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Sébast/s.x  Castellîon,  sa  vie,  son  œuvre,  1 5 i 5-i  563 , 
par  Ferdinand  Buisson  (Paris,  Hachette,  i8t)i). 

Sébastien  Castellion,  humaniste  et  pédagogue  distingué  du  \vi'  siècle, 
est  surtout  connu  dans  Thistoire  par  la  lutte  mémorable  qu'il  a  sou- 
tenue contre  Calvin  et  Théodore  de  Béze  à  loccasion  de  la  mort  de  Michel 
Senet.  Il  est,  dans  les  temps  modernes,  le  premier  qui,  par  une  défense 
en  règle  et  dans  une  cause  bien  définie,  ait  établi  les  vrais  principes  siu 
la  tolérance  religieuse  et  la  liberté  de  conscience.  C'est  le  précurseur  de 
Bayle  et  de  Voltaire,  et  un  précurseur  qui  ne  leur  a  laissé  rien  à  dire  sur 
ce  grand  sujet.  A  ce  titre,  il  méritait  surtout  une  élude  particulière,  et 
M.  Ferdinand  Buisson  vient  de  publier  sur  lui  un  livre  curieux,  auquel 
il  sera  diflPicile  de  rien  ajouter.  De  nombreuses  pièces  inédites,  retrou- 
vées dans  les  archives  suisses,  ont  pennis  h  lauleur  de  reconstruire  de 
la  manière  la  plus  fidèle  la  biographie  de  Sébastien  Castellion,  On 
serait  presque  tenté  de  dire  que  letendue  de  cette  biographie  dépasse  les 
proportions  du  sujet,  si  fauteur  n avait  pas  voulu,  en  même  temps  qu'il 
exposait  la  vie  de  son  héros,  nous  faire  connaître  avec  détail  le  milieu 
historique  et  littéraire  où  celui-ci  avait  vécu  et  aussi  le  milieu  religieux 
dont  il  faisait  partie.  Son  li\Te  est  un  tableau  animé  de  la  société  protes- 
tante et  surtout  calviniste  au  xvr*  siècle.  Un  grand  nombre  de  person- 
nages, les  uns  célèbres,  les  autres  moins  connus,  passent  devant  nous  et 
sont  reproduits  avec  des  traits  précis  et  vivants.  Kn  outre,  Thistoire  des 
écoles  et  de  la  pédagogie  protestantes  se  trouve  mêlée  à  rhistoire  litté- 
raire et  théologique.  L  ensemble  forme  une  œuvre  des  plus  attachantes  : 
c'est  une  thèse  qui  fait  honneur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  et  dont 
la  soutenance  pubUque  a  été  un  événement. 

Dans  ce  vaste  répertoire  de  faits  et  d'idées  nous  clioisirons  surtout, 
pour  y  insister,  ce  qui  nous  y  intéresse  le  plus,  à  savoir  la  [3art  prise  par 
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Castellion  à  la  conouét^.d^'.lâ  liberté  de  eonscience.  Mais  il  est  néces- 
saire de  fairQ-dJâbord-  connaître  ses  premières  relations  avec  Calvin  et 
cominçnt'il  a-été"  amené  à  devenir  son  contradicteur  et  son  ennemi. 
•■/.Q^éjt  en  i5i5,  dans  un  village  du  Bugey  nommé  Saint-Martin-du- 
.'•JhVesne,  que  naquît  Sébastien  Chataillon  ou  Castellion,  en  latin  Casialio, 
d'une  famille  de  paysans.  On  ne  nous  dit  point  comment  il  fit  ses  pre- 
mières études;  mais  nous  le  rencontroqa  vers  Tâge  de  >îngt  ans,  de 
I  537  à  1 5 40 ,  à  Lyon ,  au  milieu  d'une  société  lettrée,  se  livrant  au  goût 
et  à  la  culture  des  lettres  anciennes.  M.  Ferdinand  Buisson  saisit  cette  oc- 
casion ,  suivant  sa  méthode ,  pour  nous  faire  connaître  cette  petite  société 
littéraire,  qui  était  le  type  de  beaucoup  d autres  sociétés  du  même  genre 
dans  la  France  entière.  «  Il  y  eut  là,  dit-il,  pendant  quelques  années,  une 
réunion  brillante  de  jeunes  humanistes  venus  de  toutes  les  provinces 
voisines ,  tous  poètes ,  tous  rivaux  et  amis  parce  qu'ils  étaient  tous  jeunes.  » 
L auteur  nous  fait  connaître  par  quelques  détails  ces  jeunes  lettrés,  Gil- 
bert Ducber,  Nicolas  Bourbon,  Jean  Voidté,  les  frères  Largentier  ou 
Argentier,  l'écossais  Wilson,  etc. 

Dans  toute  cette  première  période  de  sa  vie,  Castellion  nest  encore 
qu'un  humaniste,  un  savant,  un  lettré.  Il  était  catholique;  mais  on  ne 
voit  pas  encore  que  la  religion  joue  un  grand  rôle  dans  sa  vie.  On  ne 
connaît  point  l'histoire  de  sa  conversion.  Tout  porte  à  croire  que  ce  fut 
le  fameux  livre  de  Calvin  sur  Ylnstitation  chrétienne  qui  détermina  cette 
conversion  ;  peut-être  même  reçut-il  l'influence  directe  du  réformateur, 
car  on  prétend  que  celui-ci  était  venu  à  Lyon  et  y  avait  fait  des  pro- 
sélytes. En  tout  cas,  CasteUion  avait  dû  connaître  le  rôle  que  Calvin 
commençait  à  jouer  à  Genève  ;  il  s'était  intéressé  à  son  œuvre  avec  une 
grande  ardeur,  puisque,  celui-ci  ayant  été  obligé,  après  deux  années 
d'apostolat,  de  quitter  Genève  et  de  se  réfugier  à  Strasbourg,  Castellion, 
dans  son  zèle  de  néophyte,  quitta  Lyon  pour  suivre  Calvin  jusqu'à 
Strasbourg,  où  il  fut  reçu  dans  sa  propre  maison.  Ainsi  ces  deux  adver- 
saires de  l'avenir  commencèrent  par  l'intimité  de  la  vie  domestique,  et 
ce  fut  là  peut-être  aussi  que  le$  an^es  de  ces  deux  caractères  commen- 
cèrent à  se  heurter. 

C'est  en  mai  iSlxo  que  CasteUion  arriva  à  Strasbourg  comme  pen- 
sionnaire de  Calvin.  La  ville  de  Strasbourg  était  alors  l'asile  de  la  plus 
libre  et  de  la  plus  large  tolérance.  Catholiques  et  protestants  y  vivaient 
en  paix.  «  Là ,  nous  dit  M.  Buisson ,  le  parti  luthérien  se  distinguait  par 
un  esprit  de  largeur  que  le  reste  du  monde  ne  connaissait  pas.  C'est  ià 
que  reluisaient,  •  comme  peries  en  l'église  de  Dieu  »,  les  Mathieu  Zell, 
les  Capiton,  les  Bucer,  etc.  ;  c'étaient  des  esprits  de  même  famille  que 


SÉBASTIEN  CASTELLION.  7 

celui  de  Mélanchthon,  poursuivant  une  politique  d  apaisement  et  mé- 
connus de  tous  les  partis.  »  Ce  fut  une  époque  heureuse  entre  toutes  pour 
la  Réformalion. 

Calvin,  tout  réfugié  qu'il  était,  devint  bien  vite  un  centre  de  propa- 
gande et  d  action.  A  la  charge  pastorade  il  joignait  les  fonctions  de  pro- 
fesseur. «  Il  lisait  en  théologie  avec  grande  admiration  d  un  chacun.  »  Il 
groupait  autour  de  lui  un  cénacle  de  jeunes  gens  dévoués  à  sa  personne 
et  à  sa  doctrine.  C'était  une  sorte  de  petit  séminaire,  dont  M.  Buisson 
nous  fait  connaître  les  principaux  membres.  Calvin  les  préparait  au  saint 
ministère  et  les  envoyait  aux  diverses  églises  protestantes  sur  leur  de- 
mande. Castellion  vint  s'adjoindre  à  ce  cénacle,  mais  il  ne  resta  que  huit 
jours  dans  la  maison  de  Calvin;  il  dut  céder  la  place  à  une  vieille  dame, 
M"*  du  Verger,  qui,  fugitive  pour  cause  de  religion,  était  venue  se  ré- 
fugier à  Strasbourg.  Mais  bientôt  Calvin  était  rappelé  à  (lenève  par  son 
parti  triomphant.  Castellion,  de  son  côté,  avait  été  aussi  appelé  dans 
la  même  ville  pour  diriger  le  collège.  Ils  se  retrouvèrent  donc  encore  une 
fois  dans  des  rapports  intimes ,  car  le  collège  était  directement  sous  l'in- 
fluence du  gouvernement  genevois,  et  c'était  Calvin  qui  était  l'âme  de 
ce  gouvernement.  N'ayant  pas  à  nous  occuper  du  rôle  de  Castellion 
comme  pédagogue ,  nous  renverrons  sur  ce  point  au  livre  de  M.  Buisson 
(chap.  V,  p.  1 3i);  nou^  rappellerons  seulement  son  plus  célèbre  ouvrage 
en  ce  genre,  à  savoir  Les  Dialogues  sacrés,  dialogues  tirés  de  l'Écriture 
sainte,  écrits  en  latin  et  en  français,  et  qui  furent  un  des  plus  grands 
succès  du  siècle.  Plus  intéressants  pour  nous  sont  les  rapports  de  Castellion 
avec  Calvin  à  cette  époque  et  dans  les  années  qui  suivirent.  Ces  rapports 
furent  d'abord  satisfaisants  :  il  y  eut  quelques  années  de  bonne  entente 
et  de  collaboration  dévouée  ;  mais  bientôt  nous  voyons  cette  entente  se 
troubler,  les  nuages  apparaître,  les  caractères  se  heurter;  les  difficultés 
s'enveniment,  et,  quelques  années  avant  la  grande  bataille  sur  Michel 
Servet,  Castellion  quittait  Genève  et  se  séparait  de  Calvin  par  une  rup- 
ture éclatante.  Il  n'est  pas  facile  de  saisir  les  vraies  raisons  de  cette  rup- 
ture ;  mais  il  nous  semble  que  le  biographe  n'est  pas  ici  tout  à  fait  im- 
partial entre  les  deux  personnages.  H  met  tous  les  torts  du  côté  de 
Cdvin,  tout  l'honneur  du  côté  de  Castellion.  Il  ne  veut  voir  là  qu'une 
querelle  théologique,  d'un  côté  la  liberté  de  conscience,  de  l'autre  la 
tyrannie  ecclésiastique.  L'étude  des  faits  ne  nous  laisse  pas  tout  à  fiût 
ia  même  impression.  Sans  doute  il  y  avait  en  jeu  un  dissentiment  théo- 
logique; sur  deux  points  Calvin  désapprouvait  l'attitude  de  Castellion  : 
lun  était  l'authenticité  du  Cantique  des  cantiques ,  que  Castellion  qualifiait 
de  poème  lascif  et  obscène ,  indigne  de  la  sainte  Écriture;  l'autre  était  l'tn- 


8 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER   1892. 


lerprétation  d'un  passage  du  Credo,  A  l  occasion  de  ces  deux  dissenti- 
ments, Calvin  crut  devoir  fermer  àCastdlion  la  carrière  du  saint  minis- 
tère et  s'opposer  à  sa  nomination.  Tout  cela  est  \Tai  ;  néanmoins  il  non.-* 
semble  que,  dans  la  querelle  des  deux  hommes,  il  y  eut  autre  chose 
qu'une  question  d'orthodoxie  religieuse,  J  ai  quelques  doutes  sur  le  ca- 
ractère de  Castellioii.  H  n  est  pas  question  de  diminuer  en  quoi  que  ce 
soit  son  mérite  dans  la  grande  bataille  sur  ia  tolérance  ;  il  y  a  été  admi- 
rable de  bon  sens  et  d'élévation  morale.  Une  s  ensuit  pas  cependant  que , 
dans  celte  première  querelle  avec  Calvin ,  Castellion  ait  eu  toujoiu*5  et 
complètement  raison. 

Voici  en  effet  un  des  épisodes  de  celte  querelle  sur  lequel  notre  bio- 
graphe ne  nous  donne  aucun  éclaircissement,  et  qui  en  demanderait 
cependant.  Dans  une  lettre  à  Guillaume  Farel,  Calvin  raconte  comment 
Castellion  s'est  conduit  récemment  dans  une  réunion  de  la  congréga- 
tion: 1  Notre  Sébastien,  dit-il,  s  est  emporté  contre  nous  dans  ime  sortie 
aussi  violente  que  possible.  H  y  avait  hier  à  la  congrégation,  pour  Texpli- 
cation  familière  de  fEcriture,  environ  soixante  personnes.  On  étudiait  ce 
passage  :  «Nous  montrant  en  tout  ministre  de  Dieu»  (Il  Corinth, ,  vï). 
Il  se  mit  h  tisser  une  nntithèse  perpétuelle  entre  nous  et  les  ministres 
de  Christ.  Voici  son  jeu  d'esprit  :  Paul  était  serviteur  de  Dieu,  nou!*  le 
sommes  de  nous-mêmes  ;  il  passait  les  nuits  pour  se  consacrer  à  fédifi- 
cation  de  TÉgHse,  nous  passons  la  nuit  au  jeu;  il  était  sobre,  nous 
ivrognes;  il  était  chaste  et  nous  débauchés • ,  *  ;  il  a  souffert  de  la  part 
des  autres,  nous  persécutons  des  innocents.  Que  vous  dirai-je  encore? 
Bref  une  attaque  sanglante.  Je  me  suis  lu  pour  le  moment  afin  de  ne 
pas  allumer  de  discussion.  Mais  je  suis  ailé  porter  plainte  aux  syndics.  »* 

Que  signifiait  celte  sortie?  A  qui  Castellion  en  avait-il  ?  Evidemment 
Calvin  se  sentit  personnellement  offensé  ;  il  se  trouvait  englobé  dans 
l'accusation  générale  :  «  Si  j  ai  voulu,  dit-il,  réprimer  Tinterapérance  de 
cet  homme,  ce  nest  pas  seulement  parce  que  finconvenance  du  procédé 
et  la  \4olence  du  langage  m'avaient  révolté,  mais  c'est  qu'il  nous  avait 
outragés  par  la  plus  fausse  calomnie.  »  Ainsi  Calvin  se  croyait,  lui  et  ses 
amis,  atteint  par  la  [ihilippique  de  Castellion.  Cependant  à  qui  lera-l'un 
croire  que  Calvin  passât  ses  nuits  au  jeu  »  qu'il  fût  un  ivrogne  et  un  dé- 
bauché ?  Sans  doute  le  corps  pastoral  de  Genève,  même  après  tous  les 
efforts  de  Calvin  lui-même  pour  le  purifier,  pouvait  laisser  encore  be^u* 
coup  h  désirer  pour  les  mœurs  et  la  discipline.  Mais,  en  attaquant  ce 
(|ui  pouvait  y  rester  de  désordre,  s'arranger  pour  envelopper  dîins  fac- 
cusalion  ceux-là  mêmes  qui  avaient  tout  lait  pour  purifier  l'Eglise»  au 
risque  de  passer  même  pour  des  fanatiques  aux  yeux  des  modérés,  était- 
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ce  juste,  était-ce  opportun?  Accuser  tout  le  monde  sans  nuance  et  sans 
distinction ,  n'était-ce  pas  le  fait  d'un  esprit  violent  et  sans  équité  ?  Ne 
pourrait-on  pas  voir  là  Tindice  d'une  irritation  personnelle  plutôt  qu  un 
véritable  amour  du  bien  ?  Sans  doute  il  avait  été  écarté  du  saint  minis- 
tère pour  des  raisons  dogmatiques  et  il  pouvait  être  en  droit  de  se 
plaindre;  mais  était-ce  une  raison  pour  diffamer  tout  un  corps?  Peut- 
être  y  avait-il  encore  quelques  autres  raisons  moins  légitimes  de  mé- 
contentement personnel.  Castellion  avait  commencé  une  traduction 
française  du  Nouveau  Testament  et  il  en  avait  communiqué  quelques 
chapitres  à  Calvin,  qui  nen  avait  pas  été  content.  Celui-ci  avait  trouvé 
cette  traduction  imparfaite  et  conseillé  de  nombreuses  corrections.  «  11 
demanda  pourquoi ,  écrit  Calvin.  Je  le  lui  montrai  d  après  quelques  cha- 
pitres qu'il  m'avait  montrés  comme  spécimens.  11  répliqua  que,  dans  les 
suivants,  il  avait  apporté  plus  de  soin  et  me  demanda  ce  que  je  décidais. 
Je  répondis  que  je  ne  voulais  pas  en  empêcher  l'impression ,  mais  cepen- 
dant que  j'étais  disposé  à  examiner  et  à  corriger  ce  qui  demanderait  cor- 
rection; Il  repoussa  cette  condition ...  et  il  partit  visiblement  peiné  ;  et 
pourtant,  pour  vous  faire  juger  combien  il  est  fidèle  traducteur,  avec  ce 
désir  de  faire  neuf  qui  le  mène  à  faire  mal  la  plupart  du  temps ,  je  ne  vous 
citerai  que  ce  passage  où  il  est  dit  :  «  L'esprit  de  Dieu  habite  en  nous  »  ;  il  a 
changé  pour  mettre  :  «  hante  en  nous  »;  or  hanter  en  français  ne  veut  pas  . 
dire  habiter,  mais  fréquenter.  Cette  faute  d'écolier  suffirait  à  discréditer 
tout  le  livre.  Voilà  pourtant  les  inepties  qu'il  faut  que  je  dévore  en  si- 
lence. » 

On  voit  par  cette  lettre  de  Calvin  que  peut-être,  dans  l'irritation  vio- 
lente manifestée  par  Castellion  contre  les  ministres  de  Genève,  il  pourrait 
bien  y  avoir  quelque  part  venant  d'un  amour-propre  d'auteur  blessé. 
Peut-être  Calvin  s'était-il  montré  trop  sévère  pour  un  disciple  chez  le- 
(fuel  il  trouvait  trop  de  penchant  h  f  indépendance  ;  la  faute  qu'il  cite 
n'était  pas  assez  grave  pour  discréditer  tout  un  livre;  mais,  d'un  autre 
côté,  Calvin  était  bon  juge  en  matière  de  langue,  et  l'on  peut  supposer 
qu'il  avait  trouvé  beaucoup  de  fautes  semblables.  En  un  mot,  conune  il 
arrive  toujours  dans  ces  soiies  de  querelles  causées  par  l'incompatibilité 
d'humeur,  on  ne  sait  trop  d'où  vient  le  mal,  ni  qui  a  tort  ou  raison.  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  qu'entre  Calvin  et  Castellion  il  ne  s'agissait  pas  seu- 
lement d'im  dissentiment  théologique,  mais  d'une  dispute  personnelle, 
et  il  ne  nous  semble  pas  évident  ([ue  le  caractère  irritable  de  Castellion 
n'ait  pas  été  pour  beaucoup  dans  la  rupture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'invective  violente  de  Castellion  contre  les  mi- 
nistres avait  été  déférée  par  Calvin  à  ce  que  l'on  appelait  «  le  Conseil  », 
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lequel,  avec  une  véritable  impartialité,  avait  appelé  en  conciliation  Cas* 
tellion  et  les  ministres,  et  avait  ordonné  qu'«à  ung  chacun  d'iceulx 
soient  faites  bonnes  remontrances,  et  que  toutes  haines,  rancunes  et 
malveillances  soient  mises  bas,  et  que  il  ce  aye  à  pardonner  les  ungs  les 
aultres,  et  que  dès  icy  en  là,  vive  en  toute  bonne  amitié  et  fraternité.  » 

Ainsi  c était  Castellion  qui  avait  attaqué;  et  cependant,  sans  le  dé- 
signer plus  sévèrement,  on  ordonnait  aux  uns  et  aux  autres,  c*est-à* 
dire  à  ses  adversaires  aussi  bien  qu'à  lui,  de  se  réconcilier,  sans  plus 
de  châtiment.  Gonunent  Castellion  répondit-il  à  ce  jugement  si  équi- 
table et  si  modéré?  Il  parait  quil  nen  tint  nul  compte,  car  le  Conseil 
plus  tard  ajouta  cette  décision  complémentaire  : 

«  Et  d  empuy  a  été  avisé  et  ordonné  que  maître  Bastien  n  ha  procéder 
ainsi  qu'il  devait,  et  que,  quand  remontrances  et  corrections  se  font  les 
ungs  envers  les  autres,  Ion  doit  procéder  autrement  qu'il  n'ha  fait,  et 
qu'il  n'ha  suflizamment  justifié  ses  propositions ,  trouvons  havoyr  mal 
procéder  et  mal  parler,  et  soit  démis  du  ministère  par  trois  mois  pro- 
chains jusquQs  à  la  bonne  volonté  de  sa  seigneurie.  » 

Ainsi,  après  avoir  montré  tant  de  violence,  Castellion  persista  à 
manifester  de  l'entêtement  et  de  la  mauvaise  humeur  et  se  refusa  aux 
concessions  et  rétractations  nécessaires,  au  point  qu'il  fut  condamné 
à  trois  mois  de  suspension  de  ministère;  ce  qu'il  faut  entendre  en  ce 
sens  que,  quoique  le  titre  de  ministre  lui  eût  été  refusé,  comme  nous 
f avons  vu ,  il  en  remplissait  cependant  les  fonctions  :  et  c'était  de  ces 
fonctions  provisoires  qu'il  était  suspendu. 

M.  Ferd.  Buisson,  parlant  de  cette  décision  du  Conseil,  la  juge  très 
sévèrement  et  il  y  voit  «  l'intervention  du  pouvoir  civil  à  la  requête  du 
clergo  en  matière  théologique  ».  Mais  peut-on  appeler  théologie  des  incul- 
pations violentes  et  brutales  contre  des  pasteurs  accusés  de  jeu,  d'ivro- 
gnerie et  de  débauches?  N'était-ce  pas  là  une  classe  de  citoyens  à  pro- 
téger aussi  bien  que  les  autres?  Même  le  premier  jugement  était  très 
doux  et  ne  demandait  que  la  réconciliation  des  parties;  et  ce  n'est  que 
la  mauvaise  humeur,  l'opiniâtreté  de  l'accusateur  qui  furent  la  cause 
de  la  suspension  de  trois  mois.  Dans  ce  temps,  d'ailleurs,  le  temporel 
et  le  spirituel  n'étaient  pas  séparés  comme  de  nos  jours;  et  n'est-ce 
pas  faire  intervenir  de  trop  gros  principes  que  de  voir  la  tyrannie  ec- 
clésiastique dans  ce  fait  qu'il  ne  sera  pas  permis  à  un  pasteur  d'insulter 
en  chaire  publiquement  ses  confrères?  Que  deviendrait  la  prédication 
si  de  telles  brutalités  passaient  pour  des  manifestations  de  la  libre  con- 
science? 

Il  ne  nous  semble  donc  pas  évident  que  Calvin  ait  été  très  coupable 
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et  seul  coupable  dans  cette  première  rupture  avec  son  ami.  Celui-ci 
parait  avoir  eu  le  caractère  assez  mal  fait.  Je  sais  que  Tesprit  d'indépen- 
dance tient  souvent  à  cette  condition  :  pour  devenir  un  révolté ,  il  ne 
faut  pas  trop  avoir  le  sentiment  de  Téquité  et  de  la  modération.  Peut- 
être  au  fond  est-il  vrai  que  Castellion  avait  pressenti  dans  Calvin  un 
despote  et  un  maître,  et  son  opposition  prenait  tous  les  prétextes  pour 
se  manifester.  Toujours  est-il  qu'à  en  juger  sur  les  fails  extérieurs  nous 
nous  refusons  à  rejeter  tout  le  blâme  d'un  côté  et  h  n'avoir  que  de 
l'approbation  pour  l'autre. 

Castellion  ne  pouvait  plus  continuer  à  diriger  le  collège  de  Genève. 
Lui-même,  d'ailleurs,  quelcfues  mois  auparavant,  avait  demandé  une 
augmentation  de  traitement  qu'on  ne  pouvait  lui  accorder;  il  avait  dé- 
cidé de  quitter  l'école.  Calvin  était  encore  à  ce  moment  assez  bien 
disposé  pour  lui ,  puisqu'il  lui  avait  promis  des  lettres  de  recomman- 
dation. 11  est  probable  que  les  derniers  incidents  refroidirent  ces  bonnes 
intentions.  Toujours  est-il  que  Sébastien  quitta  Genève,  non  chassé, 
comme  ont  dit  ses  ennemis,  mais  de  sa  propre  volonté.  Ce  fut  pour  lui 
le  conunencement  de  plusieurs  années  de  souffrances.  Il  ne  trouva  à 
remployer  nulle  part,  ni  à  Berne,  ni  à  Lausanne,  et  fut  réduit  h  ac- 
cepter un  emploi  de  correcteur  d'épreuves  chez  l'imprimeur  Oporin  à 
Bâle.  Ce  fut  seulement  après  quelque  temps  qu'il  réussit  à  entrer  comme 
lecteur  de  grec  à  l'université  de  Baie.  M.  Buisson  interrompt  ici  la 
suite  de  son  histoire  pour  nous  rendre  compte  de  ses  travaux  littéraires, 
de  ses  poésies  latines,  et  aussi  de  sa  grande  œuvre  théologique,  la 
double  traduction  de  la  Bible  en  français  et  en  latin.  Nous  renvoyons  à 
l'auteur  (chap.  ix  et  x)  pour  l'analyse  de  ces  différents  travaux  et  nous 
arrivons  directement  à  l'époque  décisive  et  capitale  de  la  vie  de  Castel- 
lion ,  lorsqu'il  entra  en  conflit  direct  avec  Calvin  pour  la  cause  de  la 
tolérance. 

H  est  import<int  de  faire  remarquer  que  ce  n'est  pas  seulement  la 
mort  de  Servet  qui  a  déterminé  la  conviction  de  Castellion.  Il  avait  ma- 
nifesté déjà  ses  principes  sur  ce  point  capital  deux  ans  auparavant.  Dans 
la  Préface  de  sa  Bible  latine  adressée  à  Edouard  VI ,  roi  d'Angleterre , 
il  esquissait  en  termes  nobles  et  lumineux  sa  doctrine  de  la  tolérance, 
i N'est-ce  pas  une  absurdité,  disait-il,  de  vouloir  user  d'armures  ter- 
restres en  une  bataille  spirituelle?  Les  vertus  sont  les  vraies  armures  et 
vraiment  victorieuses  de  la  religion  chrétienne ,  et  non  pas  que  la  charge 
de  celui  qui  enseigne  soit  commise  à  un  bourreau.  VAi  quoi  !  nous 
laissons  bien  vivre  parmi  nous  les  Turc^,  qui  n'aiment  guère  Christ,  les 
juifs  qui  le  haïssent  mortellement,  les  orgueilleux,  les  envieux,  les  ava- 
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ricieux;  par  plus  forte  raison  devons-nous  au  moins  laisser  \îvre  ceux 
qui  confessent  avec  nous  au  même  nom  du  Christ ,  et  qui  sont  de  tel 
courage  qu^ils  aimeraient  mieux  mourir  que  de  dire  ou  faire  autre  chose 
que  ce  qu  ils  pensent  qui  doit  être  dit  ou  fait.  >  Gasteliion  insbtait, 
comme  il  le  fit  toujours  depuis,  sur  Tobscurité  des  questions  théolo- 
giques. «  Car  les  noms,  disait-il,  contenus  dans  la  sainte  Ecriture,  sont 
donnés  obscurément  et  souventes  fois  par  énigmes,  lesquelles  sont  en 
dispute  il  y  a  déjà  plus  de  mille  ans  sans  que  la  chose  ait  jamais  pu 
être  accordée,  si  ce  nest  par  charité  qui  rompt  et  apaise  toutes  les 
controverses.  » 

Par  une  rencontre  singulière,  vers  le  même  temps,  Calvin,  de  son 
côté,  écrivait  au  duc  de  Sommerset,  Edouard  Seymour,  oncle  et  tuteur 
du  jeune  roi,  pour  esquisser  un  plan  d orthodoxie  et  lui  faire  com- 
prendre la  nécessité  d*un  catéchisme  officiel.  11  n'allait  pas  encore  jus- 
qu'aux punitions  corporelles;  mais  il  demandait  quon  exclût  du  saint 
ministère  tous  ceux  qui  refuseraient  de  signer  ce  catéchisme.  11  signa- 
lait deux  espèces  de  mutins  qui  s  étaient  élevés  contre  le  roi  :  les  uns 
obstinés  aux  superstitions  de  Rome,  «les  autœs  gens  fantastiques  qui, 
sous  couleur  de  TEvangile,  voudraient  mettre  tout  en  confusion». 
Comme  remède  à  ce  dernier  mal,  Calvin  demande  quil  y  ait  une 
Somme  résolue  de  la  doctrine  que  tous  doivent  prêcher,  laquelle  tout 
prélat  et  curé  furent  de  suivre ,  et  nul  ne  soit  reçu  à  chaîne  ecclésiastique 
qui  ne  promette  de  garder  telle  union.  Après,  qu'il  y  ait  un  formulaire 
d'instruction  pour  les  petits  enfants  et  les  rudes  du  peuple.  Ce  caté- 
chisme servira  à  deux  usages,  à  savoir  d'introduction  i  tout  le  peuple,  et 
aussi  pour  discerner  si  quelque  présomptueux  avançait  doctrine  étrange.  » 

Ainsi  se  trouvaient  présentés  à  la  fois  à  la  cour  d'Angleterre  les  deux 
pians,  les  deux  conceptions  entre  lesquelles  le  protestantisme  victorieux 
eut  à  choisir  :  celle  d'une  liberté  indéfinie  de  conscience  et  de  pensée , 
ou  celle  d'une  orthodoxie  autoritaire  qui  devait  servir  de  règle  et  de 
limite.  Nul  doute  qu'en  principe  la  Réforme  n'eût  invoqué  elle-même 
à  Torigine  le  droit  du  libre  examen;  mais,  appelée  à  son  tour  à  se  con- 
stituer, à  s'organiser  comme  gouvernement,  comme  autorité,  elle  devait 
éprouver  le  besoin  de  se  fixer  des  limites.  C'est  entre  ces  deux  tendances 
conti'adictoires  que  le  protestantisme  s'est  débattu  depuis  trois  siècles 
et  qu'il  se  débat  encore  aujourd'hui. 

Jusqu'à  ce  moment  le  conflit  n'avait  été  que  théorique.  Il  allait  de- 
venir bientôt  tragique,  et  le  problème  allait  être  tranché  par  Calvin 
avec  cette  rigidité  terrible  qui  est  le  propre  des  politiques  et  des  chefs 
d'Etat.  Ce  lut  à  l'occasion  du  procès  et  de  la  mort  de  Michel  Ser\'et. 
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M.  Buisson  réfute  Topinion  reçue,  suivant  laquelle  lacté  du  dictateur  de 
Genève  aurait  été  Tobjet  d  une  approbation  universelle  dans  le  monde 
protestant.  Dans  toutes  les  lettres  qui  furent  écrites  à  cette  époque ,  sauf 
celle  de  Guillaume  Farel,  on  aurait  peine  à  trouver  une  approbation 
lianche  et  sans  réserves.  Il  est  évident  que  la  Réforme  se  sentiiit  en- 
traînée dans  une  voie  dangereuse;  on  ne  voulait  pas  désavouer  le  grand 
apôtre  de  ia  Réformation  française,  mais  on  lui  laissait  la  responsabilité 
de  son  acte,  et  Ion  avait  des  doutes  sur  le  fond  de.s  choses. 

Mais  la  question  prit  un  tour  beaucoup  plus  aigu  lorsque  parut 
une  attaque  précise ,  violente ,  habile  et  savante  qui  allait  droit  au  fond 
des  choses  et  contestait  hardiment  le  droit  de  punir  les  hérétiques.  Ce 
fut  un  écrit  intitulé  :  De  hœreticis,  an  sint  perscquendi  et  omruno  quomodo 
sit  cum  eis  agendam,  multoram  tam  veteram,  tam  recentiorum  sententiœ, 
per  Georgium  Raasehe,  Magdebourg,  \5bl\.  En  même  temps  paraissait 
une  édition  française  du  même  ouvrage  :  «  Des  hérétiques,  à  savoir  si 
on  doit  les  persécuter,  etc.,  Rouen,  iSS^.  »  La  préface  était  signée  : 
Martinus  Bellius,  en  français  Martin  Bellie.  Quel  était  fauteur,  ou  plutôt 
quels  étaient  les  auteurs  de  ce  pamphlet,  car  il  y  en  avait  plusieurs  ? 
Dès  le  premier  moment,  Calvin  et  Théodore  de  Bèze  signalèrent  les 
véritables  noms.  Le  a  8  mars  i554,  Calvin  écrivait  à  BuUinger  :  tOn 
vient  d'imprimer  clandestinement  à  Baie  un  livre  dans  lequel  Castellion 
et  Cœlius  (ou  Curion)  prétendent  démontrer  qu  il  ne  faut  pas  réprimer 
par  le  glaive  les  hérétiques.  »  Et  Théodore  de  Bèze  écrivait  au  même 
Bullinger  :  «Rapprochez  de  cette  préface  blasphématoire  (la  préface 
du  De  hœreticis)  fépître  de  Castellion  en  tête  de  la  Bible  (lettre  à 
Edouard  VI  mentionnée  plus  haut]  :  vous  y  saisirez  un  seul  et  même 
esprit,  » 

Castellion,  dans  cette  préface,  mettait  en  pleine  lumière  les  inconsé- 
quences de  Tintolérance  religieuse.  «  Il  n'y  a  aucune  secte,  disait-il,  la- 
quelle ne  condamne  toutes  les  autres  et  ne  veuille  régner  seule.  De  là 
viennent  bannissements,  exils,  liens,  emprisonnements,  bruslements, 
gibets  et  cette  misérable  rage  de  supplices  et  tourments  qu'on  exerce 
journellement  à  cause  de  quelques  opinions  déplaisantes  aux  grands, 
et  mesmement  de  choses  incognues  et  déjà  disputées  entre  les  hommes 
par  si  long  espace  de  temps  et  sans  aucune  certaine  conclusion.  » 

«Et  combien  que  ces  choses  soient  très  cruelles,  toutefois  ils  com- 
mettent encore  un  autre  péché  plus  horrible,  cest  qu  ils  couvrent  toutes 
ces  choses  sous  la  robe  de  Christ  et  protestent  qu  en  ces  choses  ils  ser- 
vent à  sa  volonté,  comme  ainsi  soit  que  Satan  ne  pourrait  excogiter 
chose  plus  répugnante  à  ia  nature  et  volonté  de  Christ.  » 
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L'auteur  de  la  Préface  signale  hardiment  ia  contradiction  du  protes- 
tantisme primitif,  humble,  malheureux,  persécuté  et  alors  libéral  dans 
ses  principes,  et  du  protestantisme  victorieux  prenant  à  son  compte  les 
mêmes  armes  qui  avaient  servi  contre  lui.  «  Car  il  advint  souventes  fois, 
(lit-il,  que  ceux  qui  viennent  à  TEvangile  sentent  et  jugent  très  bien 
des  affaires  de  la  religion  pendant  quils  sont  povres  et  affligés,  mais 
([ue  par  après,  étant  élevés  en  richesses  et  constitués  en  autorité,  ils  sa- 
l)âtardissent  tellement  qu  eux  qui  ont  avant  défendu  Christ  et  la  vérité 
défendent  et  approuvent  maintenant  les  meurtres,  et  coUoquent  la  vraie 
piété  en  force  et  en  violence.  » 

Voilà  pour  la  Préface  de  Martin  Bellie.  Quant  au  livre  lui-même,  il  se 
composait  exclusivement  de  citations  et  d  extraits;  la  force  en  était  dans 
lautorité  des  témoignages  et  surtout  des  témoignages  empruntés  à  la 
Réforme  elle-même.  C'était  faire  honte  aux  nouveaux  réformés  que  de  leur 
faire  voir  qu'ils  empruntaient  les  arguments  de  leurs  persécuteurs  et  qu'ils 
abandonnaient  ceux  de  leurs  premiers  maîtres  qui  avaient  invoqué  d  une 
manière  absolue  et  sans  restriction  le  principe  de  la  liberté  !  Parmi  ceux- 
là,  queUe autorité  plus  haute  que  celle  de  Luther?  Or  il  avait  soutenu 
la  liberté  de  conscience  en  s'appuyant  sur  le  principe  de  la  séparation 
du  temporel  et  du  spirituel ,  sur  l'impossibilité  de  faire  croire  par  force  et 
enfin  sur  Tinviolabilité  du  for  intérieur.  C'est  dans  un  écrit  de  Luther  de 
i5q3  intitulé  :  De  l'autorité  séculière,  jusqu'à  quel  point  on  lai  doit  obéis- 
sance, que  le  Réformateur  avait  posé  les  principes  en  cette  matière:  «  Le 
royaume  mondain  a  ses  lois ,  esquelles  sont  sujets  le  corps  et  les  biens 
terriens  des  hommes  mortels.  .  .  Quant  à  lame,  le  Seigneur  Dieu  ne 
veut  pas  qu'elle  soit  liée  par  aucunes  lois  mondaines,  lui  qui  seul  a  droit 
et  empire  sur  elle.  »  — «  C'est  folie  manifeste  si  quelqu'un  vient  dire  :  Les 
rois  et  les  princes  croient  ainsi ,  et  la  multitude  aussi  ;  il  faut  donc 
croire  ainsi.  Nous  ne  sommes  pas  baptisés  au  nom  des  rois  et  de  la  mul- 
titude, mais  au  nom  de  Christ.  L'âme  est  exempte  de  la  puissance 
humaine  et  des  magistrats  séculiers.  .  .  La  difficulté  et  péril  de  l'âme 
d'un  chacun  gît  en  lui  de  savoir  comment  il  faut  croire  ;  et  tout  ainsi 
cpie  nul  ne  peut  aller  pour  toy  au  ciel  et  en  enfer,  ainsi  nul  ne  peut 
croire  ou  non  croire  pour  toy.  La  foi  ne  peut  être  contrainte.  Puisque 
chacun  a  cela  dans  sa  cx)n8cience  comment  il  doit  croire  ou  non  croire, 
la  puissance  humaine  doit  se  contenter  de  ses  affaires  permettant,  à 
chacun  de  croire  comme  il  voudra.  >» 

Mais  on  disait  :  «  N'est-ce  pas  du  devoir  de  la  puissance  civile  de  pro- 
téger les  âmes  contre  l'hérésie  ?  » 

«  Je  réponds  qu'il  n'appartient  pas  aux  princes  de  veiller  sur  cette 
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affaire,  mais  aux  évêques;  car  les  hérétiques  ne  peuvent  être  réprimés 
par  aucune  force  extérieure.  L'hérésie  est  une  chose  spirituelle,  laquelle 
ne  peut  être  consumée  par  aucun  feu,  ni  être  lavée  et  noyée  par  aucune 
eau  mondaine,  mais  par  la  seule  parole  de  Dieu.  Gomme  le  dit  saint 
Paid ,  les  armures  de  notre  bataille  ne  sont  point  charnelles.  » 

La  conclusion  de  ce  petit  traité  de  Luther,  que  GastcUion  reproduisait 
presque  en  entier,  était  pleine  de  hardiesse  et  d'enthousiasme  révolution- 
naire :  «Or  sus  donc,  hommes,  princes,  éveillez -vous  et  ruminez  ces 
choses.  Le  monde  d  aujourd'hui  n  est  pas  comme  celui  du  passé  oii  vous 
agitiez  et  chassiez  les  hommes  comme  bâtes  sauvages.  Le  menu  peuple 
commence  finalement  à  devenir  sage ,  et  la  punition  des  princes  marche 
déjà  en  grande  puissance  entre  le  peuple,  et  il  y  a  danger  qu'on  ne  la 
puisse  empêcher.  * 

Telles  étaient  les  paroles  de  Luther  dans  les  premières  années  de  son 
apostolat.  Lui-même  cependant  n'y  était  pas  toujours  resté  fidèle  ;  mais 
au  moins  avait-il  toujours  soutenu  qu'il  ne  faut  pas  aller  jusqu'à  punir 
de  mort  les  hérétiques.  Gai  vin  alla  plus  loin. 

Négligeons  les  autres  témoignages  que  Martin  Beilie  ou  Gasteilion 
accumulait  à  la  suite  de  celui  de  Luther,  et  voyons  comment  les  amis 
de  Galvin  défendaient  la  cause  de  leur  maître  et  comment  ils  revenaient 
à  l'intolérance  du  moyen  âge.  G'est  l'objet  de  YAntihellias  de  Théodore 
de  Bèze ,  publié  en  septembre  1 5  5  ^ .  Il  avait  alors  trente-cinq  ans  et  n'avait 
été  connu  jusque-là  que  par  des  écrits  littéraires.  Son  livre,  suivant 
l'usage  du  temps,  porte  un  titre  très  développé  :  De  hœreticis  a  civili  ma- 
yistrata  paniendis,  advenus  Martini  Bellii  ferràginem  et  novoram  Academi- 
corarn  sectam ,  publié  depuis  en  français  sous  ce  titre  :  Traité  de  taatorité 
da  magistrat  en  la  punition  des  hérétiques ,  traduit  en  français  par  Nicolas 
CoUadon,  iSSg. 

De  Bèze  reconnaissait  la  distinction  des  deux  domaines,  le  domaine 
temporel  et  le  domaine  spirituel,  et  il  reconnaissait  aussi  que  le  pou- 
voir temporel  ne  peut  rien  par  lui-même  pour  la  foi.  Le  pouvoir  spiri- 
tuel, de  son  côté,  ne  peut  user  de  la  force  et  de  la  violence.  Comment 
donc  tirer  de  ces  deux  principes  le  droit  du  magistrat  à  punir  les  héré- 
tiques? De  Bèze  y  arrivait  en  empruntant  les  arguments  de  l'Inquisition , 
c'est-à-dire  en  accordant  au  pouvoir  spirituel  le  droit  de  livrer  au  pou- 
voir temporel  les  coupables  d'hérésie.  De  cette  manière,  le  magistrat 
civil  ne  connaissait  pas  de  l'hérésie;  c'était  l'Eiglise  qui  en  décidait. 
L'Eglise,  de  son  côté,  ne  punissait  pas  directement  les  coupables,  elle 
ne  maniait  pas  le  glaive.  Ainsi  les  magistrats  venaient  seulement  en  aide 
pour  maintenir  et  défendre  les  ministres  de  la  Parole  ou  autres  fidèles  : 
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«  Qiie  s*ii  se  trouve  de  mauvais  citoyens  contrevenant  à  ia  discipline 
occiésiastique  et  troublant  la  concorde  et  paix  de  TEglise ,  ils  les  répriment 
(»t  punissent  selon  Texigence  des  crimes,  vu  qu'ils  sont  gardes  et  pro- 
tecteurs non  seulement  de  la  seconde  table  de  la  loi ,  mais  aussi  voire 
«»t  principalement  de  ia  pure  religion  en  tant  qu'elle  concerne  la  dis- 
cipline externe.  » 

Puis ,  revenant  aux  principes  et  aux  arguments  de  Martin  Beilie ,  de 
Bèze  concluait  que  «  le  Seigneur  ne  requiert  pas  seulement  quelque 
conscience,  mais  une  bonne  conscience  ».  Autrement  il  s  ensuivrait  cette 
conséquence  que  Ton  pourrait  être  sauvé  en  dehors  de  la  foi.  Mais  que 
chacun  puisse  être  sauvé  en  sa  religion,  cest  là,  disait  de  Bèze,  un  ar- 
ticle de  la  doctrine  de  Mahomet. 

Le  fort  de  la  discussion  dans  le  Traité  de  Théodore  de  Bèze  était  de 
représenter  ses  adversaires,  non  comme  des  libres  croyants  qui  veulent 
adorer  Dieu  à  leur  manière ,  mais  comme  des  académiciens  ou  sceptiques 
([ui  ne  croient  à  rien  et  qui  renversent  par  là  tous  les  principes  de  la 
société  humaine.  «Cette  erreur  des  nouveaux  académiques,  disait-il, 
est  quelque  chose  de  pire  que  la  tyrannie  papistique  ;  vaut  mieux  avoir 
un  tyran  voire  bien  cruel  que  d  avoir  une  licence  telle  que  chacun  face 
à  sa  fantaisie.  »  Puis  il  terminait  comme  aurait  pu  le  faire  au  moyen 
Age  un  Torquemada  ou  tout  autre  inquisiteur  :  «  Si  avec  le  blasphème 
<»t  l'impiété  il  y  a  aussi  l'hérésie ,  c'est-à-dire  qu'un  homme  soit  possédé 
d'un  mépris  obstiné  de  la  parole  de  Dieu  et  de  la  discipline  ecclésiastique, 
et  de  déborder  en  une  rage  forcenée  et  d'infecter  même  les  autres ,  quel 
crime  saurait-on  trouver  entre  les  hommes  plus  grand  et  plus  outra- 
geant? Tellement  que,  si  l'on  voulait  lui  ordonner  punition  selon  la 
grandeur  du  crime,  il  ne  me  semble  point  qu'on  puisse  trouver  tour- 
ment correspondant  à  l'énormité  d'un  tel  forfait.  » 

Un  autre  apologiste  plus  autorisé  que  Théodore  de  Bèze  avait  pris  la 
plume  avant  lui  pour  défendre  l'acte  de  Calvin.  C'était  Calvin  lui-même 
dans  sa  Defensio  orthodoxœ  fidei  de  Sancta  Trinitate  contra  prodigiosos 
errores  Michaelis  Serveti,  ubi  ostenditarhœreiicosjaregladii  coercendos  esse, 
et  nominatim  de  homine  hoc  tam  impio  juste  et  mérita  sumptam  Genevœ 
fuisse  sappliciam.  En  même  temps  avait  paru  une  édition  française  du 
même  écrit  intitulée  :  Déclaration  poar  maintenir  la  vraie  foi,  etc.,  février 
i55/i.  Ce  fut  l'occasion  d'une  réplique  de  Castellion,  Contra  libellum 
(Jalvini.  Dans  ce  nouveau  pamphlet,  le  critique  prend  corps  à  corps 
son  adversaire.  Il  cite  textuellement  l'un  après  l'autre  tous  les  arguments 
de  Calvin  et  y  répond  avec  une  force  saisissante. 

Le  point  le  plus  embarrassant  pour  Calvin  en  cette  affaire  était  d'ex- 
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pliquer  la  contradiction  qui  lui  faisait  blâmer  et  condamner  les  persé- 
cutions et  Tintolérance  chez  les  catholiques,  tandis  qu'il  se  permettait 
à  lui-même  une  nouvelle  sorte  de  persécution  et  d'intolérance.  Calvin 
avait  bien  vu  la  difficulté,  et  dans  sa  Défense  il  essayait  d'établir  une 
distinction  entre  sa  conduite  et  celle  des  papistes.  Mais  Gastellion  ne 
lui  laissait  aucun  de  ces  subterfuges  ;  il  le  mettait  au  pied  du  mur  en 
lui  faisant  voir  l'identité  absolue  de  la  conduite  et  des  raisons  de  part 
et  d'autre. 

Au  fond,  l'argument  de  Calvin  était  celui-ci  :  Les  papbtes  ont  tort  et 
nous  avons  raison  ;  ils  persécutent  pour  une  mauvaise  cause  et  nous 
persécutons  pour  une  bonne.  «  On  n'a  pas  le  droit,  disait-il,  et  c'est  ce 
que  font  les  papistes,  de  défendre  à  feu  et  à  sang  une  religion  formée  à 
l'appel  des  hommes.  »  Castellion  répondait  :  «  Toutes  les  sectes  se  fon- 
dent sur  la  parole  de  Dieu.  Calvin  dit  que  la  sienne  est  la  seule  vraie  ; 
les  autres  disent  que  c'est  la  leur.  Il  dit  qu'elles  se  trompent;  elles  pré- 
tendent que  c'est  lui.  Calvin  veut  être  juge  ;  elles  le  veulent  aussi.  Qui 
a.  constitué  Calvin  juge  entre  toutes  ces  sectes?  Il  a  pour  lui,  dit-il,  la 
parole  de  Dieu  ;  les  autres  aussi.  » 

Quant  aux  autres  différences  signalées  par  Calvin  entre  les  deux 
genres  de  persécutions,  Castellion  assure  qu'elles  sont  nulles.  Calvin 
avait  établi  deux  règles  pour  distinguer  la  légitime  intolérance  de  la 
fausse  :  i*  de  ne  point  juger  dans  des  causes  inconnues;  a**  de  per- 
mettre aux  inculpés  de  se  défendre.  Sur  ces  deux  règles,  il  condamnait 
la  conduite  des  papistes. 

«Les  papistes  violent  la  première,  disait-il;  le  juge  condamne  sans 
pouvoir  connaître  par  lui-même  ;  il  s'en  rapporte  à  l'avis  des  prêtres.  » 
Castellion  répondait:  «Et  les  magistrats  de  Genève,  qu'ont-ils  fait  que 
de  s'en  rapporter  à  l'avis  de  Calvin?  Ils  ne  sont  point  des  théologiens; 
ils  ne  peuvent  pas  plus  juger  de  la  question  en  litige  qu'un  aveugle  des 
couleurs.  » 

Calvin  disait  :  «  Les  papistes  violent  aussi  la  seconde  règle  ;  ils  ne 
permettent  point  aux  martyrs  de  se  défendre  par  la  parole  de  Dieu.  » 
«Si  fait,  répond  Castellion,  on  le  leur  permet  comme  tu  l'as  permis  à 
Servet,  en  le  prévenant  qu'il  périrait  s'il  ne  se  rétractait.  »  —  Calvin  : 
«On  conmience  par  ne  leur  octroyer  nulle  défense,  ne  les  recevoir  à 
aucune  dispute.» —  Castellion  :  «Tu  as  commencé  par  emprisonner 
Servet  et  par  refuser  la  parole  à  quiconque  n'était  pas  son  ennemi  : 
témoin  Gribaldi ,  que  tu  as  repoussé  avec  tant  de  hauteur.  »  —  Calvin  : 
■  Ils  les  condamnent  sans  les  entendre.  »  —  Réponse  :  «  N'être  pas  en- 
tendu ou  l'être  comme  Servet,  qu'importe  quand  on  est  aux  mains  de  ses 
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ennemis  et  cpie,  quoi  quon  dise,  bien  ou  mai,  on  na  que  la  mort  à 
attendre?  »  —  Calvin  :  «  Ils  traînent  les  pauvres  gens  à  la  torture.  »  — 
Gastellion  :  «  Si  je  suis  bien  renseigné,  on  avait  apporté  la  géhenne,  et 
c'est  grâce  à  l'intervention  de  Pierre  Vandal  que  Ser>  et  fut  épargné.  » 
—  Calvin  :  «  Enfin  ils  les  brûlent  à  petit  feu  et  n'oublient  nul  tourment 
pour  leur  iaire  sentir  leur  mort  à  bon  escient,  comme  disait  un  ancien 
tyran.  »  —  Castellion  :  «  Mais  c'est  le  supplice  de  Servet  qu'il  décrit  là , 
et  il  ose  parier  de  tyran  !  »  —  Calvin  :  «  Les  brusleurs  du  pape  n'ont 
d'autre  cause  de  faire  ainsi  les  enragés ,  sinon  qu'ils  ne  peuvent  souffrir 
qu'on  dérogue  rien  à  leurs  sottes  inventions.  »  —  Castellion  :  «  Ils  ont 
mis  longtemps  à  en  venir  là.  C'est  après  plusieurs  siècles  de  domination 
qu'ils  ont  appliqué  à  Jean  Huss  leurs  lois  contre  l'hérésie.  Lui,  il  les 
applique  à  peine  arrivé  au  pouvoir.  Que  sera-ce  quand  nous  serons  au 
dixième  successeur  de  Calvin  ?  » 

Calvin  invo({uait  encore  l'autorité  de  l'Ecriture  :  «  Quand  ton  Irère 
ou  ton  fils  ou  ton  prochain  diront  en  secret  :  Allons  et  servons  aux 
autres  dieux,  ne  lui  consens  point;  que  ton  œil  ne  lui  pardonne  pa|; 
mais  tu  i'occiras;  ta  main  sera  sur  lui  la  première  pour  le  mettre  à  mort 
et  tu  ie  lapideras  jusqu'à  ce  cju'ii  meure.  » 

Calvin  commentait  ce  texte  avec  une  ardeur  de  fanatisme  qui  a 
queique  chose  d'effrayant  et  qui  rappelle  les  enthousiastes  farouches 
et  sanglants  que  peint  Walter  Scott  danà  son  beau  roman  des  Puritains  : 
«  C'est  Dieu  iui-même  qui  parie ,  dit-il  ;  ce  n'est  point  sans  cause  qu'il 
abat  toutes  affections  luimaines,  qu'il  chasse  l'amour  du  père  envers 
les  enfants  et  tout  ce  ([u'ii  y  a  d'amitié  entre  les  frères  et  prochains , 
bref  qu'il  dépouille  quasi  tous  les  hommes  de  leur  nature  afin  que  rien 
ne  refroidisse  leur  zèie.  Pourquoi  requiert-il  une  si  extrême  rigueur, 
sinon  pour  montrer  qu'on  ne  lui  fait  point  l'honneur  qu'on  lui  doit, 
si  on  ne  préfère  son  service  à  tout  regard  humain  et  si  on  ne  met  pas 
en  oubli  toute  humanité  quand  il  est  question  de  combattre  pour  sa 
gloire?» 

A  cet  argument  tiré  de  l'Ancien  Testament, Castellion  répond  à  l'aide 
de  la  loi  nouvelle  :  «  Quel  homme  en  son  bon  sens  accordera  que  la  loi 
hébraïque  subsiste  encore  pour  les  chrétiens  ?  Qui  consentira  à  se  laisser 
enlever  à  Christ  pour  retourner  sous  la  loi  de  Moïse?  Le  Messie  est 
venu.  C'est  lui  qui*  est  notre  législateur,  lui  seul  à  qui  nous  voulons 
obéir.  »  Puis ,  dans  un  long  développement  et  par  de  nombreux  exemples , 
il  montre  que  le  passage  de  Moïse  à  Christ  a  été  le  passage  du  charnel 
au  spirituel. 

Mais  c'est  assez  citer  de  textes.  On  en  trouvera  beaucoup  d'autres  et 
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de  très  intéressants  dans  le  livre  de  M.  Ferdinand  Buisson.  On  a  vu  par 
nos  extraits  que  Casteilion  n*a  ignoré  aucun  des  arguments  modernes 
en  faveur  de  la  liberté  de  conscience.  Encore  aujourd'hui  ces  arguments 
sont  bons  à  rappeler.  On  ne  brûle  plus  ses  adversaires,  mais  on  croit 
volontiers  que,  lorsqu'on  a  raison  (et  chacun  est  persuadé  qu'il  a  raison),, 
on  a  droit  à  un  avantage  matériel  sur  les  autres  et  que  Ton  peut  em- 
ployer la  puissance  de  TEtat  et  les  privilèges  de  l'autorité  en  sa  faveur 
rontre  ceux  qui  pensent  autrement.  Tous  les  sophismes  de  l'intolérance 
passent  d'un  parti  à  l'autre  suivant  que  l'on  est  vainqueur  ou  vaincu. 
Personne  n'ose  admettre  dans  toute  sa  rigueur  le  principe  de  l'égalité 
des  opinions.  Gomme  Calvin  et  de  Bèze ,  on  croit  que  la  tolérance  et 
la  liberté  de  penser  sont  un  aveu  de  scepticisme.  Car  si  vous  êtes  cer- 
tain de  posséder  la  vérité,  dit-on,  comment  pouvez-vous  reconnaître  le 
droit  à  l'erreur?  Au  contraire,  pensons-nous,  jamais  on  ne  fondera  la 
liberté  de  conscience  sur  le  scepticisme  ;  car  s'il  n'y  a  pas  de  vérité ,  ou 
si  l'on  ne  peut  pas  la  découvrir,  à  quoi  sert-il  aux  hommes  de  s'égarer 
inutilement  en  la  cherchant.^  Dans  ce  cas,  au  contraire,  il  n'y  a  plus 
qu'une  seule  règle  :  maintenir  la  paix  et  le  bonheur  matériel  des  peuples 
m  empêchant  l'anarchie  des  opinions.  Le  philosophe  qui  a  le  plus  for- 
tement démontré  que  c'est  au  magistrat  civil  à  définir  le  bien  et  le  mal, 
le  vrai  et  le  faux,  est  le  philosophe  Hobbes ,  parce  qu'il  ne  croyait  à  rien, 
li'un   des  plus  libres  penseurs  du  wni*  siècle,  l'abbé  Galiani,  disait 
bravement  qu'il  était  pour  «  le  despotisme  tout  cru  »  ;  Grimm  se  mo- 
(juait  des  philosophes  qui  croyaient  au  progrès  des  lumières  ;  Machiavel 
enseignait  que   la  religion  n'est  qu'un  moyen  de  gouvernement.  Au 
contraire,  suivant  nous,  c'est  la  croyance  à  la  vérité  qui  est  le  véritable 
fondement  de  la  liberté  de  penser.  En  effet,  le  seul  moyen  de  trouver 
la  vérité,  si  elle  existe,  c'est  de  la  chercher  :  qaœre  et  invenies.  Même 
m'eût-elle  été  révélée  par  Dieu ,  encore  faut-il  que  je  cherche  si  cette 
révélation  vient  de  Dieu,  car  il  y  en  a  de  fausses.  Comment  donc  pour- 
rais-je  trouver  la  vérité,  si  on  ne  me  permet  pas  de  la  chercher.^  Je  sais 
que  la  vérité  historique  est  dans  telles  archives;  comment  pourrais-je 
la  découvrir  si  ces  archives  me  sont  fermées?  La  vérité  scientifique  est 
dans  le  grand  livre  de  la  nature  ;  comment  la  trouver  si  ce  livre  m'est 
interdit?  Aussi  personne  ne  conteste  plus  la  liberté  des  recherches 
dans  l'ordre  historique  ou  scientifique.  Mais  il  eh  est  absolument  dé 
même  en  morale  et  en  religion  :  ce  n'est  qu'en  examinant  qu'on  y  dé- 
couvrira la  vérité.  Eussé-je  même  la  démonstration  certaine  que  j'ai 
la  vérité  en  ma  possession ,  je  dois  encore  permettre  aux  autres  de  la 
chercher  à  leur  manière,  d'abord  parce  cpi'il  n'y  a  pour  un  homme  de 
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vérité  que  celle  qu'il  trouve  lui-même  et  à  laquelle  il  consent;  en  second 
lieu,  parce  qu'en  cherchant  telle  vérité  que  je  possède,  il  en  trouvera 
beaucoup  d'autres  que  je  ne  possède  pas  et  qu'il  m'apprend;  enfin  parce 
que ,  par  la  contradiction ,  il  me  force  à  examiner  moi-même  la  vérité 
que  je  possède  et,  par  conséquent,  à  l'approfondir  et  à  la  renouveler. 
En  philosophie ,  c'est  la  critique  de  Locke  contre  les  idées  innées  qui  a 
fait  substituer  à  la  doctrine  vague  de  Descartes  la  doctrine  beaucoup 
plus  profonde  de  Leibniz  ;  c'est  la  critique  de  Hume  contre  le  prin- 
cipe de  causalité  qui  a  amené  le  vaste  système  de  Kant  et  renouvelé 
toute  la  philosophie  moderne.  Ne  craignons  donc  pas  la  contradiction 
même  quand  nous  avons  raison  et  même  surtout  quand  nous  avons 
raison,  car  c'est  alors  quelle  est  le  plus  utile  :  celui  qui  a  tort  peut  finir 
tout  seul  par  s'en  apercevoir,  tandis  que  celui  qui  a  raison ,  ébloui  par 
la  vérité  qu'il  possède,  ne  voit  pas  les  lacunes,  les  imperfections,  les 
limites  de  sa  pensée  et  tend  à  s'y  endormiré  Je  demandais  à  un  savant 
célèbre  où  il  en  était  de  ses  recherches  :  «  Cela  ne  marche  plus,  me  dit-il  ; 
je  ne  trouve  plus  de  faits  contradictoires.  »  Ainsi  le  savant  cherche  à  se 
contredire  lui-même  pour]  faire  avancer  sa  pensée.  C'est  le  service  que 
nous  rendent  les  autres  lorsqu'ils  opposent  leurs  opinions  aux  nôtres. 
C'est  par  là  seulement  que  la  vérité  peut  faire  des  progrès.  Nous  ne 
croyons  donc  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  placer  les  hommes  dans  cette  cruelle 
alternative  d'avoir  à  choisir  entre  la  croyance  à  la  vérité  et  la  croyance 
à  la  liberté  :  car  c'est  une  seule  et  même  chose. 

Le  Contra  libellum  Calvini  de  Castellion,  cette  écrasante  réfutation 
des  sophismes  de  Calvin  en  faveur  de  l'intolérance,  ne  put  malheureu- 
sement pas  voir  le  jour  du  vivant  de  son  auteur.  La  ville  de  Bâle,  ac- 
cusée par  Genève  d'être  devenue  le  foyer  d'une  nouvelle  hérésie,  le 
bellianisme,  n'osa  pas  laisser  paraître  ce  puissant  engin  de  guerre  contre 
ia  tyrannie  calviniste.  Le  livre  resta  manuscrit  et  ne  fiit  publié  que 
soixante  ans  plus  tard,  en  161  a,  en  Hollande.  Castellion  n'en  doit  pas 
moins  conserver  l'honneur  de  l'avoir  écrit. 

A  partir  de  cette  époque ,  la  vie  de  Castellion  redevint  pour  quelque 
temps  plus  calme  et  plus  heureuse.  Il  était  professeur  de  grec  à  l'uni- 
versité de  Bâle  et  se  livrait  exclusivement  à  des  travaux  d'érudition  : 
édition  d'Homère,  éditions  des  historiens  grecs,  etc.  Mais  bientôt  la 
polémique  le  reprit.  Sur  l'instigation  de  Bèze  et  de  Farel,  il  fut  cité  de- 
vant le  Conseil  pour  propos  tenus  sur  la  prédestination.  Calvin  écrit 
contre  lui  son  traité  Calumniœ  nebalonis  (1 558),  en  réponse  aux  Articles 
sar  la  prédestination,  qu'il  attribuait  à  Castellion.  Celui-ci  se  défend  par 
un  factum  intitulé  :  Harpago  sive  defensio  ad  auctorem  libri  «  Calamniœ 
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nebulonis  ».  Théodore  de  Bèze  écrit  de  son  côté  un  autre  factum  :  Ad  syco- 
phantis  calomnias  responsio;  à  quoi  Gasteliion  répond  par  un  appendice 
de  son  Harpago.  Dans  toute  cette  controverse,  nous  signalerons  seule- 
ment ce  fait  capital,  que  Gasteliion,  après  avoir  défendu  contre  Calvin 
la  liberté  de  conscience,  défendit  également  la  liberté  humaine  contre 
la  doctrine  terrible  et  révoltante  de  la  prédestination.  M.  Ferdinand 
Buisson ,  dans  un  des  plus  intéressants  chapitres  de  son  livre  (chap.  xix), 
nous  résume  sur  ce  point  la  doctrine  théologique  de  son  auteur  ;  nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  à  son  analyse. 

Le  dernier  écrit  de  Gasteliion  qui  doive  être  mentionné  est  encore  un 
écrit  en  faveur  de  la  tolérance  et  de  la  liberté  religieuse.  Il  est  intitulé  : 
Conseil  à  la  France  désolée;  il  parut  en  i562  et  eut  pour  occasion  les 
troubles  religieux  qui  commençaient  en  France  à  cette  époque.  Le  sous- 
titre  de  louvrage  en  explique  assez  lobjet  :  Auquel  est  montrée,  est-il  dit, 
la  cause  de  la  guerre  présente  et  principalement  est  avisé  si  on  doit  forcer 
les  consciences.  Le  caractère  le  plus  remarquable  de  cet  écrit,  cest  que 
fauteur  y  montre  une  vraie  impartialité  entre  les  catholiques  et  les 
protestants,  et  ne  permet  pas  plus  à  ceux-ci  qu'à  ceux-là  lappel  à 
la  force.  Quoi  de  plus  éloquent  que  cette  apostrophe  aux  évangélistes 
qui  avaient  fait  appel  aux  armes  par  la  conjuration  d'Amboise  : 

«  Je  viens  maintenant  à  vous ,  ô  évangéiiques.  Vous  avez  autrefois 
patiemment  souffert  persécution  pour  TÉvangile.  Vous  avez  aimé  vos 
ennemis  et  rendu  bien  pour  mal.  D*où  vient  maintenant  un  si  grand 
changement  en  aucuns  de  vous  ?  Les  innocents  ne  s'offenseront  point 
de  mon  dire,  je  ne  parle  pas  à  tous;  je  parle  à  ceux  qui  sont  tels  et  leur 
dis  ainsi  :  Le  Seigneur  a-t-il  changé  de  commandement  et  avez-vous  nou- 
velle révélation  que  vous  deviez  faire  tout  au  contraire  que  par  avant? 
Vous  aviez  bien  conunencé  en  esprit;  comment  venez-vous  achever  en 
chair?  Celui  qui  vous  avait  commandé  de  rendre  bien  pour  mal  vous 
a-t-il  commandé  de  rendre  mal  pour  mal  et,  au  lieu  d'endurer  persé- 
cutions, les  faire  aux  autres?  » 

Ainsi  Gasteliion  était  d'accord  avec  lui-même.  Il  répudiait  la  force,  de 
quelque  côté  qu'elle  fût  employée,  et  ne  voyait  dans  l'insurrection  qu'un 
nouveau  genre  de  persécution.  Il  n'admettait  pas  que,  même  pour  dé- 
fendre la  religion,  on  employât  des  armes  charnelles.  Suivant  lui,  Dieu 
lui-même  s'était  prononcé  contre  cet^mploi  :  «  Quand  vous  combattiez 
avec  des  armes  spirituelles.  Dieu  vous  bénissait;  mais,  depuis  que  vous 
avez  empoigné  les  charnelles,  il  vous  va  tout  au  rebours  ;  les  gens,  au 
lieu  de  s'avancer,  se  reculent.  »  La  conclusion  est  un  appel  touchant  à 
la  France  :  «  0  France,  cesse  de  forcer  les  consciences  et  permets  qu'en 
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ton  pays  il  soit  loisible  k  ceux  qui  croient  en  Christ  et  reçoivent  le 
Vieux  et  Nouveau  Testament  de  servir  Dieu  selon  la  foi,  non  d autrui, 
mais  la  leur.  »  Ainsi  Castellion  préludait,  bien  inutilement  d'ailleurs, 
mais  courageusement,  à  la  sage  politique  des  Pasquier,  des  L'Hôpital, 
qui  eussent  voulu  prévenir  ou  terminer  les  guerres  civiles  par  la  liberté 
des  deux  religions.  Ce  fut  en  effet  par  là  que  Ion  finit  ;  mais  il  fallut 
trente  années  de  guerres  et  de  massacres  pour  arriver  là.  Dès  le  pre- 
mier jour,  Castellion  indiquait  ce  qui  eût  prévenu  tous  ces  crimes. 

La  dernière  année  de  la  vie  de  Castellion  fut  encore  pour  lui  une 
année  d'épreuves.  Bèze  avait  réussi,  par  ses  amis  de  Bâle,  à  le  faire 
traduire  devant  le  Conseil  comme  «libertin»,  c est-à-dire  athée  et  im- 
pie ,  «  pélagien  » ,  c'est-à-dire  hérétique  sur  la  grâce  et  le  péché  originel , 
«patron  de  tous  les  criminels,  papiste»  (on  ne  sait  sur  quoi  se  fon- 
dait cette  accusation),  enfin  «académique  »,  c'est-à-dire  sceptique  et  ne 
croyant  à  rien.  Castellion  eut  à  se  défendre  contre  toutes  ces  inculpa- 
tions. En  outre,  il  (ut  sur  le  point  d'être  enveloppé  dans  une  autre 
affaire ,  celle  de  Bernardin  Ochino ,  dont  il  avait  traduit  les  Dialogues. 
Cet  Ochino,  penseur  original  et  hardi,  avait  été  banni  de  Bâle  pour  ses 
écrits.  A  soixante-dix  ans,  en  plein  hiver,  quelques  jours  après  avoir 
perdu  sa  femme,  il  avait  été  obligé  de  quitter  la  ville,  et,  poursuivi  par 
la  persécution,  il  n'avait  pu  trouver  d'asile  qu'en  Pologne.  CasteUion 
risquait  fort  d'être  condamné  avec  lui ,  et  déjà ,  dit-on ,  il  se  préparait  à 
le  suivre  lorsque  la  mort  vint  larracher  à  la  vengeance  de  ses  ennemis. 
Atteint  d'une  atrophie  du  cœur,  il  mourut  au  milieu  de  son  procès ,  le 
29  décembre  1 563 ,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  Les  calvinistes  triom- 
phèrent de  cette  mort  prématurée,  qu'ils  considérèrent  comme  un  ju- 
gement de  Dieu.  Optime  factam,  disait  Bullinger.  M.  Buisson  résume 
dans  une  dernière  page,  d'ime  manière  vive  et  frappante,  les  mérites 
de  son  héros ,  et  il  termine  ainsi  :  «  Que  l'on  considère  ses  livres  ou  sa 
vie,  son  rôle  de  traducteur  ou  de  théologien,  ses  campagnes  pour  la 
tolérance  ou  contre  la  prédestination,  on  reconnaîtra  que ,  dans  le  pro- 
testantisme français ,  Castellion  est  le  premier  des  modernes.  » 

PadlJANET. 
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ViNAYA  TEXTSy  trmslated  from  the  Pâli  by  T>  W.  Rhys  Davids  and 
Hcrmann  Oldenherg,  Parts  I,  II,  III.  Oxford,  1 88 1 ,  1 882  ,  1 885; 
The  sacred  books  of  the  East,  translated  hy  varioas  oriental 
scholars  and  edited  hy  F.  Max  Mûller,  vol.  XIII,  XVII  et  XX, 
1881,  1882,  i885.  —  Les  textes  du  Vinaya,  traduits  du 
pâli  par  MM.  T.-W.  Rhys  Davids  et  Hermann  Oldenberg,  dans  la 
collection  des  Livres  sacrés  de  TOrient,  pu])Iiés  par  M.  F.  Max 
Mûller. 

TROISliME  ARTICLE  ^^l 

Le  Tchoullavagga  continue  le  Mahâvagga  et  le  complète,  en  y  ajou- 
tant quelques  détails  de  discipline  que  le  Mahâvagga  n  avait  pas  prévus. 
Pour  remplir  ces  lacunes ,  on  a  suivi  la  même  méthode  que  dans  Tou- 
vrage  principal.  C  est  toujours  le  Bouddha  qui  parle  et  qui  est  censé  ré- 
soudre toutes  les  questions.  Le  Tchoullavagga  se  compose  de  douze  livres 
au  lieu  de  dix;  les  derniers  sont  consacrés  à  Thistoire  des  conciles  qui 
organisèrent  la  foi  bouddhique  et  Tordre  des  Bhikkhous  après  la  mort 
du  Bouddha. 

Le  premier  livre  du  Tchoullavagga  revient  sur  les  pouvoirs  du 
Samgha,  et  il  joint  à  ceux  quon  lui  connaît  le  droit  de  censure.  On 
dénonce  au  Bouddha  deux  Bhikkhous  qui  suscitent  constamment  des 
tumultes  dans  le  sein  de  rassemblée  par  leurs  motions  insensées. 
Le  Bouddha  décide  que  la  question  sera  portée  devant  le  Samgha;  le 
Samgha  prononcera  contre  les  délinquants  le  tadjdjhaniya  kamma, 
c'est-à-dire  un  blâme,  qui  les  avertira  de  se  mieux  conduire  doréna- 
vant. Un  membre  fait  la  proposition  (natti);  on  la  répète  trois  fois; 
l'assemblée,  en  gardant  le  silence  à  trois  reprises,  approuve  lacté  de 
censure.  Les  Bhikkhous  frappés  de  cette  peine  sont  privés  un  certain 
temps  de  cpielques-uns  de  leurs  droits.  Quand  ils  se  sont  soumis  à  la 
décision  et  qu'ils  se  sont  amendés,  le  Samgha  peut  lever  la  censure. 
Les  coupables  viennent  en  personne  demander  leur  absolution ,  en  sage- 
nouillant  aux  pieds  du  doyen  des  Bhikkhous.  Parfois,  au  lieu  de  la 
censure,  le  Samgha  décide  que  le  Bhikkhou  qui  ne  sait  pas  se  bien 
conduire  sera  placé  sous  l'autorité  des  autres  et  qu'il  sera  tenu  de  leur 
obéir.  C'est  le  nissaya  kamma,  ou  acte  de  subordination.  Cet  acte  peut 

'*'  Voir,  pour  les  deux  premiers  articles ,  les  cahiers  d'octobre  et  novembre  1 89 1  • 
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être  révoqué ,  comme  celui  de  la  censure ,  quand  Tépreuve  parait  suffi- 
sante. Lorsque  des  Bhikkhous  se  compromettaient  devant  les  popula- 
tions, on  les  déplaçait  par  un  acte  appelé  Tabbâdjaniya  kamma,  ou  le 
bannissement.  Si  les  religieux  sommés  de  changer  de  résidence  n  obéis- 
saient pas ,  ils  étaient  exclus  de  Tordre.  S'ils  reconnaissaient  leurs  torts ,  le 
Samgha  proclamait  le  pardon  et  la  réconciliation  (patisâraniya  kamma) 
et  les  religieux  recouvraient  leurs  droits.  Enfm ,  une  peine  plus  légère 
encore ,  c'était  celle  de  la  suspension  appliquée  à  un  membre  qui  n'avait 
pas  voulu  reconnaître  sa  faute  (oukkhapaniya  kamma).  On  le  privait, 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  de  manger  et  d'habiter  avec  ses 
frères.  Cette  interdiction  devait  châtier  surtout  ceux  qui  soutenaient  de 
fausses  doctrines,  et  on  la  révoquait  s'il  y  avait  lieu. 

Ainsi,  aux  peines  plus  graves  édictées  par  le  Mahâvagga  sont  ajoutées 
les  peines  plus  faibles  de  la  censure ,  de  la  subordination ,  du  dépla- 
cement et  de  la  suspension  temporaire.  11  y  avait  encore  deux  autres 
peines  plus  légères  :  la  siureillance  (parivâsa)  et  la  pénitence.  Le  Bhik- 
khou  stirveillé  ne  doit  plus  recevoir  les  salutations  et  les  politesses  de 
ses  confrères,  ni  leurs  services  d'aucun  genre;  il  doit  se  lever  devant 
eux  et  leur. céder  sa  place  ou  son  lit;  il  n'a  pas  la  parole  dans  l'assem- 
blée; il  ne  peut  donner  d'ordre  à  un  Bhikkhou  plus  jeune  que  lui;  il  ne 
peut  même  offrir  ses  conseils  à  personne,  et,  dans  toutes  les  réunions 
auxquelles  il  assiste,  il  doit  annoncer  qu'il  est  placé  sous  la  surveillance. 
Quant  à  la  pénitence  (mânatta) ,  celui  qui  la  subit  doit  déclarer  tous  les 
jours  qu'il  l'accomplit  docilement.  La  pénitence ,  ainsi  que  la  surveil- 
lance, pouvait  durer  plus  ou  moins  de  temps;  mais  toujours  la  faute 
commise  devait  être  avouée  loyalement  et  immédiatement.  Si  l'aveu 
était  tardif,  la  pénitence  était  aussi  longue  que  l'avait  été  le  retard.  La 
pénitence  et  la  surveillance  pouvaient  être  de  deux  mois  entiers  ;  quel- 
quefois même,  elles  avaient  une  durée  égale  au  temps  écoulé  depuis 
l'ordination  du  coupable.  C'était  alors  une  purification  complète.  La  sur- 
veillance ne  pouvait  jamais  être  abrégée  ;  elle  recommençait  tout  en- 
tière si,  pendant  qu'elle  durait,  on  avait  commis  une  nouvelle  faute. Les 
nuances  de  tous  ces  péchés  sont  très  nombreuses ,  et  le  Tchoullavagga 
les  énumère  de  façon  à  prouver  qu'en  fait  de  subtilités  les  bouddhistes 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  brahmanes. 

Ces  subtilités  se  multiplient  presque  sans  fin  dans  le  quatrième 
khandhakn ,  qui  règle  la  procédure  du  Samgha  lorsqu'il  doit  trancher 
des  questions  litigieuses.  Les  Bhikkhous  montrent  parfois  un  amour- 
propre  excessif.  De  là,  des  querelles  assez  vives,  que  le  Samgha  doit 
apaiser  avec  impartialité.  Tantôt  il  prononce  directement  ;  tantôt  il  dé- 
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lègue  des  arbitres,  ou  même  un  seul  arbitre,  qui  tranche  le  différend 
sans  appel.  Au  contraire,  il  y  a  certaines  questions  où  l'appel  est  permis. 

Les  détails  de  la  vie  quotidienne  des  Bhikkhous  sont  fixés  non  moins 
minutieusement.  Il  y  a  manière  de  s'essuyer  en  sortant  du  bain  ;  il  est 
défendu  de  se  frotter  contre  du  bois,  ou  les  uns  contre  les  autres, 
([uand  on  est  dans  feau.  En  cas  de  maladie,  on  peut  se  servir  de  cer- 
tains instruments  pour  se  nettoyer.  Un  Bhikkhou  ne  doit  jamais  porter 
le  moindre  bijou  ou  le  moindre  ornement.  11  doit  couper  ses  cheveux 
tous  les  deux  mois  et  dès  qu'ils  ont  deux  pouces  de  long  ;  surtout  qu'ils 
ne  soient  jamais  parfumés.  On  ne  peut  se  regarder  dans  un  miroir  ou 
dans  une  pièce  d'eau  cpie  si  l'on  a  quelque  mal  «lu  visage.  11  est  interdit 
de  se  tatouer,  de  quelque  façon  que  ce  soit.  Le  Bhikkhou  ne  peut  ja- 
mais assister  à  un  spectacle,  danse,  chant  ou  musique;  il  ne  lui  est  pas 
même  permis  de  chanter  seul  le  texte  de  la  Loi.  L'écuelle  où  le  Bhik- 
khou reçoit  sa  nourriture  de  chaque  jour  ne  peut  être  qu'en  fer  ou  en 
terre  cuite;  for,  l'argent  et  les  bois  précieux,  conune  le  sandal,  sont 
proscrits.  Si  le  vase  a  besoin  de  réparations ,  c'est  avec  du  plomb  ou  de 
îetain  qu'elles  doivent  être  faites.  Le  vase  ne  doit  jamais  avoir  de  pein- 
ture ni  de  dessin  ;  on  le  fait  sécher  au  soleil,  sans  y  mettre  d'eau,  lors- 
qu'on le  dépose.  On  le  place  alors  de  façon  qu'il  ne  tombe  pas  et  ne 
soit  pas  cassé.  Certains  Bhikkhous  transformaient  un  crâne  humain 
en  écuelle  aux  aumônes  ;  on  leur  défend  cette  pratique,  qui  effrayait  le 
public  et  surtout  les  femmes. 

On  ne  doit  pas  être  moins  attentif  à  soigner  sa  robe  ;  il  faut  veiller  à 
ce  qu'elle  ne  se  salisse  pas  ;  on  la  lave  avec  précaution  pour  ne  pas  la 
déchirer;  si  elle  exige  un  raccommodage,  on  peut  se  servir  d'aiguilles, 
et  même  de  dé  pour  ne  pas  se  blesser  les  doigts.  On  peut  se  mettre 
sous  un  hangar  pour  ces  travaux,  si  la  chaleur  du  soleil  est  trop  insup- 
portable. Quant  à  l'eau  qui  sert  de  boisson,  il  faut  toujours  la  fdtrer, 
afin  d'éviter  de  faire  mourir  les  êtres  vivants  qui  peuvent  s'y  trouver. 
Le  Bhikkhou  peut  donc  avoir  un  filtre  et  même  le  prêter  à  un  de  ses 
frères,  mais  seulement  quand  il  est  en  voyage.  11  y  avait  des  salles  de 
bains  pour  les  Bhikkhous,  et  le  Bouddha  prescrit  la  manière  de  con- 
struire ces  salles,  les  procédés  pour  y  faire  arriver  feau  nécessaire,  la 
machine  élévatbire,  la  couverture  du  puits,  la  clôture  de  l'étang  réservé 
aux  frères,  la  construction  de  la  fontaine,  etc. 

On  devait  toujours  coucher  sur  son  tapis  ;  on  n'y  mettait  jamais  de 
fleurs;  et,  si  des  laïques  faisaient  un  présent  de  fleurs  ou  de  parfums, 
il  fallait  déposer  les  parfums  sur  le  seuil  de  la  porte  et  mettre  les  fleurs 
à  part  dans  un  coin  du  vibâra.  Il  ne  faut  pas  que  les  Bhikkhous  mangent 
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plusieurs  ensemble  d*un  même  plat,  ni  qu'ils  boivent  dans  un  même 
vase,  ni  qu'ils  couchent  dans  le  même  lit  ou  sur  le  même  tapis. 

Il  arrivait  quelquefob  que  le  Samgha  retirait  et  retournait  Técuelle  à 
un  Bhikkbou,  qui  s  était  mal  conduit  :  par  exemple  en  calomniant  un 
de  ses  frères.  Cette  punition  signifiait  que  la  confiserie  ne  voulait  plus 
avoir  de  rapports  avec  le  coupable.  S'il  confessait  sa  faute  et  s  il  témoi- 
gnait ses  regrets,  l'assemblée  pouvait  lui  rendre  son  écuelle,  en  la  re- 
tournant. Quelques  laïques  étendaient  leurs  vêtements  au-devant  de  leur 
maison  pour  que  les  Bhikkhous  marchassent  dessus  en  entrant  et  por- 
tassent bonheur  à  la  famille.  Le  Bouddha  ne  permettait  cette  pratique 
que  dans  ce  seul  cas  ;  autrement ,  on  devait  essuyer  ses  pieds  et  ses  chaus- 
sures sur  un  paillasson  ou  sm-  du  gravier.  L'ombrelle  était  interdite  aux 
Bhikkhous,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  malades.  Dans  ce  cas  également, 
on  leur  permettait  de  porter  un  bâton  pour  se  soutenir.  On  ne  devait 
pas  laisser  pousser  ses  ongles  trop  longs,  ni  les  soigner  avec  recherche, 
non  plus  que  les  cheveux  ou  la  barbe;  la  possession  de  rasoirs  était  per- 
mise, et  l'on  devait  se  raser,  sauf  dans  le  cas  de  maladie.  On  ne  devait 
jamais  quitter  sa  ceinture,  et  il  fallait  surtout  l'avoir  quand  on  allait 
mendier  dans  les  villages.  Si  l'on  avait  à  porter  im  fardeau,  ce  devait 
être  sur  la  tête,  sur  l'épaule,  sur  la  hanche,  et  jamais  à  l'aide  d'un  joug 
placé  sur  le  cou.  Un  soin  tout  particulier  devait  être  donné  au  cure- 
dent,  pour  que  la  bouche  fi!^t  toujours  parfaitement  saine.  Le  cure-dent 
avait  des  dimensions  précises.  U  était  défendu  de  monter  sur  les  arbres 
plus  haut  que  la  taille  d'un  homme,  à  moins  d'un  pressant  danger, 
comme  la  poursuite  d'un  éléphant. 

Des  prescriptions  plus  sérieuses  que  les  précédentes  interdisaient 
de  traduire  en  vers  sanskrits  la  parole  des  Bouddhas  ;  chaque  province 
devait  apprendre  cette  sainte  parole  dans  son  propre  dialecte.  Il  était 
également  interdit  aux  Bhikkhous  d'étudier  et  d'enseigner  certaines  doc- 
trines ,  comme  celle  des  Lokâyatas ,  et  de  pratiquer  des  Sciences  occultes , 
la  divination,  la  sorcellerie,  la  magie,  l'astrologie,  etc.  Il  n'était  pas 
permis,  quand  quelqu'un  éternuait,  de  lui  adresser  des  félicitations  de 
bon  augure;  mais  quand  on  en  recevait  soi-même,  on  pouvait  les  rendre 
par  politesse.  On  s'abstenait  de  manger  de  l'oignon ,  afin  de  ne  pas  gêner 
ses  frères  par  cette  odeur  désagréable.  D'autres  conseils  du  Bouddha 
concernaient  la  satisfaction  des  besoins  naturels  des  Bhikkhous  dans 
l'intérieur  des  vihâras^^^. 

(^'  Ici  les  traducteurs  se  sont  abste-  y  en  a  également  d'autres  qu*ils  ont  dû 
nus  de  reproduire  certains  passages  qui  passer  sous  silence,  par  respect  pour 
leur  ont  paru  un  peu  trop  scabreux.  Il        leurs  lecteurs. 
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Le  sixième  khandhaka  est  consacré  aux  logements  des  religieux. 
Avant  que  le  Bouddha  eût  rien  décrété  sur  ce  point,  les  Bhikkhous 
habitaient,  comme  ils  le  pouvaient,  dans  les  bois,  au  pied  des  arbres, 
sur  le  sommet  des  coUines,  dans  des  grottes,  dans  les  trous  des  mon- 
tagnes, dans  les  cimetières,  en  plein  air,  couchés  sur  la  paille.  Le  ma- 
tin, ils  sortaient  de  tous  côtés  de  leurs  retraites.  Le  Bouddha,  qui  était  à 
Ridjagaha ,  fut  consulté  ;  et  il  accepta ,  en  faveur  du  Samgha  de  ce  district , 
un  vihâra  construit  pour  soixante  religieux  par  un  des  plus  riches  fonc- 
tionnaires de  la  province.  Â  partir  de  ce  moment,  les  vihàras  se  multi- 
plièrent, et  le  Bouddha  en  régla  la  construction  pour  qu  elle  fût  solide 
et  salubre.  Le  vihâra  devait  avoir  des  portes  et  des  fenêtres  bien  closes. 
Les  lits  étaient  en  bois  de  bambou,  comme  les  chaises,  dont  le  siège 
pouvait  être  de  paille;  mais  le  tout  devait  être  excessivement  simple, 
ainsi  que  les  oreillers,  les  traversins,  les  couvre-pieds.  Les  murs  du 
vihâra  étaient  blanchis  à  la  chaux,  ou  peints  en  noir  et  en  rouge,  après 
que  les  parois  avaient  été  rendues  bien  lisses,  afin  que  la  couleur  pût 
être  bien  adhérente.  Les  murailles  ne  devaient  jamais  avoir  de  dessins 
d*homme  ou  de  femme  ;  mais  elles  pouvaient  porter  quelques  lignes 
entrelacées  pour  décoration.  Les  chambres  ou  cellules  étaient  séparées 
par  des  cloisons.  Le  vihâra  pouvait  avoir  des  vérandas  et  des  balcons, 
où  les  Bhikkhous  prenaient  IW  sans  être  vus  du  public.  On  entourait 
tes  bâtiments  de  palissades  pour  en  éloigner  les  animaux,  et  on  leur 
disait  un  toit  bien  compact  contre  la  pluie. 

Quelquefois  c*étaient  de  riches  particuliers,  comme  Anâtha  Pindika, 
qui  faisaient  à  leurs  frais  bâtir  de  splendides  ârâmas,  et  qui  les  ofiraient 
au  Bouddha  et  au  Samgha.  Anâtha  Pindika  avait  payé  au  poids  de  Tor 
Djétavana,  le  terrain  où  s'élevait  son  magnifique  vihâra.  C'était  ensuite 
aa  Samgha  de  choisir  un  administrateur  capable,  quel  que  fôt  son 
âge.  Le  Samgha,  «en  possession  du  vihâra,  distribuait  les  places  selon 
le  nombre  des  Bhikkhous  et  selon  Tétendue  de  Tédifice.  Les  places 
n'étaient  acquises  que  pour  les  trois  mois  de  la  mauvaise  saison  ;  on  ne . 
pouvait  en  avoir  qu'une  seule.  Il  fidlait  la  permission  du  Samgha  pour 
disposer  des  objets  renfermés  dans  le  vihâra.  Le  Samgha  lui-même  ne 
pouvait  dbposer  ni  de  l'arâma  (le  parc)  ni  du  vihâra  (le  monastère), 
regardés  l'un  et  l'autre  comme  inaliénables.  Le  Samgha  pouvait  affer- 
mer  pour  plusieurs  années  l'entretien  des  bâtiments.  Les  meubles  ne 
pouvaient  être  transférés  d'un  vihâra  à  un  autre  ;  il  fallait  les  ménager 
ie  p]us  possible,  et,  par  exemple,  ne  pas  marcher  avec  les  pieds  sales 
sur  les  tapis  destinés  aux  couchettes  ni  sur  le  plancher,  et  ne  pas  s'ap- 
puyer sur  les  murs  de  peur  de  les  souiller  ou  de  les  ébranler.  Si  le 
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Samgha  a  reçu  des  provisions  en  abondance,  il  doit  en  confier  la 
garde  à  un  surveillant,  que  ce  soient  ou  des  comestibles  ou  des  vête- 
ments, etc. 

Le  khandhaka  suivant  traite  des  discussions  dans  le  sein  de  Tordre. 
Mais  ce  chapitre  n  ajoute  rien  d'important  à  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet 
dans  le  Mahâvagga  ;  seulement,  il  raconte  longuement  Tintervention  per- 
sonnelle du  Bouddha  dans  plusieurs  cas  où  il  apaisa  les  désordres  que 
suscitaient  les  intrigues  de  quelques  frères. 

Tout  tm  chapitre  est  donné  aux  règles  de  politesse  que  les  Bhikkhous 
doivent  toujours  observer  entre  eux.  Ainsi  des  membres  du  Samgba  y 
étaient  entrés  sans  ôter  leurs  sandales,  avec  leur  ombrelle  encore  tout 
ouverte,  leur  robe  de  dessus  enroulée  autour  de  leur  tête;  ils  ne  sa- 
luaient pas  en  entrant  le  doyen  des  Bhikkhous,  et  ils  ne  lui  demandaient 
pas  de  leiu*  désigner  le  lieu  où  ils  devaient  dormir.  Le  Bouddha  blâme 
toutes  ces  grossièretés,  et  il  indique  conunent  les  frères  doivent  se  com- 
porter dans  toutes  leurs  relations.  Il  trace  les  devoirs  des  Bhikkhous  sé- 
dentaires, après  les  devoirs  des  Bhikkhous  qui  arrivent  du  dehors.  Si 
l'arrivant  est  le  plus  âgé,  on  doit  lui  offrir  un  siège,  lui  apporter  de 
Teau,  le  débarrasser  de  sa  robe  et  de  son  écuelle,  en  tm  mot  lui  rendre 
tous  les  petits  services  dont  un  voyageur  fatigué  peut  avoir  besoin.  Si 
Tarrivant  est  plus  jeune,  on  ne  le  sert  pas;  mais  on  lui  donne  toutes  les 
indications  utiles  pour  qu'il  se  serve  lui-même  aisément.  Quand  on 
quitte  le  vihâra,  il  faut  remettre  en  place  tous  les  ustensiles  qu*on  a 
employés  à  son  usage  et  les  donner  en  charge  à  un  des  frères  qui  res- 
tent. Quand  on  a  pris  le  repas  auquel  on  avait  été  invité ,  le  plus  âgé 
des  Bhikhhous  doit  exprimer  des  remerciements.  Lorsque  Taumône 
consiste  en  riz  bouilli,  on  doit  tenir  son  écuelle  des  deux  mains,  et  Ion 
ne  doit  manger  que  quand  tous  les  frères  sont  également  servis.  Il  faut 
que  le  doyen  attende  que  tous  aient  mangé  avant  de  demander  Teau 
pour  rincer  les  écuelles.  A  la  sortie,  ce  sont  les  plus  jeunes  qui  passent 
les  premiers.  Avant  d'entrer  dans  une  maison  pour  y  mendier,  on  doit 
s'informer  s'il  y  a  quelqu'un  à  l'intérieur.  Pour  recevoir  les  aliments, 
on  découvre  son  écuelle,  qui  est  cachée  sous  la  robe,  et  on  la  tient  des 
deux  mains,  en  ayant  soin  de  baisser  les  yeux  si  c'est  une  femme  qui 
fait  l'aumône.  Les  aliments  une  fois  reçus,  on  remet  l'écueile  sous  sa 
robe,  etc.  Si  le  Bhikkhou  vit  dans  les  bois,  il  doit  se  pourvoir  d'eau  et 
de  feu;  et,  quand  il  quitte  sa  hutte,  il  doit  y  remettre  tous  ses  ustensiles 
en  ordre,  prendre  son  écuelle  siu*  l'épaule  et  enrouler  sa  robe  pour 
aller  mendier.  Il  doit  de  plus  observer  les  aspects  du  ciel  et  les  phases 
de  la  lune,  pour  se  rendre  exactement  aux  séances  du  Samgha.  De 
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iiM^iue  dans  le  vihàra,  lorsqu'on  secoue  ses  tapis  du  ses  vèteuienls  cou- 
iferts  de  poussière,  on  doit  prendre  bien  garde  d'inconmioder  ses  voi- 
sins et  se  placer  sous  le  vent.  Quand  on  veut  réciter  quelque  chose  à 
haute  voix,  on  ne  prend  la  parole  qu'avec  la  permission  du  doyen. 
Cette  permission  est  indispensable  aussi  pour  allumer  ou  éteindre  hi 
lampe*  Si  Ion  se  promène  dans  la  salle,  il  faut  toujours  laisser  le  pas 
^au  doyen  et  ne  pa»*  le  toucher  même  avec  le  bord  du  \<Hement*  11  mé- 
rile  les  mêmes  «'égards,  soit  dans  les  étuves  où  l'on  se  baigne»  soit  dans 
les  lieu\  d aisances,  soit  dans  les  nettoyages  de  toute  sorte  quon  peut 
faire  du  vihârn. 

Il  y  a  dans  le  neuvième  khandhaku  de  longues  instructions  pour  le 
cas  où  Ion  doit  interdire  ou  suspendre  la  lecture  du  Pàtimokkbiu  Si  un 
Bhikkiiou  qui  n'a  pas  le  droit  dassister  au  Samgha  s'y  est  introduit,  on 
doit  l'en  faire  sortir  en  le  prenant  par  le  bras,  car  il  faut  avant  tout  que 
rassemblée  soit  pure;  et,  tpiand  elle  ne  lest  piis,  1^^  Tathàgati»  lui-même 
ne  pourrait  lire  le  Pàtimokkha  devant  elle.  Si  un  Bhikkhou  s'est  rendu 
coupable  d'un  acte  qui  emporte  l'exclusion,  tout  Uhikkbou  peut  dé- 
t  noncer  sa  présence  dans  l'assemblée.  î^e  dénonciateur  doit  s'être  assuré 
[préalablement  que  son  accusation  est  bien  fondée  et  ne  pas  provoquer 
»  des  troubles  dans  la  séance  par  une  démarche  inconsidérée.  A  cet  efh^t, 
il  doit  d'abord  s  examiner  lui-nïême  afin  d'être  bien  certain  qu'il  est  ir- 
réprochable de  son  côté  et  que  de  plus  il  n  obéit  à  aucune  animosité 
p»*rsonneHe  contre  ses  frères.  Autrement,  il  aurait  à  se  repentir  de  sa 
légèreté  et  de  sa  malveillance,  et  à  s'excuser  auprès  de  celui  qu'il  aurait 
calomnié.  Aussi,  avant  de  saisir  rassemblée  de  la  question,  il  y  a  cinq 
choses  auxquelles  il  doit  réfléchir  :  f indulgence  d'abord,  puis  le  bien 
d autrui,  la  pitié,  foubli  des  offenses,  et  le  respect  dû  au  Vitiaya.  Quant 
il  finculpé,  il  y  a  deux  choses  qui  peuvent  le  réconforter  :  d'abord  s'il  a 
la  vérité  pour  lui ,  et  ensuite  si  sa  conscience  reste  calme. 

Un  sujet  fort  délicat  est  traité  dans  le  dixième  livre  :  ce  sont  le^  rè- 
glements relatifs  aux  femmes,  aux  Bhikkhounîs.  C'est  déjà  chose  fort 
I  dîQjcile  d'imposer  la  mendicité  h  des  hommes;  mais  aux  femmes,  c*e5t 
bien  plus  difficile  encore.  Le  Bouddha  est  ii  kapilavatthou,  dans  son 
flan  des  Çâkyas,  lorsque  la  Gotamî  Mahàpadjapatî  vient  le  consulter  : 
•  hès  femmes  peuvent-elles  comme  les  hommes  abandonner  leur  fîunille 
et  embrasser  la  vie  sans  foyer  cpilmpose  la  discipline  du  Tathâgata? 
—  C'est  bien,  répond  le  Bouddha;  je  vois  que  vous  ne  désirez  pas  que 
I  les  femmes  soient  admises.  »  Trois  fois,  la  Gotamî  répète  sa  prière  ;  trois 
fois  le  Tathâgata  fait  la  même  réponse.  Mais  la  Gotamî  ne  se  décourage 
Elle  suit  le  Bouddha  h  Vesàli  et  se  présente  au  Mahiivana,  sa  rosi- 


30  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVllill   IH92. 

ilence  ;  elle  a  coupe  .sfts  clhsvi^ux;  sa  robe  est  jauno;  ses  pi^ds  nus  i^oiit 
tout  enHi*»  par  la  luarcliu;  eUe  «st  couverte  de  pousijière,  et  elle  pleure 
à  chaudes  lai  mes.  iJne  foule  de  femme?»  râicyàs  raccompagnent.  Ananda 
demande  à  son  cousin  le  Bouddtui  de  la  recmoir.  Le  Bouddha  refuse. 
Vnanda  lui  pose  alors  une  question,  et  il  lui  demande  î**il  croit  que  les 
femmes  soient  capables  de  comprendre  la  doctrine,  de  se  soumettre  à 
la  discipline  d\me  existence  sjms  foyer  et  sans  fannlle,  er  de  parvenir 
au  quatrième  rang  des  Arhats.  Le  Bouddha  rt^pond  aflirmativcment; 
l't  Ananda  lui  rappelle  que  la  Gotami  est  sa  tante  et  qu  elle  s  e^t  chargée 
de  rallaiter  et  de  lelever,  a  défaut  de  sa  mère,  morte  prestpie  aussi- 
lot  après  sa  naissance.  Le  liouddhn  se  laissa  loucher  à  ce  souvenir,  et 
il  permet  que  la  Gotami  soil  admise,  après  quVjle  aura  accepté  les  huit 
règles  qui  lui  tiendront  Heu  dlnitiation.  Une  femme,  fût-elle  âgée  de 
cent  ans,  doit  saluer  les  Bhikkhous,  se  lever  en  leur  présence,  sHncli- 
lier  devant  eux  et  leur  témoigner  le  pluA  profond  respect.  Dans  la  sai- 
son des  pluies,  elle  doit  toujours  se  retirer  là  ou  il  y  a  des  Bhikkhous; 
elle  doit  se  tenir  au  courant  de  la  date  exacte  de  fouposatha  et  du  ser^ 
mon.  A  la  fin  du  vassa,  elle  doit  demander  aux  Bhikkhous  et  aux  Bhik- 
khotmis,  dans  la  Paviiranà,  si  Ton  a  quelque  grief  cimtre  elle.  Si  elle  a 
commis  quelque  faute,  elle  doit  confesser  son  repentir  devant  ses  frères 
et  ses  soeurs.  Au  bout  de  six  ans  de  noviciat,  elle  est  admise  à  l*initia* 
tion  définitive  (oupasampadà),  à  la  fois  par  les  Bhikkhous  et  les  Bhik- 
khounîs.  Sous  aucun  prétexte,  elle  ne  peut  injuri»'r  tm  Bhikkhou.  Les 
Bhikkhounis  ne  peuvent  jamais  infliger  un  avertissement  oUicicl  à  des 
Bhikkhous,  tandis  que  les  Bhikklious  ont  lo  droit  d*avertir  leurs  S€eurs« 
La  Gotami,  iiiformée  de  ces  huit  règles,  les  accepte  sans  réserve,  et  te 
Bouddha  permet  à  toutes  les  femmes  cpii  les  accepteront  comme  elle, 
d'entrer  en  religion  et  de  recevoû^  ioupa^sajupadâ.  Mais  il  ne  consent  pas 
que  les  Bhikkhous  rendent  aux  femmes  les  mêmes  politesses  quHls  en 
reçoivent,  ainsi  (|ue  la  Gotami  le  demande* 

D'ailleurs  »  le  Pâtimokkha  devait  (Hre  récité  aux  fenmies  comme  aux 
hommes;  mais  c'était  toujours  des  Bhikkhous  qui  le  récitaient.  Seule* 
ment,  il  ne  fallait  pas  que  les  Bhikkhounis  lussent  de  la  même  rési- 
dence; et,  dans  ce  cas,  c'étaient  des  Bhikkhounis  cpji  faisaient  la  lecture 
aux  Bhikkhounis,  après  que  les  Bhikklious  la  leur  avaient  apprise.  Les 
Bhikkhous  avaient  pu  d  abord  recevoir  la  confession  des  lemmcs.  Mais 
on  s'était  aperçu  bien  vite  des  uiconvénients,  et  les  Bhikkhounis  avaient 
été  autorisées  il  confesser  leurs  sœurs.  De  même,  c'i?taient  des  Bhik- 
khounis qui  devfiient  prononcer  les  punitions  encourues  par  des  Bhik* 
khounis.  Quand  des  querelles  s  élevaient  dans  les  Samghas  des  femmes, 
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celaient  des  Bhikkhous  qui  tranchaient  la  question.  Des  Bhikkhounis 
étaient  chargées  d  exécuter  ia  sentence  ;  pour  leur  faciliter  leur  œuvre , 
on  leur  enseignait  le  Vinaya.  Quand  des  Bhikkhous  se  conduisaient 
mal  envers  des  Bhikkhounis,  ils  étaient  punis  ;  le  Samgha  des  femmes 
ne  les  saluait  plus.  De  même  on  excluait  du  vihâra  les  femmes  qui  s'y 
conduisaient  mal  ;  on  leur  refusait  d'entendre  le  sermon  ;  mais  ce  refus 
devait  être  motivé.  Quand  les  Bhikkhounis  venaient  au  sermon ,  elles 
ne  devaient  jamais  être  plus  de  quatre  ou  cinq  ensemble ,  et  elles  de- 
mandaient la  permission  d  y  assister.  Le  Samgha  désignait  le  Bhikkhou 
qui  était  chargé  de  faire  le  sermon  aux  Bhikkhounis  ;  on  ne  pouvait  re- 
fuser ce  devoir,  à  moins  d'impossibilité  notoire.  Les  femmes  étaient 
également  tenues  de  se  rendre  à  la  réunion.  La  toilette  féminine  était 
un  point  fort  difficile  à  bien  régler  ;  elle  devait  être  de  la  plus  austère 
simplicité;  les  parures,  les  ornements  de  toute  espèce  étaient  défen- 
dus. Surtout  il  était  interdit  de  se  peindre  le  visage  ou  toute  autre 
partie  du  corps.  Quand  une  Bhikkhounl  mourait,  c'étaient  les  Bhik- 
khous qui  héritaient,  et  non  le  Samgha  des  femmes.  L'héritage  ne  pou- 
vait jamais  être  bien  riche,  puisque  la  Bhikkhouni  ne  devait,  comme 
les  hommes,  posséder  que  trois  robes,  une  écuelle,  une  aiguille,  une 
ceinture  et  un  filtre  pour  l'eau.' 

Avant  de  conférer  l'initiation  de  l'oupasampadâ  à  une  Bhikkhouni , 
on  la  .soumettait  à  un  examen  où  elle  avait  à  répondre  à  vingt-quatre 
questions  :  «  Avez-vous  quelque  infirmité?  Étes-vous  libre?  Avez-vous 
des  dettes?  Étes-vous  au  service  du  roi?  Avez-vous  obtenu  le  consente- 
ment de  vos  parents  ?  Avez-vous  vingt  ans?  Avez-vous  vos  trois  robes  et 
votre  écuelle?»  etc.  C'était  le  Samgha  des  Bhikkhous  qui  sanctionnait 
définitivement  Tinitiation.  C'étaient  eux  seuls  aussi  qui  pouvaient  en 
général  instruire  les  novices;  il  fallait  une  autorisation  spéciale  pour  que 
des  Bhikkhounis  pussent  être  institutrices,  sur  leur  demande  expresse. 
Dans  les  repas  en  commun ,  les  huit  Bhikkhounis  les  plus  vieilles  pre- 
naient d'abord  leurs  places  par  rang  d'âge ,  et  le  reste  se  plaçait  comme 
il  voulait  ;  partout  ailleurs  que  dans  la  salle  commune ,  il  n'y  avait  plus 
de  distinction.  Les  Bhikkhounis  avaient  leur  pavâranâ  spéciale ,  et  elles 
se  mêlaient  ensuite  à  la  même  cérémonie  chez  les  Bhikkhous,  à  ia  fin 
de  la  saison  des  pluies.  Jamais  les  Bhikkhounis  ne  pouvaient  se  faire 
voiturer,  non  plus  que  les  Bhikkhous,  sauf  le  cas  de  maladie.  Une 
Bhikkhouni  qui  avait  quitté  l'ordre  ne  pouvait  plus  y  rentrer. 

Les  deux  derniers  livres  du  TchouUavagga  devraient  être  les  plus  in- 
téressants, puisqu'ils  traitent  des  conciles  qui  ont  été  tenus  par  les 
bouddhistes  pour  arrêter  le  canon  authentique  des  écritures  de  la 
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Triple  Corbeille.  Lun  se  réunit  à  Ràdjagaha,  aussitôt  après  la  mort  du 
Bouddha,  et  l'autre,  un  siècle  plus  tard,  à  Vesâli.  Mais  le  récit  du 
TchouUavagga  ne  nous  apprend  rien  de  plus  que  ce  que  nous  savons 
déjà  par  le  Mahâvamsa,  que  Turnour  a  traduit.  Dans  le  concile  de 
Râdjagaha,  c  est  le  grand  Kassapa  qui  joue  le  principal  rôle.  De  nom- 
breux Bhikkhous  sont  assen^lés,  et  il  leur  raconte  que,  dans  un  voyage 
({uil  faisait  de  Para  à  Kousinârâ,  il  a  rencontré  un  ascète  nu,  qui 
tenait  à  la  main  la  fleur  mystique  du  Mandârava,  que  les  dieux  appor- 
tent quelquefois  sur  la  terre.  Cet  ascète  lui  apprend  que  le  Bouddha 
est  mort  depuis  une  semaine.  A  cette  aflreuse  nouvelle,  les  Bhikkhous 
tombent  dans  la  plus  violente  douleur;  mais  Kassapa  les  console  en 
leur  rappelant  que,  selon  la  doctrine  même  du  maître,  tout  être  qui 
est  né  doit  mourir,  et  que  les  arhats,  dominateurs  de  toutes  leurs  pas- 
sions, ne  se  laissent  pas  troubler  par  un  événement  inévitable.  Il  leur 
conseille  donc  de  s  armer  de  courage  et  de  rédiger  sur-le-champ,  de  la 
façon  la  plus  précise,  tous  les  enseignements  du  Bouddha,  avant  que 
des  enseignements  contraires  prévalent  contre  les  siens.  Le  conseil 
est  accepté ,  et  il  est  décidé  que  les  Bhikkhous  se  réuniront  à  Râdjagaha 
pendant  la  saison  des  pluies,  et  qu'ils  rédigeront  le  texte  du  Dhamma 
et  du  Vinaya.  Au  jour  indiqué,  Kassapa  préside  la  séance,  et  les  Bhik- 
khous, qu'il  a  convoqués  au  nombre  de  cinq  cents,  le  prient  de  dési- 
gner Ananda,  le  cousin  du  Bouddha,  pour  écrire  les  souttas,  ou  discours 
du  Bouddha.  Mais  Ananda,  qui  na  pas  encore  atteint,  malgré  sa  piété, 
le  rang  d'arhat,  ne  présente  pas  toutes  les  garanties  désirables.  On  le 
soumet  à  un  interrogatoire,  où  il  pourra  prouver  sa  capacité.  Il  s'en  tire 
à  son  honneur,  en  répondant  à  toutes  les  questions  et  en  confessant 
quelques  fautes  qu'il  avait  commises  par  négligence.  On  lui  confie  la 
rédaction  du  Dhamma.  Un  autre  disciple  cher  au  Bouddha,  Oupâli, 
est  également  interrogé  par  le  grand  Kassapa;  il  répond  à  merveille, 
et  on  lui  confie  la  rédaction  du  Vinaya,  pour  les  hommes  et  pour  les 
femmes. 

Le  récit  du  TchouUavagga  ne  va  pas  plus  loin,  et  il  ne  fournit  pas 
la  suite  des  opérations  de  ce  premier  concile;  mais  il  parait  bien  que 
la  rédaction  d' Ananda  est  soumise,  comme  celle  d'Oupâli,  à  la  sanction 
des  Théras.  On  la  relit  par  trois  fois,  et  le  silence  de  l'assemblée  est  une 
approbation  définitive. 

L'histoire  du  concile  de  Vesâlî  est  plus  complète  ;  elle  occupe  le 
douzième  et  dernier  livre.  Cent  ans  après  la  mort  du  Bouddha,  les 
Bhikkhous  de  Vesâlî  avaient'  promulgué  des  projets  de  réforme  qui 
pouvaient  passer  pour  de  dangereuses  hérésies.  Par  exemple,  ils  soute- 
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naient  qu'U  était  permis  de  garder  du  sel  dans  un  vase  de  corne,  que 
le  repas  devait  être  pris  à  midi  dès  que  l'ombre  du  soleil  avait  deux 
doigts  de  long,  que  les  Bhikkhous  dun  même  district  pouvaient  sépa- 
rément tenir  Touposatha,  etc.  Chose  plus  grave,  les  novateurs  soute- 
naient encore  qu'il  était  permis  de  boire  des  liqueurs  non  fermentécs  et 
de  recevoir  de  l'or  et  de  l'argent.  Pour  réaliser  ces  nouveautés,  on  avait 
fait  une  quête  parmi  les  disciples  laïques,  et  le  produit  en  avait  été  ré- 
parti entre  les  Bhikkhous.  Mais  cette  énormité  ne  pouvait  passer  sans 
protestations.  Yasa,  61s  de  Kâkandaka,  lavait  hautement  blâmée,  et  il 
avait  refusé  la  part  qui  lui  était  revenue  dans  la  distribution.  Pour  sou- 
tenir sa  résistance,  il  en  avait  appelé  aux  bouddhistes  de  Vesâli,  et  il 
leur  assurait  que  le  Bouddha  avait  formellement  interdit  quatre  actions 
qui  étaient  honteuses  pour  des  fils  de  Çâkya  :  l'usage  des  liqueurs  fortes, 
l'incontinence,  l'acceptation  de  l'or  et  de  l'argent,  et  l'exercice  d'un  mé- 
tier vil.  Les  laïques  approuvent  l'opposition  de  Yasa;  mais  le  Samgha 
en  est  fort  irrité,  et  il  s'apprête  k  prononcer  la  suspension  contre  lui. 
Yasa  avertit  par  des  messagers  les  Bhikkhous  de  l'Ouest  et  du  Sud,  qui 
se  rendent  à  Vesâli,  au  nombre  de  cent  quarante -huit,  tous  arhats. 
H  gagne  aussi  à  sa  cause  le  vénérable  Revata  de  Soreyya ,  personnage  qui 
connaît  à  fond  toutes  les  traditions  du  Dhamma  et  du  Vinaya,  et  qui  est 
universellement  respecté.  Revata,  interrogé,  rejette  les  réformes  que 
proposait  le  Samgha  de  Vesâlî  et  les  offres  somptueuses  qu'on  lui  fait 
pour  qu'il  change  d'opinion.  H  se  procure  encore  l'appui  du  plus  âgé 
desThéras,  Sabakkâmî,  qui  avait  été  jadis  le  disciple  d'Ananda. 

Pour  trancher  la  question  légale,  le  Samgha  se  réunit,  et  Revata  pro- 
pose que  ce  soit  un  jury  qui  prononce.  Le  jury  sera  formé  de  huit 
Bhikkhous,  quatre  de  l'Est  et  cpiatre  de  l'Ouest,  qui  feront  un  rapport. 
lies  arbitres  se  réuniront  à  l'ermitage  de  Vâlika,  (pii  semble  le  lieu  le 
plus  convenable.  Ils  s'y  rendent;  mais,  en  les  attendant,  le  vénérable 
Revata  fait  répéter  au  vieux  Sabbakkâmi ,  devant  l'assemblée ,  ses  objec- 
tions contre  les  réformes.  Ces  réformes ,  on  les  passe  en  revue  une  à  une , 
et  le  saint  personnage  les  repousse  énergiquement  les  unes  après  les 
autres.  Il  s'élève  surtout  contre  celle  qui  permettait  aux  Bhikkhous  de 
posséder  de  l'or  et  de  l'argent.  A  chacune  de  ses  réponses,  on  demande 
au  Samgha  son  avis,  et  le  Samgha  décide,  par  son  silence,  que  toutes  les 
innovations,  au  nombre  de  dix,  sont  fausses,  et  que  les  enseignements 
du  maître  ne  renferment  rien  de  pareil  pour  le  Dhamma  et  le  Vinaya. 
Revata  énumère,  pour  plus  de  précision,  chacune  des  localités  où  se 
trouvait  le  Tathâgata  quand  il  promulguait  sa  doctrine  sur  tous  les 
points  controversés. 
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Le  Tchoullavagga  se  termine  ici  d  une  manière  assez  brusque ,  et  il 
ne  dit  pas  ce  que  devient  le  rapport  demandé  aux  huit  Bhikkhous  pris 
dans  les  deux  partis.  Quoi  qu'il  en  soit,  Revata  clôt  le  concile  en  ces 
mots  :  •  Que  le  vénérable  Samgha  veuille  bien  m'écouter.  Les  dix  ques- 
tions ayant  été  examinées  par  le  Samgha,  elles  ont  été  reconnues 
fausses,  et  elles  ne  sont  pas  contenues  dans  la  doctrine  du  maître.  La 
question  de  légalité  est  actuellement  résolue  une  fois  pour  toutes  et  à 
jamais.  » 

La  dernière  phrase  du  Tchoullavagga  déclare  que  les  Bhikkhous  as- 
semblés solennellement  à  Vesftli  étaient  au  nombre  de  sept  cents,  <  pas 
un  de  plus,  pas  un  de  moins  »,  et  que  cette  réunion  du  Vinaya  s'ap- 
pelle «  la  réunion  des  sept  cents  ». 

En  analysant  le  Mahâvagga  et  le  Tchoullavagga,  nous  n avons  cité 
qu'une  très  petite  partie  des  prescriptions  qu'ils  renferment.  Quelles 
quelles  soient,  elles  sont  sans  exception  attribuées  au  Bouddha  lui- 
même.  C'est  lui  qui  répond  à  toutes  les  questions  que  ses  disciples  lui 
posent,  en  le  priant  de  résoudre  leurs  doutes  et  de  leur  indiquer  la 
route  du  devoir.  Le  Bouddha  est  toujours  et  dans  toutes  les  circon- 
stances prêt  à  donner  la  solution.  Il  en  résulte  dans  la  doctrine  une 
grande  unité  et  dans  la  discipline  une  autorité  sans  bornes.  Du  moment 
que  le  Bouddha  a  parlé,  on  n'a  qu'à  obéir,  parce  qu'on  ne  peut  plus  se 
tromper.  Les  cas  soumis  à  la  décision  du  maître  sont  loin  d'avoir  une 
importance  égale;  mais  toutes  les  infractions,  légères  ou  graves,  sont 
uniformément  des  doukkatas  (doushkrita  en  sanskrit),  c'est-à-dire  des 
méfaits.  Le  Bouddha  se  contente  de  les  spécifier,  et  ce  sera  plus  tard  au 
Samgha  qu'il  appartiendra  de  punir.  Parfois,  le  langage  du  Tathâgata 
est  sévère;  mais  il  n'édicte  jamais  de  châtiments,  quelque  justifiés  qu'ils 
pourraient  être  pour  certains  délits. 

Les  dix  khandakhas  du  Mahâvagga  et  les  douze  du  Tchoullavagga 
sont  divisés  en  bhânavâras,  ou  chapitres,  d'une  longueur  à  peu  près 
égale.  Les  bhânavâras  étaient  récités;  mais  c'était  avec  une  intonation 
spéciale  qui  ne  devait  être  ni  trop  haute  ni  trop  basse.  Dans  une  cir- 
constance rapportée  par  le  Tchoullavagga  (khandhaka  V,  $  3),  le 
Bouddha  intervient  pour  régler  ce  point.  Des  Bhikkhous  Tchhabhag- 
giyas  avaient  contracté  l'habitude  d'intercaler  dans  leur  chant  des  mo- 
dulations brusques  et  violentes.  La  population  s'était  d'abord  étonnée 
de  ces  changements,  puis  elle  s'était  plainte  hautement,  et  le  Bouddha 
avait  interdit  aux  Bhikkhous  de  chanter  ainsi.  D  y  voyait  cinq  dangers  : 
le  chanteur  absorbait  toute  son  attention  à  produire  ces  effets,  l'audi- 
toire ne  pensait  plus  qu'à  l'écouter,  les  laïques  étaient  scandalisés ,  per- 
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sonne  n*était  livré  à  la  méditation ,  et  le  peuple  tombait  dans  Thérésie. 
Ce  n*est  pas  de  cette  façon  bizarre  que  le  Dhamma  devait  être  chanté  ; 
la  tonalité  en  devait  être  plus  uniforme.  Toutes  ces  recommandations 
sont  encore  aujourdliui  observées  par  les  bouddhistes  de  Ceylan,  et 
M.  T.-W.  Rhys  Davids,  qui  les  a  souvent  entendus,  trouve  que  leur 
intonation  ressemble  beaucoup  à  notre  récitatif,  tenant  le  milieu  entre 
le  chant  et  la  voix  ordinaire. 

Nous  en  avons  fini  avec  lanalyse  des  trois  ouvrages  dont  se  com- 
pose le  Vinaya  ;  il  nous  reste  à  en  apprécier  la  valeur  morale  et  reli- 
gieuse. 

BARTHÉLEiMYnSAINT  HILAIRE. 


HiSTOiBE  DE  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE,  par  Alfred  Groisct ,  membre 
de  rinstitut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  par 
Maurice  Croîset,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Mont- 
pellier. Tome  second.  Lyrisme;  Premiers  prosateurs;  Hérodote. 
Paris,  Thorin,  1890,  1  vol.  in-8®,  633  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 

En  pariant  ici^'^  du  premier  volume  de  Y  Histoire  de  la  Uttératare 
yrecfo^,  par  MM.  Croiset,  j  ai  dit  quelle  est  la  méthode  des  auteurs 
et  quelles  sont  les  idées  d*après  lesquelles  ils  ont  conçu  leur  grand  tra- 
Yail.  Le  second  volume,  qui  est  tout  entier  de- M.  Alfred  Croiset,  de 
même  que  le  premier  était,  sauf  la  préface  générale,  de  son  frère, 
n*est  pas  moins  conforme  aux  principes  qui  dirigent  les  deux  coHabo- 
rateurs.  Si  chacun  d*eux  garde  sa  nature  d'esprit  et  sa  manière  propre 
d^écrire,  ce  dont  personne  ne  peut  se  plaindre,  leur  œuvre  commune 
n  en  conserve  pas  moins  son  unité  et  les  caractères  qui  la  distinguent 
des  autres  ouvrages  du  même  genre  :  la  solidité  du  savoir  sans  étalage 
d'érudition,  la  netteté  des  vues  qui  dominent  les  sujets  malgré  leur 
variété,  la  proportion  des  développements  et  le  mérite  dun  style  natu- 
rel qui  se  plie  aux  formes  diverses  des  matières  traitées  et  achève  de 
rendre  la  lecture  d  un  livre  d'enseignement  aussi  facile  et  aussi  at- 
trayante qu  elle  est  profitable. 

'^^  Voir  le  cahier  de  mars  1889. 
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M.  A.  Croiset  ne  trouvait  pas  dans  son  lot  un  sujet  comme  cette  vaste 
et  insoluble  question  homérique  qui  attire  invinciblement  Tesprit  sans 
le  satisfaire  et,  à  défaut  de  résultats  certains  sur  lorigine  de  ï Iliade  et 
de  V Odyssée,  lui  donne  dans  ces  grandes  oeuvres  l'impression  profonde 
des  qualités  élémentaires  et  de  la  pubsance  du  génie  grec.  Mais  il  avait 
à  exposer  les  deux  admirables  évolutions  qui  ont  produit  «  aussitôt  après  les 
chefs-d'œuvre  de  l'épopée  primitive,  la  poésie  lyrique,  puis,  seulement 
au  v"  siècle,  peu  après  la  naissance  de  la  prose,  l'histoire  d'Hérodote. 
U  n'y  a  guère  d'étude  plus  attachante  ni  plus  instructive  que  celle  du 
travail  complexe  et  si  particulièrement  hellénique  d  où  sont  sorties  de 
pareilles  œuvres.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'auteur  parait  s'être 
placé,  et  je  crois  qu'il  faut  l'en  féliciter  grandement. 

En  lisant  ses  premières  pages  sur  la  poésie  lyrique ,  ou  sur  le  ■  ly- 
risme » ,  expression  qu'il  préfère  comme  marquant  mieux  le  sens  et 
l'étendue  de  son  sujet,  on  sent  tout  de  suite  l'intérêt  de  ces  mystérieux 
phénomènes  des  créations  littéraires  en  Grèce.  La  première  et  la  plus 
merveilleuse,  c'est  l'épopée,  abondante  et  riche  expression  de  la  lé- 
gende. Il  semble  que  l'épopée  grecque  contienne  tout  ce  qui  peut  in- 
spirer la  poésie  :  héroïsme  guerrier,  amour  de  la  patrie ,  sentiments  de 
la  famille,  entraînements  du  cœur,  mouvements  de  l'imagination,  rap- 
ports étranges  des  hommes  et  des  dieux,  exploits  des  uns  et  des  autres, 
impressions  de  la  nature .  .  .  Que  reste-t-il  encore  ?  Cependant  les  be- 
soins poétiques  de  l'âme  grecque  ne  sont  pas  satbfaits.  U  ne  lui  suffit 
pas  de  se  charmer  par  ces  souvenirs  d'autrefois  et  de  se  livrer  aux  en- 
chantements de  ces  beaux  récits  ;  il  faut  qu'elle  parle  elle-même  et 
pour  elle-même;  il  faut  qu'elle  dise  les  faits  de  la  vie  présente,  de  la 
vie  religieuse,  de  la  vie  publique  et  privée,  ses  émotions,  ses  joies 
et  ses  douleurs  ;  il  faut  qu'elle  donne  une  libre  expansion  aux  mouve- 
ments impétueux  de  toute  sorte  que  par  moments  elle  sent  en  elle. 
Deux  mots  résument  ces  principes  nouveaux  de  l'inspiration  poétique  : 
la  réalité  et  la  passion.  Voilà  le  fait  général.  C'est  ainsi  qu*à  la  vaste 
production  épique  a  succédé  la  production  lyrique,  non  moins  vaste  et 
non  moins  durable ,  dont  la  période  originale  s'est  prolongée  pendant 
plus  de  deux  siècles. 

Quels  sont  maintenant  les  faits  particuUers?  Us  sont  nombreux  et 
souvent  malaisés  à  sabir  dans  des  questions  qu'il  suffit  d'énumérer  pour 
en  indiquer  la  difficulté  :  l'origine  de  chaque  genre  et  son  développe- 
ment accidentel  ou  régulier  ;  les  influences  du  dehors  qu'il  a  subies  et 
les  caractères  propres  qui  lui  ont  donné  la  marque  hellénique  ;  sa  con- 
stitution particulière,  que  détermine,  suivant  la  fm  à  laquelle  il  est  des- 
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liné,  la  valeur  relative  des  divers  éléments  du  lyrisme;  enfm  1  action 
personnelle  des  poètes  qui  ont  le  renom  de  créateurs. 

Les  chefs-d*(Buvre  de  la  poésie  lyrique ,  ces  compositions  savantes  et 
si  variées  d'effet  qui  allaient  de  la  simplicité  élégante  à  Téclat  éblouis- 
sant et  au  pathétique  profond,  de  la  gravité  sereine  et  de  la  grâce 
tranquille  aux  mouvements  tumultueux  de  la  passion,  ne  sont  pas  les 
productions  soudaines  et  instantanées  de  Imvention  personnelle.  Sans 
tloute  il  n*y  a  pas  de  grande  oeuvre  sans  grand  artiste,  et,  à  un  point 
<le  vue  tout  opposé,  le  hasard  peut  avoir  son  rôle  dans  les  inventions  ; 
mais  il  faut  aussi,  dans  les  plus  belles  créations,  faire  la  part  d*un  pro- 
grès naturel,  et  Ion  peut  dire  que,  dans  une  large  mesure,  le  passé 
explique  toujours  le  présent.  Pour  la  poésie  lyrique,  la  première  origine 
doit  en  être  cherchée  jusque  dans  les  obscurs  commencements  de  la 
Grèce,  jusque  dans  la  période  antéhellénique.  Ce  sont  les  hymnes 
simples  chantés  dans  les  humbles  sanctuaires  des  Thraces;  ce  sont  les 
chants  inspirés  par  des  événements  constants  comme  la  naissance,  le 
mariage,  la  mort,  ou  encore  les  petites  chansons  populaires  nées  sur 
les  lèvres  de  la  foule  au  milieu  des  occupations  de  la  vie  de  chaque 
jour,  qui  ont  contenu  en  germe  la  poésie  des  grandes  fêtes  religieuses 
et  les  odes  passionnées  de  Lesbos.  Ces  germes,  la  puissante  floraison 
de  Tépopée  ne  les  a  pas  étouffés.  Ils  ont  vécu  et  ont  commencé  modes- 
tement et  inégalement  à  grandir  selon  les  conditions  diverses  de  race , 
de  mœurs  et  de  civilisation,  et  aussi  selon  les  influences  extérieures. 

Parmi  les  influences  extérieures,  celles  de  TAsie  Mineure  ont  été  les 
plus  actives.  Les  colonies  grecques  établies  sur  le  rivage ,  les  îles  voi- 
sines, surtout  Lesbos,  ont  été  naturellement  atteintes  par  la  civilisa- 
tion des  opulentes  monarchies  de  la  Phrygie  et  de  la  Lydie.  C'est  à 
elles  que  la  poésie  lyrique  de  la  Grèce  a  dû  en  grande  partie  son  déve- 
loppement musical ,  c'est-à-dire  son  principal  élément  constitutif.  Dans 
VlUade^  Apollon  accompagne  sur  la  cithare  le  chœur  des  Muses  olym- 
piennes. La  cithare ,  que  le  poète  met  dans  la  main  du  dieu  de  la  mu- 
sique et  de  la  poésie,  suffit  avec  ses  sons  grêles  pour  soutenir  la  simple 
mélopée  du  chantre  des  légendes  divines  et  humaines.  De  même  la 
petite  flûte  de  roseau  que  tiennent  les  bergers  homériques  est  appro* 
priée  à  leurs  modestes  besoins.  Mais  il  fallait  à  TAsie,  pour  ses  fêtes 
magnifiques,  pour  ses  cultes  passionnés  des  divinités  de  la  nature,  pour 
les  transports  de  joie  et  de  douleur  auxquels  elle  se  livrait,  des  instru- 
ments plus  puissants  et  plus  expressifs.  Elle  les  communiqua  aux  Grecs. 
Peut-être  avaient-ils  déjà  eux-mêmes  doublé  Tétendue  de  la  cithare  pri- 
mitive, du  tétracorde  :  elle  leur  donna  d  autres  espèces  de  lyre ,  particu- 
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lièrement  la  peotis  lydieime  aux  cordes  nombreuses  et  aux  sons  élevés. 
Surtout  elle  leur  donna  un  instrument  dont  lemploi  se  répandit  bien 
davantage,  la  flûte,  telle  quelle  Tavait  perfeotionnée  :  la  flûte  lydienne 
avec  ses  notes  hautes  et  ses  chants  doux  et  délicats  ;  la  flûte  phrygienne 
sonore,  voluptueuse,  enthousiaste,  capable  d*exciter  et  d'entraîner.  Avec 
ces  instruments  nouveaux  se  transporte  en  Grèce  ce  qu^ils  exécutaient  : 
des  mélodies  plus  riches,  des  genres  et  des  modes  plus  variés,  des 
combinaisons  de  rythmes  en  rapport  avec  les  moirvements  plus  divers 
du  chant  et  de  la  danse. 

Dans  ce  travail  musical  du  vin*  siècle ,  marqué  par  les  noms  plus  ou 
moins  historiques  du  Phrygien  Olympos,  du  Lesbien  Terpandre,  de 
TÂrcadien  ou  Béotien  Clonas,  quelle  fut  la  part  des  emprunts  et  quelle 
lut  celle  de  Imvention  hellénique?  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'une 
fois  pourvu  de  ses  moyens  matériels  d'expression,  le  lyrisme  grec  s'or- 
ganise et  se  développe,  revêtant  ses  caractères,  qui  sont  les  qualités 
mêmes  de  la  race  :  la  fermeté  et  la  souplesse ,  la  précision  et  la  liberté , 
surtout  un  sentiment  d'harmonie  qui  règle  l'emploi  de  tous  ces  élé- 
ments, genres,  modes,  rythmes,  avec  toute ia  variété  des  vers  lyriques 
et  de  leurs  combinaisons ,  et  en  forme  des  ensembles  définis.  Ainsi  se 
créent  et  s'ordonnent  les  richesses  de  la  composition  musicale,  et,  de 
plus,  elle  trouve  \m  soutien  inappréciable  dans  les  ressources  d'une 
langue  merveilleuse ,  qui  s'enrichit  et  s'assouplit  encore  pour  s'accorder 
avec  cette  belle  décoration.  Alors  naissent  tous  ces  genres,  nomes,  élé- 
gies et  ïambes,  odes,  péans,  prosodies,  parthénées,  hyporchèmes,  di- 
thyrambes, qui  se  répartissent  entre  les  deux  grandes  divisions  de  la 
poésie  monodique  et  de  la  poésie  chorale ,  chacun  avec  des  lois  et  des 
traditions  de  formes  musicdes  et  de  dialectes  qui  ne  l'enchaînent  pas, 
mais  sont  comme  des  marques  de  première  origine  et  pendant  long- 
temps le  maintiennent  dans  ses  limites. 

Un  grand  mérite  de  M.  Croiset  est  de  se  mouvoir  avec  aisance  dans 
ce  monde  obscur  et  compliqué,  où  le  plus  souvent  on  devine  plus 
qu'on  ne  voit ,  et  d'exposer  avec  une  clarté  qui  n'est  point  obtenue  par 
une  simplicité  factice  ni  par  l'abus  de  la  logique  abstraite.  Il  sent,  au 
contraire,  et  feit  sentir  ce  qu'il  y  a  de  vivant,  d'imprévu,  de  mobile 
dans  ces  faits  à  peine  entrevus  qui  déterminent  la  naissance,  le  déve- 
loppement et  les  modifications  des  genres.  Il  n'est  guère  besoin  d'insis- 
ter sur  les  difficultés  qu'il  rencontrait  presque  à  chac[ue  pas.  Veut-on 
cependant  se  rendre  compte  par  un  exemple  de  l'embarras  oh  se  trouve 
souvent  un  historien  qui  aime  la  précision  ?  Prenons  une  des  premières 
questions  qui  se  présentent  à  son  examen,  la  question  du  nome. 
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Qu'était-ce  que  le  nome?  On  nous  dit  qu'il  était  consacré  à  Apollon: 
mais  nous  trouvons  cités  des  nomes  en  Thonneur  de  Zeus,  d'Athéné  et 
même  de  Cybèle  ;  qu  il  dérivait  du  péan  et  en  reproduisait  le  caractère , 
une  simplicité  et  une  gravité  calme ,  une  régularité  qui  les  faisait  op- 
poser tous  deux  au  dithyrambe,  passionné  et  désordonné  :  mais  Pla- 
ton ^^^  parle  des  nomes  d'Olympos  comme  possédant  une  vertu  di>ine 
et  extatique,  et  ïarmatéios  avait  le  don  dinspirer  une  ardeur  guer- 
rière^^; et  de  plus,  au  v*  siècle,  les  mêmes  poètes,  Phrynis  et  Timo- 
thée,  traitent  le  nome  et  le  dithyrambe  à  peu  près  de  même,  semble- 
t-il,  soit  pour  le  libre  emploi  des  mètres,  soit  pour  la  richesse  hardie 
de  la  partie  musicale.  Il  y  avait  des  nomes  ciiharéditfaes ,  c'est-à-dire 
où  le  chant  était  accompagné  par  la  cithare  ;  il  y  en  avait  d'aulédiqaes , 
c  est-à-dire  où  il  Tétait  par  la  flûte  :  le  caractère  de  ces  deux  genres  de- 
vait être  très  différent.  Il  y  avait  même  des  nomes  aulétUiaes,  c  est-à-dire 
composés  pour  être  exécutés  par  la  flûte  seule ,  sans  paroles.  On  parle 
de  divisions  du  nome,  qui  contenait  trois,  quatre,  cinq  et  même 
sept  parties.  Au  témoignage  de  PoUux  ^^\  le  vieux  poète  Terpandre 
avait  déjà  atteint  ce  dernier  nombre.  En  quoi  consistaient  tes  diffé- 
rences de  ces  parties  entre  elles  P  Différaient-elles  par  le  mode ,  par  la 
mélodie,  par  les  rythmes  et  les  mètres?  Les  changements  étaient-ils 
déterminés  par  certaines  combinaisons  régulières  de  récits  et  d'invo- 
cations, ou  bien  par  la  marche  du  récit,  ou  par  des  variations  dans  le 
sentiment?  Que  de  questions  qui  restent  sans  réponses  positives,  à 
cause  de  la  perte  des  œuvres  anciennes  et  du  manque  de  renseigne- 
ments explicites  ou  autorisés  !  M.  Croiset  indique  ces  questions  dans  le 
cours  de  son  exposition  et  nous  montre  au  moins  l'étendue  de  nos 
doutes.  Il  détermine  avec  précision  ce  qui  peut  être  déterminé,  mais  il 
tient  à  laisser  dans  le  vague  ce  qui  ne  lui  parait  pas  pouvoir  en  sortir. 
C'est  ainsi  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  définisse  trop  nettement  le  nome.  Je 
ne  sais  si  une  prudence  louable  en  général  n'est  pas  ici  un  peu  trop 
défiante. 

On  voit  que  dans  l'antiquité  on  rattachait  le  sens  du  mot  nome  {véfios) 
à  l'idée  de  régularité,  de  loi  qu'exprime  ordinairement  le  mot  grec,  et 
c'est  l'explication  la  plus  généralement  adoptée  aujourd'hui.  M.  Croiset 
pense  que  cette  explication  est  mal  fondée  et  insuffisante.  Pendant 
longtemps,  dit-il,  le  mot  vSiJtos  a  signifié  <  coutume  »  plutôt  que  «  loi  ». 
Cet  argument  ne  me  parait  pas  sans  réplique.  Si  à  l'origine  le  mot 

^  Banqu/et,  p.  ii5  c.  —  ^'  Plutarque.  De  Alexandri  fbrtitadine,  p.  335  a.  — 
«IV,  66.  • 
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véiÂûf  n  a  pas  rendu  l'idée  de  loi  dégagée  dans  toute  sa  netteté  et  armée 
de  toute  sa  force  impérative,  ce  qui  est  possible,  du  moins  il  a  dû  con- 
tenir, conformément  à  son  étymologie  (vé(âM)y  Tidée  de  distribution 
régulière  et  d ordre.  M.  Groiset  objecte,  en  outre,  que  la  régularité 
rythmique  et  mélodique,  dont  on  voudrait  faire  la  marque  distinctive 
du  nome,  ne  pouvait  être  une  exception  et  se  trouvait  nécessairement 
dans  toute  espèce  de  composition  musicale.  Il  croit  donc  que  le  mot 
vifiof  a  procédé  comme  le  mot  tpinos,  qui  du  sens  général  «  manière 
d*étre  »  est  venu  au  sens  particulier  <  mode  musical  »,  ou  cooomie  Taiie- 
mand  weise^  qui  signifie  «  manière  d*être  »  et  «  air  de  musique  »,  et  qu*à 
Torigine  on  entendait  simplement  par  v6puos  une  «  manière  de  chanter  », 
im  «air».  Je  trouve  que  cette  explication,  pour  vouloir  rester  vague, 
n  explique  pas  assez.  A  ce  compte,  toute  espèce  de  chant  aurait  dû 
s'appeler  originairement  t^/xo^.  M.  Groiset,  si  je  comprends  bien  sa 
pensée ,  ne  serait  pas  éloigné  d  accepter  cette  hypothèse ,  qui  tendrait  à 
supprimer  la  question ,  mais  sans  y  réussir.  Il  faut  bien  qu'à  une  date  plus 
ou  moins  reculée  dans  le  passé,  ce  nom  de  nome,  quand  même  il  aurait 
été  primitivement  d'une  application  très  générale,  ait  été  réservé  pour 
une  espèce  de  chant  particudière,  et,  du  moment  qu'il  s'est  distingué 
des  autres,  pourquoi  ne  pas  admettre  que  ses  caractères  distinctifs  con- 
sistaient, ainsi  qu'on  le  croyait  dans  l'antiquité,  dans  des  conditions 
plus  strictes  de  régularité  qui  présidaient  au  développement  de  la 
phrase  musicale  et,  en  général,  à  la  composition,  plus  ou  moins  simple 
ou  compliquée  selon  le  temps  ?  Il  serait  imprudent  de  s'avancer  plus 
loin  et  de  prétendre  expliquer  davantage. 

Ge  que  M.  Groiset  met  bien  en  lumière,  c'est  l'importance  de  la  mu- 
sique dans  le  nome  et,  par  suite,  l'importance  du  nome  dans  les  com- 
mencements de  la  poésie  lyrique  ;  c'est  aussi  la  valeur  des  dates.  Il  y  a 
eu  dans  l'histoire  du  nome  deux  époques,  séparées  par  un  intervalle  où 
il  semble  disparaître  :  la  première ,  celle  où  il  se  constitue  et  revêt  son 
caractère  propre ,  surtout  sous  l'influence  de  Terpandre  et  des  maîtres 
de  la  poésie  aulédic[ue,  s'étend  jusque  vers  la  fin  du  vu*  siècle;  la  se- 
conde se  place  au  v'  siècle.  Alors  le  nome  se  transforme  en  même  temps 
que  le  dithyrambe  et  par  l'action  des  mêmes  poètes  musiciens  ;  il  de- 
vient dramatique  et  choral. 

Si  j'ai  insisté  sur  l'objection  à  laquelle  la  définition  du  nome  donnée 
par  M.  Groiset  me  semble  prêter,  c'est  que,  si  je  ne  me  trompe,  elle 
tendrait  à  atténuer  une  des  idées  constitutives  du  lyrisme  grec ,  une  de 
celles  auxquelles  sans  doute  lui-même  il  tient  le  plus.  Le  lyrisme  grec 
existe,  il  a  sa  nature  propre  et  son  principe  de  vitalité,  lorsqu'il  soumet 
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les  éléments  musicaux  que  l'Orient  vient  de  lui  transmettre  à  cette  idée 
d'ordre  que  le  génie  hellénique  porte  en  lui.  Le  nome,  c'est  le  chant 
grec,  c'est  la  musique  greccpie  en  opposition  avec  le  chant  et  la  mu- 
sique «barbares»  (ainsi  disaient  les  Grecs  eux-mêmes),  oh  il  y  a  plus 
d'irrégularité  et  de  passion.  Olympos,  Clonas,  Terpandre,  fondateurs 
de  la  musique  et  du  lyrisme  grecs,  composent  des  nomes.  Apollon, 
Zeus,  Athéné,  les  dieux  les  plus  purement  grecs,  sont  ceux  auxquels  ils 
sont  principalement  consacrés,  et  ils  fleurissent  surtout  en  pays  dorien, 
là  où  se  sont  d'abord  développées  les  qualités  les  plus  grandes  et  les  plus 
nobles  de  l'hellénisme.  Il  serait  puéril  de  supposer  que  ce  nom  de  nome , 
quel  qu'en  ait  été  l'inventeur,  ait  été  donné  avec  la  pensée  claire  d'en  faire 
l'expression  du  caractère  grec  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  exclurez 
du  mot  v6fioi  l'idée  qu'il  a  contenue  en  lui  de  tout  temps  et  qui  se 
trouve,  en  outre,  avoir  le  mérite  d'indiquer  la  nature  du  genre  qu'il 


Ces  commencements  du  lyrisme  grec ,  qu'il  serait  si  intéressant  do 
connaître,  sont  enveloppés  de  ténèbres  qui  ne  se  dissiperont  pas.  H  en 
est  de  même  de  la  plus  grande  partie  de  son  développement.  Nous  nous 
trouvons  dans  les  mêmes  incertitudes  au  sujet  du  genre  qui  parait 
aroir  été  primitivement  le  plus  opposé  au  nome ,  le  dithyrambe.  Celui- 
là  introduit  en  Grèce ,  non  pas  seulement  une  certaine  richesse  musi- 
cale, mais  un  principe  nouveau,  l'enthousiasme.  11  y  pénètre  à  la  suite 
du  dieu  des  transports,  de  l'agitation  joyeuse  ou  sombre,  Bacchus,  qui, 
lorsqu'il  a  enfm  forcé  l'entrée  d'Athènes,  y  crée  les  grandes  formes 
du  drame.  C'est  du  dithyrambe  qu'est  née  la  tragédie.  Ce  fait  capital 
est  établi  par  l'autorité  d'Aristote;  mais  il  n'en  demeure  pas  moins  fort 
obscur.  Tout  ce  que  nous  croyons  savoir,  c'est  que  cette  origine  ne 
peut  se  rapporter  qu'au  dithyrambe  du  second  âge,  celui  à  l'inven- 
tion duquel  est  attaché  le  nom  d'Arion.  Mais  qu'était-ce  ([u'un  dithy- 
rambe d'Arion?  Nous  en  sommes  réduits  à  commenter  quelques  mots 
qui  se  lisent  dans  Suidas  et  qui  paraissent  empruntés  à  des  sources 
autorisées. 

Il  y  est  dit  qu'Arion  ftit  l'inventeur  du  dithyrambe ,  du  nom  et  du 
genre.  C'était  déjà  une  assertion  d'Hérodote;  mais  elle  n'est  pas  exacte. 
H  est  question  du  dithyrambe  dans  un  vers  d'Archiloque,  et  d'ailleurs 
il  est  en  dehors  de  toute  vraisemblance  historique  que  tout  à  coup  un 
poète  ait  eu  l'idée  de  créer  le  genre  et  le  nom.  Le  nom  est  un  mot  fort 
ancien  dont  la  formation  n'apparaît  pas  avec  certitude,  et  le  genre,  ou 
au  moins  l'espèce  d'hymne  qui  est  devenue  un  genre,  se  rattache  direc- 
tement au  culte  enthousiaste  de  Bacchus.  L'innovation  d'Arion,  connue 


taraiatus  lArMiAu. 
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l'explique  la  notice  même  de  Suidas,  fut  de  donner  une  existence 
littéraire  à  cet  hymne  et  d  en  arrêter  les  formes.  Ainsi  fut  constitué  le 
rpaytxbsTpénos,  mots  dont  la  signification  a  été  fort  discutée.  M.  Croiset, 
se  fondant  sur  les  traditions  de  la  langue  des  théoriciens  de  l'antiquité , 
donne  le  vrai  sens,  lyrisme  tragique,  cest-à-dire  pathétique  et  pas- 
sionné, en  opposition  avec  le  voiiu^s  rpivos^  le  lyrisme  nomique ,  c'est- 
à-dire  calme  et  serein ,  des  genres  antérieurs. 

Les  formes  nouvelles  indiquées  par  Suidas  sont  au  nombre  de  deux. 
Arion  organisa  régulièrement  le  chœur  dithyrambique.  Le  nombre  des 
choreutes,  fixé  peut-être  déjà  à  cinquante,  leurs  évolutions  autour  de 
lautel  du  dieu,  la  forme  de  leur  chant,  se  continuant  dans  une  longue 
suite  régulière  de  strophes  et  d  antistrophes  [trxotvor&fita  dotSd)  :  tels 
furent  sans  doute,  dune  manière  générale,  les  points  sur  lesquek 
porta  cette  organisation  du  chœur  cyclic[ue.  La  seconde  innovation 
consista  «  à  introduire  des  satyres  débitant  des  vers  non  chantés  »  ;  telle  est 
la  traduction  que  M.  Croiset  me  parait  autorisé  à  donner  des  mots 
fyifiSTpa  Xéyovraf.  Il  semble  que  ces  vers  non  lyric[ues  [fiérpa  oj^sés  à 
(iékii  ou  pyOyuol)  aient  dû  convenir  à  des  récits  qui  servaient  d'occasion 
aux  chants  pathétiques  du  chœur  et,  par  suite,  se  prêter  à  une  exten- 
sion de  l'élément  dramatique ,  soit  par  le  développement  des  légendes 
du  dieu,  soit  par  l'admission  d'autres  légendes  héroïques  étrangères  à 
son  culte.  Un  témoignage  souvent  cité  d'Hérodote  nous  montre  ce  der- 
nier changement  eflFectué,  sinon  dans  le  dithyrambe  corinthien  d' Arion, 
du  moins  dans  le  dithyrambe  sicyonien,  qui  en  fut  la  continuation  et 
marqua  un  nouveau  progrès  vers  la  tragédie. 

Voilà  une  explication  générale  du  dithyrambe  d' Arion  et  une  indica- 
tion de  la  marche  c[u'il  suivit  pour  arriver  i  se  transformer  en  drame; 
mais  que  de  points  restent  encore  obscurs  I  Ainsi  qu'étaient-ce  que  ces 
solistes  du  dithyrambe  (oi  é^pxovres  rhv  SiOupafiSov)  dont  les  improvi- 
sations, au  jugement  d*Aristote,  avaient  contenu  les  germes  de  la  tra- 
gédie? Faut-il  entendre  par  là  les  poètes  eux-mêmes,  ou  bien  s  agit-il  des 
satyres  d' Arion?  Comment  devons-nous  nous  figurer  le  commencement 
de  combinaison  dramatique  où  trouvaient  place  ces  récits  improvisés? 
Qu'était-ce  qu'une  représentation  dithyrambique  à  la  cour  brillante  de 
Périandre,  et  en  quoi  l'exécution  des  chœurs  tragiques  de  Sicyone  en 
différa-t-elle?  Nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  de  retrouver  les  divers 
degrés  que  le  dithyrambe  a  parcourus  pendant  les  cent  années  qui  se 
sont  écoulées  depuis  Arion  jusqu'à  Thespis.  Cette  période  se  continue 
et  finit  comme  elle  a  commencé,  dans  l'incertitude. 

La  tragédie  est,  après  l'épopée  homérique,  la  plus  puissante  création 
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it  i>  pMSK^  cTK^pe;  eUe  marque  ie  suprême  eSoti  du  lyrisme;  aus$i 
tout  €»-  ^eà  il  prépare  dans  ie  lyrisme  est-il  du  pkis  grand  intervt.  A  ce 
lÎKR.  (»  est  on  peu  surpris  que  M.  Croise!  ne  fasse  pas  ressortir  da- 
finùçe  fii|iiwiaDce  des  poèmes  béroiques  de  Stèsicliore.  11  a  pensé 
sa»  dcwle  «pli  Talaît  mieux  réser\  er  ce  point  pour  ie  troisième  vo- 
koDf .  OB  il  sera  traite  de  b  tragédie.  Peut-être  aussi  son  goût  pour  les 
rtnia  teriipiqpes  Ta-t-il  entraîné  vers  les  inno\~ations  lyriques  du  vieux 
porter  JUkiicie-  On  ne  peut  nier  d'ailleurs  qu'elles  de^-aient  venir  en 
praûer  bm  dans  une  étude  sur  le  lyrisme.  Cependant  on  ne  saurait 
oolifiir  f|iie  les  hymnes  héroïques  de  Stésichore,  ces  «  épopées  musî- 
cdes  ».  coouDe  dit  M.  Croiset ,  ont  été  la  transition  de  Tépopée  à  la  tra- 
gnlif.  D  ««eaibie.  comme  j*ai  eu  ailleurs  ^'  Toccasion  de  ie  remarquer, 
qo'eUes  aknt  dû  enfermer  les  récits  épiques  dans  des  formes  plus  res- 
WTfcs  et  jrfas  propres  à  (aire  ressortir  les  faits  saillants  et  leur  enchai- 
Dcment  dramatique,  qu  elles  les  aient  revêtus  d'une  magnificence  sonore 
ftqo'ciles  aient  ainsi  préludé  aux  grandes  narrations  d'Eschyle.  Dans 
fArofir  de  Slesichore.  poème  assez  étendu  pour  remplir  deux  libres, 
3  j  avait  un  songe,  première  idée  du  songe  de  Clytemnestre  dans  les 
Choefîkores  :  •  D  lui  sembla  qu'elle  voyait  venir  un  dragon,  la  tête  cou- 
ronnée de  sang.  qui.  par  une  transformation  subite,  fit  paraître  à  ses 
yeux  le  roi  descendant  de  Ptisthèiie.  >  Il  y  avait  aussi  faction  de  la 
fatalité  religieuse  :  «  Tyndare .  oflrant  un  jour  des  sacrifices  à  tous  les 
dieux,  oublia  la  seule  Cypris,  Cypris  aux  doax  présents  :  la  déesse 
irritée  multqilia  les  hyménées  de  ses  iilles  adultères  et  désertrices  de 
leurs  époux.  >  Devons-nous  concliu*e  de  là  que  Stésichore  avait  su  déjà 
d^ager  des  vieilles  épopées  et  mettre  en  mouvement  les  ressorts  du 
drame  grec?  B  faut  ajouter  que  ces  Iniiines,  d'un  lyrisme  déjà  riche  et 
compliqué,  composés  pour  les  fêtes  des  héros  qui  se  célébraient  au  prin- 
temps avec  un  éclat  particulier  dans  les  villes  de  la  Grande-Grèce ,  a\  aient 
par  là  une  certaine  analogie  avec  le  dithyrambe,  fhymne  de  Bacchus. 
«pi  peut  être  considéré  commo  le  premier  des  héros.  De  même  que  le 
dieu,  les  héros,  après  les  épreuves  de  la  vie  terrestre,  présidaient  au 
renouvellement  de  la  nature  et  à  sa  fécondité. 

Le  sujet  principal  dans  l'histoire  du  lyrisme  grec,  c'est  Pindare.  L  an- 
tiquité le  regardait  comme  étant  le  premier  de  beaucoup  des  lyriques, 
et  c'est  lui  dont  les  œuvres  ont  été  le  plus  respectées  par  le  temps.  Pér- 
oné n*était  mieux  préparé  que  M.Croiset  à  traiter  ce  <rrand  sujet.  H  lui 
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suffisait  de  résumer  son  beau  livre  sur  Pindare  pour  nous  donner  un 
excellent  chapitre  sur  les  diverses  questions  qui  se  présentaient  de 
nouveau  à  son  examen.  Au  moment  où  a  paru  cet  important  ouvrage, 
j  ai  dit  tout  le  bien  que  j'en  pensais.  Je  me  bornerai  à  rappeler  comme 
des  modèles  de  critique  pénétrante  et  personnelle  les  développements 
sur  le  style  de  Pindare  et  sur  la  composition  de  ses  odes.  Rien  n*est 
plus  délicatement  ingénieux  et,  je  crois,  plus  vrai  que  la  théorie  de 
Vidée  lyrique f  heureuse  modification  du  mot  et  de  la  pensée  de  G.  Her- 
mann,  qui  ramenait  Tunité  de  la  composition  k  ce  quil  appelait  une 
idée  poétique.  Le  terme  idée  lyrique,  analogue  à  celui  d'idée  musicale,  a  le 
mérite  d'arrêter  l'esprit  sur  les  moyens  d'expression  et  sur  les  effets 
propres  du  lyrisme;  il  est  en  rapport  direct  avec  la  nature  même  du 
sujet. 

Dans  le  reste  du  volume,  où  il  est  traité  des  premiers  prosateurs, 
c'est  aussi  le  plus  important  au  point  de  vue  littéraire  et  le  plus  acces- 
sible à  notre  appréciation,  dont  M.  Croiset  s'occupe  le  plus  et  avec  le 
plus  de  succès.  Ses  chapitres  sur  Hérodote  feront  le  sujet  d'un  pro- 
chain article. 

Jules  GffiARD. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Théories  transformistes,  de  MM.  Thury  et  d'Omalias  d^Halloy. 
—  Dissertation  sur  la  nature  du  lien  des  faunes  paléontologiqaes , 
avec  l'indication  dune  nouvelle  hypothèse  sur  ce  sujet,  par  M.  Thury 
[Bibliothèque  universelle  de  Genève,  1 85 1 ,  tiré  à  part)  ;  Une  hypo- 
thèse de  l'origine  des  espèces,  par  le  même  [Archives  des  sciences 
physiques  et  naturelles,  1882,  tiré  à  part).  —  Discours  sur  la 
succession  des  êtres  vivants,  par  M.  d'Omalius  d'Halloy  [Bulletin 
de  r Académie  royale  de  Belgique,  i846  et  i85o);  Lecture  sur  le 
transformisme,  par  le  même  [ibid.,  1878);  Mémoire  sur  l'espèce 
et  Note  sur  l'accprd  entre  les  sciences  naturelles  et  les  récits  bi- 
bliques [Eléments  d'ethnographie,  5^  édition;  Appendice,   1869). 

I 

1. — La  conception  de  M.  Thury,  professeur  de  botanique  à  l'Université 
de  Genève,  au  sujet  de  l'origine  et  de  la  succession  des  êtres  organisés. 


THEORIES  TKANSFORMISTES.  45 

diffère  à  peu  près  en  tout  de  celles  que  j  ai  exposées  jusqulci.  Ou  ne 
peut  d'ailleurs  lui  reprocher  de  s  être  inspiré  des  idées  d autrui,  car  il 
a  (ait  connaître  les  siennes  huit  ans  avant  que  Darwin  eût  publié  son 
livre  sur  lorigine  des  espèces,  par  conséquent  bien  avant  le  grand  mou* 
vement  transformiste  provoqué  par  louvrage  du  savant  an^is ^^\  En 
outre,  il  s*est  montré  d abord  bien  moins  ambitieux  que  la  ti*ès  grande 
majorité  de  ses  émules.  Dans  son  premier  mémoire,  il  ne  dit  rien 
de  lapparition  de  la  vie  sur  notre  g^obe  et  repousse  l'idée  de  la  géné- 
ration spontanée  ^^^  il  déclare  vouloir  laisser  de  côté  les  questions  sou- 
levées par  lexistence  de  types  ne  se  rattachant  à  aucim  de  ceux  qui 
tes  ont  précédés (^^  Pour  lui,  même  dans  son  second  travail,  «la  va- 
riété des  types  spécifiques  est  due,  avant  tout,  a  laction  d'une  cause 
intérieure  inconnue,  qui  travaille  dans  un  sens  déterminé  et  pousse 
à  la  production  de  nouveaux  types  ^^^  ».  On  voit  que  M.  Thury  a  re- 
produit ici,  sans  s'en  douter,  comme  l'ont  fait  plus  tard  Owen  et 
M.  Mivart,  l'hypothèse  de  Prosper  Lucas  relative  à  ïinnéilé^^\  et  que, 
lui  aussi,  est  allé  plus  loin  que  le  physiologiste  français,  en  attribuant  à 
sa  cause  inconnue  le  pouvoir  de  donner  naissance,  non  seulement  à  des 
mriétés  et  à  des  races,  mais  encore  à  des  espèces.  Je  crois  inutile  de  re- 
produire ici  les  réflexions  que  j'ai  faites  à  ce  sujet  dans  im  article  pré- 
cédent ^^l 

Ainsi,  au  début  de  ses  études  sur  cette  question,  M.  Thury  laissait 
de  côté  la  plupart  des  faits  les  plus  frappants  que  présente  la  palér 
ontologie.  Le  seul  dont  il  paraissait  vouloir  rendre  compte  est  celui 
qui  a  vivement  frappé  d'Omalius,  savoir  la  succession,  dans  les  cou<- 
ches  superposées  de  l'écorce  terrestre,  d'espèces  voisines  et  repré- 
sentant le  même  type  plus  ou  moins  modifié.  Plus  tard  il  s'est  enhardi 
et  a  étendu  le  champ  de  ses  hypothèses.  11  en  a  fait  une  théorie  gé- 
nérale qu'il  compare  et  oppose,  sans  faire  aucune  réserve,  à  celle  de 
Darwin. 

Le  savant  genevois  s'en  fùt-il  tenu  à  son  premier  programme,  ce 
point  de  vue,  en  apparence  restreint,  n'en  aurait  pas  moins  embrassé 
îa  question  fondamentale,  qui  peut  se  formuler  dans  les  termes  sui- 
vants :  Les  espèces  ont-elles  apparu  de  tout  temps  indépendamment 
les  unes  des  autres?  ou  bien  les  plus  récentes  descendent-elles  en  tout 

^*'  L*ouvrage  de  Darwin  a  paru  en  ^*^  Hypothèses,  p.  i33. 

i85û.Le premier  mémoire  de  M. Thury  ^*^   Traité  philosophique    et  phytiolo- 

wtde  iSSi.  .7'^"*  ^  thêridité  naturelle,  par  le  doc- 

^  Disseriaiion,  p. 8,  note.  teur  Prosper  Lucas,  1847. 

*'^  Ibid. ,  p.  6.  ^*^  Journal  des  Savants. 
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ou  en  partie  des  plus  anciennes, par  voie  de  fdiation  directe?  Les  trans* 
formistes  sont  unanimes  pour  répondre  affirmativement  à  cette  dernière 
alternative.  Mais  on  a  vu  que,  d accord  pour  affirmer  lexistence  d*un 
fait  qu'ils  avouent  n avoir  jamais  été  observé,  ils  diffèrent  et  se  contre^ 
disent  mutuellement  dès  qu'il  s'agit  d'indiquer  les  causes  qui  sont 
censées  le  produire  et  les  phénomènes  que  Ton  suppose  l'accompa- 
gner. Sur  toutes  ces  questions ,  chacun  d'eux  a  sa  théorie  personnelle. 
M.  Thury,  devançant  toutes  les  hypothèses  émises  depuis  une  quaran- 
taine d'années,  a  formulé  la  sienne  à  une  époque  où  le  débat  n'existait 
qu'entre  les  disciples  de  Cuvier  et  ceux  de  Laïnarck  ou  de  Geoffiroy.  Or, 
à  ce  moment,  l'attention  publique  ne  se  portait  plus  guère  sur  les  pro- 
blèmes de  cette  nature.  Voilà  sans  doute  en  partie  pourquoi  cette  théorie 
est  bien  moins  connue  que  celles  dont  on  s'est  préoccupé  si  vivement 
depuis  l'apparition  du  livre  de  Darwin.  Mais  M.  Thury  est  revenu  plus 
tard  sur  les  questions  qu'il  avait  soulevées.  Il  a  développé  et  précisé  ses 
idées  pour  les  comparer  à  celles  du  savant  anglais;  il  a  pris  part  ainsi 
aux  discussions  contemporaines ,  et  c'est  bien  ici  qu'il  doit  prendre  place 
dans  une  histoire  du  transformisme. 

II.  •—  Dans  son  premier  mémoire,  l'auteur  examine  seulement  le  cas 
de  deux  espèces,  évidemment  très  voisines,  et  dont  Tune  succède  immé- 
diatement à  l'autre.  La  plus  ancienne  est  pour  lui  X espèce  antécédente;  la 
plus  récente  est  X espèce  ^afcsélçaen^e.i  Sans  jamais  sortir  du  terrain  stricte- 
ment scientifique,  il  énumère  les  diverses  hypothèses  auxquelles  peut 
conduire  la  notion  générale  d'un  lien  direct  existant  entre  elles.  Cette 
partie  du  travail  de  M.  Thury,  présentée  sous  iiriè  forme  rigoureusement 
didactique,  ne  saurait  être  analysée.  Pour  en  donner  une  idée,  il  fau- 
drait la  reproduire  en  entier,  et  je  dois  renvoyer  le  lecteur  au  mémoire 
lui-même.  Elle  est  d'ailleurs  intéressante  en  ce  qu'elle  montre,  à  elle  seule, 
combien  est  mal  fondée  une  assertion  reproduite  bien  des  fois,  savoir 
que  l'on  ne  saurait  imaginer  aucune  doctrine  pouvant  trouver  place  h 
côté  du  créationisme  absolu  et  du  transformisme  entendu  à  la  façon  de 
Lamarck  ou  de  Darwin.  Sans  faire  intervenir  aucime  action  surnaturelle 
et  en  partant  d'une  seule  donnée  que  j'indiquerai  tout  à  l'heure ,  M.  Thury 
montre  que  la  filiation  des  espèces  peut  être  comprise  de  six  manières 
différentes.  Il  discute  en  peu  de  mots  ces  diverses  hypothèses,  en  rejette 
cinq  comme  étant  plus  ou  moins  improbables  et  ^'arrête  à  celle  qui  lui 
semble  s'accorder  le  mieux  avec  les  faits.  Cette  dernière,  exposée  avec 
quelque  détail  par  l'auteur  dans  son  second  mémoire,  est  la  seule  qui 
doive  nous  arrêter. 
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m.  —  Dans  ia  doctrine  de  la  descendance,  qui  est  celle  de  Lamarck ,  de 
Darwin  et  de  leurs  disciples,  un  organisme  se  transforme  tout  entier  pour 
donner  naissance  à  un  autre.  Il  y  a  donc  là  une  véritable  métamorphose 
qui,  pour  s  accomplir  très  lentement,  n'en  est  pas  moins  réelle.  A  cette 
hypothèse  M.  Thury  oppose  ce  qu'il  nomme  la  théorie  des  germes.  Par 
ce  dermer  mot  il  désigne  «  toute  portion  de  la  substance  d'un  être  qui 
s'organise  en  un  autre  être^^U.  A  ce  compte,  le  bourgeon,  ia  graine  et 
l'œuf  méritent  également  cette  appellation,  et  c'est  aux  faits  bien  connus 
présentés  par  ces  corps  reproducteurs  qu'il  emprunte  les  analogies  pou- 
vant venir  à  l'appui  de  sa  conception. 

Le  savant  genevois,  prenant  d'abord  un  exemple  dans  le  règne  végé- 
tal, rappdle  que  les  plantes  se  reproduisent  par  bourgeons  aussi  bien 
que  par  graines.  La  reproduction  par  bourgeons,  sur  laqueUe  reposent 
tous  les  procédés  généagénétiques  (bouture,  marcotte,  greffe)  donne 
naissance  à  des  individus  à  peu  près  constamment  identiques  à  la 
plante  mère,  ou  ne  différant  d'elle  que  dans  les  limites  des  traits  indi- 
viduels. Il  est  facile  de  comprendre  qu'il  en  soit  ainsi;  car  le  bourgeon, 
organisé  sur  place  par  la  multiplication  et  la  spécialisation  des  cellules 
de  cette  plante,  en  &it  réellement  partie;  en  se  développant,  il  ne  fait 
que  la  répéter. 

La  reproduction  par  bourgeons  est  donc  un  procédé  des  plus  simples. 
B  en  est  autrement  de  la  reproduction  par  graines.  La  fleur  est  comme 
un  petit  monde  à  part,  qui  a  ses  organes,  ses  phénomènes  physiologiques 
propres,  où  les  sexes  apparaissent,  où  l'embryon  se  constitue  dans  des 
conditions  d'indépendance.  Aussi  la  plante  qui  résulte  de  son  dévelop- 
pement di(!%re-t-elle  souvent  d'ime  manière  notable  de  celle  qui  lui  a 
donné  naissance.  En  somme,  lorsqu'on  veut  multiplier  une  plante  en  lui 
conservant  tous  ses  caractères,  on  a  recours  aux  bourgeons;  lorsqu'on 
veut  obtenir  des  formes  nouvelles ,  on  emploie  les  semis.  La  reproduc- 
tion par  graine  enfante  donc  des  germes  de  variétés. 

Eh  bien ,  nous  dit  M.  Thury,  Yanahgie  autorise  à  concevoir  qu'un 
procédé  plus  étendu ,  plus  complexe  que  celui  dont  la  graine  est  le  ré- 
sultat amènerait  la  formation  de  germes  qui,  en  se  développant,  s'écar- 
teraient bien  davantage  du  type  spécifique  et  donneraient  naissance ,  non 
plus  à  de  simples  variétés,  mais  à  des  espèces  distinctes.  Le  savant  gene- 
vois admet  l'existence  de  ces  germes  et  les  appdle  progressifs,  parce  que 
l'espèce  subséquente  est  généralement  supérieure  à  l'espèce  antécédente , 
ou  tellmiqaes,  parce  qu'il  rattache  leur  formation  et  leur  développement 


0) 
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aux  révolutions  géologiques  ^^K  11  admet  en  outre  que  les  individus  pro- 
duits par  ces  germes  spéciaux  rentreraient  d'emblée  dans  la  loi  commune 
et  se  propageraient  seulement  par  des  boui^eons  et  des  graines  sem- 
blables à  ceux  que  nous  connaissons  ^^K  Une  espèce  nouvelle  se  trouverait 
ainsi  constituée.  Aux  époques  de  crises  géologiques,  cette  espèce  réali- 
serait d'ordinaire  un  progrès  relativement  à  celle  qui  lui  a  donné  nais- 
sance; tandis  que,  dans  les  périodes  de  tranquillité  semblables  à  celles 
que  nous  traversons,  le  phénomène  serait  peut-être  inverse ^'^. 

M.  Thury  pense  en  effet  que  lensemble  des  temps  géologiques  se  dé- 
compose en  périodes  de  tranquille  développement  et  en  époques  de  crises , 
durant  lesquelles  toute  la  nature  est  comme  en  travail  ^^K  Les  crises  ne 
sont  d'ailleurs  que  le  résultat  de  causes,  de  changements  sans  cesse  à 
l'œuvre,  dont  les  effets,  lentement  accumulés,  amènent  des  bouleverse- 
ments périodiques  ^*^  On  voit  que  cette  doctrine  des  crises,  ainsi  enten- 
dues, est  exactement  celle  qu'ÉIie  de  Beaumont  a  constamment  sou- 
tenue, et  il  est  à  regretter  que  le  nom  de  notre  grand  géologue  ne  figure 
pas  dans  le  mémoire  du  savant  genevois  ^^K 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  invoquant  toujours  les  analogies  que  lui  four- 
nissent le  bourgeon  et  la  graine,  M.  Thury  explique  comment  il  com- 
prend la  formation  des  germes  d'espèce.  Les  cellules  du  bourgeon  font 
d'abord  partie  intégrante  de  la  plante  mère  ;  au  contraire ,  dans  la  graine , 
les  premières  cellules  de  l'embryon  s'organisent  dès  l'origine  en  vue  de 
leur  destination  propre.  L'auteur  en  conclut  que  la  préparation  d  un 
nouveau  type  commence  d'autant  plus  tôt  que  ce  type  est  plus  indépen- 
dant, et  que,  par  conséquent,  une  espèce  nouvelle  doit  être  préparée  de 
longue  main  dans  l'espèce  souche.  En  outre,  le  bourgeon  est  produit 
par  un  élément  unique ,  représenté  par  les  cellules  du  parent  qui  se 
multiplient,  tandis  que  la  formation  d'un  être  nouveau  dans  la  graine 
exige  le  concours  de  deux  éléments ,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle ,  dont 


^*^  Dissertation,  p.  9. 

^*^  Hypothèse,  p.  i3i. 

^'*  Dissertation,  p.  10.  M.  Thury 
pensait  que  Ton  eipliquerait  ainsi  les 
faits  jusqu*alors  inexpliqués  qui  avaient 
lait  croire  à  la  génération  spontanée. 
Mais  au  moment  où  il  s'exprimait  ainsi , 
M.  Pasteur  n'avait  pas  encore  publié 
ses  belles  et  décisives  eipériences  sur 
ce  sujet.  A  coup  sûr,  M.  Thury  ne  ré- 
péterait pas  aujourd'hui  ce  qu'il  écrivait 
en  i85i. 


^**  Hypothèse,  p.  iSg. 

t*>  /61V/.,  p.  137. 

^*^  On  a  dit,  et  on  répète  parfois  en- 
core, qu'EIie  de  Beaumont  faisait  pous- 
ser les  montagnes  comme  des  champi- 
gnons. J'ai  trop  souvent  entendu  ceiuî 
dont  Agasstz,  au  fort  de  leurs  discus- 
sions ,  disait  :  «  C'est  notre  maître  à  tous  » , 
pour  partager  cette  erreur,  dont  M.  de 
Lapparent  a  fait  justice  dans  son  ex- 
cellent Traité  de  géologie,  2'  édition, 
p.  i438. 
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Faction  finale  a  <^té  préparée  longtemps  à  Tavance.  On  peut  donc  croire 
que  des  influences  beaucoup  plus  éloignées  et  d'un  genre  inconnu  inter- 
viennent entre  des  espèces  fort  différentes  pour  produire  des  germes 
capables  de  donner  naissance  à  des  types  spécifiques  nouveaux.  On  ex- 
pliquerait ainsi  les  faits  qui  ont  conduit  Linné  à  sa  théorie  de  la  multi- 
plication des  espèces  par  voie  d'hybridation  ^^K 

Les  germes  telluriques  ne  s  organisent  qu'aux  époques  où  le  globe  doit 
subir  quelqu'une  de  ces  révolutions  dont  il  porte  partout  les  traces.  A  ce 
moment,  «  sous  l'influence  des  mômes  causes  générales  qui  amènent  la 
crise,  les  nouveaux  modes  de  reproduction  sont  complétés  ou  mis  en 
jeu  ».  Mais  les  ébranlements  de  la  croûte  terrestre  ne  se  produisent  pas 
partout  avec  la  même  intensité.  La  lutte  n'atteint  toute  sa  violence  que 
dans  uiie  seule  région.  Là,  la  plupart  des  espèces  existantes  sont  anéan- 
ties. Alors  les  germes  qu'elles  recelaient  sont  dispersés  dans  les  eaux  et 
dans  le  sol.  Ces  germes  sont  incorruptibles  et  inaltérables.  Ils  résistent 
aux  cataclysmes  et  se  développent  lorsque  le  calme  renaît,  à  l'aurore  des 
temps  nouveaux.  De  leur  berceau ,  que  l'auteur  appelle  la  région  de  com- 
bat, les  espèces  nouvelles  se  répandent  graduellement  dans  les  contrées 
d'alentour  et  se  mêlent  «^  celles  qui  ont  survécu.  Ainsi  se  forment  les 
flores  et  les  faunes  caractéristiques  des  parties  du  globe  que  l'on  a  appe- 
lées des  centres  de  création  ou  d'apparition  ^^K  On  voit,  pour  employer  les 
expressions  de  M.  Thury,  que  chacun  d'eux  est  le  résultat  d'une  paUn- 
jénésie  spéciale  et  que  les  époques  critiques  sont  en  même  temps  palingé- 
nésùjuts. 

Toutes  les  considérations  précédentes  s'appliquent  également  aux 
plantes  et  aux  animaux  ;  car  on  sait  que  parmi  ces  derniers  il  en  est  qui 
se  multiplient  par  bourgeons  îiussi  bien  que  par  œufs,  et  l'œuf  est  l'ana- 
logue de  la  graine.  On  sait  en  outre  que ,  chez  certains  d'entre  eux ,  le 
mode  supérieur  de  reproduction,  Yoviparité,  peut  se  montrer  assez  rdre- 
ment  pour  rester  inconnu  pendant  longtemps.  Tremblay  a  étudié  pen- 
dant de  longues  années ,  et  avec  une  admirable  sagacité ,  le  bourgeonne- 
ment chez  l'hydre  d'eau  douce.  Il  ne  soupçonna  même  pas  qu'à  un 
moment  donné  cet  animal  produit  à  la  fois  des  œufs  et  l'élément  néces- 
saire pour  les  féconder.  Il  est  donc  permis  d'admettre  que  nous  ne  con- 
naissons pas  tous  les  procédés  par  lesquels  les  êtres  vivants  se  multiplient. 
•  Nous  ne  voyons  pas  à  l'œuvre  aujourd'hui  le  mode  de  reproduction  qui 
donne  lieu  à  des  espèces  nouvelles ,  parce  que .  .  .  l'époque  actuelle  n'est 
pas  un  temps  de  formation ,  mais  de  simple  développement  <*^'  » 

'î  Hypoihèse.  |>.  i/|i.  —  «^  Ibid.,  p.  iSg.  —  ^''  Ihid.,  p.  i36. 
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IV.  —  Ainsi  les  faunes  et  les  flores  successives  auraient  également  pour 
point  de  départ  les  germes  telluriques  préparés  par  les  animaux  et  les 
végétaux  de  Tépoque  géologique  précédente.  Mais  la  difiérence  du  mode 
de  nutrition  dans  les  deux  règnes  soulève  une  question  spéciale.  Les 
végétaux  seuls  empruntent  à  la  matière  morte  des  éléments  chimiques 
qu'ils  élaborent  et  transforment  en  tissus  organisés  ;  avec  ou  sans  inter- 
médiaires, tous  les  animaux  vivent  aux  dépens  des  végétaux.  Comment 
pourra  se  nourrir  l'espèce  de  fœtus  produit  par  un  germe  tellurique 
animal?   ' 

Ici  M.  Thury  eitipnmte  une  nouvelle  analc^e  aux  faits  embryogé- 
niques.  Le  mode  de  nutrition  est  imniédiat  dans  le  bourgeon,  qui  se 
développe  comme  un  simple  organe;  il  est  médiat  et  indépendant  de 
la  mère  dans  la  graine  et  dans  lœuf.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que 
cette  indépendance  soit  portée  encore  plus  loin  et  que  le  nouvel  être 
puisse  \dvre  et  grandir  grâce  à  quelque  organisme  temporaire  spéciade- 
ment  approprié  à  la  fonction  nourricière.  En  somme,  dit  M.  Thury, 
lanimal  et  la  plante  sont  aujourd'hui  distincts  et  séparés.  Mais  l'être 
vivant  complet  doit  avoir  possédé  les  propriétés  générales  de  l'un  et  de 
l'autre.  «  Ainsi ,  partout  où  le  développement  de  l'animal  sera  originel  et 
complet,  il  devm  commencer  par  une  végétation  de  plante  ^^l»  Cette 
plante,  ajoute  l'auteur,  se  nourrit  et  se  développe  aux  dépens  de  l'air 
et  du  sol  ;  elle  élabore  les  éléments  du  corps  futur  et  finit  par  produire 
un  fruit  qui  est  la  nouvelle  espèce  animale  ^^. 

V.  —  Telle  est  la  conception  que  M.  Thury  oppose  à  celle  de  Darwin. 
Dans  son  second  mémoire,  assez  brièvement  du  reste,  il  cherche  à 
montrer  que  la  théorie  des  germes  s'accorde  avec  les  faits  mieux  que  celle 
du  savant  anglais,  et  on  doit  reconnaître  que  sa  prétention  est  fondée 
pour  un  certain  nombre  de  cas  ^^K 

Par  exemple ,  il  est  évident  qu'en  admettant  le  passage  brusque  d'une 
espèce  à  l'autre,  sans  autre  intermédiaire  que  le  germe  tellurique  en- 
fanté par  la  plus  ancienne ,  M.  Thury  supprime  l'innombrable  série  des 


î*^  Hypothèse  de  f origine  des  espèces, 
p.  i43. 

^*^  Dissertation,  p.  1 1.  M.  Thury  dé- 
clare du  reste  qae  ces  dernières  analo- 
gies t8ont  des  conséquences  naturelles 
mais  non  pas  nécessaires  de  la  théorie 
des  germes»  (Hypothèse,  p.  1^3).  Dans 
son  premier  mémoire ,  il  fait  Tapplica- 
tion  de  sa  théorie  à  Thomme ,  qai  serait 


le  fruit  d*une  plante  sortie  du  germe 
produit  probablement  par  un  singe.  11 
ajouté  qtie  Ion  peat  concevoir  que 
riiomme  lui-même  laisse  après  sa  mort 
un  germe  tellurique  incorruptible  ca- 

Eible  de  se  développer  plus  tard.  Il  ne 
t  d'ailleurs  rien  ae  ces  spéculations 
dans  son  second  travail. 

t*^  Hypothèse,  p.  i3i  et  suiv. 
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formes  intercalées  qu'exige  le  darwinisme  et  dont  on  n  a  pu  encore 
montrer  la  moindre  trace.  Par  cela  même  aussi,  il  rend  inutile  l'accu- 
mulation des  myriades  de  siècles  nécessaires,  d après  Darwin,  pour 
donner  naissance  aux  faunes  et  aux  flores  successives.  Sa  théorie  échappe 
ainsi  à  deux  objections  très  graves  que  Ion  a  opposées  au  darwinisme 
et  qui  n'ont  pas  encore  été  réfutées. 

Les  hypothèses  de  M.  Thury  peuvent  encore  être  regardées  comme 
séduisantes  à  un  autre  point  de  vue.  Dans  la  conception  de  Darwin,  les 
révolutions  géologiques  n'interviennent  qu'à  titre, d'accident  pour  rompre 
la  continuité  de  certaines  terres  et  amener  ainsi  la  formation  de  faunes 
et  de  flores  distinctes,  qui  se  caractérisent  et  s'isolent  de  plus  en  plus, 
ou  pour  souder  des  régions  jusque-là  séparées  et  favoriser  par  là  le  mé- 
lange des  espèces  vivantes.  Dans  celle  de  M.  Thury,  les  mondes  orga- 
nique et  inorganique  sont  intimement  reliés.  Les  mêmes  causes  pro- 
duisent simultanément  les  révolutions  accomplies  dans  l'un  et  dans 
l'autre.  Ici  encore,  il  aurait  pu  en  appeler  à  l'analogie,  et  il  est  même 
assez  singulier  qu'un  savant  genevois  ait  négligé  celles  que  lui  oQrait 
l'histoire  des  pucerons,  si  bien  faite  par  un  de  ses  compatriotes. 

On  sait  en  effet  comment  les  belles  expériences  de  Bonnet  ont  mis 
hors  de  doute  que  les  pucerons,  dont  les  colonies  immobiles  font  sou- 
vent tant  de  ravages  dans  nos  cultures ,  ne  sont  que  les  larves  de  jolis 
insectes  ailés.  Pendant  toute  la  belle  saison ,  ces  larves  se  reproduisent  et 
se  multiplient  d'une  manière  désolante  par  un  véritable  boargeonnement 
interne.  Mais,  à  l'approche  de  la  mauvaise  saison,  quand  la  température 
baisse,  il  naît  une  génération  nouvelle.  Le  corps  se  transforme,  les  eiles 
poussent,  les  organes  reproducteurs  se  développent,  et  les  femelles  pon- 
dent des  œufs  que  les  mâles  ont  fécondés  et  qui  passeront  l'hiver  pour 
éclore  au  printemps. 

On  voit  que  les  mêmes  causes  générales  produisent,  sur  notre  globe, 
le  changement  de  la  saison  et ,  chez  les  pucerons ,  l'apparition  du  mode 
supérieur  de  reproduction.  En  employant  le  langage  de  M.  Thury,  on 
peut  dire  que,  pour  le  premier,  les  débuts  de  l'hiver  sont  une  époque 
critique,  et  une  époque  palingénésique  pour  les  seconds.  Malheureusement 
il  ne  sort  jamais  que  des  pucerons  des  œufs  pondus  en  automne.  Mais 
on  voit  que  l'ensemble  des  phénomènes  prêterait  à  des  rapprochements 
aussi  plausibles  que  bon  nombre  de  ceux  qu'a  faits  Darwin  et  qui  auraient 
l'avantage  de  relier  des  faits  généralement  regardés  comme  d'ordre  dif- 
férent. 

En  revanche,  l'avantage  revient  au  savant  anglais  lorsqu'il  s'agit  de 
la  répartition  géographique  des  êtres  organisés.  Dans  la  doctrine  des  crises, 
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Yinjlaence  palingénésiqae  agissant  dans  une  région  de  combat  s  exerce  sur 
tous  les  êtres.  Cette  partie  du  g^obe  doit  donc  devenir  centre  de  créa- 
tion pour  tous  les  animaux,  pour  tous  les  végétaux  qui  la  peuplent,  et 
c'est  bien  ainsi  que  M.  Thury  a  compris  que  les  phénomènes  se  sont 
passés  ^^K  On  voit  qu'il  partage  sur  ce  point  les  idées  d'Agassiz  ^^K  Mais 
on  sait  aujourd'hui  combien  ces  idées  sont  peu  fondées.  Il  suffit  de  rap- 
peler que  TÂustralié-,  qui ,  au  point  de  vue  mammalogique ,  constitue  un 
centre  absolument  distinct  et  isolé,  nest  plus  qu'une  partie  d'un  centre 
beaucoup  plus  étendu,  embrassant  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Nouvelle- 
Calédonie  ,  dès  qu'il  s'agit  des  insectes.  La  doctrine  des  crises  et  des 
germes  telluriques  est  donc  ici  en  défaut,  tandis  que  la  théorie  des 
genres  dominants  et  des  migrations,  imaginée  par  Darwin,  rend  compte 
d'une  manière  satisfaisante  de  ce  fait  et  de  faits  analogues. 

L'hypothèse  de  M.  Thury  est  encore  inférieure  à  celle  de  Darwin 
sur  un  point  d'importance  capitale.  Pour  qui  accepte  la  doctrine  de  la 
transformation  lente,  de  ses  causes  et  de  ses  lois  telles  que  les  a  formu- 
lées le  savant  anglais,  l'établissement  et  le  maintien  du  cadre  général  où 
ont  trouvé  place  tous  les  êtres  organisés  sont  dus  au  jeu  normal  des 
forces  naturelles.  D  en  est  autrement  pour  les  théories  admettant  le  pas- 
sage brusque  d'une  espèce  à  une  autre,  qui  ont  été  émises  jusqu'ici.  Chez 
elles,  pour  rendre  compte  de  la  constitution  des  faunes  et  des  flores  «  on 
ne  trouve  que  le  hasard,  dont  M.  Thury  ne  veut  pas  avec  raison,  ou 
Vinconnu,  qu'il  invoque  mais  qui  n'explique  rien,  ou  enfin  l'intervention 
de  la  cause  première  y  à  laquelle  ont  recouru  Owen ,  Mivart ,  Naudin ,  etc. , 
intervention  qui  supprime  toutes  les  difficultés,  mais  en  nous  entraînant 
bien  loin  des  vrais  domaines  de  la  science. 

M.  —  Au  reste,  quelques  avantages  que  présentât  la  conception  de 
M.  Thury  au  point  de  vue  de  l'explication  des  phénomènes,  elle  ne 
pourrait  guère  rallier  que  de  rares  adhérents.  Elle  est  trop  foncière- 
ment hypothétique.  Le  savant  genevois  invoque  Yanalogie  comme  pou- 
vant motiver  ce  qu'il  dit  de  ses  germes  tellariqaes.  Mais  il  me  semble 
prêter  à  ce  mot  un  sens  différent  de  celui  qu'on  lui  donne  habituelle- 
ment. Pour  employer  le  langage  mathématique,  en  ajoutant  arbitraire- 
ment un  terme  à  la  série  des  modes  de  reproduction  connus ,  il  fait  une 
v(Vitable  extrapolation,  que  pourraient  justifier  seulement  des  consé- 

^*^  Hypothèse  de  l'origine  des  espèces ,  diffei'ent  types  of  Man,  Ce  mémoire  est 

p.  i32.  piiicé  en   tète    du   grand    ouvrage    dé 

^*'  Sketch  of  the  mitwral  provinces  of  MM.  Nott  et  Gliddon  intitulé:  Types  of 

the  animal  world  and  their  relation  to  the  Mankind, 
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quences  au  moins  probables.  Mais  il  est  didicile  d'accepter  comme  telle 
l'existence  de  ces  germes  indestructibles,  qui  survivent  aux  révolutions 
du  globe  et  qui ,  organisés  dans  une  espèce  animale,  se  développent  sou» 
la  forme  de  plantes  dont  le  finit  est  un  nouvel  animal. 

Toutefois  la  pensée  d'dler  chercher  dans  les  divers  modes  de  repro- 
duction actuels  des  données  applicables  au  développement  des  règnes 
organiques  a  quelque  chose  d'ingénieux,  même  de  séduisant.  La  preuve 
en  est  qu'un  botaniste  distingué  comme  Gubler  ^^\  des  savants  éminents 
comme  Kœlliker^^^  et  M.  Naudin^^'^  ont  suivi  le  professeur  de  Genève 
dans  la  voie  qu'il  a  le  premier  tracée,  ouvrant  ainsi  un  champ  presque 
illimité  aux  esprits  spéculatifs.  A  ce  titre ,  et  quoi  qu'on  puisse  reprocher 
à  cette  théorie ,  une  place  lui  était  due  dans  l'histoire  du  transformisme 
moderne. 

II 


I.  —  D'Omalius  d'Halloy,  né  en  i  ySS ,  mort  en  1 870 ,  a  été  un  de  ces 
hommes  qui  honorent  le  plus  leur  patrie.  De  1 80/i  <^  1 8 1 5 ,  il  s'occupa 
exclusivement  de  géologie,  et  il  est  ajuste  titre  regardé  comme  un  des 
fondateurs  de  cette  science.  Dès  1810,  il  fut  chargé  de  dresser  la  carte 
géologique  de  l'empire  français,  qu'il  parcourut  en  tout  sens  dans  ce 
but^^).  Par  suite  des  événements  de  181 5,  il  fut- amené  à  entrer  dans 
ladministration  du  royaume  des  Pays-Bas ,  et  il  fut  bientôt  nommé  gou- 
verneur de  la  province  de  Namur.  Rendu  à  la  vie  privée  par  la  révolution 
de  i83o,  il  reprit  ses  travaux  scientifiques  et  joignit  à  l'étude  de  la  géo- 
logie celle  de  l'anthropologie  et  des  questions  qui  font  le  sujet  de  cet 
article  ^^\ 


^'*  Préface  d'une  réfonne  des  espèces 
fondée  sur  la  variabilité  restreinte  des 
tjpes  organiques  en  rapport  avec  leur 
acuité  d  adaptation  au  milieu  (  Bulletin 
ie  la  Société  botanique  de  France,  1 86a  ). 

^  Archives  des  sciences  physiques  et 
naturellei,  i864. 

^^  Les  espèces  aiBnes  et  févoluiiun 
(Bulletin  de  la  Société  botanique  de 
France,  1874)- 

<*)  D'Omalius  avait  dressé  cette  carte 
à  grande  échelle.  Mais ,  par  suite  des  évé- 
nements politiques  et  de  diverses  autres 
circonstances,  elle  ne  fut  pas  publiée, 
et  ce  grand  travail  n*est  connu  que  par 


une  carte-résumé,  de  petit  format,  qui 
a  paru  dans  les  Annales  de  V École  des 
mines,  18a  a. 

^^^  Indépendamment  de  plusieurs  mé- 
moires et  de  notes  sur  diverses  ques- 
tions de  cet  ordre,  d*Omalius  a  publié 
un  petit  volume  intitulé  Eléments  étethno- 
graphie,  qui  a  eu  cinq  éditions  du  vivant 
de  i*auteur.  D'Omalius  était  membre  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  et, 
pendant  les  séjours  très  fréquents  qu'il 
faisait  dans  ceUe  ville ,  il  était  fort  assidu 
aux  séances  et  prenait  souvent  part 
aux  discussions.  Il  suivait  aussi  divers 
cours  de  science  et  en  particulier  le 
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D^Omalius  est  un  des  yétérans  du  transformisme,  li  nous  apprend  lui- 
même  iju'il  avait  adopté  cette  doctrine  dès  1 83 1  ^^\  Toutefois  ii  n'a  pré- 
senté iensembie  de  seà  idées  sur  cette  question  dans  aucun  ouvrage  spé- 
cial. Il  les  a,  pour  ainsi  dire,  disséminées  dans  divers  mémoires  ou  dans 
de  simples  discours  adressés  à  ses  collègues  de  l'Académie  de  Bruxelles; 
et  il  est  facile  de  voir  qu'il  s'était  arrêté  de  bonne  heure  à  quelques-unes 
des  hypothèses  que  je  l'ai  entendu  soutenir  bien  des  fois,  mais  qu'il  leur 
en  avait  successivement  accolé  d'autres  empruntées  aux  théories  de  même 
nature. 


IL  —  Quoique  venu  après  Lamarck  et  quoique  ayant  pu  profiter  de  tous 
les  travaux  de  Darwin,  d'Omalius  n'a  guère  de  commun  avec  ces  deux 
chefs  du  transformisme  moderne  que  l'idée  générale  de  la  transmutation 
et  de  la  filiation  des  espèces.  Il  est  en  désaccord  avec  eux  sur  des  points 
fondamentaux.  Il  ne  croit  pas  à  la  génération  spontanée  ;  il  restreint  con- 
sidérablement le  rôle  de  la  sélection  naturelle  ;  il  rejette  absolument  la  pen- 
sée que  tous  les  êtres  puissent  descendre  d'une  monade.  Les  dadts  empruntés 
à  la  paléontologie  lui  paraissent  démontrer  que  tous  les  grands  types  ont 
apparu  lorsque  la  vie  s'est  manifestée  sur  la  terre,  et  qu'ils  ont  été  le 
résultat  de  la  volonté  d'un  Etre  tout-puissant  ^^\  On  voit  que  le  savant  belge 
adopte  ici  une  opinion  au  moins  fort  voisine  de  celle  que  Buffon  avait 
professée  pendant  les  quelques  années  que  dura  ce  qu'on  pourrait  appeler 
sa  phase  transformiste. 

D'Omalius  se  rapproche  encore  de  notre  illustre  compatriote  et  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire.par  la  manière  dont  il  comprend  qu'ont  dâ  s'ef- 
fectuer d'ordinaire  les  modifications  de  toutes  sortes  subies  par  les  types 
primitifs.  Il  se  rattache  surtout  à  Geonroy  lorsqu'il  regarde  les  modifica- 
tions organiques  que  présente  la  série  paléontologic[ue  comme  devant 
être  attribuée^  «  aux  changements  causés  dans  les  milieux  par  les  révolu- 
tions géologiques  ^^^  »;  mais  ailleurs  il  ajoute  :  «  Les  causes  qui  produisent 
ces  modifications  sont  les  changements  de  milieu,  les  croisements,  les 
anomalies  et  la  sélection  ^*\  »  C'est  à  peu  près  la  conception  de  Buffon 


coars  d*anthropologie.  Pendant  plusieurs 
années,  j*ai  eu  f honneur  de  le  voir  sur 
les  bancs  de  mon  amphithéâtre  au  mi* 
iîeu  de  mes  auditeurs.  Puis  ii  venait  me 
trouver  dans  mon  cabinet ,  et  nous  dis- 
cutions les  questions  soulevées  par  mon 
enseignement.  Aussi  j*aurais  pu  écrire 
cet  article  guidé  par  mes  seuls  souvenirs 
et  sans  recourir  aux  livres  de  ce  savant, 


dont  j*ai  pu  apprécier  par  moi-même 
le  savoir  si  varié  et  si  sûr,  joint  à  i* esprit 
le  plus  aimable  et  le  plus  ingénieux. 

^'^  Lectare  sur  le  transformisme,  p.  4. 

^^^  Sur  le  transformisme i  tiré  k  part,  p.  5. 

^*^  Éléments  d'ethnographie,  p.  i35. 

^*^  Sur  le  transformisme  (Bulletin  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  iSyS, 
tiré  à  part,  p.  6). 
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associée  à  celles  de  Linné  et  de  Dai^wiu  et  à  une  application  spéciale  des 
découvertes  tératologiques  modernes. 

m.  — D'Omalius  invoque  en  faveur  de  ses  croyances ,  que  Ion  pourrait 
qualifier  d'éclectiques,  la  plupart  des  arguments  auxquels  en  appellent 
les  transformistes.  Il  en  puise  aussi  dans  ses  connctions  religieuses. 

Ces  convictions  étaient  profondes  et  sérieuses.  D'Omalius  était  un 
catholique  croyant  et  pratiquant.  Il  nen  faisait  pas  moins  des  réserves 
formelles  en  faveur  de  la  science.  Voici  entre  autres  un  passage  bien  signi- 
ficatif :  «  Nous  ne  devons  prendre  nos  livres  saints  que  pour  ce  qu  ils 
sont  réellement,  c est-à-dire  comme  un  moyen  de  nous  faire  connaître 
les  grands  principes  ainsi  que  les  bases  de  nos  croyances  religieuses,  et 
nullement  comme  des  traités  de  sciences  naturelles  ^^K  •  J'ai  bien  des  fois 
entendu  Tillustre  vieillard  professer  des  opinions  analogues  et  dans  des 
termes  qui  me  rappelaient  ceux  de  son  confrère  à  l'Académie  de  Bruxelles , 
leR.  P.  BeUynck<2), 

Dans  la  plupart  de  ses  écrits,  le  savant  belge  s  efforce  de  montrer 
l'accord  qu'il  pense  exister  entre  la  science  et  le  dogme.  C'est  à  ce  double 
point  de  vue  qu'il  se  place  quand  il  s*agit  du  transformisme.  Il  combat 
les  théories  des  créations  successives  directes  en  se  fondant  sur  le  nombre 
des  espèces  fossiles  qu'il  estime  être  de  trente  mille ^^^  «J'ai  peine  à 
croire,  dit-il,  que  TËtre  tout-puissant  que  je  considère  comme  l'auteur 
de  la  nature  ait,  à  diverses  époques,  fait  périr  tous  les  êtres  vivants, 
pour  se  donner  le  plaisir  d'en  créer  de  nouveaux,  qui,  sur  les  mêmes 
plans  généraux,  présentent  des  différences  successives.  .  .  Il  me  parait 
bien  plus  probable  et  plus  conforme  h  la  sagesse  éminente  du  Créateur 
d'admettre  que,  de  même  que  celui-ci  a  donné  aux  êtres  vivants  la 
faculté  de  se  reproduire ,  il  les  a  aussi  doués  de  la  propriété  de  se  mo- 
difier selon  les  circonstances,  phénomène  dont  la  nature  actuelle  donne 
encore  des  exemples  ^^K  » 

Je  ne  saurais  admettre  comme  scientifique  cette  argumentation,  qui 
repose  sur  un  sentiment  essentiellement  personnel.  Je  l'ai  d'ailleurs 
toujours  trouvée  au  moins  singulière  dans  la  bouche  ou  sous  la  plume 
d'un  homme  aussi  religieux  que  l'était  d'Omalius.  Il  me  semble  que  c'est 
être  bien  hardi  que  de  se  faire  juge  de  ce  qui  convient  ou  de  ce  qui  ne 
convient  pas  à  la  sagesse  du  Créateur.  N  est-ce  pas  agir  comme  le  faisait 

^'^  Sur  raccord  enirv  les  sciences  jia-  ^*^  Etudes  ivUgiease^,  historiques  et  lit- 

tntlles  et    les    récits    bibliques;   appen-  téraires^,  1868. 

cfice    m    des    Eléments   d'ethnographie,  ^*^  Eléments  d'ethnographie,^.  i35. 

p.  i43.  ^*^  Sur  le  transformisme,  p.  5. 


56  JOURNAL  DES  SAVAiYfS.  —  JANVIER  1892. 

Alphonse  le  Sage  quand  il  disait  que,  si  Dieu  lavait  consulté  le  jour  où 
il  créa  le  monde,  il  lui  aurait  donné  de  bons  conseils? 

IV.  —  Quoique  d une  autre  nature  et  rentrant  dans  le  domaine  de  la 
science,  les  autres  arguments  de  d*Omalius  ne  témoignent  pas  davan- 
tage en  faveur  de  sa  doctrine. 

La  question  des  espèces  nouvelles  se  formant  par  hybridation  est 
désormais  jugée.  On  sait  aujourd'hui  que  les  Léporides  et  les  Ghabins 
ou  Ovicapres  eux-mêmes  subissent  assez  promptement  la  loi  de  retour 
et  reviennent  à  Tune  ou  à  l'autre  des  espèces  croisées.  On  sait  que  le 
transport  de  nos  espèces  européennes  dans  le  Nouveau  Monde  et  dans 
un  autre  hémisphère  produit  parfois  des  races  fort  aberrantes,  comme 
le  bœuf  gnato.  Mais  on  sait  aussi  que  ces  races  restent  unies  à  lespèce 
souche  par  le  lien  physiologique  de  la  fécondité  réciproque  complète. 
On  sait  encore  que  les  anomsdies  brusquement  apparues  au  milieu  des 
représentants  normaux  d'une  espèce,  comme  les  moutons  ancon  et 
mauchamps,  peuvent  devenir  le  point  de  départ  d'autant  de  races,  mais 
que  jamais  elles  n'ont  donné  une  espèce,  physiologiquement  séparée 
du  type  primitif.  On  voit  que  d'Omalius  est  tombé  ici  dans  l'erreur 
commune  à  presque  tous  les  transformistes,  surtout  aux  disciples  de 
Lamarck  et  de  Darwin,  en  ce  qu'il  a  conclu  de  la  rcLce  à  \ espèce.  Au  reste, 
j'ai  trop  souvent  examiné  ailleurs  ces  diverses  questions  pour  y  revenir 
aujourd'hui. 

Sans  être  bien  explicite  à  cet  égard,  dans  tout  ce  que  d'Omalius  a  dit 
sur  ces  divers  points,  il  semble  se  rapprocher  encore  de  Lamarck  et 
de  Darwin  par  la  manière  dont  il  comprend  la  marche  des  transmuta- 
tions. Il  parait  les  regarder  comme  ayant  été  lentement  progressives  et 
avoir  dû  par  conséquent  donner  lieu  à  des  intermédiaires  entre  deux 
types  donnés  ^*^  Par  suite  il  reconnaît  que  l'apparition  subite  de  formes 
psdéontologiques,  qui  ne  se  rattachent  à  aucune  des  formes  antérieures, 
constitue  ime  difficulté  sérieuse.  Il  y  répond,  conune  Darwin,  en  invo- 
quant l'imperfection  de  notre  savoir  et  les  révolutions  du  globe,  qui  ont 
pu  faire  disparaître  les  armeaux  manc[uants  à  la  chaîne  des  êtres  ^^\ 
Lui  aussi  fait  donc  appel  à  \inconna  et  au  possible  conune  à  autant  d'ar- 
guments. 

Il  va  plus  loin  dans  cette  voie.  A  propos  de  l'influence  aujourd'hui 
bornée  des  actions  de  milieu ,  il  dit  :  «  La  tendance  des  êtres  à  se  modifier 
pouvait  être  beaucoup  plus  développée  dans  les  premiers  temps  qu'elle  ne 

'*^  Sur  le  tntnsformisme ,  p.  7.-—  ^*^   Ihid, ,  p.  8. 
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l'est  actuellement^*'.  ■  A  qui  lui  objecte  la  rareté  des  hybridations  et  Tin- 
fécondité  des  hybrides  il  répond  :  «  Il  n'est  point  impossible  que  les  ^tres 
des  premiers  temps  se  soient  trouvés  dans  des  milieux  qui  leur  donnaient 
des  tendances  à  la  promiscuité  et  qui  rendaient  les  hybrides  plus  ]>ropres 
à  la  reproduction'^^.  •  Ainsi,  pour  soutenir  la  doctrine  de  la  transmu- 
tation, d'Om.'dius  en  \ienl  à  admettre  ijne  les  choses  se  passaient  peut- 
être  autrefois  autrement  que  de  nos  jours  et  que  les  êtres  organisés  obéis- 
saient alors,  au  moins  dans  certains  cas,  k  des  lois  générales  diflPérentes 
de  celles  qui  les  régissent  aujourdliui. 

Eh  bien ,  je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  admettre  un  mode  d  argu- 
mentation qui  tend  à  remplacer  par  des  hypothèses  gratuites  ce  que 
nous  ont  appris  lexpériencc  et  lobservation.  Dans  les  plus  vieux  temps 
paléontologiques,  les  animaux  et  les  plantes  auraient  été  plus  plastiques, 
ou  plutôt  les  actions  de  milieu,  alors  plus  énergiques,  auraient  eu  une 
puissance  de  modification  plus  grande ,  que  la  nature  des  êtres  organisés 
n  aiu^it  certainement  pas  changé  pour  c^la.  C  est  ce  qu  atteste  Tunifor- 
mité  générale  du  plan  des  deux  règnes  organiques,  constatée  même  par 
des  transformistes  éminents  comme  Huxley  et  Hooker. 

Dans  les  nombreuses  conversations  que  jai  eues  avec  d'Omalius, 
l'illustre  vieillard  insistait  volontiers  sur  une  considération  qu'il  sest 
borné  à  indiquer  dans  un  de  ses  mémoires.  Il  en  appelait  à  ce  qu*il  a 
nommé  la  grande  loi  de  continuité,  si  souvent  invoquée  depuis  LeibnitE^^l 
«  Les  mondes,  me  disait-il,  se  sont  formés  oi  sont  devenus  ce  qu'ils  sont 
grâce  à  une  série  de  phénomènes  successifs  et  enchaînés  les  uns  aux 
autres  par  des  relations  de  cause  à  effet.  Pouixjuoi  les  choses  se  seraient- 
elles  passées  autrement  dans  les  règnes  animal  et  végétal ,  tout  au  moins 
dans  un  certain  nombre  de  cas?  »  A  cela  je  répondais  que  le  monde  in- 
oi^anique  a  ses  espèces  propres,  tout  conmie  le  monde  organique;  que 
la  science  moderne  a  reconnu  fautonomie  complète  de  ces  espèces;  que 
personne  ne  croit  plus  à  la  transmutabilité  des  métaux;  qu'admettre  la 
transformation  d un  reptile  ou  dun  poisson  en  mammifère  équivaut  à 
accepter  celle  du  plomb  ou  du  mercure  en  argent  ou  en  or;  et  que  par 
conséquent  les  transformistes  sont  de  véritables  alchimistes  qui  repro- 
duisent, au  sujet  des  êtres  organisés,  un  fonds  d'idées  appliquées  seu- 
lement aux  corps  bruts  par  leurs  prédécesseurs  du  moyen  âg(\  Tous 
ceux  qui  ont  connu  d'Omalius  comprendront  qu'il  nv  sv  tenait  pas  pour 
battu;  mais  il  serait  inutile  de  reproduire  ici  les  diverses  spéculations 
auxquelles  il  se  laissait  aller  dans  ces  controverses  amicales. 

*'^  Sur  le  transformisme,  p.  7.  —  '**  Ihitl. ,  [).  1  c).  —  ^^^  Elnnmts  d'ellinogrfiphie ,  p.  1  ^1 1 . 
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\  .- —  On  Je  voit,  malgré  l'étendue  de  son  savoir  et  l'ingéniosité  de  son 
esprit,  d'Omalius  n  a  rien  ajouté  de  nouveau  aux  théories  transformistes. 
11  s'est  borné  à  prendre  une  part  de  chacune  délies,  sans  même  cher- 
cher à  coordonner  ce  qu  il  leur  empruntait.  Au  fond,  tout  en  regardant 
comme  possibles  les  divers  procédés  de  transmutation  qu'il  énumérait,  il 
m'a  toujours  paru  être  assez  disposé  à  en  faire  bon  marché.  La  seule 
idée  qui  semblait  réellement  lui  tenir  à  cœur  est  celle  de  la  filiation  des 
espèces;  encore  avons-nous  vu  qu'il  la  restreignait  assez  arbitrairement, 
en  admettant  la  création  directe  des  types. 

Par  là,  d'Omalius  est  le  représentant  et  le  représentant  le  plus  au- 
torisé d'un  état  d'esprit  que  j'ai  trop  souvent  rencontré  ailleurs.  Voilà 
pourquoi  je  lui  ai  fait  une  place  dans  cette  galerie  des  chefs  du  trans- 
formisme. En  présence  de  la  multiplicité  des  théories  proposées  pour 
expliquer  le  passé  et  le  présent  du  monde  organique,  en  présence  de 
leur  incompatibilité  souvent  évidente,  des  objections  qu'elles  se  font 
l'une  à  l'autre,  ainsi  que  de  celles  que  l'on  oppose  à  toutes  et  qu'elles 
ne  peuvent  réfuter,  plus  d'un  enthousiaste  des  premiers  jours  a  senti 
s'ébranler  ses  anciennes  convictions;  plus  d'un  en  est  arrivé  à  dire  qu'il 
n'était  plus  le  disciple  de  Geoffroy,  de  Lamarck  ou  de  Darwin ,  mais 
qu'il  n'en  demeurait  pas  moins  fidèle  à  la  doctrine  de  la  descendance 
et  restait  transformiste. 

.\insi ,  en  même  temps  que  Ion  renonce  à  indiquer  la  nature  et  la 
succession  des  phénomènes  d'où  résulterait  la  transmutation ,  on  déclare 
accepter  comme  réelle  cette  transmutation  elle-même.  En  réahté,  c'est 
admettre  que  des  causes  impossibles  à  spécifier  ont  produit  un  résultat 
qui  n'a  jamais  été  observé,  que  l'on  déclare  soi-même  ne  pouvoir  être 
constaterai  et  dont  l'existence  est  niée  au  nom  de  tout  ce  que  nous  en- 
seignent sur  ce  point  l'expérience  et  l'observation.  Agir  ainsi,  c'est  évi- 
demment abandonner  les  voies  de  la  science  positive  pour  se  livrer 
aux  suggestions  d'un  sentiment  tout  personnel.  Que  l'on  parle  au  nom 
du  dogme  ou  au  nom  de  la  libre  pensée,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, se  dire  transformiste  d'une  manière  générale  et  vague,  ce 
n'est  donc  pas  formuler  une  opinion  scientifique,  c'est  faire  un  acte 
de  foi. 

A.  DE  QUATREFAGES. 

^^^  Romanes,  Physiohgical  sélection,  p.  355;  Darwin,  Lamarck,  poi^i m. 
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Lès  RsGfSTBES  de  NrcoLAs  IV;  recueil  des  bulles  de  ce  pape,  pu- 
bliées ou  analysées  par  M.  Eniest  Lang^ois.  Fascicules  tv-vi, 
1890-1891,  in-4^ 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^^'. 

Voici  trois  nouveaux  fascicules  de  ces  registres.  Nous  avons  parié  des 
trob  premiers (^\  qui,  sans  nous  oQHr  beaucoup  de  pièces  d*un  grand  in- 
térêt, nous  ont  donné  d'utiles  informations  sur  le  relâchement  des  mœurs 
à  la  fin  du  xiii*  siècle,  le  discrédit  chaque  jour  croissant,  non  seulement 
de  la  papauté,  mais  encore  de  toutes  les  autorités  ecclésiastiques,  et 
nous  ont  fait  prévoir  une  rupture  plus  ou  moins  prochaine  entre  les 
deux  puissances  préposées,  suivant  les  termes  du  droit  canonique,  au 
gouvernement  de  ce  monde.  La  crise  ne  doit  pas  éclater  sous  Nicolas  IV; 
c'est  un  temporisateur,  qui  donne  tous  ses  soins  aux  affaires  intérieures 
de  son  église  et  se  détourne  des  autres  quand  il  le  peut.  li  est  déjà 
bien,  pense- t-il,  assez  occupé.  En  effet  il  Test  beaucoup  ;  il  n'y  a  presque 
pas  un  diocèse  où  il  ne  soit  prié  d'intervenir  pour  remédier  à  quelque 
désordre ,  apaiser  quelque  différend  ou  prévenir  quelque  scandale.  Peut- 
être  aussi  ne  veut-il  pas  entrer  en  lutte  parce  qu'il  n'est  pas  sûr  de 
vaincre.  S'il  a  ce  doute ,  il  ne  faut  pas  le  taxer  d'excessive  prudence  ;  ia 
suite  des  choses  a  bien  prouvé  qu'il  aurait  été  vaincu. 

Son  principal  souci  paraît  avoir  été  de  réparer,  autant  qu'il  était  pos- 
sible, les  brèches  faites,  dans  le  plus  grand  nombre  des  diocèses,  aiLX 
revenus  de  toutes  les  menses  épiscopales,  capitulaires,  abbatiales,  etc. 
\ï)ilà  ce  que  nous  avions  déjà  remarqué  dans  les  premiers  cahiers  de 
ses  Registres  et  ce  dont  nous  informent  plus  clairement  encore  les  trois 
derniers  fascicules  de  M.  Langlois.  Nous  sommes  en  l'année  1*^90,  et, 
depuis  plus  d'un  siècle,  le  goût  du  luxe,  du  faste,  a  fait  dans  l'Eglise  de 
constants  progrès.  Ceux  qui  s'en  affligent  ont  raison  ;  mais  ceux  qui  sVn 
«^tonnent  ne  connaissent  pas  bien  la  nature  humaine;  l'austérité  des 
mœurs  n'est  pas  en  effet,  comme  disent  les  philosophes,  propre  à 
l'espèce;  c'est  la  très  louable  vertu  de  quelques  particuliers.  Or  voici 
quel  est  l'état  présent  des  choses.  î^'Eg^ise ,  née  pauvre ,  s'est  laissé  très 
volontiers  enrichir  par  la  piété  des  fidèles;  mais,  cette  piété  diminuant 
chaque  jour,  puisque  l'inéluctable  loi  veut  que  tout  change,  les  dons 

^*^  Jomnuil  dcM  Savant»,  1890,  p.  /igS. 
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nouveaux  n'ont  plus  fourni  le  moyen  de  subvenir  aux  grandes  dépenses 
dont  on  avait  contracté  Thabitude.  Il  a  donc  fallu  vivre  plus  simple- 
ment ou  s  endetter.  Or,  quand  tous  les  dignitaires  de  TEg^ise  se  seraient 
résignés  par  devoir  à  réformer  leur  maison ,  cela ,  reconnaissons-le ,  ne 
leur  eût  pas  été  facile,  et  certainement  ils  se  seraient,  aux  yeux  du 
peuple,  amoindris.  Ils  préférèrent  s'endetter.  Mais  le  créancier  doit 
venir  un  jour  réclamer  la  somme  par  lui  prêtée.  Eh  bien,  il  est  venu, 
le  terrible  créancier;  le  voici  pourvu  de  ses  titres  et  sommant  le  dé- 
biteiu*  de  remplir  ses  engagements.  Si  celui-ci  ne  le  peut,  ce  qui  est  le 
cas  le  plus  ordinaire,  que  fait-il?  Il  s  adresse  au  pape,  le  priant  de  créer 
des  ressources  extraordinaires  à  sa  mense  ruinée,  ou  d'écarter  Timportun 
créancier  par  quelque  expédient  dilatoire.  Tel  est  l'objet  d'un  grand 
nombre  de  bulles  très  instructives.  Où  trouver,  en  effet,  déplus  sincères 
témoignages  sur  l'état  de  nos  églises  à  la  fin  du  xni'  siècle? 

L'église  de  Lyon  ne  pouvant  payer  ses  dettes,  Nicolas  concède  à  l'ar- 
chevêque, durant  cinq  ans,  la  première  année  de  tous  les  revenus  et 
profits,  afférents  aux  bénéfices  qui  vaqueront  dans  son  diocèse  (p.  u55, 
3o6,  Al 3).  La  même  concession  est  faite  pour  trois  ans  à  l'archevêcpje 
de  Trêves  (p.  ao6)  ;  pour  cinq  ans,  à  l'archevêque  de  Mayence  (p.  ^Sy)  ; 
pour  trois  ans,  à  l'évêque  du  Puy  (p.  A68);  pour  deux  ans,  aux  évêques 
de  Gap  et  de  Viviers  (p.  346  et  468);  pour  trois  ans,  à  l'archevêque 
d'Embrun  (p.  4 99);  pour  trois  ans,  à  l'évêque  de  Lausanne  (p.  338); 
pour  trois  ans,  k  l'archevêque  de  Dublin  (p.  338),  aux  évêques  de  Sar- 
ragosse  (p.  221),  de  Séville  (p.  291),  de  Barcelone  (p.  3o5),  de  Fer- 
rare  (p.  279),  d'Arezzo  (p.  348),  de  Salzbourg  (p.  786),  etc.  Nous 
pourrions  désigner  bien  d'autres  évêques  ainsi  pourvus  au  détriment  de 
leurs  chanoines.  Mais  nous  croyons  qu'on  nous  en  dispense,  les  bulles 
citées  faisant  assez  connaître  à  quelles  extrémités  étaient  alors  réduites 
la  plupart  de  nos  églises.  Celles  à  qui  suffisaient  leurs  ressources  nor- 
males, et  qui  n'avaient  rien  à  solliciter  pour  satisfaire  aux  justes  exi- 
getices  des  banquiers  lombards,  étaient  certainement  en  minorité. 

Ce  n'était  pas  une  moindre  affaire  pour  le  pape  que  d'indemniser  en- 
suite les  chanoines  qu'il  avait  momentanément  privés  des  fruits  de  leurs 
prébendes,  unis  au  temporel  de  leurs  évêques  endettés.  Ils  n'avaient  pas 
d'ailleurs,  eux  non  plus,  une  vie  modeste.  Pour  réparer  le  dommage 
qu'il  leur  a  causé,  le  pape  les  autorise,  par  faveur  spéciale,  à  cumuler 
plusieurs  bénéfices.  Nous  avons  remarqué,  dans  les  trois  premiers  fasci- 
cules de  M.  Langlois,  combien  ces  autorisations,  rares  autrefois,  étaient 
devenues  fréquentes.  Les  trois  derniers  en  contiennent  encore  un  très 
grand  nombre.  Nous  ne  supposons  pas  qu'elles  aient  été  généralement 
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accordées  à  des  chanoines  nécessiteux;  nous  admettons  volontiers  quelles 
ont  eu  souvent  pour  objet  de  compenser  des  pertes  de  revenus  pour  un 
temps  aliénés.  Personne  ne  contestait  alors  quun  chanoine  dût  avoir 
un  noble  train,  une  maison  pourvue  d'un  assez  nombreux  domestique. 
Cest  pourquoi  Ion  trouvait  juste  que,  privé  de  droits  utiles,  il  reçût 
une  équivalente  indemnité. 

Mais  toutes  ces  rentes  que  le  pape  accumulait  sur  une  seule  tête  de 
chanoine,  c'étaient  les  fruits  de  diverses  cures,  plus  ou  moins  impor- 
tantes ,  et  il  fallait  indemniser  à  leur  tour  les  recteurs  de  ces  cures  trans- 
formées en  vicariats.  Or  le  pape  n  avait  pour  le  faire  qu  un  moyen ,  les 
indulgences.  Nicolas  I\'  a  dû  signer,  durant  son  pontificat,  au  moins 
dix  concessions  d'indulgences  par  semaine.  Elles  sont  si  nombreuses  que 
M.  Langlois  s'est  vu  forcé  de  les  abréger  toutes.  En  voici,  du  moins,  la 
formule  ordinaire  :  une  indulgence  d  un  an  et  de  quarante  jours  est  ac- 
cordée par  ces  présentes  à  quiconque  visitera  telle  église,  à  telles  et 
telles  fêtes,  et,  à  toutes  ces  fêtes ,  prolongera  sa  visite  durant  huit  jours. 
On  comprend  que  de  telles  bulles  aient  été  si  fréquemment  demandées, 
si  fréquemment  accordées.  Un  long  abus  a  pu  seul  en  diminuer  l'effet. 
Siq)posez  que,  l'annonce  de  cette  faveur  étant  au  loin  répandue,  quatre 
ou  cinq  cents  personnes  viennent  visiter  quatre  ou  cinq  fois  dans  un  an 
telle  église  et  chaque  fois  y  font  le  séjour  prescrit  par  la  formule  ;  ce 
concours  de  pénitents  étrangers  va  certainement  augmenter  le  casuel 
du  curé,  et,  s'il  doit  céder  encore  au  lointain  bénéficiaire  une  part 
quelconque  de  ces  profits-là ,  il  ne  peut  n'en  pas  garder  une  part  suffi- 
sante pour  relever  les  finances  de  son  presbytère.  En  effet,  c'était  lui 
surtout  que  le  pape,  en  signant  la  bulle,  avait  voulu  favoriser. 

Tel  était  donc  l'état  de  l'église  séculière.  Celui  du  clergé  régulier  en 
différait  peu.  Si  la  ruineuse  convoitise  du  bien-être  ne  s'était  pas  encon^ 
manifestée  chez  les  ordres  nouveaux,  presque  tous  les  ordres  anciens 
avaient  été  successivement  affectés  par  la  contagion  de  ce  vice ,  et  nous 
voyons  Nicolas  obligé  de  mettre  aussi  la  main  dans  leurs  affaires  pour 
réparer  les  larges  brèches  qui  font  présager  fécroulement  prochain  de 
leurs  principales  maisons.  C'est  ainsi  qu'il  charge  labbé  de  Figeac  de 
réduire  au  plus  strict  nécessaire  l'entretien  de  l'abbé,  des  moines  d'Alet , 
et  de  payer  leurs  dettes  avec  tous  les  produits  de  leurs  domaines 
(p.  719).  La  même  mesure  est  prise  à  l'égard  des  moines  de  Saint- 
Seine  ,  au  diocèse  de  Langres  ;  une  «  portion  tenue  »  de  toutes  leurs 
rentes  leur  est  seulement  réservée;  le  reste  passera  dans  les  mains  de 
leurs  prêteurs  (p.  3i3  et  820).  En  même  temps,  Nicolas  donne  com- 
mission à  deux  chanoines  de  Rodez  de  percevoir  les  fruits  de  tous  les 
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prieurés  et  bénéfices  dépendant  de  Tabbaye  d'Auriilac  qui  vaqueront 
durant  l'espace  de  deux  années  et  de  les  employer  à  désintéresser  leurs 
nombreux  créanciers  (p.  794).  Les  moines  de  Saint-Rémi  de  Reims 
écrivent  au  pape  qu'ils  sont  dans  la  misère;  que  leurs  abb^s  ont,  à  leur 
profit  personnel,  contracté  d'énormes  dettes  que  la  communauté  ne 
peut  payer.  Le  pape,  ému  de  pitié,  leur  répond  qu'il  annule  tous  les 
(emprunts  qui  n'auront  pas  été  faits  par  ces  abbés  pour  l'utilité  du  mo- 
nastère et  qu'il  dispense  les  moines  de  les  rembourser  (p.  89).  Bien 
plus  triste  encore  est  la  condition  présente  de  l'illustre  abbaye  de  Gluny, 
dont  la  prodigieuse  fortune  avait  excité,  dans  le  siècle  précédent,  tant 
d'admiration  et  d'envie.  Elle  est  maintenant  à  ce  point  obérée  qu'elle  ne 
peut  remplir  aucun  de  ses  engagements  et  qu'elle  va  voir  ses  plus  fruc- 
tueux domaines  passer  entre  les  mains  de  ses  créanciers.  Cependant  on 
espère  que  des  mesures  énergiques  pourront  encore  ajourner  sa  ruine. 
Tel  est ,  du  moins ,  l'espoir  de  son  abbé ,  l'abbé  Guillaume ,  et  il  con- 
jure  le  pape  de  l'autoriser  à  les  prendre.  Et  d'abord  il  supprimera  les 
pensions  viagères  et  autres  libéralement  accordées  à  toute  espèce  de  gens, 
des  clercs  séculiers,  des  prélats,  même  des  laïques,  par  des  abbés  si 
riches  qu'ils  ne  savaient  quel  emploi  faire  de  leurs  richesses,  ou  si  glo- 
rieux cjue,  même  depuis  la  fin  des  jours  prospères,  ils  donnaient  sans 
compter.  Le  pape  adhère  au  retrait  de  ces  pensions,  en  maintenant 
toutefois  celles  dont  jouissent  quelques  cardinaux  :  illis  dantaxat  exceptis 
quœ  noscantar  fratribus  nostris,  Romarue  ecclesiœ  cardituilibus  ^  esse  facUe 
(p.  429).  Notons  en  passant  ce  trait  de  mœurs.  Non,  sans  doute,  aux 
beaux  temps  de  l'Eglise  romaine ,  un  pape  n'aurait  pas  pris  le  soin  de 
faire  cette  exception-là.  Mais,  quand  le  présent  pape  ne  la  ferait  pas, 
quand  les  pensions  des  cardinaux  seraient  supprimées  avec  les  autres, 
le  profit  de  cette  réforme  serait  bien  loin  d'assurer  le  salut  de  l'abbaye. 
Elle  doit  beaucoup,  notamment  /i 0,800  livres  tournois  à  une  com- 
pagnie de  marchands  siennois  qu'il  faut  prômptement  satisfaire,  car 
le  prêt  n'a  pas  été  consenti  gratuitement;  il  y  a  stipulation  d'intérêts 
(p.  777).  En  ces  circonstances,  le  pape  accorde  à  labbé  Guillaume, 
pendant  six  années,  le  vingtième  des  recettes  de  tout  genre  qui  seront 
faites  dans  toutes  les  maisons  conventuelles  de  l'ordre,  dans  tous  leurs 
domaines,  dans  toutes  les  é^ses  séculières  ou  régulières  qui  sont  à  la 
collation  des  prieurs  clunistes  (p.  /io6).  C'était  beaucoup,  assez  peut- 
être  pour  conjurer  le  péril.  Mais,  hélas!  on  ne  liquidait  guère  en  ce 
temps-là  que  pour  se  procurer  le  moyen  d'emprunter  à  nouveau. 

Détournons-nous    de  ce  tableau,   qu'on  ne  peut  prendre  plaisir  à 
considérer  longtemps,  et  recherchons,  dans  les  trois  derniers  fascicules 
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de  M.  LaDgiois,  ce  quils  peuvent  nous  offrir  d'intéressant  sur  divers 
lettrés  qui  furent  les  contemporains  de  Nicolas  IV  et  auxquels  ii  eut  af- 
tmre.  Il  y  a  dans  notre  Histoire  littéraire,  nous  regrettons  d avoir  h  le 
dire,  plus  d*un  conte  touchant  ievêque  du  Mans,  Jean  de  Champlay. 
On  le  fait  naître  dans  ie  Maine ,  quand  il  était  Âuxerrois  ;  on  a  dressé  le 
catalogue  de  ses  œuvres,  et,  n  ayant  jamais  rien  écrit,  il  n  avait  pas  droit 
à  la  notice  quil  a  fortuitement  obtenue  d'un  critique  souvent  mal  in- 
formé. Une  bulle  du  a 3  mars  1291  nous  fait  supposer  quil  n  avait  pas 
un  bon  caractère.  Étant  en  guerre  ouverte  avec  son  cliapitre,  il  avait 
quitté  son  siège  épiscopal  ot  s  était  réfugié  dans  un  monastère  cistercien 
du  diocèse  de  Sens.  Vainement  les  évéques d'Angers,  deCoutances  et  de 
SéeE  s'étaient  employés  à  lui  faire  entendre  raison  ;  vainement  le  pape 
Tavait  sonmié  de  venir  au  delà  des  monts  expliquer,  justifier  sa  conduite; 
il  n  avait  pas  quitté  sa  retraite ,  s  inquiétant  aussi  peu  d  offenser  le  pape 
que  ses  collègues.  Il  faut  enfin  lui  signifier  que,  s'il  s  obstine  plus  long- 
temps à  ne  rien  entendre,  il  sera  déposé  (p.  667).  A  la  vérité,  ce  Jean 
de  Champlay  ne  fut  pas,  comme  la  cru  M.  Lajard,  un  lettré;  mais, 
puisqu'il  a  sa  notice  dans  Y  Histoire  littéraire ,  il  y  faut  ajouter  ce  com- 
plément. 

On  a  dit  dans  l'Histoire  littéraire  qu'Eustache  de  Grandcourt,  futur 
mandataire  de  Robert  d'Anjou,  roi  de  Naple»,  près  la  cour  de  France, 
avait  été  d'abord  archidiacre  dans  l'église  d'Evreux  et  conservateur  des 
privilèges  de  l'université  de  Paris;  mais  on  a  contesté  la  date  de  i  ^Sq 
assignée  par  conjecture  à  certaine  pièce  des  archives,  de  Reims  où  ces 
deux  titres  lui  sont  donnés  ^'^,  Nous  voyons  ici  qu'il  était  certainement 
honoré  de  ces  deux  titres  au  mois  d'août  1291,  et  qu'impli(pi(''  dans  un 
procès  contre  son  évoque,  il  avait  été,  soit  par  celui-ci,  soit  par  ses  dé- 
légués, brutalement  excommunié.  Il  avait  pourtant,  comme  il  parait,  le 
bon  droit  de  son  côté,  refusant ,  avec  le  doyen  d'Evreux,  d'admettre  au 
nombre  de  ses  collègues  un  chanoine  nommé  par  Tévêque,  son  favori, 
mais  indigne  personnage,  que  les  autres  chanoines  tenaient  pour  faus- 
saire et  qui  l'était.  Mais  le  pape  se  prononça  contre  l'évêque  et  cassa 
toutes  les  sentences  qu'il  avait  bruyamment  publiées.  Ainsi  notre  Eus- 
lache  de  Grandcourt  fut  pleinement  justifié  (p.  790). 

Voici  quelques  renseignements  nouveaux  sur  le  canoniste  Gui  de 
Colle  di  Mezzo,  qu'on  a  quelquefois  nommé,  mais  à  tort,  Gui  de  Col- 
mieu.  On  savait  qu'il  était,  en  1295,  trésorier  de  Noyon,  devant  être 
plus  tard  «Wéque  de  Cambrai,   puis  archevêque  de  Saleme;  mais  on 

^»»  Hist.  litt,  dr  la  France,  I.  XXVIII,  p.  47 i. 
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ignorait  ses  antécédents ^^l  On  ie  voit  ici,  ie  ^3  août  1Q90,  nommé 
par  le  pape  chanoine  de  Noyon ,  quoique  déjà  chanoine  de  Paris  et  ar- 
chidiacre d'Arras.  Il  obtenait  cette  faveur  nouvelle  sur  la  recomman- 
dation du  cardinal  Matthieu  d'Aquasparta  (p.  5o3).  Le  pape  devait 
d ailleurs  personnellement  le  connaître,  car  il  était  un  de  ses  chape- 
lains. 

Nicolas  ne  traita  pas  avec  moins  de  faveur  son  notaire  Guillaume  de 
Mandagout,  futur  archevêque  d'Embrun,  un  des  auteurs  du  Sexte.  Il 
n  était  encore  que  prévôt  d'Uzès,  quand,  le  6  mars  1291,  le  pape  le 
nomma  prévôt  de  Toulouse,  lautorisant  à  cumuler  ces  deux  fonctions 
sans  quitter  Rome ,  ce  qui  veut  dire  à  percevoir  les  fruits  de  Tune  et  de 
lautre  sans  en  remplir  aucune  (p.  661).  Mais,  dans  le  même  temps,  le 
chapitre  de  Toulouse  présentait  et  Tévêque  nommait,  puis  installait  un 
autre  prévôt.  De  là,  grosse  querelle  entre  le  pape  et  levêque.  Eh  bien, 
c  est  le  pape,  d  abord  très  irrité,  qui  finit  par  céder,  ce  qui  l'honore,  en 
écartant  son  candidat,  si  digne  qu'il  fût. 

Guillaume  Duranti ,  le  neveu  du  Spéculateur,  fut  un  canoniste  moins 
renommé  que  son  oncle  et  que  Guillaume  de  Mandagout;  il  a  néanmoins 
laissé  des  écrits  estimés  dont  il  sera  parlé  dans  VHistoire  littéraire.  Nous 
avons  ici  quelques  renseignements  à  recueillir  sur  sa  jeunesse.  11  était 
encore,  en  l'année  lîigS,  très  obscur  et  pauvrement  rente,  n'ayant  pour 
lout  bénéfice  que  la  chapelle  de  Saint-Michel-de-la-Garde ,  au  diocèse  de 
VIende ,  avec  une  pension  annuelle  siu*  une  modeste  église.  Nicolas  lui 
confère,  le  7  mars  de  cette  année,  la  cure  de  Saint-Médard  de  Banassac, 
à  la  condition,  toutefois,  qu'il  abandonnera  la  pension  et  la  chapelle 
(p.  568).  n  faut  qu'il  devienne  un  plus  considérable  personnage  pour 
(|u'il  lui  soit  permis  de  cumuler. 

Nous  trouvons,  à  la  date  du  9  juillet  ta 90  (p.  ^75),  un  document 
biographique,  déjà  remarqué  par  M.  Thomas ^-^^  surfillustre  médecin 
Taddeo  d'Alderotto.  Il  avait  eu  dans  sa  jeunesse  un  enfant  naturel,  qui! 
avait  appelé ,  de  son  nom ,  Taddeolo.  On  ne  cachait  pas  alors  ses  enfants 
naturels,  quand  on  n'avait  pas  le  droit  d'en  avoir  de  légitimes.  Et  c'était 
le  cas  de  Taddeo,  puisqu'il  était  médecin.  On  sait,  en  effet,  que  les  mé- 
decins, étant  clercs,  devaient  faire  profession  de  la  vie  cléricale ,  et  qu'ils 
ne  furent  pas  affranchis  du  vœu  de  continence  avant  l'année  i&S^. 
Mais  les  enfants  nés  hors  du  mariage  n'avaient  aucun  droit  à  la  succes- 
sion de  leurs  pères,  et  ne  pouvaient  prétendre,  sans  dispense,  à  l'exer- 

^'^  HisL  liit  de  la  France,  t.  XXV^,  p.  Q79.  —  t*^  A.  Thomas,  Les  lettres  à  la  cour 
des  iHtpes,  p.  3. 
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cice  d  aucune  fonction  ecclésiastique  ou  civile.  Cette  dispense  ayant  donc 
été  demandée  par  Taddeo  pour  son  fils  Taddeolo,  le  pape  laccorda  sans 
difficulté;  gratuitement  peut-être,  en  malade  reconnaissant. 

M,  Thomas  cite  encore  une  bulle  du  7  août  1 290,  qui  confie  provi- 
soirement àLandolpheColonna,  chanoine  de  Chartres,  ladministration 
Lant  spirituelle  que  temporelle  de  féglise  des  saints  Serge  et  Bach ,  en 
la  ville  de  Rome.  Cette  bulle,  abrégée  par  M.  Langlois  (p.  4 9 4),  offre 
en  elle-même  un  faible  intérêt;  mais  M.  Thomas  y  a  trouvé  f occasion 
de  montrer  que  dom  Liron  et  M.  Lajard  ont  singulièrement  altéré  le 
inom  de  ce  Landolphe  Colonna,  lorsqu'ils  font  appelé  Raoal  de  Coloa- 
melle^^K  C'est,  en  effet,  une  étrange  méprise.  Nous  la  signalons  de  nou- 
veau pour  qu  on  ne  la  commette  plus. 

Mais  Landolphe  Colonna  n'est  quun  écrivain  médiocre;  en  le  ren- 
dant à  l'Italie,  nous  perdons  peu.  Nous  faisons  un  bien  plus  grand  cas 
du  savant  dominicain  Guillaume  de  Hotun,  dont  le  nom  se  lit  dans 
plusieurs  pièces.  L'église  de  Landaff,  au  pays  de  Galles,  étant  vacante  et 
les  chanoines  de  cette  église  n'étant  pas  parvenus  ù  réunir  leurs  suf- 
frages sur  un  seul  candidat,  le  pape,  désespérant  sans  doute  de  les  mettre 
d'accord,  nomme  de  son  chef  évêque  de  Landaff  Guillamne de  Hotun,  le 
4  septembre  1 290  (p.  53 q),  et,  le  1  6  du  même  mois,  ordonne  à  l'arche- 
vêque de  Cantorbery  de  le  consacrer  (p.  534).  On  s'étonne  un  peu  de 
voir  un  pape  franciscain  honorer  de  ses  faveurs  un  professeur  de  théo- 
logie dominicain.  Le  fait  est  d'autant  plus  surprenant  que  Guillaume 
n'avait  certainement  pas  désiré  quitter  son  ordre  et  sa  chaire.  En  effet , 
tilu,  sur  ces  entrefaites,  par  ses  confrères,  provincial  de  la  province 
d'Angleterre,  il  écrivit  au  pape,  n'étant  pas  encore  consacré,  pour  le 
prier  de  vouloir  bien  le  décharger  du  ministère  pastoral.  11  se  sentait, 
disait-il,  d'autant  moins  propre  à  l'exercer  dans  ce  diocèse  de  Landaff, 
où  l'on  parlait  une  langue  qu'il  ne  comprenait  pas.  Mais  le  pape  n'ad- 
mit pas  cette  excuse  (p.  698)  et  Guillaume  dut  céder.  Comme  on  le  sait, 
Boniface  VIII  le  nomma  plus  tard  archevêque  de  Dublin. 

Nous  avons  enfin  à  mentionner  une  bulle  très  curieuse,  qui  concerne 
à  la  fois  les  deux  François  Accurse,  le  père  et  le  fils.  Le  père  avait  ac- 
quis, dit  Sartî,  de  grandes  richesses.  Il  avait,  au  cœur  de  Bologne,  une 
maison  splendide,  et,  dans  la  campagne  voisine,  une  villa  si  magnifique 
qu'il  l'appelait  lui-même  son  palais.  Mais  il  ne  s'était  pas  tellement  en- 
richi sans  avoir  commis  plus  d'une  action  malhonnête.  Ainsi ,  banquier 
de  ses  élèves,  il  leur  prêtait  volontiers  de  l'argent,  à  la  condition  d'un 

'^^  A.  Thomas,  ouvr.  cité,  p.  i4. 
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remboursement  avec  intérêts.  En  outre,  ce  que  nous  trouvons  plus  grave, 
il  se  faisait  donner  des  présents  par  les  candidats  à  la  licence.  Lliéritier  de 
ses  grands  biens  et  de  sa  chaire,  son  fils  aîné ,  nous lavoue ,  reconnaissant 
qu'il  a  lui-même  agi  comme  son  père.  Mais,  dit-il,  il  s'en  repent  et  de- 
mande au  pape  de  vouloir  bien ,  après  avoir  entendu  sa  sincère  confession , 
lui  prescrire  ce  qu'il  doit  faire  pour  ne  pas  encourir  la  damnation  étemelle. 
La  réponse  du  pape  trahit  un  certain  embarras.  Il  ne  peut  ne  pas  con- 
damner ce  que  le  coupable  lui-même  confesse  et  condanme.  Mais  ce 
coupable  est  un  personnage  important,  agréable,  qu'il  ne  voudrait  pas 
traiter  avec  rigueur.  Voici  donc  la  pénitence  que  sa  justice  et  sa  miséri- 
corde se  sont  mises  d'accord  pour  lui  imposer.  Ils  ont  eu ,  son  père  et 
lui,  des  écoliers  laïques  et  des  clercs.  Eh  bien,  pour  ce  qui  regarde  les 
sommes  indûment  obtenues  des  écoliers  laïques,  il  les  leiu*  restituera  s'il 
le  peut,  c'est-à-dire  s'il  peut  retrouver  les  personnes  auxquelles  elles  sont 
dues;  sinon  il  en  fera,  suivant  les  conseils  de  ses  confesseurs,  un  pieux  em- 
ploi. Quant  aux  sommes  reçues  des  clercs,  c'est  bien  d'Église,  l'Église  est 
sous  la  juridiction  du  pape,  et  le  pape  lui  abandonne  libéralement  la 
jouissance  desdites  sommes;  quilles  consene  donc  intégralement  :  Pra^ 
sentiam  tihi  aactoritate  concedimus  ut  ea  quœper  te  vel  ipsum  patrem  a  scola- 
rihus  illis  qui  clerici  existehant  âehonis  ecclesiasiicis ,  prœdictismodisyobtenta 
fuisse  noscuntur  retinere  libère  valeas ,  nec  ad  illorum  restitutionem. . .  tenearis 
aUquatenus  faciendam.  Nous  citons,  pour  qu'on  ne  suppose  pas  que  nous 
avons  traduit  librement. 

Les  dernières  des  bulles  publiées  ou  analysées  par  M.  Langlois  sont 
du  mois  de  septembre  1291,  et  Nicolas  IV  ne  siégea  pas  au  delà  du 
4  avril  I  292.  Espérons  donc  que  nous  aurons  bientôt  la  fin  de  ses  Re- 
gistres. 

B.  HAURÉAU. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

M.  l\icliet ,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  (section  de  médecine  et  chirurgie) , 
est  décédé  le  3o  décembre  1891. 
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-    M.  A.  de  Quatrefages  de  Bréaa ,  membre  de  f  Académie  des  sciences ,  est  décédé  le 
12^  janvier  1892. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Baudriliart,  membre  de  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  est 
décédé  ie  a4  janvier  189  a. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Baiiiy,  membre  de  TAcadémie  des  beaux-arts  (section  d'architecture),  est  dé- 
cédé le  1"  janvier  189a. 

M.  Mûller,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  (section  de  peinture) ,  est  décédé 
le  9  janvier  189a. 

M.  le  comte  de  Nieuwerkerke ,  académicien  libre,  est  décédé  le  17  janvier  189a. 

M.  Henriquel,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  (section  de  gravure),  est 
décédé  le  20  janvier  189a. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Notices  et  Extraits  de  quelques  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale,  par 
B.  Hauréau;  t.  III,  Paris,  Kiincksieck,  1891,  35a  pages  in-8°. 

Les  manuscrits  dont  ce  volume  oiTre  la  description  proviennent  tous  de  l'abbaye 
de  Saint- Victor.  Ils  sont  au  nombre  de  trente-deux.  Quelques-uns  ont  été,  pour 
M.  Hauréau,  la  matière  d'explications  étendues;  il  a  tiré  de  quelques  autres  des  textes 
jusqu'à  ce  jour  inédits,  soit  en  vers  soit  en  prose,  qu'il  a  jugés  utiles  à  l'bistoire  des 
lettres,  des  doctrines  et  des  mœurs.  L'examen  des  manuscrits  de  Saint -Victor  sera 
complété  dans  le  tome  IV,  qui  est  maintenant  sous  presse. 

La  philologie  classique;  six  conférences  sur  l'objet  et  la  méthode  des  études  supé- 
rieures, par  M.  Max  Bonnet,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier; 
Paris,  Runcksieck,  189a,  aa4  pages  in-S"^. 

M.  Max  Bonnet  est  un  moderne,  qui  n'admet  pas  volontiers,  dans  les  chaires  des 
facultés,  ce  qu'on  appelle  l'enseignement  littéraire ,  dont  l'objet,  dit-il,  est,  non  pas 
une  science ,  mais  un  art.  Ce  moderne  n'est  pourtant  pas  un  novateur  fanatique  ;  s'il 
est  plein  de  foi  dans  la  méthode  qu'il  estime  seule  scientifique ,  il  reconnaît  que  les 
générations  disparues  ont  dû  beaucoup  à  celle  qui ,  suivant  lui ,  ne  l'est  pas.  Cette 
modération  fera  lire  son  livre  avec  intérêt ,  même  par  ceux  qui  ne  souscriront  pas  à 
toutes  ses  opinions.  Ce  livre  se  divise  en  six  leçons.  L'auteur  se  demande  d'abord 
qu'est-ce  que  la  philologie  classique,  dont  il  prend  soin  de  réserver  l'enseignement 
aux  facultés.  Il  raconte  ensuite  l'histoire  de  cette  science,  la  faisant  peut-être  re- 
monter un  peu  haut;  puis  il  en  expose  les  parties,  qui  sont  la  grammaire,  la  rhé- 
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ionque,  la  poétique,  Tétude  de  la  vie  des  peuples,  publique  et  privée,  de  leurs  in- 
stitutions  civiles  et  religieuses,  des  arts  et  des  scîenœs  qu'ils  ont  cultivés  suivant 
leurs  goûts  particuliers,  enfin  Tétude  des  textes  grecs  et  latins  aux  points  de  vue 
divers  de  la  paléographie,  de  la  critique,  de  riierméneutique  et  de  Tépigraphie. 
M.  Max  Bonnet  n'est  pas  seulement  un  vrai  savant;  c'est  encore  un  écrivain  élégant 
et  ingénieux.  Mais  n  est-il  pas  quelquefois  subtil?  Qu'il  s'en  défende.  Casaubon,  Sau- 
maise,  Scaliger  ne  l'étaient  pas.  Si  l'on  veut  acclimater  en  France  la  philologie  ger- 
manique, qu'on  ne  néglige  pas  de  l'accommoder  à  notre  génie.  Nous  avons  une  ré- 
pulsion instinctive  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  simple  et  clair.  Qu'on  nous  en  félicite 
ou  qu'on  nous  en  blâme,  tels  nous  sommes,  et  comme  tels  il  faut  nous  traiter. 
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La  iiK^ciàf'  (T^a^ofiitîan  nà.ipii^*^  pftr  M.  ChMUfD^  ï^  fDrv~^rf  mitun 

^ot  diB<  cebf  é»  SttÉCTffTW^  \cu25  iD:«nt7^er?in5  iDut  »  riteurr  ^of .  sans 
Ansner  de  mm,  îi  a  posimtïD^în:,  par  fiLcmjâf^-  ticnt  ihh-  p?i»cbDà:^^ 
^  f  alanM*.  rfHf  dKxsf  qui  pourtan:  seznhk*  ni  pt^n  p?aK<rbcid:ipq'af  s  çiii 
ne  1b  rg^rydp  qnr  fŒÇïwfcrjdîerof^m-  Haii»,  «ran:  dfcDîrftr  {iBTi5  Pt^îlf 
«teée  ^  dans*  of^Scs  qiû  5T  rattacinirr:  par  à»  h^x^  dire^rts,  ît*  4iirai 
eranDeni  ootre  antfsr  a  su  rfiDnirrfW  la  ItiCMTHpiik  dï^norr.  non 
leukmKaat  «1  f-enrkàîssaDt  dnîilf^  dfftaî»,  nuàf  rncore  fai  iDontraiit! 
ia  rie  du  philcfîiopbf ,  skis  îf-  dire  eî  îan>  rien  eijur«îrpr,  !dpii> 
ânoB  de  iat  dcictrÎDe  xD^tf^yà^Df-,  au  mctinf^  de  sa  ihftanf  de 


Danf^  k*  combat  ^œ  <*  ihTèrent  ks  t^rcàe*-  lii'ries,  la  lntje  Df  fat 
pa»  mâqucmait  entre  h^  dortriDei^:  cm  attaqua  les  persionDes.  {*i  sc^ih 
pcnt  avec  facrane  dr  la  calanmkL  Apre*  que  le  ciief  de  fécciie  «pîca:^ 
nf9DX>e  em  (fispara,  i»  Sicèciens  tentèrent  de  deprecsier  la  dc^drinf  €si 
défifacmorant  txslm  ^m  en  avait  ^pte  l'an  leur.  Ss  s'appliqnèreDt  a  flétrir 
son  carartère  e\  5ur!cnit  f^e<  mopoi^.  FI  a>'ail .  disaierît-âs ,  ele  kafSfTDenl  le 

''    Voir  le»  GaLner»  dr  nuu  d  io^let  iSi|i. 
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flatteur  des  puissants.  Il  avait  été  déloyal  en  s  attribuant  les  doctrines 
de  Démocrite  et  d'Aristippe.  Il  avait  poussé  Timmoralité  jusqu'à  souiller 
un  de  ses  frères,  jusqu'à  entretenir  une  correspondance  obscène  avec 
des  courtisanes  et  particulièrement  avec  Léontium,  dont  on  ajoutait 
qu'il  avait  partagé  les  faveurs  avec  Métrodore.  On  disait  encore  qu'il 
avait  fait  de  son  école  un  lieu  infâme  où  se  commettaient  tous  les  excès 
de  la  table  et  de  l'amour;  qu'à  chacun  de  ses  repas  il  dépensait  une 
mine,  c'est-à-dire  cent  francs;  qu'enfin  il  avait  mis  en  pratique  la  vile 
maxime  qu'il  n'y  a  d'autres  plaisirs  que  les  plaisirs  du  ventre.  «  Il  est 
difficile,  dit  M.  Chaignet,  d'ajouter  foi  à  ce  torrent  d'injures;  sa  santé 
délicate  n'aurait  pas  résisté  à  de  pareils  excès.  »  M.  Chaignet  a  donc 
soigneusement  réuni  tous  les  textes  qui  nous  font  connaître  le  tempéra- 
ment physique  d'Épicure  et  l'influence  que  sa  complexion  exerça  sur 
sa  vie. 

Pendant  plusieurs  années,  même  en  sa  jeunesse,  il  liit  incapable  de 
quitter  sa  chaise  ou  son  lit.  Ses  yeux  très  faibles  ne  pouvaient  supporter 
ni  la  lumière  du  soleil  ni  l'éclat  du  feu.  Il  était  affligé  d  une  dysenterie 
sanguine ,  et  une  sensibilité  extrême  des  tissus  lui  rendait  intolérable  le 
poids  de  ses  vêtements.  Il  devint  hydropique ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'inviter  à  sa  table  ses  amis.  Enfin ,  il  fut  atteint  de  coliques  intestinales 
affreuses  et  d'une  rétention  d'urine ,  causée  par  la  pierre ,  qui  amena  sa 
mort,  après  une  cruelle  maladie  de  quatorze  jours.  Avec  une  pareille 
santé,  on  ne  comprendrait  guère  qu'il  se  fût  livré  à  des  excès  de  table 
ou  de  volupté;  et  l'on  croit  à  sa  sincérité  quand  il  se  vante,  dans  une 
lettre  à  Polyaenus,  d'avoir  été  plus  sobre  que  Métrodore,  qui  dépense 
pour  sa  nourriture  un  as  tout  entier,  tandis  que  lui,  Épicure,  est  arrivé 
à  n'en  dépenser  qu'une  partie.  «  Mon  pauvre  corps ,  disait-il ,  est  rassasié 
de  plaisir  quand  j'ai  du  pain  et  de  l'eau.  Envoie -moi  du  fromage  de 
Cythnos,  afin  que  je  puisse,  lorsque  je  le  voudrai,  me  procurer  un 
grand  régal.  »  C'est  qu'à  ses  yeux  il  faut  bien  peu  de  chose  pour  réa- 
liser le  plaisir  qui  est  la  fin  de  la  vie,  car  ce  plaisir  consiste  unique- 
ment dans  l'absence  de  douleur.  Assurément,  dirons-nous,  cette  défini- 
tion du  plaisir  suprême,  du  bonheur  véritable  est  très  incomplète,  mais 
elle  n'est  pas  fausse.  Elle  paraît  d'autant  plus  exacte  ^^^,  au  moins  dans 
un  sens  restreint,  que  l'on  se  met,  par  la  pensée,  à  la  place  d'Epicure. 
Si  sortir  d'une  simple  crise  de  mal  aux  dents  est  un  plaisir,  ce  devait 
évidemment  être  un  bonheur  pour  Épicure  d'échapper  de  temps  en 

^'^  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  qu'Épicure  définissait  le  bonheur  non  seulement 
r absence  de  douleur  physique,  mais  aussi  fabsence  de  douleur  morale. 
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temps  h  ses  soullVarices  aiguës  et  presque  continuelles.  De  là  à  con- 
fondre Tabî^enct*  de  douleur  a\ec  le  plaisir,  il  nj  avait  qinin  pajJ.  Et 
nous  sonuues  tous  i^picuriens  dans  quelque  mesure  quand  nous  sup* 
plions  notre  médecin  de  diminuer,  de  supprimer,  même  par  certains 
breuvages  ou  certains  moyens  ext^'-rieurs,  les  souffrances  do  la  maladie. 
Un  plaisir  négatif  acquiert  alors  la  valeiu*  d'une  jouissance  positive. 
Combien  d*infortunés  s'en  contenteraient!  Vinsi  le  principe  qui  domine 
toute  la  morale  d^Epicure  lui  a  été  dicté,  à  ce  qu'il  semble,  par  sa  mi- 
sérable constitution  «  qui,  de  la  sorte,  explique  jusqua  un  certain  point 
ce  tpie  sa  définition  du  plaisir  présent**  à  la  fois  de  juste  et  de  trop 
étroit.  Que  Ton  accepte  comme  authentique  le  portrait  d'Kpicurt»  tracé 
par  les  Stoïciens,  aussitôt  éciate  entre  la  biographie  et  la  doctrine  une 
contradiction  choquante  et  inadmissible. 

Le  régime  alimentaire  de  fécole  n'était  pas  autre  que  celui  du  maître, 
c  est-à-dire  simple  et  sobre.  A  ses  disciples  un  cotyle  d  un  petit  vin  suffi- 
sait. Le  plus  souvent,  pour  leur  boisson,  ils  se  contentaient  deau  pure. 
Us  disaient  que  le  pain  sec  et  leau  pure  donnent  à  celui  qui  a  faim  cl 
soif  un  régal  aus»i  savoureux  que  les  mets  les  plus  recheirhés.  Ainsi 
les  accusations  des  Stoïciens  sont  aussi  démenties  par  les  habitudes 
de  r«  '  "  jne.  Elles  le  sont  encore,  d  après  Diogéne  Laèrce,  par 
la  re<  et  le  respect  des  Athéniens,  qui  élevèrent  à  Kpicure 

des  statues,  par  le  nombre  considérable  de  ses  omis,  par  rattachement 
inviolable  qu'ils  lui  gardèrent,  par  sa  tendre  affection  à  f égard  de  ses 
parents  et  de  ses  frère|,  par  sa  douceur  envers  ses  esclaves,  pir  sa 
libéralité  envers  ses  amis,  sa  piété  envers  les  dieux  et  surtout  par  son 
amoiir  pour  lés  hommes. 

Il  *^sl  incontestable  qu'Épicure  a  été  passionnément  aimé.  Ses  dis* 
ciples  avaient  sur  paix  et  chez  eux,  jusque  près  de  leur  ht,  son  image 
rpriU  faisaient  graver  sur  leurs  anneaux  et  sur  leurs  coupes.  •  Epicurios 
vuitos  per  cubicula  gestant  ac  circum  fejoint  secum ,  »  dit  Pline '^^.  El 
Cicéron  :  •  Imaginem  non  modo  in  tabuhs  nostri  familiares  sed  etiam 
in  poculis  et  in  annulis  habent^^L»  M.  Chai^net  énumèn?  celles  des 
îr  -  fEpicure  qui  nous  ont  été  consenrées.  Il  insiste  sur  le  buste 
i]  r  a  rais,  en  gravure  sur  bois,  en   tête  de  son  volume  intitulé 

Epiciirea,  et  qui  reproduit  une  photographie  du  buste  en  bronze  d'Her- 
'    '  (.  n  La  tête  est  forte;  les  tmits,  le  nex  surtout,  acct*ntués;  les 

i  ^laisses;  l'expression  calmi*,  bienveillante  plutôt  que  î»évère,  sin- 

cJTe  et  simple,  mats  sans  esprit,  sans  grâce  et  sans  sourire;  on  ne 


'»>  HiH. 
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s  étonne  pas  que,  lorsqu'il  voulait  être  aimable  et  plaisanter,  ses  compli- 
ments ,  comme  on  le  lui  reprochait ,  sentissent  Teffort  et  fussent  lourds. 
Cicéron  le  caractérisait  par  ces  qualifications  :  «  Homo  minime  vafer, 
«non  ad  jocandum  aptissimus,  non  facetus,  minimeque  resipiens  pa- 
«  triam.  »  Chez  lui,  en  efiFet,  et  sur  son  visage,  rien  de  lesprit  attique.  H 
neut  d'esprit  d'aucune  sorte.  En  revanche,  il  eut  du  génie. En  eut-il  au- 
tant qu'il  l'a  cru  et  dit? 

Pour  cela ,  il  faudrait  qu'il  fût  l'auteur  unique  de  sa  philosophie  tout 
entière,  qu'il  n'eût,  comme  il  l'a  prétendu,  rien  emprunté  à  ses  prédé- 
cesseurs. Il  a  traité  les  grands  philosophes  qui  l'avaient  précédé  avec 
un  injuste  mépris.  Pourtant  il  avait  eu  des  maîtres.  Il  est  avéré  que  sa 
curiosité  philosophique  s'est  éveillée  spontanément  de  bonne  heure; 
mais  cette  curiosité  fut  dirigée  dans  un  sens  déterminé  par  la  lecture 
des  livres  de  Démocrite.  Ces  ouvrages  lui  avaient,  paraît-il,  été  prêtés 
et  expliqués  par  Nausiphanc ,  qu'il  avait  entendu  e^  Téos,  ce  qu'il  n'avouait 
pas.  Il  niait  aussi  avoir  connu  le  péripatéticien  Praxiphane ,  qu'ApoUo- 
dore,  cité  par  Diogène,  lui  donnait  pour  maître.  Plutarque,  cependant, 
affirme  qu'Epicure,  longtemps,  pendant  sa  jeunesse,  s'était  appelé  lui- 
même  démocritéen.  Or  il  ne  faisait  en  cela  que  reconnaître  l'évidence 
même,  au  moins  quant  i  la  partie  mécanique  de  son  atomisme.  Léon- 
teus,  un  de  ses  plus  fervents  adeptes,  écrit  qu'Epicure  a  toujours  tenu 
Démocrite  en  grand  honneur.  Métrodore ,  l'un  des  quatre  chefs  de  ia 
secle,  déclare  que,  si  Démocrite  ne  lui  avait  pas  montré  la  route.  Épi- 
cure  ne  serait  pas  arrivé  à  la  science  même.  1^.  Chaignet  ne  juge  pas 
Epicure  avec  une  sévérité  absolue.  Il  plaide  même  en  sa  faveur  les  cir- 
constances atténuantes.  Il  est  utile  à  la  science,  dit-il,  que  les  philosophes 
se  croient  plus  inventeurs  qu'ils  ne  le  sont.  Cette  pensée  les  rend 
plus  hardis  et  plus  féconds.  Aussi  d'autres  qu'Epicure  ont-ils  déclaré  ne 
procéder  que  d'eux-mêmes,  témoin,  entre  autres.  Descartes  et  Hegel. 
Cette  opinion  exagérée  qu'ils  ont  de  leur  génie  est  plutôt  une  illusion 
que  de  l'ingratitude  envers  ceux  qui  leur  ont  frayé  la  voie.  Mais  il  est 
deux  torts  que  notre  savant  historien  ne  pardonne  pas  à  Epicure  :  c'est 
d'abord  d'avoir  recommandé  à  ses  disciples  de  fuir  l'érudition,  surtout 
en  philosophie;  c'est  ensuite  d'avoir,  non  pas  seulement  dédaigné  les 
maîtres  antérieurs  à  lui,  mais  de  les  avoir  raillés,  bafoués,  injuriés. 
D'après  Diogène  Laërce,  voici  quelques-uns  de  ces  jugements  ironiques 
ou  insultants  :  Nausiphane  n'est  qu'un  poumon,  ce  qui  signifie  sans 
doute  qu'il  n'avait  que  la  voix  ;  Platon ,  un  homme  d'or,  rien  qu'un  ami 
du  faste;  Aristote,  un  débauché,  qui  avait  mangé  son  patrimoine;  Pro- 
tagoras,  un  portefaix;  Démocrite,  un  maître  d'écriture  et  de  lecture; 
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Heraclite,  un  brouillon;  les  Cyniques,  les  ennemis  de  la  Grèce;  les 
Dialecticiens,  des  corrupteurs;  Pyrrhon,  un  ignorant  et  un  homme 
mal  élevé. 

Ce  qui  peut,  sinon  justifier,  du  moins  excuser  jusqu'à  un  certain 
point  Topinion  exagérée  qu'Ëpicure  avait  de  son  génie,  c  est  que  sa  doc- 
trine renferme  une  partie  essentiellement  originale.  M.  Chaignet  expose 
d*abord  d*une  façon  très  complète  ce  que  cette  doctrine  emprunte  à  la 
théorie  atomistique  de  Démocrite;  puis  il  insiste  sur  ce  qui  appartient 
en  propre  à  Epicure  :  «  Nous  allons,  dit-il,  le  voir,  par  une  conception 
originale  et  profonde  qu  on  a  souvent  méconnue,  injustement  raillée  et 
condamnée,  introduire  dans  cette  physique  matérialiste  et  mécanique 
un  principe  d'un  autre  ordre,  plus  que  dynamique  et  vraiment  hylo- 
zo'iste.  » 

Démocrite  n avait-il  admis  quune  sorte  de  mouvement,  le  mouve- 
ment par  choc,  par  rebondissement  des  atomes  les  uns  sur  les  autres, 
effet  nécessaire  de  la  pesanteur?  Plutarque  l'affirme  ^^K  Cependant  saint 
Augustin,  sans  citer  ses  sources,  attribue  en  outre  à  Démocrite  la  pensée 
d'un  mouvement  spontané,  presque  volontaire  des  atomes  :  «Sensit  in- 
esse concursioni  atomorum  vim  quandam  animalem  et  spiritaiem.  »  Dé- 
mocrite aurait-il  donc,  avant  Epicure,  «ndmis  deux  principes  de  mouve- 
ment? Cette  priorité  est  possible,  la  contradiction  entre  laffirmation  de 
Plutarque  et  celle  de  saint  Augustin  la  laisse  douteuse.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'Epicure  a  jugé  que  le  mouvement  qui  est  reffet  de  la  pe- 
santeur est  dirigé  verticalement  de  haut  en  bas,  —  quoiqu'il  soit  im- 
propre de  parler  de  haut  et  de  bas,  quand  il  s'agit  de  l'infini,  —  et  que, 
si  ce  mouvement  était  le  seul ,  les  atomes  ne  se  rencontreraient  jamais 
et  tomberaient  immuablement  séparés,  comme  les  gouttes  d'une  pluie 
étemelle,  dans  les  profondeurs  du  vide  : 


Imbris  uti  guttis  caderent  per  inane  profundum 


(«) 


Pour  que  les  atomes  pussent  se  rencontrer,  se  choquer  et  former  des 
agrégats  distincts,  des  corps  et  des  êtres,  il  fallait  un  autre  mouvement, 
et  cet  autre  mouvement  est  l'effet  du  clinamen. 

Plutarque  a  jugé  cette  hypothèse  du  clinamen  avec  une  sévérité  mêlée 
d*ironie.  «  Il  ne  faut  pas,  dit- il,  accorder  aux  philosophes,  comme  on 
le  fait  aux  femmes  dont  les  couches  sont  difficiles,  la  permission  de 
prendre  des  remèdes  qui  facilitent  et  hâtent  leur  délivrance,  d'avoir 

'•^  De  placitis philos. ,  1,  a3,  3.  —  ^*^  Lucrèce,  II,  aaa. 
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recours  à  des  expédients  qui  les  aident  à  accoucher  de  leurs  systèmes. 
Il  ne  faut  pas  laisser  Epicure,  sur  une  question  aussi  considérable,  intro- 
duire un  expédient  si  petit,  si  misérable  que  lest  la  déclinaison  dun 
seul  atome ,  réduite  à  la  dimension  la  plus  petite ,  afin  de  produire  les 
astres,  les  animaux,  le  hasard,  li  vi^riy  et  de  sauver  la  liberté  humaine, 

M.  Chaignet  ne  pense  pas  que  Thypothèse  de  la  déclinaison  mérite 
ce  blâme  et  ce  dédain.  H  fait  justement  observer  que  déjà,  dans  son 
mouvement  de  corps  pesant,  i atome  a,  selon  les  anciens,  une  force  in- 
térieure à  lui  propre  qui  le  porte  vers  les  lieux  inférieurs,  force  bien 
différente  de  celle  que  nous  nommons  aujourd'hui  pesanteur,  et  qui 
semble  distincte  du  corps  pesant  et  extérieure  à  lui.  Il  est  donc  permis 
de  dire  que ,  même  dans  sa  chute  verticale ,  l'atome  a  un  mouvement 
venu  de  lui  et  en  quelque  sorte  spontané.  Toutefois  ce  mouvement  est 
aveugle,  fatal,  soumis  à  une  loi  nécessaire  et  constamment  le  même. 
Par  sa  direction  constante  et  son  invariable  paradléhsme,  ce  mouvement 
est  stérile  et  ressemble  presque  à  l'immobilité  inféconde.  Voilà  pourquoi 
Epicure  attribue  à  l'atome  un  autre  mouvement,  hbre  celui-là,  se  dé- 
terminant lui-même,  indépendant  des  causes  nécessaires  de  la  matière. 
Ce  mouvement  fait  dévier  l'atome  de  la  direction  verticale  d'une  quantité, 
il  est  \Tai,  très  faible;  mais  peu  importe  le  degré  de  cette  déviation. 
Si  petite  qu'elle  soit,  elle  brise  le  parallélisme  étemel  de  la  chute  des 
atomes;  elle  rend  possibles  les  agglomérations  productrices  des  êtres; 
de  plus,  elle  fait  entrer  dans  l'univers  la  contingence,  le  hasard,  l'im- 
prévu, et,  dans  l'âme  humaine,  où  elle  s'allie  à  la  raison  et  à  la  con- 
science ,  elle  introduit  la  liberté. 

On  peut  s'étonner  qu'Epicure  lui-même ,  dans  les  documents  authen- 
tiques et  originaux  qui  sont  restés,  ne  parle  qu'une  fois,  et  en  peu  de 
mots,  de  cette  déviation  que  Lucrèce  appelle  le  clinamen principiorum.  Et 
encore  cette  mention  n'a- 1- elle  pas  une  parfaite  clarté.  «Des  atomes, 
dit-il,  les  uns  restent  très  éloignés  des  autres  à  une  grande  distance,  les 
autres,  au  contraire,  subissent  le  choc  :  ce  sont  ceux  qui  se  sont  trouvés 
par  hasard  déclinés,  déviés,  et  par  cette  déviation  se  sont  prêtés  à  des 
groupements  ^^\  »  Quoique  cette  brièveté  soit  regrettable ,  il  est  impos- 
sible, en  présence  des  autres  textes,  qui  concordent  entre  eux,  de 
mettre  en  doute  que  le  mouvement  interne  des  atomes  ne  soit  un  élé- 
ment essentiel  du  système.  Mais  est -il  aisé  d'en  expliquer  la  véritable 
nature?  M.  Chaignet  croit  qu'il  y  a  là  une  difficulté  réelle.  Il  essaye  de 

<*^  De  solcrtia  animal,  VJI,  1  et  a.  —  <*^  Diogène  Laërce,  X,  ai* 


HîSTOmE  DE  LA  PSYCHOLOGIE  DES  GUKCS. 

la  vaincre;  et  ici  se  place  a*,  qu^i  jVippf*llrrai  su  psycliologie  de  raloine 
d'Épicure. 

Kappclons-nous  d abord  cpie  IHularque,  Lucrèce,  Cicéron  et  d autres 
ont  dit  qu'Kpîcure  a  imagin*^  ce  mouvement  propre  de  latome  pour 
vaincre  la  nécessité  et  rendre  possibles  non  seulement  1<2S  formations 
des  êtres,  mais  la  liberté  humaine,  laquelle  ne  saurait  exister  au  sein  de 
la  fatalité  absolue.  Il  croyait  donc  à  la  liberté  liumaine,  puisqu'il  vou- 
biit  la  sauvegarder.  Comment  lavait-il  connue?  Tout  le  monde  est  d'ac- 
cord  sur  ce  point  ;  ça  été  pour  lui  un  fait  d'observalion  psyrhologique, 
un  fait  de  conscience,  fait  qu'il  est  impossible  de  mettie  en  doute  à  cause 
de  son  évidence,  que  nous  sonunes  responsables  de  nos  actions  et  que 
nous  avons  conscience  de  cette  responsabilité.  Or  ce  fiût  atteste  en  nous 
le  pouvoir  inné  de  nous  déterminer  nous-mêmes,  c*est-à-dire  la  liberté. 

Mais  ce  fait ,  la  conscience  qui  l'atteste  ne  l'expkque  pas.  Or  la  tâche 
de  la  philosophie  est  d'expliquer  la  nature  des  choses,  ce  tiui  revient -à 
en  trouver  la  cause.  Pour  rendre  incontestable  ie  fait  de  notre  liberté*, 
il  faut  en  rendre  compte.  11  faut  découvrir  et  dire  comment  fâme  et 
rhomme,  qui  sont  des  êtres  de  la  nature,  peuvent  être  libres,  si  la  na- 
ture ne  contient  pas  un  élément  libre  à  cjuelque  degré.  Rien  ne  peut 
naître  de  rien  :  la  liberté  «*st  dans  rhomme;  elle  ny  est  pas  venue  de 
rien  ;  elle  était  donc  déjà  dans  le  principe  de  f  homme  : 

Qaare  tn  seminibus  quoque  idem  lateare  necesse  est  ^^\ 

Mais  l'unique  principe  réel  des  êtres,  puisque  le  vide  n  est  qu'un  élé- 
ment négatif,  c^est  latome  ;  donc  latome  doit  être  doué  d'un  certain 
mouvement  libre.  Ce  mouvemeni  spontané,  libre,  est  évidenunent  le 
mouvement  de  la  vie;  cest  la  vie  même  et,  de  plus,  une  certaine  vo- 
lonté,  mais  inconsciente  et  à  laquelle  Kpicure  n*a  pas  voulu  attribuer  la 
pensée,  ni,  par  conséquent,  la  délibération  et  la  direction  vers  un  but 
déterminé.  Quelle  notion  doit-on  s'en  former  et  qudle  notion  s  en  faisait 
Epicure  ? 

iMais  toute  vie»  dit  M.  (]haignel  commentant  les  textes,  toute  vie  a 
sa  loi  interne  d*urganisation,  dévolution»  de  développement.  Comment 
concevoir  cet  le  loi  \ivante  sans  un  principe  de  raison,  si  enveloppée,  si 
endormie  qu'on  la  suppose  ?  L  atome  épicurien  n'est  pas  la  raison  sémi- 
nale des  Stoïciens;  mais  ces!  lui  »;erinê,  une  semence  tpu  vit  et  est  ca- 
pable d'engendrer;  les  tenues  grecs  et  latins  qui  servent  à  l'exprimer  le 
prouvent  surabondamment  :  cTTr/pftaxa,  semiiia^  corfoni  genitaliaf  corpora 


t»^  Lucrère.U,  a 84* 
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qaœ  gênant.  Cette  force  génératrice,  secrète  mais  déterminée,  se  peut- 
elle  concevoir  sans  un  germe  latent  de  pensée,  une  pensée  inconsciente 
sans  doute ,  aveugle ,  qui  s'ignore  elle-même ,  qui  ne  voit  pas  clairement 
le  but  où  elle  tend,  comme  on  la  retrouve  dans  la  cristallisation,  Taî- 
mantation,  la  végétation?  »  A  ces  questions  M.  Chaignet  répond  par  des 
affirmations  de  Lucrèce  qui  ont  une  portée  inattendue.  D après  Lucrèce, 
cette  force  interne  de  fatome  se  livre  à  toutes  sortes  d'expériences,  d'es- 
sais, de  tâtonnements  multiples  et  infiniment  répétés.  Ces  expériences, 
ces  tâtonnements  lui  profitent,  lui  donnent  des  leçons  qu'elle  s'assimile. 
Diogène  Laërce  désigne  ces  leçons  par  le  mot  SiSaxOyjpat,  Ces  leçons  lui 
font  contracter  des  habitudes  qui  supposent  la  mémoire,  laquelle  à  son 
tour  suppose  une  intelligence  rudimentaire.  Voilà,  dirons-nous,  de  véri- 
tables facultés  psychologiques  attribuées  à  l'atome.  Convient-il  de  l'assi- 
miler à  notre  âme  encore  davantage  ?  Admettrons-nous ,  comme  Gassendi 
interprété  par  Dernier,  que  l'atome  d'Epicure  est  doué  d'une  sorte  de 
sensibilité,  au  moins  virtuelle,  dont  les  principes  sont  contenus  dans 
les  germes  organiques  des  êtres?  Nous  pensons,  avec  M.  Chaignet,  que 
ce  serait  exagérer  la  pensée  d'Epicure.  Mais  Gassendi  dépasse-t-il  la  con- 
ception d'Epicure ,  lorsqu'il  regarde  l'atome  comme  actif  et  écrit  cette 
phrase  :  «  Neque  enim  absurdum  est  facere  materiam  actuosam ,  absur- 
dum  potius  facere  materiam  inertem.  »  M.  Chaignet  craint  que  ce  ne  soit 
là  une  altération  de  l'idée  épicurienne.  Cependant  l'atome  qui,  de  lui- 
même,  sponte  saa,  se  met  en  mouvement,  révèle  bien  par  cela  seul  une 
activité  propre ,  et  cette  idée  ne  laisse  pas  que  d'avoir  quelque  ressem- 
blance avec  la  force  leibnizienne. 

L'atome  a-t-il  un  but  quand  il  se  meut  ainsi  spontanément  ?  «  Il  n'y  a 
pas  eu  de  concert  entre  les  atomes  et  comme  une  sorte  d'engagement 
réciproque,  de  contrat  pour  se  rencontrer  et  pour  se  combiner  de  telle 
et  telle  laçon.  Leurs  mouvements  libres  sont  absolument  indéterminés, 
aussi  bien  quant  aux  personnes,  quant  aux  temps  et  quant  aux  lieux  où 
ils  se  produisent.  C'est  la  définition  même  du  hasard,  ialaTos  a/r/a,  dont 
le  monde  est  l'œuvre.  »  «  Les  corps  composés  naissent  lorsque  le  hasard 
de  leurs  déclinaisons  les  a  rapprochés  dans  une  mesure  propre  à  une 
combinaison  toujours  provisoire.  »  Donc  il  n'y  a  pas  de  finalité  dans  le 
système  des  choses  et  dans  la  création  du  monde.  Mais  il  est  plus  facile 
de  nier  la  finalité  que  de  s'en  passer.  Epicure,  qui  l'élimine  du  monde, 
la  replace  dans  sa  doctrine.  Selon  lui  la  science  a  une  fin ,  c'est  d'ac- 
quérir le  bonheur  dont  la  fin  est  le  plaisir,  car  le  plaisir  est  la  fin  même 
de  la  vie. 

Mais  nulle  fin  n'a  présidé  à  l'organisation  du  tout.  Les  organismes 
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avants  eux-mêmes  sont  lo  produit  du  seul  mt^caiiisme.  Celui-ci  opère  ii 
l'infiiii;  par  ses  tâtonnements  et  ses  essais  inilniment  non>breu\  et  di- 
vers, il  arrive,  par  hasard,  h  une  disposition,  à  un  ordre  convenable 
doii  résuite  le  monde  que  nous  voyons  et  (jui  le  rend  durable.  Ainsi 
les  mouvements  du  hasard  se  changent  en  des  mouvements  conformes 
à  1  ordre  et  mettent  dans  le  système  une  sorte  de  finalité  : 

fo  motus  conjecla  csl  coovcnîentes  ^^K 

C'est  lÂ  une  contradiction  ou,  tout  au  moins»  une  inconséquence. 
M.  Chaignel  cite  et  ap|)récie  un  curieux  jugement  de  Lange *^\  qiu 
trouve  que  c'est  une  grande  pensée  (|ue  d'avoir  donné  ce  tour  et  ce 
sens  à  la  notion  de  finalité,  de  la  considérer  simplement  comme  un  cas 
spécial  de  la  (oialité  des  expériences.  «  La  finalité,  dit  M.  Chaignel ^^^  ne 
peut  pas  *)\re  confondue  avec  un  cas  de  la  l(»talité  des  expériences  pos- 
sibles, parce  que,  dans  le  domaine  de  rexpérience,  il  n'y  a  pas  de  tota- 
lisation possible.  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  admettre  que»  même  dans 
les  innombrables  et  infinies  combinaisons  du  hasard,  il  y  ait  un  cas  qui 
produise  les  efTets  d'une  fin.  »  Si  cette  raison  existe,  il  l'aut  qu'on  nous 
la  montre.  Le  mot  de  convenance  na  pas  de  sens  dans  ce  système. 

Kn  effet,  dit  M,  Chaignet  dans  une  argunienlation  serrée,  pour  (ju*il 
y  ait  ordre,  convenance,  il  faut  un  principe  uniliant  et  une  idée  direc- 
trice.  Or  lagrégal  atomique  n'a  pas  de  principe  véritablement  unifiant. 
Le  vide  sépare  constamment  les  atomes  agrégés,  qui  restent  toujours 
isolés  et  indépendants,  prêts  à  s  échapper  du  /^oupe  accidentel  où  une 
rencontre  fortuite  les  a  fait  entrer.  Uuii  autre  côté,  Lucrèce  nous  parle 
de  convenance  dans  le  mouvement  des  atomes.  Mais  la  convenance  est 
un  rapport  des  parties  entre  elles  qui  ne  peut  se  concevoir  et  se  déler- 
nïiner  que  par  leur  rapport  commun  au  tout.  Pour  établir  ce  rajiporl, 
il  faut  un*^  idée  directrice,  une  raison  interne  qui  gouverne  le  dévelop- 
pement de  I  être,  une  loi  it  laquelle  les  parties  obéissenl ,  par  çrmséquent 
une  fin  commune  où  elles  tendent  et  où  elles  s'unissent.  Voilà  ce  (ju  Épi- 
cure  ne  comprend  pas  ou  ne  veut  pas  comprendre.  Chez  lui,  pas  d'idée 
directrice,  pas  de  fin.  Chaque  atome  vient  et  s'en  va  au  hasard,  sans 
aucun  motii' daller  ici  plutôt  que  là,  de  sortir  plus  ou  moins  vite  de  la 
combinaison  où  il  est  entré. 

M.  Chaignet  signale,  avec  raison,  une  autre  contradiction  dans  la 
doctrine  épicurienne.  De  même  cprEpicure  a  été  entraîné  à  rétabfir. 

<*ï  Lucrèce,  liv.  tl,  io5g.  —  ^**  Hiftoire  du  rniitérialismt: ,  trad.  franc.,  I,  p.  i32. 
—  *'»  T.  lï.p.  275. 
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d'une  certaine  façon,  ia  finalité,  après  lavoir  éliminée,  de  même  il 
semble  avoir  eu  sur  ia  nature,  considérée  comme  principe  universd, 
deux  idées  fort  dififérentes.  Sextus  Empiricus  a  bien  remarqué  que  tan- 
tôt il  dit  qu  il  y  a  un  tout  qui  comprend  la  nature  des  corps  premiers 
et  la  nature  du  vide,  et  tantôt  que  le  tout,  to  tsrdéi;,  consiste  en  deux 
infinis,  f infini  en  grandeur  du  vide,  Imfini  en  nombre  des  atomes,  et 
que  ces  deux  infinis  se  font  équilibre.  Cependant  le  nom  de  nature, 
appliqué  à  ce  tout ,  ne  serait  encore  qu  une  dénomination  collective  qui 
n'impliquerait  Taffirmation  d  aucune  force  supérieure  au  vide  et  aux 
atomes.  Mais  Lucrèce  nous  apprend  qu'Épicure  allait  jusqu'à  cette  af- 
firmation. Le  poète  dit,  en  effet,  que  le  vide  et  les  atomes  sont  de3  élé- 
ments avec  lesquels  la  nature  crée  toutes  les  choses  et  dans  lesquelles 
elle  les  décompose  : 

Primordia. 

Unde  omnes  Natura  creet  res,  auctet,  alatqne, 
Quoque  eadem  rursum  Natura  perempta  resolvat^^^ 

Lucrèce  dit  aussi  que  c'est  la  nature  qui  donne  une  loi' aux  molécules 
organiques  aveugles  et  qui  les  gouverne  et  les  dirige.  Il  l'appelle  la  créa- 
trice des  choses,  r^ram  creatrix.  De  plus,  Epicure  lui-même,  d'après 
Diogène  Laërce,  a  dit  que  la  nature  a  reçu  des  leçons  de  l'expérience  et 
qu'elle  en  a  profité  :  Ttiv  (^va-iv  tsroXXà  xai  tsrojrroîa  thr*  owtûîi;  tsrpayfzaTûw 
SiiaxOrivan^^K  N'est-ce  pas  là  une  force  distincte  des  choses  qu'elle  con- 
tribue à  former  et  supérieure  aux  éléments  ?  Ainsi ,  tout  au  moins ,  Épi- 
cure  et  Lucrèce  ont  varié  sur  le  sens  du  mot  nature. 

Toutefois  il  est  un  point  sur  lequel  ils  restent  fermes.  Ils  disent  que 
vouloir  n'assigner  qu'une  cause  unique  à  des  phénomènes  incertains  et 
obscurs,  pour  exciter  l'admiration  du  vulgaire,  c'est  de  la  folie.  La 
nature  de  l'homme  lui  prescrit  des  ambitions  plus  modestes.  Quand 
même  nous  serions,  convaincus  qu'il  y  a  plusieurs  causes  possibles  et 
naturelles  des  phénomènes,  nous  ne  perdrions  pas  le  cahne  et  la  paix 
de  l'âme,  qui  sont  le  but  final  de  la  science.  Gardons-nous  des  explica- 
tions mythologiques  qui  font  entrer  dans  la  science  de  la  nature  des 
causes  surnatiu'elles.  Il  n'est  pas  utile,  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  ex- 
pliquer les  faits  obscurs,  de  concevoir  une  natiu'e  divine,  S-e/a^o-ij. 

Assurément,  dit  Epicure,  il  y  a  des  Dieux;  nous  les  connaissons  avec 
évidence  :  3-eoî  yikv  yap  ehiv  •  évapyfjs  Se  êc/liv  eairûv  ))  yvckns.  En  quoi 
consiste  au  juste  cette  connaissance,  M.  Chaignet  le  dira  plus  loin.  Il 

^*ï  Lucrèce,  I.  54.  —  ^'^  Diogène  Laérce,  X,  76. 
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expose  ici  la  conception  que,  d après  Epicure,  nous  devons  en  avoir. 
Par  piété,  par  respect  même  pour  ces  êtres  supérieurs,  nous  devons  les 
regarder  comme  éternels  et  jouissant  dun  parfait  bonheur.  Rejetons 
i'ojpînion  que  s'en  font  la  plupart  des  hommes,  qui  leur  prêtent  des  vo- 
lontés, des  actions,  des  motifs  dagir,  des  sentiments  qu'excluent  nos 
pri]:icipes,  et  qui  détruisent  Tétat  de  félicité  absolue  au  sein  duquel  ils 
doî^vent  vivre.  Cette  opinion  n  a  pas  pour  fondement,  ainsi  qu'on  Taffirme , 
des   notions  innées,  tsrpoXi/ips'^,  niais  des  suppositions  fausses  et  menson- 
gèi^es,  ÙTToXrf^eis  ^suSeis.  Veut-on  comprendre  que  les  Dieux  soient  des 
bienheureux,  il  est  alors  indispensable  de  les  concevoir  comme  exempts 
â"*eflFbrt,  de  travail,  de  toute  fonction,  de  tout  service,  de  tout  soin  de 
gouvernement  et,  en  quelque  sorte,  de  toute  corvée,  iXeiTotîpyiyTo^, 
îoxjûssant  d  un  étemel  et  absolu  loisir,  d'un  repos  étemel  et  silencieux. 
Tous  les  historiens  de  la  philosophie  grecque  ont  exposé  plus  ou 
ncioins  longuement  la  théologie  d'Épicure.  Ils  en  ont  fait  remarquer  la 
oiaarrerie  et  les  inconséquences  et  aussi  certains  raisonnements  qui  ne 
naanquent  pas  de  force.  M.  Chaignet,  tout  en  reprenant  et  en  résu- 
naant,  en  complétant  aussi  les  expositions  antérieures  à  la  sienne,  a  le 
lïïerite  d'avoir  éclairé  à  nouveau  par  la  psychologie  cette  doctrine  sin- 
gulière. Il  nous  semble  surtout  en  avoir  mis  en  lumière  le  point  le  plus 
emportant,  celui  qui  se  rapporte  à  l'idée  primitive  que  nous  avons  de 
*a  divinité.  Cette  idée  primitive  est  une  anticipation ,  une  ^péXrf^^ts.  Mais 
comment  une  ta'pcSXij^'i?  peut-elle  être  primitive ,  puisque  c'est  une  idée 
générale  et  que,  comme  telle,  elle  est  forcément  postérieure  aux  sen- 
sations? Epicure  dit,  en  effet,  positivement  que  l'anticipation  est  le  sou- 
venir de  sensations  multiples  primitives  et  antécédentes;  elle  en  est  la 
persistance  et  le  résidu.  M.  Chaignet  essaye  d'expliquer  et  de  résoudre 
cette  apparente  contradiction.  En  nommant  les  anticipations  primitives 
et  en  quelque  sorte  innées,  Epicure  n'a  point  voulu  dire  qu'elles  fussent 
antérieures  aux  sensations  premières.   «  Mais  ces  sensations  premières 
sont  des  phénomènes  psychologiques  qui  ont  pu  et  dû  se  produire  dès 
)a  formation  de  l'embryon,  puisque  ce  sont  des  processus  tout  méca- 
niques ou  du  moins  tout  physiques.  Cf*s  sensations  se  sont  répétées 
au  sein  de  la  mère;  les  empreintes  de  ces  sensations  se  sont  formées  et 
Maintenues  même  avant  la  naissance ,  et  l'on  peut  dire  que  l'enfant  en 
venant  au  monde  les  apporte  avec  lui .  .  .  Les  anticipations  antérieures 
à  la  naissance  peuvent  donc  être  dites  primitives  ^^^  »  Cette  explication 
de  M.  Chaignet  n'est  sans  doute  qu'une  interprétation  ;  mais  elle  est 

«*»  Chaignet,  II,  364. 
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conforme  à  Tesprit  de  la  doctrine,  et  de  plus,  comme  on  va  le  voir, 
elle  fait  comprendre  la  preuve  épicurienne  de  l'existence  des  Dieux, 
laquelle  reste  autrement  inintelligible. 

D'après  Cicéron,  Tidée  des  Dieux,  chez  Epicure,  a  une  double -ori- 
gine :  «  Partim  nos  natura  admonet,  partim  ratio  docet^^K  »  En  quoi  con- 
siste la  part  de  la  nature.^  Cette  part,  c'est  lanticipation ,  Timpression 
générale ,  la  notion  préformée  commune  à  tous  les  hommes  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  lieux,  de  toutes  les  races.  La  notion  de  Dieu  est 
non  seulement  primitive  et  universelle;  elle  est  le  privilège  de  Thuma- 
nité  (>i  xoivrj  rov  B-eov  (pôa-iç).  Donc  les  Dieux  existent.  Or  que  nous  en 
apprend  la  rabon?  Elle  nous  déclare  que  Tessence  de  la  divinité  est  la 
perfection.  On  voit  que  la  conception  de  Dieu  comme  être  parfait 
s  est  imposée  même  au  matérialisme  épicurien.  Mais  comment  Epicure 
entend-il  la  perfection?  Elle  a  trois  conditions  :  Téternité,  la  félicité, 
la  beauté.  Sans  Tétemité,  la  béatitude  des  Dieux  serait  troublée  par  la 
crainte  de  la  mort;  Téternité  leur  est  assurée  par  le  mouvement  éter- 
nel des  atomes  qui  reconstitue  sans  cesse  leurs  corps  divins.  La  féli- 
cité leur  est  garantie  par  labsence  de  douleur,  Taponie,  Timpassibi- 
lité,  Tataraxie  absolue  qui  exclut  toute  passion,  toute  action,  toute 
fonction ,  toute  providence.  Enfm  la  troisième  condition  de  la  perfec- 
tion divine  est  la  beauté ,  qui  enveloppe  la  condition  d  une  forme  ana- 
logue à  la  forme  humaine.  Dieu,  en  effet,  qui  est  un  être  vivant,  ne 
peut  avoir  d'autre  forme  que  la  plus  belle,  qui  est  la  forme  humaine. 
Les  Dieux  ont  un  corps ,  tous  les  organes  du  corps.  Ils  s'entretiennent 
de  leurs  sentiments;  pour  cela  ils  se  servent  de  la  plus  belle  langue 
qui  soit  au  monde  :  ils  parlent  grec. 

Ainsi  les  Dieux  d'Épicure  ressemblent  beaucoup  à  l'homme,  ils  lui 
ressemblent  trop.  Et  pourtant  ils  se  rapprochent  de  lui  encore  plus  in- 
timement que  par  la  ressemblance.  M.  Chaignet  a  justement  relevé 
entre  Dieu  et  l'homme ,  chez  Epicure ,  un  lien  que  l'on  n'avait  pas  jus- 
qu'ici suffisamment  signalé.  Les  Dieux,  puisqu'ils  existent  réellement, 
sont  des  corps.  De  leurs  corps  divins,  comme  de  tous  les  autres, 
s'échappent  des  simulacres  qui ,  grâce  à  leur  ténuité ,  pénètrent  dans  les 
cimes  des  hommes  par  une  sorte  de  présence  réelle  physique  : 

De  corpore  quœ  simulacra  feruntur 
In  mentes  liominum  divinae  nuptia  forma;  ^*K 

Et  voilà  que  Dieu  est  en  nous  au  moins  par  une  partie  de  lui-même, 
<^>  DeNat  Dcor.,I,  i8.—  <*>  Lucrèce,  VI,  76. 
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par  une  émanation  de  sa  substance.  Cicéron  note  ce  fait,  en  rf^alit<^  bien 
remai*qnabie,  quEpicure  a  été  le  seul  peut-élre,  «  solus  enim  vidotur  », 
du  moins  le  premier,  qui  ait  donné  cette  explication  de  l'idée  de  Dieu. 
Il  ne  sei^it  pas  impassible  de  tiouver  cbez  les  modernes  quelqu'un  qui, 
toute  dilTérence  gardée,  a  soutenu  aussi  que  l'bonime  qui  veut  constater 
l'ejtistence  réelle,  substantielle  de  Dieu,  na  quà  regarder  dans  le  fond 
de  son  âme.  Il  est  extrêmement  intéressant  de  voir  et  de  montrer,  ave€ 
M.  Chaignet,  qite,  tout  en  restant  nialériaUsle ,  Epicure  a  plusieurs  fois 
procédé  et  eonclu  k  la  façon  des  doctrines  spiritualistes. 

Mais  ces  analogies  ne  devaient  être  marquées  que  d'une  main  sa- 
vante, prudente  et  légère.  Il  importait  de  ne  les  point  exagérer  et  de 
n'en  pas  tirer  d*indiscrètes  conséquences.  Par  exemple,  M.  Chaignet 
n  a  6U  garde  de  rapprocher  la  perfection  divine ,  telle  que  la  comprend 
Kpicure,  du  Dieu  parlait  de  Platon  et  de  Leibniz.  Je  disais  tout  à 
riieuî^  que  le  Dieu  d'Kpicure  ressemble  Irop  h  Tbomme,  en  un  sens  il 
ne  lui  ressemble  pas  assez.  Par  moments  au  moins,  Thonmie  est  bon  et 
juste.  Le  Dieu  d'Rpicure  a  une  perferlion  cpu*  ne  comprend  nî  la  bonté 
ni  la  justice.  Etranger  au  monde,  d/^pourvu  de  toute  providence,  il 
rappelle  non  le  Dieu  de  Platon,  qui  est  le  bien  et  qid  est  bon»  mais 
plutôt  le  Dieu  d'Vrtstote,  ((ui  ne  pense  que  laî-méme. 

Mais  alors  ptiurejuoi  donc  Kpîcure  était-il  si  pieux î*  Lange  a  prétendu 
que  sa  piété  n^était  pas  sincère  et  que,  par  prudence,  il  était  hypocrite. 
M. Chaignet  et  Guyau  estiment  qull  était  de  bonne  loi,  quh  son  époque 
on  ne  risquait  rien  à  s'écarter  des  croyances  communes  et  que  le  temps 
de  Socrate  était  bien  passé*  Les  deux  historiens  français  de  l'épicu- 
risme  ont  raison.  Epicun^  croyait  aux  Dieux  tout  simplement  parce  que 
ridée  (\r  la  divinité  est  un  fait  psychologique  qui  se  rencontre  chez  lous 
les  hommes  ^'^. 

Ce  qui  démontre  à  cpiel  point  il  était  permis  et  possible  à  son  époque 
de  parler  des  sujets  religieux  avec  indépendance,  c est  sa  critique  très 
originale  et  très  fine  de  la  divination.  On  sait  que  Socrate,  pour  ré- 

t'*  M.  Cbuignet  n'a  parlé  de  la  théo-         L-itine,  très  savante  et  très  développée. 


io^ie  d'Épicure  c|ue  dans  le  rapport  de 
*  eUe  ci  avec  la  psychologie  du  système. 
Il  ne  5*esl  pos  demandé  si  Epicure  avait 
ou  non  voulti  fonder  une  religion.  Nous 
pensons  fjue,  s'il  s'était  posé  cette  ques- 
tion, d  y  aui^ult  répondu  négativement, 
Son  deuxième  volume  avait  paru  en  1 88q, 
M.  F.  Picavet  a  présenté,  en  i8(ji,  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  une  lliése 


sous  ce  Litre  :  De  Epie aixi  novm  ixli^ioim 
aiictore  ^  dans  laque  Me  W  se  prononce 
pour  rofÛrmative.  Qwnquc  l'examen  de 
ce  livre  semble  rentrer  dans  le  cadre  de 
notre  présente  étude ,  il  nous  parait  trop 
important  pour  ^tre  jugé  par  occasion  , 
el  nous  nous  réservons  ^ûvï  faire  T objet 
d'un  article  spécial. 


82  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVRIER  1892. 

pondre  aux  accusations  d'irréligion  dirigées  contre  lui,  disait,  dans  son 
apologie,  quil  pratiquait  scrupuleusement  la  divination.  Epicure,  qui 
refusait  aux  Dieux  toute  prescience  et  toute  providence,  ne  pouvait 
admettre  qu'ils  donnassent  à  l'homme  la  faculté  de  deviner  l'avenir  : 
a  Deus  nil  habens  nec  sui  nec  alieni  negotii  non  potest  hominibus  divî- 
nationem  impertire  ^^\  »  —  «  Nihil  tam  irridet  Epicurus  quam  praedic- 
tionem  rerum  futurarum ^^l  »  D'après  un  scoliaste  d'Eschyle,  sur  le 
Prométhée,  Epicure  appuyait  cette  négation  sur  ce  qu'il  n'y  a  pas  de 
Fatum  qui  gouverne  les  événements  et  les  actes ,  et  qu'en  conséquence 
il  est  impossible  de  les  prévoir.  Du  reste ,  ajoutait- il ,  en  supposant  que 
la  Providence  fût  un  attribut  des  Dieux,  la  divination  y  serait  contraire. 
Qu'on  y  songe  :  si  la  divination  était  une  science  certaine,  toute  prédic- 
tion ,  toute  connaissance  anticipée  du  malheur  nous  en  ferait  subir  la 
souffrance  avant  qu'il  fût  arrivé;  d'un  autre  côté,  toute  prédiction  du 
bonheur  nous  en  ôterait  la  surprise  et  la  joie.  En  vérité,  si  les  Dieux 
prenaient  soin  de  nous,  ils  nous  feraient  non  du  bien,  mais  du  mal  en 
écartant  le  voile  qui  nous  cache  l'avenir.  Epicure  aurait  pu  dire  encore 
que  l'attente  d'un  bonheur  prédit  à  jour  fixe  nous  rendrait  insuppor- 
tables les  temps  qui  nous  sépareraient  de  cette  félicité.  Un  jour,  un 
philosophe  disait  devant  nous  que,  si  nous  connaissions  les  joies  de  la 
vie  future,  nous  prendrions  en  dégoût  la  vie  actuelle;  c'était  raisonner 
à  l'égard  de  l'existence  immortelle  comme  Epicure  à  l'égard  de  la  brève 
existence  d'ici-bas.  D'après  Epicure ,  la  divination  n'est  donc  qu'un  men- 
songe, tme  chose  impossible  dont  on  doit  rire  et  se  moquer.  Ce  sont 
des  contes  de  bonne  femme.  En  parlant  ainsi,  Epicure  était  fort  en 
avant  de  son  siècle.  On  ne  le  surfait  pas  lorsqu'on  écrit  que  son  génie 
a  été  souvent  celui  du  bon  sens. 

Nous  l'avons  dit  en  commençant  cette  série  d'articles  :  notre  inten- 
tion n'a  pas  été  et  ne  pouvait  pas  être  de  faire  connaître  et  de  résumer 
tout  le  contenu  des  deux  derniers  vohjmes  publiés  par  M.  Chaignet. 
Ces  volumes  sont  si  amples,  si  pleins,  ils  embrassent  tant  de  systèmes 
étudiés  de  si  près  qu'à  les  examiner  en  détail,  on  envahirait  plusieurs 
de  nos  cahiers.  Forcé  de  nous  limiter,  nous  avons  choisi  les  parties  de 
ce  grand  travail  où  paraît  le  mieux  le  mérite  du  point  de  vue  de  l'au- 
teur et  où  sa  méthode  nous  semble  avoir  renouvelé  certaines  questions. 
H  nous  promet  une  exposition  étendue  et  approfondie  de  la  psycho- 
logie des  néo-platoniciens.  Quand  il  l'aura  donnée,  nous  reviendrons  à 
lui  et  nous  sommes  persuadé  qu'il  jettera  un  jour  nouveau  sur  les  phé- 

0)  Cic,  De  Nat.  Deor,,  II,  17.  —  (*)  Ihid.,  II,  65. 
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nomènes  auxquels  ralexandiinisnic  sesl  [lartiruiicTement  attaché,  sur 
les  superstitions,  les  évocations,  la  magie  et  enfui  sur  i'extase  que  la  ré- 
cente psychologie  expérimentale  vient  de  rappeler  à  1  attention* 

Ca.  LÉVÉQUE. 


P.  E.  LtfCfiîs,  Die  Thempeuîen  und  xhre  Sielluntj  in  der  Geschichte 
der  Ashete,  Eine  kritische  Untersachung  der  Schrlfl  De  vit  à  con^ 
templàtivà,  Strasbourg,  1880,  —  Le  même,  Der  Essenismas 
in  seinem  Verkiïltniss  zum  Judenihum.  Strasbourg,  i88i. 


I 


M,  Lucius  a  repris,  dans  ces  deux  écrits,  avec  critique  et  sagacité» 
les  problèmes  relatifs  h  fessénisme,  et  y  a  porté  beaucoup  de  luniière, 
La  difijcuUé  de  cette  question  historique  \4ent  de  finsuflisance  des 
documents.  It  n*est  pas  question  des  c^sséniens  dans  les  sources  juives 
écrites  en  hébreu  (Talnuid.  Midraschim.  etc.).  Phiion  en  parle  de 
seconde  main  et  sans  les  avoir  \"us.  Josèphe  fausse  évidemment  les  cou* 
leurs  !*uj'  bien  des  poirils,  par  le  désir  qu'il  a  de  rapprocher  les  choses 
juives  des  choses  greccpies  et  d  atténuer,  en  fait  de  croyances  messta- 
niques,  tout  ce  qui  pourrait  porter  ombrage  aux  Romains,  Les  téinoi- 
gnages  de  Pline  et  de  Dion  Chrysostonie  riennent  fort  à  propos  dissiper 
bien  des  doutes;  mais  ces  témoignages  sont  courts;  le  second  même  se 
borne  à  une  simple  mention  admirative.  Les  hérésiologucs  chrétiens, 
si  Ton  exc^'pte  k  quelques  égards  saint  Epiphane,  ne  font  que  répéter 
Josèphe  et  Phiion, 

Unecpjestion  critique  domine  toutes  les  autres.  Faut-il  tenir  compte, 
dans  la  question  des  esséniens,  de  ce  traité  de  la  Vie  contemplative  qui 
(igure  dans  les  œuvres  de  Phiion  et  où  il  est  question  d*ascètes  d'Kgypte 
présentant  avec  les  esséniens  de  Pîdestine  les  plus  grandes  îmalogies? 
M.  Lucius  a  consacré  à  c^tte  discussion  un  opuscule  de  près  de  deux 
cents  pagf»s,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'iJ  fait  résolue.  M*  Lucius  se 
prononce  absolument  contre  iauthenticité  du  traité  de  la  Vie  contera- 
plalive  et  voit  dans  cet  opuscule  fœuvre  d  un  chrétien  du  uî"  siècle, 
nui*  après  avoir  lu  ou  plutôt  copié  le  Onod  omnis  pfvbas  liher,  aurait 
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voulu  donner  un  pendant  à  la  description  de  la  vie  essénienne  et  y  op- 
poser comme  bien  supérieure  la  vie  des  moines  d'Egypte  ^^K^ 

Pour  adopter  une  telle  manière  de  voir,  il  faut  accepter  de  grandes 
invraisemblances  et  tenir  les  yeux  fermés  sur  des  vérités  presque  évi- 
dentes ^^^  Le  style  et  les  pensées  de  la  Vie  contemplative  sont  absolu- 
ment le  style  et  les  pensées  de  Philon.  Notez,  par  exemple,  la  haine 
contre  les  fratries  ou  éranes  ($5 -7)  et  les  pensées  sur  l'esclavage  ($  2 
et  $  9),  qui  n  ont  plus  beaucoup  de  sens  au  m*  siècle.  Les  ascètes  dont  il 
est  question  dans  la  Vie  contemplative  sont  des  ascètes  profondément 
juifs;  ils  nont  pas  un  seul  trait  spécialement  chrétien.  Un  pastiche  phi- 
Ionien  si  bien  réussi ,  au  m*  siècle ,  serait  un  fait  presque  unique  dahs 
l'antiquité.  Les  faussaires  ne  s'appliquaient  guère  à  imiter  le  style  de 
l'auteur  à  qui  ils  prêtaient  des  compositions  apocryphes. 

En  admettant  que  c'est  bien  Philon  d'Alexandrie  qui  a  écrit  le  traité 
dont  il  s'agit,  une  foule  de  questions  restent  à  résoudre.  Quel  est  le  sens 
de  ce  traité?  Le  tableau  si  original  que  nous  trace  Philon  de  la  vie  de 
ses  thérapeutes  doit-il  être  pris  au  sérieux?  Philon,  dans  ces  pages  sin- 
gulières, décrit-il  un  idéal  ou  une  réalité?  Les  thérapeutes  du  lac  Ma- 
riout,  dont  il  est  le  seul  à  parler,  ont-ils  réellement  existé ,  ou  n'est-ce 
pas  là  une  Salente  idéale,  la  peinture  d'un  paradis  destinée  à  édifier  et  à 
charmer?  Il  est  difficile  de  répondre  sur  tout  cela  d'une  manière  ab- 
solue. 

Le  fond  du  roman  thérapeute  est  emprunté  par  Philon  à  i'essénisme, 
mais  avec  d'importantes  corrections.  Peut-être  quelques  ascètes  que 
Philon  aurait  vus  près  du  lac  Mariout^^^  tournèrent-ils  ses  idées  de  ce 
côté.  Ce  qu'il  avait  lu  des  instituts  pythagoriques  et  de  la  vie  stoïcienne 
flottait  peut-être  aussi  dans  son  imagination.  L'ensemble,  néanmoins, 
est  une  création  hbre  et  voulue.  C'est  l'idéal  de  la  vie  parfaite  et  du 
parfait  bonheur  comme  le  conçoit  Philon.  Le  livre  de  la  Vie  contem- 
plative est  un  livre  éminemment  subjectif.  La  vie  qui  y  est  décrite, 
c'est  la  vie  de  Philon  lui-même,  une  vie  où  l'homme  ne  s'occupe  que 
de  l'âme  et  devient,  par  la  simplification  de  tout  ce  qui  touche  au  corps, 
citoyen  du  ciel  et  du  monde.  Tout  cela,  dans  le  langage  philonien,  se 
résume  en  «la  philosophie»,  la  philosophie,  qui,  aux  yeux  d'un  Juif, 
est  surtout  la  méditation  et  l'explication  allégorique  des  livres  saints. 
Voilà  pourquoi  le  livre  présente  un  mélange  si  bizarre  de  réalité  et  de 

^^^  M.  Schùrer  [Gesch,  desjfid,  Volkes  cahier  de  décembre  1874,  p.  798-799. 
im  Zeiialter  J.-C,  t.  II,  p.  863-864)  ^*^  Comparez  les  catochites  ou  reclus 

suit  Topinion  de  M.  Lucius.  du  Sérapéum  (Hùt,  des  orig.  du  christ., 

^'^  Comparez  le  Journal  des  Savants,  t.  II,  79,  3a5;  VI,  188,  note  a). 
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trails  liiyants,  sans  consistance,  déc^^lanl  l'œiivro  rrimaginatioii.  C'est 
un  roman  philosopliiquo  ou,  si  l'on  veut,  une  peinture,  nmi.s  unu  pein- 
ture faite  par  un  houitne  qui  voyait  tout  à  travers  ses  rêvos.  Cp  cou- 
Ai^nt  philosophique  est  coiislrurt  pour  iiliriltT  celte,  vip  pliilosophique, 
où  1  ftme,  livn^e  .sans  relâclie  k  la  médîLation  tie  l'indni,  srlèvf*  au-de.s5Us 
de  tous  les  soucis  mati^riels.  Les  iMrapeutes  sont  tous  gens  nobles»  polis, 
bien  élevés,  parfaits  de  manières,  NulK*  part  on  ne  sent  le  peuple,  la 
foule  laïque,  ce  qui  fait  ressence  d'une  religion.  Cela  n  a  jamais  sérieu- 
sement existé. 

Il  est  donc  permis  de  croire  ([ue  le  traité  de  la  Vie  contemplative  fut 
écrit  par  Pliîion  comme  appen<lice  h  son  traité  Qae  iont  honmHe  homme 
ext  libre,  traité  où  il  est  longuement  question  des  esséniens  de  Palestine. 
Cette  brillante  manifestation  du  judaïsme,  si  analogue  h  ses  idées,  ejLcila 
chez  li^  penseur  alexandrin  une  sorte  de  jalousie  et  lui  inspira  le  désir 
de  montrer  que  TKgypte  nelail  pas,  sous  le  nipport  de  la  vie  contem* 
plative,  au-dessous  de  la  Palestine».  Avec  quelques  éléments  réeJs,  il 
dressa  tm  tableau  que  l'hîstoire  au  ni  il  tort  fl'aceepler  comme  un  \Tai 
document.  Ce  qui  en  sort,  cesl  le  port  rail  de  Pliilon  lui-même,  dans  sfs 
plus  fmes  nuances  :  homme  du  monde  délicat,  cœur  excellent,  épris  de 
iamour  du  vrai  et  du  bien,  une  des  âmes  les  plus  spéculatives  et  les 
plus  désintéressées  qui  aient  jamais  existé. 

Un  point  sur  lequel  M.  Lucius  a  entièrement  raison,  c*est  que,  dans 
une  exposition  de  fessénisme,  il  ne  faut  pas  faire  usage  du  traité  de  la 
Vie  conteuq>lalive;  le  mot  même  de  (hérapeute  doit  être  banni  d'une 
histoire  du  judiiïsme,  au  moins  comme  désignant  un  institut  ayant  existé 
en  dehors  des  aspirations  de  Philo  n. 

II 

Dans  la  discussion  des  questions  relatives  à  lessénisme,  M.  Lucius 
fait  preuve  en  général  d'une  critique  excellente,  et  ce  nest  pas  un  mince 
mérite,  au  milieu  de  tant  dVxagérations ,  d avoir  su  arriver  h  la  pré- 
cision du  détail.  Le  style  de  Jusèphe  est  plein  d'à  peu  près,  et  les  ana- 
logies d'après  lesquelles  nous  cherchons  à  nous  représenter  ce  qu'il  dé- 
crit sont  souvent  trompeuses.  Nos  couvents  du  moyen  âge,  par  lesquels 
nous  nous  figurons  les  établissements  esséniens,  n*en  fournissent  que  des 
images  tout  à  fait  fausses.  LV'ssénien  est  un  moine  sans  doute.  11  a  sa 
règle,  ses  supérieurs;  mais  la  clef  de  voûte  du  monacliisme  occidental, 
la  papauté,  fait  défaut  en  Orient.  L aspect  extérieur  des  maisons  devait 
aussi  être  tout  autre.  Ni  Cîteaux  ni  Clairvaux  ne  sauraient  nous  donner 
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une  idée  des  antiques  maisons  conventuelles  de  la  Judée.  Peut-être  une 
laure  du  mont  Athos  ou  des  ruches  d'hommes  comme  le  couvent  de 
Saint-Saba,  près  de  Jérusalem,  en  suggéreraient-ils  une  idée  plus  exacte. 
Mais  les  habitudes  juives  sur  la  propreté  différaient  si  considérablement 
de  celles  que  le  christianisme  a  fait  prévaloir  qu  un  essène  et  un  caloyer 
devaient  avoir  entre  eux  peu  de  traits  de  ressemblance. 

Quant  à  l'organisation  spirituelle,  la  ressemblance  de  Tessénisme  et 
du  monachisme  chrétien  était  très  grande.  Les  supérieurs  (épimélètes) 
obtenaient  de  leurs  subordonnés  une  obéissance  absolue.  Il  y  avait  un 
noviciat,  un  premier  temps  d'épreuves  d'un  an;  puis  deux  années  encore 
de  probation.  A  l'entrée  définitive  dans  l'association,  on  prêtait  serment 
de  ne  pas  révéler  les  secrets  de  l'ordre  et,  au  contraire,  de  n'avoir  rien 
de  caché  pour  les  affiliés. 

Tous  les  membres  de  la  congrégation  s'appelaient  frères.  On  n'ad- 
mettait dans  l'ordre  que  des  hommes  faits  ;  mais  on  prenait  des  enfants 
pour  les  former  aux  habitudes  que  la  règle  supposait.  La  seule  peine 
était  l'exclusion ,  prononcée  par  un  tribunal  de  cent  membres.  Mais 
l'exclusion  entraînait  la  mort  presque  certainement ,  comme  cela  arrive 
dans  les  communautés  religieuses  de  l'Orient.  Le  costume  était  celui  de 
tout  le  monde,  mais  absolument  blanc. 

Tous  les  biens  étaient  en  commun.  Ceux  qui  entraient  dans  l'ordre 
donnaient  leur  fortune  à  la  communauté;  les  confrères  ne  vendaient  ni 
n'achetaient  entre  eux;  tout  se  faisait  par  échange  ou  par  don  gratuit. 
Les  intérêts  communs  étaient  confiés  à  des  économes  éprouvés.  Les 
vêtements  mêmes  appartenaient  à  la  communauté.  Quand  un  frère  était 
malade,  il  était  soigné  aux  frais  de  tous;  les  vieillards,  entourés  par  les 
jeunes  gens ,  semblaient  des  pères  au  milieu  d'excellents  fils.  Les  aumônes 
se  faisaient  de  la  caisse  commune.  Dans  chaque  ville,  un  frère  était 
chargé  de  l'hospitalité  envers  les  frères. 

La  règle  de  chaque  jour  était  rigoureusement  fixée  :  au  lever  du 
soleil,  une  prière;  puis  les  solitaires  étaient  envoyés  à  leur  travail  par 
les  supérieurs;  puis  ils  se  réunissaient  pour  les  ablutions;  puis  avait  heu 
le  repas  du  milieu  du  jour;  puis  de  nouvelles  heures  de  travail;  puis  le 
repas  du  soir.  L'agriculture  était  la  principale  occupation  de  la  secte; 
certains  métiers  étaient  pratiqués;  le  commerce  était  absohunent  inter- 
dit, comme  impliquant  amour  du  lucre  et  désir  de  nuire  à  son  pro- 
chain. Il  n'y  avait  pas  d'esclaves  dans  l'ordre.  On  ne  prêtait  jamais  aucun 
serment. 

Les  soins  de  la  propreté  et  de  la  modestie  étaient  poussés  jusqu'à 
une  minutie  qui  nous  paraît  puérile.  Les  ablutions  venaient  à  tout 
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propos.  Fmsf  n#»  p^*i  n  faire  injure  d  la  lumière  de  Uieu  ^  les  esséniens 
partaient  au  comble  certaines  précautions.  Ils  ne  prenaient  de  bains 
qu'avec  une  endette  «iilour  des  reins,  et  les  femmes  recouvertes  d'un 
indusium.  Il  y  avail  même  des  règles  pour  I»'  cnirhal. 

Le  mariage  était  absohmn'nt  inferdil,  H,  m  principe,  il  n'y  avait 
pas  de  femmes  dans  Tordre,  Il  sembla,  cependant,  quU  y  eut,  à  cet 
égard,  divergence  ou  plutôt  atténuation  de  la  rigueur  primitive.  Lue 
école  en  vint  n  permettre  le  mariage,  à  condition  quil  n'eût  pour  but 
que  la  propagation  du  genre  humain.  Le  mariage  n  av-ait  lieu  qu*apr^s 
une  éprf*uve  et  quand  on  était  sûr  que  la  femme  pouvait  avoir  des 
enfants.  I^es  époiLX  se  bornaient  au  strict  nécessaire  pour  que  le  but  du 
mariage  fut  atteint. 

Les  essénîens  tenaient  à  garder  leur  lien  avec  Jérusalem  ;  mais,  repous- 
sant les  sacrifices  sanglants  et  croyant  avoir  îles  rites  plus  saints,  ils  en- 
Toyaient  au  temple  des  oflmndes  ne  consistant  pas  en  \ictinies.  Aussi 
les  Juifs  les  eJtcluaient-ils  des  parvis  sacrés.  Mais  la  sainteté  de  leur  vie 
les  pr*^si*r\a  de  toute  persécution.  C'étaient,  disait-on,  les  n^eillt'urs  des 
homme?*;  évidemment  ils  ne  se  li\Taientij  aucune  attaqui»  conîn-  le  culte 
officiel.  Ils  furent  sauvés  par  leur  inoffensive  sainteté. 

M.  Lucius  a  porté  une  certaine  exagérât ioT»  dans  une  thèse  qui  peut 
n^étre  pas  sans  quelque  vérité,  en  prétendant  rattacher  fessénisme  à  un 
schisme  sur  la  légitimité  des  familles  poîitifjcales  qui  se  succédèrent  de- 
puis la  déposition  d'Onias,  le  dernier  Sadokite  (vers  lyS  avant  J.'C.}. 
E  est  sûr  que  ces  schismes  eurent  une  très  grande  iniportance  et  ftirent 
une  des  causes  de  la  chute  des  Asmonéens,  une  <r  petite  Eglise  »  soute- 
nant (jue  les  fondateurs  de  cette  dynastie,  malgré  leur  héroïsme,  avaient 
pu  fonder  un  principal  lajique,  non  changer  Tordre  du  pontificat.  Une 
telle  idée  est  sensible  dans  le  Psautier  de  Salomon  ^  dans  le  Livre  d'Hé- 
noch,  dans  V Assomption  de  Moïse  et  jusqu'à  un  certain  point  dans  le  Livre 
des  Jubilés  ou  Petite  Genèse,  M.  Lucius  regarde  ces  livres  comme  des 
livres  esséniens  ;  mais,  sa  th«*se  fût-elle  vraie  (et  il  faut  avouer  que  quel- 
quefois les  liens  de  rattachement  admis  conune  solides  par  M*  Lucius 
sont  au  moins  bien  lâches),  INipposition  au  sacerdoce  moderne  qTii  se 
remarque  dans  ces  livres  ne  va  pas  au  delà  i\r  cette  antipathie  contre 
les  prêtres  riches  et  mondains  cpii  est  le  trait  de  tous  les  pîétistcs  du 
temps,  en  particulier  des  fondateurs  du  christianisme.  Ces  pieuses  gens 
eussent  voulu  que  les  grands  prêtres  fussent  di^s  saints;  et  le  plus  sou- 
vent c*étaient  des  honunes  tout  a  fait  profanes,  quelquefois  de  >Tais  scé- 
lérats. Le  peu  de  goût  quavaîent  les  esséniens  pour  le  cultf»  officiel  ne 
venait  donc  pas  d'un  schisme  sur  la  personne  du  grand  prêtre;  il  venait 
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de  leurs  exigences,  d'une  sainteté  transcendante,  en  fait  de  culte,  no- 
tamment en  ce  qui  touche  aux  sacrifices  sanglants,  et  de  la  préférence 
qu'ils  accordaient  à  leurs  rites  sur  ceux  du  judaïsme  officiel. 

Ce  culte ,  qu'ils  regardaient  comme  plus  saint  que  celui  du  temple , 
où  le  pratiquaient-ils?  Sans  aucun  doute,  dans  leurs  monastères.  Les 
repas  en  commun,  principalement,  devaient  revêtir  chez  eux  un  carac- 
tère tout  à  fait  sacré.  C'est  ici  que  les  ressemblances  avec  le  christia- 
nisme deviennent  frappantes.  Les  repas  étaient  préparés  par  les  prêtres, 
selon  des  règles  strictes  du  koscher;  les  confrères  ne  pouvaient  manger 
d'autre  nourriture  que  celle  qui  leur  était  servie.  Après  le  bain  de  pu- 
reté, ils  se  réunissaient  dans  une  pièce  où  aucun  profane  ne  pouvait 
pénétrer.  Il  est  probable  qu'ils  se  couvraient  préalablement  le  haut  du 
corps  d'un  surtout  de  toile  blanche.  Ils  entraient  au  réfectoire  comme 
dans  un  sanctuaire ,  se  rangeaient  le  long  des  tables  doucement  et  d'un 
air  recueilli.  Devant  chacun,  un  pain  et  un  vase  plein  du  mets  quoti- 
dien ^^^.  Avant  le  repas,  le  prêtre  prie.  Après  le  repas,  il  prie  de  nou- 
veau. Au  commencement  et  à  la  fin,  les  frères  remercient  Dieu,  qui 
donne  aux  hommes  la  nourriture.  Quand  l'acte  eucharistique  est  fini, 
ils  déposent  leur  surtout  de  lin  et  ils  retournent  à  leur  travail  jus- 
qu'au soir. 

Ce  rite  était  de  beaucoup  celui  qui  frappait  le  plus  dans  la  secte 
essénienne.  Les  étrangers  admis  à  y  assister  étaient  remplis  d'un  res- 
pect mystérieux.  La  pièce  semblait  un  vrai  temple  ;  on  n'y  entendait 
jamais  une  clameur,  un  bruit  quelconque;  les  frères  se  contentaient 
d'échanger  quelques  mots,  sobrement  et  à  voix  basse. 

L'essénien  était,  de  tous  les  Juifs,  celui  qui  croyait  le  plus  fortement 
à  l'action  immédiate  de  Dieu  sur  toutes  choses.  Il  poussait  aussi  loin 
que  personne  le  culte  de  la  Loi.  Il  paraît  que  ces  hommes  doux  au- 
raient puni  de  mort  (c'est-à-dire  d'exclusion)  celui  qui  eût  blasphémé 
Moïse.  Ils  pensaient  qu'il  était  impossible  qu'une  âme  humaine  eût  in- 
venté, sans  inspiration  divine,  quelque  chose  d'aussi  beau.  Dans  leur 
office  divin,  ils  lisaient  et  commentaient  la  Bible,  comme  les  autres 
Juifs.  Leur  goût  pour  les  explications  allégoriques  était  une  marque  de 
respect;  ce  qui  faisait  recourir  à  de  telles  explications,  c'est  qu'on  ne 
pouvait  admettre  que  le  texte  sacré  renfermât  des  choses  ordinaires. 
Enfin  les  esséniens  observaient  le  sabbat  avec  une  telle  exactitude  qu'ils 

^*^  L*opinion  que  les  esséniens  s'abs-  i4)  rapportant  mal  le  texte  de  Josèphe 

tenaient  de  chair  et  de  vin  est  une  er-  et  de  Porphyre  (De  abstin.,  IV,  i  i-i3). 

reur.  Elle  n'a  pour  base  qu'une  asser-  Philon, II,  633  (édit. M angey), suppose 

tion  de  saint  Jérôme  (Adv.  Jovin.,  II,  qu'ils  avaient  des  troupeaux. 
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se    faisaient  scrupule,  en  ce  jour,  de  remuer  une  vaisselle,  de  vaquer 
airx:   nécessités  les  plus  absolues. 

On  ne  saurait  dire  avec  certitude  si  leurs  prêtres  étaient  au  choix  ou 
s'ils    maintenaient  le  privilège  du  sacerdoce  aharonide.  Outre  la  Bible, 
ils  possédaient  certainement  des  livres  particuliers,  où  les  noms  d'anges 
jouLcdent  un  grand  rôle.  Le  lien  entre  ces  sectaires  et  les  faiseurs  d'apo- 
calypses  est  visible.  Us  interprétaient  les  songes,  comme  Daniel;  ils  fai- 
saient des  prédictions;  c'était  pour  eux  une  sorte  de  spécialité;  quand 
ori    voulait  savoir  l'avenir,  on  faisait  venir  un  essénien.  Le  nom  de  trois 
d'^r^tre  eux,  Juda  sous  Aristobule  I",  Menahem  sous  Hérode,  Simon 
sovRs  Archélaùs,  est  ainsi  venu  jusqu'à  nous.  Ils  pratiquaient  la  sorcel- 
l^t*i^  par  les  noms  des  anges,  la  médecine  par  des  lustrations  et  des 
^h.sinnes  superstitieux,  sans  négliger  cependant  les  vertus  des  plantes 
^^    des  pierres.  Tout  cela,  on  le  voit,  rappelle  assez  le  livre  d'Hénoch, 
^^    il  n'est  pas  impossible  que  ce  livre  bizarre  soit  un  livre  essénien, 
^^^    de  ces  livres  que  les  affiliés  juraient,  à  leur  entrée  dans  la  secte, 
^^  garder  avec  autant  de  soin  que  les  noms  des  anges  ^^L 

Les  idées  des  esséniens   sur  là  vie  future  durent  varier  selon  les 
^^rnps,  et  sûrement  elles  n'eurent  pas  dès  le  n*  siècle  avant  J.-C.  la 
clarté  et  la  décision  que  leur  prête  Josèphe  au  i""  siècle  après  J.-G. 
^^lon   Josèphe,   les  esséniens  auraient  professé  les  plus  pures  doc» 
^Hnes  de  la  philosophie  grecque  sur  l'immortalité  de  l'âme ^^^  Josèphe, 
Soucieux  d'helléniser  ses  compatriotes,  fausse  toujours  le  dogme  juif  de 
*a  résurrection ,  absurde  aux  yeux  des  Grecs ,  et  l'identifie  à  tort  avec  le 
dogme  grec  de  l'immortalité  de  l'âme.  Il  dissimule  également  le  mes- 
sianisme ,  si  intimement  lié  avec  la  résurrection.  On  doit  supposer  que 
les  idées  esséniennes  sur  ce  point  suivirent  la  marche  des  idées  juives. 
Analogues  d'abord  à  celles  du  livre  de  Daniel,  du  plus  ancien  livre 
d'Hénoch,  du  deuxième  livre  des  Macchabées,  elles  arrivèrent,  du  temps 
dllérode  et  au  i"  siècle  de  notre  ère,  à  une  pleine  fixité,  en  particu- 
lier à  la  localisation  rigoureuse  d'un  paradis,  où  l'on  jouit  d'un  prin- 
temps étemel,  et  d'un  enfer  souterrain,  rempli  d'horreurs.  L'apparente 
absence  d'idées  messianiques  chez  les  esséniens  s'explique  peut-être  de 
même  par  l'antipathie  de  Philon  et  de  Josèphe  pour  ces  idées.  Tous  les 

^'^  Jos.,  B.  /.,  II,  VIII,  7.  Dans  le  vant  que  M.  Bouriant,  dans  quelques 

cahier   de    décembre    1874.   p-  808,  semaines,  publiera  un  fragment  de  ce 

le  Journal  des  Savants  exprimait    Tes-  texte  grec,  trouvé  en  Egypte  et  repré- 

pérance  que  le    texte   grec    du    livre  sentant  à  peu  près  le  tiers  de  Touvrage 

d*Hénoch  pourrait  être  retrouvé.  Nous  total, 
avons  la  joie  d*annoncer  au  public  sa-  ^'^  Jos.,  B.  J.,IL,  vni,  11. 


90  JOURNAL  bES  SAVANTS.  —  FÉVUIEH  1892. 

deux  tiennent  à  présenter  ces  ascètes  par  le  côté  le  plus  honorable,  aux 
yeux  des  non-Juifs,  et  ils  suppriment  ce  qui  eût  été  pour  les  Grecs  inin- 
telligible ou  ridicule. 

III 

Si  Ton  tient  compte  des  observations  qui  précèdent,  la  plupart  des 
singularités  de  lessénisme  s'expliquent  par  des  exagérations  du  judaïsme 
orthodoxe.  La  prétention  de  remplacer  les  sacrifices  par  des  oflrandes, 
par  des  hymnes  et  surtout  par  la  pureté  du  cœur,  est  le  dernier  mot  de 
lancien  prophétisme.  La  pensée  que  tout  est  à  Dieu  et  que  lui  offrir 
des  bêtes  c'est  lui  offrir  ce  qui  est  à  lui  revient  sans  cesse  dans  les  an- 
ciens écrits  hébreux.  Les  pruderies  bizarres  dont  nous  avons  parlé  sont, 
ou  des  exagérations  pharisaïques  ^^^,  ou  les  excès  d'une  simplicité  de 
mœurs  qui  a  le  luxe  en  horreur  ^^l  L'exagération  des  ablutions  religieuses 
était  dans  l'esprit  du  judaïsme  d'alors  ^^^  influencé  en  général  par  la 
Perse  ;  qu'on  se  rappelle  Jean-Baptiste.  Le  séparatisme  pharisien  devait 
conduire  à  la  méticulosité  essénienne.  Beaucoup  des  enfantillages  essé 
niens  qui  nous  font  sourire  sont  encore  aujourd'hui  des  préceptes  juifs 
ou  des  règles  de  propreté  musulmane^*'.  Les  repas  en  commun,  pré- 
parés par  des  prêtres  très  exercés  en  casuistique,  donnaient  l'assurance 
que  l'on  n'était  exposé  à  manger  rien  cpie  de  piu*.  La  précaution  de  ne 
pas  se  laisser  approcher  par  des  serviteurs  à  gages,  des  gens  du  dehors, 
ou  même  par  des  novices  d'ordre  inférieur,  venait  d'un  scrupule  de 
même  genre.  La  loi,  pharisaïquement  observée,  rendait  la  vie  impos- 
sible. H  était  naturel  que,  pour  ne  pas  risquer  de  la  violer,  on  se  re- 
tirât au  désert  comme  Jean-Baptiste ,  ou  dans  des  laiu*es  comme  les  essé- 
niens.  L'aboUtion  de  l'esclavage,  tant  de  préceptes  de  charité,  de  justice 
entre  frères,  que  l'essénisme  proclamait,  sont  en  germe  dans  la  Thora. 
La  prétendue  prière  essénienne  au  Soleil  ^"^  n'est  que  le  schéma  qu'on 
doit  réciter  avant  le  lever  du  jour. 

L'essénisme  est  ainsi ,  comme  l'a  bien  dit  M.  Schùrer,  le  superlatif  du 
pharisaïsme,  la  perfection  du  judaïsme,  de  même  cpie,  plus  tard,  la  vie 
religieuse  fut  la  perfection  du  christianisme.  Les  esséniens  sont  les  radi- 

<*>  Cf.  Deutér.,  xxni,  i3-i5.  t»)  Marc,  vu.  3-4,  etc. 

<'^  Par  exemple  TinterdictioD  des  lo-  ^*'  Talm.    de    Jér. ,     Berakoth,    m , 

lions d*huile(Jo.«<.,  B,  /.,  II,  vm,  3).  La  5,  etc.G)inp.  Talm. de  Bab.,  Berakotk, 

lotion  d*huiie  rompait  ie  jeûne  (Deren-  6i  6  et  suiv. 
bourg,  Palestine   d'après   les  Talmuds ,  ^*^  Jos.,  jB.  J.,  II,  vni    5. 

p.  i68-i6g). 
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eaux  du  judaïsme,  voisins  par  cela  même  des  iatiludinaires.  Ce  sont, 
pour  mieax  dire,  les  raskolnik  du  judaïsme,  à  la  fois  puritains  exacts  et 
hérétiques,  hérétiques  par  excès  de  logique  et  de  scrupule,  hérétiques 
surtout  de  la  grande  hérésie,  qui  est  le  mépris  de  la  hiérarchie  et  la 
préférence  accordée  à  la  voie  particulière  sur  la  voie  générale  recom- 
mandée par  lautorité. 

N  y  avait-il  pas,  dans  cette  apparition  si  originale,  quelque  influence 
étrangère,  qui  rendrait  compte  de  certains  traits  peu  d accord,  en  appa- 
rence, avec  le  judaïsme?  Ces  traits  se  réduisent  au  fond  à  bien  peu  de 
chose ,  et  presque  toutes  les  particularités  esséniennes  dont  on  a  voulu 
chercher  la  raison  dans  le  parsisme,  dans  le  bouddhisme,  dans  le  py- 
thagorisme,  s'expliquent,  sauf  peut-être  la  magie  et  Tangélologie ,  tou- 
jours d  origine  persane,  par  une  germination  naturelle  du  judaïsme.  Le 
célibat  lui-même,  qui  est  une  chose  bien  peu  juive,  s  explique,  pour  les 
esséniens,  par  l'exagération  des  idées  de  pureté  légale  et  peut-être  par 
des  idées  messianiques,  comme  chez  les  premiers  chrétiens.  Un  em- 
prunt intellectuel  ou  moral  se  trahit  toujours  par  quelque  fait  matériel , 
par  quelque  mot  caractéristique.  Rien ,  dans  fessénisme ,  ne  mène  î\  de 
pareilles  inductions.  Des  ressemblances  ne  sont  pas  des  preuves  d'em- 
prunt réel.  Le  cercle  de  l'imagination  religieuse  n'est  pas  fort  étendu  ; 
les  croisements  s'y  produisent  par  la  force  des  choses  ;  un  même  résultat 
peut  être  produit  par  des  causes  tout  h  fait  différentes.  Toutes  les  règles 
monastiques  se  ressemblent.  Le  cycle  des  créations  religieuses  offre  peu 
de  variété. 

Ce  n'est  pas  en  arrière,  dans  le  passé,  c'est  dans  les  temps  qui  sui- 
virent qu'il  faut  chercher  les  parentés  de  l'essénisme.  Le  christianisme 
est  un  essénisme  qui  a  su  durer.  L'esprit  est  le  même,  et  certainement, 
quand  les  disciples  de  Jésus  et  les  esséniens  se  rencontraient,  ils  devaient 
se  croire  confrères.  Dans  ce  cas  encore ,  il  faut  être  très  sobre  de  con- 
jectures en  ce  qui  concerne  les  emprunts.  Entre  le  christianisme  et  l'es- 
sénisme, le  commerce  direct  est  douteux;  mais  les  ressemblances  sont 
profondes  ^^\  Il  faut  admettre  que,  près  de  deux  cents  ans  avant  Jésus, 
il  y  eut  une  tentative  sérieuse  pour  tirer  les  conséquences  morales  du 
judaïsme  et  pour  développer  le  fruit  de  la  prédication  prophétique, 
que  le  pur  pharisaïsme,  réduit  à  l'observance  de  la  Loi,  ne  réalisait 
guère,  fl  en  résulta  un  ascétisme  touchant,  respectable ,  impliquant  des  im- 
possibilités, condamné  d'avance  parce  qu'il  n'avait  pas  les  moyens  de  se 
transformer  que  posséda  l'œuvre  de  Jésus.  Pline,  qui  eut  connaissance 

^'^  Notez  la  Cène,  la  communauté  des  biens,  etc. 
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de  la  secte  comme  dune  curiosité,  la  jugea  bien,  avec  son  bon  sens 
d'homme  du  monde  ^^\  C'était  une  société  condamnée  à  finir  vite.  Tout 
se  borna  à  un  petit  paradis  de  courte  durée,  dont  il  ny  a  pas  à  médire, 
puisque  le  respect  de  la  nature  humaine  y  fut  porté  jusqu'à  la  puérilité 
et  que  probablement  on  y  fut  heureux.  La  vie  matérielle  de  l'homme  est 
pleine  de  choses  humiliantes,  que  l'on  supporte  impatiemment  quand 
on  est  arrivé  à  l'idéalisme ,  à  la  vue  de  la  complète  supériorité  de  la  vie 
de  l'âme  sur  celle  du  corps.  Il  y  a  deux  partis  à  prendre  alors  :  ou  re- 
garder face  à  face  les  côtés  choquants  de  la  vie  humaine ,  les  régler,  les 
corriger;  ou  mépriser  ce  qui  n'est  rien,  ne  voir  dans  la  vie  que  l'esprit, 
oublier  le  corps.  C'est  ce  que  font  les  gens  de  l'Occident  et  du  Nord, 
et  certes  ils  ont  raison.  Mais  il  ne  faut  pas  être  sévère  pour  ce  vieil 
Orient,  moins  spiritualiste  que  nous,  qui,  ne  distinguant  pas  entre  les 
deux  moitiés  de  l'homme,  voulut  ennoblir  et  assainir  la  vie  telle  quelle 
est  dans  sa  complexité,  sans  songer  que  ces  soucis  du  corps  émacient 
l'âme,  absorbent  le  meilleur  de  son  activité.  L'ancien  Juif,  le  Parsî, 
l'Hindou  qui  se  respectent,  le  parfait  musulman,  sont  occupés  toute 
leur  vie  à  ces  ingrates  observances  corporelles,  qui  peuvent  laisser  l'âme 
assez  inculte,  assez  basse.  La  vie,  en  ces  petits  mondes,  se  passe  à  de- 
venir un  homme  propre  et  bien  élevé.  Le  christianisme  a  bien  fait  de 
supprimer  toutes  ces  minuties;  mais,  dans  l'éducation  de  l'humanité,  ces 
minuties  ont  eu  leur  utilité,  et  l'historien  qui  les  trouve  sur  son  chemin 
ne  doit  pas  les  traiter  avec  trop  de  dédain. 

Là  où  l'essénisme  a  échoué,  le  christianisme  réussira.  L'idéal  de 
«  l'homme  doux  qui  possédera  la  terre  »  fut  déjà  esquissé  par  l'essénien. 
Jésus  ira  plus  loin.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'essénisme  eut  une 
priorité  de  près  de  deux  cents  ans.  Il  prouva  pour  la  première  fois  quels 
trésors  de  foi,  de  naïve  croyance,  de  mépris  du  monde,  de  charité, 
d'amour  de  la  pauvreté ,  le  judaïsme  renfermait.  Il  se  sépara  du  phari- 
saïsme  légal  et  sembla  lui  prédire  son  peu  d'avenir. 

L'essénisme  paraît  s'être  développé  uniquement  en  Palestine.  Les  pieux 
cénobites  habitaient  de  préférence  les  villages,  pour  éviter  le  contact 
de  la  corruption  citadine.  On  estimait  leur  nombre  à  environ  quatre 
mille.  Il  y  en  avait  à  Jérusalem,  où  une  porte  tirait  d'eux  son  nom, 
sans  doute  parce  que   leur  quartier  était  près  de  là^^L  Au    i"  siècle 


^'^  Gens  sola  et  in  toto  orbe  prœter  cete-  ^'^  Cette  porte  était  ouverte  dans  la 

ras  mira,  sine  uUafemina,omnivenêreab'  partie  occidentale  du  mur,  entre  la  porte 

dicata,  sine  pecunia,  socia  palmarum,  . .  actuelle  de  Jaffa  et  rextrémilé  sud  (quar- 

inqaa  nemo  nascitur.  (Hist,  nat,,  V,  17.)  tier  arménien). 
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de  notre  ère,  ils  habitaient  surtout  du  côté  d'Engaddi  et  sur  la  rive 
orientale  de  la  mer  Morte.  C'est  là  que  Pline  et  Dion  Chrysostome^'^ 
fixent  leur  séjour,  les  considérant,  le  premier  conime  un  cas  original  de 
folie  mélancolique ^^^  le  second  comme  des  utopistes,  qui  ont  à  leur 
manière  trouvé  le  bonheur.  Philon  et  Josèphe  en  sont  fiers ,  comme  de 
compatriotes  qui  ont  réalisé  sur  terre  la  vie  parfaite ,  Tidéal  d  une  exis- 
tence sans  besoins,  sans  désirs,  la  complète  modération  des  passions, 
la  sobriété  absolue.  Lors  des  grandes  persécutions  romaines  contre  le  ju- 
daïsme ,  il  y  eut  des  esséniens  qui  subirent  le  martyre  avec  un  courage 
admirable.  Au  ii*  et  au  m*  siècle,  on  les  trouve  encore,  mais  à  peine 
^'^^^nnaissables,  derrière  les  confusions  et  les  travestissements  des  hé- 
'^iologues  chrétiens  ^*^ 

La  tradition  rabbinique  leur  fut  défavorable.  On  affecta  de  ne  pas 
Parler  deux,  de  les  traiter  en  purs  égarés ^*^  Les  historiens  modernes 
^^  la  philosophie,  M.  Zeller  en  particulier,  ont  été  trop  loin,  voyant  en 
^^ix  une  secte  presque  profane ,  de  libres  ascètes  plus  près  de  Pythagore 
5^e  de  Moïse.  Non  ;  ce  furent  des  Juifs.  Leur  science  fut  chimérique  ; 
Us  nièrent  les  instincts  les  plus  légitimes  de  Thomme;  mais  leur  tentative 
de  remplacer  le  sacrifice  sanglant  par  Thymne  et  la  vie  sainte,  tentative 
J^levée  avec  plus  de  succès  par  le  christianisme,  était  dans  la  voie  du 
pi^grès.  Leur  sainteté  s'égara  en  pratiques  extérieures;  ils  ne  tuèrent 
pas  la  Loi ,  ils  furent  tués  par  elle  ;  c  est  que  rien  ne  remplace  la  ma- 
turité des  temps.  Le  moment  où  Israël  devait  porter  son  fruit ,  qui  est  le 
cïdte  pur,  n'était  pas  encore  venu. 

Ernest  RëNAN. 

''^  Pline ,  V,  1 7  ;  Synesios ,  éd.  Petav. ,  ^*'  C'est  à  tort  qu'en  certains  passages 

P*  ^.  du  Talmud  on  traduit  >DH  par  «  essé- 

'^  Quos  viia  fessos  ad  mores  eoram  nîen».  Le  nom  des  esséniens,  s'il  eut 

foTiuntBjlactibus  agit, . .  vitœ  pœnitentia,  figuré  dans  la  tradition  rabbinique ,  eût 

^^  Surtout  de  saint  Épîphane.  été  ^DH  ou  ^KDH. 
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Le  latin  de  Gbégojbe  de  Tours  y  par  Max  Bonnet,  chargé  de 
cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  — -  Hachette, 
1890. 

PREMIER  ARTICLE. 

J*ai  bien  envie  de  commencer  le  compte  rendu  de  Texcellent  ou- 
vrage de  M.  Bonnet  en  me  débarrassant  du  seid  reproche  qua  j'aurai 
à  lui  faire. Son  livre  est  peut-être  trop  abondant,  trop  touffu,  ou,  si  Ton 
veut,  trop  riche.  Je  ne  dis  pas  qu'il  contienne  aucun  hors -d œuvre, 
tout  ce  qu'il  y  traite  tient  au  sujet;  mais  certaines  ôhoses  ny  tiennent 
pas  d'une  manière  assez  étroite  poiur  qu'on  ne  pût  les  en  détacher.  D 
nous  dit,  dans  sa  préface,  qu'il  y  a  travaillé  pendant  près  de  neuf  ans  : 
nonum  prematar  in  annam.  C'est  assurément. un  grand  mérite  d'ôtre  ca- 
pable de  tant  de  persévérance,  d'un  effort  si  vigoureux  et  si  prolongé; 
mais  il  y  a  quelques  inconvénients  aussi  à  garder  si  longtemps  un  livre 
sur  le  chantier.  Sans  parler  du  péril  auquel  on  s'expose  d'être  prévenu 
par  quelque  savant  plus  alerte,  il  peut  arriver,  quand  on  séjourne  trop 
dans  un  sujet,  qu'on  soit  disposé  à  l'accroître  sans  mesure.  Gonune  on 
y  songe  sans  cesse,  qu'on  en  fait  le  centre  et  le  but  de  toutes  ses  ré- 
flexions, de  toutes  ses  lectures,  on  y  rapporte  tout,  on  y  fait  tout  entrer, 
et  l'on  finit,  presque  sans  le  vouloir,,  par  y  entasser  les  matériaux  de 
plusieurs  ouvrages.  C'est  ce  qui  est  un  peu  arrivé  à  M.  Bonnet.  On  voit 
bien  que,  pendant  neuf  ans,  toute  la  science  a  tourné  pour  lui  autour 
du  sujet  qu'il  avait  choisi ,  et  le  pauvre  historien  des  Francs  lui  a  fourni 
l'occasion  de  traiter  beaucoup  de  questions  qui  pouvaient  former  des 
études  séparées.  Notre  estime  pour  l'auteur  s'accroît  en  voyant  qu'il  a 
touché  à  tant  de  choses,  réfléchi  sur  tant  de  matières;  mais  son  œuvre 
risque  de  prendre  de  trop  vastes  proportions. 

L'inconvénient  me  parait  ici  d'autant  plus  grave  que  l'œuvre  est  une 
thèse  de  doctorat  soutenue  avec  éclat  devant  la  Faculté  des  lettres  de  * 
Paris,  et  que  le  succès  même  qu'elle  y  a  obtenu  ne  manquera  pas  d'en- 
courager certaines  tendances  qui  me  semblent  fâcheuses.  Nos  jeunes 
professeurs  ont  pris  depuis  quelque  temps  l'habitude  de  faire  des  thèses 
trop  considérables;  il  me  semble  que  c'est  méconnaître  le  caractère 
que  devraient  avoir  ces  sortes  d'ouvrages.  Le  doctorat  est  la  dernière 
épreuve  que  subit  un  professeur  avant  d'obtenir  le  droit  d'enseigner 
dans  les  Facultés;  il  faut  qu'il  la  subisse  de  bonne  heure  pour  que,  une 
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Job  en  règle  avec  les  exjuneivs  et  les  ccMicoiirs,  il  UaraïUf!  uciqueinetil 
four  iiii«  dirige  h  son  gré  ies  études  et  manshe  iili«^«i«iil  dans  sa  voie; 
Gootmeiit  ie  poiuTa-l-Û  (aire  s  il  a  choisi  pour  sa  thèse  un  sujet  trop 
vaste  f{ui  lahsorbe  pendant  des  années?  Cest  une  œv         '     Jébut;  il 

ne  Tant  pas  que  le  tra^^  quVxi  s  impose  demande  des  .   ...sances  et 

des  qualités  qui  n appartiennent  pas  «i  un  débutant*  Aussi  quarrive-t-il 
dordinaini?  Beaucoup,  i~ouliint  faire  comme  les  autres  et  prendre  un 
sujet  au-dessus  de  leurs  forces,  n'arrî%eiit  pas  à  te  traiter,  et,  après  avuîr 
perdu  leurs  meilleures  années  &  des  préparations  et  des  préliminaires, 
se  rebutent  et  s'arrêtent.  Ceux  qui  vont  jusqu'au  bout  n  y  arrivent  sou* 
vent  qu'essoufiys,  et,  ce  grand  effort  achevé,  ils  paissent  le  reste  de  leur 
vie  à  se  reposer  de  leur  premier  travail,  de  sorte  que  ce  qui  devrait 
Atre  ie  début  dans  la  carrière  en  devient  le  terme.  Je  oe  veux  pas  parler 
anurément  de  M*  Bonnet,  qui  ne  s  en  tiendra  pas,  j'en  suis  bien  sur,  à 
Gf^égoire  de  Tours,  et  qui  même  \Henl  de  nous  envover  un  nouveau  tra- 
vail^. Mais  condiiien  d'autres  nont  plus  rien  produit,  ott  presque  rien, 
après  oe  premier  ouvrage  qui  avait  épuisé  toute  leur  r  '  *  î 
quelque  estime  que  j'éprouve  pour  le  livre  de  M.  Bon 
quil  ne  serre  pas  d'exemple  aux  candidats  au  doctorat,  et  qu'ils  ne  se 
croient  pas  obligés  de  nous  apporter,  oonoune  thèses,  de  gros  volumes 
de  800  pdgcs. 

On  ouvrage  comme  celui  dont  je  rends  compte,  qui  se  compose  d'une 
infinité  de  détails,  n'est  pas  susceptible  d'une  analyse  complète.  On  se 
pertfarait  à  vouloir  suivre  fauteur  dans  toutes  les  questions  qu'il  est 
amené  à  traiter.  Je  m  en  tiendrai  aux  obsen-ations  qui  me  ^mblent  les 
plus  curieuses  et  les  plus  nouvelles. 

Arrêtons -nous  d'abord  suj'  f  introduction  :  elle  soulève  des  pro- 
blèmes fort  importants  et  qu'il  n'est  pas  aisé  de  résoudre,  M.  Bonnet, 
qui  veut  étudier  tes  modifications  du  latin  dans  les  œuvres  de  Grégoire 
de  Tours,  cherche  d abord  k  savoir  quelle  en  peut  être  J origine.  Natu- 
rellement il  suppose  qu'elles  lui  sont  venues  par  contagion  et  qu'il  a  dû 
subir  finfluence  des  gens  avec  lesquels  ii  vivait.  C'est  ce  qui  l'amène  à 
se  demander  quelles  langues  on  parlait  autour  de  lui.  Sa  famille,  qui 
appartenait  h  la  plus  grande  noblesse  du  pays,  pariait  le  latin,  il  n'y  a 
pas  k  en  douter,  et  même  cherchait  à  le  parier  le  plus  purement  possible; 
mais  ses  domestiques,  les  fermiers  et  les  ouvTiers  de  ses  domaines,  tout 
ce  petit  monde  qui  formait  la  clientèle  d'une  grande  maison,  et   aiec 


.S  ,r  fotifrrûncei  mr  i'nhjet  et  la  mrthodf  des  éludes  jopé» 
nfei»e«r  à  U  Faculté  des  leUres  de  Mu0tpeUier, 
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lequel  il  était  sans  cesse  en  contact,  comment  s  exprimaient -ils?  Ne 
peut-on  pas  soupçonner  que  quelques-uns  au  moins  d'entre  eux  avaient 
conservé  Thabitude  de  se  servir  du  vieil  idiome  de  leur  pays? 

On  discute  depuis  longtemps  pour  savoir  si  le  celte  a  complètement 
disparu  de  la  Gaule  après  la  conquête  romaine.  Ce  qui  a  rendu  la  dis- 
cussion si  longue,  ce  qui  ne  permet  guère  de  se  prononcer  avec  une 
entière  certitude,  c'est  que  les  textes  sont  peu  nombreux,  et,  sauf  un 
ou  deux,  très  peu  clairs.  Quand  les  auteurs  nous  disent  de  certains 
habitants  de  la  Gaule  «  qu'ils  parient  celte  »,  il  n'est  pas  aisé  de  savoir  s'il 
faut  prendre  cette  expression  à  la  lettre,  ou  comprendre  simplement 
qu'en  leur  qualité  d'étrangers  ils  se  servent  d'un  latin  barbare.  C'est  ce 
dernier  sens  que,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Bonnet,  je  suis  tenté 
d'attribuer  à  la  phrase  suivante  de  Sidoine  Apollinaire  :  Tuœ  personœ 
(juondam  debitum  quoi  sermonis  celtici  squammam  depositara  nobilitas,  nunc 
oratorio  stilo,  nunc  camenalibas  modis  imbuehatar.  S'il  s'agissait  de  guérir 
les  gens  de  parier  celte,  il  me  semble  qu'on  ne  leur  ferait  pas  apprendre 
la  rhétorique,  mais  le  latin.  La  seconde  partie  de  la  phrase,  où  il  n'est 
question  que  de  l'art  oratoire  et  de  la  versification ,  nous  prouve  que  la 
première  n'est  qu'une  métaphore,  et  que  Sidoine  veut  parier  d'esprits 
incultes  qui  se  cultivent  et  non  de  gens  qui  passent  d'une  langue  à  une 
autre.  Du  reste,  M.  Bonnet  n'affirme  rien  à  ce  sujet;  il  se  contente  de 
dire  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  celte  ait  cessé  brusquement 
d'être  parié  dans  la  Gaule,  quand  elle  est  devenue  romaine,  et  qu'il  à 
dû  d'abord  résister  à  l'envahissement  du  latin.  C'est  ce  que  personne,  je 
crois,  ne  songe  à  nier.  Mais,  depuis  la  conquête  de  César  jusqu'à  Gré- 
goire de  Tours,  il  s'est  écoulé  six  siècles,  et  en  six  siècles  la  langue  d'un 
peuple  vaincu,  vigoureusement  attaquée  par  celle  des  victorieux,  et  qui 
n'a  pour  se  défendre  ni  l'appui  d'une  belle  littérature  ni  la  résistance 
d'un  esprit  national  obstiné ,  a  bien  le  temps  de  disparaître.  Ce  qui  me  fait 
croire  qu'à  ce  moment  on  ne  parlait  plus,  ou  presque  plus,  le  celte, 
c'est  qu'il  n'en  est  jamais  question  d'une  manière  précise  dans  les  docu- 
ments ecclésiastiques  contemporains.  En  Afiîque,  où  le  punique  avait 
survécu,  saint  Augustin  en  parie  plus  d'une  fois  dans  ses  lettres.  Par 
exemple,  nous  le  voyons  fort  occupé  de  choisir,  pour  certaines  villes, 
un  évêque  qui  sache  le  punique,  afin  que  tous  les  fidèles  puissent  rece- 
voir la  parole  de   Dieu.  Il  n'y  a  rien  de  semblable  en  Gaule;  ce  qui 
paraît  bien  indiquer  que  l'Évangile  y  était  prêché  en  latin  d'un  bout 
du  pays  à  l'autre. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  le  cdite,  en  supposant  qu'il  fût 
encore  en  usage  dans  quelques  cantons  écarlés,  n'a  eu   aucune  in- 
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nuence  sur  Taltération  du  latin  de  Grégoire  de  Tours;  M.  Bonnet  le 
reconnaît.  De  leur  côté,  les  ronianisants  affimieiit  aussi  qu*il  n'a  joué 
aucun  rôle  dans  la  formation  des  langues  modernes.  C  est  la  question 
importante;  le  reste  étamt  surtout  une  affaire  de  curiosité,  on  prend 
plusi  aisément  son  parti  de  Tignorer  ou  d^  n*^  !*•  savoir  qu'imparfaite- 
ment. 

Il  ne  rentrait  pas  dans  le  sujet  de  M.  Boiuiet  de  cliercher  comment 
il  s  est  fait  que  ie  latin  ait  supplanté  le  celte,  et  il  a  eu  raison  de  nen 
presque  rien  dire, Cependant  ii  a  rappelé,  dans  une  de  ses  notes,  la  fa- 
meuse phrase  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  dont  ou  sVsl  tant  de 
fois  servi  r  Opem  data  e^tt  at  imperiosa  civitas  non  snlam  /«;/«m  veram  etiatn 
lingaam  suam  domitùi  geniibiis  per  pacem  societatis  iniponeret.  Cette  phrase 
me  semble  signifier  que,  sans  recourir  à  des  mesures  de  rigueur,  Rotne 
assura  la  prédominance  de  sa  langue  en  la  rendant  partout  officielle,  Je 
ne  sais  pourquoi  M.  Bonnet  pense  que  les  mots  per  pacem  societatis 
•  D  offrent  aucun  sens  apparent  >  et  parajt  disposé  à  accepter  la  correc- 
tion d'Eckstein  :  gentibas  per  pacem  sociatii.  Il  faut,  je  crois,  entendre 
comme  s'il  y  avait  :  pr  pacem  et  societatem;  cest  assez  fliabitude  des 
Pères,  dans  leur  latin,  tantôt  de  réunir  deux  idées  distinctes,  tantôt  de 
séparer  deux  idées  semblables.  Un  peu  plus  loin,  M.  Bonnet  est  tenté 
de  voir  dans  l'anrienne  religion ,  «  dont  sans  doute,  nous  dil-il ,  la  langue 
était  inséparable,  au  moins  comme  langue  sacrée  »,  une  des  causes  qui 
ont  dû  consener  le  celte.  Je  croîs,  pour  moi,  que  la  religion  des  Gaulois 
a  fort  mal  défendu  leur  nationalité.  Elle  a  fait  au  contraire  toutes  soiles 
d  avances  aiu  vainqueurs.  On  est  émerveillé  de  voir  avec  quelle  facilité 
elle  s'unit  à  la  religion  romaine.  Les  inscriptions  et  les  monuments 
nous  montrent  que  fidentification  fut  rapide  et  complète,  en  sorte  que 
cette  complaisance  des  anciens  dieux  du  pays  à  se  confondre  avec  ceux 
de  l'étranger  doit  être  regaidce  comme  une  des  raisons  qui  hâtèrent  le 
plus  la  mmanisation  de  la  Gaule. 

Ainsi  Grégoire  de  Tours  parlait  latin,  et  on  pariait  latin  autour  de 
lui.  Mais  ce  latin,  dont  tout  le  monde,  ou,  si  Ton  veut,  presque  tout  le 
monde  se  servait,  le  parlait-on  tout  à  fait  de  la  même  manière?  Eridem* 
ment  non.  Il  devait  varier  d'après  la  situation  sociale,  f éducation,  le 
gwnre  de  vie  de  chacun.  On  est  dans  Thabitude  de  faire  deux  grandes 
divisions  dims  la  façon  dont  on  s'exprimait  soit  en  Italie,  soit  dans  les 
provinces  conquises  :  on  distingue  le  latin  littéraire,  c'est-à-dire  celui  qui 
nous  est  conservé  dans  les  chefs-d'œuvre  des  mîiîtres,  et  le  latin  popu- 
laire dont  les  recueils  épij  în  iii«»5  nous  donnent  quelque  idée.  Cette 
distinction  et  toutes  les  r         ^     rices  quon  en  lire  ne  sont  gtière  du 
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goût  de  M.  Borint'l,  H  lui  semble  qu'un  la  prend  trop  à  la  btlre  et  qii*i 
la  pousse  trop  loin.  Et  d'abord  esL-il  bien  vrai  que  le  lalin  titl<jraire  soi 
comme  on  le  dit  quelcjuefoîs,  une  langue  tout  artificielle,  une  sorte 
création  des  lettrés,  raide,  immobile»  tpii  nVMait  d'usage  que  dan;* 
livres,  qui  sécrivmt  et  ne  se  pai'lail  pas?  Je  crois  avec  M,  lioiinel  qu'i 
y  a  là  de  grandes  exagérations.  Sans  doute,  la  langue  littéraire  a  été  en 
partie  1  œuvre  de  ceux  qui  Mont  maniée  les  premiers  et  qui  étaient  à 
fois  des  granimairiens  et  des  poètes;  mais  elle  n  était  pas,  par  son  o 
gine,  condamnée  nécessairement  à  fiinmobilité ,  puisqu^itlle  a  beauco 
changé  dune  époque  à  l'autre ,  et  que,  dans  la  même  époque»  tous  I 
éciivains  ne  s'en  servaient  pas  de  la  mâme  mimière.  N'est-il  pas  vrai  q\i<S^ 
le  latin  de  Prôperce,  par  exemple,  est  fort  peu  semblable  à  celui  des 
autres  poètes  de  son  temps?  C'est  donc  une  langue  susceptible  de  r^H 
cevoir  fenipreinte  du  génie  personnel  de  celui  qui  s'en  sert,  et  non  un^^ 
sorte  €rinstrument  monotone  dont  tous  doivent  user  de  la  même  faron,  j 
Ll  nest  pas  juste  non  plus  de  prétendre  <pielle  était  faite  uniquemei^H 
pour  les  livres  et  n'en  sortait  pa5.  Dans  aucun  pays  on  n'écrit  tout  î\  fai^^ 
comme  on  parle;  mais  je  ne  crois  pas  quà  Rome  la  diflérenre  fût  plus 
grande  cpi  ailleurs.  Si  les  lettres  de  Cicéron  ne  sont  pas  par  moments 
même  ton  que  ses  autres  ouvTages,  poui*  la  langue  elles  leur  ressembl 
beaucoup.  II  en  est  de  même  de  ses  correspondants,  et  rien  ne  prou 
que  tous  ces  gens-là,  quand  ils  causaient  ensemble,  ne  se  Soient  pas 
exprimés  comme  ils  le  faisaient  en  s'écrivant.  Je  crois  donc  qu'à  Rom 
entre  la  langue  des  lettrés  et  celle  du  peuple,  qu'avec  raison  on  se  r 
présente  parfaitement  vivante  et  toujours  en  mouvement,  il  pouvait 
avoir  une  dilTérence  de  degré,  il  ny  avait  pas  une  différence  de  natur 
Mais  cVst  surtout  la  façon  dont  on  conçoit  ordinairement  le  lati 
populaire  qui  chociue  M,  Bonnet  :  il  ne  veut  pas  admettre  qu'on  en  fas 
une  langue  véritable.  «  Ainsi  compris,  dit-il,  il  n'a  jamais  existé  que  da 
les  cerveaux  de  quelques  savants.  Il  ne  faut  pas  que  les  expressioi 
latines,  telles  que  semio  plebeias,  etc.,  nous  donnent  le  change.  On 
désignait  pas  par  ces  mots,  comme  aujourd'hui  par  celui  de  latin  vul- 
gaire ,  une  langue  à  part ,  une  langue  dans  la  langue  ou  à  côté  de  la  langu^^ 
Ceux  qui  se  l'inuiginent  font  comme  ferait  un  étranger»  qui,  voyai^H 
dans  nos  dictionnaires  à  certains  aiiicles  la  rubrique  «  populaire  i» ,  de- 
manderait la  traduction  de  tous  les  articles  en  français  populaire.  Not 
savons  bien  que  le  fond  de  la  langue  de  ceux  qui  usent  de  termes 
d'acceptions  populaires  ^  c'est  le  français ,  le  français  de  tout  le  monde 
seulement  de  temps  en  temps,  au  lieu  du  terme  ou  du  tour  dont  «e  sef 
vent  les  écrivains  et  les  gens  d'une  certaine  éducation,  \U  en  prennewl 
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d'autres.  En  réalité  il  ny  a  piis  plii>  lte«  d^  paHrr  d'un  latju  populaire 
qu'oïl  ne  parle  d  uri  franoii^  populaire.  Ou  dit  bien  en  eflet  la  langue 
du  peuple^  mats  ofi  ne  dit  pas  le  Trancais  du  peuple.  Pourquoi  cela? 
Parce  que  par  Ld  langue  du  pcoplp  on  entend  une  certaine  façon  de  s'ex- 
primer, un  tangage  plutôt  qu um*  langue.  Si  Ion  veut  se  faire  une  idée 
de  ce  quan  appellerait  avec  quelque  raison  une  langue  populaire ,  que 
Ton  songe  aux  paloîs  du  midi,  à  la  langue  d*oc,  en  r  '  i  fran- 

çais. Là f  on  a  dea  dtaleetes  possédant  assex  de  car.  uiuns 

poar  être  considérés  ajuste  titre  cx>nuxie  formant  une  lanjg^e  distincte 
de  celle  qu*on  apprend  à  fécoie  et  au  régiment,  le  français.  ^Iai<,  dans 
le  nord  de  la  France^  quappeilerait-oa  la  langue  populaire?  Qu'en teo* 
drait-oQ  par  le  frtraçab  populaire?  Ces  mots  ne  signifieraient  rien; 
msn  ne  les  eniploie-t-on  pas.  •  La  conclusion  de  M.  HonnH  est  cjull 
oy  a  pas  à  proprement  parler  de  latin  populaire,  mais  des  manières 
vicieuses  de  parier  latin,  dont  riiifmie  ^^ariété  ne  peut  pas  former  ime 
langue  uniquei 

S*tts  contredit,  ces  réflexions  contiennent  une  part  de  vérité.  Nous 
ne  devons  pas  être  dupes  des  mots  et  supposer  que  ce  qu  on  appelle  le 
latin  vulgaire  soit  fout  à  fait  une  langue  comme  les  autres»  ayant  st^ 
limites  précises  et  ses  règles  lues,  formant  un  ensemble  compact,  où 
tout  se  Uent  et  se  lie.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  non  plus  qui*  tout  n'y 
soit  que  caprice  et  hasard.  Quoiqu'il  y  eût  hien  des  façons  de  mal  par- 
ler le  latin,  il  est  souvent  arrivé  qu*on  fa  mal  parié  de  la  même  ma- 
nière. Les  mêmes  fautes  se  retrouvent  dans  des  pays  fort  éloignés,  à  des 
époques  très  difli^rentes,  ce  qui  laisse  croire  qu'il  se^t  n^odifié  d  après 
certaines  tendances  communes.  Bopp  et  Fauriel  ont  cru  siu'prendre, 
diuis  le  latin  des  nr*  et  v*  siècles  Je  Rome,  avant  qu'il  fut  iirnHé 
dans  sa  décadence  pai'  la  création  d*une  littérature,  quelques  traces  de 
remploi  de  faïticle  et  des  verbes  auxiliaires,  et  ils  en  ont  conclu  qu'il 
allait  de  lui-niéioe  vers  une  transformation  radicale  qui  en  aurait  fait  k 
peu  près  ce  qu'il  est  devenu  dix  siècles  plus  tard.  La  reprise  de  ce  mou- 
vement, après  une  interruption  si  longue,  semble  bien  prouver  qu  il  y  a 
eu  certaines  lois  qui  ont  présidé  à  Taltération  comme  à  la  formation 
du  iatin-  M.  Bonnet  parait  lui-même  le  reconnaître,  quand  il  nous  dit 
que  les  fautes  commises  par  Grégoire  de  Tours  se  retrouvent  chez  Jor- 
nandès,  à  lautre  extrémité  de  lempire.  II  me  semble  que  cette  régularité 
eicuse«  si  elle  ne  les  justifie  pas,  ceux  qui,  pour  la  commodité  de  fox- 
position  ,  parient  du  latin  populaire ,  pour  fopposer  à  celui  dont  les  let- 
trés se  servent  dans  leurs  ouvrages. 

Comme  on  trouve,  dans  la  Gaule,  dès  le  premier  jour,  des  gens  qui 
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parlent  bien  le  latin  et  d autres  qui  le  parlent  mal,  on  suppose  ordinai- 
rement que  les  deux  langues  lui  furent  apportées  à  la  fois,  le  latin  litté- 
raire par  les  chefs  des  légions ,  les  hauts  fonctionnaires ,  les  riches  né- 
gociants ,  qui  vinrent  achever  la  conquête  ou  l'organiser,  le  latin  vulgaire 
par  les  soldats,  les  petits  marchands,  les  serviteurs  des  fermiers  de  Tim- 
pôt,  les  affranchis,  les  esclaves,  et  tous  ceux  qui  se  jetèrent  sur  le  pays 
vaincu  pour  lexploiter.  Quoi  qu on  pense  de  cette  opinion ,  il  est  sûr 
qu  il  se  produisit  là  ce  qu  on  avait  déjà  remarqué  en  Italie  :  le  latin 
littéraire,  pendant  quatre  siècles,  retint  lautre  sur  la  pente  où  il  glis- 
sait. Dès  le  premier  jour,  la  société  gaidoise  s'éprit  du  beau  langage, 
fréquenta  les  écoles  et  cultiva  Téloquence.  Au  temps  d'Auguste  et  de  Ti- 
bère, non  seulement  la  Narbonnaise ,  depuis  si  longtemps  romaine,  mais 
les  pays  du  centre  et  du  nord,  qui  la  veille  encore  étaient  barbares,  pro- 
duisent des  orateurs  qu'on  cite  et  qu'on  admire  à  Rome.  Trois  cents  ans 
plus  tard ,  cette  bonne  renommée  dure  encore ,  et  même  elle  s'est  accrue. 
Les  rhéteurs  d'Autun  parlent  mieux  assurément,  avec  plus  de  correc- 
tion, de  simplicité,  d'élégance,  que  ceux  des  autres  contrées,  et  même 
de  l'Italie.  C'est  au  v*  siècle  que  la  décadence  se  montre.  Elle  marche 
très  rapidement,  et  il  nous  reste  à  voir  ce  qu'en  un  siècle  à  peine  le 
latin  classique  est  devenu  dans  les  œuvres  de  Grégoire  de  Tours. 

Gaston  BOISSIER. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Geological  Survey  des  États-Unis.  Études  sur  le  gisement  des 
substances  minérales  utiles.  —  Monographies  diverses  [Monographs) 
(1882  à  1889).  —  ^Ressources  minérales  [Minerai  resources) 
(1880  &  1889). 

TROISIEME  ARTICLE  ^*l 

Ressources  minérales. 

Parmi  les  substances  qui  sont  passées  en  revue  dans  les  Ressources  mi- 
nérales [Minerai  resources),  publication  annuelle  dont  on  est  redevable 

^*)  Pour  les  précédents  articles,  voir  le  Journal  des  Savant  «cahiers  de  juin  et  de 
décembre  1891. 
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%u  Geohqical  Sttrvey,  il  en  est  encore  qDeltjijes^unes.*qki  /n^rile-nl  d'être 
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Gaz  combastible. 


ILiUttlisiatioii  du  gaz  naturel  en  grande  quantité  est  le  fait  économique 
Me  jbIus  important  de  i*histoire  géologique  des  États-Unis  pendant  ces  dep- 
lieras  années,  et  il  en  est  résulté  des  faits  très  inattendus, 

Oepuîs  longtemps  on  avait  remarqué  que  du  gaz  hydrogène  carboné, 
ariî^logue  au  gaz  d^éclairage  et  au  grisou,  s  exhale  abondamment  de  cer- 
tai  ns  puits  forés  dans  les  régions  à  pétrole,  où  il  est  le  compagnon  habi- 
tt^ie^l  de  rhuile  minérale»  L  analogie  de  composition  chimique  explique 
*tHtr  association  inlinie,  le  pétrole  consistant  lui-ménié  en  carbures 
d'Wy  drogène . 

Dans  beaucoup  de  forages,  le  gaz  s'échappait  si  abondamment  qu'il 

os^\xsait  souvent  des  conflagrations  désastreuses.  Les  exploitants  furent 

SiiTisi  amenés  h  le  faire  sortir  par  un  tuyau ,  et  Thuile  par  un  autre.  Comme 

fîonsécprence  de  cette  innovation,  non  seulement  les  incendies  devinrent 

Xrés  nires,  mais  encore  le  gaz  put  être  utilisé. 

Les  emplois  d  abord  restreints  aii  chaufTage  de  chaudières  de  machines 

à  vapeur  sVlendirent  considérablement,  surtout  à  partir  de  i883,  à  In 

Mille  d  un  grand  accroissement  dans  le  nonibre  des  sondages.  Aujourd'hui 

de  puissantes  compagnies,  dont  lune,  celle  de  Pilsbourg  est  au  capital  do 

*^7  millions  de  francs,  sont  organisées  pour  la  canalisation  et  la  vente 

du  gaz  naturel. 

[mitant  en  grand  l'exemple  que  le  village  de  Fredonia  donnait  dès 
»  8a  I ,  plus  de  soixar^p  villes ,  situées  dans  les  Etats  de  Pensylvanie,  New- 
Hrk,  Virginie,  Ohio,  sVclairnul  au  gaz  naturel,  qui,  en  outre,  sert 
tfuaîque  combustible  ii  un  faraud  nombre  de  veireries,  d'usines  métal- 
lurgiques et  de  manufactures  variées.  Des  découvertes  remarquables  faites 
*'n  i885  dans  Touest  de  la  Pensylvanie  et  dans  TOhio  ont  révélé  à 
quelle  Mileur  considérable  peuvent  s  élever  les  applications  de  ce  corn- 
hmlibie.  Aussi  s  est -on  encore  plus  empressé»  de  toutes  parts,  de  le  re- 
chercher au  moyen  de  forages  :  des  résultats  inespérés  en  ont  été  la 
conséquence.  Sur  de  vastes  étendues,  des  jaillissements  ont  été  provo- 
qués depuis  la  rivière  Hudson,  vers  lest,  jusquà  la  côte  du  Pacifique 
^^An  Michigan,  au  nord,  h  peu  près  jusqu'au  golfe  du  Mexique. 

Tout  en  ajoutant  encore  d  abondantes  ressources  à  celles  que  Ion  con- 
nnissait  déjà,  ces  sondages  ont  eu  pour  résultat  de  définir  plus  exacte- 
wimt  les  limites  des  régions  productives. 
Le  gaz  combustible  est  contenu  dans  des  étages  géologiques  très  va- 


là 
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ries;  mais,  da]p»j£ÔUo,*i(  est  principdement  fourni  par  le  calcaire  sUu- 
rjeji*.(de  Tétâg^  3it  de  Trenton),  et  en  Pensylvanie,  par  la  partie  supé- 
'rfe'iftthî 'terrain  houiller. 

•  J\  est  impossible  de  préciser  la  quantité  totale  de  gaz  naturel  dégagée 
aux  États-Unis,  ni  même  celle  qui  est  consommée.  Car  les  mesures  de 
beaucoup  de  sources,  bien  qu'elles  aient  été  prises  avec  soin,  ne  font 
connaître  le  débit  qu'au  moment  même  où  Ion  opère;  or  ce  débit  varie  « 
non  seulement  de  jour  en  jour,  mais  d'heure  en  heure,  et  notamment 
en  raison  de  l'état  du  baromètre. 

La  meilleure  base  d'évaluation  est  fournie  par  la  quantité  de  houille 
que  le  gaz  remplace  dans  ses  usages  métallurgiques  et  l'alimentation  des 
chaudières  à  vapeur. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  estimé  la  valeur  du  gaz  utilisé  en  i885  à 
24,270,000  francs;  deux  ans  après,  cette  valeur  avait  triplé  et  repré- 
sentait 79,200,000  francs.  Elle  avait  encore  augmenté  en  1888  :  le  gas 
qu'on  a  employé  alors  dans  les  diverses  industries  équivaut,  comme 
puissance  calorifique,  à  environ  i5  millions  de  tonnes  de  houille,  dont 
la  valeur  n'est  pas  moindre  que  1 1 3, 600, 000  francs.  Sur  cette  énorme 
quantité,  la  Pensylvanie  ligure  pour  près  des  9/10  ;  les  États  de  l'Ohîo 
et  d'Indiana,  le  premier  pour  une  valeiu*  de  7,800,000  francs,  le 
second  pour  6,600,000  francs. 

Tandis  que  l'emploi  du  pétrole  des  États-Unis  s'est  propagé  dans  tout 
le  monde  civilisé,  celui  du  gaz  qui  lui  est  associé  n'a  pu  avoir  lieu  que 
sur  des  espaces  comparativement  très  restreints  ;  mais  il  y  a  excité  une 
activité  extraordinaire  et  créé  une  richesse  considérable.  En  outre ,  son 
influence  s'est  exercée,  même  en  dehors  des  régions  où  il  jaillit,  en  révo- 
lutionnant, dans  plusieurs  centres  éloignés  de  production,  les  conditions 
d'industries  diverses. 

En  présence  de  l'énorme  consommation  annuelle  dont  on  est  témoin 
depuis  ces  dernières  années,  on  peut  croire  que  les  réserves  intérieures 
en  gaz  combustibles  s'épuiseront  dans  un  laps  de  temps  qui  ne  serait  pas 
très  long.  Cependant  l'une  des  personnes  qui  en  ont  fait  une  étude  appro- 
fondie, M.  I.  C.  White,  croit  pouvoir  affirmer,  non  seulement  que  cette 
époque  de  déclin  n'est  pas  imminente,  mais  que  dans  les  années  pro- 
chaines la  production  s'accroîtra  encore  :  d'une  part,  parce  qu'une  im- 
mense étendue  de  territoire  a  été  à  peine  attaquée;  d'autre  part,  parce 
que,  dans  les  localités  mêmes  où  on  l'exploite,  on  pourra  augmenter  la 
production  en  forant  le  sol  plus  profondément. 

L'importance  extraordinaire  du  gaz  naturel  donne  un  intérêt  particu- 
lier au  mémoire  détaillé  que  le  Geological  Sarvey  a  publié  récemment  sur 
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ce  sujet  et  dont  fauteur  est  le  professeur  Edward  Orton^'^  Ce  mt-inoire 
se  rapporte  spécialement  au  calcaire  silurien  de  l'élage  dit  de  Trenton^ 
qui,  dans  le  nord^ouest  de  TOhio  et  dans  i'Indiana,  a  fourni  du  gaz  en 
gTt'mde  tibondance  pendant  ces  dornî^res  années.  Des  caries  et  des  coupes 
géologiques  expriment  les  conditions  de  gisement.  La  présence  du  gaz  et 
de  son  compagnon  habituel ,  le  pétrole ,  paraît  toujours  liée ,  dans  la  région , 
à  celle  d'une  doloniie  cristalline  et  poreuse  et  à  la  surélévation  des  cou- 
ches qui  recouvrent  les  réservoirs  de  ces  précieux  combustibles. 

Le  gaz  naturel  consiste  principalement  en  gaz  des  marais  (g 3  p.  i  oo)» 
accompagné  d'un  peu  d'azote  (3  p*  i  oo)  et  d'autres  gaz  parmi  lesquels 
se  signale  Thydrogène  sulfuré. 

D  après  M,  Orton,  il  est  des  puits  dont  le  débit  s'est  élevé  de  4/io«ooo 
à  55o,ooo  mètres  cubes  par  jour,  jaillissant  sous  une  pression  de  !i2  à 
3o  atmosphères,  et  de  si  énormes  jets  ont  persisté  pendant  deux  ou  trois 
années,  sans  subir  une  forte  diminution  de  volume  ni  de  pression. 

Après  une  étude  descriptive  détaillée,  fauteur  examine  par  quelle 
hj^othèse  on  peut  expliquer  l'origine  d'une  telle  quantité  de  pétrole  et 
de  gaz. 

I^  plus  généralement  adoptée  aux  Etats-Unis  et  qu'il  accepte  est  que 
ces  substances  dérivent  de  matières  organiques  fournies  par  des  végé- 
taux et  par  des  animaux  enfouis  dans  ces  couches,  lorsqu'elles  se  dépo- 
saient dans  le  sein  des  mers.  Le  pétrole  du  type  de  Pensylvanie,  pro- 
venant des  schistes  bitumineux,  serait  d  origine  végétale,  tandis  que 
celui  du  tj-pe  du  Canada,  qui  imprègne  du  calcaire,  serait  d'origine  ani- 
male. 

Cependant  on  sait  aujourd'luji  cpie  des  hydrocarbures  analogues 
peuvent  être  engendrés  en  dehors  du  concours  des  êtres  organisés.  Cest 
ce  qui  arrive  dans  la  réaction  de  la  vapeur  d'eau  sur  certaines  masses 
métalliques  et  carburées,  comme  en  renferme  l'intérieur  du  globe. 

Il  nV\st  pas  hors  de  propos  de  rappeler  que,  depuis  bien  des  siècles, 
les  Chinois  utilisent  le  gaz  hydrogène  cai'boné  comme  combustible,  dans 
leurs  vastes  salines  de  la  province  de  Se-Tchouan.  De  nombreux  puits, 
très  habilement  percés  au  moyen  de  Tingénieux  procédé  du  sondage  h 
la  corde,  jusqu'à  des  profondeiu*s  dépassant  i,ooo  mètres,  fournissent, 
en  même  temps  cpie  feau  salée  tpji  est  leur  principal  objet,  du  gaz  car- 
boné, souvent  accompagné  de  pétrole.  Ce  gaz  est  dirigé  au  moyen  de 
tuyaux  de  bambous  sous  les  chaudières  de  vaporisation.  Un  même  puits 


*'*  S**^  Anmial  Report,  The  Treiiton  limestone ^  as  a  source  of  peirolvum  and  inflam- 
mable gaz  ^  m  Ohio  and  Indiana,  p.  485  à  65o. 
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su£Eit  quelquefois  à  i,aoo  de  ces  chaudières  et  son  dégagement  persiste 
souvent  pendant  des  dizaines  d  années  sans  s'épuiser  ^^\ 

Pierres  précieuses. 

Les  minéraux  qui,  par  leur  éclat,  la  beauté  de  leur  teinte,  leur  du- 
reté, souvent  aussi  par  leur  transparence  et  leur  limpidité,  peuvent 
compter  parmi  les  pierres  précieuses,  ont,  dans  ces  dernières  années, 
appelé  lattention  aux  États-Unis. 

M^  Georges  F.  Kunz ,  minéralogiste  exercé ,  a  été  appelé  à  faire  à  ce 
sujet  des  explorations ^^^;  et,  pour  plusieurs  États,  des  recherches  systé- 
matiques ont  été  exécutées  sur  des  points  dont  les  caractères  minérale- 
giques  pouvaient  faire  espérer  une  réussite,  notamment  dans  le  Maine 
et  la  Caroline  du  Nord.  Jusqu'à  présent  aucun  résultat  important  n  a 
été  obtenu. 

Aux  États-Unis,  quelques  diamants  ont  été  signalés  dans  deux  con- 
trées très  distantes  géographiquement  et  fort  différentes  par  la  nature 
minéralogique  de  leur  sol. 

La  première  est  située  en  Virginie  et  en  Géorgie,  sur  le  revers  orientai 
des  Alleghanys;  lautre,  dans  le  nord  de  la  Californie  et  dans  le  sud  de 
r Arizona,  région  occidentale  de  la  sierra  Nevada  et  de  la  chaîne  des 
Cascades  (Cascade  Ranges). 

L  une  et  fautre  présentent  le  diamant  disséminé  au  milieu  de  gra- 
viers et  de  matériaux  incohérents,  avec  le  zircon,  des  minéraux  titani- 
ftres  et,  circonstance  particulièrement  notable  parce  quelle  reproduit 
fétat  de  choses  des  gisements  classiques,  avec  de  Tor  qui  en  a  déter- 
miné la  découverte.  Cette  association  de  minéraux  précieux  s  explique 
par  leur  forte  densité,  qui  dans  les  lavages  naturels,  tels  quen  réalisent 
les  eaux  courantes,  a  amené  leur  concentration  sur  les  mêmes  points. 

Ajoutons  que  les  quatre-vingt-quinze  centièmes  du  diamant  extrait 
annuellement  proviennent  des  mines  de  TAfrique  australe,  où  cette 
gemme  a  été  découverte  en  1867.  Le  reste  est  fourni  par  le  Brésil, 
rinde  et  Bornéo.  Quelques  diamants  ont  été  récemment  trouvés  dans 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  abstraction  faite  de  quelques  annonces  en- 
core douteuses.  Au  Transwaal,  d'une  superficie  de  moins  de  3  kilo- 

^'^  Ces  procédés  signalés  autrefois  par  ^*^  M.  Kunz  a  également  donné  la 
M.  Imbert,  missionnaire  apostolique,  description  des  échantillons  les  plus  re- 
viennent d'être  décrits  en  détail  par  un  marquables  dans  un  très  beau  volume 
autre  missionnaire ,  M.  Coldre  (Annales  accompag^né  de  belles  figures  en  couleur  : 
des  mines,  8*  série,  t.  XÏX,  p.  44 1,  Gems  and  precioiu  stones  of  North  Ame- 
1891).  rica,  New- York,  1890. 
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mètres  de  rayon  il  est  sorti  déjà  plus  de  diamants  que  le  monde  n  en  a 
produit  pendant  deux  siècles  :  au  delà  de  neuf  tonnes  (4o  millions 
de  carats),  valant  à  Tétat  brut  1,280  millions  de  francs  et  au  moins  le 
double  après  la  taille. 

L'émeraude,  de  la  variété  béryl,  doit  être  signalée  parmi  les  plus  re- 
jxiarquables  gemmes  des  États-Unis.  ËUe  provient  de  la  Caroline  et  de 
localités  où  l'on  a  aussi  trouvé  quelques  beaux  cristaux  d'émeraude  pro- 
prement dite. 

Bien  que  le  corindon  se  trouve  en  abondance  dans  diverses  localités 
des  États-Unis,  particulièrement  dans  la  Caroline  du  Nord,  la  variété 
ble-ue  transparente,  dite  saphir,  ny  a  été  découverte  quen  un  très  petit 
nombre  d'^hantillons. 

L«a  phénacite  et  la  topaze  ont  été  également  rencontrées  dans  le  Colo- 
rado, à  plus  de  &,ooo  mètres  au-dessus  de  la  mer,  en  géodes.  L'éme- 
ra.vi.de  bleue  y  rappelle  beaucoup  celle  du  mont  Moume  en  Iriande,  qui 
'^guire  dans  toutes  les  collections. 

Parmi  plusieurs  centaines  de  kilogrammes  de  grenats  recueillis  par 

^^^  Indiens  de  TArizona  et  du  Nouveau-Mexique,  plusieurs  pierres  dun 

^"ouge  de  sang  étaient  assez  belles  pour  valoir  denSoàSSo  francs.  En 

Virginie  on  a  découvert  une  autre  variété  de  grenats  ressemblant  à  les- 

^^nite  ou  hyacinthe  de  Ceylan. 

H  y  a  plus  de  deux  siècles  que  la  turquoise  était  déjà  exploitée  par 
*^8  Indiens  du  Nouveau -Mexique,  près  Cerrillos,  qui  d'ailleurs  em- 
X^loyaient  un  procédé  très  primitif,  consistant  à  faire  éclater  la  roche  au 
^^yen  du  feu,  cause  d'altération  nécessaire  de  la  coideur  de  la  gemme. 
De  très  beaux  cristaux  de  tourmaline  brune  ou  jaune  d'or  et  de  topaze 
^ntété  rencontrés  dans  l'Etat  de  New- York,  comté  d'Essex. 

L'Exposition  imiverselle  de  1 889  a  fait  apprécier  le  bois  fossile  de 
l^Arizona,  transformé  en  agate  et  en  jaspe  rouge,  qui  se  présente  en 
grandes  masses  et  que  l'on  taille  en  forme  de  tables,  de  vases  et  d'or- 
tiements  variés. 

Malgré  le  soin  avec  lequel  plusieurs  recherches  ont  été  poursuivies , 
la  valeur  totale  des  pierres  précieuses  et  des  pierres  fines  n'a  pas  dépassé , 
en  1888,  la  valeur  de  1 35, 000  francs.  Ce  chiffre  serait  porté  à  plus 
du  double  si  l'on  y  comprenait  diflPérents  échantillons  d'un  bel  aspect, 
(fu'on  livre  au  commerce,  indépendamment  des  minéraux  qui  entrent 
dans  les  collections  et  dont  la  valeur  est  beaucoup  plus  élevée. 

Phosphates  minéraux. 
La  Caroline  du  Sud,  particulièrement  dans  le  voisinage  de  Char- 
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lésion  et  de  Beaufort,  fournit  en  quantité  le  phosphate  minéral  ou  chaux 
phosphatée  qui  y  a  été  signsdée  en  iSSy.  Les  dépôts  sont  exploités  en 
général  à  ciel  ouvert  et  à  de  faibles  profondeurs;  aussi  le  prix  de  re- 
vient en  est-îl  très  peu  élevé. 

Cette  substance  se  rencontre  abondamment  dans  les  couches  ter^ 
tiaires  les  plus  récentes  dites  pliocènes,  avec  de  nombreux  ossements  de 
mammifères  :  mammouths,  mastodontes,  rhinocéros  et  mégathériums. 
Mais  cest  des  marnes  tertiaires  sous-jacentes  qu'il  provient  réellement,  en 
ayant  été  arraché  par  des  remaniements  idtérieurs.  Le  phosphate  y  est 
accompagné  de  coquilles  variées,  d'ossements  et  de  dents  de  poissons  et 
de  cétacés.  C  est,  a  dit  Agassiz,  le  plus  vaste  charnier  d'animaux  fossiles 
qu  on  ait  jamais  vu. 

La  production ,  qui ,  au  début ,  en  1869,  n  était  que  de  1  a  ,000  tonnes , 
s'est  élevée,  en  1887,  ^  P^"^  ^^  48o,ooo  tonnes,  c  est-à-dire  à  un  chiflBne 
quarante  fois  plus  considérable. 


m 


Aatres  exemples  de  travaux  divers  da  Geological  Survey. 


Parmi  les  mémoires  qui  sont  annexés  aux  Rapports  annuels  du  direc- 
teur et  ceux  qui  figurent  dans  les  Monographies,  beaucoup  présentent 
un  très  haut  intérêt,  à  cause  de  la  manière  approfondie  dont  ils  font 
connaître  des  contrées  tout  à  fait  neuves  et  souvent  très  remarquables. 

Outre  ceux  qui  concernent  la  période  glaciaire,  signalés  dans  le  pre- 
mier article,  et  ceux  qui  sont  relatifs  aux  mines  métalliques,  dont  il  vient 
d'être  question ,  la  pdéontologie  figure  très  honorablement  dans  ces  Rap- 
ports annuels,  ainsi  qu'en  témoigne  la  description  des  papillons  fossiles, 
par  M.  Scudder,  et  une  étude  de  M.  Lipter  F.  Ward  exposant  la  distri- 
bution des  végétaux  fossiles  dans  tous  les  pays^^^  Les  Monographies  ne 
sont  pas  moins  riches  à  cet  égard  ^^K 

^*^  Deaxième  Rapport. 

^'^  Comme  le  prouvent  aussi  les  vo- 
lumes suivants  des  Monographies  qui 
sont  ci-après  cités  en  français  :  Dinocé- 
riem,  orare  éteint  de  mammifères  gigan- 


tesques, par  Marsh;  Poissons  et  plantes 
fossiles  da  terrain  triasiqœ,  par  John 
3frong  Newberry;  Poissons  paléozoïques 
dii  tiord  de  l'Amérique,  par  le  même, 


188g,  3ÂO  pages,  53 planches;  Paléon- 
tologie du  district  d* Eurêka,  par  Charles 
Doolittle  Walcolt,  i884,  298  pages, 
'ià  planches;  Brachiopodes  et  lamelU' 
branches  crétacés  de  New -Jersey,  par 
Robert  Whitfield,  i885,  828  pages  et 
35  planches;  Flore  mézozoîque  de  Vir- 
ginie, par  William  Morris  Fountain, 
188g,  377  pages  et  18g  planches. 
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Dans  un  autre  ordre  d'études,  je  citerai  les  travaux  de  M»  le  capi- 
taine Clarence  E.  Dulton,  dont  raclivîtë  se  manifeste  pour  des  questions 
variées  :  riiisloire  géologicpie  du  Grand-Canon  (Colorado ^^^)  une  étude 
détaillée  du  tremblement  de  terre  de  la  région  de  Charlcston ,  survenu  le 
3i  août  i886^'^^  et  ses  recherches  sur  les  volcans  de  ll.iwaï'^*  en  sont 
la  preuve. 

Le  mont  Taylor  et  le  plateau  Zuni  méritaient  bien  les  années  (1875 
à  1 880)  que  ce  géologue  a  consacrées  à  leur  exploration  ^*l  Ce  sont  des 
plates-formes  innombrables  dont  1  altitude,  atteignant  souvent  3, 000  et 
A, 000  mètres,  est  moyennement  de  2,000  mètres.  Les  couches  y  sont 
restées  à  peu  près  horizontales,  quoique  fortement  soulevées  et  coupées 
par  de  grandes  failles,  longues  de  100  à  iSo  kilomètres.  La  plupart, 
dirigées  à  peu  près  du  nord  au  sud,  déterminent  des  rejets  souvent  su- 
périeurs à  1,000  mètres. 

Dans  les  autres  pays  qui  ont  été  disloqués,  comme  les  .\lpes,  le  Jura, 
l'Apennin ,  les  Appalaches ,  les  couches  présentent  des  séries  d  ondula- 
tions, c est-à-dire  des  plis,  les  uns  anticlinaux  et  ies  autres  synclinaux, 
se  succédant  à  de  courts  intervalles  et  à  maintes  reprises.  Au  contraire  » 
dans  la  région  qui  nous  occupe,  rien  de  semblable;  toutes  les  inclinai* 
sons  et  toutes  les  flexions  plongent  invariablement  dans  le  même  sens, 
ce  que  fauteur  exprime  en  disant  qu'elles  sont  «  monoclines  ».  Cette 
structure  remarquable  a  d  ailleurs  été  observée  dans  les  vastes  régions 
montagneuses  comprises  à  fest  de  la  sierra  Nevada,  à  fouest  des 
grandes  plaines,  par  exemple  dans  flllah  et  f Arizona;  cest  encore  le 
même  lype  que  celui  des  montagnes  Uinta,  si  bien  étudiées  antérieure- 
ment, en  1876,  par  M.  J-  W,  Powell. 

Des  roches  volcaniques  récentes,  de  nature  basaltique  et  trachytique, 
se  sont  épanchées  en  abondance  sur  la  périphérie  du  plaleiiu  et  quelques- 
unes  ont  aussi  surgi  dans  sa  partie  centrale.  Ces  dernières  présentent 
des  circonstances  suggestives,  selon  f expression  de  fauteur,  qui  insiste 
beaucoup  sur  leurs  caractères.  Au  lieu  d'être  sorties  par  des  fentes 
linéaires  et  de  se  présenter  en  dykes  étroits  et  allongés,  elles  alFeclent 
au-dessus  du  sol  des  former  de  pyramides  isolées  et  aiguës,  de  tours 
et  d'aiguilles,  comme  les  désignent  les  habitants*  Sur  tous  ces  points. 


*'*  Neuvième  Rapport. 

^^  Qoatrièitiu  Rapports 

^**  Moriof^raphs ,  t  lï,  1  voL  in-i*  de 
a64  pages  et  4  3  planches  avec  atlas  in- 
folio  de  a5  pmncheçi,  Washiogton, 
18S3, 


t**  Moani  Taylor  and  Zani  PkUaa 
(6*^  unnuaî  Report,  p.  1 13  à  198,  l885  ). 
tJn  géologue  disting^uc,  M.  Em.  de 
Margerie,  en  a  donné  une  analyse  au 
public  français  {Bull,  Soc,  ffM.,  i,  XL 
eïButL  CM  alpin,  t.  X),  ^ 
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M.  Dutton  reconnaît  que  les  roches  sont  sorties  par  des  canaux  étroits 
[pipes,  tuyaux)  à  travers  les  strates;  ce  sont,  ajoute-t-il,  de  véritables 
«  necks  »  (cous),  d après  l'expression  employée  par  M.  Geikie  pour  des 
c^s  analogues.  De  nombreuses  vues  viennent  à  lappui  de  ces  considé- 
rations. 

J  ajouterai  que  ces  faits  concordent  pleinement  avec  les  conclusions 
que  j*ai  récenunent  tirées  de  tout  un  ensemble  d*expériences  sur  la  per- 
foration des  roches  par  des  gaz  doués  de  fortes  pressions  et  animés  de 
grandes  vitesses ,  dans  des  conditions  paraissant  reproduire  cdles  que  la 
nature  a  fait  intervenir  pour  ouvrir,  au  travers  de  Técorce  terrestre,  des 
canaux  à  ces  éruptions  rocheuses  ^^^ 

On  est  redevable  à  M.  le  capitaine  Dutton,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  d'une  autre  Monographie  dont  Tintérét  est  considérable 
au  point  de  vue  de  la  géologie  générale,  et  qui  est  en  connexion  intime 
avec  le  sujet  dont  il  vient  d'être  question.  Le  style  à  la  fois  précis  et 
pittoresque  de  l'auteur  rend  la  lecture  de  son  travail  aussi  attrayante 
qu'instructive. 

Le  district  du  Grand -Canon  n'est  qu'une  subdivision  du  vaste  pla- 
teau du  Colorado,  dont  la  superficie  totale  équivaut  aux  5/6  de  celle 
de  la  France.  Ce  district  présente  les  caractères  les  plus  accentués  et 
les  proportions  les  plus  colossales.  Tous  ceux  qui  en  ont  contemplé  les 
étranges  spectacles  en  parlent  avec  enthousiasme  et  les  décrivent  comme 
n'étant  égalés  nulle  part. 

D'ailleurs,  le  district  dont  il  s'agit  oflre  aux  études  géologiques  des 
avantages  exceptionnels;  l'absence  de  végétation,  d'humus  et  de  dépôts 
superficiels,  conséquence  de  l'aridité  du  climat,  concourt,  avec  la  hau- 
teur des  escarpements,  à  donner  des  facilités  d'observation  incompa- 
rables. Quant  aux  canons,  ib  forment  comme  un  réseau  d'excellentes 
coupes  natureUes  que  leur  grande  longueur  et  leurs  directions  variées , 
en  même  temps  que  leurs  énormes  dimensions  verticales ,  rendent  pré- 
cieuses pour  les  géologues.  Au  lieu  des  obstacles  que  l'observation  ren- 
contre d'ordinaire,  on  trouve  ici  toutes  les  parties  combinées  en  un 
ensemble  parfaitement  visible  et  le  travail  se  trouve  réduit  à  une  inter- 
prétation des  faits. 

Les  divers  escarpements  montrent  une  magnifique  série  d'assises 
n'ayant  pas  moins  de  3,ooo  mètres  d'épaisseur  totale  et  correspondant, 
si  l'on  fait  abstraction  des  terrains  anciens  qui  en  forment  la  base ,  aux 

^*  Au  sujet  des  diatrèmes,  on  peut  voir  :  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences, 
t.  CXI,  p.  774,  1890. 
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tpiatre  grancls  groupes  permien,  triasîque,  jurassique  el  éocène.  Comme 
ie  décrit  le  capitaine  Dutlon,  dans  les escarpenieiiU ,  chacun  des  groupes 
de  couches  possède  son  style  propre  d'architecture  et  de  scuJpture.  Les 
constructions  massives  de  rt^gypte,  les  temples  grecs,  les  pagodes  de 
la  Chine  et  les  cathédrales  de  l'Europe  occidentale  n'oflVenl  pas  de 
contrastes  plus  tranchés  que  ceux  qu  on  obsen^e  en  descendant  le  grand 
escalier  naturel  qui  mène  au  pied  des  Hauts-Plateaux,  i.orsqu  on  passe 
d'une  terrasse  à  une  autre,  constituée  par  un  terrain  diDerent,  la  scène 
change  complètement,  et  non  seulement  dans  Tensemble,  mais  aussi 
dans  les  détails  et  jusque  dans  les  accessoires,  le  ton  des  masses  et  la 
physionomie  du  paysage. 

Il  n  est  pas  difficile  d'établir  une  chronologie  dans  Thistoire  des  pr*m- 
cipaux  événements  géologiques  dont  le  district  a  été  le  théâtre  depuis  la 
fin  de  la  période  tertiaire.  Le  commencement  de  IVxc^ivation  du  Grand- 
Canon  remonft*  nu  début  de  la  période  pliocène.  Ln  soulèvement  de  la 
contrée,  en  donnant  aux  cours  deau  plus  de  pente  «  les  força  à  creusa 
davantage  leurs  lits.  Vers  cette  époque,  les  volcans  entrèrent  en  érup- 
tion ,  tandis  que  le  climat,  devenu  aride ,  ne  laissait  plus  subsister,  comme 
rivières  permanentes,  que  le  Colorado  et  vm  petit  nombre  de  ses  af- 
fluents. Dans  une  période  ultérieure,  la  région  fut  soulevée  davantage 
encore  et  les  éruptions  recommencèrent.  Pendant  ces  exhaussements 
successifs,  qui  sont  géologiqueraent  récents,  les  grandes  failles  qui  sil- 
lonnent le  pays  n  ont  cessé  de  jouer  et  de  produire  des  rejets  de  plus  en 
plus  notables. 

Les  érosions  si  grandioses  que  présentent  les  plateaux  du  Colorado 
devaient  tout  paiHiculièrement  attirer  l'attention  sur  les  phénomènes  qui 
ont  produit  ces  gigantesques  modelés, 

l*a  largeur  du  Grand-Canon,  au  sommet,  varie  de  8  à  ao  kilomètres^ 
tandis  que  sa  profondeur  est  comprise  enli-e  i  »5oo  et  1,800  mètres,  et 
cela  sur  une  longueur  de  i^ao  kilomètres. 

Les  grandes  lignt*s  de  dislocation  ou  failles  qui  traversent  le  pays  forment 
le»  limites  de  quatre  plateaux  distincts,  dont  deux  sont  parliculièrement 
remarquables  par  les  grands  développements  (lue  les  phénomènes  volca* 
niques  y  ont  atteints  pendant  les  périodes  géologiques  les  plus  récentes* 

En  ce  qui  concerne  les  éruptions  des  deux  plateaux  où  elles  se  sont 
si  exceptionnellement  multipliées,  il  importe  de  remarquer,  avec  Tau* 
teur,  que,  contrairement  à  ce  qu'on  obser\'e  ailleurs  et  ainsi  qu'on  vient 
de  le  voir,  les  grandes  failles  n  ont  pas  fourni  tine  issue  aux  sorties  du 
basalte.  I^  plupart  des  éruptions  se  sont  frayé  une  voie  par  un  canal 
spécial  ou  diatrème. 

i5 
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Les  deux  sommeb  basaltiques  de  TrumbuU  ï*t  de  I 
tent  plus  de  Iraces  des  cratères  volcaniques  qui  les  oui  i  j  ^  i         s 

érosions  ont  progressivement  effacés.  Mais,  du  soaimet  de  la  pi^emiiVe 
montagne,  on  aperçoit  une  multitude  de  cratères,  formés  de  n»        '     x 
scoriacés,  qui  sont  parfaitement  conservés.  Dans  la  région  d'Uiiik 
en  compte  plus  de  cent  soixante,  atteignant  aoo  à  aSo  mètres  de  hau- 
teur et  d'où  il  est  sorti  des  coulées  de  lave  dont  la  longueur  est  parf< 
de  8  à  1 0  kilomètres.  On  ne  peut  lire  la  description  de  cette  con 
sans  penser  à  notre  si  curieuse  Auvergne. 

H  est  de  toute  justice  d'ajouter  que  M,  Dulton  a  été  putssanmient 
secondé  dans  sa  tâche  par  un  dessinateur  de  premier  ordre,  M.  \  ,  II. 
Holmes,  dont  les  illustrations  dépassent  peut-être  tout  ce  quî  a  été  fait 
dfms  ce  genre ,  parce  que ,  comme  le  montre  chaque  page  de  son  magni- 
fique attas,  h  un  talent  artistique  éminemment  distingué  il  joint  un  sens 
profond  de  la  structure  géologitpie. 

Toutes  les  publications  américaines.  Monographies,  Rapports  et 
autres,  sont  accompagnées  d'un  très  grand  nombre  de  planch**s  gravées 
et  souvent  coloriées,  de  photogravures  d'une  exécution  qui  peut  riva- 
liser avec  les  plus  belles  qu**  présentent  les  ouvrages  exécutés  en  Eu- 
rope. On  est  heureux  d  en  ti^ouver  beaucoup  cpJi  donnent  une  idée  très 
exacte  de  ces  contrées  lointaines. 

Enfin  un  Bulletin  auquel  préside  également  le  Geological  Surveya  fourni 
dans  62  livraisons  publiées  depuis  i883  des  documents  très  variés. 

Parmi  les  résultats  les  plus  considérables,  il  faut  citer  les  découvertes 
paléontologiques  faites  dans  les  montagnes  Rocheuses.  Depuis  le  jour 
où  Hayden  a  entrepris  ses  mémorables  explorations ,  on  a  appris  que 
remplacement  des  montagnes  Rocheuses  était  resté  k  l'état  de  continent 
pendant  la  plus  grande  partie  des  temps  secondaires,  tertiaires  et  quater- 
naires. Sur  ce  vaste  continent,  les  quadrupèdes  ont  pu  se  développer 
longuement,  librement,  sans  que  rien  interrompît  leur  évolution»  et 
ainsi,  ils  sont  devenus  nombreux ,  gigantesques ,  parfois  étranges.  Les 
paléontologistes  attachés  au  Geological  Sarvey  ont  su  mettre  en  lumièi-e 
ces  curieuses  créatures.  Les  Monographies  du  regretté  Leidy,  de  Cope 
et  du  professeur  Marsh  sont  au  nombre  des  plus  belles  œuvres  paléonto- 
logiques accomplies  depuis  Cuvier. 

De  fnictueuses  recherches  ont  aussi  été  faites  sur  les  invertébrés  et 
les  végétaux  fossiles. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  études  géologiques  qui  occupent  le 
grand  Service  dont  nous  venons  de  parier.  La  nouvelle  carte  lopogi*a- 
phique  en  constitue  aussi  une  très  importante  attribution. 
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Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  efforts  du  gouvernement  fédéral 
*  s'étaient  portés  exciusivement,  à  ce  point  de  vue,  sur  les  régions  inex- 
plorées et  presque  désertes  de  Touest.  Aujourd'hui^  H  s'étend  de  toutes 
part**,  f-'t  on  aura  une  idée  de  la  marche  suivie  dans  cet  miitiense  travail 
par  i'exposé  succinct  que  \ienl  d'en  faire  M,  de  Margerie. 

La  superficie  totale  des  Etats-Unis  étant  supérieure  à  celle  des  trois 
quarts  de  l'Europe,  il  est  nécessaire  d'employer  des  métliodesexpéditives, 
permettant  de  lever  chaque  année  de  grandes  surfaces  :  en  visant  à  une 
trop  grande  pedection ,  qid  ne  serait  susceptible  d'aboutir  qu'à  longue 
échéance,  les  topographes  du  Survey  couraient  en  effet  le  risque  de 
perdre  l'appui  des  pouvoirs  législatifs.  On  est  obligé  en  outre,  et  pour 
les  mêmes  raisons  d économie,  de  varier  féchelie  de  la  publication  :  le 
jj^  a  été  adopté  pouj*  les  pays  montagneux  et  peu  peuplés  de  Touest; 
fécheile  cpiadruple  du  ^—^^  est  affectée  aux  États  du  nord-est»  possé- 
dant au  contraire  la  population  la  plus  dense,  et  à  un  certain  nombre  de 
districts  oii  un  intérêt  quelconque,  comme  la  présence  de  mines  impor- 
tantes, exige  la  possession  d'une  topographie  détaillée;  les  autres  régions 
sont  reproduites  à  Téchelte  intermédiaire  du  ,7;^.  On  a  choisi  ces  trois 
échelle-s  de  manière  à  se  rapprocher  autant  que  possible  des  échelles  en 
pouces  et  milles  en  usage  dans  les  pays  de  langue  anglaise. 

Le  travail,  placé  sous  la  du'ection  de  M.  Henri  Gannett  secondé  par 
un  personnel  fort  nombreux,  a  marché  depuis  188a  avec  une  rapidité 
extraordinaire;  3 Ai  feuilles,  réparties  sur  les  régions  les  plus  divei^os, 
ont  déjà  été  levées  et  publiées. 

C'est ,  en  quelque  sorte ,  par  tous  les  points  à  la  fois  que  le  levé  du 
territoire  est  attaqué.  Déjà  un  sixième  de  la  superficie  totale  de  la  Répu- 
blique, c'est-à-dire  une  surface  triple  de  la  Finance,  se  trouve  complète- 
ment mesuré;  les  opérations  marchent  avec  une  telle  rapidité  que,  dans 
l'espace  d'une  seule  saison  (1890),  les  topographes  du  Survey  ont  pu 
ajouter  aux  résultats  des  campagnes  précédentes  i64*ooo  kilomètres 
carrés  de  levés  nouveaux,  soit  une  étendue  supérieure  à  celle  de  f  Vn* 
gleterre  et  du  pays  de  Galles  réunis.  Dans  ces  conditions,  il  n'est  peut- 
être  pas  téméraire  d  espérer  (|ue  l'achèvement  de  ce  travail  gigantesque 
ne  demandera  pas  plus  de  \ingi  à  trente  ans.  La  surface  levée  en 
moyenne  par  opérateur  et  par  jour  a  été,  dans  le  Massachusetts,  par 
exemple,  et  pour  la  grande  échelle,  de  5  h  G  kilomètres  carrés. 

Les  méthodes  employées  vaj'ient  naturellement  avec  le  caractère  du 
pays;  on  se  sert  de  la  planchette  partout  où  le  teixain  est  suffisam- 
ment accidenté  et  suflîsammeiit  découvert,  ce  procédé  donnant  dans  ces 
conditions  les  résultais  les  plus  précis  et  les  plus  rapides;  dans  le  cas 
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confmîre,  on  a  recours  à  la  méthode  des  cheminenienls  ou  à  une  mi 
tliode  mixte.  Le  nombre  de  points  déterminés  par  unité  de  surface  varij 
suivant  !  échelle  de  la  carte,  ia  méthode  de  levé,  etc. 

Knfin  il  convient  d  ajouter  que  la  direction  dit  M.  le  raajor  Powel! 
s^étend  aussi  siu-  un  bureau  d  ethnologie  dont  il  est  Tuii  des  plus  actild 
collaborateurs  et  dont  les  publications  comprennent  de  nombreuses 
Monographies  relatives  à  Tarchéologie  précolombienne ,  à  la  linguistique  j 
à  fethnologic,  à  1  anthropologie,  et  à  l'histoire  des  Indiens  de  TVin* 
riqiie  du  Nord,  splendidement  illustrée  par  M.  Holmes. 


IV 

Pidïlkatiom  officielles  en  dehors  du  Geological  Suney  et  notamment  : 
Tenth  Census  of  the  United  Stales. 


Antérieurement  à  1879,  ccst-à-dire  avant  que  le  service  géologîqui 
officiel  fût  constitué  comme  il  Test  aujourd'hui,  le  gouvernement  deâ 
Ktats  a  témoigné  de  l'importance  qu'il  attache  a  la  constitution  du  so| 
par  des  publications  considérables. 

Jusqu'aux  grandes  explorations  dont  nous  venons  de  parler,  le  JÇ/i-^ 
gineers  Department  U,  5.  Army  Pacific  RaUroad  Sarvey  a  publié  une  séri«V 
de  gros  volumes  dans  lesquels  étaient  renfermés  les  données  scientifiques 
de  tout  genre  recueillies  au  cours  des  explorations  entreprises  pour  dé-« 
tenniner  le  tracé  le  plus  favorable  à  rétablissement  du  chemin  de  fer 
transcontinental. 

Tels  sont  aussi  les  Annaal  Reports  of  the  llnited  Geohgical  Siirvey  of  the\ 
(erritories,  au  nombre  de  douze,  publiés  sous   la  haute  direction   de 
M,  Hayden  et  qui  cotnprennent  quantité  d  études  du  plus  haut  intérêl. 

L'une  des  plus  remar([uahles,  consacrée  h  la  description  du  Yelhto^ 
stone  National  Parh,  (jue  Ion  désignait  généralement  alors  sous  le  non 
pittoresque  de  Garden  of  Godi,  comprend  urje  partie  géologique  par^ 
M.  Holmes,  une  partie  hydrothermale  par  M.  A.  C.  Peale  et  une  partie 
topographique  par  M.  Henry  Gannett. 

Ce  livre,  de  plus  de  cinq  cents  pages,  est  complété  par  un  nombiisJ 
considérable  de  gravures  et  de  cartes.  Il  procure  au  lecteur  une  connais] 
sancH  approfondie,  non  seulement  des  traits  si  singuliers  de  la  ix^gion 
hiquellf*  il  est  consacré  et  qui  était  inconnue  Jusquen  i  87  1 ,  mais  encore! 
des  tentatives  faites  pour  tn  expiicpier  les  particularités  les  plus  sail- 
lantes. C  est  vraiment  le  type  des  monographies  à  la  fois  géographicpiesi 
et  géologiques. 
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Nous  avons  déjà  signalé,  dans  le  premier  article,  les  belles  publications 
relatives  à  rexplomtion  à  l'ouest  du  i  oo*  n>éridien ,  c  e^t-à-dire  d'iaimen^es 
pays  qui  étaient  alors  k  peu  près  déserts  et  à  peine  connus,  ainsi  que  les 
intéressantes  études  de  M.  le  lieutenant  Wheeler. 

11  en  est  de  nit^nie  pour  les  volumes  relatife  à  la  région  avoisinaut  le 
4 G*  parallèle,  où  Ton  trouve  les  travaux  de  M.  Clarence  Ring,  accom- 
pagnés dallas  ln?5  instructifs. 

Quel  c[ue  soit  le  triljut  que  la  géologie  et  se-s  «applications  reçoivent  du 
Geologieal  Siirvey,  ce  n  est  pas  le  seul  que  lui  accorde  le  gouvernenjenï 
des  Etats-Unis. 

Le  Censas  Office  ou  ser>ice  statistique,  que  publie  le  Ministère  de  Tin- 
térieur,  fournit  lui-même  des  renseignements  éminemment  utiles  à  Tex- 
ploitation  des  mines  et  à  d'autres  industries.  Dims  le  dixième  relevé  ^^^ 
actuellement  en  voie  de  publication ,  ils  occupent  trois  gros  volumes  în- 
quarto  qui,  bien  que  concernant  Tannée  1870,  viennent  seulement  de 
paraître  a  cause  du  travail  considérable  quils  exigenL  L'un  (le  t.  X, 
188/i)  renferme  trois  parties  :  Le  pétrole  et  ses  dérivés,  par  M.  l^ick- 
ham^'-;  Fabiicaiion  da  coke^*^^;  Pierres  de  constructions  et  statistique  des 
carrières ^^K  Dans  cette  troisième  pai*tie,  on  trouve,  sur  la  structure  micro- 
scopique des  roches,  une  élude  accompagnée  de  nombreuses  chromo- 
lithographies, ainsi  (jii'an  travail  étendu  relatif  aux  pierres  de  construr- 
lion  employées  dans  lu  plupart  des  grandes  villes  de^  Étals* Unis  et  sm* 
leurs  qualités  pratiques- 

Quant  aux  métaux  précieux,  lor  et  largent,  que  le  pays  luuniil  vu 
telle  quantité  que  la  question  est  d'un  intérêt  capital  pour  les  traasacr 
Uons,  il  en  a  été  traité  dans  un  autre  volume  (t.  Xlll)  en  détail  et  avec 
beaucoup  de  compétence  par  deux  géologues  distingués,  MM,  S.  F.  Em- 
mons  et  G.  F,  Becker. 

Toute  finduslrie  minérale,  les  métaux  précieux  exceptés,  fait  Tobjet 
du  tome  XV,  qui  na  pas  moins  de  1,0a 5  pages  et  de  102  ligures.  C*est 
une  investigation  spéciale  et  des  plus  détaillées  relative  aux  ressources 
minérales  de  toutes  sortes  que  recèle  le  vaste  territoire  de  l'Union.  Les 
minerais  de  fer  y  sont  classés  méthodiquement,  et  rénumération  en  est 
complétée  par  de  très  nombreuses  analyses. 

Dans  le  même  volume,  le  lignite  et  les  combustibles  minéraux  bitu- 
mineux, qui  abondent  dans  le  terrain  crétacé  du  sud-ouest,  principa- 
lemenl  dans  les  Etats  de  Montana  et  de  Waslunglon,  sont  habilement 


***  3o  I  pttgps  avec  3o  Cartes.  —  ^'^ 
tmlions  diverses. 
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décrits  par  ou  géologue  bien  connu,  M,  Raphaël  Pumpelly»  qui  a  autre- 
fois exploré  la  Chine,  également  au  point  de  viie  d«3  ses  richesses  en 
houille, 

Peut-ôtre  conviont-il  de  rappeler  ici  avec  quel  zèle  et  quelle  hahilc 
a  été  poussée  depuis  longtemps,  d'abord  sous  la  savante  direction 
M*  William  Logan ,  Texploration  géologique  du  Canada ,  dont  la  consti- 
lulion  est  si  intimement  liée  à  celle  des  Etats-Unis  que  bien  des  ini^esti* 
gâtions  poursuivies  dans  lun  des  deux  pays  sont  profitables  à  l'autre* 

CONCLUSIONS. 

En  résumé,  sous  rimpulsion  puissante  que  lui  a  donnée  le  gouverne- 
ment fédéral,  le  Service  géologique  des  Etats-Unis  a  produit  depuis 
vingt-cinq  ans  des  travaux  très  considérables  et  fort  habilement  con- 
duits. On  peut  affirmer  qu'aucune  autre  région  du  globe  n'a  vu  faire  de 
telles  découvertes  <ians  un  aussi  court  espace  de  temps. 

D  ailleurs  »  cette  organisation,  toute  parfaite  qu'clie  est,  n  aurait  pas 
donné  de  tels  fruits,  si  la  pléiade  de  savants  qui  y  ont  pris  part  n'avait 
fait  preuve,  à  chaque  instant,  d'une  vaillance  et  d  mie  ténacité  qui,  dans 
les  régions  diverses  et  inhospitalières  où  elles  se  sont  exercées,  rappellent 
rhéroïsme  d*une  armée  s  attaquant  aux  obstacles  les  plus  ardus  et  les 
plus  inaccessibles. 

"  La  constitution  géologique  de  TAmérique  du  Nord,  comparée  k  celle 
de  l'Europe ,  olTre  un  contraste  qui  ressort  d'un  simple  coup  d  œil  jeté 
sur  les  cartes  géologiques  do  ces  deux  régions  du  globe.  Tandis  que  dans 
notre  petite  Europe,  en  dehors  de  la  Russie /le  sol  est  morcelé,  par 
de  nombreuses  dislocations,  en  compartiments  de  petites  dimensions, 
la  constitution  géologique  des  Etats- Unîs  est  véritablement  grandiose. 
Chacun  des  terrains  stratifiés  des  divers  âges  couvre  d'immenses  espaces 
et  renferma,  comme  on  vient  de  le  voir,  des  gîtes  de  substances  utiles, 
dont  les  dunensions  sont  proportionnées  à  la  sienne.  D'ailleurs,  Tincom- 
parable  vigueur  avec  Inqueile  les  gîtes  sont  recherchés  et  exploités  dé- 
termine une  création  de  richesses  comme  on  n  en  connaît  dans  aucun 
autre  pays. 

Tous  ces  travaux,  en  môme  temps  quils  contribuaient  si  efficace- 
ment à  la  prospérité  des  Etats-Unis,  devaient  agrandir  considérablement 
l^s  horizons  de  la  science. 

C'est  ainsi  que  la  géologie,  née,  comme  on  sait,  de  Texploitation  des 
mines,  arrive  aujourd'hui,  par  une  juste  réciprocité  dont  le  présent  ar- 
licle  apporte  tant  de  preuves  nouvelles,  à  formuler  des  lois  largement 
prolitables  à  lu  pratique. 
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D'autre  pail,  le  contact  incesiiant  de  la  théorie  et  des  appiications  pro- 
voque à  chaque  instant  de  nouveaux  progrès  de  la  science  pure. 

Lœuvre  du  Geological  Sarv^^  avec  le  ma^iiicpie  ensemble  de  tra- 
vaux quelle  comprend,  |a  jeté  une  lumière  aussi  vive  qu inattendue 
sur  rhîstoire  géologique  et  sur  les  richesses  minérales  de  rAmérique 
du  Nord* 

DAUBRÉE. 


Sue  les  traductions  latines  des  ouvrages  alchimiques 
ATTRIBUÉS  AUX  Arabes,  par  M*  Berthelot- 

PREMIER  ARTICLE* 
I 

La  transmission  de  la  science  antique  au  moyen  âge  latin  «  celle  de 
la  chimie  en  particulier,  s  est  faite  par  deux  voies  principales  :  la  tradi- 
tion des  arts  et  métiers  et  la  culture  arabe.  Jai  eu  occasion  de  mettre  la 
première  en  évidence,  sous  sa  double  face  pratique  et  théorique,  dans 
mes  études  sur  les  Compositiones ,  la  Mappœ  clavicala  et  autres  ouvrages 
anîdogues  antérieurs  à  la  tradition  arabe,  et  qui  font  suite  à  celle  des  al- 
chimistes grecs  ^^\  Je  me  propose  d'examiner  aujourd'hui  le^  traduc- 
tions latines,  réelles  ou  prétendues  telles,  des  ouvrages  arabes  consacrés 
n  lalchimie  et  d en  rechercher  la  date  relative  et  l'authenticité.  L auto- 
rité de  ces  traductions,  venues  d'Espagne  en  général ,  a  été  considérable 
autrefois  :  c'est  à  elles  que  se  rattachent  les  plus  vieux  alchimistes  latins* 
Cependant  aucun  des  textes  originaux  correspondants  en  arabe  n'a  été 
retrouvé  jusqu'à  présent  :  ils  ont  péri,  sans  doute,  lors  de  la  deslruclion 
des  bibliothèques  des  nmsulmans  d'Espagrie,  et  les  ouvrages  alchimiques 
arabes,  en  petit  nombre,  qui  existent  dans  les  bibliothè(pies  de  Paris, 
de  Leyde,  et  ailleurs,  ne  répondent,  autant  qaon  peut  le  savoir  par  les 
personnes  qui  les  ont  étudiés  jusquici,  à  aucun  de^  traités  tniduits  en 
latin.  Je  donnerai  plus  loin  des  détails  précis  h  cet  égard. 

Il  convient  dès  lors  de  recourir  à  fexamen  direct  de  ces  traductions. 


***  Annales  de  chimie  et  de  physlifae,  6*  série,  t.  XXII,  p.  id5  (i8gi);  Bfivue  scien- 
îtfiqoê  (  7  février  1 8g  i  )  ;  Journal  des  Stwants  (  mar»   1 89 1  ) ,  p.  18a, 
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Parlons  d  abord  des  noms  des  auteurs  auxqueb  les  ouvrages  sont  at- 
tribués, tels  q'Hermès,  Ostanès,  Platon,  Aristote,  Morienus,  Geber. 
Rases,  Bubacar,  Alpharabi,  Avicenne,  etc.;  ces  noms  sont  connus,  les 
uns  par  Thistoire  littéraire  de  lantiquité,  les  autres  par  les  compilateurs 
et  chroniqueurs  arabes.  Mais  cela  ne  su£Bt  certes  pas  pour  regarder 
comme  composés  en  fait  par  ces  auteurs,  ainsi  qu^onla  fait  trop  souvent, 
les  traités  en  tête  desquels  leurs  noms  se  trouvent  inscrits. 

L*histoire  littéraire,  et  celle  des  auteurs  alchimiques  en  particulier, 
renferme  trop  de  désignations  pseudépigraphiques ,  frauduleuses  ou  sin- 
cères, pour  qu'il  soit  permis  d'accepter  aveuglément  ces  désignations. 
Non  seulement  certaines,  telles  que  celles  d'Hermès  et  d'Ostanès,  étaient 
mythiques  dès  l'antiquité;  mais,  à  première  vue,  on  reconnaît  que  les 
noms  de  Platon  et  d' Aristote  n'ont  été  mis  en  tête  d'ouvrages  alchimiques 
arabes  que  pour  en  relever  l'autorité,  ou  bien  parce  que  ces  ouvrages 
faisaient  suite  et  commentaire  à  des  livres  authentiques,  tels  que  les  Mé- 
téorologiques. Des  remarques  semblables  s'appliquent  aux  auteurs  arabes 
eux-mêmes,  à  Geber  en  particulier,  qui  ne  parait  être  l'auteur  d'aucun 
des  traités  latins  mis  sous  son  nom ,  traités  dont  l'origine  arabe  même 
semble  controuvée,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire  en  passant  ^^^ 
et  que  je  le  dévdopperai  plus  loin  avec  plus  de  détails.  Après  avoir  cru , 
conune  presque  tout  le  monde,  à  leur  authenticité,  j'ai  eu  des  doutes, 
dont  l'éclaircissement  a  été  l'une  des  origines  de  la  présente  étude,  et 
j'ai  été  conduit  à  ranger  les  ouvrages  latins  de  Geber  dans  la  liste,  si 
longue  en  alchimie,  des  pseudonymes,  et  à  reporter  vers  le  xm*  siècle 
la  date  véritable  de  leur  composition. 

Exposons  la  méthode  suivie  dans  cette  recherche. 

La  première  base  certaine  sur  laquelle  on  puisse  s'appuyer,  c'est  la  date 
des  manuscrits  qui  renferment  les  traductions  latines,  réelles  ou  suppo- 
sées, des  alchimistes  arabes.  Or  les  plus  anciens  ne  paraissent  pas  remonter 
au  delà  de  l'an  1 3oo:  c'est  du  moins  le  cas  de  ceux  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  que  j'ai  eu  occasion  d'examiner  ^^\  et  les  catalogues  des 
autres  grandes  bibliothèques  d'Europe  n'en  signalent  pas,  je  crois,  de 
plus  vieux.  On  trouve,  d'ailleurs,  dans  les  manuscrits  latins  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  des  traités  portant  les  noms  de  la  plupart  des  au- 
teurs signalés  plus  haut,  et  le  contenu  de  ces  traités,  à  quelques  variantes 
près ,  est  —  je  l'ai  vérifié  —  généralement  le  même  que  le  contenu  des 
traités  qui  figurent  dans  les  grandes  collections  alchimiques,  imprimées 

^*'  Journal  des  Savants  (août  1890),  p.  871  et  surtout  p.  SyS-SyG;  sur  ïes 
p.  5i5.  manuscrits  de  Paris  qui  portent  les  nu- 

(*)  Journal  des  Savants,  juin   i8gi,        mëros  65id  et  7156. 
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jiu  xvi"  au  xvm*  siècle  fX  iiitituîêes  :  TItcutrnm  chemiaun ,  liiUiotheca  vhr- 
wdca,  Arlh  cliemicœ  principes,  Artis  aurijcrœ,  r\c.  On  a  donc  la  un  pre- 
mier terme  fixe  clans  cette  histoire  difficile. 

Les  traductions  elles-mêmes,  lorsqu'elles  répondent  réellement  à  des 
textes  arabes,  remontent  h  une  époque  antérieure  à  nos  manuscrits  actui.-ls. 
En  effet.  quoic[ue  presque  toutes  soient  anonymes»  elles  appartiennent 
à  ta  même  famille ^^*  que  celles  des  écrits  arabes,  médicaux,  philosophî- 
qtieset  mathématiques,  lesquels  ont  été  trîiduils,  comme  on  sait,  au\  \if  el 
xm*  siècles  :  on  peut  même  relever  la  date  précise  de  Tune  des  traductions 
alchimiques,  faite  par  Robert  Castrensis  en  i  i8i^^^.  La  plupart  de  ces 
traductions  ont  été  faites,  d'ailleurs,  en  Espagne,  sur  des  textes  arabes, 
ou  sur  des  textes  hébreiLx,  une  paHie  rie  ceux-ci  étant  àèji\  traduits  fie 
l'arabe . 

Une  autre  limite  pour  In  date  de  rej^  i^rrits  (ou  plutôt  de  e<*s  Inidiic- 
tions)  peut  être  établie  d'après  les  citations  faites  par  desaulemsauthen- 
liques,  tels  que  Albert  le  Grand,  mort  en  i  280,  el  Vincent  deBeauvais, 
dont  Tencyclopédie  {Specnlummajua),  ou  tout  au  moins  la  partie  relative 
aux  sciences  naturelles  [Sp,  natnmle),  a  été  écrite  vers  1  iSo,  pendant  le 
règne  de  saint  Louis  :  j'examinerai  tout  à  Theure  à  ce  point  de  vue  les 
nombreus<?5  citations  d'auteurs  et  de  doctrines  alchimiques  tpû  se  trou- 
vent dons  la  première  partie  du  recueil  intitulée  Spccalum  nahirale,  les- 
quelles ont  été  textuellement  reproduites  dans  une  autre  partie,  le  Spe- 
eulani  doctrinale. 

L'étude  intrinsèque  des  textes  latins  qui  sont  présentés  comme  Ira- 
thiits  de  farabe  el  leur  comparaison  fournissent  de  nouvelles  données» 
Elles  peuvent  être  tirées,  en  effet,  des  noms  el  des  textes,  connus  d autre 
part,  des  auteurs  cités,  ainsi  que  des  faits  signalés  par  Técrivain  el  des 
théories  quil  développe  :  indications  dont  le  rapprochement  permet 
souvent  détablir  la  filiation  et  la  date  relative  des  ouvrages. 

Jai  d*'jà  montré  dans  le  présent  recueil  ''^*  quelque  application  dr  cette 
mélhudi*,  par  laquelle  on  reconnaît  notamment  raiiciermolé  des  ouvrages 
intitulés  Turba  pliilosophnram  et  Ro$inm^^\  ouvrages  remplis  de  phrases 
el  même  de  pages  qui  sont  traduites  litléralement  (par  Fintermédiaire 
des  Arabes)  des  alchimistes  grecs,  ainsi  que  je  l'ai  découvert. 

Mais  la  plupart  des  écrits  latins  qui  sont  réputés  traduits  de  larabe 


''^  Voir  les  iodîcations  tiidivîdtielle5 

auxquelles  sr  r<M>re  la  note  précédente. 

'''  Joiirnaî  des  Savante,  mou!    i8()0, 
p-  biS. 

*^*  Journal  des   SnvatiLi ,   .mm4l    1  cSijo , 


p.  r>i4,  el  septembre  i8t)0»  p.  573* 
t*^  IVaprés  une  iiulicjition  de  M.  Zo- 
tenbcrg,  tirée  d'un  maniisrnt  amlje.  re 
nom,  niVcrit-il,  est  pmbnblcmeiU  le 
mi>ine  que  celui  de  Zo&itne  défiguré. 
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ne  reproduisent  pas  des  textes  aussi  précis;  les  réminiscences  y  sont 
attribuées  aux  «anciens  philosophes»;  en  outre  'elles  sont  de  plus  en 
plus  vagues,  c est-à-dire  éloignées  de  leurs  origines.  Par  contre,  dans  ces 
derniers  écrits,  les  procédés  d'exposition  deviennent  plus  systématiques  « 
la  composition  est  mieux  ordonnée  et  plus  conforme  à  ces  méthodes 
logiques  mises  en  honneur  par  la  scolastique  vers  le  xu*  et  le  xni*  siècle. 
Ceci  accuse  évidemment  une  époque  plus  moderne,  soit  pour  les  auteurs 
réels  de  ces  traités,  souvent  pseudépigraphiques,  soit  pour  les  traduc- 
teurs latins ,  lesquels  ont  d  ailleurs  remanié  plus  ou  moins  profondément 
les  ouATages  primitifs. 

Pour  pousser  à  fond  ce  genre  de  comparaison ,  il  serait  nécessaire  de 
posséder  les  œuvres  mêmes  des  auteurs  arabes,  dans  leur  langue  origi- 
nale, ce  qui  n  existe  aujourd'hui ,  ou  du  moins  ce  qui  n  a  été  signalé  pour 
aucune  œuvre  alchimique  traduite  en  latin  ;  mais  on  peut  les  comparer 
du  moins  avec  des  ouvrages  orientaux  congénères. 

En  poursuivant  mes  investigations  dans  cette  direction ,  j'ai  réussi  à 
obtenir  la  traduction  d'une  alchimie  syriaque,  conservée  au  British  Mw- 
seam,  traduction  que  M.  Rubens  Duval  a  bien  voulu  faire  à  mon  in- 
tention et  que  j'imprime  en  ce  moment  à  l'Imprimerie  nationale,  ainsi 
que  la  traduction  de  deux  petits  traités  arabes,  portant  le  nom  de  Geber, 
tirés  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  et  traduits 
également  pour  moi  par  M.  Houdas. 

C'est  avec  cet  ensemble  de  données  que  j'ai  cru  pouvoir  aborder  les 
problèmes  difficiles  que  soulèvent  les  traductions  latines  d'alchimistes 
arabes  faites  au  moyen  âge.  Sans  prétendre  les  résoudre  dans  toute  leur 
étendue,  j'essayerai  d'y  fixer  un  certain  nombre  de  points  précis ,  destinés 
à  servir  de  jalons.  Je  vais  examiner  d'abord  les  articles  alchimiques  con- 
tenus dans  Vincent  de  Beauvais  et  dans  Albert  le  Grand ,  puis  je  parlerai  des 
traités  attribués  à  Avicenne ,  à  Razès ,  à  Bubacar,  et  en  dernier  lieu  à  Geber. 

n.  L*ALCHIMI£  DANS  VINCENT  DE  BEAUVAIS. 

Vincent  de  Beauvais ,  dans  son  encyclopédie  qui  porte  le  titre  de  Spe- 
calant  majus ,  a  consacré  à  l'étude  des  métaux  et  matières  minérales  un 
certain  nombre  de  chapitres  de  la  partie  intitulée  Specalam  natarale.  Le 
livre  Vin,  en  particulier,  est  destiné  presque  entièrement  k  cette  étude. 
L'alchimie,  regardée  alors  comme  une  science,  s'y  trouve  exposée  dans 
ime  série  de  chapitres;  chacun  fait  partie  de  Histoire  d'un  métal  ou 
d'un  produit  chimique  spécial,  ou  bien  encore  expose  une  opération 
déterminée,  tantôt  réelle,  telle  que  la  calcination,  tantôt  chimérique, 
comme  la  teinture  des  métaux  et  la  transmutation. 
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Au  point  de  vue  historique,  qui  nous  préoccupe  principalement,  il 
convient  de  donner  d  abord  la  liste  des  auteurs  alchimiques  cités  par 
Vincent  deBeauvais.  Plusieurs  sont  anonymes,  tels  que L' Alchimiste ,  qui 
parait  aussi  cité  sous  ce  titre  :  La  Doctrine  d\ilchimic;  lauteur  appelé 
Philosophas,  probablement  synonyme  du  pseudo-Aristote ;  Tauteur  du 
Livre  de  la  nature  des  choses;  celui  du  Livre  des  soixante-dix  (chapitres). 
D'autres  écrivains  sont  désignés  nominativement,  tels  qu'Aristote  et  son 
livre  des  Météores  (Météorologiques);  Rases  et  son  livre  Des  sels  et  des 
alans;  Averroès  et  son  livre  des  Vapeurs;  Avicenne  et  son  Alchimie, 
intitulée  De  Anima. 

L'Alchimiste,  ou  La  Doctiine  d  alchimie,  parait  être  le  titre  d'un  ouvrage 
général,  connu  au  temps  de  Vincent  de  Beauvais,  sinon  contemporain, 
mais  qui  est  perdu,  ou  du  moins  dont  les  manuscrits  nont  pas  été 
signalés  jusqu  ici.  La  théorie  fondamentale  qui  y  est  exposée  est  la  sui- 
vante [Sp.  nat.y  1.  VIII,  chap.  lx):  «Dans  les  entrailles  de  la  terre,  en 
raison  de  leur  vertu  minéraÛsante,  sont  engendrés  les  esprits  ^^^  et  les 
corps  (métalliques).  Il  y  a  quatre  esprits  :  le  mercure,  le  soufre,  l'arsenic 
(sulfuré)  et  le  sel  ammoniac;  et  six  corps  :  Tor,  l'argent,  le  cuivre,  l'étain, 
le  plomb,  le  fer.  Les  deux  premiers  corps  sont  purs,  les  autres  impurs. 
Le  mercure  pur  et  blanc,  fixé  par  la  vertu  du  soufre  blanc,  non  cor- 
ronf,  engendre  dans  les  mines  une  matière  que  la  fusion  change  en 
argent.  Uni  au  soufire  pur,  clair,  rouge ,  non  corrosif,  il  produit  l'or,  etc.  » 
Suit  la  génération  des  autres  métaux,  que  l'auteur  envisage  comme  pro- 
duits par  un  mercure  et  un  soufre  plus  ou  moins  purs,  et  il  ajoute  : 
«Ces  opérations  que  la  nature  accomplit  sur  les  minéraux,  les  alchi- 
mistes s'efforcent  de  les  reproduire  :  c'est  la  matière  de  leur  science  ^^K  » 

Une  doctrine  analogue,  avec  certaines  variantes,  se  retrouve  dans  les 
divers  auteurs  cités  par  Vincent  de  Beauvais.  Elle  dérive  de  celle  des 
alchimistes  grecs;  mais  la  génération  des  métaux  par  le  mercure  et  le 
soufre  n'avait  pas  été  exposée  par  ces  derniers  sous  une  forme  générale 
et  méthodique ,  et  il  y  a  lieu  de  douter  que  cette  théorie  précise  remonte 
au  delà  du  xn*  siècle.  Elle  devint  alors  classique  et  universelle,  et  ce  fut 
la  base  des  expériences  des  gens  qui  prétendaient  posséder  l'art  de 
fabriquer  les  métaux  artificiellement. 

Mais  presque  aussitôt  la  réalité  de  cette  opération ,  aussi  bien  que 
celle  de  la  transmutation,  souleva  des  doutes,  inconnus  des  alchimistes 

('^  Ce  mot  est  appliqué  à  toute  sub-  animaux  par  la  distillation,  ainsi  que 

ttance  volatile  fuyant   le   feu  :  ce  qui  l'auteur  le  dit  formellement  plus  loin, 
comprenait ,  outre  les  quatre  esprits  mi-  ^*-  \oir  Journal  des  Savants,  février 

néranx ,  les  produits  tirés  des  plantes  et  1 89 1 ,  p.  1 3o- 1 32 . 
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grecs  et  syriaques,  et  dont  le  développement  parait  répondre  à  une  date 
historique  déterminée  ;  car  ils  sont  reproduits  et  discutés  par  la  plupart 
des  auteurs  du  xuf  siècle.  Citons  à  cet  égard  le  passage  suivant  de  Vin- 
cent de  Beauvais  {Sp.  n.,\.  VIII ,  ch.  lxxxvi)  :  «  Il  paraît  que  par  la  dissolu- 
tion dans  leau ^^\  puis  par  la  distillation ^^\  enfin  par  la  solidification ^^\  on 
réduit  les  corps  à  leur  matière  première.  Cependant  on  ne  réussit  pas  à 
amener  les  métaux  artificiels  à  l'identité  avec  les  métaux  naturels  et  à  leur 
commimiquer  la  même  résistance  à  l'analyse  [examinatio)  par  le  feu.  On 
ne  réussit  pas ,  avec  l'argent  changé  en  or  parla  projection  de  l'élixir  rouge  » 
à  le  rendre  inaltérable  aux  agents  qui  brûlent  l'argent  et  non  l'or,  tels 
que  les  céments  et  le  soufi'e ,  employés  pour  essayer  l'or.  De  même  l'élixir 
projeté  sur  le  cuivre  pour  le  blanchir  ne  le  défend  pas  contre  les  agents 
qui  brûlent  le  cuivre  et  non  l'argent,  tels  que  le  plomb,  »  etc. 

L'auteur  du  Spéculant  naturale  ajoute  un  peu  plus  loin  : 

«D'après  ce  qui  précède,  il  parait  que  l'alchimie  est  fausse  jusqu'à 
un  certain  point.»  Toutefois  il  n'ose  pas  se  prononcer  absolument, 
disant  encore  :  «  Cependant  sa  vérité  a  été  prouvée  par  les  anciens  phi- 
losophes et  par  les  opérateurs  de  notre  temps.  » 

Ces  doutes  se  retrouvent  chez  les  meilleurs  esprits  au  xui*  siècle,  tels 
qu'Albert  le  Grand  et  Roger  Bacon. 

Citons  encore  la  phrase  suivante  (chap.  xc),  qui  rappelle  la  doctrine 
de  Stahl  sur  les  métaux ,  envisagés  comme  des  combinaisons  des  chaux 
métalliques  avec  un  principe  combustible  :  «  Le  feu,  lorsqu'il  calcine  les 
métaux ,  sans  les  fondre ,  en  brûle  la  partie  la  plus  faible ,  c'est-à-dire  la 
sulfiiréité  (partie  sulfureuse  ou  combustible)  et  laisse  intacte  la  partie 
la  plus  forte.  » 

La  Doctrine  d'alchimie  et  tous  les  auteurs  cités  par  Vincent  de  Beau- 
vais tournent  dans  un  même  cercle  de  doctrines  et  de  faits;  à  peu 
près  comme  le  font  dans  les  temps  modernes  les  écrivains  scientifiques 
d'une  époque  déterminée.  Il  est  dès  lors  facile,  comme  il  sera  dit  plus 
loin ,  de  tracer  le  tableau  de  ces  faits  et ,  par  suite ,  de  reconnaitre  si  un 
ouvrage  d'alchimie  est  postérieur  au  xni*  siècle.  On  peut  l'aflBrmer,  par 


^*^  Ceci  comprenait,  dans  l'idée  de 
Tauteur,  nos  dissolutions  chimiques  par 
les  acides,  les  alcalis,  et  même  ia  for- 
mation des  amalgames  fusibles,  au 
moyen  du  mercure ,  et  celle  des  sulfures 
ou  sulfarséniures  fusibles ,  au  moyen  du 
soufre  ou  des  sulfures  d'arsenic,  etc. 

^'^  Le  mot  distillation  dans  la  langue 
alchimique  signifie  Técoulement  goutte 


à  goutte,  que  cet  écoulement  résulte 
d*une  évaporation ,  ou  d'une  filtraiion , 
ou  même  d'une  simple  fusion. 

^'^  Il  faut  entendre  par  ce  mot  toute 
opération  qui  change  un  corps  volatil 
en  un  corps  fixe,  ou  un  corps  fusible 
en  un  corps  infusible  :  par  exemple  la 
cdci nation,  le  changement  des  métaux 
en  oxydes  ou  en  sulfures,  etc. 
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exemple,  de  tout  ouvrage  où  les  acides  azotique,  chlorhydrique ,  sul- 
fîirique,  Teau  régale,  etc.,  sont  clairement  définis  et  distingués  :  c'est 
là  un  critérium  délicat,  mais  très  solide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  La  Doctrine  d'alchimie  a  disparu;  sans 
doute  parce  que  la  substance  en  a  passé  dans  les  traités  et  manuels  qui 
lui  ont  succédé  dans  les  laboratoires,  tels  que  TAlchimie  attribuée  à 
Albert  le  Grand  et  les  ouvrages  congénères  du  xiv*  siècle. 

Le  traité  De  nataris  rerum,  cité  par  Vincent  de  Beauvais,  porte  un 
titre  souvent  reproduit  au  moyen  âge,  depuis  Isidore  de  Séville;  mais 
l'ouvrage  même  que  cite  Vincent  de  Beauvais  paraît  perdu  :  il  renfermait 
des  doctrines  alchimiques;  il  y  était  dit  par  exemple  {Spec.  nat ,  liv,  VU, 
chap.  Lxxix)  que  «le  verre  renferme  du  mercure,  parce  qu'il  reçoit  la 
teinture  ». 

Le  Livre  des  soixante-dix  mérite  une  attention  spéciale.  Il  existe  à  l'état 
d'extrait,  dans  le  ms.  65 1  à  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  sous  une 
forme  beaucoup  plus  développée,  quoique  mutilée,  dans  Je  ms.  7  i56. 
J'en  ai  déjà  parié  dans  Je  présent  recueil  ^^\  Le  Geber  arabe  avait  composé 
sous  le  même  titre  un  ouvrage ,  qu'il  cite  à  plusieurs  reprises  dans  les 
textes  dont  je  donnerai  tout  à  l'heure  des  extraits;  mais  l'opuscule  que 
nous  possédons  paraît  être  différent  de  celui  de  l'auteur  arabe.  Don- 
nons seulement  d'après  le  Spec.  nat.  (1.  VIII,  ch.  xciv)  une  phrase  du  livre 
latin ,  qui  exprime  une  doctrine  alchimique  fort  répandue  au  xin*  siècle  : 
«  Toute  chose  douée  d'une  qualité  apparente  possède  une  qualité  occulte 
opposée ,  et  réciproquement.  Or  le  feu  rend  apparent  ce  qui  est  caché , 
et  inversement.  » 

On  lit  pareillement  dans  le  ms.  7 1 56,  au  chapitre  xxxii  du  Livre  des 
soixante-dix  (fol.  76  v"*),  les  mots  ut  ponas  occultant  manif estant ,  suivis  de 
toute  une  théorie  de  la  constitution  des  métaux,  fondée  sur  ces  idées  et 
sur  leur  composition  radicale  [radix)  au  moyen  du  froid  et  du  chaud, 
du  sec  et  de  l'humide. 

La  même  doctrine  est  exprimée  dans  un  passage  du  Philosophas  [Sp.  nat, 
1.  VIII,  ch.  Lfv).  Après  avoir  exposé  comment  le  fer  se  mêle  à  l'or  et  ne 
peut  plus  en  être  séparé  par  fusion ,  ce  qui  est  exact ,  il  ajoute  :  «  Dans  ses 
qualités  apparentes  [manif estant),  ]e  fer  est  chaud,  sec,  dur;  dans  sa  consti- 
tution secrète  {occaltam)^  il  possède  les  qualités  opposées,  la  mollesse  par 
exemple.  Ainsi  ce  qui  est,  quant  aux  apparences,  mercure,  est  fer  dans 
son  intimité,  etc.  Dès  lors,  en  modifiant  les  qualités  du  mercure  dans 
Jeurs  proportions  relatives,  on  peut  obtenir  soit  du  fer,  soit  de  l'argent, 

^^^  Joarnal  des  Savants,  jvàn  1891,  p.  37a. 
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soit  de  lor.  »  Dans  un  autre  passage  (chap.  lxxxv)  de  Vincent  de  Beauvais , 
on  lit  :  «  Ce  qui  est  extérieurement  du  cuivre  est  intérieurement  de  i  or 
et  comme  i  ame  du  métal.  » 

Le  pseudo-Aristote ,  c  est-à-dire  Tauteur  qui  a  écrit  le  traité  De  Perfecto 
magisterio,  développe  les  mêmes  idées.  Elle  remontent  d'ailleurs  en  prin- 
cipe aux  alchimistes  grecs.  «  Transforme  leur  nature,  car  la  nature  est 
cachée  à  Tinlérieur»;  c'est  là  un  axiome  attribué  à  Démocrite  par  Sy- 
nesius^^'.  Ici  donc,  comme  dans  la  plupart  des  cas,  les  gens  du  moyen 
âge  n'ont  fait  que  réduire  en  forme  et  systématiser  les  idées  des  philo- 
sophes et  des  savants  de  lantiquité.  Tout  ceci  mérite  grande  attention , 
si  l'on  veut  entendre  cette  vieille  philosophie  chimique ,  qui  ne  saurait 
être  indifférente  aux  historiens,  car  elle  a  constamment  réagi  sur  la  phi- 
losophie générale.  En  effet  les  théories  philosophiques  et  magiques  fon- 
dées sur  l'existence  simultanée  dans  les  choses  de  qualités  apparentes  et 
de  qualités  occultes,  opposées  les  unes  aux  autres,  ont  joué  un  grand  rôle 
au  moyen  âge,  et  on  en  trouve  des  restes  même  de  notre  temps. 

Rappelons  encore  que  ces  idées  alchimiques  se  rattachaient  aux  doc- 
trines véritables  d'Aristote,  exposées  dans  ses  Météorologiques,  doctrines 
d'après  lesquelles  «  il  y  a  quatre  éléments ,  deux  actifs  :  le  chaud  et  le  froid  ; 
deux  passifs  :  le  sec  et  l'humide  (IV,  i).  »  —  «  Le  feu,  l'air,  l'eau,  la  terre 
naissent  les  uns  des  autres,  et  chacun  des  éléments  existe  dans  chacun 
des  autres  en  puissance  (I,  3).  » —  «  Il  y  a  deux  exhalaisons  :  l'exhalaison 
sèche,  qui  fait  les  minéraux  et  pierres,  tels  que  la  sandaraque,  l'ocre, 
la  rubrique,  le  soufre,  les  cendres  teintes,  le  cinabre,  etc.;  et  l'exhalaison 
vaporeuse,  qui  engendre  les  métaux  fusibles  et  ductiles,  tels  que  le  fer,  le 
cuivre,  l'or...  (III,  7)^'^^.  » —  «  L'or,  l'argent,  le  cuivre,  l'étain,  le  plomb, 
le  verre  et  beaucoup  de  pierres  sans  nom  appartiennent  à  la  classe  de 
l'eau,  parce  qu'ils  se  liquéfient  par  la  chaleur,  etc.  (IV,  10).  » 

En  lisant  ces  passages,  on  comprend  pourquoi  les  alchimistes  ont 
cru  suivre  les  traditions  d'Aristote  et  comment  un  conunentaire  pure- 
ment alchimique  du  à''  livre  des  Météorologiques,  écrit  au  moyen  âge, 
a  été  regardé  comme  faisant  partie  de  l'œuvre  authentique  du  maître. 
Cette  suite  prétendue  au  4*  livre  des  Météorologiques  est  citée  en  effet 
à  diverses  reprises,  sous  la  même  rubrique  que  des  passages  authen- 
tiques, par  Vincent  de  Beauvais  et  par  divers  auteurs  alchimiques. 

Cependant  l'attribution  de  la  suite  des  Météorologiques  à  Aristote  est 
mise  ailleurs  en  doute  par  Vincent  de  Beauvais  lui-même  (chap.  lxxxv)  : 

^'^  Coll.  des  alch.  grecs,  trad. ,  p.  64-  Voir  aussi  p.  i38.  —  ^*^  Ce  passage  est  cité 
dans  Vincent  de  Beauvais  (Sp,  n,,  VIII,  ch.  n^). 
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manuscrits.  Les  passages  reproduits  ont  un  caractère  pratique,  tandis 
que  les  théories  sont  obscures  et  confuses;  mais  il  est  inutile  de  s  y  arrêter. 

Le  nom  de  Geber  apparaît  deux  fois  :  i  °  dans  une  liste  de  noms  d'al- 
chimistes tirée  de  la  traduction  latine  d'Avicenne  et  sur  laquelle  je  re- 
viendrai [Sp.  n.,  1.  VUI,  ch.  Lxxxvii);  2°  dans  une  autre,  extraite  du  livre 
de  Rasés:  Des  sels  et  des  alans  (ch.  lxxv),  comme  je  lai  vérifié  expressé- 
ment ^^^  dans  le  ms.  65 1  k.  Vincent  de  Beauvais  ne  reproduit  donc  aucun 
texte  tiré  directement  d  ouvrages  de  Geber  qu  il  ait  eu  entre  les  mains. 

Aucune  citation  en  particulier  des  œuvres  latines  que  nous  connais- 
sons aujoiu*d'hui  sous  le  nom  de  Geber  n'est  donnée  par  Vincent  de 
Beauvais,  au  milieu  des  extraits  fort  étendus  qu'il  fait  de  Rases,  d'Avi- 
cenne  et  des  autres  Arabes  ;  Albert  le  Grand  ne  le  cite  pas  davantage. 
Ces  œuvres  prétendues  de  Geber  n'avaient  donc  pas  autorité  au  milieu 
du  xiu®  siècle;  peut-être  même  n  existaient-elles  pas  encore.  Je  reviendrai 
sur  cette  question. 

Vincent  de  Beauvais  reproduit,  au  contraire,  un'grand  nombre  de  pas- 
sages d'un  ouvrage  latin  attribué  à  Rasés,  sous  le  titre  DeSaUbus  et  Alami' 
nibas.  Mais,  chose  singulière,  ces  citations,  à  l'exception  d'une  seule,  ne'se 
retrouvent  pas  dans  l'ouvrage  de  même  titre  contenu  dans  le  ms.  65 1  4  de 
la  Bibliothèque  nationale,  ni  dans  aucun  de  ceux  que  j'ai  parcourus.  Les 
doctrines  mêmes  de  ce  dernier  écrit ,  aussi  bien  que  celles  de  l'écrit  cité  par 
Vincent  de  Beauvais,  sont  assurément  bien  plus  modernes  que  l'époque 
de  la  vie  du  véritable  Rasés  arabe;  j'examinerai  plus  loin  ce  problème. 

L'auteur  alchimique  le  plus  fréquemment  et  le  plus  longuement  cité 
dans  le  livre  VIII  du  Spéculum  naturale  est  Avicenne.  Il  l'est  d'après  un 
traité  d'alchimie  intitulé  De  Aninia,  Or,  ici,  nous  sommes  sur  un  terrain 
plus  solide.  En  effet,  cette  fois  les  citations  se  retrouvent,  pour  la  plu- 
part, dans  un  traité  latin  manuscrit  qui  porte  le  même  titre,  et  qui  est 
attribué  à  Avicenne  dans  le  ms.  65 1 4  de  la  Bibliothèque  nationale,  écrit 
vers  l'an  1 3oo.  Ce  traité  figure  aussi  dans  le  volume  imprimé  sous  la  ru- 
brique Artis  chemicœ  principes  (Baie ,  1 5  7  2  )  :  et  le  dernier  texte  est  en  con- 
formité assez  exacte  (sauf  variantes)  avec  le  manuscrit,  ainsi  que  je  l'ai 
vérifié  en  détail.  J'ajouterai  qu  Avicenne  a  vécu  au  xi*  siècle,  à  une 
époque  qui  n'est  pas  assez  éloignée  de  celle  des  traductions  latines  et 
des  manuscrits  pour  qu'on  ait  le  droit  de  récuser  l'authenticité  de  ces 
traductions.  J'en  donnerai  bientôt  une  étude  spéciale. 

Mais  il  convient  auparavant  de  rappeler  très  brièvement  la  composi- 

^^^  Il  s'agit  du  vitriol  (atramentam).  (c  est-à-dire  du  sel  ammoniac).  Dans  le 
Uasès  dit  :  «Son  traitement,  comme  vitriol  il  y  a  des  soufres  subtils  qui  sont 
dit  Geber,  s'opère  au  moyen  de  Taigle         $ublimés,teintset  peut-être  tinctoriaux.  ■ 
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lion  du  livre  \11I  du  Spéculum  nat  '  '  \  incenl  de  BeauvaU,  aiin  de 
préciser  l'élat  des  connaissances  -  >  eu  cliimie  de  son  temps  el 

de  fournir  des  termes  exacts  de  coinpai*ïiison  avec  les  auteurs  q^ue  nous 
analyserons  tout  à  l'heure. 

Le  livre  MU  du  Spéculum  naùirale  parle  dabord  des  matières  miné* 
raies,  partagées  en  quatre  genres,  savoir  :  corps  fusibles  ou  métaux* 
pierres,  matières  sulfureuses,  sels.  Les  pierres  précieuses  et  ininéniux 
proprement  dits  n'y  sont  pas  décrits,  étant  réservés  au  li\Te  IX* 

IVhistoire  de  chaque  métal  est  présentée  séparément,  en  suivant  une 
marche  systématique.  Le  compilateur  résume  tfaboï-d  les  textes  anciens 
de  Pline,  d  Isidore  de  Se  ville»  et  autres;  puis  vient  pour  chaque  corps 
un  chapitre  alchimique  :  De  operatione  attn  in  alclùmui;  De  openiûone 
argentin  cupri,  stanni,  plambif  ferri,  etc.,  chapitre  où  fauteur  reproduit 
des  textes  tirt'S  de  FAlchimiste,  des  Météorologiques  d'Aristote  et  de  leur 
prétendue  suite,  de  Rasés,  d'Avicenne,  etc.,  conformément  à  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut. 

Aux  chapitres  lx  et  suivants  commence  fétude  des  quatre  tsputs  mi- 
néraux et  du  traitement  {operalio)  de  cliacun  d'eux  en  alchimie. 

Cela  fait,  fauteur  traite,  au  chapitre  Lxxm,  des  autres  minéraux, 
intermédiaires  entre  les  corps  el  les  esprits,  et  d'abord  des  aluns,  des 
vitriob  [almmenta) ,  etc. 

Il  aborde  ensuite  la  génération  de^  minéraux,  dabord  dans  la  na- 
ture, en  exposant  un  mélange  de  chimères  et  dobservations  réelles, 
tirées  en  grande  partie  des  écrits  d'Aviceime.  Puis  il  examine  leur  géné- 
ration artificielle,  c est-à-dire  au  moyen  de  la  pierre  philosophale  ou 
élixir  tinctorial,  sous  sa  double  forme  :  blanche  pour  f argent,  jaune 
(ou  rouge)  pour  for.  \ient  alors  une  dissertation  sur  la  réalité  de  fal- 
cbiniie ,  empruntée  également  au  même  auteur  arabe.  L^indication  des 
noms  des  principaux  alchimistes  (chap.  Lxxxvn)  est  prise  également  dans 
la  traduction  latine  de  f  ouvrage  attribué  à  Avicenne. 

Suivent  des  chapitres  d'ordre  pratique  sur  les  procédés  (claves)  et 
instruments;  sur  les  variétés  de  feux  employés  dans  les  préparations;  sur 
la  calcination  el  autres  opérations;  sur  la  soudure  des  métaux,  sur  la  pré- 
parution  du  vermillon ,  du  cinabre  et  de  l  oricbalque  (laiton).  Le  livre  \  III 
se  termine  par  la  description  des  matières  colorantes  ou  couleurs,  tant 
milni-êllès  que  factices  :  sinopis,  or,  rubrique,  siricura,  céruse,  minium, 
chf^^iocolle,  bleu  el  pourpre,  etc.  (jusquau  chap.  cvi),  d  après  Pline 
et  les  auteurs  anciens*'*.  Kn  somme,  par  rapport  à  ceux-ci,  le  li>Te  Mil 


0) 


Voir  mou  Introd*  à  h  chimie  des  ancimu  p.  aa8. 
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ne  renfcmiP  que  deux  ordres  de  connaissances  originales  :  eelhs  qui  com 
cernent  les  vitriols  et  sels,  et  la  transmutation  niétalliquc.  Pour  le  surplu$^ 
nous  rentrons  dans  ce  genre  des  connaissances  techniques,  dont  la  tra- 
(Jitfnn  avait  Hé  transmise  directemenl  pur  rinterm<^diaire  des  jiniticpjcs 
dt*s  arts  et  m«Hiers,  et  qui  vint  se  confouflie  au  xui*  siècle  avec  les  con- 
naissances scientiliques  réîmporlées  en  Occident  par  les  \rabôs.  Tai  déjà 
iuslst<^  sur  ce  double  courant,  et  j*en  ai  montré  lassociation  dans  lesJ 
manuscrits  latins  du  xill*  siècle  ^*^:  nous  \o  n'îrnMvnns  rlnns  \  inr»^nf  iléîj 
Beauvais. 

Quoi  €ju'il  im  iïoil,  on  voit  par  ces  détails  et  celle  analyse  t\mi  ralclii^J 
mie,  confondue  avec  la  chimie,  était  regardée  au  smVsiecle  comme  uni 
matière  de  connaissances  positives,  liées  entre  elles  par  une  certaine 
doctrine  scientifique,  et  traitée  sérieusement  par  les  expérinienlâtfturs  J 
aussi  bien  que  par  les  pliilosophes.  Si  la  vanité  de  la  transmutation  ap- 
paraissait déjà  aux  esprits  les  plus  sagace^,  cependant  cette  opération 
demeurait  encore  admise  par  beaucoup  comme  possible  a  priori  :  nous 
ne  saurions  même  aujourd'hui  en  démontrer  l'impossibilité.  On  ajr»utait 
cpi'elle  était  réalisable  en  fait»  à  laide  de  certaÎTies  pnUiques  illusoires, 
dont  on  comprenait  mal  la  portée  et  la  signification  véritable» 

En  résumé,  nous  possédons  dans  1  ouvrage  de  Vincent  de  Beauvais 
une  base  solide  pour  la  comparaison  et  la  critique  des  ouvrages  latins, 
qui  ont  été  donnés  aux  xni*  et  xiV  siècles  comme  traduits  des  alchimistes 
arabes. 

ut.  LWLCFn^UE  DANS  ALBERT  LE  GRAND. 

Un  criteriimi  analogue  peut  être  tiré  des  écrits  d'\lbert  le  Grand, 
autre  encyclopédiste  et  philosophe  du  xiu'  siècle  :  je  ne  parle  pas  ici  de 
faiehiraie  q^ui  porte  le  nom  de  cet  auteur,  ouvrage  méthodique  et  sé- 
rieux, mais  qui  appartient  à  une  époque  un  peu  postérieure,  et  qui  est 
dû  soit  à  un  homonyme,  soit  h  un  écrivain  qui  a  mis  en  tête  de  son  œuvro 
le  nom  autorisé  d'Albert  le  Grand  ^'^L  Mais  le  livre  De  Mineralibns  a  tou- 
jours été  regardé  comme  faisant  partie  de  l'œuvre  authentique  d*Albert  le 
Grand:  il  ligure  déjà  sous  son  nom  dans  le  ms.  65  i  4  de  la  Bibliothèque 
nationale,  écrit  vers  Tan  i3oo,  c*est-.Vdire  presque  contemporain.  Or 
ce  traité  discute  longuement  les  opinions  et  les  théories  alchimiques. 

Les  auteurs  alchimiques  cités  sont,  les  uns  anciens,  tels  qu Hermès» 


'^^  Joanial  dtài  Savants,  juin  i8gi, 
pi  370. 

^'^  Voir,  à  ce  sujet ,  niOQ  intivduction 
â    Ift    fhimtè  (les    ancumi,    p.    307.  — 


Voir  aussi  ce  que  j'ai  dit  sur  la  Rnwûç 
Jacob t    lltco tonte i,   {Annales    de   chwtii\ 
et   de    physique,    6*  série,    t.    XXDI, 
p.  4i>8). 
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Aristole»  Dcmorrite,  Emp/'Jocle.  Culiistliènt*;  les  autres  récents^  tel» 
mie  (jilgil  iJ<*  Sévilh*  <•!  Avictinnt'. 

li  ny  «  litm  d'insister  ni  sur  Hermès,  le  créateur  mythicfue  de  rulclù- 
mie,  ni  sur  Aristote,  si  ee  n'est  pour  rappeler  qu  Aibert  le  Grand,  tout 
en  lui  attribuant  des  opinions  chimoiiqucs  ftur  les  vertus  des  pierres,  en 
distingue  formcHenient  son  continuateur  Aviccnne,  Le  nom  de  Démo- 
criie  semble  un  souveiiir  des  alchimistes  grecs;  mais  la  tradition  dlrectt* 
de  ces  derniers  est  perdue,  les  opinions  qui  sont  attribuées  à  Démocrite 
n'ayant  rien  de  commun  avec  celles  di»  l'auteur  des  Physicu  et  mysticût 
pas  plus  quavec  celles  du  véritable  pliilosophe  grec.  Par  exemple,  Tidèe 
de  la  génération  et  de  la  vîe  des  pierres  dans  la  nature  conduisiut  les 
hommes  du  moyen  âge  a  leur  supposer  un  principe  de  vie,  c'eit-a-dire 
une  âme,  et  tfelle  est  Topinion  mise  sous  le  nom  de  Démocrite  par  jUbert 
le  Grand  {De  Min,,  l,  3).  L  opinion  d'après  laquelle  la  chaux  et  la  lessive 
seraient  la  matière  première  des  métau.\  (7)^  Min.,  111,  l\]  n'est  pas  non 
plus  inscrite  dans  l'opuscule  de  ralc-himiste  grec. 

Quant  iï  Empédocle  et  à  Callîsthène '^^  ils  paraissent  ciles,  comme  le 
Pai'ménide  et  le  Zenon  de  Vincent  de  Béarnais,  d'après  quelques  apo- 
cryphes que  nous  ne  connaissons  pas  et  qui  ne  sont  pas  entrés  dans  la 
tradition  générale.  Gilgil  de  Séville^-\  dont  .Albert  le  Grand  discute  en 
détail  les  idées,  semble  un  pei^sonnage  réel;  il  est  également  nommé  par 
le  pseudo-Rases,  au  moins  dans  sa  traduction  laline'''*^. 

Le  nom  de  Geber  apparaît  une  seule  lois  dans  Albert  le  Gnnd  (liv.Il, 
3)»  i  propos  de  rhistoire  des  pierres  précieuses,  avec  l'épilhètr  qui  mérite 
attention  »  de  Séville  »«.  S'agit-il  d'un  homonyme  espagnole'  En  tout  cas, 
Albert  le  Grand  n'a  pas  connu  notre  pseudo-(jeber  latin  ni  ses  œuvres. 

Au  conti-aire,  Avicennc  est  cité  k  diverses  reprises,  et  il  s'agit  bien  de 
l'auteur  du  traité  dont  nous  possédons  la  traduction  latine,  et  auquel 
Vincent  de  Beauvais  s  en  réfère  si  souvent.  Quoique  les  indications  d'Al- 
bert le  Grand  soient  moins  précises,  ou  n'en  saurait  nirconnaître  la 
concordance  avec  celles  de  l'ouvrage  alchimique  d'Avicenne  ''^ 

Je  ne  développerai  pas  autrement  l'analyse  du  traité  De  Alinemlibn.^  » 
qui  se  termine  par  une  histoire  des  métaux,  sels,  minéraux ,  vitriols,  tutie, 
marcassite  et  autrt^s  cumposés,  histoire  analogue,  quant  a  son  ordre  et 
son  contenu,  à  celle  qui  figure  dans  Vincent  de  Deauvais.  Je  rappellerai 


Rflj»- 
s  liu 


4*1  De  Mil».,  liv,  in,7et  8, 
petoiiA  le  rôle  joué  dans  les  mmnn 
moyen  à^e  par  les  rëcïts  du  pscudo-Cnl 
ijatbëne  sur  Ale&andn^, 

^'>  De  Minemltbus,  liv.  Ill,  li  et  8. 


^'  \ls,  65i4.  fol.  ïaTi  r",  i.  «Le  Iris 
de  f  Jilgil  fie  Cordoue  dit  fjiMl  avait  une 
rnine  mi  nord  de  Cordoue,  etc.  » 

'^*  Voir  noiamment  De  MinmaUfwtt 
llv.  WKà.  6,  i»,  etc. 
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seulement  qu'Albert  le  Grand  expose  aussi  la  théorie  de  ïaccultam  et  du 
manifestum,  appliquée  à  lor  et  au  plomb ,  ainsi  que  la  doctrine  des  métaux 
plus  ou  moins  parfaits ,  lor  étant  la  seule  espèce  métallique  accomplie. 
Citons  seulement  le  passage  dans  lequel  il  conteste  la  réalité  de  Tal- 
chimie  :  «Elle  ne  peut,  dit-il,  changer  les  espèces,  mais  seulement  les 
imiter  :  par  exemple,  teindre  un  métal  en  jaune,  pour  lui  donner  lappa- 
rence  de  lor,  ou  en  blanc,  pour  le  faire  ressembler  à  l'argent,  etc.  J'ai 
fait  éprouver  lor  alchimique,  ajoute-t-il;  après  six  ou  sept  feux,  il  est 
hrùlé  et  réduit  ad  fèces  »  (liv.  III,  9). 

Examinons  maintenant  de  plus  près  les  ouvrages  qui  sont  donnés 
comme  des  traductions  latines  des  alchimistes  arabes. 

BERTHELOT. 

[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


M.  DE  QUATREFAGES. 

Ua  hommage  doit  être  rendu  par  le  Journal  des  Savants  au  naturaliste  qui  vient 
de  s*éteindre ,  à  Tun  des  écrivains  qui  ont  le  plus  contribué ,  pendant  une  longue 
suite  d*années,  à  la  rédaction  de  ce  journal,  à  M.  de  Quatrefages. 

Jean-Louis-Armand  de  Quatrefages  de  Bréau  appartenait  à  l'une  de  ces  anciennes 
familles  de  Cévenoles  qui,  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  luttèrent  pour  la  défense  du  pro- 
testantisme. Né  dans  un  village  du  canton  de  Vaileraugue ,  le  10  février  1810,  il  fit 
ses  études  au  collège  de  Tournon ,  où  ses  brillantes  facultés  le  firent  aimer  de  ses 
maîtres.  L'un  d'eux,  ayant  été  nommé  professeur  d'astronomie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Strasbourg,  voulut  enmiener  son  élève.  Armand  de  Quatrefages  entre 
dans  la  classe  de  philosophie  du  collège  de  la  ville.  Comme  pour  payer  une  dette  de 
reconnaissance  envers  le  maître ,  il  s'adonne  à  l'étude  des  mathématiques  et  bientôt 
se  fait  recevoir  docteur  es  sciences  mathématiques.  Tout  aussitôt  il  s'attache  à  la 
Faculté  de  médecine;  une  place  de  préparateur  de  chimie  et  de  physique  étant  de- 
venue vacante ,  il  emporte  la  position  au  concours.  Il  était  docteur  en  médecine  en 
i832.  Il  va  rejoindre  sa  famifle,  qui  habitait  alors  la  ville  de  Toulouse.  Son  temjM 
fut  partagé  entre  l'exercice  de  la  médecine  et  les  études' scientifiques.  Nommé  pro- 


à  itk  Ficolié  des  sciences,  iJ  ne  reçoit  p«s  de  toos  se<i  r-»ll  _         '*    oweil 
1^  |lflif*ilAfiâiinat  i  on  estime   ses  titres  peu   nnmhn^ut.  SoikIiî  i  et 

Quiitrefâges  prend  In  pins  fi^re,  la  pins  nob^  Ut  ces  résù- 

lotions  dont  on  *e  pinit  à  citer  Texemple.  H  ei  qui  Un  «ssii- 

rwt  Taisance,  el,  sans  fortune»  n'ayant  plus  dantii*  soacr  qwe  d'acquérir  des 
titres  à  la  considération  du  inonde  savant,  Armand  de  Quatrefages  vient  à  Paris, 
M  il  vîvm  dans  une  pauvre  maison  au  voisina^  du  Janliii  des  plantes.  Recevant 
les  conseHs.  le^  encouragemeiits  de  M,  Henri  M ilne* Edwards,  cliaque  année  il 
f«îf  UD  séjour  au  bord  de  la  mer,  se  Livrant  a  des  recherches  sur  tes  mollusques. 
les  toophytes^  les  annéiid^.  D'iniportani-  «  i^èdent  et  en  peu  dVn- 

oèes  assorent  à  l'auteur  une  véritable  <  TEuro^ie.  Armand  de 

Quatpeùiggs  est  élu  a  T Académie  des  scirtut»  eti  i^aj,  l^éjjt  depuis  longtemps, 
il  taisait  remarquer  des  lecteurs  d'un  recueil  tout  littéraire  la  clarté  et  rélé^nce  de 
son  style  dans  rex|30sé  des  laits*  Nommé  en  ]855  h  la  chaire  d'histoire  naturelle  de 
riiomme  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  Armand  de  Quatrefages  chanjE^  ta  direc- 
tion de  ses  études.  Désormais  il  est  tout  entier  auic  questions  d*antliropologie  ;  dans 
JCMi  «os»-'*  1  î  .  par  sa  partile  claire  cl  abondante ,  par  ses  considérations  de  l'ordre 

le  pli»  »  i  plive  de  nombreux  auditeurs.  Dans  une  suite  d'ouvrages,  il  répand 

trîmportaiitts  nulions  sur  les  traits  caractéristiques*  sur  les  traditions^  sur  les  migra- 
tions des  différentes  races  humaines. 

Marié  à  une  Alsaciemic  cpi  fut  b  digne  compagne  de  sa  vie»  Armand  de  Quatre- 
Tiges  demeura  toujours  inconsolé  bip  *li^  ta  |»prle  de  cette  Alsace  qui  lui  rappelait  tant 
éë  souvenirs  de  sa  jeunesse. 

M,  MADRT. 

Le  Joamal  de$  Savants  vient  de  faire  une  nouvelle  perte,  et  bien  cruelle.  Retenu 
loin  de  nous,  durant  plusieurs  années,  par  h  plus  douloureuse  maladie,  M.  Alfred 
Maur>  s'est  éteint  le  i3  de  ce  mois,  ayant  depuis  longtemps  perdu  ses  forces  phy- 
siques, mais  ayant  toujours  conservé  la  plénitude  de  ses  facultés  morales,  sa  mer- 
veilleuse mémoire  et  son  jugement  aussi  loyal  qu*éclairé. 

Né  dans  la  ville  de  Meanx  le  33  mars  1817,  amt  dés  l'enfance  de  son  futur  et  glo- 
rieu\  confrère,  Adrien  de  Longpérier,  M.  Alfred  Maury  entra  dans  b  vie  avec  b 
lus  vive  passion  pour  toutes  les  sciences  :  les  mathématiques  Ja  médecine  Je  droit , 
les  lances,  l'archéologie ,  Thistoire  l'attirèrent  à  la  fois  et  T occupé tx^nt  tour  âtour.  Il 
ne  voulait  rien  ignorer  de  ce  qu*on  peut  apprendix^.  Jl  fut  |X>urLint  bieiit<^t  contraint 
de  faire  nn  choix  parmi  toutes  ces  nobles  études  et  de  sacrifier  les  autres  à  celle 
qu'il  devait  choisir.  Lorsque  le  domaine  de  la  science  avait  de  plus  étroites  limites, 
ou  pouvait  prétendre  le  parcourir  tout  entier,  quand  on  avait,  au  même  degré  que 
M.  Maury,  le  don  des  curiosités  les  plus  diverses.  Mais  aujourd'hui,  si  Uborîenv  que 
ron  soH,  on  ne  peut»  même  dans  le  cours  d'une  longue  vie,  en  explorer  qu'une 
provînee.  L'histoire  fut  la  provLiïce  qu'adopta  définitivement  M.  Maury,  et  d'abord, 
«vec  une  pi"éférence  plusieurs  fob  montrée,  Thistoire  des  crovanccs  populaires,  de 
CCS  décevantes  superstitions  où  rimagînation  voit  ce  que  la  raison  cherche  et  ne 
troa%'e  pas.  Ses  premiers  écrits  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen  âge  et  siu*  les  re- 
ligions de  la  Grèce  antique  fixèrent  sur  lui  l'attention  du  monde  savant  et  le  firent 
admettre,  eo  Tannée  wSSy,  à  rAcadémîe  des  inscriptions,  dont  la  plupart  des  mcm 
hres  le  connaissaient  et  raimaient .  l'ayant  eu  maintes  fois  pour  colfaboiiiteur  :  un 
Collaborateur  non  moins  empressé  que  modeste. 


t 
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D'autres,  ayant  conquis  le  fauteuil,  s'y  reposent;  leur  but  est  atteint.  M.  Maury 
ne  se  demanda  pas  même  si  Thonneur  qu  il  venait  d'obtenir  ne  Tobligeait  pas  à  s'en 
montrer  de  jour  en  jour  plus  digne.  Comme  il  travaillait  la  veille  de  son  élection ,  il 
travailla  le  lendemain  avec  une  égale  ardeur,  et  ni  Taffaiblissement  rapide  de  sa  vue 
ni  les  soucis  quotidiens  des  fonctions  publiques  ne  loi  firent  abandonner  ses  scru- 
puleuses enquêtes  dans  toutes  les  parties  de  Tbistoire.  Vivre ,  pour  lui,  c'était  travailler. 

Appelé,  le  a 5  mars  1869,  au  Journal  des  Sitvants,  en  remplacement  de  M.  Ville- 
main  ,  il  en  fut  toujours  un  des  rédacteurs  les  plus  assidus  et  les  plus  utiles.  Les  lec- 
teurs de  ce  journal,  étrangers  et  français,  savent  avec  quelle  compétence  il  traitait 
toutes  les  questions  historiques,  avec  quelle  complaisance  il  exposait  les  opinions  des 
autres,  avec  auelle  urbanité,  quelle  bienveillance  il  rectifiait  celles  qu'il  n'estimait 
pas  justes.  Voilà ,  peut-on  dire  de  lui ,  voilà  un  critique  qjoi  ne  s'est  jamais  fait  un  seul 
ennemi.  Aussi  la  nouvelle  de  sa  mort  a-t-elle  causé  partout  une  douleur  profonde. 
On  regrettera  longtemps  le  savant ,  plus  longtemps  encore  l'honmie  de  bien. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Alfred  Maury,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est 
décédé  le  la  février  1892. 

ACADÉMIE  DES  BEAUXARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  la  séance  du  6  février  189a ,  a  élu  académicien 
libre  M.  Lafenestre  en  remplacement  de  M.  Alphand. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Quartum  Chronicorum  Uhruni,  ex  codice  membranaceo  qui  vulgo  Anonymus  Cado- 
mensis  nuncupatur,  nunc  primum  edidit  Eug.  Chatel.  Cadomi,  189a,  207  pages 
in-4'. 

Le  n"  A943  des  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale  contient  une  chro- 
nique universelle,  en  cinq  parties,  à  laquelle  manque  le  nom  de  l'auteur.  Il  parait 
du  moins  certain  que  cet  auteur  était  originaire  du  diocèse  de  Caen  et ,  quant  à  sa 
profession,  religieux.  La  quatrième  partie  de  cette  chronique  est  une  histoire  des 
Français,  de  l'année  864  à  l'année  i543-  Cest  la  setde  que  M.  Chatd  ait  jugée 
digne  d'être  publiée.  Encore  n'est-elle  en  grande  partie  qu'une  compilation  ;  l'auteur 
ne  commence  guère  à  parler  de  son  chef  qu'à  dater  du  règne  de  Philippe  le  Bel.  Ses 
récits  deviennent  alors  un  peu  plus  instructifs.  Assurément  il  ne  faut  pas  toujours  les 
prendre  à  la  lettre.  Notre  religieux,  ayant  vécu  loin  des  cours,  n  entend  rien  aux 
desseins  des  rois,  et  leurs  entreprises,  heureuses  ou  mallieureuses.,  sont  des  faits 


NOUVEL 


ÏRAinES. 


qn 


.    *   ■  '  lire  ;  î)  est  d'AÎUeurs  lî*ès  crëdult: .  rt  les  n>ot€»s  de  bonne 

pAt-au^onl  iavmr  aut/inJ  int^rewé  que  V\s%ae  de  (elle 
ou  U-ile  hAtiUte ,  iuti  »a  Ixi  p*»rlf  de  leH<?  ou  leJle  pmvince*  Mais  voi!Â  1« 

tiAiveté  d'un  lii*lori*  i  ico.  et  rtni  cn»it  entendre,  en  t'ér-outariL  beaucoup 

d'autres  de  ses  conteniponuxis.  gens  de  *on  caractère  et  de  &o  condition. 

M,  ClialiJ  H  joint  au  texte  des  notes  nuiiibf eusses,  souvent  étendues,  cjui  tèmoî- 
gnenl  «  non  seuimient  de  «n  diligence,  miiîs  encore  de  la  variété  de  ses  ei>nnalssiinces. 
Tontes  les  sourcea  de  la  cKroniqtie  sont  indiquées;  tous  les  témoîgnftjE^  rOTiformes 
ou  rnnlraires  a  celui  du  cltroniqneur  sont  minutieusement  relatés,  Cje  consciencieux 
travail  recommande  beaucoup  Tédition. 

Lfs  derniers  (  Hd  LoL  Paris^  BoniUon,  i8gi,  ^7^  p.  iji-8** 

1 /histoire  de  <  >  •>.  Lofliarre,  Louis  Vet  Charles  de  Lorrains, 

n'était  pas  bien  connue*  Un  savait  qu  ils  n'avaient  en  ni  les  uns  ni  les  autres  une  bril 
lante  carrière,  et  Ton  ne  s'étonnait  pas  de  voir,  après  eux,  la  couronne  usurpée  par 
Tauiburieux  et  fourlie  doc  de  France ♦  Hugues,  surnommé  Capet.  Mais  ou  ignorait  le 
détail  de  leurs  entreprises  pour  la  plupart  déloyales,  de  Icui's  alliances,  de  leur*  nip* 
tm-es  avec  leurs  parents,  leurs  voisins,  et  de  leurs  succès,  de  leurs  revers  jamais 
décisifs.  C'est  ce  détail  que  M.  Lot  s'est  proposé  de  nous  faire  connaître. 

Q  a  d'abord  cherché  les  éléments  de  son  trayail  dans  les  diplômes,  les  documieois 
authentiques,  ayant  cette  juste  fipinion  que  les  c^iroiûques  ne  peuvent  être  contrôlées 
les  unes  par  les  autres,  puisque  les  chroniqueurs  ne  sont,  le  plus  souvent,  cfue  des 
eopistes.  H  a  mis  ensTïîte  en  regard  des  taits  incontestables  les  assertions  vagues  de 
quelques  anciens  ainsi  que  les  conjectures  plus  ou  moins  téméraires  de  quelques  mo- 
oemes ,  et  les  a  soit  réfutées  soit  confirmées ,  sans  rien  dire ,  pour  sa  pari ,  à  Taven- 
lare,  avouant  même ,  dans  l'occasion,  qu'il  ne  sait  pas  ce  que  d'autres  n  ont  pas  crainf 
d*atittrer  sans  le  mieux  savoir.  Il  faut  grandement  louer  cette  s^'rupuk'use  critique. 

'  ibreux  personnages  que  M,  Lot  avait  à  mettre  en  scène  aucun,  il  ne  le 

âi>  is,  ne  fut  vraiment  digne  d'estime.  Clercs  et  laïques,  ils  étaient  tons  plus 

ou  moins  barbares  et,  n'hésitons  pas  à  le  dire,  plus  ou  moins  brigands.  Personnel 
lement  Us  n'iotéresseot  pas; 
eontée ,  est  très  intéressante. 

Quelques  dissertations  curieuses  terminent  ce  volume ,  auquel  le  monde  savftnt  fcni 
C€rtaineuien1  le  plus  honor-able  accueiL 


pas 
lement  Us  n'iotéresseot  pas;  mais  V histoire  de  leurs  méfaits,  si  minutieusement  ra- 


BRESIL. 

Catalogue  de  FETpcnUinn  de  fféoffraphifi  de  V Àmériqae  du  Sud»  otffani*te en  f889  par 
la  Société  de  gêojr aphte  de  Rto-de~Jantuv,  Rio-de-Janein>.  Imprimerie  nationale. 
i8cji  ,  iii*8\  473  pages. 

(rétait  mie  heureuse  idée  que  de  réunir  dans  une  exposition  tous  les  docu- 
ments géographiques  relatifs  à  i  Amérique  du  Sud.  L'initiative ,  dont  on  est  redevable 
au  gouvernement  du  Brésil ,  a  trouvé  un  actif  concours  dans  toutes  les  nations  sud- 
américaines  :  Chili,  Pérou,  BoUvie,  Paraguay,  Uruguay,  Venetuela  et  République 
Argentine.  L'EU  position  a  été  inaugurée  dans  les  vastes  salles  de  l'Ecole  polyteclj- 
DÎque,  le  23  février  1889,  en  présence  de  l'empereur  dom  Pedi*o,  dont  le  haut 
patronage  a  toujours,  et  dans  des  circonstances  très  diverses,  favorisé  tout  ce  qui 
poaTaît  servir  à  l'avancement  des  sciences.  L'empereur  a  prêté  beaucoup  d'ouvrages 
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de  sa  magniGque  bibliothèque,  que,  par  un  sentiment  de  touchante  générosité,  il  a 
récemment  offerte  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Rio.  En  même  temps  il  faisait  don 
au  Musée  national  de  sa  précieuse  collection  minéralogique ,  provenant  en  partie  de 
celle  de  Timpératrice  Léopoldine.  D*autres  documents  brésiliens  figurant  à  Texpo- 
sition  provenaient  de  la  bibliothèque  du  comte  d'Eu,  de  la  BibUothèque  nationale 
et  de  celles  de  divers  particuliers. 

Les  articles,  au  nombre  de  1769,  qui  figurent  dans  le  catalogue,  sont  répartis 
en  diverses  sections:  Géographie  physique;  —  Géologie  et  Minénuogie;  Anthropo- 
logie ;  —  Botanique ,  Zoologie  ;  —  Orographie  ;  —  Géologie  politique  ;  —  Hydrogra- 
phie;—  Géographie  conmierciale ;  —  Géographie  mathématique;  —  Météorologie 
et  Magnétisme  terrestre;  —  Enseignement  de  la  géographie;  — Travaux  divers. 

Parmi  les  objets  géographiques  les  plus  intéressants,  il  convient  de  citer  les  ma- 
nuscrits de  la  collection  Varnhagem  et  tout  particulièrement  les  récits  de  dix-huit 
voyages  d'exploration  exécutés ,  en  conséquence  du  décret  royal  du  18  novembre 
1729 ,  par  râbbé  Diego  Soarès,  à  travers  les  inmienses  forêts  du  BrésO  et  de  régions 
alors  inconnues.  Une  carte  topographique  du  port  de  Rio-de-Janeiro  par  Dominique 
Capassi,  de  la  Société  de  Jésus,  faite  en  1780,  représentait  l'un  des  premiers  tra- 
vaux de  géographie  mathématique  exécutés  au  Brésil. 

11  est  à  regretter  que  le  fac-similé  de  la  très  intéressante  carte  d'une  partie  de 
TAmériquc  du  Sud,  dressée  à  Lbbonne  sur  Tordre  du  duc  de  Ferrare  en  i5oa  ,  et 
dont  on  est  redevable  à  M.  Harrisse,  n'ait  pas  figuré  dans  cette  exposition. 

La  géologie  était  largement  représentée,  grâce  à  l'infatigable  activité  de  M.  ie 
professeur  Orville  Derby  ;  tous  les  ouvrages  et  mémoires  relatifs  à  la  géologie  du 
Brésil  avaient  été  réunis  pour  cette  circonstance.  Les  noms  d'Agassiz,  de  Lund, 
d'Eschwege ,  de  Claussen,  de  Henwood  y  figurent.  Les  volumes,  cartes  et  atlas  relatifs 
aux  mémorables  voyages  qu'Alcide  d'Orbigny  a  exécutés,  avec  tant  de  profit  pour  la 
science,  dans  TAmérique  méridionale,  pendant  les  années  1826  à  i833 ,  étaient  pré- 
sentés par  la  Bolivie.  Le  Chili,  fier  avec  raison  des  publications  exécutées  par  deux 
savants  étrangers  qui  l'ont  adopté  comme  seconde  patrie,  Pissis  et  Domeyko,  ap- 
portait les  œuvres  de  ces  deux  éminents  géologues,  non  moins  connus  en  Europe 
qu'en  Amérique. 

En  somme,  l'Exposition  géographique  de  Rio-de-Janeiro  émanait  d'une  pensée 
élevée  et  qui  doit  porter  ses  fruits.  A.  D. 
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VtJVAYA  TBXTS^  irunslated  from  the  Pâli  by  T.  W.  Rhys  Davids  and 
Wennaiiii  0/cfc/i6^r(/,  Paris  I, II,  III.  Oxford,  1881/1882,  i885; 
Thb  sacbed  booas  of  thr  East,  iranslated  by  various  oriental 
scholars  and  edited  by  F.  Max  MuHer,  vol.  XIII,  XVII  et  XX, 
i88i,  1882,  i885.  —  Les  textes  du  Vinaya,  traduits  du 
pàH  par  MM.  T.-W.  Rhys  Davids  et  Hermann  Oldenbei^,  dans  la 
Collection  des  Livres  sacrés  de  TOrient,  publiés  par  M.  F.  Max 
MûHer, 

QUATRIÀMB  ET  DERNIER  ARTICLE ^'^ 

La  lecture  du  Vinaya,  c'est-à-dire  du  Pâtimokkha,  duMahâvagga  et  du 
TchouUavagga,  inspire  et  impose  deux  sentiments,  qui,  sans  être  absolu- 
ment diflFérents,  ne  peuvent  pas  cependant  se  confondre  :  d  abord  Téton- 
nement,  en  présence  d'un  antique  document  aussi  régulier  qu'étendu ,  où 
sont  prévus  et  classés  tous  les  détails  de  la  vie  ascétique  la  plus  austère  ; 
et,  en  second  lieu,  l'admiration,  qui  certainement  ne  doit  pas  être  sans 
réserve,  mais  qui  paraît  d'autant  plus  justifiée  que  l'examen  devient  plus 
approfondi. 

L'authenticité  ne  peut  pas  faire  le  moindre  doute  ;  le  scepticisme  le 
plus  résolu  ne  saurait  la  contester.  Evidemment ,  ce  n'est  pas  le  Bouddha 

Îui  a  rédigé  le  Vinaya;  ce  sont  ses  disciples  les  plus  autorisés  qui,  peu 
e  temps  après  sa  mort ,  ont  recueilli  les  enseignements  qu'il  avait  prê- 
ches, pendant  plus  de  quarante  ans,  avec  une  constance  infatigable.  A 
quelle  époque  ce  travail  canonique  a-t-il  été  accompli?  Il  serait  impos- 
sible de  le  déterminer  avec  précision;  car  la  chronologie  n'existe  pas 
dans  rinde,  même  pour  les  événements  les  plus  importants.  Mais,  si  l'on 

^'^  Pour  les  premiers  articles,  voir  les  caliiers  d*octobrc  et  novembre  1891  et  de 
janvier  189a. 
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ne  peut  pas  indiquer  fonneUement  une  date,  on  a  des  approximations, 
qui  sont  très  suffisantes  dans  les  recherrlies  de  ce  geure:  et  dans  ces  té- 
nèbres. Que  le  Ek)uddha  soît  né  dairf.le  jliîlieu  (j^Vi'  siècle  ayant  notre 
ère  et  qu'il  ait  vécu  probablement  ijuatre^yingti^  ahr,  il  ifnporte  assez 
peu,  puisque  les  inscriptions  de  Piyadasi,  le  grand  Açoka,  sont  des 
témoignages  irrécusables,  qui  attestent  que,  vers  Tépoque  où  Alexandre 
pénétrait  dans  Tlnde ,  le  bouddhisme  avait  déjà  converti  une  bonne  par- 
tie de  la  pres([u'ile,  et  que  les  souverains  les  plus  puissants  avaient  à 
compter  avec  lui,  pour  répondre  aux  vœux  de  leurs  sujets  et  pour  pro- 
pager une  doctrine  salutaire.  D autre  part,  les  annales  de  Ceylan,  dé- 
posées dans  le  Mahâvamsa,  confirment  pleinement  cette  donnée.  Ces 
annales  ne  sont  pas  tout  à  fait  de  Thistoire ,  telle  que  nous  la  compre- 
nons depuis  Hérodote  et  Thucydide;  mais  elles  sont  Ce  qui,  dans  le 
monde  indou,  s'en  éloigïie  le*moins.  Suivant  le  Mahâvamsa,  c'est  Açoka 
qui  a  gagné  Ceylan  à  la  foi  du  Tathâgata ,  par  i'envoi  des  écritures  sa- 
crées en  pâli.  Le  Vinaya  existait  donc  vers  l'ah  35o  on  3oo  avant  notre 
ère,  et  la  tradition  l'a  fidèlement  conservé  jusqu'à  notre  temps,  soit  à 
Ceylan,  soit  en  Birmanie.  De  nos  jours,  d'habiles  philologues,  en  nous 
le  traduisant,  nous  font  connaître  clairement  une  des  productions  les 
plus  curieuses  du  génie  religieux  de  l'humanité. 

Pleinement  assurés  de  l'authenticité,  à  une  date  aussi  reculée,  nous 
pouvons  être  surpris  de  l'extraordinaire  régularité  du  monument.  Tout 
y  est  ordonné  avec  une  exactitude  et  une  netteté  irréprochables.  C'est 
là  un  grand  mérite,  quand  on  songe  à  la  multitude  de  ces  dispositions, 
qui  souvent  ne  sont  séparées  les  unes  des  autres  que  par  les  nuances  les 
plus  légères.  Le  brahmanisme  na  rien  de  pareil,  malgré  les  développe- 
ments si  variés  de  son  intelligence.  Le  Véda,  tout  di\'in  qu'il  se  prétend, 
est  loin  de  présenter  autant  d'ordre.  Les  Brahmanas,  les  Oupanishades  » 
les  Epopées,  les  Pouranas,  les  Darçaijias  philosophiques  eux-mêmes,  en 
un  mot  toutes  les  œuvres  bralimaniques  sont  d'une  confusion  inextri- 
cable, dont  les  codes  ne  sont  pas  exempts  plus  que  le  reste.  Au  contraire» 
dans  le  bouddhisme,  tout  est  rangé  méthodiquement;  rien  n'est  obscur. 
Cexi  ne  veut  pas  dire  que  le  bouddhisme  se  soit  présené  de  cet  excès  de 
minutie  et  de  subtihté  qui  est  endémique  et  attaché  à  la  race;  mais  il 
n'a  pas  poussé  aussi  loin  ces  inévitables  défauts ,  et  surtout  il  ne  s'est  pas 
laissé  égarer  à  beaucoup  près  autant  que  ses  adversaires.  Il  suit  sans  dé- 
viation la  route  qu'il  s'est  tracée  à  l'avance,  et  il  ne  s'écarte  jamais  de 
son  plan.  Néanmoins  ce  serait  exagérer  la  louange  que  de  trouver  que 
cette  rédaction  égale  ce  que  notre  Occident  sait  faire  depuis  des  siècles; 
mais  elle  s'en  rapproche  singulièrement,  et,  en  somme,  elle  fait  grand 
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liotineur  aux  Uhikkho4i.<»,  li  qui  ellf*  est  due.  Ih  ont  droit  à  cet  éloge  im- 
parliaU  mn  leur  arrive  de  peuples  «Moignês  dVu\  par  l'espace  et  Ir  ii^nips 
moins  encore  que  par  les  rroyauces  et  les  id*!^es. 

y/ljéis  a  J  a  surprise  doit  se  joindre  une  esUuie  sincère  pour  uii*  m.pi.j- 
lilé  si  hiiule  vl  si  pur<%  ruuO's  ces  lois,  loules  ces  rcconiniandaliun^, 
doiil  queliiues-unes  pfuveut  nous  faire,  sourire  par  leur  naïveté*  puérile, 
n'ont  qu'un  s<njl  hut  :  raïuélioration  ci  le  perfectionnement  moral  des 
uiend>res  de  Tordre.  Le  Bouddha,  dans  sa  longue  <^l  lal)orieuso  carrière, 
avait  donné  leM^niple  de  toutes  les  vertus.  Il  ne  restait  qua  riniiter 
aulanl  qu'il  «Mail  possihltr  d*'  le  faircî,  et  ik  reproduire»  chacun  d;ins 
Mi  !nt*siin%  le  spectacle  «'dillanl  qu'il  avait  si  lougleiups  donné  a  n'  ^ 
conteniporsuns.  11  avait,  disait-on,  découvert,  apiiès  lêâ  niédil^tious  les 
plus  profondes,  la  véritiihle  \i»ie  du  salut;  et  il  y  conduisait  les  hommes, 
pour  la  misère  drsqu^'U  il  s'était  senti  une  synipatliie  et  mw  pitié  sans 
liornes.  Apre»  lui*  le  corps  de  ses  religieux  estait  chargé  d'enlretenir  cet 
ardi'ul  »*nihousiasu»e»  (fui  l'avait  sijiitenn  lui-uiém»*  (hu;mt  les  plus  rudes 
épreuves  et  ^râce  iui*|ii<'l  h's  siiniltrrs  (««s  plus  dniiluiirrux  il*'\ niaient 
faciles. 

D'ahord,  les  Bhikkhous  devront  reijoucer  ati  inonde,  iU  uauruiil 
plus  ni  foyer  ni  fauiille;  ils  garderont  une  continence  perpétuelle  ;  ils 
ne  posséderont  rien  en  propre  que  les  trois  robes  en  haillons  qui  les 
couvrent  et  qu'ils  m*  quîtliTonl  jamais,  le  lapis  grossiei'  où  ils  dormeul 
en  plein  air  toute  Tannée,  sauf  la  saison  des  pluies  «  Técuelle  oii  ils  re- 
cevront la  nourriture  que  le  |)ublic  voudra  bien  leur  olTrir  et  t|uils  ne 
pourront  jamais  demander.  Bien  plus,  il  faut  que  les  Bliikkhous,  libres 
de  touti^  enlravi'  mondain*^  soient  libres  aussi  de  tout  péché.  Kl  com- 
ment aniver  A  cr  résultat,  qui  n emprunte  rien  du  dehors  et  qui  lient 
tout  entier  à  Thounne  intérieur?  Ce  moyen  délicat  et  efficace^  c'est  la 
confession.  Dans  d autres  religions,  on  s'est  crôé  des  difllcultés  prestjue 
insurmontable!)  en  conliant  les  fonctions  de  confesseur  à  des  individus 
i}K)lés«  qu'on  en  croit  le«  plus  dignes.  Le  Bouddha  a  conçu  tout  autre- 
uient  le  procédé  qui  a  l'vité  bien  des  enibnrras  à  ses  successeurs.  C'est 
ù  Tassemblée  des  frères  qu'on  se  confessera  tous  les  quinze  jours.  Devant 
eux, on  avouera  sa  faute,  si  Ton  est  coupable;  et  comme  il  faut  supposer 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  on  est  innocent,  on  gardera  le  silence  si 
l'on  n  a  rien  a  cord'essor.  Du  sera  piir  trois  fois  averti  de  parler,  aOn  qu'il 
ny  ait  pas  de  surprise.  C'est  bien  une  humiliation  de  découvrir  sa  faute 
devant  des  frères;  mais  on  sait  qu'on  a  \r  tb'oil  de  les  juger  h  son  loin'; 
et  si  un  aveu  est  toujours  pénible,  Taveu  d'aulrui  adoucit  le  chagrin  que 
le  vôtre  «i  pu  vous  causer.  Il  est  vrai  que  la  confession  ainsi  comprise  ne 
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peut  servir  qu  au\  Bhikkhous  engagés  dons  Tordre;  mais  tout  laïque  peut 
entrer  dans  la  confrérie ,  s'il  veut  profiter  des  trésors  spirituels  qu  on  y 
trouve  et  s'il  se  sent  de  force  à  en  supporter  les  rigueurs. 

Nous  savons  quelles  sont  ces  rigueurs;  elles  sont  bien  faites  pour  dé- 
courager les  faibles  ;  mais  elles  n'atteignent  que  ceux  qui  consentent  de 
leur  plein  gré  h  les  subir  en  vue  du  bien  moral  qu'elles  doivent  pro- 
curer. A  cet  égard,  le  bouddhisme  n'est  pas  seulement  supérieur  au 
brahmanisme,  il  en  diflère  du  tout  au  tout.  La  religion  védique,  telle 
qu'elle  s'est  organisée,  a  consisté  en  une  vague  adoration  des  puissances 
de  la  nature  et  en  une  suite  de  cérémonies  purement  matérielles,  qui  ne 
s'élèvent  jamais  plus  haut  que  d'égoïstes  prières,  adressées  à  des  déités 
qui  ne  peuvent  pas  les  entendre.  Le  cœur  de  l'homme  n'est  nidlement 
intéressé  dans  ces  grossières  pratiques.  Le  culte  brahmanique  n'est  que 
cela  à  son  début;  et,  loin  de  s'amender  avec  le  temps,  il  est  tombé  peu 
à  peu  dans  une  dégradation  qui  était  rinfaillible  conséquence  de  son 
principe,  et  qui  n'a  fait  que  s'accroître  par  les  invasions  que  l'Inde  a 
subies,  et  surtout  par  l'invasion  musulmane.  Aujourd'hui  même,  l'Inde, 
héritière  d'un  passé  déplorable,  est  livrée  aux  superstitions  les  plus  re* 
poussantes  ;  et  la  civilisation  chrétienne  aura  bien  de  la  peine  à  les  dé- 
truire, quelque  persévérance,  prudente  et  énergique,  qu'elle  y  apporte. 

(>n  doit  donc  affinner  avec  toute  justice  que  le  brahmanisme  est  mo- 
ralement d'une  infériorité  incurable  et  que  le  bouddhisme  oppose  à  ses 
adversaires  une  moralité  qui,  sous  bien  des  rapports,  se  rapproche  de 
la  nôtre.  Mais,  pour  être  équitable,  hâtons-nous  d'ajouter  que,  dans  les 
(Fuvres  d'intelligence  littéraire,  le  brahmanisme  a  surpassé  le  boud- 
dhisme autant  qu'il  était  surpassé  lui-même  en  morale;  il  regagne  d'un 
côté  ce  qu'il  perd  de  l'autre.  Les  bouddhistes,  dans  l'ardeur  de  leur  xèle 
et  dans  leur  austérité ,  ne  sont  jamais  sortis  du  domaine  sacré  de  leurs 
écritures.  Ils  ont  dédaigné  les  lettres  sous  toutes  les  formes,  oii  ils  les 
ont  ignorées,  tandis  que  les  Brahmanes  les  ont  pratiquées  dans  toutes 
leurs  variétés.  Ils  l'ont  fait  avec  un  tel  succès  que  la  littérature  sanskrite 
doit  désormais  occuper  la  troisième  place  après  nos  deux  littératures 
classiques.  Elle  est  loin  de  les  valoir,  parce  qu'elle  n'a  ni  la  mesure  ni  le 
goût;  mais,  entre  elle  et  ses  heureuses  rivales,  il  n'y  a  pas  d'intermédiaire. 
Elle  a  abordé  tous  les  sujets  avec  une  abondance  intarissable,  depuis 
les  hynmes  saints  des  Rishis  jusqu'aux  poésies  licencieuses,  en  passant 
par  des  poèmes  épiques  ou  légendaires,  par  le  droit,  par  le  drame,  par 
la  logique ,  par  la  grammaire ,  etc.  Le  bouddhisme  n'a  pas  voulu  entrer 
dans  cette  voie;  et  tout  ce  qu'il  a  permis  à  l'imagination,  qui  ne  peut 
pas  perdre  absolument  ses  droits,  ce  sont  des  récits  fabuleux,  d'une 
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monotonip  fastidieuse,  sur  les  miracles  du  Bouddha  et  sur  ses  naissances 
successives  el  înnonibrabies.  Tout  cela  est  a  peu  près  illisible  quaud  on 
nest  pas  bouddhiste;  iii<iis  ce  tien  est  pas  moins  gmnd  ni  moins  eatt- 
inable.  A  l'inverse,  le  brahmanisme  a  touché  à  tout  avec  une  origina- 
lité réelle;  il  a  été  même  d'une  surabondance  accablante,  el  il  a  donné 
carrière  à  toutes  les  facultés  de  resprit,  en  même  temps  qu*à  ses  fantai- 
sies, à  ses  divagations  et  à  ses  insanités.  Le  bouddhisme  a  évité  la  plu- 
part de  ces  écueils,  mais  il  en  a  renconli*é  d'autres.  En  se  bornant  trop 
étroitement,  il  s'est  mutilé;  el  si  la  relif^ion  bralvnianique  a  mal  compris 
le  problème  de  la  vie,  la  religion  bouddhitpje,  qui  l'a  compris  tout  au- 
trement, nVst  pas  plus  vraie  peut-être,  tout  en  étant  plus  raisonnable. 
Si  Tune  est  superficielle,  1  autre,  certainement  plus  profonde,  fait  de 
lexistence  htmiaine  un  tombeau,  où  il  ne  nous  reste  que  le  désespoir 
dVMre  nés. 

Sans  allicher  aucune  prétention  révolutionnaire,  le  Bouddha  prêchait 
une  doctrine  qui  devait  bouleverser  radicalement  la  société  indoue.  (!elti 
société  repose  sur  le  système  des  castes,  qui  en  est  rimmuable  base,  H 
n'est  donné  à  qui  que  ce  soit  de  sortir  de  la  classe  que  sa  naissance  lui 
a  assignée  [»uur  toul  le  temps  qu'il  doit  vivre.  C  est  Brahma  lui-ménie 
qui  a  (i\é  ces  infranchissables  limites.  Quelques  vertus  qu  on  ail  mon- 
trées, quelqne  génie  qu'on  possède,  on  ne  devient  jamais  Brahmane; 
le  courage  d'un  \  aiçiya  ne  le  fera  jamais  kshattriya.  Il  faut  demeurer 
«ans  changement  possible  dans  la  situation  où  \o  hasard  vous  a  placé, 
CV^t  une  loi  irdlexibte  qti'a  sanctionnée  la  volonté  des  dieux.  Nous  pon- 
vons  penser  que  cette  croyance  inhumaine  s  oppose  à  toul  progrès;  mais 
le  peuple  indou,  loin  de  la  trouver  odieuse,  s  y  est  soumis  avec  une  ré- 
signation  qui  n'a  ni  regret  ni  révolte.  Les  castes  sont  aussi  solides  à 
rheure  actuelle  quelles  font  été  dans  le  passé;  et  il  est  bien  douteux  que 
Tavenir  en  voie  un  jour  fabolitiôn.  Pas  un  symptôme  n*indique  une 
modification,  ni  prochaine,  ni  même  probable,  à  quelque  époque  qu'on 
rajourne. 

Néanmoins  le  Bouddha  n'a  jamais  attaqué  le  régime  des  castes;  il  est 
même  à  croire  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  instant  songé.  Mais,  en  admettant 
dans  la  religion  nouvelle  tous  ceux  qui  voulaient  fadopter,  il  effaçail 
irrémédiablement  les  distinctions  de  naissance;  d'un  seul  coup  il  suppri- 
mait les  castes  et  les  anéantissait.  En  fait,  cétait  la  destruction  de  Tordre 
social,  où  le  Bouddha  lui-même  avait  nagnèi-e  tenu  un  rang  princier. 
La  réfornte  rrlijjieuse  était  une  révolution  poUlique  essentiellement  dan- 
gereus4*.  Les  Brahmanes  ne  parurent  pas  s'en  inquiéter,  parce  que  sans 
doute  la  foi  popidaire,  non  moins  forte  que  la  leur,  était  à  leui^  ycui 
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une  garantie  indestructible,  lis  ne  se  trompaient  pas,  et  le  temps  leur 
a  donné  raison ,  depuis  le  siècle  du  Bouddha  jusqu'au  siècle  présent.  Le 
bouddhisme  a  disparu  de  Tlnde  douze  cents  ans  après  y  être  né.  11  ne 
parait  pas  que,  dans,  ce  long  intervaUe,  il  ait  eu  à  souffrir  aucune  persé- 
cution. On  laissait  les  Bhikkhous  observer  leur  discipline,  qu  on  trouvait 
sans  doute  fort  ridicule;  ils  pouvaient  même  en  toute  liberté  combattre 
les  systèmes  de  leurs  adversaires  et  tâcher  d  y  substituer  les  leurs.  Les 
pèlerins  chinois  qui  ont  voyagé  dans  la  presqu'île  du  v*  au  vn*  siècle  de 
notre  ère  ont  été  reçus  dans  de  magnifiques  vihâras,  où  des  milliers 
de  religieux,  savants  et  dévots,  vivaient  dans  Taisance  et  dans  la  paix. 
I^es  mémoires  dlIiouen-Thsang  en  donnent  mUle  preuves.  Et  cepen- 
dant le  bouddhisme  a  disparu  de  la  contrée  qui  était  son  berceau,  et  il 
a  dû  se  réfugier  au  sud,  au  nord  et  à  lest.  Il  s  y  est  développé;  et,  dans 
quelques-uns  de  ces  pays,  il  s  est  transformé,  comme  au  Tibet,  en  une 
théocratie.  L'histoire  ne  sait  pas  pour  quelles  causes  la  foi  bouddhique 
s  est  tout  à  coup  retirée  de  Tlnde;  il  nest  pas  présumable  que  cet  exil 
ait  été  accepté  spontanément;  il  a  dû,  selon  toute  apparence,  être  la 
conséquence  de  quelque  mesure  violente,  qui  aura  frappé  simultané- 
ment toute  la  confrérie.  Mais  on  en  est  réduit  à  des  conjectures  sui'  un 
fait  qui  n  est  pas  d'ailleurs  sans  analogie  dans  d'autres  temps  et  chez 
d'autres  peuples. 

En  considérant  la  religion  bouddhique  dans  son  opposition  générale 
à  l'esprit  indou ,  on  peut  risquer,  sur  cet  épisode,  une  hypothèse  qui  n'est 
pas  plus  invraisemblable  que  toutes  celles  qu'on  peut  se  permettre  dans 
l'ignorance  où  nous  sommes.  N'est -il  pas  possible  qu'après  douze  cents 
ans  d'efforts  restés  infructueux  le  bouddhisme  lui-même  se  soit  lassé  de 
vaines  tentatives?  Vaincu  par  l'inertie  de  gens  qui  ne  l'entendaient  pas, 
ii'a-t-il  pas,  de  lui-même,  songé  à  l'exode,  pour  aller  porter  ailleurs,  sur 
un  sol  plus  propice,  les  dogmes  qui  devaient  assurer  aux  hommes  la 
délivrance  et  le  salut  ?  L'Inde  ne  l'aura-t-elle  pas  laissé  partir,  comme 
elle  l'avait  laissé  subsister  dans  son  sein ,  par  une  indifférence  plus  dé- 
daigneuse que  tolérante  ? 

Quoiqu'il  en  puisse  être, l'Inde  n'a  pas  voulu  du  bouddhisme;  il  était 
incompréhensible  pour  elle,  bien  qu'il  fût  sorti  de  ses  entrailles  et 
<|u  elle  pût  lui  faire  des  emprunts  utiles.  La  moralité  bouddhique  ne  l'a 
pas  touchée;  elle  n'en  a  pas  senti  la  grandeur  ni  soupçonné  les  bien- 
faits. Elle  s'était  fait,  dès  longtemps,  une  destinée  qui  lui  convenait 
mieux,  quoique  inférieure;  elle  l'a  gardée ,  sans  être  émue  par  la  réforme, 
et  elle  a  pieusement  conservé  ses  traditions,  malgré  toutes  les  défail- 
lances et  les  vices  qu'elles  produisaient.  I^es  Bhikkhous  lui  offraient  le 
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modète  d*iiiH'  vie  qui  sN^Ubrçait  d'ntre  sons  tacht*  i*t  qiii  tenait  en  har- 
n/ur  toutes  U'S  w)L»illur»*s  d«^  la  conscienc*^.  L'Inde  si*  sriuci.ut  iW'dîorre- 
lïieiil  d'Ah'T  j><us  purf",  et  elle  demeura  itisfnsible  au  tmh\v  eusriigiuuiieiil 
i|ii't^lle  avîjît  sous  los  yeux.  Eiie  cons*nilait  bien  à  nourrir  ces  religieux 
qui  ne  vivaient  que  de  sa  charité;  tiinis  elle  leur  relusait  sa  croyanre  el 
son  adhésion. 

Quant  au  Bonddhii  »  il  *l«>il  drscjïiuMis  avoir  une  plact*  éminente  parmi 
les  luiidaleurîi  de  religion,  «Tabord  par  les  monuments  qu'a  produits  sa 
doctrine,  et  ensuite  par  sa  diffusion  incomparable.  Elle  compte  aujour- 
d'hui sur  la  lern^  plus  de  sectateurs  qu'aucun  autre  culte.  Presque  toul 
le  nord  de  l'Asie,  du  Népaul  et  du  Cachemire  jusqu'au  Tibet,  à  la  iMon- 
goljc,  h  la  Taiiarie,  la  reçue;  elle  a  conquis  Ceylan,  la  Birmanie,  la 
mfïitir  de  la  Chine,  le  Japon,  ITndo-Chine.  CVsl  plus  de  trois  cent  uûl- 
bons  de  prosélytes,  peu  /^claires,  si  Ton  veut,  mais  fidèles,  et  qui,  sans 
son  secours,  serait^nt  a  un  degré  plus  bas  encore  dans  réchelle  de  la  civî- 
•Usation.  La  d<^<^trine  ne  s  est  pas  maintenue,  dans  tous  ces  pays,  égale- 
ment pure;  si  tous  Font  rt^ruv  dans  ses  traits  les  plus  g^'^néraux,  ils  Fonl 
tous  adaptée  à  leurs  habitudes,  a  h*urs  pn^juges,  h  des  nécessités  de  cU- 
mat.  Mais  la  foi  bouddhique,  plus  ou  moins  altérée  Jes  a  tous  dominés; 
on  peut  même  croire  quVlle  les  a  tous  améliorés  dans  une  certaine 
mesure  et  que,  jusqu'à  cette  heure,  elle  n^  peut  être  remplacée  par  aucune 
jtie. 

Ia\  foi  bouddhique  a  ci»  caraclèn»,  (jui  n Vsi  (ju  ;i  elIt*  exrlusivt»tnrul  , 
c'est  d'être  strictement  humaine.  Le  Bouddha  est  le  seul  idéal  (|u'il  laul 
avoir  toujours  en  vue,  qui!  faut  adoi*er,  et  à  qui  Ion  doit  un  cuite  perpé- 
lueL  Mais  le  Bouddha  n'est  quun  homme,  et  lui-même  na  jamais  pré- 
tendu être  rien  de  plus.  Né  sur  les  n»arches  dVin  trône,  il  a  repoussé 
toutrs  les  séductions  du  monde;  il  a  rompu  tous  ses  liens  de  iamilh' 
pour  se  faire  meiuliatit  et  ascète,  ne  vivant  qu**  des  dons  gratuits  de  la 
ronunisération  et  de  la  sympathie  publii[ues.  Sil  faisait  des  miracles,  ce 
n'était  pas  un  pouvoir  singulier  qui  lui  fût  persoimel.  Dans  la  croyance 
universpHe  de  ITnde,  brahmanique,  bouddhique,  philosophique  même , 
la  science  était  censée  conférer  de»  facultés  surnaturelles;  le  savant  de- 
venait  un  magicien,  qui  pouvait  tout  pour  changer,  h  son  caprice.  Tordre 
général  des  clioses.  C/est  parer*  que  le  ik»udclha  était  le  savant  par  excel- 
lenc^  qu'il  était  le  maître  de  la  création;  mais,  en  devenant  aussi  savant 
que  lui,  on  ac^juérait  les  mêmes  facidté^i,  A  aucun  degré,  le  Br)uddha 
nest  donc  un  dieu. 

Il  est  niém«*  à  remarquer  <|iit.*  It*  Vina\;i  n»*  mtnilioiine  fjnn  iji'>  peu 
st?s  miracles  et  qu'il  ne  les  regarde  eu  rien  comme  un  privilège  du  Ta- 


140  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1892. 

thâgata.  Le  Bouddha  ne  s  en  sert  jamais  pour  provoquer  des  conver- 
sions, ii  compte  uniquement  sur  la  vérité  pour  réussir  auprès  de  la 
multitude,  et  il  ne  cesse  pas  d'user  de  cette  seule  arme  pour  amener  à 
lui  les  cœurs  et  les  consciences.  Jamais  fondateur  de  religion  n  a  eu  plus 
de  douceur,  et  Ton  ne  trouverait  pas  dans  toute  sa  vie  un  trait. d'em- 
portement ou  de  colère ,  en  contradiction  avec  sa  constante  sérénité.  La 
discipline  qu'il  impose  à  ses  adeptes  est  fort  rude;  mais  il  se  Tétait 
d'abord  imposée  à  lui-même  ;  il  avait  été  le  premier  à  pratiquer  le  renon- 
cement qu'il  exigeait  d'autrui.  Dans  les  solutions  qu'il  donne  constam- 
ment aux  questions  qu'on  lui  soumet,  il  n'emploie  jamais,  quand  il 
Uâme  ou  rectifie,  que  les  expressions  les  plus  modérées.  La  peijie  ia 
plus  forte  qu'il  édicté  contre  les  coupables,  c'est  l'exclusion.  Il  y  a  des 
fautes  que  la  confrérie  ne  peut  pardonner;  mais  elle  ne  se  chaîne  pas  de 
les  châtier,  en  se  substituant  à  la  puissance  civile.  Banni  de  la  commu- 
nauté, le  délinquant  n'en  reste  pas  moins  justiciable  du  bras  séccdier. 
r^  Samgha  ne  se  fait  bourreau  dans  aucune  circonstance;  il  laisse  à 
d'autres,  dont  c'est  le  devoir,  le  soin  des  supplices  destinés  à  protéger 
la  société.  Quant  à  lui,  il  ne  cherche  qu'à  assurer  la  pureté  moraie 
de  ses  frères;  et  la  tâche  est  assez  belle  pour  contenter  des  âmes  ma- 
gnanimes. 

Tout  cela  est  fort  simple,  à  ce  qu'il  semble;  mais  c'est  aussi  très 
politique.  L'ordre  des  Bhikkhous  n'a  jamais  suscité  d'ombrage  aux 
pouvoirs  publics;  réduit  à  la 'plus  stricte  pauvreté,  renfermé  dans  des 
limites  étroites,  exposé  chaque  jour  à  mourir  de  faim,  si  la  générosité 
populaire  venait  à  faire  défaut,  ne  pouvant  pas  même  demander  les  ali- 
ments les  plus  indispensables,  l'ordre  dépendait  tout  entier  des  popula- 
tions au  milieu  desquelles  il  résidait.  Il  n'avait  sur  elles  d'autre  droit  que 
celui  de  les  édifier.  Les  vihâras  eux-mêmes  n'étaient  pas  une  propriété 
réelle;  on  s'y  réfugiait  pendant  la  mauvaise  saison;  mais  c'étaient  des 
rois,  comme  Bimbisâra  et  Açoka,  ou  de  simples  particuliers,  comme 
Anatha  Pindika,  qui  les  faisaient  construire  et  qui  les  entretenaient. 
Quant  aux  Bhikkhous  passant  huit  mois  de  l'année  en  plein  air  ou  dans 
des  huttes  des  bois,  ils  étaient  hors  d'état  de  devenir  de  sérieux  proprié- 
taires. Leurs  richesses  ne  pouvaient  pas  être  menaçantes  pour  les  gou- 
vernements, puisqu'ils  restaient  des  mendiants,  et  que  cette  situation 
misérable  était  pour  eux  la  plus  belle  et  la  plus  enviable  de  toutes.  C'est  à 
cette  habile  cx)mbinaison  que  le  bouddhisme  doit  d'avoir  vécu  depuis  plus 
de  deux  mille  ans,  conservant  une  force  qui  n'inquiète  en  rien  les  auto- 
rités laïques  et  qui  lui  promet  une  durée  presque  indéfinie,  pacifique 
et  bienfaisante.  Dans  d'autres  pays,  à  d'autres  époques,  les  fondateurs 
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d^ordres  n'ont  pas  aussi  bien  réussi,  et  le  bouddhisme  demeurera  peut- 
être  à  cet  égard  un  fait  unique  dans  l'histoire  des  religions. 

Il  est  bien  clair  d'ailleurs  qu'un  corps  de  religieux  voués  à  la  pau- 
vreté et  à  la  continence  ne  peut  jamais  être  qu  une  Infmie  minorité. 
Autrement,  que  deviendrait  la  société?  La  majorité  ne  doit-elle  pas  tou- 
jours chercher  à  s  enrichir  et  à  se  perpétuer,  au  risque  d*être  avare  et 
cupide,  et  même  au  risque  d'être  vicieuse  et  débauchée?  Quelle  peut 
donc  être  Tutilité  d'une  congrégation  qui  ne  travaille  pas  et  qui  ne  peut 
avoir  de  famille?  Cette  utilité  a  été  comprise,  comme  eilr  doit  fêtre,  par 
le  Bouddlia  :  c  est  un  exemplaire  de  vertus  qui  sera  fourni  aux  peuples. 
Us  en  profiteront  plus  ou  moins  sérieusement,  sans  entrer  dans  la  con- 
frérie; en  l'imitant,  même  de  très  loin,  ils  en  tireront  cet  avantage  pra- 
tique d'être  rappelés  sans  cesse  à  fidée  du  devoir.  II  n'est  pas  nécessaire 
de  smimoler  tous,  comme  le  font  les  Bhikkhous,  à  un  régime  aussi 
cruel;  mais,  en  voyant  sans  cesse  l'empire  de  l'esprit  sur  la  matière  et 
la  victoire  de  l'âme  sur  les  sens,  les  laïques  s'amenderont  et  corrigeront 
librement  leur  conduite  de  chaque  jour.  Ce  sont  là  des  considérations 
auxquelles  le  Bouddha  n'a  pas  du  rester  étranger.  On  peut  les  lui  attri- 
buer justement,  puisque,  dans  une  foule  de  circonstances,  on  le  voit  si 
attentif  à  l'opinion  publique.  Presque  toujours,  les  plaintes  des  popula- 
tions l'avertissent  des  fautes  que  se  permettent  les  Bhikkhous  et  des  scan- 
dales qu'ils  causent.  Sur-le-champ,  le  Bouddha  fait  droit  aux  griefs,  et 
les  Bhikkhous  se  soumettent  à  la  règle  nouvelle  avec  leur  docilité  ordi- 
naire. Le  peuple  est  satisfait,  et  la  religion  se  fortifie  par  cet  assenti- 
ment, en  même  temps  quelle  comble  les  lacunes  qui  lui  sont  signalées 
et  qui  pourraient  lui  nuire. 

Voilà  bien  des  éloges  pour  le  bouddhisme  :  abnégation,  pureté,  dou- 
ceur, désintéressement,  vertus  héroïques  et  presque  surhumaines,  il 
possède  tout  cela;  sa  gloire  ne  peut  être  niée,  en  présence  d'un  monu- 
ment tel  que  ie  Vinaya.  Mais  la  critique,  tout  en  restant  bienveillante, 
n'a-t-elle  pas  à  réclamer  aussi  au  nom  de  la  justice  et  de  la  vérité?  N'y 
a-t-il  pas  contre  la  religion  ainsi  entendue  une  objection  pércmptoire  et 
générale?  Sans  doute  l'homme,  quand  il  atteint  cette  perfection  qu'on 
attribue  au  Bouddha,  est  admirable  et  digne  de  louange;  mais  Thomme 
se  suilit-il  à  lui-même?  d'où  vient-il?  à  qui  doit-il  son  être?  est-ce  lui 
qui  s'est  donné  toutes  les  facultés  qu'il  emploie  si  bien  et  qui  félèvent 
au-dessus  du  reste  des  créatures?  A  cette  question,  la  plus  essentielle  de 
toutes,  le  bouddhisme  n'a  pas  de  réponse;  bien  plus,  il  ne  semble  pas 
qu'il  se  la  soit  jamais  posée.  File  nous  semble  si  naturelle  et  si  néces- 
saire que  nous  avons  peine  à  comprendre  qu'on  l'ait  ignorée.  Cependant, 
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méconnue  par  le  bouddhisme,  il  ny  en  a  pan  Irace  dans  les  di5v^ISpp?^ 
ment»  qu  il  a  prisi.  Les  Brahmanes  artiient  Hgité  perpétuellement  lo  prc 
blême,  sans  pouvoir  le  résoudre,  si  ce  n'est  pas  les  plus  chimérique^ 
hypothèses.  Mais  le  bouddhisme  la  sujTprinié  root  entier,  connue  si  c€ 
problème  n'existait  pas  et  connue  si  la  puissance  incoDimensumbie  quî 
se  manifeste  dans  toutes  les  parties  de  la  nature  ne  disait  rien  k  rintelUj 
gence  de  riionrune  ni  h  son  cœur.  Le  Bouddha  ne  sest  par  donné  poui 
un  dieu,  et  on  ne  Ta  jamais  divinist^*.  Sa  religion  e.st  donc  sans  dieu, 
cest  de  là  que  vient  sa  faiblesse  et  son  impuissance.  Un  idéal  humain^ 
quelque  sublime  quon  le  fasse,  n'est  jamais  assez  parfait  ni  as5ei  féi 
cond.  Si  le  brahmanisme  s*est  perdu  dans  finfini,  il  a  senti  du  moini 
que  finfini  est  inéluctable.  Le  Bouddha,  en  se  renfermant  dans  le  fmi  J 
s*est  jeté  dans  un  abtme  doà  le  genre  humain,  qu'il  voulait  smttver»  ne 
peut  plus  sortir.  L'homme  peut  se  réduire  à  lui-même  et  ne  voir  que  k 
seul  dans  funivers;  mais  la  raison  n'accepte  pas  cette  oï^eilleusc  limi- 
tation, et,  tout  en  admirant  ta  créature  humaine,  elle  ne  ccMisent  pas  à] 
ladorer  et  h  commettre  un  sacrilège. 

Dans   notre   xvttr  siècle,   une  controverse  s  était  élevée,  et  Ion  6i 
demandait  s'il  était  possible  qu'il  y  eût  un  peuple  d'athées.  Si  nos  de 
vanciers  avaient  pu  lire  le  Vinaya,  la  question  eût  été  tranchée  sans  di 
cussion,  La  loi  bouddhique,  qui  est  un  pur  athéisme,  est  celle  qui,  st 
la  surface  de  notre  globe,  a  de  beaucoup  le  plus  grand  nombre  d  adlaé»1 
rents.   Mais  cet  athéisme  inconscient,  qui  peut  se  concilier  avec  uni 
monditë  très  réelle,  n'est  pas  coupable  cx5mme  le  nôtre.  Ces  pauvresl 
populations,  agenouillées  devant  le  Bouddha,  ne  nient  pas  Dieu;  eUcsl 
ne  le  connaissent  pas,  tandis  que  nos  athées  contemporains  en  sont  à  h 
négation  la  plus  insoutenable,  malgré  la  lumière  de  plus  en  plus  écla« 
tante  tpie,  chaque  jour,  les  progrès  des  sciences  jettent  sur  ce  Djystère- 
Le  Bouddha  n'essaye  pas  de  lapprofondir,  CVst  un  règlement  disciplî- 
naire  qu'il  impose  à  ses  croyants;  il  ne  leur  explique  rien;  il  leur  prescrit  j 
seulement  de  garder  fidèlement  sa  loi,  quelque  sévère  quelle  paraisse;] 
elle  est  la  cbndilîon  du  salut ,  et  il  est  certain  que ,  durant  cette  vie ,  on 
pouvait  trouver  un  guide  meilleur,  étant  donnés  le  peuple  et  l'époque  oi 
il  la  promul^^iait. 

Le  Bouddha  n'aborde  donc  pas  ces  hautes  questions  dans  le  Vinaya ,  1 
((ui  a  un  but  trop  spécial;  il  les  réserve  sans  doute  pour  rAbhidhannal 
ou  la  métaphysique,  dont  l'objet  est  d'étudier  les  principes  sur  lesqueisl 
la  foi  se  fonde.  C'est  à  peine  si,  dans  le  Vinaya,  on  retrouve  quelques] 
traces  d'opinions  chères  à  l'esprit  indou,  comme  la  transmigration  des! 
âmes,  la  série  infinie  des  existences  antérieures,  la  série  également  infiuiel 
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des  existenoes  à  venir,  sous  toutes  les  formes  de  l*être.  Le  Bouddha 
semble  bien  admettre  ces  dogmes,  que  personne  na  jamais  niés  dans 
rinde;  mais  il  n*en  parle  pas,  ou  les  allusions  quil  y  fait  sont  si  vagaes 
qu  elles  sont  à  peu  près  nulles.  Le  Nirvana  iui-mérae  ne  se  montre  que. 
comme  IVspoir  du  calnu'  absolu ,  que  larbât  peut  obtenir,  dès  cette  vie» 
par  le  renoncement  à  toutes  les  passions  et  à  tous  les  intérêts  qui  trou- 
blent si  violemment  ie  vulgaire.  Le  Nirvana  n'est  plus  accompagné  de 
cette  sourde  mejiace  de  l'anéantissement,  et,  réduit  à  notre  que  fim- 
passible  séTenité  du  sage,  il  est  acceptable,  ainsi  que  le  stoïcisme  peut 
letre,  ou  comme  le  mysticisme  de  certaine  ordres  religieux  dans  notre 
Occident. 

(1  y  a  cependant  une  doctrine  au  fond  du  Vinaya;  on  ne  peut  pas  aller 
jusqu'à  dire  quelle  soit  un  système,  parce  qu'elle  ne  consiste  quen  une 
sorte  de  formulaire.  Le  catéchumène  eu  reçoit  la  communication  quand 
il  vient  déclarer  qui!  se  réfugie  auprès  du  Bouddhfi,  auprès  de  la  loi  et 
auprès  du  Sanigha.  Ce  formulaire»  qui  a  pour  objet  d'éclairer  l'homme 
sur  sa  destinée  ici-bas,  est  fort  simple;  il  est  très  clair  dans  sa  conci- 
sion, et  voici  ies  idées  principaies  qu'il  contient,  résumé  orthodoxe  des 
méditations  du  Tathàgata,  quand  il  s'iniligeait  à  Ourouvéla  les  morti* 
fications  qui  lamenèrent  à  la  Bodhi,  dans  toute  sa  sid>hraité,  après 
sept  jours  de  jeune  et  de  contrition  : 

■  Ete  f ignorance  naissent  les  trois  productions  (Samkharas)  du  corps, 
du  langage  el  de  la  pensée;  de  ces  productions  nait  la  conscience;  de 
la  conscience  naissent  le  nom  el  la  forme;  du  nom  el  dt*  la  forme 
naissent  les  sens;  des  perceptions  des  sens  naît  lu  sensation;  de  la  sensa- 
tion naît  le  désir;  du  désii^  naît  rattachoment  ;  de  l'attachement  naît 
l'existence;  de  l'existence  vient  la  naissance,  suivie  de  la  vieillesse,  de 
la  mort,  du  chagrin,  de  la  douleur,  de  rabattement  et  du  désespoir.  » 
Cette  formule  générale  peut  être  prise  eu  un  sens  inverse;  et,  par  la 
destruction  de  lignorance,  qui  est  le  premier  terme,  on  pïu^ient  à  dé- 
truire tous  les  autres,  c'est-à-dire  à  faire  cesser  à  jamais  toutes  les  dou* 
leurs.  C'est,  dans  le  langage  bouddhique,  ce  qui  s'appelle  «  rKnchaîne- 
ment  connexe  des  causes»,  dont  on  peut  ou  descendre  ou  remonter  la 
série,  également  vraie  dans  les  deux  sens. 

C'est  un  credo  qui  n'est  ni  compliqué  ni  obscur.  Chaque  fois  que 
le  Bouddha  se  croit  appelé  à  convertir  un  nouvel  adepte,  il  lui  lienrre 
discours  et  lui  fait  cette  révélation  pour  lui  persuader  d'abandonner 
le  monde  et  d'embrasser  la  plus  humble  et  la  plus  précaire  des  situa- 
tions sociales,  celle  de  mendiant»  ne  vivant  que  d'aumônes,  avec  toutes 
les  soulfrances  d'une  pauvreté  immuable.  Cette  exhortation,  toujours  la 
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même,  ne  manque  jamais  son  effet;  elle  décide  la  vocation  du  postulant; 
et  désormais  il  est  convaincu  qu*îl  vaut  mieux  être  un  des  fils  misé- 
rables de  Çâkhyamouni  plutôt  que  l'héritier  du  plus  puissant  monarque. 
Le  novice  peut  alors  se  glorifier  de  fiiire  le  même  sacrifice  que  le  Bouddha 
faisait  dans  sa  jeunesse,  quand  il  fuyait  la  cour  du  roi  son  père. 

Nous  pourrions  multiplier  des  considérations  de  ce  genre;  mais,  si 
celles-ci  sont  justes,  Thistoire  nous  semble  devoir  admettre  désormais  le 
Bouddha  parmi  les  plus  grandes  figures  de  ses  annales.  Nous  ne  savons 
pas  encore  sur  celle-là  tout  ce  que  nous  voudrions  en  savoir;  mais  son 
rang  est  fixé  maintenant,  et  il  ne  peut  plus  le  perdre.  B  n  y  a  dans  Vhuma- 
nité  qu'un  nombre  très  restreint  de  personnages  qui  aient  exercé  phu  dm* 
fluence  que  lui.  Sa  religion,  tout  imparfaite  qu'elle  est,  est  apparemment 
celle  qui  convenait  à  des  populations  peu  cultivées.  Elles  ne  se  sont  pas 
élevées  plus  haut  que  lui;  mais  sans  ce  chef,  vénéré  jusqu'au  fanatisme, 
elles  seraient  encore  plus  abaissées  qu'elles  ne  le  sont. 

On  comprend  donc  que  le  bouddhisme  ait  réussi  dans  les  contrées 
voisines  de  l'Inde,  après  avoir  échoué  dans  l'Inde  elle-même.  Mais  ce 
qu*il  est  plus  difficile  de  comprendre ,  c'est  l'engouement  dont  la  croyance 
bouddhique  est  parfois  l'objet  dans  notre  temps  et  dans  nos  sociétés* 
En  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  des  penseurs,  des  lettrés, 
même  des  philosophes,  se  sont  pris  poiu*  die  d'une  aveugle  passion, 
depuis  que  de  savants  interprètes  nous  l'ont  fait  connaître  et  apprécier. 
Ce  n'était  pas  certainement  la  vie  des  Bhikkhous  qui  pouvait  séduire  ces 
néophytes  rétrospectifs,  et  la  discipline  du  Vinaya  doit  avoir  peu  d at- 
traits pour  la  mollesse  de  nos  habitudes  et  pour  notre  scepticisme.  Mais 
i athéisme,  qui  est  au  fond  de  la  doctrine  bouddhique,  a  fasciné  saiis 
doute  quelques  esprits,  qui  se  flattent  d'être  indépendants,  parce  qu^Us 
sont  rebelles  à  la  raison.  C'est  là  une  aberration  qu'il  faut  plaindre  au 
moins  autant  que  blâmer;  et,  en  montrant  à  ces  prétendus  philosophes 
le  christianbme ,  où  ils  sont  nés  et  où  ils  vivent,  on  peut  leur  rappeler 
le  proverbe  antique  :  «  Est  bien  aveugle  qui  bâtit  Ghalcédoine  en  face 
de  Byzance.  » 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 
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Il  DlBITTO  PRiVATO  HOMÂNO  NBLLE  COMEDiE  BI  PlAUTO, 

par  Emilîo  Costa,  i  vol.  10-8*',  Turin,  1890, 

L  auteur  de  ce  livre  a  eu  l'idée  de  recueillir  tous  les  passages  de 
Wautc  qui  contiennent  des  termes  de  droit.  Il  les  a  classés  et  en  a  fait 
un  corps.  Plaute  se  trouve  ainsi  transformé  en  jurisconsulte  et  ses  co- 
médies deviennent  un  des  principaux  monuments  de  fhistoire  du  droit 
romain,  M.  Costa  nest  pas  le  premier  légiste  qui  soit  entré  dans  cette 
voie,  mais  il  est  allé  plus  loin  que  tous  ses  devanciers,  et  il  a  donné  au 
système  son  expression  la  plus  complète.  S'il  a  vu  juste,  les  textes  de 
Plaute  devront  être  placés  dans  les  sources  du  droit  romain  entre  la  loi 
des  Douze  tables  et  les  Institutes  de  (iaïus.  Je  suis  convaincu,  pour  ma 
part,  que  c'est  là  une  pure  illusion  et  qu*il  est  temps  de  protester  contre 
une  tendance  qui  n*est  pas  sans  danger. 

Sur  les  vingt  pièces  de  Plaute  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  il  y  en 
a  treize  dont  nous  connaissons  les  sources.  Un  vers  du  prologue,  ou  une 
mention  mise  au  bas  du  titre  dans  les  manuscrits,  nous  apprend  quelle 
est  la  pièce  grecque  qui  a  scni  de  modèle  au  poète  latin.  Les  auteurs 
ainsi  traduits  par  Plaute  sont  Ménandre,  Philémon,  Diphile,  Démo- 
phile,  Archippe  et  Anaxandride.  Les  sept  autres  pièces  ne  portent  pas 
de  mention  semblable ,  mais  il  suffit  de  les  lire  pour  se  convaincre  qu'il 
ny  a  aucune  différence  entre  elles  et  les  précédentes.  Toutes,  sans  ex- 
ception, sont,  à  nen  pas  douter,  des  pièces  grecques  traduites  en  latin. 
Nous  savons  d'ailleurs  par  le  témoignage  d'Horace  que  Plaute  avait  mar- 
ché sur  les  traces  du  Sicilien  Epicharme.  Mais  tous  ces  poètes  grecs 
nont  pu  peindre  que  ce  qu'ils  voyaient,  c'est-à-dire  les  mœurs d*Alhènes 
ou  de  Syracuse.  C  est  toujours  dans  une  ville  grecque  que  la  scène  se 
passe.  Les  noms  et  le  caractère  des  personnages ,  les  mœurs  »  les  senti- 
ments, les  idées,  tout,  dans  ces  pièces,  est  grec. 

Mais,  dit-on,  Plaute  ne  s'est  pas  borné  à  traduire,  et  quand  il  se 
donne  pour  un  simple  traducteur,  il  faut  bien  se  garder  de  le  prendre 
au  mot.  D  abord  les  prologues  qu'il  a  mis  en  tête  de  ces  pièces  lui  appar- 
tiennent certainement  en  propre  puisqu'il  s  y  nomme,  et  quant  aux 
pièces  elles-mêmes,  le  travail  de  Piaule  a  été  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui une  adaptation. Tout  en  suivant  pas  à  pas  le  modèle  grec,  il  ne  se 
refuse  pas  de  jeter  dans  le  dialogue  des  plaisanteries  toutes  romaines, 
des  jeiLX  de  mots  qui  sont  purement  latins.  Aux  noms  des  quartiers  et 
des  rues  d'Athènes  il  substitue  ceux  des  quartiers  et  des  rues  de  Rome* 
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Quand  il  s'agit  d*mstitulions  civiles  ou  politiques,  il  a  soin  deremplac 
ie  terme  grec  par  son  équivalent  latin,  et  comme  il  parle  très  correcl 
ment  la  langue  du  droit,  on  se  croit  fondé  à  soutenir  que  ie  fond  c<icli4 
sous  cette  enveloppe  toute  romaine  est  bien  romain. 

Toutes  ces  observations  sont  vraies,  mais  elles  ne  justifient  pas 
conclusion  quon  en  veut  tirer. 

Et  dabord  si  Plante  remplace  habituellement  les  termes  grecs 
les  termes  latins  équivalents^  il  ne  le  fait  pas  toujours.  C'est  ainsi  qi 
emploie  frécpiemment  les  mots  danista^  sycophanta,  tirrhahot  symjraph 
symbolaMy  choraijiis,  tarpezila,  agoranomas,  11  se  sert  du  mot  ènSudi 
Parlant  dune  action  en  justice  »  il  dit  indifféremment  iajwi  voccuv  vX  sci 
hère  dîcam,  U  ne  se  donne  donc  pas  toujours  la  peine  de  traduire,  ma 
alors  même  qu il  traduit,  reste  à  savoir  si  la  chose  dont  il  parie  est  grecqi 
ou  romaine.  Or,  avec  uii  peu  d'attention,  on  arrive  bien  vite  à  recoi 
naître  qu'il  n  y  a  de  romain  chejL  Plante  que  le  mot-  C  W  ca  qu  on 
voir  par  quelques  exemples. 

Un  des  caractères  essentiels  du  droit  romain  consiste  dans  rinshlutic 
de  la  puissance  paternelle.  En  droit  grec,  la  personne  du  fils  n'est  pas 
sorbée  par  celle  du  père.  Le  fils  peut  avoir  ses  biens  distincts  et  th\u 
indépendant  dè^  qu'd  est  parvenu  à  lage  de  la  majorité.  Or  on  ne  trou^ 
dans  liis  comédies  de  Plaute  aucune  trace  de  la  puissance  paternelle.  Lç 
de  là,  un  des  personnages  qu'il  met  le  plus  fréquemment  sur  la  scène  < 
le  fils  qui  trompe  son  père  et  s'efforce  de  lui  extorquer  de  Targent.  Dai 
le  Meirator  le  jeune  Charin  amène  à  Athènes  une  jeune  esclave  qu*tlj 
achetée  à  Rhodes,  de  son  argent,  argenio  suo.  Son  père  Démiphon 
voit,  en  devient  amoureux  et  la  fait  acheter  par  un  de  ses  amis,  pot 
son  compte.  A  la  lin  tout  se  découvre  et  le  père  consent  à  laisser 
jeune  fille  à  son  fils-  Est-ce  que  cela  aurait  été  possible  k  Rome?  Coi 
prend-on,  en  droit  romain,  ia  scène  de  1  enchère  entre  le  père  et  le  fil^ 
Dans  ia  MosieUaria  le  jeime  Philolachès  profite  d'une  absence  de  se 
père  Theuropide  pour  aOranchir  une  esclave  et  se  li^Ter  à  des  dépensa 
insensées.  Au  retour  de  Thcmropide  et  pour  lempécher  d entrer  dans 
maison,  il  lui  lait  croire  que  cette  maison,  hantée  par  des  revenaiits, 
devenue  inhabitable  et  qu'il  en  a  acheté  une  autre,  Theuropide  ne  son 
pas  nn  seul  instant  à  contester  le  droit  de  son  ï\h.  Une  conteste  pas  dn 
vantage  la  vulidiie  des  délies  conb'actées  par  Philolachès,  tpji,  en  fin 
compte,  se  tire  dalliiire  grâce  à  une  contribution  volontaire  réunie 
ses  compagnons  de  débauche-  Remarquons  en  passant  que  cette  contri* 
bution  est  encore  un  usage  athénien.  C  esl  ce  que  les  Grecs  appelais 
un  iftupoç. 
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Si  la  pui!ïsanc6  paternelle  n existe  pas  dans  les  comédiens  de  Piaule,  U 
puissance  maritale  ne  s'y  trouve  pas  davantage.  A  Rome  la  femme  élail 
primitivement  in  mann  mariti,  cesi-k'-din^  filiae  hco,  EUe  n'avait  rien  qui 
lui  appartint  en  propre.  Plus  tard  la  manas  tomba  en  d<?su^lude,  et  la 
femme  romaine  se  trouva  en  droit,  sinon  en  fait,  aussi  indt^pendante 
que  la  femme  athénienne,  avec  cette  différence  toutefois  qu'à  Rome  la 
dot  devenait  fa  propriété  du  mari  pendant  le  mariage,  tandis  qu'en 
Grèce  la  femme  restait  toujours  propriétaire  de  sa  dot.  Dans  les  pièces 
de  Plante  la  femme  dotée  fait  ce  qu  eUe  veut  de  sa  dot.  LAsinaria  nous 
montre  un  mari  qui  cherche  à  extorquer  de  l'argent  à  sa  femme  pour 
subvenir  aux  prodigalités  de  son  fils,  Cest  Tesclave  dotal,  Sauréa,  qui 
tient  les  cordons  de  la  bourse;  c*est  lui  qui  commande  dans  la  maison, 
el  quand  Plante  ajoute  qu.'Vrtémona  est  sous  la  puissance  de  cet  esclave 
et  non  dans  ccHe  de  son  mari ,  il  est  évident  par  là  mémo  qu'il  ne  prend 
pa^  le  mol  manas  dans  son  sens  rigoureux  : 

Dotalem  »cnum  Sauream  uior  tua 
AddiùLÎt,  cui  plus  in  manu  sît  qtiaiti  tibî. 

Si  Déménète  était  un  père  de  famille  romain  »  il  donnerait  un  ordn^ 
k  8axu*éa  et  n'aurait  pas  besoin  de  lui  tendre  un  piège. 

Un  autre  trait  distinctîfdu  droit  grec  estrabsence  de  fornialitési.  Il  ne 
connaît  pas  ce  que  les  Romains  appelaient  les  actes  solennels  qui  sac- 
compUssaient  suivant  certains  riles.  Tout  au  plus  exigeait-îl  certaines 
garanties  de  publicité.  L'adoption ,  ralTrunchîssemenl  n'étaient  valables  à 
Rome  que  s'ils  étaient  accomplis  dans  les  formes  légales.  Pourladoption 
il  fallait  que  la  puissance  paternelle  fïit  transférée  par"  une  cessia  in  yctrr. 
devant  le  préteur,  et  quant  k  raflranchisseinent,  il  ne  pouvait  s'accomplir 
régulièrement  que  de  trois  manières,  censu^  vindicta,  testamenio.  Dans 
les  Ménechmes  on  voit  un  marchand  d*Kpidamne  adopter  un  enfant  volé 
à  Tarente ,  sans  qu'il  soit  parlé  de  !  mterventîon  du  magistrat ,  et  on  ne 
peut  pas  dire  que  cette  intervention  est  sous-entendue ,  puisque  la  cessio 
injure  étail  maténetlenient  impossible  : 

Adoptai  îUiim  pueram  mbreplilinm 

In  filium ,  eiqiie  tu.orc'ni  dotutam  rtcdit 

~        Qe  beredtm  fecil«  quocn  ipse  obiil  dtem. 


Dans  le  Poenaliis  la  chose  est  encore  bien  plus  claire.  Il  s'agit  aussi 
ë'un  enfant  volé  à  lage  de  six  ans  et  adopté  par  iliouime  qui  la  acheté  » 
mais  l'adoption  a  eu  Ueu  par  testament,  et  U  est  clair  qu'il  s  agit  ici  d'un 
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testament  grec  où  rînslttution  dliéritier  se  fait  sous  la  forme  d*une  adc 

tien  : 

Hems  meus  Agorastodes 
Ibidem  gnatus,  înde  suhrcptiis  fere  sexeimîs;  postibi 
Qui  eum  subiipuit  bue  devexît ,  meoque  bero  eum  hic  vendîdit. 
h  in  divitias  homo  adoptavit  bunc,  qiiotn  dietn  oblit  suum. 

Quant  à  raffranchissement,  ii  se  fait  sans  plus  de  cérémonie,  Ménechu 
dit  à  son  esclave  Messénion  :  t  Sois  libre  et  va  où  lu  voudras*  «Cette  set 
parole  suffit ,  et  Messénion  reconnaît  Ménechnie  pour  son  patron  : 

M  BU.  Liber  csto  atqae  Ito  qtio  voles. 
Mess,  ^ernpe  jubés  ?  Mem.  Jubeo  bercle  si  quid  inperi  est  in  te  mîhî. 

Mess.  Salve,  mi  pûtrone. 

Il  est  vrai  qu*en  d'autres  endroits  PI  au  te  se  sert  des  mots  romaîf 
vindicta  ou  f^^stuca  manamittere ,  mais  la  différence  n'e^it  que  dans  les  mois. 
Plaute  ne  nous  montre  nulle  part  le  maître  comparaissant  devant  le  pré- 
leur,  une  baguette  à  la  main\  et  prononçant  sur  la  lête  de  f esclave  la 
fonnule  d'afiranchissement  qui  nous  a  été  conservée  par  Gaïus.  Dans 
tous  les  cas,  et  quels  que  soient  les  termes  employés,  il  suflîl  de  la  volonté 
exprimée  par  le  maître. 

On  insiste  et  i  on  dit  que  les  modes  non  solennels  d*affranchisseme 
ont  fini  par  pénétrer  à  Rome,  qu'ils  ont  été  reconnus  sous  les  emi 
reurs,  avec  cette  seule  restriction  que  raffranchi  par  un  de  ces  modl 
devenait  latin  et  non  citoyen  ;  et  on  se  sert  des  textes  de  Plaute  poc 
soutenir  que  déjà  de  son  temps  le  droit  rigoureux  et  formaliste  des  pr 
miers  siècles  de  Rome  sétait  modifié,  Est*il  nécessaire  de  montrer 
faiblesse  d\m  semblable  argument?  Pour  mettre  Plaute  dacconl  av^ 
la  loi  romaine,  on  altère  cette  loi  et  on  ne  craint  pas  de  qui  supposer  ^ 
est  en  question.  On    se  met  de  plus   en  contradiction   formelle   av^ 
Cicéron ,  qui  dit  expressément  :  «  Si  neque  censu  neque  vindicta  nec  test 
mento  liber  factus  est,  non  est  liber.  »  [Topiqaes,  ÏI.) 

La  condition  des  esclaves  était  en  général  moins  dure  à  Athènes  qui 
Rome;  il  y  a  cependant  im  point  sur  lequel  Rome  se  montrait  plu 
humaine.  Tandis  que  la  loi  athéniemie  admettait  en  toute  matière  la 
preuve  par  la  question  donnée  aux  esclaves,  le  droit  romain  finterdisait 
en  matière  civile,  si  ce  nesl  en  matière  de  succession,  pour  détermine 
les  biens  héréditaires,  et  lorsquil  s'agissait  d'une  question  détat,  defià 
jeiterâ.  C'était,  comme  on  !e  voit,  finverse  du  droit  grec,  «  In  re  pecu 
niaria,  dît  le  jurisconsulle  Paul  [Sententiae,  \',  i5),  tormenta  nisi  cui 
de  rébus  hereditariis  quaerîtur,  non  adhibentur.  Alias  autem  jurejumnc 
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ant  tesdbus  explicantur.  »  Dans  la  Mostellaria  on  a  fait  croire  à  Theui^o- 
pîde  que  son  Aïs  a  acheté  la  maison  du  voisin,  mais  le  voisin  proteste. 
H  offre  d'affirmer  par  serment  qu'il  na  pas  vendu,  quil  na  pas  reçu 
d acompte  sur  le  prix,  enfin  il  s'engage  à  H>Ter  ses  esclaves  pour  que 
Theuropide  les  mette  à  la  question  : 

Servos  poUicitus  est  dare 

Suos  inilii  omnes  quaestioni 

Imo  boc  primum  volo 

Quaestioni  accipere  servos. 

Cela  est  très  conforme  au  droit  grec  tel  que  nous  le  connaissons  par 
les  plaidoyers  des  orateurs  attiques ,  mais  le  droit  romain  ne  l'aurait  pas 
souffert. 

Pour  compléter  la  démonstration ,  il  me  reste  à  dire  quelques  mots 
des  contrats,  et  surtout  du  contrat  de  vente.  Plante  en  parle  souvent  et 
c'est  ici  que  les  romanistes  ont  donné  libre  carrière  à  leur  imagination. 
C'est  en  effet  une  question  de  savoir  à  quelle  époque  les  contrats  consen- 
suels, à  Rome,  ont  été  garantis  par  une  action,  et  spécialement  à  quelle 
date  remonte  Vactio  empti,  tendant  à  l'exécution  du  contrat.  On  admet 
généralement  que  dans  l'ancien  droit  romain  le  contrat  de  vente  ne  don- 
nait ouverture  à  une  action  que  s'il  était  revêtu  de  la  forme  d'une  stipu- 
lation ou  d'un  contrat  litteris.  Autrement  l'inexécution  du  contrat  de 
la  part  de  l'une  des  parties  ne  pouvait  donner  lieu  qu'à  une  condictio  de 
là  part  de  l'autre,  c'est-à-dire  à  la  répétition  de  la  chose  livrée  ou  du 
prix  payé.  Faute  de  textes,  on  a  cherché  la  solution  de  cette  question 
dans  les  pièces  de  Plante,  et  ce  qu'il  y  a  plus  remarquable,  c'est  qu'on 
y  a  trouvé  des  arguments  pour  et  contre.  Les  uns,  avec  Demelius,  y 
ont  vu  Xactio  empti.  Les  autres,  avec  Bekker,  affirment  qu'au  temps  de 
Plaute  la  condictio  était  la  seule  ressource  de  la  partie  qui  ne  recevait  pas 
ia  contre-valeur  de  sa  prestation.  Personne  ne  s'est  aperçu  que  la  discus- 
sion manquait  de  base,  et  que  ce  qu'il  y  a  dans  Plaute,  c'est  du  droit 
grec  et  non  du  droit  romain.  Or  en  droit  grec  la  propriété  était,  comme 
on  sait,  transférée  par  le  seul  consentement  des  parties,  sous  la  réserve 
du  payement  du  prix.  Le  vendeur  s'engageait  à  livrer  la  chose  vendue 
et  en  outre,  à  Athènes  tout  au  moins,  à  garantir  l'acheteur  contre  toute 
éviction.  Si  le  vendeur  ne  veut  pas  livrer,  il  peut  y  être  contraint  en 
Justice,  soit  directement,  par  l'action  naissant  du  contrat,  soit  indirec- 
tement par  une  action  de  dommages-intérêts  [SUn  (iXolSris).  S'il  prétend 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  vente ,  et  que  par  suite  il  n'a  pas  cessé  d'être  pro- 
priétaire, son  adversaire  peut  le  mettre  en  demeure  d'exercer  l'action 
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en  revendication.  Ainsi  s'expliquent  très  facilement  ces  vers  de  la  Mo$égl- 
laria  où  lesclave  Tranion  indique  à  son  maître  Theuropide  comment  il 
doit  s  y  prendre  pour  vaincre  la  résistance  de  son  voisin  Simon ,  qui  nie 
la  vente  : 

Quin  cHa  ilinm  in  jus. . . 
Vel  iiominem  jubé  mancupio  aedcs  poscere. 

Remarquons  en  passant  que  mancupium  désigne  ici  la  propriété  et  ne 
doit  pas  être  pris  pour  équivalant  au  mot  mancipatio,  c est-à-dire  à  lacté 
par  lequel  se  transférait  la  propriété.  Q  ne  s  agit  pas  ici  de  mancipation , 
d*abord  parce  que  même  en  droit  romain  ime  maison  à  Athènes  était 
res  nec  mancipi,  pouvant  être  aliénée  par  simple  tradition,  et  en  second 
lieu  parce  que  la  question  est  de  savoir,  non  pas  si  le  vendeur  est  obligé 
de  transférer  la  propriété,  obligation  qui  pourrait  exister  en  droit  ro- 
main, en  vertu  d'une  stipulation  ajoutée  au  contrat  de  vente,  mais  s'il 
y  a  eu  vente  et  par  suite  si  la  propriété  a  été*  transférée ,  puisqu  en  droit 
grec  la  vente  est  translative  de  propriété. 

Et  quand  Theuropide  ajoute  : 

Tanto  apud  judicem  liuuc  argenti  condemnabo  fecilius, 

il  songe  aux  dommages-intérêts  qu'il  demandera  par  la  Sixtf  ^XéSifs.  Nous 
n'avons  donc  pas  à  rechercher  si  la  somme  d'argent  dont  il  s'agit  sera  la 
restitution  de  l'acompte  versé,  ou  quelque  prestation  due  par  le  ven- 
deur comme  accessoire  de  la  livraison,  en  d'autres  termes  si  Theuropide 
agira  par  la  condictio  ou  par  Yactio  empti.  Pourquoi  recourir  au  droit  ro- 
main, qui  au  surplus  s'ajuste  mal,  quand  le  droit  athénien  suffit  à  tout 
expliquer  ? 

Nous  avons  dit  que  le  vendeur  doit  la  garantie.  Il  la  doit  de  plein 
droit,  à  moins  de  convention  contraire.  Dans  ce  cas  l'acheteur  acquiert 
h  ses  risques  et  périls,  comme  on  le  voit  dans  le  Persa,  Mais  à  Athènes 
cette  obligation  de  garantie  ne  va  pas  au  delà  de  la  restitution  du  prix  à 
l'acheteur  évincé.  A  Rome  au  contraire  il  est  d'usage  de  stipuler  le  double 
du  prix,  à  titre  de  clause  pénale.  Dans  le  Carcafo'o,  le  leno  qui  a  vendu 
une  esclave  s'est  engagé  à  rendre  le  prix  qu'il  a  reçu,  ni  plus  ni  moins, 
pour  le  cas  où  cette  esclave  serait  reconnue  libre.  Il  n'est  pas  question 
de  la  stipulalio  daplœ. 

A  propos  de  vente  d'esclaves  je  voudrais  encore  relever  un  passage 
auquel  on  n'a  peut-être  pas  fait  assez  attention.  Dans  YEpidicas  on  fait 
croire  au  vieux  Périphane  qu'on  a  acheté  pour  lui  une  musicienne. 
Quand  celle-ci  arrive ,  Périphane ,  qui  a  des  soupççns ,  l'interroge.  «  Je  n'ai 
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fm  pu  être  achetée,  répond  la  musicienne,  je  suis  libre  depuis  plus  de 
cmq  ans»: 

Neqae  me  quidem  emere  quisquam  ulla  pecunia 
Potuit  :  plas  jam  sum  libéra  quinquennium. 

Pourquoi  ces  cinq  ans  ?  A  cette  question  il  n  y  a  pas  de  réponse  dans 
le  ^broit  romain.  Mais  le  droit  athénien  en  fournit  une.  Le  délai  de  cinq 
aM  était  le  délai  ordinaire  de  la  prescription.  Si  depuis  plus  de  cinq  ans 
cette  femme  était  en  possession  de  la  liberté,  personne  n  avait  pu  la 
traiter  en  esclave  ni  exercer  sur  elle  aucun  droit. 

Par  malheur  les  choses  ne  sont  pas  toujours  aussi  claires.  En  bien 
dea  cas,  si  Ton  est  sûr  d  avoir  sous  les  yeux  du  droit  grec,  on  nest  pas 
sûr  que  ce  ne  soit  pas  aussi  du  droit  romain.  Mais ,  pour  reconstituer 
ainsi  le  droit  primitif  de  Rome,  il  faudrait  autre  chose  quune  hypothèse. 
La  preuve  est  à  la  charge  de  celui  qui  affirme;  or  une  simple  possibiUté 
nest  pas  une  preuve.  En  procédant  comme  Tont  fait  certains  romanistes, 
très  savants  d'ailleurs ,  mais  très  hardis ,  on  s'expose  à  commettre  de  sin- 
gulières méprises.  On  dira  par  exemple  que  la  liberté  Jexposer  et  d  aban- 
donner les  enfants  nouveau-nés  était  illimitée  h  Rome,  on  attribuera 
aux  édiles  une  juridiction  criminelle  : 

Apud  aediles  praellis  factis  plurimisque 
Pessumîsqae  dixi  causacn .  .  . 

Manifestom  ego  hominem  unqaam  ullum  teneri  vidL 
Onmibiis  malefactis  testes  ti'es  aderant  acemuni. 

(Ménechmes,  IV,  a.) 

Il  est  vrai  que  la  scène  se  passe  à  Epidamne  et  que  la  pièce  originale 
paraît  avoir  été  écrite  en  Sicile.  Mais  comment  récuser  le  témoignage 
de  Plaute?  On  considérera  le  serment  comme  un  moyen  de  former  les 
contrats.  On  prendra  pour  des  magistrats  romains,  peut-être  pour  des 
censeurs,  les  jaratores  dont  parie  Plaute  et  qui  ne  sont  autre  chose  que 
le9  dpmmt/- chargés  de  recevoir  les  prestations  de  serment  dans  les  villes 
grecques.  Dans  le  troisième  acte  du  Poenulas,  dont  la  scène  se  passe  h 
Gfliydon  en  Étoile,  on  voit  apparaître  toute  une  bande  d'advocati,  cest- 
à-^Ére  de  avpifyopot^  qui  servent  au  besoin  de  témoins  et  se  montrent 
^aiUeiirs  bons  à  tout  faire.  C  est  là  une  industrie  fort  répandue  en  Grèce  ; 
mais,  comme  Plaute  parie  ici  du  préteur,  on  s'imaginera  quil  a  voulu 
tracer  un  tableau  des  mœurs  romaines  : 

Nam  istomm  nnUiis  nefastus  est,  comitiales  sunt  meri. 
DiL  habitant ,  ibi  eos  conspicias  quam  praetorem  saepios. 
Hodie  juris  coctiores  non  sunt  qui  IHes  créant 
QoftiB  sunt  hî ,  qm  si  nihil  est  IHimi  Ktes  semât 
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On  oubliera  qu  ici  le  mot  praetor  est  simplement  la  traduction  du  grec 
(/Iparriyôs,  Le  stratège  de  Calydon  était  ]e  premier  magistrat  des  Étb- 
liens.  Do  ce  que  dans  les  pièces  de  Plaute  toutes  les  affaires  d^ai^ent  se 
font  par  l'intermédiaire  des  banquiers  on  conclura  que  les  usages  grecs 
s'étaient  répandus  à  Rome  dès  le  temps  de  la  seconde  guerre  punique. 
Ce  seul  mot  fandas  pignori  oppositas  est  permettra  d'aflBrmer  qu'à  cette 
époque  les  Romains  pratiquaient  déjà  fhypothèque ,  dont  Cîcéron  parie 
pourtant  comme  d'une  chose  qui  de  son  temps  était  nouvelle.  Tout  cela 
est  de  pure  imagination.  Je  crois  l'avoir  suffisamment  prouvé,  mais 
j'invoquerai  au  besoin  le  témoignage  de  Plaute  lui-même,  dans  le  pro- 
logue de  Casina.  «J'entends,  dit-il,  quelqu'un  se  récrier.  Un  mariage 
entre  esclaves  !  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  C'est  une  énormité  qui  ne 
se  voit  nulle  part.  Je  vous  réponds,  moi,  que  cela  se  voit  en  Grèce,  à 
Carthage,  et  ici  même,  dans  notre  propre  pays,  en  Apulie  »  : 

Quacso ,  hercle ,  quid  istuc  est  ?  Servîtes  nuptiae  ? 
Servine  iixorem  ducent ,  aut  poscent  sibi  ? 
Novum  adtulerunt  quod  fit  nusquani  gentîum. 
At  ego  aio  hoc  fieri  in  Graecia  et  Carthagini 
Et  heic  in  nostra  etiam  terra,  in  Apulia. 

L'original  de  Casina  est  une  pièce  grecque  de  Diphile.  En  la  mettant 
sur  le  théâtre  de  Rome ,  Plaute  a  bien  soin  de  prévenir  les  spectateurs 
que  les  choses  se  passent  en  Grèce  et  d'après  les  mœurs  grecques ,  qui 
sont  très  différentes  des  mœurs  romaines.  Nous  voilà  bien  avertis,  mais 
c'est  un  avertissement  dont  les  romanistes  n'ont  pas  tenu  grand  compte. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  absolument  rien  à  tirer  des  pièces  de  Haute 
pour  la  connaissance  du  droit  romain  ?  Non  sans  doute.  Mais  il  importe 
de  bien  indiquer  aux  romanistes  le  terrain  sur  lequel  ils  peuvent  se 
mouvoir  et  les  limites  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  dépasser. 

Il  y  a  d'abord  certains  passages  où  l'allusion  au  droit  romain  est  évi- 
dente. C'est  une  plaisanterie  que  Plaute  se  permet,  quoiqu'elle  jiu'e  avec 
le  texte,  ou  plutôt  parce  qu'elle  jure  avec  le  texte  et  produit  parla  même 
un  effet  inattendu.  Un  jeune  Athénien ,  Calydore ,  a  grand  besoin  d'ar- 
gent, n  s'adresse  en  vain  à  tous  les  banquiers.  Repoussé  partout,  il 
s'écrie  : 

Perii ,  annomm  lex  me  perdit  quina  vicenaria , 
Metuunt  credere  omnes. 

(Pseudolus,  I,  3.) 

On  reconnaît  ici  sans  peine  ime  allusion  à  la  loi  Plaetoria,  qui  ne 
permettait  pas  au  mineur  de  vingt-cinq  ans  de  s'obliger  sans  l'assistance 
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d*un  curateur.  Il  ny  avait  pas  de  loi  semblable  à  Athènes.  Ce  qu il  y  a 
de  plus  plaisant,  c  est  qu  a  Rome  même  la  loi  Flaetoria  n'aurait  pas  été 
applicable  à  Calydore,  car  il  eut  été  soumis  à  la  puissance  de  son  père 
Simon.  Dans  le  RudcRs  (V,  3)  Liabrax,  un  marchand  d'esclaves,  oppose 
la  même  exception  au  pêcheur  Gripus,  qui  lui  réclame  un  talent  d  argent. 
« fl  faut  voir,  dit-il,  d'abord  s'il  ny  a  pas  eu  dol,  et  ensuite  si  je  n étais 
pas  mineur  de  vingt-cinq  ans  au  moment  où  j'ai  promis  »  : 

Cedo  quicum  liabeam  judicem, 
Ni  dolo  malo  instipulatus  sis,  nivc  etiamduni  imu  sirni 
Quinquc  et  viginti  annos  natus. 

Prétention  absurde  dans  la  bouche  de  Labrax,  qui  est  un  vieux  routier; 
mais  plus  elle  est  absurde ,  plus  elle  fait  rire. 

H  y  a  encore  d'autres  exemples.  Dans  la  Mosteliaria  (111,  i)  l'esclave 
Tranion  fait  le  compte  de  l'usurier.  «  C'est  bien  cela,  répond  l'usurier, 
je  ne  demande  rien  de  plus.  —  Tant  pis,  réplique  Tranion,  c'est  bien 
dommage  que  tu  ne  demandes  pas  une  pièce  de  plus  »  : 

Tantum  est.  .Niliilo  j^as  peto. 
—  Veliui  quidem  herclc  ut  uno  numuio  [Hus  petas. 

Tranion  a  raison.  «  Si  qub  intentione  plus  complexus  fuerit,  dit  Gaïus 
(IV,  53),  causa  cadit,  id  est  rem  perdit,  nec  a  praetore  in  integrum 
restituitur.  »  Cette  règle  est  particulière  à  la  procédure  romaine.  On  ne 
comisût  rien  de  pareil  dans  le  droit  attique.  C'est  un  trait  romain  que 
Haute  jette  sur  un  fond  grec. 

On  peut  en  dire  autant  de  cette  appellation  de  senex  coemptionalis  que 
dans  les  Bacchides  l'esclave  Chrysale  donne  à  son  maître  Nicobule.  C'est 
là  du  droit  romain  pur.  Les  jurisconsultes  romains  avaient  inventé  ce 
biais  pour  tourner  la  loi  en  matière  de  succession  en  faisant  évanouir  la 
charge  des  sacra  privata.  Un  personnage  complaisant  acquérait  sur  une 
femme  par  la  coemptio  la  puissance  appelée  manas,  puis  il  affiranchissait 
la  femme  et  lui  remettait  à  titre  singulier  tous  les  objets  dont  se  compo- 
sait là  fortune  apportée  par  elle.  Il  n'en  restait  pas  moins  investi  du  droit 
que  lui  conférait  la  manas  sur  cette  fortune  considérée  comme  une  uni- 
versalité, et  par  suite  il  restait  seul  tenu  des  sacra  privata  dont  cette  for- 
tune était  grevée.  S'il  ne  laissait  à  sa  mort  ni  biens  ni  enfants,  la  charge 
s'éteignait.  Naturellement  le  coemptionator  se  faisait  payer  ses  services; 
aussi  les  plus  vieux  étaient-ils  les  plus  recherchés.  On  peut  supposer  que 
dans  la  pièce  de  Ménandre,  qui  est  l'original  grec  des  Bacchides,  Chrysale 


154  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1892. 

se  contentait  d  appeler  Nioobule  vieil  imbécile.  Voilà  comment  Haute 
entend  son  rôle  de  traducteur. 

On  peut  ajouter  que  Plaute  observe  exactement  les  formes  de  la  sti- 
pulation romaine.  Spondes? Spondeo.  —  Dahi'n?  Dabnntar.  Mais  la  langue 
grecque  avait  des  formules  équivalentes  ;  Gaïus  en  cite  quatre.  L*idée  de 
faire  résulter  le  contrat  d'une  interrogation  et  d  une  réponse  n'a  rien , 
après  tout,  que  de  très  naturel.  Je  ne  voudrais  pas  non  plus  affirmer  que 
dans  YAsinaria  (1,3)  Plaute  ait  ajouté  au  texte  de  Démophile  quand  il 
parie  de  la  graecajides.  Le  marchand  grec  ne  se  dessaisit  de  sa  marchan- 
dise que  quand  il  a  l'argent  dans  la  main  : 

Quac  nos  volumus  uti  graeca  mercamur  fide. 
Quom  a  pistore  panem  petinïus ,  vinnm  ex  oenopolio , 
Si  aes  habent  dant  mercem. 

Ce  qui  revient  à  dire  :  «  Je  ne  puis  te  faire  crédit.  On  ne  nous  ùit 
pas  crédit  à  nous  autres.  »  Il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  que  Haute 
a  voulu  opposer  la  bonne  foi  romaine  à  la  mauvaise  foi  grecque. 

Toutes  Ct5!>  CT&pUoatînnc  nn'nnt  rnnrliiît  un  ppii  loin  o\  peut-être  CSt-il 

temps  de  conclure.  On  peut  poser  en  règle  générale  que,  quand  Plaute 
parle  droit,  c'est  de  droit  grec  qu'il  s'agit,  alors  même  qu'il  emploie 
des  termes  latins.  S'il  ajoute  parfois  au  modèle  grec  quelques  traits  em- 
pruntés au  droit  romain ,  c'est  par  exception ,  et  l'exception  confirme  la 
règle.  J'ajoute  que  l'exception  doit  être  prouvée  par  celui  qui  l'allègue; 
or  la  preuve  ne  résulte  pas  de  ce  que  les  termes  employés  sont  emprun- 
tés à  la  langue  latine.  Les  Romains  pouvaient  connaître  le  mot  sans 
pratiquer  la  chose.  Ce  qu'il  faut  prouver,  c'est  que  la  chose  était  incon- 
nue au  droit  grec  et  qu'elle  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  droit  romain. 
En  appliquant  cette  règle  de  critique  rigoureuse ,  on  sera  peut-être  forcé 
d*abandonner  quelques  illusions,  mais  ce  sera  autant  de  gagné  pour  la 
science. 

Un  mot  encore.  Dans  toute  cette  discussion  je  n'ai  pas  parié  de  Té- 
rence.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  m'en  fît  un  reproche.  Je  dirai  donc, 
pour  mémoire,  que  l'étude  de  Térence  conduit  au  même  résultat  que 
celle  de  Plaute.  On  a  vu  plus  haut  quels  ont  été  les  originaux  des  pièces 
de  Plaute.  Térence  a  traduit  Ménandre ,  Diphile  et  Apollodore.  Le  pro- 
cédé est  le  même  pour  l'un  comme  pour  l'autre.  S'il  y  a  une  dîflR- 
rence,  elle  consiste  uniquement  en  ce  que  Térence  traduit  plus  littérale- 
ment. 

R.  DARESTE. 
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littérature  méridionales  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouae. 

Paris,  Hachette,  1889,  in-8^  \ki-523  pages. 

TKOISIËMB  ARTICLE  ^^\ 

IV 

Si  M.  Jeanroy,  en  regardant  la  pastourelle  comme  la  combinaison 
dfcixi  couirasio^  dune  oaristys  et  dun  vanlo  ou  gab,  a  tenu  trop  peu  de 
coinpte  de  Télément  pastoral  et  de  lelcment  printanier  du  genre ,  il  n  en 
est  pas  moins  vrai  que  les  éléments  indiqués  par  lui  ont  pu  contribuer 
à  la  formation  de  la  pastourelle.  Le  vaniOf  ou,  pour  mieux  dire,  le  récit 
plus  ou  moins  fantaisiste  et  burlesque  d'une  bonne  fortune  que  le  poète 
s^altribue,  se  trouve  effectivement  dans  la  fameuse  chanson  de  Guil- 
laume IX,  En  Alvemhe  part  Lemozi,  et,  à  en  juger  par  certains  passages 
de  sa  biographie,  se  trouvait  dans  d autres  œuvres  du  même  poète  qui 
ne  nous  sont  pas  parvenues.  Nous  avons  admis ,  quoique  sous  une  autre 
forme  que  M.  Jeanroy,  que  le  débat  amoureux  formait  bien  le  noyau 
tout  au  moins  d'une  importante  catégorie  de  pastourelles  :  on  y  recon- 
nut un  débat  amoureux  enfermé  dans  un  cadre  narratif,  pastoral  et 
printanier,  et  rattaché  à  la  personne  même  du  poète.  Peut-on  retrouver 
le  débat  amoureux  k  l'état  simple ,  dégagé  de  ce  cadre  et  de  cette  attri- 
bution? Peut-on  lui  découvrir  un  rapport  avec  ces  fêtes  de  mai  où  nous 
avons  cherché  lorigine  de  la  pastourelle  ?  Telles  sont  les  questions  que 
^us  devons  maintenant  examiner  et  qui  nous  amènent  à  dire  un  mot , 
^  dehors  du  débat  amoureux  ou  printanier,  du  débat  en  générai. 

L'altercation  poétique  est  certainement  un  des  genres  les  plus  répan- 
dus de  la  poésie  française  (  et  latine  )  du  moyen  âge.  Mais ,  d  ordinaire ,  elle 
^^  aucunement  un  caractère  lyrique;  elle  s  exprime  dans  la  fonne  de 
^ers  destinés  h  la  récitation  dialoguée.  Elle  appartient  certainement  aux 
Militions  de^  jocalatores  des  bas  siècles  romains.  Nous  avons  ainsi  con- 
servé un  curieux  échange  d'injures  entre  Térence  {vetas  poeta)  et  un 
^or,  qui  remonte  au  moins  au  vu'  siècle,  et  qui  a  dû  servir  de  pro- 

^'^  Voir,  pour  le  second  article,  le  cahier  de  décembre  1891. 
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logue  à  la  reprise  d  une  pièce  de  Térence.  La  persistance  de  cet  usage  de 
faire  précéder  une  représentation  par  une  sorte  de  parade  liminaire  où 
lauteur  qu  on  allait  jouer  était  attaqué  et  défendu  nous  est  attestée  jus- 
qu'au xui"  siècle  par  le  Jeu  du  Pèlerin,  prologue  dans  le  même  goût 
d  une  représentation  de  Robinet  Marion ,  dans  la  patrie  d'Adam  de  la  Halle , 
après  sa  mort.  Le  débat  des  Deas  Troveors  nous  montre  encore  une  forme 
de  divertissement  très  analogue.  D'autres  pièces,  moins  évidemment  des- 
tinées à  l'exécution,  font  précéder  ou  suivre  l'altercation  d'un  court  récit 
et  d'un  épilogue  :  telles  sont  les  disputes  de  Chariot  et  du  Barbier,  de 
Margaet  et  de  son  contradicteur  (qui  est  ici  le  poète  lui-même),  du 
Croisé  et  du  Descroisé,  etc. 

Toutefois  plusieurs  de  ces  pièces  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  ce 
qui  nous  semble  être  en  grande  partie  le  point  de  départ  de  notre  poésie 
lyrique,  à  savoir  les  fêtes  de  mai.  Tel  est,  avant  tout,  le  Débat  de  l'Hiver 
et  de  VÉté  (c'est-à-dire  du  printemps),  qui,  représentés  par  des  cham- 
pions symboliquement  vêtus,  se  livraient,  dans  ces  fêtes,  un  combat  où 
le  premier  était  toujours  vaincu.  Il  était  naturel  que  ce  combat  fût  par- 
fois précédé,  accompagné  ou  remplacé  par  des  chants,  par  une  lutte  de 
paroles.  Cet  usage  remonte  très  haut,  et  nous  avons  conservé  des  traces 
de  l'existence ,  même  dans  l'antiquité ,  du  débat  de  la  saison  de  mort  et 
de  la  saison  de  vie.  Une  petite  pièce  égarée  dans  le  Recueil  des  fables  éso- 
piques  nous  présente  tme  dispute  entre  \etyLciv  et  Itap,  où  chacun  d'eux 
vante  ses  avantages  et  où  11  est  fait  clairement  allusion  aux  fêtes  de 
mai^^^  Une  poésie  d'Alcuin  porte  le  titre  de  Conjlictus  Veris  et  Hiemis: 
Hiems  veut  retarder  le  chant  du  coucou ,  tandis  que  Ver  veut  le  hâter  ; 
Palémon  conclut  en  faveur  de  Ver  et  appelle  le  coucou  en  l'invitant  à 
chanter  sans  délai  ^^^  Dans  un  spel  néerlandais,  qui  nous  présente  une 
forme  amplifiée  du  débat,  les  deux  adversaires  se  défient,  et  chacun 
d'eux  a  ses  partisans  prêts  à  combattre  pour  lui  ;  enfin  «  dame  Vénus  » 
s'entremet  et  prononce  l'arrêt  de  conciliation  ^^l  Cette  intervention  de 
Vénus  paraît  conserver  le  souvenir  des  fêtes  païennes  qui  célébraient, 
avec  le  renouveau  de  la  nature,  le  moment  où  la  déesse  de  l'amour 
exerce  le  plus  universellement  son  empire  ^'^K 

^*^  Halm  4i4.  L'hiver  reproche  au  t*)  Dûmniler,  Poet.  CaroL,  I,   370. 

de  troubler    le   repos   des  t*^  Voir  Jan  le  Winkel ,  Geschie^nis 


bommes  :dès  qu'il  parait,  on  se  répand  dei^    meddennederhndsche    Leiterkande, 

dans  les  prés  et  les  bois  pour  y  cueillir  p.  62 a. 

des  fleurs  et  en  orner  ses  cheveux.  C'est  ^*>  Voir   notamment  le    Pervigiliam 

ce  qu'on  appelait  au  moyen  âge  :  quérir  Veneris  et  ce  que   les  commentateurs 

l^  rnai.  de  ce  poème  ont  réuni  à  ce  sujet. 
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Le»  Débats  de  V Hiver  et  de  VEié  qiit»  nous  avons  conservés  en  français 
uont  pas,  à  dire  vrai,  m\  caractère  lyrique.  Dans  une  pièce  anglo-nor- 
mande ^^^  ii  y  a  une  courte  introduction  narrative;  chacun  des  adver- 
saires plaide  sa  cause  en  un  rythme  dilTl^renl.  mais  non  lyrique.  Un 
poème  génois  du  \iv*  siècle  esl  visiblement  imilè  d'un  tu  igiiiai  Iriinçais 
k  ])eu  pi'ès  seuiblabie  ^^ .  Il  en  est  de  mèjiie  dans  le  poème  en  quaUains 
du  xjv''  siècle  qui,  midgré  son  peu  de  \aleur  poétique,  a  eu  longtemps 
un  grand  succès  en  France  et  a  été  traduit  en  anglais  '^L  Mais  des  Ibrmes 
lyriques  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  vivantes  dans  le  sud  de  TAUe- 
magne,  en  Franconie,  en  Bavière,  en  Suisse  et  en  Styrie  ^*^  Donnons 
un  échantillon  du  débat  styrien»  qui  montrera  le  caractère  de  toutes  ces 
compositions  :  i  KEté.  Aujourd'hui  pour  vous  est  un  jour  cher,  im  jour 
joyeux,  parce  que  la  campagne  va  me  retrouver.  L  f tirer  est  diu\  le  Prin- 
temps est  doux.  —  L'Hiver.  Je  suis  l^Hiver,  et  je  ne  te  donne  pas  raison. 
Chétif  Eté,  tu  n'es  que  mon  serviteur.  L'Été  est  sans  viffaeur  et  n(if)pnn'h€ 
pai  de  moi,  «  Le  dernier  vers  de  chacune  de  ces  répliques  reparaît  à  la  (in 
de  toutes  les  autres;  cesl  le  refndn  cpie  chantent  les  deuv  chœurs  opposés 
qui  entuu renl ,  Tun  THiver,  l'autre  TÊté.  Des  usages  et  des  chants  fort  sem- 
blables ont  du  exister  chez  nous  dans  les  fêtes  du  printemps. 

D'autres  débats,  sans  porter  aussi  directement  sur  le  sujet  uièjor  de 
ces  l'êtes,  y  sont  cependant  clairemtiiil  rattachés.  Ainsi  U*  fameux  débat 
sur  le  ntérite  respectif  en  amour  des  clercs  et  des  chevjdiers  est  toujours 
placé  au  printemps,  déjA  dans  la  plus  ancienne  forme  qu'il  ait  revêtut*. 
et  qui  remonte  probablement  au  xi*  siècle,  celle  du  concile  de  Reinire- 
monl  : 

V  eiis  in  teraponbus 

Sub  aprilLs  idibus 

îfabuit  concilîuiïi 

Itomaricimontjum  ^^K 

Les  pièces  latines  et  franraises  qui,  sous  les  noms  de  PhylUs  et  Rora, 
tlûcUnc  et  Aigientine,  Florence  et  BiancheJlor^^'\  Meliar  et  Idoine,  mettent 
çn  scène  deux  jeunes  filles  qui  soutiennent  la  supériorité,  Tune  du  che- 


^'*  Jubinal,  Noavcrttt  i^caeil de coniei , 

H.  4o. 

**^  Ârekimo  ^htioh^ico  italiano ,  H, 
206. 

^'^  Voir  A.  de  Monlai^loii  et  «L  de 
Rnlhscluld  ,  Recneit  de  poésies  françaha 
dti  xr'  ci  xvr'  ticcies,  L  X,  ]>.  4t-53. 
ba  savante  note  que  M.  Em.  Picot  a 
jointe  à  ccUp  édition  nous  a  fourni  plu- 


sieurs des  indications  données  ci-dessus. 

'*^  Voir  Bûhnie,  Altdeatsche  Lieder, 
n"  U72. 

^'*  V^oir  Lan^ois,  Ortf^ines  et  sonrces 
da  Roman  de  la  Bose,  p.  7, 

^"^  Il  y  a  deux  poèmes  dilTércnls  où 
les  deux  rivales  puilcnt  ces  noms;  voir 
la    note  de  M.   Paul  Meyer,  Romania, 


IVMIVtilf  lAtien^ui. 
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vaiier,  Tautre  du  ciero,  commencent  toutes  par  une  description  du  prin- 
temps. Dans  toutes  les  pièces  françaises,  les  juges  du  différend  sont  des 
oiseaux,  ce  qui  nous  ram^e  originairement,  conune  on  la  vu,  k  uns 
conception  printanière  ^^K  Même  des  pièces  d'un  esprit  tout  opposé  à 
celui  des  fêtes  de  mai,  des  débats  à  tendance  morale,  comme  ceiui  de  la 
Foie  et  de  la  Sage^  sont  placés  dans  le  cadre  conventionnel  qui  seod^it 
inséparable  du  genre  : 

Iver  le  pereceus,  qui  toz  jorz  frit  et  tramble. . . 
Cil  cui  tout  le  mont  het  ayoit  sa  seson  dite. 
Et  ver  estoit  entré,  qui  toute  chose  enhaite, 
Aus  bestes,  aus  oiieaus  lor  nature  a  ratraite. 
Dames  et  chevaliers  duist  d'amors  et  afaite  ^*'. 

On  le  comprend  mieux  pour  une  «  bourde  »  aussi  peu  édifiante  que 
Test  le  débat  anglo-normand  de  Gilote  et  Johane  : 

En  may  par  une  matigné  s*en  ala  juer 

En  un  vert  bois  ramé  un  jevene  ctavaler^. 

• 

Ce  sont  ces  débats,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  proprement  lyriqi:fê8, 
qui  se  rapprochent  de  nos  chansons  à  personnages,  bien  plus  que  les 
débats  qu  on  trouve  en  si  grand  nombre  dans  la  poésie  lyrique  du  Midi 
[tençons),  et  qui  ont  un  caractère  très  personnel  et  purement  littéraire* 
Les  sept  débats  français  que  M.  Jeanroy  cite  et  qu'il  a  imprimés  n'ont 
vraiment  non  plus  rien  à  faire  avec  le  sujet  que  nous  étudions,  sauf 
deux  (m,  IV),  qui  sont  de  véritables  chansons  à  personnages  et  aiunient 
dû  être  admis  par  Bartsch  dans  son  recueil.  Les  curieuses  pièces  I  et  V 
sont  toutes  personnelles  ;  le  n**  II  est  une  singulière  altercation  évidem- 
ment fictive;  le  n°  VII  est  à  tort  considéré  par  l'éditeur  comme  un  dia- 
logue ^*l  II  n'y  a  guère  que  le  n*  VI  qu'on  puisse  regarder  comme  étant 


^*^  Voir  Journal  des  Savants,  1891, 
p.  686. 

<•>  JubiDal,II,73. 

<')  Jubinal,II,28. 

^*^  M.  Jeanroy  a  bien  eu  Tidée  (p.  5a) 
que  tous  les  couplets  poun*aient  bien 
être  prononcés  par  un  seul  personnage 
(non  pas  par  Jean  de  b  Toumelle, 
comme  une  distraction  le  lui  fait  dire  : 
Jean ,  appelé  une  fois  de  la  Tournele , 
est  l*ami  auquel  s'adresse  fauteur  de  la 
pièce) ,  mais  il  la  rgetée  :  «  Ce  qui  est 
certain,  dit-il,  c*est  que  la  pièce  est  mu- 


tilée, et  que,  complète,  e&e  était  un 
dialogue  (voir  le  1*  ver»  du  3*  cou» 
plet).  >  Je  ne  vois  pas  que  la  pièce  soit  in- 
complète (  sauf  les  deux  vers  qui  man- 
quent aux  str.  1  et  a  ),  et  le  vers  i  de  la 
str.  3  ne  me  parait  nullement  prouver 
que  nous  ayons  lA  an  did[<^[iie.  Le 
même  personnage  poursuit  et  déve- 
loppe absolument  la  même  idée  dans 
les  cinq  strophes,  et  la  dernière  (où 
je  lirais  pourchace  au  lieu  de  ponr^ 
chacent)  termine  très  bien  ce  curieux 
petit  poème. 
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vraûmeot  un  dt^bat,  mais  il  est  tout  à  faiL  théorique  et  d ailleurs  peu 
ancien  (de  Richard  de  Fouruival). 

Mais  ii  a  réeUement  existé,  nous  Tavons  vu,  un  type  de  débat  amou- 
ipim^  caractérisé,  comme  le  dit  M,  Jeanroy*  par  un  dialogue  entre  un 
§ÊÊç^  qui  attaque  et  une  fille  qui  se  défend  par  toutes  sortes  de  moyen» 
et  qui  fuiit  par  réder.  Ce  type  remonte  sans  doute  i  l'antiquité,  et 
M.  Jeanroy  a  raison  d  en  rapprocher  la  célèbre  idylle  de  Théocrite.  En 
France,  U  a  généi^enient  été  supplanté,  du  moins  dans  nos  recueils, 
pir  la  chanson  à  personnages  et  la  pastourelle ,  où  le  débat  amoureux 
est  encadré  dans  un  récit;  mais  il  reste  des  traces  de  la  forme  primitive. 
La  pastourelle  II,  4 y,  du  recueil  de  Bartsch,  la  pièce  du  ms.  Douce  pu- 
bliée par  M.  P.  Meyer  sous  le  nom  de  «  ienson  »^^^  et  qui  met  en  scène 
itoe  béguine,  en  sont  des  spécimens  peu  anciens  sans  doute,  mais  cpii 
attestent  lexistence  du  genre.  A  ce  genre  appartient  aussi,  comme  fa 
ejLcellemment  démontré  M.  Jeanroy,  le  fameux  coatrasto  de  Gielo  d*AI- 
camo,  sur  lequel  on  a  fait  tant  de  conjectures  et  de  recherches.  Ce  ne^t 
pas  la  cont'muation  du  chant  «  amébée  »  des  pasteurs  de  Sicile,  car  le 
cliant  amébée ,  qui  existe  encore  en  France  ^^^  et  en  Italie  f*^  consiste  es* 
Sftotieilement  dans  le  chant  alterné  de  couplets  qui  ne  se  répondent  que 
vaguement,  même  par  paiie^,  dont  chaque  paire  n'a  aucun  rapport 
avec  la  paire  précédente  ou  suivante,  et  qui  ne  forment  pas  un  tout.  Ce 
n'est  pas  non  plus,  comme  le  voulait  Caix,  une  simple  imitation  des 
pa^r  M,  s  françaises,  car  il  y  manque  Télément  pastoral  et  printanier 
et  1  I  site  de  classe  des  interlocuteurs^*^.  C  est  la  compo:$ition,  vo* 
lontairement  triviale  et  populaire,  d'un  homme  qui  connaissait  fort  bien 
la  poésie  fr  "  ,  alors  certainement  très  répandue  en  Italie  méridio- 
oale  et  ev  \  et  qui  a  imité  les  débats  amoureux,  dont  nous  ve- 

nons de  constater  lexistence,  avec  une  fougue  et  un  naturalisme  qu on 
ne  trouve  guère  dans  les  pièces  analogues  qui  se  sont  conservées  ches 
oous.  La  ressemblance  avec  celles-ci  n  en  est  pas  moins  frappante  : 
comme  dans  la  pièce  0,  67,  de  Bartsch,  famoureux  connaît  la  belle  de- 
puis im  certain  temps  ;  comme  dans  cette  même  pièce  et  la  ■  tenson  ■  de 


*'^  Recmsil  {aMci€m  textes  hai-lalm, 
_         tîs  tt  prù^aençûojc ,  a'  partie,  xC  63 , 

i'^  Voir  Jetoroy,  p.  a 6a.  Du  usage 
ipoétique  anolc^iie  a  existé  en  Portog»! 
(iM.«  p*  a6i). 

^  iL  Jeanroy  { p,  a6 1  )  cite  les  roma- 
mMt  qui  9*échaDgeot  dans  le  Perrarals  ; 


cet  usage,  désigoé  sous  le  Dom  de  stor- 
neilare,  se  retrouve  ea  Toscane  et  ail* 
leurs  encore. 

^^^  Tout  au  moins  cette  diver«îté,  si 
elle  existe  f  Jeaaroy,  p.  nôgj,  y  est  k 
pet  ne  indiquée, 

t**  Voir  Jeanroy,  p.  a&S,et  furtide 
de  M.  d'Ovidio  cité  p.  270. 
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la  béguine,  elle  finit  par- céder,  après  «ivoir  résisté  plus  ou  moins  long- 
temps et  plus  ou  moins  sincèrement.  Dans  toutes  ces  pièces ,  le  dénoue^ 
ment  est  indiqué  avec  la  même  franchise. 

Ce  genre  de  débats  a  d'ailleurs  survécu  dans  la  poésie  populaire  :  il 
vit  encore  dans  la  célèbre  chanson  des  Transformations  ^  (fdi  a  dû  de  nos 
jours  une  vogue  si  étendue  à  sa  mise  en  œuvre  par  Mistral  et  Gounod, 
et  dont  on  a  des  variantes  françaises,  provençales,  languedociennes, 
gasconnes,  catalanes,  italiennes  (Toscane,  Midi,  Sicile),  latines  et  rou- 
maines (*^  Il  est  difficile  de  dire  k  quelle  époque  elle  remonte  ^^^  et  quel 
est  son  lieu  d'origine;  ce  qui  est  sûr,  cest  qu'elle  a  donné  au  thème  du 
débat  amoureux  son  expression  la  plus  complète  et  la  plus  poétique.  Or 
cette  chanson  appelle  naturellement ,  par  ses  strophes  alternées ,  une  exé- 
cution qui  en  fait  un  petit  drame,  et  il  est  probable  quelle  est  souvent 
ainsi  mise  en  scène,  dans  le  Velay  par  exemple,  où,  d après  Victor 
Smith ,  elle  charme  habituellement  les  heures  de  repos  des  moissonneurs 
et  des  moissonneuses  ^^K  11  nous  est  facile  de  nous  la  représenter  comme 
jouée  ainsi  aux  anciennes  fêtes  du  printemps. 

U  en  est  de  même  d  une  autre  chanson  d'un  caractère  différent  et 
d'une  inspiration  fort  voisine  de  celle  de  nos  chansons  à  personnages,  qui 
existe  également  dans  toutes  les  provinces  de  France  et  qui  a  passé  en  Ca- 
talogne et  dans  le  nord  de  l'Italie  ^^).  C  est  la  chanson  de  MarioH,  où  une 
femme,  surprise  par  son  mari  en  compagnie  illicite,  trouve  à  toutes  les 
accusations  des  réponses  improvisées  avec  une  assurance  et  une  présence 
d'esprit  qui  confondent  le  jaloux  :  c'est  un  petit  chef-d'œuvre  de  mdice 
populaire.  Or  cette  chanson  s'exécute  dramatiquement  dans  plusieurs  de 
nos  provinces,  tantôt  entre  deux  jeunes  filles,  dont  l'une  prend  le  rôle 
du  mari^^\  tantôt  entre  deux  garçons,  dont  l'un  s'habille  en  femme ^*\ 
et  sans  doute  aussi  entre  un  garçon  et  une  fille.  L'origine  française  de 
ce  «  débat  »  est  certaine  ;  la  date  en  est  probablement  peu  reculée ,  mais 
l'exécution  dramatique  dont  il  est  l'objet  semble  attester  un  ancien  usage, 
et  l'esprit  qui  l'anime  est  trop  conforme  à  celui  de  nos  vieilles  danses  prin- 
tanières  poiu*  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  croire  qu'il  s'y  rattache. 

^'^   V'oir  Jeanroy,  p.  id^  n.  a.  En  Lorraine,  Marion. , ,    devient,   le 

^^'  Un  en  retrouve  des  vestiges  dans  luardi-gras ,  une  scène  à  denx  person- 

la  poésie  grecque  moderne.  nages ,  jouée   par  des  jeunes    filles.  • 

t'i  Romania,  VII ,  62.  (V.  Smith ,  Romania,  IX ,  568.) 
^*^  Voir  Nigra,    Canii  pop.   del  Pie-  ^^^  D'après  D.  Arf>aud  (Chants  pop, 

monte,  n"*  85.  de  la  Provence,  if,  i56),  ceUe  chanson 

^'*^  «  En  Velay ...  les  dentelières . .  .  s  exécute  dramatiquement  dans  toute  la 

en  font  une  sorte  de  comédie.  L*une  Provence  par  deux  garçons ,  dont  fun 

d^elies  joue  la  femme  et  Tautre  le  mari.. .  est  lialiillé  en  femme,  j 
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Ainsi  nous  retrouvons  bien     ^  ^'r  re  les  cfawsoos  4  |i«rsoiiiit|^  tl 
tes  paslanrefks,  un  ckbal  j  c  inonolqgiie;  HMis  06  Miftl  {wuidt 

rattooter  à  tme  scène  diattli^  H  ibn^râ  dam  de^s  mmions  jùwmm  fi 
notammeat  dans  les  fiHe$  du  printemps. 


Je  passera  rapidement  ^ur  le  pnre  auquel  ^1.  Jeanroy  a  consaci^ 
tm  chapirre  (111),  Jaiiieurs  foii  intérestsatit «  de  sa  prt^iuière  partie:  il 
appartient  h  une  dasse  tout  à  fait  differtMite  de  relie  ;i  iji(]urllè  se  ratta- 
chent les  genres  étudiés  juscju^ici ,  et  ii  est  d  ailleurs  ;i  peine  reprâHenlé 
dans  ce  qui  nous  est  parvenu  de  noire  ancienne  poésie  lyrique.  11  sagit 
de  la  «  chanson  daube  •  ou«  comme  dit  Inutcur,  empruntant  à  la  trnnt* 
noiogie  provençale  im  mot  qui  n'est  pas  c»mpioyi»  dans  ce  sens  en  fran- 
çais, de  r«  îuibe».  Ce  nVsl,  h  vrai  dire,  qu'une  variante  d\n\  genre  plus 
étendu  et  plus  largement  représentt^,  qu'on  peut  appeler  la  «  chunson 
de  séparation  ■ .  qui  exprime  la  doulefir  de  deux  amants  obligé»  de  >e 
quitter.  On  voit  tout  de  suite  que  ces  chansons,  parleur  caractt^re  niAme , 
ne  peuvent  guère  avoir,  comme  les  autres,  leur  origine  dans  des  léles  pu- 
bliques et  des  réunions  joyeuses.  Elles  sont,  eu  outre,  beaucoup  plus 
personnelles  :  tandis  que  jamais  les  pièces  «ippartniant  aux  |;eiirtKs  pi*e- 
cédents  nexpriment  ou  ne  racontent  les  sentiments  réels  des  auteur» 
ou  les  événements  de  leur  vie  (le  rôle  du  po^te  dans  la  pastonn^lie  éiaul 
évidemment  Jiclil),  la  chanson  de  séparation,  tout  en  étant  dans  la  plu- 
part des  cas  une  chanson  à  personnages,  arrivée  même,  dans  ïallm  pro- 
vençale, à  un  type  très  conventionnel,  nVii  semble  pas  moins  ou  n'en 
peut  pas  moins  avoir  son  origine  dans  la  réalilé,  (l'est  essenliellemetit, 
et  surtout  A  Torigine,  une  chanson  féminine  :  la  femme  exprime  ses  re- 
grets d  être  obligée  de  se  séparer  de  son  uinant.  Les  motifs  de  la  sépa- 
ration peuvent  être  patents  (voyage  forcé,  guerre,  etc»);  dans  ce  cas,  les 
chansons  sont  presque  toujours  profondément  émues  et  insistent  sur 
les  tristesses  de  labsence  et  les  promesses  de  fidélité;  les  croisades»  qui 
entraînaient  tant  déjeunes  chevahers  loin  de  leur  patrie,  ont  suscité 
toute  une  série  de  pièces  de  ce  genre  ^^\  dans  lequel  rentrent  tout  natu- 
rellement la  chanson  où  cest  une  fenunc  abandoiuiée  qui  exprime  sa 


t**  M.  Jeaaroy  pen»e  que  des  clian- 
*mw  de  femmes  pleunmt  le  départ  tic 
croisés  sont  nées  les  chansons*  ou  des 
crtiisés  à  Ictn'  tour  font  leurs  miteux; 
iiial-i  le  foil  mèoie  de  ce  dép;irl  si  jiérit' 


leux  et  si  émouvant  devait  atseï  rtnlii 

rdlfîuenl  liispiriT  un  rheviifier  rniUé  lU 
poélL*  [Kjur  iju'îl  wiîl  jH*nni^  de  tT<»ir«» 
que  res  rlmnsoii»  «ont  néni  »pinitAtlé* 
nient. 
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douleur (^L  Les  dbansom  de  séparation  proprement  dites  sont  souvent, 
dans  la  poésie  «  courtoise»  où  ^es  ont  pénétré,  accompagnées  de  dia- 
logue ^^),  et  c'est  là  un  thème  qui  appartient  bien  à  la  poésie  ancienne 
et  populaire,  car  nous  le  retrouvons  dans  des  chansons  du  xv"  siède 
qui  ne  se  rattachent  pas  à  la  poésie  savante  de  Tâge  chevaleresque,  mais 
remontent  directement  à  la  source  primitive  ^^^. 

Toutes  ces  chansons,  que  je  ne  fais  qu'indiquer,  pourraient  être  étu- 
diées dans  un  autre  contexte,  à  propos  des  chansons  de  femmes  ou  plus 
généralement  des  chansons  d'amour.  Si  je  les  ai  rappdées  ici,  c'est  à 
cause  de  leur  rapport  avec  la  chanson  d'aube  :  celle-ci  n'est,  en  effet, 
qu'un  chant  de  séparation  entre  deux  amants  au  point  du  jour.  La  nuit 
a  favorisé  une  furtive  entrevue  ;  arrive  le  jour,  il  faut  se  quitter.  La  chan- 
son, évidenunent,  n'a  pas  été  composée  au  moment  même  du  fait  qui 
en  est  le  sujet;  elle  en  conserve  et  en  idéalise  l'impression.  La  forme  pri- 
mitive est  tràs  probablement  un  simple  monologue  de  femme  :  la  fenune 
se  représente  l'heure  douloureuse  de  la  séparation  ;  elle  mauditle  jour  qui 
lui  enlève  son  amant,  ou  elle  s'efforce  de  le  retenir  un  moment  encore  ^*^, 
ou  au  contraire  elle  l'excite,  malgré  elle,  à  partir,  puisqu'il  le  faut  et  que 
l'aube  cruelle  arrive  ^^K  Cette  forme  toute  simple  se  présente,  mais  déjà 
mêlée  d'éléments  coiutois ,  dans  la  j  olie  chanson  attribuée  à  Gace  Brûlé  ^^  ; 
une  forme  plus  primitive  encore  est  attestée  par  un  «  refrain  »  cité  par 
M.  Jeanroy  : 

L*aube  s^apert  au  jor. 
Qui  moi  et  vous  départ,  dous  amis  ^^\ 

et  on  la  retrouve  à  peu  près  intacte  dans  la  poésie  semi-populaire  du 
XV*  siècle  : 

Mon  ami,  la  nuit  s'en  va  et  le  jour  vient  : 

Départir  de  nos  amours  il  nous  convient. 

Baisons  nous,  acoUons  nous,  mon  ami  gent. 

Comme  font  vrais  amoureux  secrètement  ^*\ 


(^)  Je  laisse  de  côté  les  chansons  sur 
Tabsence,  Imfidéilié,  le  retour,  etc., 
dont  l'étude  entraînerait  trop  loin. 

^^  Voir  par  exemple  la  chanson  de 
croisade  loSg  (Raynaud)  :  Archiv  de 
Herrig,  XLII,  377. 

<'^  Par  exemple,  G.  Paris,  Chansons 
du  XV'  dôcle,  n*  XX. 

^*^  A  cette  variante  appartient  sans 
doute  le  refrûa  cité  p*  77  :  Est  il  jors? 
ntnil  encoTM.  Deas,  f  u^Z  parler  Hamors 
fait  ores  I 


^*^  Ce  motif  est  très  ancien  et  se  re- 
trouve dans  l'antiquité  ;  voir  la  chanson 
locrienne  citée  par  M.  Jeanroy,  p.  i43. 
Cf.  la  chanson  portugaise  inachevée  ci- 
tée p.  1^3. 

^^  Bartach,  Omt.  fr.  (4V  édît>, 
col.  aSa;  cf.  Jeanroy,  p.  77-78. 

^'^  Jeanroy,  p.  77  (ici  et  ailleurs  je  né- 
glige de  reproduire  dans  mes  citations 
les  traits  dialectaux  des  manuscrits). 

^')  Chansons  da  xv*  siècle,  n*  XXa.  Il 
y  a  d'abord  un  récit  de  l'entrevue. 
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De  très  bonne  heure»  ces  plaintes  de  la  femme  sont  précédées  d'un 
court  récit  *^^  ou  font  partie  d'un  dialogue  ^^^  Dans  d^autres  chansons 
d'aube,  «jm  sont  sans  doute  dues  à  un  développement  postérieur,  test 
ramant  et  non  faniante  qui  parle  ^^K 

Ce  qui  donne  à  plusieurs  de  ces  pièces  un  charme  tout  particulier, 
€*est  un  trait  qui  paraît  fort  ancien  et  qui  est  profondément  poétique. 
Maigre  i  évidence  de  l'approche  du  moment  qui  les  oblige  à  se  quitter, 
les  amaists  ne  veulent  pas  y  croire  ;  ils  essayent  d'interpréter  confomié- 
meni  à  leurs  vceiut  les  avertissements  que  leur  donne  la  nature.  Dans 
plusieurs  chansons  daube  allemandes,  les  amants  s  efforcent  de  croire 
que  le  jour  naissant  est  la  clarté  de  la  lune.  En  France,  par  ime  gra- 
muse  variante,  ce  nest  pas  le  jour  lui-même,  c*est  ralouette  annon- 
çant son  approche  que  les  amants  accusent  de  les  tromper.  Un  «  refrain  » 
qui  a  dû  être  très  répandu  dit  : 

Tl  n'est  inîe  jors,  savcrose  au  cors  gent  : 
Si  me  consent  Dens,  faloete  nos  menl^*'. 


Et  ce  thème  du  démenti  donné  à  lalouetle  s'est  conservé  dans  une  chan- 
son populaire  dont  il  existe  beaucoup  de  variantes  ^^^  et  qui  a  passé  en 
Italie,  où  elle  a  subi  une  altération  évidente,  d'origine  citadine  dViprès 
M.  Migra  ^'^^  :  lliirondelle  a  remplacé  1  alouette.  C  est  probablement  dans 
quelque  ballade  imitée  du  français  que  Shakespeare  aura  trouvé  ce 
motif,  qu'il  a  immortalisé;  la  forme  qu'il  en  offre  paraît  même  plus  an- 
cieruie  et  plus  complète  que  celles  que  nous  avons  conservées  :  au  lieu 
de  donner  simplement  un  démenti  à  l'alouette,  Juliette  essaye  de  se  per- 
suader que  son  chant  matinal  est  le  chant  nocturne  du  rossignol,  et  tel 
doit  bien  avoir  été  le  thème  primitif  ^''^ 


t*ï  Le  récit  lui-mènie  est  placé  dans 
la  bouche  de  la  femme ,  dans  la  cliar- 
mante  pièce  1 ,  3i ,  du  recueil  de  Barlsch, 

^'*  Le  dialogue  se  rencontre  très  an* 
ciennement ,  par  exemple  dans  la  pièce 
allemande  (mais  imitée  du  français)  de 
Dietmar  d'Aist,   citée  par  M.  Jeanroy, 

i».  7 1 ,  Cf.  la  pièce  1 ,  38 ,  de  Bartsf  !i ,  où 
e  poète  inlement  et  où  loulc  la  mise 
eo  scène  est  fort  particulière. 

*'^  Une  parodie  pieuse  d'aube  [Ar^ 
chiv  de  tîerrig,  XLIU,  145}  appartient 
à  [celte  variation  r  Li  jors  vient  :  Se  de 
moine  me  Aoiivit'nt ,  je  sut  pcrdtu ,  S'en 
dot  bien  tttre  csperdas.  Voir  encore   ce 


refrain  (Raynaud,  Motels,  II,  io6)  : 
Lijorz  m'a  trové  Es  joUs  hrazm'amic, 

^*'  Voir  deux  vanantes  dans  Jeanroy, 
p.  68. 

ï'^  Jeanroy,  p.  69. 

<**  Tl  a  dti  cxifter  anciennement  en 
Ilalie.  «les  formes  où  rolouette  avait  con- 
servé son  riMe  ;  voir  Crescîni,  Pcr  ^It 
.Uudt  romanzi  (Podova,  189a),  p.  l63- 
168. 

^'*  M.  Jeanroy  cîte  une  chanson  chi- 
noise d'une  très  liante  antiquité  où  se 
retrouve  ce  motif  avec  une  fmppante  con* 
fitrrnité  à  nos  chansons  :  le  coq  chaule 
(il  remplace   aussi  l'alouette  dons   une 


Ï6li 
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Mais  ce  n'est  pas  toujours  le  chant  de  lalouette  qui  vient  frapper 
ioreiiie  des  amants  et  les  arracher  à  leur  bonheur  ;  dans  plusieurs  ver- 
sions intervient  la  gaite,  ie  veilleur,  et  1  apparition  de  ce  personnage  nous 
amène  à  une  forme  très  particulière  de  la  chanson  daube.  Le  fait  d^ètre 
nécessairement  placée  au  point  du  jour  ou  à  la  fin  de  la  nuit  la  rappro- 
chait de  chansons,  d ailleurs  d un  tout  autre  genre,  qui  étaient  consa- 
crées soit  à  entretenir  la  veille  pendant  la  nuit,  soit  à  inviter  au  rév^. 
Les  «  chants  de  veille  »  nous  apparaissent  d  abord  sous  une  forme  reli* 
gieuse  :  Pline  le  Jeune,  dans  sa  fameuse  lettre,  atteste  déjà  que  les  chré- 
tiens, en  Asie  Mineure,  se  réunissaient  ante  lacem  pour  chanter,  et  phi- 
sieurs  des  plus  anciennes  hymnes  (notamment  de  saint  Ambroise)  sont 
des  nocturnes,  où  les  fidèles  réunis  pour  veiller  pieusement  s'exhortent 
h  ne  pas  s  endormir  ^^l  Les  veillées  de  fête,  originairement  toutes  consa- 
crées aux  exercices  pieux,  le  furent  de  bonne  heure  à  des  divertissements 
profanes,  et  il  y  eut  certainement  quelques  chants  de  veille  de  ce  genre, 
mais  ils  furent  naturellement  peu  nombreux  ^^\  Le  chant  de  veille  a  aussi 
servi  à  exprimer  des  sentiments  personnels  ;  im  amant  qui  ne  dort  pas 
chante  son  tourment  : 

Dormes,  qui  ii*amez  mie  I 

J*aim,  si  ne  puis  dormir  ^^\ 

Dorme  cuers  ou  n  a  nul  bien  I 
Ja ni  dormira  le  mien ^^K 

Un  genre  voisin  du  chant  de  veille  est  ce  que  j  appellerai  «  le  chant 
d'éveil  ».  Il  présente  naturellement  diverses  variantes.  Ou  bien  une  ré^ 
union,  à  lapproche  du  jour,  célèbre  le  lever  du  soleil  et  i accompagne 
de  l'expression  de  quelques  sentiments  appropriés  :  telles  sont»  dans 
1  ordre  religieux,  plusieurs  des  plus  belles  hymnes  de  saint  Ambroise ^'^^ 
On  bien  un  chanteur  en  particulier  invite  ceux  qui  dorment  à  se  ré- 


chanson populaire  vaudoise;  voir  Jean- 
roj»  p.  69 ,  n.  3  ) ,  mais  on  déclare  que 
ce  bruit  est  le  bourdonnement  des  mou- 
ches ;  le  jour  parait ,  maïs  c*est  la  clarté 
de  la  lune. 

^*)  Une  imitation  de  ces  chants  pieux 
est  le  chant  qu  on  appelle  «  des  soldats 
de  Modène»,  et  qui  est  en  réalité  le 
chant  des  clercs  exhortant  les  défenseurs 
de  la  ville  assiégée  (en  9a 4  parles  Hon- 
grois) à  ne  pas  slendormir  et  à  chanter 
des  chansons  en  se  relevant  au  guet  : 
Fortts  javentas,    virtas   audax  belUca, 


Vestra  per  maros  audiantar  carmina. 
Et  sit  in  armis  altertia  vigilia,  Nefraus 
hostilis  haec  invadat  moenia.  RegoUêi 
écho  cornes  :  Eja  i  vigila  I  Per  muras  : 
Eja!  dicat  écho  :  vigila!  (Du  Méril,  I, 
269).  Eja!  vigila!  éUit  évidemment  le 
cri  des  sentineUes. 

^*^  Citons  ce  refrain  (  Bartsch ,  p.  1  o  1  )  : 
//  est  anait  neut  de  feste.  Et  demain  U 
jors. 

^*^  Bartsch,  p.  270. 

(*)  Raynaud,  Motets,  II,  laa. 

t*^  Cf.  Jeanroy,  p.  74-75. 
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veiller  et  leur  annonce  le  lever  du  jour.  La  forme  de  ce  genre  qui  nous 
paraît  la  plus  natureJle  est  laabade  donnée  à  une  femme  aimée;  mais 
elle  parait  presque  inconnue  au  moyen  âge  ;  ïalba  provençale  est  tout 
autre  cliose.  Elle  a  cependant  dû  exister  assez  anciennement  en  Pro- 
vence, doû  nous  vient  le  mot,  postérieur  d ailleurs  au  vrai  moyen 
âge**L  En  France,  le  chant  d*éveii,  adressé  non  à  une  femme  mais  à 
im  ensemble  de  personnes  qui  doivent  sans  doute  célébrer  une  fête, 
a  dû  être  assez  répandu,  mais  ne  nous  a  guère  laissé  de  monuments; 
on  a  une  chanson  de  croisade,  datant  probablement  de  i  1 89,  qui  nous 
en  offre  une  parodie  pieuse  et  nous  en  atteste  par  \k  Texislence  ^-*  ;  des 
imitations  postérieures  nous  montrent  qu'il  n'était  pas  tombé  en  désué- 
tude *^^  Par  ce  point  de  contact,  assez  léger  d  ailleurs,  la  chanson  daube, 
dont  nous  allons  indiquer  très  rapidement  le  développement  ultérieur, 
peut  netre  pas  sans  rapport  avec  les  fêtes  printanières,  auxquelles  il 
est  naturel  que  le  chant  déveil  ait  été  surtout  appliqué. 

Mais  une  forme  plus  répandue,  et  qui  a  eu  plus  d'importance,  est 
celle  ou  un  personnage  spécial  est  chargé  de  réveiller  les  donneurs.  Ce 
personnage,  c'est  la  gaite  (prov.  gaita),  le  veilleur,  qui,  posté  sur  la  plus 
haute  tour  du  château,  annonce  les  heures  de  la  nuit,  mais  a  surtout 
pour  nrussîon  d'annoncer  le  jour  dès  qu'il  paraît,  de  traire  lejor,  comme 
on  disait  par  une  curieuse  métaphore.  La  gcdte  est  toujours  munie  d'in- 
struments de  musique**^;  mais  elle  ne  se  contente  pas  de  sonner  son 


**'  Je  prends  cette  occasion  de  citer 
le  plus  ancien  exemple  du  mot  que  j  aie 
rencontré;  il  se  trouve  dans  le  roman 
de  Paria  et  Viennç,  écrit  en  lASi  par 
lo  Marseillais  Pierre  de  la  Sippaae  ; 
«  Partt  et  Edouard  aloient  de  n\iyi  soobt 
hk  chambre  de  Vienne,  faisans  aubades 
de  leurs  chancons,  car  il  chantoient 
moult  bien ,  et  puis  jouoîent  de  leurs 
îrtstrumens  chancx>n&  mélodieuses  ■ 
(foL  ÏV  r*:  voir  anssi  ioL  XXXJI  y*). 

^*'  Voi  (luî  amex  tle  vraie  amor.  Es- 
pfiUiés  ttot,  ne  ihrmén  mais  (il  faut  lire 
ainn  au  lieu  de  jmii,  forme  du  copiste 
lorrain)  ;  Vahête  not  trait  le  jor.  Et  si 
Mt  dit  en  icjr  rrfrais  Que  venus  est  H  jor 
de  pais. . .  (Jeanroy.  p.  69).  L'original 
portait  sans  doute  ;  Que  ventu  est  tel  jor 
U  maii,  ou  quelque  chose  d'analogue* 

^**  Par  exemple  :  Hesveillez  vous,  tous 
^ntili  compagnons  (chanson  de  i53o, 


dans  le  recueil  de  Weclterlin);  ce  ven 
est  certainement  pins  ancien  et  parait 
avoir  servi  de  modèle  à  une  chanson 
du  XV'  siècle  :  Resveiîlez  voas ,  Ptcars 
et  Bourgai^noiu.  Notons  aussi  le  refrain 
encore  aujourd'hui  très  répandu;  Hof 
Benaut,  réveilk-toi,  veille.  Ho!  Bt^naai, 
réveil\e*toi, 

*  Les  témoignages  de  ce  fait  seraient 
innombrables.  Je  citerai  seulement  ce 
passage  de  Gautier  d'Aupms  où  Gau- 
tier s  engage  comme  gaîte  dons  un  châ- 
teau :  Gautiers  est  demorés,  s'achata 
moïnd,  Grartt  biiisine  d'arain  et  cornet 
et  fretel  (p.  10).  Cesl  à  cause  de  teU 
qu  en  catalan ,  espagnol ,  portugais , 
^aita  a  pris  Le  sens  de  «  flûte  ».  Même 
en  dehors  de  ses  fonctions,  la  fjatte  se 
présente  naturellement  comme  habile 
à  jouer  des  instruments  (voir  Bartacli, 


imuasvii  t*Ti««4A«. 
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cor  ou  sa  baisine;  elle  chante  parfois  toute  la  nuit^^^  ou  excite  par  une 
chanson,  à  i*aube,  les  gens  qui  donnent  à  se  réTeiller^.  U  y  avait  là 
un  motif  poétique  qui  a  été  exploité  de  très  bonne  heure  :  ii  a  déjà 
fourni  le  thème  de  la  curieuse  pièce  latine  avec  refrain  provençal  qui 
remonte  au  commencement  du  x*  siècle  et  sur  laquelle  on  a  tant  disserté 
sans  arriver  à  la  comprendre.  Ce  n  est  pas  le  veilleur  qui  chante,  puis- 
qu'on y  parle  de  lui  {spicalator)  conrnie  d'un  tiers,  mais  cest  un  chant 
d'éveil  analogue  à  ceux  qu'il  pouvait  chanter.  C'est  sans  doute  la  parodie 
religieuse  dun  de  ces  chants;  rien  n'indique  d'ailleurs  que  l'amour  jouât 
un  rôle  dans  la  pièce  originale ,  destinée  à  réveiller  des  gens  endormis  ^''. 
Les  seuls  mots  du  refrain  en  langue  vulgaire  qui  soient  intelligiUes,  Valba 
par,  nous  montrent  déjà  le  type  des  albas  provençales,  où  le  mot  otta 
doit  toujours  figurer  au  refrain  ^^K 

Maïs  ce  genre  en  provençal  (sauf  quelques  parodies  religieuses)  ne 
se  présente  à  fious  que  mêlé  au  thème  de  la  séparation  des  amants.  La 
fusion  s'est  faite  par  des  pièces  où  le  chant  de  la  gaàe  n'est,  oonune 
celui  de  l'alouette,  qu*un  avertissement  que  les  aoiants  ent^ident,  sans 
qu'il  leur  soit  destiné.  Il  en  est  ainsi  dans  une  aJha  anonyme,  fort  poé- 
tique et  d'un  style  archaïque,  que  M.  Jeanroy  (p.  80)  a  traduite  avec 
beaucoup  d'élégance,  et  ce  motif  a  existé  en  France,  comjne  le  mon- 
trent certains  «  refrains  »  qui  nous  sont  parvenus  et  dans  lesquels  on 
dément  la  gaite,  on  l'accuse  de  se  tromper,  de  traire  le  jor  beaucoup 
trop  tôt^^). 

Dcus  !  tant  mal  m*i  fait  la  guaite , 

Qui  dit  :  «  Sus  I  or  sus  !  or  sus  1  « 
Ains  que  jors  soit  venus  ^'^  î 


^^*  Ainsi  Maiebouciie,  chargé  des 
fonctions  de  gaite ,  dans  le  Roman  de  la 
Rose  (Jeanroy,  p.  63). 

^*^  Cela  est  très  bien  décrit  dans  un 
passage  de  Herbert  de  Fritzlar  où  ii 
amplifie  ce  que  lui  fournissait  Tauteur 
français  qu*il  traduisait  (Benoit  de 
Samte-More)  :  Der  wechter  âfder  zinne 
saz.  Sine  tageliet  er  tanc,  Daz  im  gin 
slimme  erklanc  Von  grozme  done  :  Er 
sanc  :  %  Ez  taget  schone;  Der  tac  der 
sohétet  in  den  sal;  Wol  lûf,  ritter,  ûber 
alf  Woléf,  ez  ist  iac!^  (Voir  Schullx, 
Dos  hôfiscke  Leben,  I,  A8.) 

'  *^  On  trouvera  la  «  littérature  »  de 
cette  pièce  dans  le  livre  de  M.  Jeanroy, 
p.  73. 


(*)  On  peut  voir  une  imitatîoa  de  ces 
albas  non  amoureuses  dans  la  curieuse 
pièce  de  Philippe  de  Novare  (Gestes  des 
Cliiprois,  p.  65),  où,  comme  d*aiUeurs 
dans  beaucoup  de  pièces  proveo^aies , 
i  annonce  de  la  venue  de  1  aube  est  in- 
tercalée dans  une  narration. 

^*)  Le  fait  pouvait  arriver  en  réalité  : 
voir  dans  le  Vair  Palefroi  (MontaigloD 
et  Raynaud,  1,  55)  les  conséquences 
d'une  méprbe  du  veilleur  qui,  ayant 
trop  bu,  prend  (à l'inverse  des  amants) 
la  lune  pour  laube  :  //  iret  le  jor  et 
huche  et  crie  :  •Lefsez,  sâgnor!  îi  jors 
aperth 

^•^  Jeanroy,  p.  77  ;  il  y  a  deux  formes 
assez  différentes  de  ce  fragment. 
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.r^iiis  on  supposa  —  évidemment  contre  toute  vraisemblance  —  que 
le  ^v«Ueur,  complice  des  amants,  les  avertissait  par  une  chanson  de  se 
séj^SLTer  (H  est  clair  que  c  eût  été  le  plus  sûr  moyen  de  les  trahir).  Enfm 
CG^  £ut  uo  ami,  un  compagnon  fidèle  (comme  dans  la  célèbre  alba  de 
Gi-mmM*aut  de  Bomcil)  qui  remplit  le  rcMe  de  la  gaite.  Ce  genre  a  passé 
ei^  ^mllemand  (d'abord,  d'après  Bartsch,  chez  Wolfram  d'Eschenbach); 
il  y  a  fleuri  jusqu'au  xv*  siècle,  déployant  une  richesse  extraordinaire  de 
foiTm:KTies,  dont  Bartsch,  dans  un  travail  spécial,  a  étudié  les  variations. 
Lc5  petit  drame  à  trois  personnages  où  le  veilleur  joue  son  étrange  rôle 
n*^ist.  là  quim  pur  symbolisme  exprimant  la  douceur  des  amours  furtives 
et    l^s  amertumes  (jui  en  sont  inséparables. 

Elu  français,  nous  n'avons  en  réalité  qu'une  pièce  qui  ressemble  aux 

alb^M^  provençales  :  c'est  la  chansou  bien  connue  :  GaiU  de  la  tor.  Elle 

est,  peu  ancienne,  fort  compliquée  et  assez  obscure,  mais  très  mouve- 

n'^ tintée,  d'un  style  vif  et  d'un  rythme  gracieux,  où  l'imitation  du  son 

tl^    la  trompe  se  mêle  fort  agréablement  aux  paroles  de  la  gaiie^  à\x 

compagnon  de  l'amant  et  de  l'amant  lui-même. 

lË*Ti  résumé,  il  a  existé  un  genre  de  chanson  populaire  exprimant  Ja 
<lomileur  de  la  femme  que  son  amant  est  obligé  de  quitter  à  la  fin  d^une 
i^"^^!  d'amour.  L'aube  y  est  annoncée  par  la  clarté  du  jour,  par  le  chant 
d^  Talouette,  ou,  plus  tard,  par  le  signal  (cri,  chant,  son  d'instrument) 
de  la  gaiie,  tous  indices  que  la  femme  (plus  tard  l'amant)  essaye  de 
croire  prématurés  et  de  démentir,  ou  simplement  qu'elle  maudit.  A 
côté  de  ces  chants  en  existaient  d'autres  sans  rapport  avec  l'amour  : 
cKants  de  veille,  chants  d'éveil,  chants  de  qaite.  En  Provence,  il  se  fit 
^m©  fusion  entre  ces  deux  genres,  en  sorte  que  la  gcdte  fut  mise  en 
apport  avec  les  amants  (toujours  pour  les  favoriser)  et  qu'il  s'établit 
^m  dialogue  entre  eux.  Cette  invention  provençale  a  eu  un  grand  suc- 
^^  dans  son  pays  d'origine  et  a  été  surtout  imitée  en  Allemagne;  en 
îrance,  elle  a  été  peu  répandue,  mais  nous  avons  de  nombreuses  traces 
de  l'existence  des  genres  plus  anciens  de  la  fusion  desquels  elle  était 
wsue.  Toutefois  ces  genres  eux-mêmes  —  sauf  peut-être  les  chants  de 
veille  et  les  chants  d'éveil  —  n'ont  pas  de  rapport  direct  avec  ceux 
çienous  avons  étudiés  jusqu'ici  et  qui  se  rattachent  aux  fêtes  du  prin- 
temps. C'est  à  ces  fêtes  et  aux  chansons  qui  les  accompagnaient  que 
uoqs  devons  revenir  après  la  parenthèse  que  nous  avons  ouverte  pour 
kscbansons  d'aube.  ■  • 

Gaston  PARIS. 
(Lajin  à  un  prochain  cahier.) 
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MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  BARON  DE  MaRBOT.  VU.  Polotsk, 

la  Bérésina,  Leipzig,  Waterloo,  Paris,  Pion,  1891,  1  vol.  in-S*. 


PREBOER  ARTICLE 


(1) 


Après  avoir  retracé  dans  ]es  deux  premiers  volumes  les  grands 
triomphes  remportés  par  le  génie  militaire  de  Napoléon  et  les  premiers 
échecs  dus  à  sa  politique  en  Espagne,  le  général  Marbot,  dans  ce  troi- 
sième et  dernier  volume,  va  nous  dire  les  revers  où  son  génie  militaire 
lui-même  succomba  sous  le  poids  écrasant  de  ses  fautes  politiques  :  la 
campagne  de  Russie,  Leipzig,  Waterloo! 

Au  retour  de  Portugal,  avant  de  partir  pour  la  Russie,  Marbot  avait 
trouvé  le  temps  de  se  marier;  et  Napoléon  avait  signé  au  contrat,  faveur 
insigne  et  qui  donnait  au  jeune  ofBcier,  déjà  éprouvé  par  tant  de  cam- 
pagnes ,  Tespoir  de  porter  les  galons  de  colonel  le  jour  de  ses  noces.  H  se 
maria  sans  les  avoir;  il  ne  les  avait  pas  davantage  quand  il  repartit  peu 
de  temps  après  pour  Tannée.  Trois  des  aides  de  camp  de  Masséna  ve- 
naient d'obtenir  ce  grade  :  on  jugea  qu  en  nommer  quatre  ce  serait  trop 
pour  le  même  état-major;  et  Ton  envoya  Marbot,  comme  i*  chef  d'es- 
cadron, au  23'  régiment  de  chasseurs,  dont  le  colonel,  M.  de  la  Nou- 
garède ,  était  goutteux  à  ne  pas  pouvoir  monter  à  chevd.  Il  devait  donc 
commander  en  résdité  le  régiment  à  sa  place  et  ne  pouvait  manquer  de 
le  remplacer  bientôt;  car  lempereur  voulait  récompenser  les  services 
de  cet  estimable  officier,  en  le  nommant  général  s*il  se  rétablissait,  ou  en 
le  plaçant,  soit  dans  la  gendarmerie,  soit  dans  quelque  position  séden- 
taire. Marbot  alla  donc  rejoindre  en  Poméranie  ce  régiment  dont  le  co- 
lonel ne  voyageait  plus  quen  voiture,  «triste  manière  daller  pour  le 
chef  d'un  régiment  de  cavalerie  légère,  »  dit-il.  B  y  fat  très  bien  reçu 
par  M.  de  la  Nougarède,  qui  le  présenta  comme  son  second  à  ses  offi- 
ciers; et  il  lui  rend  lui-même  hommage  en  témoignant  de  Texcellentc 
tenue  de  ce  régiment. 

Tout  se  préparait  alors  pour  la  guerre.  Napoléon  prenait  pour  pré- 
texte l'inobservation  du  traité  de  Tilsit,  relativement  au  blocus  conti- 
nental, et,  selon  Marbot,  Alexandre  avait  de  son  côté  une  raison  pour 
rompre  :  c'est  qu'il  craignait,  en  mécontentant  sa  noblesse  par  ses 
complaisances  pour  la  France ,  de  s'exposer  au  sort  de  son  père  Paul  I*. 

^*)  Voir,  pour  les  deax  volâmes  précédents ,  les  cahiers  de  juillet,  août,  septembre 
et  octobre  1 89 1 . 


MFIMOmES  DU  GÉNÉML  BARON  DE  MARBOT.  169 

\u  début  de  la  campagne,  Tauteur  déclare  qu'il  n'entreprend  pas  d'en 
refaire  rhistoire;  il  nen  veut  dire  que  le-s  épisodes  oii  il  a  donné  de 
sa  personne,  et  cest  là,  il  faut  le  dire,  ce  qui  fait  l'intérêt  de  son  li\Te, 
Un  soldat  est  moins  capable  de  raconter  Taffaire  où  il  était  qu'un  hbto- 
rien  qui  n'y  était  pas;  mais  il  a  été  mêlé  à  faction,  et  on  ressent,  dans 
le  récit  du  peu  qui!  a  wï  ou  qu'il  a  fait,  toutes  les  émotions  de  la  ba- 
taille. Marbot  confesse,  il  est  vrai,  qu*il  en  saura  moins  sur  les  combats 
où  il  va  figurer  que  sur  ceux  où,  aide  de  camp  du  commandant  en 
chef,  il  était  plus  engagé  au  mouvement  générai  et  aux  péripéties  de 
la  lutte;  mais,  d'autre  part,  il  nous  fera  mieux  connaître,  comme  tenant 
véritablement  lieu  de  colonel,  le  rôle  que  joue  sur  le  terrain  cette  unité 
qu'on  appelle  régiment  et  surtout  un  régiment  de  cavalerie.  Dans  le 
tableau  qu'il  fait  des  opérations  du  corps  auquel  il  est  attaché,  il  cri- 
tique plus  souvent  peut-être  quil  ne  loue  la  conduite  des  chefs  :  cela 
est  aisé  à  faire  après  coup»  et  je  ne  sais  si,  à  leur  place,  il  aurait  fait 
mieux  que  les  autres;  mais  celte  sûreté  de  coup  d'œil,  cette  rapidité 
de  décision  qu'un  chef  doit  avoir,  il  l'a  dans  la  conduite  de  son  régi- 
ment; et  Ton  ne  saurait  trop  admirer  le  rôle  qu'il  fait  jouer  au  a  3*  chas- 
seurs et  celui  qu'il  remplit  lui-même  h  sa  tête  :  comme  il  sait,  dans  les 
missions  les  plus  aventurées ,  diminuer  pour  ses  hommes  les  périls  de  l'at- 
taque; conmie  il  sait,  dtms  le  désordre  de  la  fameuse  retraite,  les  retenir 
sous  sa  main,  même  qxiand  ses  chevam: ont  péri  pour  la  plupart;  en  telle 
sorte  que,  dès  qu'il  retrouve  des  chevaux,  tout  son  régiment  est  debout. 

Tout  en  ne  voulant  parler  qu  en  témoin ,  Marbot  rm  laisse  pas  pour- 
tant de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  événements  et  de  les  juger  dans  leur 
ensemble.  Il  signale  les  fautes  de  rEnipereur  lui-même;  et  elles  sau- 
taient aux  yeux  :  faute  capitale  d'aller  porter  la  guerre  à  une  extrémité 
de  l'Europe,  quand,  à  l'autre  extrémité,  il  avait  encore  l'Espagne  sm*  les 
bras;  faute  non  moins  énorme  de  s'enfoncer  dans  la  Russie,  en  laissant 
sur  ses  ailes,  comme  armées  auxiliaires,  les  armées  presque  entières  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche,  qui,  dans  cette  position,  ne  pouvaient  lui  servir 
pour  l'attaque  et ,  en  cas  de  revers ,  n  avaient  qu'à  se  replier  pour  l'assaillir 
sur  les  derrières  et  sur  les  flancs;  faute  encore  d'éveiller  en  Pologne  des 
espérances  qu*il  ne  voulait  pas  satisfaire,  et  qui!  ne  pouvait  encourager 
sans  tourner  immédiatement  contre  lui  les  deux  puissances  coparta- 
geantes  du  malheureux  pays.  Marbot  croit,  d'ailleurs,  qu'il  n'aurait  pu 
rien  tirer  des  F^olonais.  I!  pense,  au  contraire ,  qu'il  aurait  du  tout  attendre 
de  la  Suède;  mais  ce  qui  semblait  devoir  être  un  appui  de  ce  côté  allait 
lui  devenir  un  péril.  Bernadotte.  prince  royal  de  Suède,  était  prêt  à  con- 
duire les  Suédois  contre  nous. 
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Le  Niémen  avait  été  franchi  dans  la  nuit  du  a3  au  a  A  juin  1 8 1  a.  Les 
Russes,  divisés  en  trois  corps,  avaient  été  surpris,  et  leur  défense  eût 
été  bien  compromise,  si  le  roi  Jérôme  n avait  laissé  échapper  un  de  ces 
corps , commandé  par  Bagration  :  en  laccablant,  comme  on  le  pouvait, 
on  enlevait  aux  Russes  leur  aile  gauche.  Napoléon  renvoya  Jérôme  à  son 
royaume  :  mieux  eût  vidu  qu*ii  ne  Ten  eût  pas  fait  venir.  Maiix>t  était  de 
i  autre  côté,  à  notre  gauche,  dans  la  brigade  du  général  Castex,  attachée 
au  corps  du  maréchal  Oudinot.  Ce  corps  avait  à  prendre  la  direction  de 
Saint-Pétersbourg,  tandis  que  TElmpereur,  avec  le  gros  de  Tarmée,  s  avan- 
çait ,  au  centre ,  vers  Smolensk  et  Moscou.  Marbot  sera  donc  étranger  aux 
grandes  opérations  qui  aboutissent  à  la  prise  de.  Smolensk,  à  la  bataille 
de  la  Moskowa  et  à  Toccupation  de  Moscou.  Il  n  a  eu  part  quà  celles  de 
notre  aile  gauche,  et  cest  sur  ce  point  seulement  qu^il  nous  fournit  des 
détails  de  nature  à  enrichir  ou  à  corriger  l'histoire  de  cette  campagne,  no- 
tamment le  livre  du  général  de  Ségur.  Là  Oudinot  était  en  face  de  Witt- 
genstein.  Marbot  rend  hommage  à  la  valeur  d'Oudinot;  mais  il  ne  tient 
pas  dans  ia  même  estime  son  habileté  comme  général.  Plusieurs  jours 
se  passèrent  en  combats  indécis,  en  engagements  décousus,  en  marches 
et  en  contre  marches.  «  On  eût  dit  qu'Oudinot  et  Wittgensteîn  jouaient 
une  partie  de  barre,  »  dit  Marbot  (p.  loo).  Près  d'Oudinot  arriva  bien- 
tôt, avec  deux  divisions  bavarcMses,  le  général  Saint-Cyr,  dont  il  pense 
tout  autrement.  Mais  Saint-Gyr,  qui  s  estimait  lui-même  ce  qu'il  valait, 
ne  pardonnait  pas  au  maréchal  cette  supériorité  de  rang.  Oudinot  pre- 
nait-il son  avis,  il  s'inclinait  :  Monseigneur  le  maréchal!.  .  .  et  ne  lui 
venait  pas  en  aide.  Heureusement  (faut-il  se  servir  de  ce  mot.^)  Oudinot 
fut  blessé ,  et  Saint-Cyr,  investi  du  commandement ,  donna  une  tout  autre 
allure  aux  affaires;  il  battit  Wittgenstein  à  Polotsk,  grand  combat  qui 
aurait  été  rangé  parmi  les  principales  batailles,  si  Ion  neût  opéré  alors 
avec  des  masses  si  considérables  et  si  toute  lattention  n  eût  été  portée 
là  où  était  Napoléon.  Mais  l'Empereur,  à  la  nouvelle  de  cette  victoire, 
envoya  du  moins  au  vainqueur  le  bâton  de  maréchal. 

Miarbot^  qui  fait  un  si  grand  cas  des  talents  militaires  de  Saint-Cyr,  ne 
parie  pas  aussi  avantageusement  de  sa  personne  et  de  son  caractère.  U  lui 
reproche  de  s'occuper  beaucoup  jdus  de  lui-même  que  de  ses  soldats  : 

Tout  autre  qne  le  général  Saint-Cyr  aurait,  après  d'aassi  rudes  engagements, 
passé  ses  troupes  en  revue  pour  les  féliciter  sur  leur  courage  et  s'enquénr  de  leurs 
besoins  ;  mais  il  n  en  fut  pas  ainsi ,  car  à  peine  le  dernier  coup  de  fusil  était-il  tiré 
que  Saint-Cyr  alla  s'enfermer  dans  le  couvent  des  jésuites,  où  il  employait  tous. les 
jours  et  une  partie  des  nuits  à  quoi  faire  ?  —  A  jouer  du  violon  !  Cëtait  sa  passion  domi- 
nante, dont  la  nécessité  de  marcher  à  Tennemi  pouvait  seule  le  dntraire!  (P.  19 5.) 
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Et  un  peu  plus  loin  il  ajoute  : 

ËD  outre,  bien  que  rimmease  coavent  de  Polotsk  contint  plus  de  cent  apparte- 
ments qoi  eussent  été  si  utiles  pour  les  blessés,  ii  voulut  y  loger  seul,  croyant  faire 
très  grande  concession  en  permettant  qu  on  reçût  dans  les  communs  des  officiers  su- 
périeurs blessés  ;  encore  fsdlait-il  qu'ils  n  y  séjournassent  que  quarante-huit  heures , 
après  quoi  leurs  camarades  devaient  les  transporter  en  ville.  (P.  126.) 

Les  caves  et  les  greniers  regorgeaient  de  provisions.  Ce  fut  à  grande- 
peine  que  Marbot  obtint  deux  bouteilles  de  \m  pour  un  de  ses  com- 
mandants, blessé.  Et  Saint-Cyr,  d ailleurs,  homme  d'une  extrême  so- 
briété, nen  usait  pas  pour  lui-même.  Tout  devait  être,  deux  mois  plus 
tard,  en  proie  aux  flammes  ou  aux  Cosaques. 

n  ne  faut  pas  perdre  de  vue  Marbot  dans  la  suite  de  ces  combats.  Il 
peut  nous  donner  une  idée  de  la  trempe  de  ces  soldats  de  l'Empire, 
des  honunes  de  fer,  d  acier!  Marbot  avait  été  Uessé  avant  la  bataille  de 
Motsk,  le  'il  juillet,  àKliastitsoui,  près  de  la  Drissa.  Une  balle  Tavait 
frappé  à  l'épaule  et  s'était  incrustée  dans  los,  lui  ôtant  l'usage  du  bras, 
n  avait  bien  le  droit  de  se  faire  soigner,  et  il  avoua  qu'il  en  aurait  usé 
(l'eùtHl  fait  vraiment?)  s'il  eût  été  colonel;  mais  il  ne  l'était  pas  encore; 
et  les  grades  n'allaient  point  chercher  un  homme  à  l'hôpital.  Il  resta  donc 
à  la  tête  du  régiment  et  le  dirigea  dans  une  attaque  périlleuse  dont  le 
colonel  du  a 4*  s'était  déchargé  sur  lai: 

Seal  de  tout  le  régiment,  dit-il,  je  n'avais  pas  le  sabre  à  la  main;  car  b  droite, 
crileqni  restait  libre,  était  employée  à  tenir  les  rênes  de  mon  cheral.  Vous  compre- 
nm  ce  qu'il  y  mwwlk  de  pénible  dans  cette  position  pour  un  oflBder  de  cavalerie  qui 
TU  téàtôeer  sur  les  ennemis! . .  .  Mais  j'avais  tenn  à  marcher  avec  mon  régiment  et  à 
me  j^er  en  avant  de  k  compagnie  d'élite ,  ayant  auprès  de  mm  son  intrépide  capi- 

C'tauie,  M.  Courtean,  un  des  meilleurs  officiers  du  corps  et  cekô  que  j*afFectionnais 
pkis. 

H  comptait  surprendre  l'ennemi  ;  mais ,  aperçu  par  deux  Cosaques  qui 
donnèrent  l'alarme  au  camp ,  il  fut  accueilli  par  une  décharge  de  qua- 
torze canons  à  mitraille.  Le  capitaine  Courteau  fut  tué  ainsi  que  trente- 
sept  hommes,  dont  dix-sept  de  la  compagnie  d'élite,  et  Marbot  eut  son 
cheval  estropié  par  un  biscaïen  ;  mais  les  artilleurs  russes  furent  hachés 
sur  leurs  pièces  et  le  camp  fut  enlevé.  A  la  bataille  de  Polotsk ,  li>Tée  peu 
de  jours  après,  les  deux  cavaleries  ennemies  allant  se  charger,  le  général 
Gastex  voulait  qu'en  raison  de  sa  blessure  il  restât,  au  moins,  avec  la  di- 
vision d'infanterie ,  placée  en  réserve  : 

Je  ne  crus  pas,  dit  Marbot,  devoir  accepter  cette  offre  bienveillante  et  exprimai  si 
vnement  le  désir  de  ne  pas  m' éloigner  du  régiment  que  le  général  se  rendit  à  mes 
inianees;  mais  il  fit  placer  derrière  moi  six  cavaliers  des  plus  braves,  commandés 
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par  l*mtrépide  maréchal  des  Ions  Pmd'bomme.  J'avais  d'aiUears  à  mes  côtés  les 
deux  adjudants-majors,  deux  adjudants,  un  trompette  et  mon  ordonnance  Pousse, 
un  des  meilleurs  soldats  du  régiment.  Ainsi  entouré  et  placé  devant  le  centre  dW 
escadron,  j'étais  sufBsanunent  garanti;  d'ailleurs,  dans  un  besoin  urgent,  j'aundi 
lâché  les  rênes  de  mon  cheval  pour  prendre  de  la  main  droite  la  lame  de  mon  sabre, 
suspendu  à  mon  poignet  par  la  dragonne.  (P.  i  s  i .) 

11  raconte  le  premier  engagement  de  ses  chasseurs  contre  les  Cosaques 
'  de  la  garde,  rencontre  où  Tinégalité  des  armes  donna  d*abord  Tavantage 
à  l'ennemi  : 

Mon  régiment  éprouva  plus  de  résistance  de  la  part  des  G>saques  de  la  garde, 
hommes  choisis,  de  forte  stature  et  armés  de  lances  de  quatorxe  pieds  de  long, 
qu  ils  tenaient  d'une  main  ferme.  J'eus  quelques  chasseurs  tués ,  beaucoup  de  blessés  ; 
mais  enfm  mes  braves  cavaliers  ayant  pénétré  dans  cette  ligne  hérissée  de  fer,  tous 
les  avantages  furent  pour  nous;  car  la  longueur  des  lances  est  nuisible  dans  on 
combat  de  cavalerie,  quand  ceux  qui  les  portent,  n'étant  plus  en  bon  ordre,  sont 
serrés  de  près  par  des  adversaires  armés  de  sabres,  dont  us  peuvent  fadlement  se 
servir,  tandis  que  les  lanciers  éprouvent  beaucoup  de  diflBcultés  pour  présenter  la 
pointe  de  leurs  perches.  Aussi  les  Cosaques  furent-ils  obligés  de  tourner  le  dos.  Mes 
cavaliers  en  firent  alors  un  grand  massacre  et  prirent  un  grand  nombre  de  beaux  et 
excellents  chevaux.  (P.  122.) 

Et  il  ajoute  en  ce  qui  le  concerne  : 

Pendant  le  combat  tumultueux  de  la  cavalerie  des  deux  partis,  ma  blessure 
m'avait  causé  de  bien  vives  douleurs ,  surtout  lorsque  j'étais  obligé  de  mettre  mon 
cheval  au  galop.  L'impossibilité  de  me  défendre  moi-même  me  plaça  souvent  dans 
une  situation  très  difficile ,  dont  je  n'aurais  pas  pu  sortir  si  je  n'eusse  été  entouré  par 
un  groupe  de  braves  qui  ne  me  perdirent  jamais  de  vue.  Une  fois  entre  autres,  poussé 
par  la  foule  des  combattants  sur  un  peloton  de  Cosaques  de  la  garde,  je  fus  obligé, 
pour  ma  conservation  personnelle,  de  lâcher  la  bride  pour  prendre  mon  sabre  en 
main.  Cependant  je  n'eus  pas  besoin  de  m'en  servir,  car,  en  voyant  leur  conunan- 
dant  en  péril,  les  hommes  de  tout  grade  qui  m'escortaient,  attaquant  avec  fureur 
les  Cosaques  qui  déjà  m'environnaient,  firent  mordre  la  poussière  à  plusieurs  et 
mirent  les  autres  en  fuite.  Mon  ordonnance  Pousse,  chasseur  d*élite,  en  tua  trois,  et 
l'adjudant-major  Joly,  deux!  Je  revins  donc  sain  et  sauf  de  ce  grand  combat,  auqnd 
j'avais  désiré  me  trouver  en  personne ,  afm  d'imprimer  un  plus  grand  élan  à  mon 
régiment  et  lui  prouver  de  nouveau  que ,  tant  que  je  pourrais  monter  à  chevfli ,  je 
tiendrais  à  honneur  de  le  commander  au  moment  du  danger.  Les  officiers  et  la  troupe 
me  surent  très  bon  gré  de  ce  dévouement,  et  l'affection  que  tous  me  portaient  déjà 
s'en  accrut,  ainsi  que  vous  le  verrez  plus  tard,  lorsque  je  parierai  des  malheurs  de 
la  grande  retraite.  (P.  122.) 

Pendant  que  se  livraient  ces  combats  à  Taile  gauche  de  la  grande 
armée,  l'Empereur,  parti  de  Wilna,  marchait  vers  Moscou.  Ici,  je  l'ai 
dit ,  Tauteur  ne  parle  plus  en  témoin  ;  il  rapporte  ce  qu'il  a  su  par  les 
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Le  19  octobre,  FEmpereur  sortit  de  Moscou,  où  ii  était  entré  le 
1  5  septembre.  Il  avait  rintention  de  revenir  parla  province  de Kalouga, 
région  fertile,  restée  intacte;  mais  Tannée  russe  tout  entière  lui  barrait 
le  chemin.  H  dut  reprendre  la  route  de  Mojaïsk ,  repasser  par  ce  champ 
de  bataiHe  de  la  Moskowa ,  tout  couvert  des  restes  du  combat ,  affûts 
brisés,  casques,  cuirasses,  et  cadavres  à  demi  dévorés  parles  loups. 
Marbot  ne  refait  pas  le  tableau  de  scènes  qu'il  n  a  pas  vues;  il  se  borne  à 
relever,  dans  le  récit  de  M.  de  Ségm*,  certains  détails  que  lauteur  asBoré- 
ment  n  a  pas  vus  davantage.  Ce  quil  peut  dire,  car  il  en  a  vu  les  suites, 
cest  le  désordre  qui  se  mit  dans  larmée  quand,  k  partir  de  Wiasma, 
bien  avant  qu  elle  arrivât  k  Smolensk ,  la  neige  l'envahit  et  que  le  ymat  an 
nord  souilla  : 

Tant  que  les  troupes,  dit-il,  avaient  marclié  en  ordre,  le  mélange  des  diverses 
nations  u*avait  donné  lieu  qu'à  de  légers  inconvénients.  Mais  dès  que  la  misère  et 
la  fatigue  eurent  fait  rompre  les  rangs ,  la  discipline  fut  perdue.  Comment  auraît-^e 
pu  suMster  dans  an  munense  rassemblement  a  individus  isolés,  manquant  de  tout, 
marchant  pour  leur  compte  et  ae  se  comprenant  pas?. ..  ûur  dans  cette  mawe 
désordonnée  régnait  vraiment  la  confusion  des  lang^ea.  (P.  i5a.) 

Le  1 9  novembre ,  après  un  mois  de  marche ,  TElmpereur  parvenait  u 
Qrscha;  quelques  jours  plus  tard,  c'était  le  maréchd  Ney»  qui,  parti  dt* 
Smolensk  le  1  ^,  venait  d'accomplir,  avec  larrière-garde ,  une  marche  où 
il  montra  tant  de  vigueur  et  de  vaillance.  Mais  il  restait  cent  vingt  lieues 
à  faire  pour  atteindre  le  Niémen! 

Avant  d'arriver  là,  l'Empereur  avait  été  rejoint  par  le  maréchad  Victor, 
qui  lui  amenait  d'Allemagne  son  corps  d'armée ,  et  il  s*était  mis  en  com- 
munication avec  le  a*  corps»  dont  Saint-Cyr  venait  de  remettre  le  com- 
mandement à  Oudinot.  Marbot  va  donc  reparler  des  événements  eu 
témoin.  —  Un  mot  encore ,  avant  d'en  reprendre  la  suite,  sur  un  incident 
où  il  ressentît  «  les  plus  vives  alarmes  qu'il  eût  jamais  éprouvées  ». 

On  était  près  de  Zapolé  : 

Bien  qn^ii  n*y  eut  pas  d«  biOiiiUard ,  la  nuit  était  fort  obscure  ;  je  craignais  d^égarer 
le  régiment  sur  les  nombreuses  digues  des  marais  que  je  devais  traverser  de  nouveau. 
Je  pris  donc  pour  guide  celui  des  liabitants  de  Ghorodié  qui  m'avait  paru  le  moins 
stupîde.  Ma  colonne  cheminait  en  très  bon  ordre  depuis  une  dcmibhetre,  lorsque 
tout  h  coup  j*aperçois  des  feux  de  bivouac  sur  les  coltines  qui  dominent  les  naraisf .  • . 
J*arréie  ma  troupe  et  fioôs  dire  à  ITavant-garde  d* envoyer  oa  reconuaisaance  deux  soias- 
ofllciers  intelligents  qui  devront  observer,  en  tachant  de  n^étre  pas  aperçus.  Ces 
hommes  reviennent  proniptemcnt  me  dire  qu  un  corps  très  nombreux  nous  barre 
le  passage,  tandis  qu  un  autre  sVtablit  sur  nos  derrières  f  Je  tourne  la  tète,  et,  voyant 
des  miluers  de  feux  entre  moi  et  Gborodîé ,  que  je  venais  de  quitter,  il  me  parut  en- 
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dex^-ft.     <|oe  j  avais  donné,  sans  ie  savoir,  au  milieu  d'un  corps  d année  qui  se  préparait 

à    I^i^^ronaqucr  en  ce  lieu!. . .  Le  nombre  des  leux  augmentait  sons  cesse;  la  plaine 

aÎK^sS.     que  les  coteaux  en  furent  bientôt  couverts  et  olTraicnt  Vnspect  d^un  carap  de 

7)0 ^C3O30  hommes,  au  centre  duquel  je  me  trouvais  avec  700  cavaliers!. . .  La  partie 

ii*^tsûtpas  égale;  mais  comment  éviter  le  péril  qui  nous  menaçait?  Il  n'y  avait  (pi*un 

scMMÏ.    -xiaoyen ,  c  était  de  nous  lancer  au  galop  et  en  silence  par  la  digue  principale  que 

ii^u.^     occupions,  de  fondre  sur  les  ennemis  surpris  par  cette  attaque  imprévue,  de 

'*^u.^    ouvnr  un  passage  le  sabre  à  la  main;  et,  une  fois  éloignés  de  la  clarté  des  feux 

àvx  c-.^mp,  l'obscurité  nous  permettrait  de  nous  retirer  sans  rli-c  poursuivis!.  .  .  Ce 

P***^^    lien  arrêté ,  j'envoie  des  officiers  tout  le  long  de  la  colonne  pour  en  prévenir 

1^  tjTonpe,  certain  que  chacun  approuverait  mon  projet  et  me  suivrait  avec  résolu- 

**^>=^  l  . . .  JaYOuerai  néanmoins  que  je  n'étais  pas  sans  inquiétude,  car  rinfanterie 

t'ïïntîmie  pouvait  prendre  les  armes,  au  premier  cri  d'un  l'actionnaire,  et  me  tuer 

l>^«.ia.coup  de  monde  pendant  (juc  mon  régiment  défilerail  devant  elle. 

J'étais  dans  ces  anxiétés,  lorsque  le  paysan  qui  nous  guidait  jtart  d*un  grand  éclat 
d«  ■'îre,  et  Lorentz  en  fait  autant ...  En  vain  je  questionne  cehiî-ri ,  il  rit  toujours, 
«-  rt«  sacliant  yas  assez  bien  le  franchis  pour  nous  expliijuer  ie  cas  extraordinaire  qui 
^^  présentait ,  il  me  montre  son  manteau ,  sur  lequel  venait  de  se  poser  un  des  nom- 
"'*"^**x  feux  follets  rpie  nous  avions  pris  pour  des  feux  de  bivouac. .  .  Cv  phénomène 
^***t  produit  par  les  émanations  des  marais,  condensées  par  une  petite  gelée,  après 
'^^^  journée  a  automne  dont  le  soleil  avait  été  très  chaud.  En  peu  de  temps,  tout  !« 
^Riment  fut  couvert  de  ces  feux,  fproi  comme  des  oeufs,  ce  qtd  amnsa  beaucoup  les 
^^^^iats.  Ainsi  remis  d'une  des  plus  vives  alarmes  que  j'aie  jamais  éprouvées,  je  rc- 
Cognai  Zapolé.  (P.  178.) 

Les  grandes  défections  allaient  commencer.  Au  sud,  les  Autrichiens, 
^^>^s  se  déclarer  encore ,  laissaient  passer  le  corps  riLsse  de  Tchitchnkoff ,  ([u^ 
veiiait  nous  prendre  par  derrière  pour  nous  fermer  Iv  chemin.  Au  nord, 
les  Prussiens,  depuis  1  évacuation  de  Moscou,  étaient  à  peine  contenus 
P^r  Macdonald,  qui  les  commandait.  Que  ne  devait-on  pas  craindre,  si 
'^ï^  réel  échec  venait  bientôt  compromettre  notre  retraite  J  Or  on  pouvait 
"i^n  tenir  pour  tel  le  passage  de  la  Bérésina.  Marbot,  qui  s  y  trouvait, 
lionne  des  renseignements   précis   et  neufs  sur  cet  événement  désas- 
treux. 

On  croit  généralement  que  la  Bérésina  fut  un  obstacle  où  nos  mai- 
ueureux  soldits  devaient,  pour  ainsi  dire,  fatalement  venir  se  heurler  et 
P*rir.  Il  n'en  est  rien.  Le  récit  de  Marbot  sur  ce  point  est  décisif.  L'Em- 
pereur se  croyait  si  assuré  du  passage  qu'à  Orsclia  il  avait  fait  brûler, 
^t^nuae  encombrant  et  inutile,  son  équipage  de  ponts. 

Cependant  Tchitchakoif,  arrivé,  par  la  connivence  du  feld- général 
autrichien  Schwartzenberg,  sur  notre  ligne  de  retraite,  s'était  emparé  de 
Minsk,  qui  commandait  la  route.  Poussant  plus  loin,  il  avait  pris  Borisbff, 
oii  Napoléon  comptait  passer  la  Bérésina.  Ses  tioupes,  jetées  au  delà, 
avaient  été,  il  est  vrai,  culbutées  par  notre  cavalerie ,  nos  cuirassiers,  no» 
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chasseurs,  notamment  par  le  régiment  de  Marbot,  et  nos  soldats  étaient 
rentrés  dans  la  place  à  la  suite  des  fuyards  ;  mais  ce  qu*il  fallait  reprendre , 
c'était  surtout  le  pont  :  où  était-il  i*  On  cherchait  en  tumtdte,  dans  le 
dédale  des  rues,  celle  qui  devait  y  mener;  et  Marbot  n  eut  point  ici,  pour 
le  guider,  cette  modiste  parisienne  qui,  bien  qu'effarouchée  par  les bidles, 
le  conduisit  à  Ratisbonne  vers  le  pont  du  E^nube.  Quand  on  arriva  au 
pont  de  la  Bérésina,  il  était  en  feu.  Il  fallait  donc  trouver  un  autre  en- 
droit où  passer  la  rivière.  L'Empereur  le  trouva,  donnant  le  change  au 
général  russe  qui  en  couvrait  les  bords  avec  toute  son  armée.  Tchitcha- 
kx)ff  aurait  pu  les  garder  au-dessus  et  au-dessous  de  Borisoff.  D  porta 
toutes  ses  forces  en  aval,  où  Napoléon  avait  fait  une  fausse  démonstra- 
tion, et  le  vrai  passage  se  prépara  en  amont,  à  Studianka.  Là  deux  ponts 
furent  rapidement  construits  par  les  corps  de  l'artillerie  et  du  génie,  qui 
«citaient  disputé  l'honneur  d'y  travailler,  ces  braves  soldats  restant  six  ou 
sept  heures  de  suite  plongés  dans  les  eaux  glacées.  Marbot  était  au  voi- 
sinage avec  son  régiment,  qui  comptait  encore  5oo  cavaliers,  quand  ia 
plupart  des  autres  n'en  avaient  plus  aoo;  aussi  en  reçut-il  des  compli- 
ments de  l'Empereur.  Mais  quant  à  lui,  pour  franchir  la  rivière,  il 
n'attendît  pas  l'achèvement  des  ponts.  Il  la  passa  avec  ses  cavaliers, 
de  même  aussi  ses  cantiniers  avec  leurs  charrettes;  ce  qui  lui  suggéra  la 
j)ensée  qu'avec  de  semblables  charrettes  on  pourrait  établir  des  passe- 
relles pour  chaque  régiment;  et  il  revint  de  l'autre  côté  de  l'eau  pour 
en  parler  à  l'état-major.  Lauriston  trouva  l'idée  excellente  et  le  chargea 
de  l'exécuter;  mais  avec  qui.^  Ce  n'était  plus  son  rôle;  il  rejoignit  son 
régiment. 

Le  fait  capital  qu'il  note  sur  cette  terrible  affaire,  c'est  qu'après  la 
construction  des  ponts  on  eut  tout  le  temps  nécessaire  pour  s'en  servir 
sans  le  moindre  embarras  : 

On  a  beaucoup  parlé ,  dit-il ,  des  désastres  qui  eurent  lieu  sur  la  Bérésina  ;  mais 
ce  que  personne  n*a  dit  encore ,  c  est  qu*on  eût  pu  en  éviter  la  plus  grande  partie ,  si 
1  état -major  ^^énéral,  comprenant  mieux  ses  devoirs,  eût  profité  de  la  nmt  du  a  7 
au  38  pour  J'aire  traverser  les  ponts  aux  bagages  et  surtout  à  ces  milUers  de  traînards 
(|ui,  le  lendemain,  obstruèrent  le  passage.  En  effet,  après  avoir  bien  établi  mon  ré- 
giment au  bivouac  de  Zawniski,  je  m* aperçus  de  Tabsence  d*un  cheval  de  bât  qui, 
portant  la  petite  caisse  et  les  pièces  de  comptabilité  des  escadrons  de  guerre ,  n  avait 
pu  être  risqué  dans  le  gué.  Je  pensais  donc  que  le  conducteur  ot  les  cavaliers  qui 
rescortaient  avaient  attendu  que  les  ponts  fussent  établis.  Ils  Tétaient  depuis  plusieurs 
heures,  et  cependant  ces  hommes  ne  paraissaient  pas!  Alors,  inquiet  sur  eux  aussi 
bien  que  sur  le  dépôt  précieux  qui  leur  était  confié,  je  veux  aller  en  personne  favo- 
riser leur  passage ,  car  je  croyais  les  ponts  encombrés.  Je  m\  rends  donc  au  galop , 
et  quel  est  mon  étonnement  de  les  trouver  complètement  déserts  !, , .  Personne  ny 
passait  en  ce  moment,  tandis  qua  cent  pas  de  là,  et  par  un  beau  clair  de  lune. 
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}oas  fC  OBCL  xuffii'  pair  rx^-^irsta:  js  pnxc>  a  gn..  juc  loib-àur . 
E  piflm  fFiàat ..  punnf  qat-  pfrscmBf  ne-  if»  «  c^iaxnuçwà: .  vn^ 
'  jM»j'  1  il  in»  krïiçiif  i«»  KniDtf&  é^  VjnffmîQcaii  ^^iHPfvi: 
nffim  f -mi»  E  t  ^«it  fsm.inAcmisD: .  ^ntâkmKns:  ne  rèam 
r^axL  Bbb  jAb».  hl  oe^  pans^  »  r.nmgnr. .  fiKCftSMSDfoi:  jàu^  f£*.-HaMf 
HT  iamrt.  L»  \jitagra>^^piiL  iiivsna-^«i& ,  jMiJuaii:  pi;.  ivKiE  noMiiiH^. 
ii  rmoY.  ^■Bntmw'imi  *^tih «î—fii^  «b  cvoMàoB  «■»  prar«\-àr 
'  furtkY  bord.  4qbi  qk  b^v^vS  prinr:  fimisf^  ffiajepigifmit.  t  EiniiK. 
llaibn; .  n  ^  ImvYs  4ii  9C«r  £  t  *^  vu  ?sixrrr^^  âf  àfsniuitS^ixi 

rpfcuimt  par  }&  f arrf  lou:  ot  qm  dksUraBs:  i*  TUt^co^rc  .  Mii> .  Àvîi . 
un  ToSt-  sur  oesborraur^  p.  a  i>f ,  î  :*-  ..  » — Eî  qof  è^  inufiHHiTYTiV 
■  failtr^  rh  f-  krsqm-  i*-  s*m**rii  EUt .  u  Tippr.xbt  à»  Russf> . 
fil  saiikir  ie  pont'  Mariiot  f^ahif  iKtf^pf»nf5  dans  r^  passtjrr  s  !».^.^i>:^  on 

Tout  le  reste  rf^^happë  qot  çAcf  à  ïmsprrrcyKX^  eu  ir^ofind  Trhi- 
De  Fairtrp  cale  de  la  B«Ysni  5*flfxidbBt  im  \ii^e  in«r«<  que  h 
'  une  aicoessian  dun  tr»  çnoÈà  ncmdwT  de  ponts;.  Le 
MgBgm  de  }»  dftnnre.  Ce  fut  notre  fadnt.  Nos  j*fne!niii\ 
pas  une  parr^  faute.  D  les  hrûîèrpnl  apr(*<  noftre  pa>- 
ionâement.  Le  froid .  qui  s'était  adoud  pour  ncms  perdrt^ 
reprit  avec  une  nameBe  iotensîte,  çeiant  ainsî  tenu*- 
b  imCiu  des  marais  an  profit  de»  Russes. 

La  reinite  se  poursuis  ail  au  milieu  de  combats  incessants .  car  les  ar- 
f  i'«j>  nMBes  réunies  nous  debordment.  Marbc^  raconte  un  de  ces  comliats 
on  3  fiit  eBOore  fcieasé  e1  hSBit  périr.  U  a^-ait  affaire  aux  Cosaques.  Des 
FavaieDt  attaqué,  puis  s'étaieiDt  dispersés  seJon  leur  coutume. 
U  airités  par  un  profond  ravin  qu lis  n'avaient  pas  ^n ,  lis  se  mirrat 
:  fai  boioe  en  arrêt.  Impossible  de  les  colbuter  par  un  cboc.  ie 
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ti»rrairi  #ftait  gtissant  d«r  T«^a5.  ie$  cbe\^uY  n'aurakol  pu  galoper  sans 
tomix'r  C^in  s'observait  donc  rnotueflement  : 

PreMe  d  en  finir  ««ec  le»  eniient«,  dà  Mjtfiiol.  je  crîâî  a  met  cai 
reliait  tai^ir  tf|uek|iie»  lance»  de  la  main  franclie.  le 
yénètmr  au  milieu  cle  celte  (onle  dlifunnu»  ou  nos  i 
on  avatitaf^e  irnnieo^e  sur  leur»  longues  pcrdie». 

Va  il  <'fi  donna  Texempie:  mais  dans  C4?tte  méléf?  an  ^îeux  Cosaque 
lui  aiiongf;a,  cntnr  ios  chevaux  d^  ses  camarades .  un  coup  de  iànce  qui 
iatteignit  au  genou  droit  et  passa  sous  la  rotule  d'outre  en  outre  : 

¥m  me  M>ntant  blessé,  je  poussai  vers  cet  homme  poor  me  venger  delà  douleur 
nflrea^  que  jV'qnr^uvais,  lorsque  je  vis  devant  moi  deux  beaux  jeunes  gens  de  <fix- 
linit  a  vingt  an».  {K>fftant  un  briUant  coftome,  couvert  de  riche»  broderie»:  c*étaieat 
le»  fil»  du  chef  du  fmlk.  Un  homme  âgé,  espèce  de  mentor,  les  accompagnait,  laaif 
n'avait  pas  de  salure  à  la  main.  Le  plus  jeune  de  ses  élèves  ne  se  servait  pas  du  sien, 
mais  TaiiK'  fondit  bravement  sur  moi  et  m'attaqua  avec  fureur!. .  .  Jele  trouvai  si 
|icu  form/; ,  si  faible,  que,  me  bornant  a  le  désarmer,  je  le  pris  par  le  bras,  le  poussai 
<lerrière  mot  et  ordonnai  à  Van  Borcliem  de  le  garder.  Mais  k  peine  arais-je  accompli 
cet  acte  d'humanité  que  je  senti»  un  corps  dur  se  poser  sur  mn  joue  gauche.  .  • 
une  daid>ln  détonation  édate  à  mes  oreilles,  et  le  coUet  de  mon  manteau  est  tra- 
versi''  par  une  )>ane!.  .  .  Je  me  retourne  vivement,  et  que  vois-je?. ..  Le  jeune 
oflTicier  cosaque  qui ,  tenant  une  paire  de  pblolets  doubles  dont  il  venait  de  tirer  Irai- 
trcnsemcnt  un  coup  sur  moi  par  derrière,  hrûlait  la  cerveUe  an  midlieureux  Van 
Bcrcliem.  (P.  211.) 

C'était  un  jeune  Hollandais,  fils  unique  d'un  de  ses  anciens  compa- 
gnons du  collège  de  Sorèze,  qui  s  était  enrôlé  dans  son  régiment,  ayant 
ù  peine  seize  ans  : 

Transporté  dt*  fureur,  je  m'élaiicc  aloi*s  sur  cet  enragé,  qui  déjà  m'ajustait  avec  le 
second  pistolet  ! .  . .  Mais  son  regard  a)'aut  rencontré  le  mien ,  qui  devait  être  terrible, 
il  en  fut  cowmic  fasciné  et  s'écria  en  très  bon  franchis  :  «  AIi  !  grand  Dieu  I  je  vois  la 
mort  dans  vos  yeux  !. .  .  je  vois  la  mort  dans  vos  yeux?!!  —  Eh  bien,  scélérat,  in 
vois  juste  !1I .  .  .  »  En  effet ,  il  tomba  ! .  .  . 

Dans  lainniation  du  combat  et  à  la  vue  du  jeune  Van  Berchem  étendu 
h  ses  pieds,  Marbot  s'était  jeté  sur  lautre  frère  et,  le  saisissant  à  la  gorge, 
allait  hî  frapj)er,  quand  le  vieux  gouverneur,  se  penchant  sur  lui  de  ma- 
nière» à  lui  ri^tenîr  le  bras,  sVcria  :  «  Au  nom  de  votre  mère, grâce,  grâce 
pour  celui-ci,  il  n  a  rien  fait  »  : 

ÏSki  enU'ndaul  invoquer  un  nom  vénéré,  mon  esprit,  eaudté  par  tout  oe  ^m  m'en- 
tourait, fut  frappé  dnallucimitioii,  au  point  que  je  crus  voir  une  main  blanche,  si 
connue  de  moi ,  se  poser  sur  la  poitrine  du  jeune  nomme  que  j*allais  percer,  et  il  me 
sembla  entendre  lo  voix  de  ma  mère  prononcer  les  mots:  «Grâce!  grâceït  Mon 
sabre  s  abaissa  !  Je  fis  conduire  le  jeune  nomme  et  son  gouvemear  sur  les  derrièrea. 
(P.aïa. 
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Les  Cosaques  avaient  été  vaincus;  plusieurs,  abandonnant  leurs  che- 
Tanx,  s'étaient  laissés  glisser  ^ns  les  profondeurs  du  ravin,  où  ils  péri- 
rest,  pour  ia  {riupart,  ensevelis  dans  la  neige.  Quant  an  jeune  honmie, 
craignant  qu'û  ne  succombât  dans  la  retriiite  au  froid  et  au  chagrin, 
Marbot  le  renvoya  libre  avec  son  vénérable  mentor. 

Cest  alors  (5  décembre)  que  TEmpereur  publia  son  fameux  ^9*  bul- 
letin, qui  plongea  la  France  dans  la  stupeur,  et  il  partit,  biàmé  des  uns, 
approuvé  des  autres.  Marbot  est  de  ceux  qui  l'approuvent.  Tout  en  con- 
statant leffet  immense  que  oe  départ  produisit  sur  lesprit  des  troupes, 
il  se  disait  que  Napoléon  en  France  pouvait  seul  refaire  Tannée  et  sauver 
iepays. 

».  WALLON. 
(Lu fin  à  wi  prùehain,  cahier.) 


SOB  LES  TMAmCTiOyS  LATINES  DBS  OUVBà€ES  ALCHIMIQUES 
ATTBIBUiS  AVI  AbABES. 

DE13XIEME  ARTICLE  ^^\ 
IV.  L'ALCRIMIE  DVWICENNE. 

ie  débuterai  par  Avioenne,  fauteur  pour  lequel  les  concordances 
sont  les  plus  complètes  entre  le  Specalum  natarale,  les  manuscrits  et  les 
Uailes  imprimés. 

Avioenne  a  vécu,  d après  les  historiens,  entre  980  et  io36.  Ses 
«ewres  médicales  sont  célèbres  et  ont  été  traduites  de  bonne  heure  en 
latin.  Divers  traités  alcfaimicpies  existent  aussi  sous  son  nom,  en  ktin. 
Qnoiqne  les  textes  arabes  conrespondants  n  aient  pas  été  signalés  jus- 
qu*îci,  je  ne  vois,  après  étude  de  ces  traductions  latines,  aucune  raison 
ndablê  pour  contester  ni  fexistencc  des  textes  arabes  ni  lattribution 
de  ces  traités  à  Avicenne. 

Je  parierai  surtout  ici  de  1  ouvra^  intitulé  :  Liber  AbuaU  Abincinc 
ieAniwêB,  in  arts  Alchimiœ.  Cest  celui  que  cite  Vincent  de  Béarnais  dans 
un  grand  nombre  d  articles  ;  il  en  existe  une  copie  dans  le  ms.  65 1  k 
de  IWis  (ibl.  1  â4  à  1 7 1  ),  et  il  a  été  imprimé  d  après  un  autre  manuscrit , 


'  ^^  Voir,  pour  le  prefiner  article,  le  cahier  de  lévrier  189a. 
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à  Bâle,  en  iSyti  {Artis  chemicœ  principes,  p.  i  à  A71).  Jai  vérifié  qu*ii 
y  a  concordance  générale  entre  le  texte  imprimé  et  le  manusmt,  sauf 
variantes.  Le  manuscrit  est  inachevé,  plusieurs  folios  restant  blancs  à 
la  fin;  il  se  termine  par  les  mots  inverties  latonem,  qui  se  trouvent  à  la 
page  liliS  de  Timprimé  :  ii  manque  donc  quelques  pages. 

Les  citations  de  Vincent  de  Beauvais  se  rapportent  surtout  aux  mé- 
taux ;  elles  sont  nombreuses  et  étendues ,  et  elles  se  retrouvent  fidèlement, 
pour  la  plupart,  dans  les  textes  précédents;  ce  qui  prouve  que  le  traité 
De  Anima  existait  déjà,  sous  sa  forme  latine,  au  milieu  du  xni*  siècle. 

Quelques  articles  sont  résumés  dans  le  Spéculum,  tandis  que  d autres, 
au  contraire,  en  petit  nombre  à  la  vérité,  se  lisent  dans  le  Specaham  et 
manquent  dans  le  texte  du  traité  actuel  d'Avicenne.  Ce  dernier  semble, 
d  ailleurs ,  tronqué  ou  abrégé  dans  les  dernières  parties  de  la  version  q[ue 
nous  possédons.  J'ajouterai  que  les  citations  de  TAlchimie  d'Avicenne 
ne  se  rencontrent  guère  dans  les  manuscrits  au  delà  du  xni*  siècle,  les 
traités  d'Arnaud  de  Villeneuve  et  du  faux  Raymond  Lulle  nayant  pas 
tardé  à  substituer  leur  autorité  à  celle  des  Arabes;  lautorité  de  la  Turba 
a  survécu  plus  longtemps  pendant  le  cours  du  xiv*  siècle.  Ce  sont  là  des 
circonstances  essentielles  à  noter  pour  la  critique  des  textes  alchimiques. 

Le  Theatrum  chemicum  (t.  IV,  p.  SyS  à  88a)  et  la  Biblioiheca  chemica 
ne  donnent  que  des  extraits  assez  courts  tirés  de  cette  Alchimie  d'A^â- 
cenne. 

On  lit  aussi  dans  ces  collections ,  sous  le  nom  d'Avicenne ,  une  lettre 
au  roi  Hasen ,  de  re  recta  ( Th.  ch, ,  t.  IV,  p.  863 ) ,  qui  renferme  des  textes 
congénères,  mais  dont  la  rédaction  semble  avoir  été  remaniée  et  arrangée. 
On  y  trouve  surtout  (p.  883  )  un  opuscule  sur  la  formation  des  pierres 
et  des  montagnes ,  lequel  renferme  des  vues  remarquables  sur  la  double 
production  de  celles-ci  par  soulèvement  ou  par  action  de  feau,  ainsi  que 
sur  forigine  des  fossiles.  Il  y  est  question  (p.  884)  dune  pierre  tombée 
du  ciel  «  apud  Lurgeam  »  dont  un  roi  voulut  se  faire  fabriquer  des  épées. 
Or  ce  rénit  figure  également  dans  un  ouvrage  arabe  authentique,  qui 
porte  le  nom  d'Avîcenne  et  qui  est  întitul*^  La  gaérison.  L  auteur  y  parie 
dun  aérolithe  tombé  dans  le  Djordjan,  dont  le  sultan  Mahmoud  Ghizni 
voulut  se  faire  fabriquer  une  épée ,  lui  attribuant  sans  doute  des  vertus 
merveilleuses.  C'est  presque  le  seul  exemple  certain  que  je  connaisse  d  un 
texte  arabe  actuellement  existant  et  qui  figure  dans  les  traductions  alchi- 
miques latines  du  moyen  âge.  La  concordance  mérite  donc  d'être  notée. 

Examinons  de  plus  près  la  version  latine  de  TAlchimie  d'Avicenne  que 
nous  possédons.  Il  est  facile  de  voir  quelle  a  dû  être  faite  en  Espagne, 
car  elle  renferme  un  certain  nombre  de  mots  espagnols,  notamment  le 
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mot  plata  pour  argent,  lequel  s  y  trouve  répété  à  plusieurs  reprises.  L  ou- 
vrage est  partagé  en  dix  livres,  appelés  chacun  Dictio,  avec  prologue, 
table  des  chapitres  et  introduction.  G  est  un  exposé  supposé  fait  par 
Avicenne  à  son  fils,  c est-à-dire  à  son  disciple  Âbusalem,  tantôt  sous 
forme  dogmatique,  tantôt  présenté  comme  une  discussion.  Le  dialogue 
est  coupé  d^intermèdes  humoristiques,  où  le  disciple  refuse  de  croire  son 
oiaître  et  de  lui  obéir.  Citons-en  des  exemples  : 

Dictio  I,  chap.  v  :  «  Mon  père,  je  ne  comprends  pas  ces  subtilités  in- 
utiles. > 

Dictio  F,  chap.  v  :  «  Prends  de  Teau  froide ,  méle-la  avec  de  leau  chaude , 
et  bois,  et  tu  connaîtras  le  magistère.  —  Je  ne  boirai  pas.  —  Alors  je 
ne  te  dirai  pas  le  magistère.  —  Peu  m'importe,  je  le  connais.  Je  pren- 
drai du  sang  humain  ^*\  je  le  préparerai  et  je  le  projetterai  sur  le  cuivre. 
—  Bois  de  cette  eau  et  je  te  montrerai  à  préparer  les  cheveux,  le  sang 
elles  œufs,  etc.^^^.  » 

Dictio  VI,  chap.  xvi:  «Mon  père,  je  ne  comprends  pas.  —  Abuali 
répond  :  Je  ne  puis  agir  autrement.  .  .  je  cache  la  recette  de  la  pierre 
philosophale,  conune  Tout  fait  les  philosophes,  etc.  » 

Dictio  /,  chap.  xn  :  «  Je  vais  te  dire  un  grand  mensonge  et  tu  ne  croi- 
ras pas.  Prends  du  mercure,  etc.  > 

Dictio  VI,  chap.  xvii  :  «  Dis-moi  oii  tu  as  eu  cette  science  et  vu  ces 
choses  de  tes  yeux.  —  Je  Tai  appris  en  lisant  beaucoup ,  en  dormant 
peu,  en  mangeant  peu  et  en  buvant  moins  encore.  Ce  que  mes  compa- 
gnons dépensaient  en  lumière,  la  nuit,  pour  boire  du  vin,  je  lai  dépensé 
pour  vemer  et  lire,  en  brûlant  de  Thuile.  » 

Chaque  chapitre  forme  comme  une  petite  leçon  sur  un  sujet  déter- 
miné. Un  grand  nombre  débutent  par  ces  mots  caractéristiques  :  «  Au 
nom  de  Dieu!  >  et  même  :  «  Au  nom  du  Dieu  clément  [pii)  et  miséricor- 
dieux ^^M  >  ce  qui  est  une  formule  musulmane  bien  connue.  De  même  : 
«  Louange  à  Dieu!  Il  ny  en  a  pas  d autre  au  monde. .  .  Il  est  seul  puis- 
sant dans  sa  grandeur. . .  »  (prologue).  Ce  sont  là  des  certificats  d  origine 
utiles  à  relever. 

Parcourons  rapidement  l'ouvrage  d* Avicenne,  afin  dy  chercher  des 
termes  de  comparaison  historique,  soit  pour  les  doctrines,  soit  pour  les 
personnes. 

Au  prologue ,  on  lit  :  «  Ce  livre  est  appelé  De  Vâme ,  parce  que  1  ame  est 
supérieure  au  corps;  elle  ne  peut  être  aperçue  que  par  lesprit  et  non 

^')  ExpreMion  symbolique.  Voir  plus  ^^^  Même  observation. 

loin ,  p.  1 84.  ^'^  Dictio  I,  II ,  et  passim. 
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par  les  yeux,  parce  que  lœil  ne  voit  que  Taccident,  tandis  quefesprit 
perçoit  les  qualités  propres  (ifFopme4aénn).  L'âme  (à\t  partie  du  cercle  do 
gloire,  et  son  cercle  est  supérieur  aux  autres,  ceux  du  corps  et  ceux  des 
esprits  ^^K  » 

La  première  phrase  est  philosophique ,'  mais  la  dernière  touche  à  Tas- 
tronomie  idéale,  qui  a  présidé  à  la  construction  des  cercles  dn  Dante. 
Dans  dautres  chapitres  apparaissent  aussi  des  considérations  astrolc^* 
giques  (Dictio  VI,  ch.  xv),  arithmétiques,  géométriques (ch.  u,  xix,etc., 
notamment  p.  198),  étrangement  associées  à  lalchimie. 

Dans  l'introduction  de  cette  Alchimie,  lauteur  expose  la  doctrine 
aristotélique ,  avec  les  développements  qu  elle  a  pris  au  moyen  âge.  «  li 
y  a  quatre  éléments  :  le  feu,  Tair,  Teau  et  la  terre;  et  quatre  modes  ou 
qualités  :  le  chaud,  le  froid,  le  sec,  lliumide.  Les  éléments  sont  consti- 
tués par  la  matière  première  [yk,  du  grec  tfXi;).  Tout  ce  qui  existe  dans 
le  monde  est  formé  par  les  éléments.  Chacun  d  eux  se  transforme  dans 
les  autres  et  peut  être  ainsi  changé  par  fat  puissance  de  Thomme,  qui 
amène  à  Tacte  (Jactum)  la  nature  cachée ^*l  »  Puis  sont  exposés  des  déve- 
loppements subtils  relatifs  au  langage  symbolique  des  philosophes  (al- 
chimiques), sujet  siu*  lequel  lauteur  revient  à  t(Tut  propos  et  avec  des 
longueurs  fastidieuses,  qui  dégénèrent  souvent  en  un  galimatias  indé- 
chif&able. 

L'ouvrage  est  partagé  méthodiquement  en  dix  livres  ou  Dictions^ 
ordonnées  en  apparence  suivant  les  règles  de  la  logique,  de  façon  à 
répondre  à  ces  questions  :  L'alchimie  existe-t-elle?  Qudie  est-elle?  Gom- 
ment? Pourquoi?  Puis  viennent  les  noms  des  métaux  et  matières  em- 
ployés en  alchimie,  ainsi  que  la  description  des  opérations  chimiques. 
Ces  deux  dernières  parties  répondent  à  une  science  positive;  elles  sont 
riches  de  faits ,  accumulés  parfois  sans  beaucoup  d'ordre  ;  eUes  renferment 
d'ailleurs  la  plupart  des  citations  de  Vincent  de  Beauvais.  L  auteur  ter- 
mine en  exposant  les  règles  de  la  prétendue  transmutation ,  la  fabrication 
de  Télixir,  du  ferment,  du  magistère,  etc.,  chapitres  dont  l'objet  chimé- 
rique contraste  avec  les  détails  réels  présentés  dans  les  précédents. 

Dans  le  premier  livre,  l'auteur  précise  sa  méthode,  en  disant  qu*il  va 
enseigner  d'abord  par  la  raison  philosophique,  puis  par  la  vision  effec- 
tive des  choses.  Il  expose  qu'il  y  a  six  choses  malléables  au  fourneau  et 
quatre  esprits  créés  sous  la  terre  :  le  mercure ,  appelé  tantôt  vif-argent , 
tantôt  or  vif,  l'orpiment,  le  soufre  et  le  sel  ammoniac.  Les  esprits  sont 

^''  Les  derniers  mots  sont  seulement  dans  le  manuscrit.  — -  ^^  Même  remarque 
que  dans  la  note  précédente. 
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eiigpndré.H  par  les  ([uatn»  ♦'•li^ments  el  leurs  quatre  qualil*^s,  associés  en 
proportion  iii<5gale.  Le  souln^  pI  le  mercure,  suivant  leur  proportion  nv 
lative,  leur  pureté  et  leur  couleur,  engendrent  les  six  métaux  :  celle 
théorie  a  tUjk  <^to  rappelée  ici^^L  Vincent  rie  Beauvais  (Sp.  nai,.  Mil,  iv) 
la  reproduite  textuellenient  «l'après  Avicenne.  Ce  dernier  auteur  Fatlri- 
bue  aux  humines  naturales,  c'est-à-dire  aux  philosophes  de  la  nature, 
IK>uime  un  dirait  anjuurdliuî. 

Kii  priant  du  luercure,  il  expose  cpin  c-e  corps  chauffé  en  vase  do» 
«perd  son  humidité  (c'e»t-j^-dire  son  état  liquide),  se  change  dans  la 
nature  du  feu,  et  devient  vermillon  »».  C'est  peut-être  la  plu**  ancienne 
mention  précise  de  l'oxyde  de  mercure,  dit  piécipitéperse,  qui  a  donné 
lieu  à  tant  de  discussions  jusquau  temps  de  Lavoisier. 

Plus  loin  lauteur  explique  pfïuiquoi  tout  métal  est  formé  de  mercure 
et  de  soufre  :  c'est  parer»  qu'il  peut  être  rendu  fluide  par  ia  chaleur,  de 
façon  à  prendre  l'apparence  du  mercure  et  parce  qu'il  peut  produire 
de  Yazenz(it\  qui  possède  la  couleur  du  soufre.  Par  ce  dernier  mot 
d'a^^n^ir,  fautetir  enfendai!  à  la  fuis  le  cinahre  et  l'oxyde  de  mercure, 
le  minium,  le  protoxyde  de  cuivre,  le  peroxyde  de  fer,  ainsi  que  le  sul- 
fure d'antimoine^  en  un  mot  tous  les  sulfures  et  oxydes  métalliques  de 
leinle  rouge  *  ils  étaient  déjà  confondues  par  les  auteurs  anciens  et  par 
les  alchimistes  grecs  ^'^»  sous  des  noms  communs.  On  voit  ici  cette  con- 
fusion invoquét»  comme  l'origine  et  la  preuve  d'une  théorie.  Le  mot 
azenzav  lui-même  a  doiuié  lieu  t\  une  confusion  d'une  tout  autre  nature. 
n  est  aussi  écrit  aceirar,  et  souvent  îuéme  açur  et  azur  :  de  tell»'  sorte 
que  fon  a  pris  quelquefois,  par  suite  d'une  confusion  née  de  la  simili- 
tude du  mots,  uni'  préparation  de  cinahre  rouge  pour  une  préparation 
de  notre  azur  bleu,  llœfer,  notamment  [Hist,  de  ta  chimie,  Y  «'dil.. 
U  1,  p.  387),  a  fait  cette  confusion,  en  citant  une  recette  de  TAlcbimie 
attribuée  à  Albert  le  Grand. 

Parmi  les  autres  chapitres,  je  m'arrêterai  à  ceux  qui  intéressent  This' 
toire  de  f alchimie:  tel  est  le  suivant  :  Discussion  contre  Geher  Ahinhaeu, 
maître  des  maîtres  dans  la  connaissance  du  magistère.  «  Voici  ses  paroles 
expresses.  Il  dit  :  pierre  qui  n'est  pas  pierre  ^^\  la  pierre  légère,  celle  que 
le  vulgaire  n'aime  pas.  La  pierre  se  trouve  partout,  et  cependant  les 
rois  ne  la  possèdent  point  ^*'.  On  la  trouve  dans  les  sabk\s^'^^  Celui  qui 


^  Journal  des  Smanls,  lévrier  1891, 
p.  i3i. 

''^  Intfvdaction  à  la  chimie  dts  anciens , 
p.  ^^^  vi  a6i;  voiries  articles  Cinabn* 
H  Minium, 


^'*  Voir  CoUvcL  dt»  akkimisttfji  yrtici, 
trad, ,  p,  i  3. 

'*'   Ihid..  p.  37,  123.  i3o. 

^**  Souvenir  des  sables  aurifères;  voir 
CùllecL  des  alchimijÀci  ^re€$ ,  trad* ,  p.  ylîi 
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Tobtient  et  la  partage  en  ses  quatre  éléments,  et  qui  opère  comoie  ii  le 
dit,  possède  un  bon  élixir.  »  Et  plus  loin  :  «  On  la  trouve  dans  le  fumier. .  .  » 
Puis  vient  un  symbolisme  étrange  :  la  pierre  philosophade  étant  opposée 
ou  comparée  À  un  arbre,  à  une  herbe,  à  un  animal.  Avicenne  ajoute 
que  Geber  a  dit  tout  cela  pour  troubler  lesprit  des  savants.  «  Il  a  dit 
encore  (Geber)  que  son  élixir,  donné  à  une  femme  enceinte,  changerait 
en  mâle  un  enfant  du  sexe  féminhi. .  .  Et  il  a  dit  :  Si  quelqu  un  enterrait 
son  éiixir  aux  quatre  coins  dune  ville,  il  ny  entrerait  neque  rata,  neqac 
raton,  ni  autre  chose  souillée.  »  «  Ses  livres,  ajoute  Avicenne,  sont  remplis 
de  paroles  de  ce  genre,  qui  ne  doivent  pas  être  prises  au  sens  littéral, 
mais  dune  façon  emblématique;  il  parle  ainsi  par  charlatanisme,  son 
travail  étant  d'ailleurs  le  même  que  celui  des  autres.  » 

J'ai  reproduit  tout  ce  passage,  parce  que  les  assertions  attribuées  a 
Geber  par  Avicenne  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  Pseudo-Geber  latin  et 
n'ont  rien  de  commun ,  même  à  titre  éloigné ,  avec  les  œuvres  qui  lui 
sont  aujourd'hui  attribuées.  On  voit  par  là  que  notre  Avicenne,  pas  plus 
que  Vincent  de  Beauvais  et  Albert  le  Grand,  n'a  eu  connaissance  de  ces 
prétendues  œuvres  latines  de  Geber  devenues  si  célèbres  un  demi- 
siècle  après  le  temps  dc  Vincent  de  Beauvais  et  d'Albert  le  Grand.  Mais 
revenons  à  l'Alchimie  d' Avicenne. 

Le  chapitre  iv  du  livre  I"  est  consacré  à  discuter  un  auteur  dé- 
signé sous  le  nom  de  Jahie  Abindinon ,  et  le  chapitre  v  à  Abimazer  Al- 
pharabi,  son  maître,  dont  il  parle  avec  un  grand  respect  :  «  Il  a  éclairé 
beaucoup  d'aveugles , révélé  beaucoup  d'obscurités,  ouvert  beaucoup  de 
choses  scellées.  Comment  pourrions-nous  en  dire  du  mal.»^  C'est  notre 
maître  dans  la  science  naturelle. .  .  Lisez  ses  livres,  nous  n'en  connais- 
sons  pas  de  meilleurs.  »  D'après  cet  auteur ^^\  il  y  a  des  philosophes  qui 
disent  que  la  pierre  est  végétale  [lierbalis)  ;  d'autres ,  naturelle  (nous  dirions 
aujourd'hui  minérale);  d'autres,  vivante  ou  animale.  La  pierre  végétale, 
dit-il  encore  (selon  Avicenne),  s'appelle  aussi  (^5  cheveux;  la  pierre  natu- 
relle, les  œufs;  la  pierre  animale,  le  sang  humain  :  dénominations  étranges 
sur  lesquelles  je  vais  revenir,  en  raison  du  rôle  qu'elles  ont  joué  dans 
les  écrits  alchimiques. 

Le  chapitre  vi  est  consacré  à  Morienus ,  auteur  dont  nous  possédons 
certains  écrits.  Dans  le  chapitre  vn  est  examinée  la  doctrine  d'Abube- 
char  Mahomet  Arazi,  c'est-à-dire  Razès,  auteur  qui  paraît  aussi  le  même 
qu'un  certain  Bubecar,  dont  nous  possédons  un  traité  traduit  en  latin 
dans  les  manuscrits ,  mais  non  imprimé.  Ce  fiit ,  dit  Avicenne ,  «  un  homme 


i») 


Vincent  de  Beauvais  a  reproduit  une  partie  de  ce  passage  (liv.  VIH ,  cli.  i.xxxii). 
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siip-,  philosophe,  pénétrant;  il  a  produit  dt»  nombreux  ouvrages  m 
plùiohopliie  et  en  alchimie.  Il  a  dit  b  vérilé  sans  obscurité  ni  charhiia- 
nisQie ,  etc.  « 

Çfs  s  nïunrrttnt  (jueis  étaient  l«-s  autours  classiques»  si  Ion  peut 

sexpiM  Hsi,  di'  I  Avicenne  aichimisie.  Il  cile  mrure  Platon  »  Pvliia- 

gore,  Galien,  Aristote,  auquel  il  attrihae  (Dwho  i,chap.  ii)  un  traité  de 
Ltipidihm,  où  se  trouvaient  les  pirole^  suivantes  :  ■  Deux  pierres  jt^isenl 
dîuis  le  fumier,  Tune  fétide,  Tautrc  parfumée.  I^cur  valeur  n'e-sl  pas  f*oii- 
nue,  éi  cest  pourquoi  on  les  méprise.  Celui  qui  les  réunira  obtiendni  le 
magistère.  Mais  Arîslole  a  exposé  ïoul  cela  obs4*urément ,  .  ,  pour  que  pi^r- 
sonne  ne  pût  le  compn.*mlrt  ■  Ou  voit  qu  il  s;v/\\  d'ini  traité  alchimique, 
perdu  d'ailleurs. 

Dans  la  Dictio  17,  chap.  k\i,  est  donnée  une  s**rie  de  noms  défigurés 
d'auteurs  arabes  ou  antiques,  tels  que  Ilaum.Cuxahir,  Lubeil,  Faniflairi 
Xeheir,  etc.,  suivis  rhacun  de  l'exposé  des  axiomes  de  fauteur,  ce  i|ui 
rappelle  la  Taria  ;  aucun  des  noms  précédents  ne  s  y  retrouve  d  ailleurs. 

Mats  il  est  une  autre  liste  qui  lij^re  dans  f  Alchimie  d'Avicemie,  plus 
développée  même  dans  le  manuscrit  65  i  u  (fol.  liic)  r"»  i)  que  dans  le 
texte  imprimé  de  ÏArtut  chemicœ  principes  (p.  66},  laquelle  exige  une 
attention  toute  particulière.  Elle  la  mérite  (fautant  plus  quelle  a  été  re- 
produite en  abrégé  par  Vincent  de  Beauvais  [Sp,  /laL,  VIU,  ch.  Lwvvii), 
Vincent  de  l^auvais  n'en  ayant  pas  indiqué  f  origine,  elle  lui  a  été  d'ordi- 
naire attribuée.  Mais  elle  remonte  plus  haut,  comme  je  viens  de  le  dirif. 
Cette  liste  constitue  dailleurs  dans  le  texte  latin  réputé  traduit  d'A^i* 
cenne  mie  inieipolation  évidente;  non  seulement  parce  quelle  renfenue 
des  noms  chrétiens,  et  même  des  noms  de  cardinaux  et  d'évéques,  mais 
surtout  parce  qu'elle  rompt  la  marche  générale  de  l'exposition,  étant 
placée  assez  étrangement  entre  la  discussion  des  opinions  de  Morienus 
et  de  celles  d'Abubechar. 

Cependant  celte  interpolation  doit  étr^  examinée  de  plus  près,  car  elle 
parait  fournir  une  indication  sur  la  date  même,  sinon  de  f  œuvre  arabe  « 
du  moins  de  ta  traduction  latine  que  nous  étudions  en  ce  moment. 

Km  eflel,  la  liste  dont  il  s'agit  offre  un  caractère  composite,  qui  atteste 
une  série  d  additions  et  dmteqjolations,  dont  les  unes  remontent  pro 
l)ablement  aux  textes  arabes,  le^  autres  ayant  été  faites  par  les  trarluc- 
teurs  latins,  juifs  ou  chrétiens.  Ces  derniers  y  ont  inséré,  suivant  un 
usage  courant  chez  les  alchimistes,  des  personnages  notables  de  leur 
temps,  pour  se  couvrir  de  leur  autorité,  tels  que  des  caidinaux,  des 
papes  et  des  évéques,  dont  les  noms  permettent  de  fixer,  avec  une  cer- 
taine appix»ximatiun,  la  date  de  la  traduction  vers  ta  fm  du  \ir  siècle, 
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ainsi  qu*il  va  être  dit.  Entrons  dans  le  détail,  en  nous  appuyant  de  pré- 
férence sur  le  texte  le  plus  ancien,  celui  du  manuscrit  65i  4t  6t  mon- 
trons comment  la  liste  générale  peut  être  décomposée. 

Une  première  liste  partielle  commence  par  des  noms  tirés  de  TAncien 
Testament  et  de  l'antiquité ,  sous  lautorité  desqueb  les  adchimistes  pré- 
tendaient s  abriter  :  Adam,  Noé,  Idriz,  Moyse,  etc.;  puis  viennent  des 
noms  arabes,  tels  que  le  roi  Galud^^^  de  Babylone,  Bubachar. .  .,  Isaac 
le  Juif,  les  démons,  puis  quelques  noms  défigurés. 

Suit  une  seconde  liste  partielle ,  distinguée  par  les  mots  :  «  Avant  ceux- 
ci  les  payens»  dont  les  noms  suivent,  la  plupart  défigurés,  tels  que 
Ostanès(?),  Zoroastre  (?),  Hippocrate(?) ,  Platon,  Gaton,  Virgile  (?), 
Aristote,  Alexandre,  Théophraste(?). 

Puis  apparaît  une  troisième  liste  de  noms  arabes ,  ceux-ci  tous  cités 
dans  le  cours  même  du  traité  d'Avicenne  :  «  Geber  Abenhaen,  Alpbarabî, 
Jahie  Abendinon,  Razès,.  .  .  Maurienus,  etc.,  le  grand  Geber  (répété), 
et  beaucoup  d  autres  que  je  n  ai  pu  te  dire.  » 

Ces  trois  listes  ont  probablement  existé  dans  le  manuscrit  arabe,  à 
cette  place  ou  à  une  autre,  et  elles  ont  été  reproduites  plus  ou  moins 
correctement  par  le  traducteur.  Mais  la  liste  partielle  suivante  (sauf  le 
premier  nom)  ne  saurait  être  attribuée  à  Avicenne,  ni  à  aucun  musulman; 
c  est  incontestablement  une  addition  du  traducteiu*  chrétien.  Elle  débute 
ainsi:  «  Parmi  les  chrétiens,  Jean  Tévangéliste,  prieur  d* Alexandrie.  »  Ce 
nom  est  remarquable,  d'abord  parce  qu'il  s  accorde  avec  la  tradition 
de  la  prose  d'Adam  de  Saint- Victor  ^^^  chantée  dans  les  églises  à  cette 
époque  et  qui  faisait  de  saint  Jean  un  alchimiste.  Mais  l'indication  qui 
suit ,  «  prieur  d'Alexandrie  »,  montre ,  en  même  temps ,  l'origine  pro- 
bable de  cette  tradition  ;  il  s'agit,  sans  doute,  d'une  confusion  faite  entre 
l'évangéliste  et  un  vieil  adchimiste  grec,  «Jean  le  grand  prêtre,  dans  la 
divine  Evagie^^^  ». 

Le  manuscrit  poursuit  par  les  noms  que  voici  :  «  Guarcia  le  cardinal , 
Gilbert  le  cardinal»  (Vincent  de  Beauvais  reproduit  ces  deux  noms); 
puis  «le  pape  (nom  illisible,  Silvestre?);  Pierre  le  moine,  Durand  le 
moine,  Virgile,. .  .  Dominique,  Ëgidius,  le  Maître  hospitalier  de  Jérusa- 
lem ,  qui  ont  traduit  le  Livre  des  CXXV  pierres;  l'évêque  Antroïcus,  domir 
nus  de  ponderibas  :  c'est  cet  évêque  qui  m'a  enseigné  la  pierre  philosophaie 

^'ï  C'est  Kaiid,  interlocuteur  de  Mo-  Qui  de  virgia  fecit  aurom, 

rienus .  auquel  est  attribué  aussi  le  Liber  Gemmas  de  lapidibus. 

trlumverhorum,  ^^^  Voir  Origines  de  ralchimie,p.  1 18; 

^  Cette  prose  commence  ainsi  :  —  Collection  des alch,  grecs ,  trad. ,  p.  a  5a , 

Inexhanstum  fert  thesaunun  et  furtout  la  note  3  de  la  page  Ao6. 


TRADUCTIONS  LATINES  DES  OUVRAGES  ALCHIMIQUES.         187 

♦*n  Afrique»  »  Suit  IVxposr  cJps  préreptps  et  recettes  de  révoque  (réel  ou 
prétendu)  et  du  pape  (djmuna:<  apnstolinis).  Puis  viennent  ces  mots  :  «Ja- 
cob le  juif,  homme  d'un  esprit  pénétrant,  ma  aussi  «nseigné  beaucoup 
de  choses,  et  je  vais  te  répV»ter  re  quil  nn'a  enseigné  :  Si  tu  >eti\  être  un 
pliilosophe  de  la  nature,  h  cpielqw  loi  (religion)  que  lu  appartiennes, 
écoute  rhomme  instruit ,  k  quelque  loi  qu'il  appartienne  lui-même,  parce 
que  la  loi  du  philosophe  dit  :  Ne  lue  pas,  ne  vole  pas,  ne  commets  pas 
de  fornication,  fais  aux  autres  ce  que  tu  fais  pour  toi-même,  et  ne  pro- 
fère pas  de  blasphèmes,  t 

Ce  passage,  qui  se  trouve  également  dans  le  texte  imprimé  et  dans 
le  manuscrit,  est  très  curieux  par  son  accent  de  sincérité  r  il  accuse  l'în* 
di^idiialité  du  Iraducteur,  ainsi  que  la  tolérance  et  la  communauté  dr 
sentiments  qui  s  établissaient  entre  les  adeptes  de  la  science  alchimique, 
q^ueile  que  fut  leur  croyance  religieuse  :  communauté  exceptionnelle  aux 
xîf  et  xm*  siècles. 

Les  mots  «  la  loi  du  philosophe  »  indiquent  mèmG  quelque  chose  de 
plus,  cesl-ii-dire  raHirmatidn  d'une  morale  purement  philosophique;  ce 
qui  devait  être  regard»*  comme  hérétifjiie  **t  impie  à  cette  épocpie. 

Parmi  les  personnages  chrétiens  cités  dans  1**  passage  précédent,  il  sr 
trouve  trois  noms  (|ui  donnent  lieu  h  des  ra|)prochements  historiques. 
Soit  tout  d'abord  Kgidius  :  il  a  existé  au  xif  siècle  un  personnage  de  ce 
nom,  dit  de  Corbeil,  élève  de  Técole  de  Saleme,  qui  fut  médecin  de 
Philippe  \ugusteet  qui  a  laissé  lui  poème  sur  les  vertus  des  médicaments 
composés,  sujet  congénère  de  l'alchimie. 

IjCs  noms  des  cardinaux  (lilberi  el  Garcia  nous  reportent  également  k 
des  personnages  historîcjues.  Le  premier  nom  se  retrouve,  en  elTel,  dans 
la  liste  des  cardinaux,  ainsi  qu'on  va  le  dire,  el  même  le  secon<l,  si 
nous  admettons  que  Ton  puisse  renaplacer  par  Gratit*n  le  nom  espagnol 
Garcia»  qui  n'est  celui  d'aucun  cardinal  du  tenqjs.  Observons  au  préa- 
lable que  la  mention  d'un  Maître  de  riiùpilal  nous  ramène  au  moins  au 
tu*  siècle,  puisque  cet  ordre  n'a  existé  quaprès  la  [>remière  croisade. 
Or,  dans  cette  période»  sous  Innocent  II,  vécurent  un  (iilbert»  promu 
cardinal  en  iiii,  mort  en  ii54,  ainsi  qu'un  (Jratien,  cardinal;  un 
autre  Gratien  fui  pro»nu  en  11-78,  sous  Vlexandre  IIL  Nous  ne  re- 
trouvons aucun  de  ces  noms  parmi  les  cartlinaux,  au  xru*"  siècle.  C'est 
donc  au  vu"  siècle  que  ]>aralt  se  rapporter  notie  t«'\te  lalin;  le  tra- 
ducteur ayant  therché  a  se  couvrir,  comme  je  \\û  rappelé  ii  diverses- 
reprises,  des  noms  de  contempoiains  autf irisés. 

Au  chapitre  vui  ( Dirfio  /.  p.  y(i)  se  Irouve  nue  autre  digression  non 
moins  intéressante.  11  s  agit  de  la  nomenclature  des  adeptes;  u  Je  vais  \v 
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(lire  une  chose  secrète  :  lœil  de  rhomme,  iœil  du  taureau,  de  la  vache, 
de  la  poule,  du  cerf,  signifient  le  mercure;  lexcrément  humain  et  les 
autres  signifient  (lacune]  ;  la  langue  de  Thomme  et  des  autres  animaux 
signifie  (lacune);  la  cire  noire,  blanche,  rouge,...  et  ces  cires  sont  les  che- 
veux, les  œufs,  le  sang;  Taigle  et  le  griffon  sont  nos  pierres,  c'est-à-dire 
forpiment,  le  feu^^^  et  le  sel.  Il  faut,  pour  comprendre  cela,  beaucoup  de 
sagacité.  Quant  aux  plantes. .  .  les  laitues, les  épinards,les  coriandres. .  . 
signifient  des  pierres.  » 

Tout  ce  langage  symbolique  rappelle,  dune  manière  frappante,  la 
vieille  nomenclature  prophétique  des  Egyptiens,  relatée  dans  le  Papyrus 
de  Leyde  et  dans  Dioscoride^'^\  nomenclature  à  laquelle  se  rattache  le 
lexique  alchimique  grec  ^^\  le  symbolisme  de  1  œuf  philosophique,  et  plus 
généralement  celui  des  œufs,  des  cheveux  et  du  sang,  dont  se  servait  le 
(leber  arabe,  d après  Avicenne,  ainsi  que  d autres  vieux  alchimistes. 
Quoique  Avicenne  prenne  soin  de  traduire  continuellement  ce  sym- 
bolisme, cependant  on  ne  saurait  douter,  d  après  les  documents  histo- 
riques, qu'il  nait  été  souvent  pris  dans  un  sens  littéral  et  quon  nait 
(*mployé  réellement  le  sang  humain  et  le  reste  dans  les  manipulations 
alchimiques  et  magiques.  A  ce  point  de  vue,  un  tel  langage  était  plus 
dangereux  que  celui  qui  consistait  à  regarder  les  métaux  comme  des 
hommes  d'or,  d'argent  ou  de  plomb  (Zosime),  ou  bien  à  désigner  les 
corps  par  des  noms  d'animaux,  tels  que  celui  du  lion,  appliqué  à  Ter, 
du  scorpion  au  fer^*^;  de  même,  le  nom  du  lion  vert,  qui  figure  déjà  à 
la  fin  d'un  traité  de  Morienus,  dans  le  ms.  65i^,  écrit  vers  Tan  i3oo. 
Ces  emblèmes  ont  rendu,  de  tout  temps,  singulièrement  difficUe  Tin- 
telligence  des  écrits  alchimiques. , 

Le  livre  V  de  l'Alchimie  d' Avicenne  forme  un  véritable  traité  de  chi- 
mie, où  Ton  retrouve  in  extenso,  et  avec  quelques  variantes,  les  citations 
faites  par  Vincent  de  Beauvais.  Les  renseignements  abondent  ici,  ainsi 
que  les  recettes ,  souvent  multiples  pour  une  même  opération.  L  auteur  y 
traite  notamment  du  cuivre,  de  ses  variétés,  de  sa  fusion,  qui  est  décrite 
en  détail,  du  plomb,  de  l'étain,  du  laiton  [de  latone),  du  fer,  etc.  On  y 
retrouve  le  nom  de  Tasein  égyptien,  écrit  cwc^m,  et  appelé  aussi  meUdlam^ 
alliage  de  formule  diverse,  qui  servait  autrefois  d'intermédiaire  à  la 
transmutation  ^^^.  Quant  à  for,  après  avoir  affirmé  que  le  meilleur  or  est 
celui  qui  est  fait  avec  la  pierre  philosophale ,  l'auteur  ajoute  :  «  Certains 

^'^  Oxyde  rouge  de  mercure?  Voir  ie  ^'^  ColL  des  alch,  grecs,  trad. ,  p.  4. 

présent  article ,  p.  i83.  t*^  Razès,  ms.   65 14,  fol.  1 14  V,  a. 

'*^  înirod.  à  la  chim.  des  anciens ^\i.\o  ^*^  Introd.  à   la   chimie  des  anciens, 

et  suiv.  p.  56. 
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font  de  1  or  et  de  rargent  fiiux.  Ils  ret^rrent  et  (iiircissetit  i  etain  «  h  blan- 
chissent et  rappellent  ar^nt.  De  nii^nie ,  ils  prrjuient  de  lorpiintMa  sii- 
Uiiiié,  le  font  digtrer  dans  du  fuinier.  y  mêlent  du  $el  ammoniac  et  Tin- 
eorporeot  avec  le  cui^Te,  en  le  tmitant  (dans  un  fourneau)  prr  dcscnumm, 
avec  addition  de  mercure  rouge  (oxyde),  et  iU  disent  que  c'est  do  IW« 
Mats  il  y  a  sept  signes  pour  connaître  lV)r  :  k  fusion .  ia  pierre  de  tonoh^^ 
fti    J  -  ^      *  "     ^      '  '^  '         Tout  ce  passage  est  ivprudui^ 

li>  VllL  chap.  tilt).  Suit  le  cha- 

pitre de  l'argent,  la  description  des  marcas»ites  ou  siilfiin*!!  niëtaltiqiie$. 
oellf»  des  sels*  natrons.  vitriols,  aluns    *'      '    lîs  (appelés  borax),  etc. 

\  la  fin  du  li\Te  I,  on  trouve  une   i  i  ou  interpolation,  relative 

aux  métaux,  dont  il  convient  de  dire  deux  mots.  Cest  la  description 
d*un  procédé  pour  faire  des  moules  k  cire  perduo ,  afin  d'y  couler  leu 
vases  ou  les  monnaies  (moroÀ^n^rioSg  monnaie  espagnole)  dW  ou  d'argent. 
L  auteur  ajoute  qu'on  opère  aussi  avec  largenl  artificiel,  fait  de  mereure 
et  de  cuivre,  et  préparé  au  moyen  de  la  poudre  de  projectio»  :  \; 
cest-à-dire  cfue  l'art  de  la  fausse  monnaie  est  associé  dans  ce  le\i  uù 

de  fabriquer  la  vraie.  Suit  le  procédé  pour  frapper  la  monnaie  au  mar- 
teau, avec  des  lames  dW  découpées,  que  fon  refoule  darin  dest  moulen 
de  fer»  sur  lesquels  on  a  écrit  le  nom  de  Dieu  au  iniiieu,  au-dessous  le 
nom  du  roi,  alentour  le  millésime.  Cette  description  semble  réi>Ueiiient 
traduite  dun  texte  arabe,  attendu  que  la  monnaie  esl  décrite  eoiumr 
portant  des  noms  au  lieu  de  figures  :  on  sait  que  fisiamisme  interdirait 
ces  dernières.  * 

Le  livre  VI  d*\vicenne  s'occupe  des  traitements  généraux  que  Ion 
peut  faire  subir  aux  métaux  :  lavages,  c^ilcination,  durcissement,  ainol* 
lissement,  sublimation,  dissolution  ou  fusion,  chaque  métal  étant  envi- 
sagé séparément.  Les  vases  nécessaires  pour  ces  opérations  »onl  décrit» 
dans  un  chapitre  spécial. 

Les  livres  suivants,  purement  alchimiques,  ne  méritent  pas  de  nous 
arrêter.  Je  relève  seulement  quelques  lignes  relatives  a  ramalgamation  du 
cui^Te,  où  se  trouve  une  réminiscence  des  ciichimistes  grecs  :  «  Mets  la 
paix  entre  les  ennemis,  c'esl-i-dire  en  Ire  Vénus  et  Mercure  ^*^  »;  rémi- 
niscence  également  reproduite  dans  la  Turba^^K  mais  avec  plus  de  déve- 
loppement. Citons  aussi  ce  luol  (fol.  171  r^,  i)  *  «Ne  t'ocrupe  pas  de» 
livres  de  Geber^  si  ce  n'est  de  celui  qui  a  pour  litre  Lunum  lamtntun,^ 
Nous  allons  retrouver  le  même  titre  d'ouvrage  chejt  Ra%és. 


'**  CoU,  des  nlch.  yrecs  ^  tratl. ,  p.  1 3» , 
|j.  582. 


^^^  Journal  dffs  Sav»tU$ ,  »epteitil)râ  1^90^ 
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V.  L'ALGHJMIE  Ï)E   RAZES. 

Razès,  médecin  illustre  qm  yéciati  au  x*  siècie  (800-940),  est  donilë 
CQiBine  Tauteur  de  divers  traités  akhimiques  traduits  en  laiiM,  tnubbés 
qui  paraissent  ep  réatité  éorhs  à  une  époque'  pins  moderne  et  cootenk- 
poraîne  de  FAlchîniie  attribuée  à  Avicenne.  Peut-être  Rasès^  avait-I  ootn- 
pofié  réeHement  un  ouvrage  de  chimie  et  de  matière  médicale,  ^ui  araît 
servi  de  noyau  original  aux  traités  actuels,  lesquels  existant,  ainsi  que 
je  vais  le  dire,  à  Tétat  de  rédactions  multiples. 

Vincent  de  Beauvais  citse  finéquemment  un  ouvrage  attribiaé  k  Raaès, 
sous  le  titre  De  salihas  et  obmmAus,  et  il  existe  en  effet  iin  traité  sous  le 
même  titre  dans  divers  manuscrits,  notamment  dans  le  n""  65i&  de  la 
l^bliothèque  nationale  àt  Paris  (fol.  1  %5*i  29).  fi  y  est  précédé  de  dauK 
autres  ouvrages,  intitulés  tous  deux  :  liher  Raxis  qai  ikiiar'  Lmmem 
kmmmm  (fol.  1 1 3-i  ^o). 

M«is,  circonstance  singulière,  les  citations  de  Vioeent  de  Beauvaài,  à 
f  exception  dune  seule  que  j'ai  rappelée  plus  haut,  ne  se  retroiiTBiit  tek^ 
tuelleiiient  dans  aucun  de  ces  traités,  bien  que  la  doctrine  génénJe  €É 
BifèiiM  les  détails  techniques  soient  à  peu  près  les  mêmes.  Au  contraôre^ 
kb  traités  contenus  dans  le  manuscrit  sont  identiques  aves^  Ibunrraga  iar* 
tiÉiilê  :  De  perfeoto  magisterio,  attribué  à  Arirtote  dans  le  Theatrum  duh 


Le  titre  même,  Ijamen  bimmum,  a  été  assigné  à  yoenvre  de  dÎTars 
auteurs,  tels  que  Geber,  par  exemple,  dans  Avicenne  (voir  plus  haut),  etv 
depuis,  Arnaud  de  Viileneuve  et  d  aidxes  aiehimistes  latias  enoore^  Les 
titNs  de  livres  se  transmettaient  ainsi  d un  auteur  k laotre ,  ee qui  a do^né 
lieu  à  bien  des  confusions. 

Entrons  dans  quelques  dékaîb  sur  les  traités  Attribués  à  Raies. 

Un  premier  traité ,  intitulé  Lumen  luminam ,  oocupe  Ita  folioa  •  hi  à 
f  aO(  d»  ras.  65 1  &  ;  il  est  rem^iii  de  discussions  scoketiqMS  et  ne  deAne 
lîeuL  k  aucune  oomparaiso»  spéciale ,  sauf  la  citation  àa.  Lmre  des  XU  eamx 
(fol.  1 19  r^,  i);  il  se  termine  par  ces  mots  singuliers  :  ExpUcU  liber aa-- 
tmii  invidion. 

Le  traité  qui  suit  dans  le  même  manuscrit^\  qous  le  titre  de  LBomem 
humnmm  et  perfecti  majUterii,  par  Razès  (fol.  1 10  V),  est,  comme  je 
vietts  de  le  dire,  ideninque  avec  le  traité  De  perfgcto  magûéério,  attribué 
k  Aristote  {Thétttmim^:kenncimb,i.  IH,  p.  y6-i*ij). 

^^  Ce  traité  te  trowns  aussi  dans  le  nis.  7 1 69  ;  mais  il  y  d^Kile  par  la  géaéfatîon 
des  métaux. 
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R4§umoiid-eii  l«-sfloclrin€S,  qui  jeitenl  I»*  pUt?  ^mml  jour  sur  lalcimnîf' 
Ju  moyen  âge. 

■  C*?!  art»  dit  liiUMUi,  paiHi'  de  la  phtlosuphâv  uL-milf;  jj<jiir  y  rtMinair, 

tUut  connaîtra'  les  natuies  itiletieures  et  eaohéw^^^  On  y  parle»  d^  Téift* 
vation  et  de  i'abaiâsement  des  éléments  et  de  leurs  composés  :  ces!  nm 
v\       î     *  cret.  ■  La  dernière  expression  re\ient  k  chacp  ^  ^<jmn%v 

11  iii,  LWt  chimiqn»*  est,  d  après  l*ciuleur,  une  asti'  iieui^, 

in»  itJi'taux  ni  corps  iixas  étant  «sâîmilés  aux  uslres.  Les  pierres  appelées 
iHoiki^^^  (cesl4-dirtT  corps  fixes)  »ont  :  l'or,  i'arfçenf,  le  plomb,  Téi«n, 
le  fer,  le  cuivre,  le  verre»  l'escarbaucle  Pt  l'émeraudi* ,  t*lr.;  le  tinm  de 
pUinèiei  (corps  errants)  étant  réservé  aux  sept  corpf  TOlatik  i  là  me^t- 
ï,  le  soufre  J"i         >  *  leselamm(»niiir,  la  magnésie,  ta  Hslî^ 

mArcfhSsiie. —    /  i     ^        i  que  ie  verre  et  les  pi«^rr«*s  préci«UM*s 

sont  mis  ici  dans  la  liste  des  métaux,  suivant  la  \ieillo  tradition  égyp* 
iîâiiiM^^  et  assyriennct^^^  traclition  conservé*^  daitlçurs  dans  ia  liste  pla- 
nétaire des  idchiraisti's  grecs  ^^^  Obsei^vons  encore  que  fauteur  arabtf, 
TOiibnt  distinguer  les  métaux  et  corps  fixes  des  esprits  iitt  corps  vida- 

»,  a  modilié  fanticpie  nodaeaclature  astrologique^  qui  ne  parlait  «foe 
esprits  et  assimilait  chaque  métal  à  une  planète  détonninée.  Ici  les 
sont  eoniparés  aux  «Hoites  et  les  espnts  aux  pbné-tes,  d'après 
une  aêsin^Ualion  facile  è  oompreiidre  ;  cette  modification  rb*  lanf^age 
n'a  ^ié  adoptiée  par  aucon  autre  écrivain;  eUe  aurait  détruit  tonte  la 
synonymii^  asirologicpie  Am  métaux.  Mots  r«¥«non0(è  notre  auteur. 

Les  matières  qui  résistent  au  feu  sont  aussi  appelé<*s  par  lui  çorp$  et 
^t0..^^  j-.»,i-  ,? ,:-.,^^.  otîlies  qui  fuient  le  feu  sont  des  e^ritt  on  avmdents. 
rècrivain,  ne  peut  réussir  dan^  la jiratiqup  manuett^, 
drni  i  intcUîgeiice  a  refusé  de  s  appliquer  h  la  théorie.  » 

Stiit  f'  *  nv  I  r  :  î*î*  ■'  — î^*  '  —  -ntédans  sa  risçueur  lopriqiie  : 
•  l  lii   .h  le»lti,  in  alùtaditte]  chaude, 

huande»  moile,  est  dans  son  uitimité  (in  oceuiéo,  in  prdfandiiate)  froide* 
ftèdbceldunr.  parce  que  Tapparcncc  f  'h»  eho^e  etit  1^  contrains  rl^ 
Dtm  iiiKri<tur  caeh'%  Ainsi,  dans  n  n  .,  quelle  cliose,  toute  chose 

eittle  en  puissance ,  métne  si  on  ne  Ij  voit  pas  ;  mais  on  la  distingue 
surtout  dâfiâ  les  choses  fondues.  Les  partiÊS  tntéwurf^s  de  for  innt 


i*t  Voir  pk»  Inul* 

(*'  Jr  cite  d'Apres  ïe  manoscril,  douL 
k  leite  est  pltu  rorrect  que  celui  du  Theu 
trum  cÂemtcum. 

'^  Ori^tms  de  ttilchimie  «  p.  a  1 3 . 1 1 9 , 
U3I  rt  334,  etc. 


^^  Intro  ém  r#roit  à  im  chimie  ier  miCÉMi  i 
l*.  8u  \ 

^"^  CaUection  tks  ahhtmiilet  ^rvci^  trt* 
dnctîon*  p.  35;  texte  grec,  note,  p.  2^. 
litiroduction   à    la   rhimte   de*    tinettn$. 


192  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1892. 

argentines  et  celles  de  largent  dorées ,  et  réciproquement.  Dans  ie  cuivre , 
il  y  a  également  de  lor  et  de  l'argent  en  puissance,  quoiqu'on  ne  puisse 
pas  les  voir.  Dans  ces  derniers  métaux,  il  y  a  du  plomb  en  puissance  et 
de  Tétain ;  et  réciproquement  ceux-ci  contiennent  de  lor  et  de  Targent 
en  puissance ...» 

Avec  de  semblables  théories,  la  transmutation  alchimique  semblait 
toute  naturelle  aux  adeptes. 

Un  peu  plus  loin ,  lauteur  cite  (même  dans  le  manuscrit)  le  livre  Lumen 
luminum,  cest-è-dire  un  ouvrage  dont  le  titre  est  précisément  celui  du 
traité  actuel. 

Cet  exposé  théorique  terminé,  il  énumère  les  métaux  et  leurs  carac- 
tères alchimiques (^^  :  «  Le  plomb,  dans  son  apparence,  est  froid  et  sec, 
fétide  et  féminin,  etc.  ;  dans  sa  profondeur,  il  a  les  qualités  contraires;  » 
de  même  Tétain ,  le  fer,  le  cuivre ,  l'argent  et  l'or. 

La  génération  des  métaux  par  le  soufre  et  le  mercure  est  alors  exposée, 
d'après  une  théorie  que  j'ai  déjà  décrite. 

Puis  vient  un  chapitre  sur  les  espèces,  métaux,  esprits,  etc.,  expo- 
sant une  suite  de  préparations  relatives  aux  deux  aluns ,  aux  deux  plombs, 
à  l'arsenic,  à  l'or,  à  l'argent,  au  fer,  au  sel  ammoniac,  à  la  marcassite,  è 
la  tutie  (oxyde  de  zinc  impur),  etc.  Suivent  des  procédés  concernant 
lelixir  et  la  pierre  philosophale,  désignés  sous  le  nom  d'eau-de-vie  simple  ^ 
matière  qui  n'a  rien  de  commun  avec  notre  alcool,  et  qui  a  donné  lieu 
sous  ce  rapport  à  une  erreur  singulière  de  Hœfer,  dans  son  Histoire  de 
la  chimie. 

Les  titres  et  le  détail  même  de  ces  diverses  descriptions  et  prépara- 
tions sont  les  mêmes  dans  tous  les  traités  alchimiques  du  xiir  siècle 
et  du  commencement  du  xiv*  siècle;  pour  nous  borner  au  cas  présent,  la 
description  en  est  conforme,  en  général,  dans  le  manuscrit  et  dans  Fim- 
primé.  Mais  il  est  intéressant,  pour  l'étude  critique  de  ces  textes  et  pour 
l'histoire  même  de  la  science,  de  dire  que  le  texte  du  traité  De  perfecto 
magislerio,  imprimé  dans  le  Theatrum  chemicam,  renferme  des  additions 
considérables,  qui  y  sont  d'ailleurs  données  comme  telles;  elles  forment 
au  moins  deux  séries  de  date  différente,  la  dernière  et  la  plus  récente 
portant  seule  le  nom  d'Additiones.  Plusieurs  sont  indiquées  comme  tirées 
du  Livré?  d* Emmanuel,  ouvrage  arabe  perdu,  qui  devait  exister  à  la  même 
époque.  On  rencontre  aussi ,  parmi  ces  additions ,  une  transcription  du 
Livre  des  XII eaux,  donné  comme  extrait  du  précédent.  Ce  dernier  titre 
de  livre  est  cité  fréquemment  par  les  alchimistes,  et  on  le  rencontre 


(«) 


Ms.  65 1 4,  fol.  122  r",  I  ;  Theatrum  chemicum,  t.  III,  p.  86. 
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^i  fiUribué  !i  un  texte  du  nis,  71  58  (lui.  i  l'i).  Mais  il  faut  prendre 
«  que  oe  titre  a  été  appliqué  k  plusieurs  ouvrages  distincts,  connue 
arrivé  fréquemment  en  pareille  matière, 
^Jne  autre  addition  dans  le  texte  impriniédu  Theafnimchemi('nm{p.  gy) 
t:  dite  extraite  ex  Uhru  de  ArtiluLs  lianuinoratn.  On  sait  que  ee  titre  est 
l^jii  de  louvrage  technicfue  du  moine  Eraclius,  imprinié  à  plusieurs 
^:>  jrise»  dans  notre  siècle;  mais  je  ny  ai  pas  retrouvé  le  texte  précédent. 
-'^  1^  page  99  du  Theatinm  chcmimm,  on  lit  une  préparation  du  chlorure 
A'^      xxiercure  sublimé  qui  manque  dans  le  manuscrit. 

^I]e&  séries  d'additions  constituaient  un  usage  général,  déjà  évident 

d^ft^K^Msle  Papyrus  de  Leyde  et  facile  à  distinguer  dans  les  recettes  mêmes 

™^-m      ms.  65  I  4.  Il  ne  pouvait  en  êti^  autrement,  si  Ion  se  reporte  à  la 

"^a^^ination  des  ouvrages  que  nous  examinons  en  ce  moment.  En  effet, 

*^^^^     praticiens  qui  se  servaient  de  ces  ouvrages  les  tenaient  soigneuse- 

''*^~^^nt  au  courant,  en  inscrivant  à  ta  marge  de  leur  exemplaire,  ou  dans 

^^^^     blancs,  les  faits  et  recettes  nouvelles  dont  ils  avaient  connaissance» 

*^^      ^^n  y  ajoutant  leurs  propres  commentaires  :  le  tout  passait  dans  les 

^^■^^ï^ies  ultérieures,  reproduites  plus  tard  dans  les  ouvrages  imprimés.  Ce 

^^^"^^'v^ail  d additions  et  dalténitions  progressives  faites  au  texte  initial,  à 

*^_*^s  dates  différentes,  est  très  sensible  dans  le  traité  Deperfecto  magisterio 

^^<^tviel;  je  lai  signalé  également  dans  l'Afchimîe  attribuée  iï  Albert  le 

^^*^^jkI^^^  et  il  convient  den  tenir  grand  compte  dans  toute  élude  rela- 

^^'^'"^  h  Tbistoire  delà  chimie  au  moyen  âge.  On  ne  saurait  établir  cetto 

^■^toire  avec  quelque  exactitude  si  Ton  n'examine  de  près  les  manuscrits 

^^^    chaque  ouvrage  et  si  Ion  ne  pn^'cise  ia  date  où  ils  ont  été  copiés. 

IMais  revenons  aux  traités  latins  attribués  à  Razès  ou  h  Aristote, 

I/e  texte  imprimé  du  Theatnim  vhemicam  fmit  (p.  1^7)  par  les  mots 

•  r^ditionneU  :  Explicit  liber  perfectionis.  Or  le  dernier  article  imprimé 

•«xis  le  traité  du  Theatnim  chemicum  figure  au  foL  ia3  v**,  1 ,  du  manu- 

^^^^t  65i4;  il  se  termine  de  morne  par  les  mots  :  «Tu  seras  élevé  au- 

^■^sua  de  tous  les  cercles  lunaires  de  ce  monde.  Visite  les  pauvres,  les 

'ïiineurs,  les  veuves  et  les  gens  malheureux;  aide-les  dans  leurs  trîbu- 

^^îons,  afin  que  tu  puisses,  au  jour  du  jugement ,  entendre  le  Seigneur 

^'i*^  :  Veneî ,  vous  les  bénis  de  mon  père.  » 

Cet  épilogue  nest  évidemment  pas  dû  k  fauteur  arabe;  il  accuse  là 
(vVuîue  du  traducteur  chrétien  ou  de  son  copiste;  en  onUe,  il  iiiontn* 
ro  c^iractère  mystique  qui  s  attachait  toujouj's  aux  œuvres  alchimiques  et 
i^nl  on  trouve  tant  de  traces  chez  Zosime,  chez  Olynipiodore  et  leurs 


Introd.  à  lu  chimie  dcx  anciens ,  p,  a 08. 
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successeurs.  Il  ne  forme  pas,  d ailleurs,  la  fin  du  trailé  attribué  à  Raièt 
dans  le  manuscrit,  lequel  poursuit  1  exposition  de  ses  jrecettes  pendant 
deux  feuilles  et  demie  :  les  mêmes  recettes  existent  ausai  dans  iimpriaiA, 
mais  h  un  endroit  antérieur  et  mélangées  aveo  d'autres.  Tout  aeci 
montre  bien  le  mode  de  composition ,  ou  plutôt  dé  compilation ,  de  ee 
genre  d  ouvrages,  et  on  v^t  combien  on  serait  peu  fondé  à  aocapter 
aveuglément  les  attributions  d'auteurs  faites  d  après  les  titres  des  noiaiiu* 
scrits. 

Nous  avons  terminé  l'analyse  de  cet  important  traité»  présenté  tantôt 
sous  le  nom  de  Razès,  tantôt  sous  celui  d'Aristote,  et  qui  n'appartient 
probablement  pas  plus  au  premier  qu'au  second.  Nous  arrivons  vimn^ 
dans  le  manuscrit  que  j'examine,  à  un  ouvrage  portant  le  titre 
que  cite  Vincent  do  Beauvais  :  Incipit  liber  Basis  de  aUrniitubas  et 
qujsn  in  hoc  arle  sunt  necessaria  (65 1 4 ,  fol.  i  a8). 

C'est  un  ouvrage  essentiellement  pratique,  et  où  se  lorouvent  des 
recettes   traitant   fréquemment    les  mêmes  sujets  que   les   opuscules 
précédents.  Il  débute  en  décrivant  les  différentes  espèces  d'a^miiMfite 
(vitriols),  savoir:  lalcolcotar,  fasurin  ou  alsurin^^,  le  calcadifli  le  cai* 
cantum. .  .  «  Le  meilleur  est  chez  nous ,  en  Espagne,  et  vient  de  EleUa. 
Geber,  dans  son  livre  De  mulaiomm  a  dit  :  On  le  traite  avec  l'aigla^^  • 
n  renferme  des  soufres  subtils  que  l'on  fait  monter  et  que  l'on  teinf 
et  qui  teignent  peut-être,  »  etc.  Le  texte  du  manusciit  est  plus  étendu 
mais  Vincent  de  Beauvais  a  reproduit  les  phrases  que  j'ai  citées  et  qui 
renferment  précisément  l'une  des  citations  qu'il  fait  de  Geber. 

Le  passage  précédent  était  d'ailleurs  de  la  nature  de  ceux  qui  se  tran4^ 
mettent  d'un  auteur  à  l'autre.  En  effet,  l'énumération  des  diverses 
espèces  de  vitriols  que  je  viens  de  reproduire  est  la  même  dans  Ibn-al- 
Beithar^^^  qui  la  donne  comme  tirée  d'Avicenne.  L'asurin,  d'après  le  tra- 
ducteur, ne  serait  autre  que  le  sorjr  des  Grecs  ^^  le  caicantum  étant 
regardé  comme  identique  au  misy,  et  le  chalcadis  au  grec  chalcitie.  Lies 
deux  premières  attributions  me  semblent  douteuses  ;  tasurin  étant  plu- 
tôt la  rubrique  ^^l  autrement  dite  syricmn  ou  sericam.  Le  sory,  d^aiUeuara»  a 
pu  être  identi&é  avec  la  rubrique,  à  un  certain  moment.  Le  teocte  d'Avis 
cenne  auquel  s'en  réfère  Ibn-al*Beithar  parait  être  It  même  cpie  celui 
que  nous  possédons  dans  lie  manuscrit  1 5^58  de  Paris  [kA.  7&^&),  qui 

^^)  Voir  le  prèfeat  artÂde.p.  i83.  tmiU  des  mmmiorkâ,  t.  XXV,  p.  igSv 

^^  Cest-à-oire  le  sel  ammoniac,  d*a-  n"  io8o. 
près  Vincent  de  Beauvais.  ^•î  Introdaction  à  la  chimie  des  anciens, 

^'^   Traité  des  simples,  trad.  de  l'arabe  p.  2A2. 
par  Leclerc,  dans  les   Notices  et  Ex-  ^^^  Même  ouvrage ,  p.  a6a. 
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renfenne  la  tradition  Utioe  des  œuvres  médicales  dWvicenne,  par  Gé- 
rard de  Crémone;  manuscrit  que  le  vieux  catalogue  fait  remonter  au 
comméncemeni  du  xiu*  siècle.  Toute  la  filiation  de  ces  recettes,  depuis 
Im  écriyuns  arabes  authentiques  jusqu a  nos  latins,  devient  ainsi  mani 
feste. 

Le  [Mnétendu  Baiès  du  manuscrit  601/1  expose  ensuite  Thistoire  des 
différentes  espèces  de  sels,  leur  usage,  leur  traitement,  leur  emploi  en 
alchnnie.  Maïs  larticle  relatif  aux  vitriols  est  le  seul  que  j*aîe  pu  iden- 
tifier avec  une  citation  de  Vincent  de  Beauvais  :  cet  auteur  avait  en  main , 
sous  le  même  titre  Desalibas^  etc.,  un  texte  fort  différent  du  nôtre ,  quoique 
traitant  les  mêmes  sujets.  La  différence  de  rédaction  est  surtout  mani- 
feste dans  les  articles  sur  les  métaux,  attribués  «^  Razès  par  \  incent  de 
Beauvais;  elle  mérite  d autant  plus  d'être  remarquée  que  la  théorie  est 
an  fond  la  même  et  toute  pareille  à  celle  d'Avicenne. 

En  résumé,  tous  ces  textes  représentent  une  même  doctrine,  doc- 
trine orîgmaîre  des  Arabes;  mais,  à  Texception  de  ceux  d'Avicenne,  leurs 
attributions  nominatives  dans  les  manuscrits  et  dans  les  imprimés  varient  : 
ce  qui  montre  qu  on  ne  saurait  prêter  foi  à  ces  attributions ,  sans  plus 
ample  examen.  La  seule  qui  subsiste,  au  moins  comme  probable,  après 
diacussion ,  est  celle  d\Avicenne. 

BERTHELOT. 
(La  suite  iTun  prochain  cahier.) 
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ACADÉMIE  FRANÇAISE. 
M.  Jurien  de  la  Gravière,  membre  de  rAoadémie  Irançaisc,  est  décédé  le  5  mar> 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Jurien  de  la  Gra\T*re,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  (section  de  géo- 
graphie et  navigation) ,  est  décédé  le  T)  mars  189a. 

M.  Lalanne,  académicien  libre,  est  décédé  le  la  mars  1893. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUXARTS. 

L* Académie  des  beaux-arts,  dans  la  séance  du  5  mars  189a,  a  élu  M.  Anoelet 
membre  de  la  section  d'architecture ,  en  remplacement  de  M.  BaiHy. 

Dans  la  «éance  du  la  mars  1892,  1* Académie  des  beaux-arts  a  élu  II.  Detaflk 
membre  de  la  section  de  peinture,  en  remplacement  de  M.  Meissonier. 

Dans  la  séance  du  19  mare  1892,  TAcadémie  des  beaux -arts  a  ^n  M.  Achille 
Jacquet  membre  de  la  section  de  gravure,  en  remplacement  de  M.  Heoriquel,  6t 
M.  Emile  Michel  académicien  libre ,  en  remplacement  de  M.  le  comte  de  NieuwerkeriLe. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  philosophie  et  le  temps  présent ,  par  M.  Léon  OUé-Lapmne ,  maître  de  ooale- 
rences  à  TËcoie  normale  supérieure;  1.  vol.  in-ia.  Paris,  Belin frères,  1890. 

11  se  publie  aujourd'hui  beaucoup  de  livres  de  philosophie.  Quelques-uns  sont  des 
traités  complets,  qui  débutent,  comme  il  convient,  par  une  définition  de  la  philoso- 
phie. Mais  aucun ,  à  notre  connaissance ,  n*a  pour  objet  unique ,  ou  du  moins  prin- 
cipe ,  de  définir  la  philosophie ,  d'en  éclaircir  la  notion  en  ce  moment  obftcurde  par 
certains  écrivains  et  de  poser  les  raisons  véritables  que  ion  doit  avoir  de  philoac^ 
pher.  Or  tel  est  Tobjet  du  livre  original  et  profond  de  M.  Ollé-Lapmne.  Il  serait  très 
difficile  de  le  résumer;  tout  s'y  tient  et  s'y  encliaine  si  étroitement  qu'en  l'abrégeant 
on  ne  pourrait  manquer  de  le  dénaturer.  Disons  donc  seulement  que  l'auteur  a  mis 
dans  un  jour  nouveau  plusieurs  points  importants.  Jusqu'ici ,  Ton  n*a  jamais  fait  voir 
aussi  bien  que  lui  que  la  philosophie  n'est  pas  un  art,  quoiqu'elle  comporte  un  cer- 
tain art;  qu'elle  est  une  science,  quoiqu'elle  le  soit  autrement  que  les  sciences  ma- 
thématiques, physiques  et  naturelles;  qu'elle  a  pour  principe  «le  besoin  naturel, 
devenu  chez  le  penseur  volonté  réfléchie ,  de  rendre  raison  des  choses  par  les  {dus 
profondes  et  les  plus  hautes  raisons;  de  comprendre,  s'il  se  peut  et  d*expliquer 
l'univers ,  de  comprendre  et  d'expliquer  la  vie  ».  Le  charme  d*un  style  naturd  et  aisé , 
quoique  nerveux  et  précis,  rend  attrayante  la  lecture  de  cet  ouvrage,  sérieux  parfois 

I'usqu  à  l'austérité.  Sans  aucun  doute ,  des  objections  seront  faites  à  l'auteur;  il  devine 
nen  lesquelles.  Peut-être  regrettera-t-on ,  en  outre,  son  parti  pris  de  ne  nommer 
jamais  les  philosophes  contemporains  dont  il  réfute  les  opinions,  et  la  rareté  de  ces 
exemples  bien  choisis  qui  frappent  et  aident  l'intelligence.  Personne  ne  mécon- 
naîtra ses  hautes  qualités  de  penseur  et  d'écrivain. 
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Madame  ùe  la  Fayette,  par  M.  le  corale  d'Haussonvifle,  de  TAca* 
demie  française.  [Collection  des  grands  écrivaim  français ,  Paris, 
Hachetle,  1891.) 

La  collection  in- 18  des  Grands  écrivaim  françah,  qiul  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  collection  in-8*  des  Grands  écrivains  de  la  France,  pu- 
bliée par  les  mêmes  éditeurs,  est  une  suite  de  biographies,  avec  analyses 
t*t  appréciations  littéraires,  de  nos  principaux  et  plus  célèbres  écrivains. 
Elle  s<»  compose  déjà  d'une  vingtaine  de  volumes  et  sest  paiticuiière- 
inent  enrichie  dans  ces  derniers  temps  de  plusieurs  ouvrages  d'un  véri- 
table intérêt.  Nous  citerons  le  Mirabeau  de  M.  Rousse,  le  Bernardin  de 
Saint-Pierre  île  M"*  Arvède  Barine,  ï Alfred  de  Vif/ny  de  M.  Palélogue, 
ci  enfin  Técrit  dont  nous  voulons  rendre  compte,  if"  de  la  Fayette,  par 
M.  le  comte  dilaussonville. 

Ce  dernier  livre  était  devetui  nécessaire.  On  ne  savait  plus  trop  que 
penser  de  M***  de  la  Fayette  depuis  la  publication  des  Lettres  inédites  de 
Turin,  rpii  a  fait  queifjue  bruit  il  y  a  plusieurs  années  et  qui  nous  ré- 
vélait, disait-on,  une  M'"'  de  la  Fayette  toute  différente  de  celle  que  Ton 
croyait  connaître.  M.  d'Haussonville  a  repris  ce  problème  ;  il  a  essayé  de 
rétablir  funité  dans  la  personne  et  dans  la  vie  de  M"*'  de  la  Fayette,  fi  a 
introduit  lui-même  dans  le  sujet  quelques  éléments  nouveaux,  quelques 
documentai  intéressants;  son  livre  est  écrit  avec  aisance  et  agrément  et 
mérite  la  lecture.  Nous  l'analyserons  en  insistant  sur  les  faits  nouveaux 
et  sur  les  points  controversés. 

Lune  de  ces  nouveautés  dont  nous  venons  de  pai'ler  est  l'analyse 
d'une  correspondance  inédite  de  M"**  de  la  Fayette  avec  le  savant  Ménage- 
Cette  correspondance,  dont  lexistence  avait  été  déjà  signalée  par  M.  Cou- 
sin, faisait  partie  de  la  collection  Feuillet  de  Couches»  Cest  \h  que  Tau 
teur  a  pu  la  consulter  et  il  nous  en  donne  quelques  extraits,  C était, 
nous  dit  l'auteur,  un  singulier  personnage  que  ce  Ménage  :  grand  érudit, 
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grand  pédant,  ridiculisé,  dit -on,  par  Molière  sous  le  nom  de  \adius, 
et  qui  eut  la  sin^idière  bonne  fortune  d*être  le  maître  des  deux  fenunes 
les  plus  spirituelles  de  son  temps,  M^  de  Sévigné  et  M*  de  b  Fayette, 
n  jouait  ^vec  elles  Tamoureux,  quoiquil  eût  le  double  de  laur  âge,  et 
elles  étaient  assez  bonnes  pour  le  laisser  jouer  ce  rôle  et  pour  faire  sem- 
blant de  le  prendre  au  sérieux.  Il  semble  qu*il  ait  eu  quelque  préférence 
pour  M"'  de  la  Fayette ,  et  M**  de  Sévigné  s  en  plaignait  :  «  J*ai  toujours 
continué  c^  vous  aimer,  lui  écrivait-elle,  quoi  que  vous  en  ayez  voulu 
dire,  et  vous  ne  me  faites  cette  querelle  d\\llemand  que  pour  vous 
donner  tout  entier  à  M"*  de  la  Vergne.  »  On  sait  que  M"*  de  la  Vergne 
était  M^  de  la  Fayette  avant  son  mariage.  Elle  jouait  le  même  j«a  myk 
le  vieil  amoureux.  H  y  avait  entre  eax  des  querelles  et  des  raocommo- 
déments.  Voici  un  des  billets  de  la  jeune  élève  :  «Je  ne  compte  pas  sur 
]a  colère  où  vous  étiez  hier;  car  je  ne  doute  point  qu  après  avoir  dormi 
dessus  elle  ne  soit  diminuée,  et  pour  vous  montrer  que  je  ne  suis  pas 
Al  tout  Achée  contre  vous,  c'est  que  je  vous  prie  de  m'envoyer  un  Vir- 
gile de  M.  Villeloing  et  de  me  venir  voir  vendredi.  »  Cette  sorte  de  jeu 
n'a  pas,  comme  on  pense,  un  1res  vif  intérêt,  et  n  aurait  d autre  mé- 
rite, s*il  se  bornait  là,  que  cet  agrément  de  tour  que  Courier  admirai 
chez  la  moindre  femmelette  du  siècle  de  f jOuis  XIV.  Mais  la  comespon- 
dance  s'est  prolongée  pendant  toute  la  vie  de  Ménage,  et  la  (ade  gafan- 
terie  a  fait  place  à  la  véritable  amitié.  Sur  les  dernières  années.  M"*  de 
la  Fayette,  vieillie  et  malade,  écrivait  encore  à  son  ami,  mais  sur  un 
ton  bien  différent.  Ménage  seul  était  toujours  le  même,  faisait  toujours 
l'adorateur,  et  voulait  chanter  sa  déité  en  vers,  comme  il  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  ;  M"*  de  la  Fayette  cherche  à  le  désabuser  et  lui  répond  tris- 
tement :  «  Vous  m'appelez  votre  divine  Madame,  mon  cher  Monsieur, 
je  suis  une  maigre  divinité.  Vous  me  feites  trembler  de  parler  de  fiarp 
mon  portrait  ;  vous  ne  pourriez  me  peindre  que  telle  que  j'ai  été  ;  car 
pour  teJle  que  je  suis,  Û  n'y  aurait  pas  moyen  d'y  penser.  Je  vous  en 
prie,  laissons  là  cet  ouvrage  ;  le  temps  en  a  trop  détruit  les  matériamu . . 
Quand  les  marchandises  sont  à  la  vieille  mode ,  le  temps  de  les  surfaire 
est  passé.  »  I^a  dernière  lettre  du  recueil  est  surtout  d'un  ton  mélan- 
colique bien  touchant  et  ne  précède  que  de  très  peu  la  mort  de  l'un 
et  de  l'autre  correspondant  :  «  Je  veux  vous  dire  combien  je  suis  parti- 
cfdièrement  touchée  de  votre  amitié.  Je  la  reconnais  teHe  que  je  l'ai 
vue  autrefois;  elle  m'est  chère  par  son  propre  prix;  eHe  m'est  chère 
parce  qu'elle  m'est  unique  présentement.  H  fiiut  que  je  vo^is  «dise  l'état 
où  je  suis.  Je  suis  une  divinité  mortelle,  et  h  un  excès  qui  ne  se  peut 
concevoir.  J'ai  des  obstructions  dans  les  entrailles,  des  Mipears  tristes 
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àt  Sèkimt^  ei  ^  te  pi»  tard  im  drs  Miiii«nw  ^  P^in- 
M^  àt  k  Viai'ae  limiait  oonne  |ar  «HîMiot 
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Ton  en  croit  ia  kftjA,  ne  passait  pas  pour  avrar  lM«tt- 
La  Jfcar  kiiwiyg  de  Loreit ,  CHHto  nnM«e  4<«  nou^Yilm 
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IMém 
Qa'i  a^-BÎt  fair  fort  Aha 
El  d'an  air  Cmt  bonoMe 
QaotqpM  pfvt-être  bete , 
Mab  ou'aprèi  toitf  pour  eBe  un  tel  mari 
Btaalwi  bon  parti. 

Oi  a  si  peu  àt  détails,  ou  même  on  est  dans  une  teHe  igm^mnc^  sur 
fes  rapporta  de  M^  de  la  Fayette  avec  son  mari  qu'on  reoueitteni  av«c 
iniMl,  dans  b  oonre^xmdaDoe  de  Ménage,  quelques  ranseignemeints 
sur  fes  premières  années  de  ce  mariage.  Elle  était  en  province  «  et .  sui« 
Tant  Fusip  des  Parisiennes  exilées,  elle  se  [daîgnait  de  sej  connaissances 
provinciales;  mais,  en  somme,  die  parait  heureuse  et  satisfiiisaite  de  son 
mari  :  «  Je  dob  avouer,  à  la  honte  de  ma  délicatesse,  que  je  ne  mVniniie 
pas  avec  ces  gens4à,  quoique  je  ne  m  y  divertisse  guère  ;  mais  j  ai  pris 
un  certain  chemin  de  leur  parler  des  choses  qu'ils  savent  qui  mVm)vMïe 
de  m'ennuyer.  • .  Le  soin  que  je  prends  de  ma  maison  m'occupe  ot  me 
divertit  fort;  et  comme  d'ailleurs  je  nai  point  de  chagrin,  que  mon 
époux  m'adore,  que  je  l'aime  fort  «  que  je  suis  maîtresse  ahsolue,  je  vous 
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assure  que  la  vie  que  je  mène  est  fort  heureuse  et  que  je  ne  demande  à 
Dieu  que  la  continuation.  Quand  on  croit  être  heureuse,  vous  savez  que 
cela  suffit  pour  l'être,  et  comme  je  suis  persuadée  que  je  le  suis,  je  ^His 
plus  contente  que  ne  sont  peut-être  toutes  les  reines  de  TEiurope.  » 

Gomment  cette  existence  heureuse  a-t-eiieété  interrompue?  Était-elle 
véritablement  heureuse  parce  quelle  croyait Têtre?  On  ne  sait  rien,  ab- 
solument rien  sur  les  causes  et  les  circonstances  qui  ont  amené  la  sépa- 
ration de  M"*  de  la  Fayette  et  de  son  mari.  Ce  mari  ladorait  et  la  lais- 
sait maîtresse  absolue.  De  quoi  a-t-elle  pu  avoir  à  se  plaindre?  M.  de  la 
Fayette  n avait  pas  d'esprit,  dit  la  gazette;  mais  elle  Tavait  pris  comme 
tel.  «C  est  toujours  une  situation  difficile,  dit  M.  dUaussonvilIe ,  que 
d*être  le  mari  d  une  femme  d  esprit.  Il  est  malaisé  pour  un  homme  de  se 
tirer  de  ce  rôle  avec  élégance.  M.  de  la  Fayette  ne  s  en  tira  pas  du  tout  ; 
il  n'est  pas  même  arrivé  à  l'existence.  »  Le  mystère  qui  pèse  sur  M.  de  la 
Fayette  et  sur  son  ménage  a  été  fort  augmenté  par  la  découverte  piquante 
qu'a  faite  M.  d'Haussonville.  On  croyait  généralement  que  ce  ménage 
avait  peu  dm*é,  que  M.  de  la  Fayette  était  mort  d'assez  bonne  heure,  et 
que  M"*  de  la  Fayette  était  une  jeune  veuve,  vivant  à  Paris  avec  quelque 
liberté  plus  ou  moins  autorisée  par  le  veuvage.  Il  faut  renoncer  à  cette 
illusion.  M.  d'Haussonville  a  découvert  dans  les  papiers  de  M.  de  la  Tré- 
moille,  héritier  de  la  famille,  la  date  de  la  mort  de  M.  de  la  Fayette,  qui 
est  du  reste  le  seul  événement  important  de  sa  vie.  Or  cette  date  est  très 
postérieure  au  mariage.  11  est  mort  après  La  Rochefoucauld,  et  M°"  de 
la  Fayette  a  été  mariée  vingt-huit  ans.  Ainsi,  pendant  ces  longues  années 
de  vie  intime  qui  ont  uni  M""*  de  la  Fayette  au  duc  de  la  Roche- 
foucauld, elle  était  encore  mariée,  et  son  mari  était  vivant.  Personne 
n'en  pariait,  personne  n'y  pensait;  pas  la  moindre  allusion  dans  les 
lettres  de  M"'  de  Sévigné  ;  pas  môme  lorsque  le  pauvre  homme  se  décide 
k  mourir,  il  n'est  question  de  lui.  11  a  fallu  que  la  curiosité  littéraire  se 
soit  avisée  de  fouifler  de  vieux  papiers  pour  que  l'on  trouvât,  sinon  son 
acte  mortuaire,  du  moins  l'inventaire  de  sa  succession,  qui  contient  la 
date  de  sa  mort.  11  faut  avouer  que  cette  découverte  de  M.  d'Hausson- 
vUle  a  jeté  quelques  nuages  sur  la  pure  légende  de  M"'  de  la  Fayette. 
Sans  aller  jusqu'à  dire,  comme  on  Ta  fait,  que  nous  voyons  apparaître 
une  M"*  de  la  Fayette  nouvelle  et  inconnue,  il  est  permis  de  penser 
que  la  première  est  quelque  peu  atteinte.  La  délicatesse  idéale  de  la 
princesse  de  Clèves  a  perdu  de  sa  pureté.  Quels  qu'aient  été  les  rap- 
ports réels  de  notre  héroïne  avec  La  Rochefoucauld,  l'intimité  qui  les 
a  unis,  du  vivant  du  mari,  si  innocente  qu'on  la  suppose  au  fond,  n'en 
a  pas  moins  été  une  sorte  d'adultère  moral;  car,  dans  l'impossibilité 
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ttbsoliie  de  ravoir  ia  vérité*  sur  un  tel  point,  la  seule  apparence  élait  une 
offense  au  niîui  *^gaie  à  ToHense  réelle.  Sans  doute ,  si  rette  Uaiîion  «  ^lè 
purement  platonique,  comme  incline  à  le  croire  M.  d  Haus^ionville,  elle 
a  pu  être  innocente  devant  Dieu,  mais,  en  retournant  le  mot  cruel  de 
Bussy-KabuUn  sur  sa  cousine  Sévigné,  elle  ne  la  pas  été  devant  les 
hommes. 

Nous  venons  de  mppeler  la  liaison  étroite  qui  h  uni  pendant  tant 
Jannées  La  Rochefoucauld  à  M**'  de  la  Fayette.  M.  d'Haussonville  a  »Hu- 
dié  avec  beaucoup  de  soin  cet  intéressant  épisode. 

A  quelle  époque  taut*il  faire  remonter  IWigine  de  cette  liaison? 
Oîi  !  r  I  s-uns  disent  quelle  a  duré  vingt-cinq  ans;  mais,  La  Hochefoii- 
<  lUt  mort  en  1680,  ce  serait  faire  commencer  cette  intimité  à 

I  ^».)5,  c'est-à-dire  avec  l'année  même  du  mariage  de  M"*  de  la  Fayette,  ce 
qiïi  est  hors  de  toute  vraisemblance.  La  première  trace  que  tious  ayons 
du  rapprochement  de  ces  deux  personnes  est  un  passage  ({\\nv  Irltn*  h 
Ménage,  qui  est  de  i663,  dans  lequel  elle  disait  ;  «  Je  suis  fort  obligée 
à  M,  de  la  Rochefoucauld  de  son  sentiment;  cest  un  effet  delà  belle 
sympathie  qui  est  entre  nous,  i  Cependant  la  sympathie  n  allait  pas  en- 
core jusqu'il  la  familiarité;  car  M'"*  de  la  Fayette  ne  fut  pas  au  nombre 
des  personnes  aiuquelles  le  manuscrit  des  Maximes  fut  conlié  avant 
la  publication,  pour  recueillir  leurs  avis.  Elle  n'eut  connaissance  de  ce 
livre  qu'à  une  lecture  publique  chez  M""' Duplessis-(iuénégaiid;  et»  h  la 
suite  de  cette  lectun^,  elle  en  exprima  son  snntini(»nl  dans  les  ternies 
suivants  à  M""  de  Sablé  :  «  Ah!  madame,  quelle  corruption  il  faut  avoir 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  pour  être  capable  dimaginer  tout  cela.  J'en 
SUIS  si  épouvantée  que,  si  les  plaisanteries  étaient  des  choses  sérieuses, 
de  t»:'lles  maximes  gâteraient  plus  ses  affaires  que  tous  les  potages  qu  il 
mangea  chcx  vous  Tautre  jour,  »  On  ne  sait  pas  trop  ce  que  c  est  que 
1  histoire  de  ces  potages ,  mais  f  expression  «  gâtera  ses  affaires  «  semble 
bien  indiquer  que  La  Rochefoucauld,  vers  ce  temps,  chrrchait  à  lui 
plaire,  et  que  le  livre  des  Maximes  Yeùi  bien  desservi»  s'il  eut  fallu  le 
prendre  au  sérieux.  Une  autre  lettre  assez  étrange  adressée  h  M**  de  Sa- 
blé nous  laisse  supposer  rjue  l'on  parlait  un  peu  dans  le  monde  de  cette 
liaison.  Elle  venait  de  voir  le  comte  de  Saint-Paul,  fda  de  M'***'  de  Lon- 
gueville,  et  que  tout  le  monde  croyait  fils  d^  La  Rochefoucauld,  le 
même  qui  mourut  plus  tard  au  passage  du  lUiin,  M"*'  de  la  Fayette  s  élait 
laissée  aller  a  parler  avec  lui  de  La  Rochefouc^iuhl ,  avec  beaucoup 
d'abandon,  au  point  de  craindre  ensuitB  d'avoir  donné  trop  de  crédit 
par  là  aux  bruits  qui  civ  calaient.  Elle  crnitM  que  le  jeuiii'  homme  n'ait 
pris  ses  paroles  trop  au  sérieux,  et  elle  conjure  M*"'  de  S;d>h*  île  le  dé» 
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iminper  de  c-itf  kruiu4à.  Elle  ajoute  :  «  Je  hais  comine  b  mari  qne 
gefi!i  de  son  Âge  puissent  croire  que  j  ai  des  galanteries.  li  semble  i|U*c 
paniit  avoir  cent  ûïïs  dès  quon  est  plus  vieille  qu'eux;  et  Us  sont 
propres  à  sétonnor  qu'il  soit  encore  queiîtion  des  gens*  >  On  vuil  que  ci 
qui  préoccupe  le  plus  ici  M**'  de  la  Fayette,  ce  nest  pas  précisénient  ce^ 
ipill  y  aurait  de  mal  dans  la  chose  en  elle-même;  cesl  plutôt  le  ridicule 
quaurait  une  passion  de  ce  genre  aux  yeux  d'un  tout  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans  :  c  est  là  ce  qu'elle  hait  à  la  mort.  Elle  tient  à  ce  que  M"*  i 
4Sablé  persuade  le  jeune  homme;  mais  elle  n'est  pas  sûre  que  rinterm 
dîftîre,  «  Tauibassadeur  >,  comme  elle  dît,  soit  elle-même  bien  persuadée 
«Je  ne  suis  pas  assez  assurée  de  ce  que  vous  en  pcnseï  pour  repan4r#' 
que  vous  direz  bien ,  et  je  pense  qu'il  iaudrait  commencer  par  peraui- 
der  Tambassadeur.  »  Et  cependant  elle  ne  (ait  aucun  effort  pour  c^ela, 
et  .se  contente  de  dire  :  •  U  faut  s'en  lier  à  votre  habileté,  *  Tout»*  ceti 
|t*ttre  nous  suggère  l'idée  du  conti-aire  de  ce  qu'elle  voudrait  prouvée 
elle  a  bien  lair  de  dire  :  Pensez-en  vous-même  que  ce  que  vous  vol 
drex;  mais  ne  laissez  pas  croire  à  un  petit  jeune  homme  que  j'ai  de 
galanteries.  Pei^onne,  à  ce  qu'il  nous  segible,  ne  reconnaîtra  là  la  prc 
lestation  ftère  d'une  àrae  pure  accusée  à  tort  d'un  commerce  illicite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'intimité  lit  de  jour  en  jom'  de  plus  grands  prc 
grès;  on  en  parlait,  liussy  en  écrit  k  M"**  de  Scudéry,  qui  lui  répond 
«  M.  de  la  Rocheibucauld  vit  fort  honnêtement  avec  M**  de  la  Fayetl 
11  n  y  parait  que  de  Tamitié.  La  crainte  de  Dieu  de  part  et  d  autre  et 
peut-être  la  politique  ont  coupé  les  ailes  h  I  amoiu*.  •  Ainsi  lea  per* 
sonnes  sages  du  monde  »  telle>s  que  M"*  de  Scudéry»  croyaient  k  rinno- 
cence  du  commerce  entre  les  deux  amis.  Ce  que  M***  de  la  Fayette 
avouait  hautement,  c'était  lamttié  :  elle  s  excusait  auprès  de  M"*  de  Se- 
vigne  de  ne  pas  lui  écrire ,  en  lui  disant  :  •  Quand  j'ai  couru  et  que  je 
reviens,  je  retrouve  M.  de  la  Rochefoucauld,  que  je  nai  point  tu  de 
tout  le  jour;  écrirai-je?»  Elle  voyait  donc  I^  Rochefoucauld  tous 
joiu*s  sans  vivre  avec  lui.  Quand  elle  partait  pour  la  campagne  à  Fleun 
La  Rochefoucauld  était  dans  une  tristesse  mortelle,  et  M"*"  de  Sévi 
ajoutait  :  m  L'on  devine  bien  aisément  ce  qu*il  a.  »  Lorsque  M** 
Fayette  alla  s'installer  à  Saint-Maur  dans  une  maison  qui  était  À  Gc 
ville,  celui-ci  nous  rapporte  qu'elle  prit  pour  elle  le  seul  appartement 
qu'il  y  eût  dans  la  maison;  et  il  ajoute  :  ■  Elle  destina,  comme  de  rai- 
son, la  chambre  la  plus  propre  à  M*  de  la  Rochefoucauld.  »  Quel! 
qu'ait  pu  être  dans  le  commencement  la  nature  de  cette  liaison,  elle  ; 
termina  par  la  plus  tendre,  la  plus  profonde  amitié.  Ce  fut  ch^  ell 
que  La  Rochefoucauld  appn'  '^  '^^rt  du  jeune  comte  de  Sainl^Pa 
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csHii  oc  mort  |MicBi  le»  raes.  IL  ib  k  Bocbafinirauia  eUil  irtooUiirt 
aos»;  rieo  ne  poovmit  Mit  oomporé  à  b  rwifeifirr  et  m  dMtfOifi  de  leur 
&;  je  ne  Tii  point  qoillée  oos  jom-ci  * 
û  le»  i»oiivc90té$  fic|uontes  Ai  irrre  de  IL  d*HliiiMii¥Îlle«  OOtt» 
la  décoo^^eite  d  an  B¥fin|diMrp  des  Mniùma  ^i  «urul  ap 
i  H*"  de  la  Fajretle^  al  cpii  porte  de:^  obaiJiiaiiom  éorilOi  4  la 
I  que  i  on  penl  snpposn-  venir  d>iJe.  La  RcHhoiimcaaId  Binwjfcentà 
pr  La  Faji3ttel  Quette  bonne  fortune!  Si  nous  osons  dire  noire  opK' 
nkw,  rattaote  eH  nminui  pen  déçna.  Si  o*eal  ll^  de  la  F^yalla  qui  a 
écrit  ces  lignes^  il  bol  av«ner  qo*elle  n  y  a  pas  mis  le  aaaiUBiir  de  ton 
espril.  Elle  a  faussé  tomber  de  m  phnne  pares$eii?ie  qiiclqow  noies  un 
peo  banales,  très  pou  de  \^ritablejnenl  piqnmes.  On  eiU  attendu  une 
crîtîqiie  plus  forle  et  plus  pénétrante.  Pur  «ample,  eUe  se  borne  k  dire 
ffMtrent  :  •  Ceb  est  Yrai,  mais  non  pas  toujoanî  «,  rritique  qui  ne  porte 
point  contre  La  Roebdoncauld ,  car  eeiui-ri  bit  presque  toujouni  lui- 
même  la  m^me  réserve.  Sur  le  cbapître  de  i  amitié,  elle  écrit  ;  •  lion 
ponr  i  amitié  commime,  mais  non  pour  la  vraie,  •  Mab  y  en  a4  il  mia 
vraii*?  C  était  la  question  même*  La  Rochefoucauld  avait  dit  que  le  ^'êri- 
tabb  amoitr  est  encore  moins  rare  cpie  b  véritable  aniiiiê^  M*^'  d<'  la 
Fayette  se  contente  de  ces  réponses  barwbs  ;  «  Je  le.<^  croi*  l'un  et  l'autns 
égmm  pour  b  rareté.  »  Quelquefets^  cependant .  elle  corri|te  le»  Maximes 
d«me  jnanii're  bemieuse  :  •  La  bonne  f^irioe  e^  au  corpsî  oa  qtie  le  Ikni 
sens  est  k  l'espriL  ••  EJle  propose  de  dire  :  «  re  que  lu  d<llicaliiise  est  à 
Tespril  »,  ce  qui  est  beauooup  niieiu.  A  cette  maitme  connue  at  dbnr- 
aUOle  :  •  Latmtié  est  fade  quand  on  a  connu  fainour  • .  eJlf  sjotUt^  avec 
JUMusc  :  tCest  qu*il  y  a  de  tout  dans  f amour,  (le  l'r^^prit ,  du  rosur  M 
do  corps,  »  1^  Rochefeufaoold  a>'ait  dît  :  «  OatLs  le»  premières  pamiiom 
les  femn»es  aiment  lantimt.  et  dans  bu  nôtres  Tamo^tr.  >•   M***  de  b 
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Fayette ,  si  c'est  elle ,  ajoute  sans  façon  :  «  et  autre  chose  itout.  »  A  cette 
pensée  :  «  11  y  a  de  bons  mariages,  mais  il  ny  en  a  pas  de  délicieux  », 
la  note  porte  :  «  Je  sais  qu'il  ny  en  a  pas,  mais  il  peut  y  en  avoir.  » 
Voici  un  trait  plus  piquant  et  plus  fort  que  le  précédent  :  «  H  n  y  a  pas 
d'honnêtes  femmes,  avait  dit  La  Rochefoucauld,  qui  ne  soient  lasses 
de  leur  métier.  »  Elle  répond  :  «  Il  ny  a  pas  de  métier  plus  lassant  lors- 
qu'on ne  le  fait  que  par  métier.  »  Voilà  à  peu  près  tout  ce  l'on  peut 
^aner  dans  ces  notes.  Maintenant  sont- elles  de  la  main  de  M**  de  la 
Fayette?  Nous  nous  permettons  d'en  douter.  11  y  aurait  d'abord  une 
question  d'écriture  dont  l'auteur  ne  parie  pas,  mais  qu'il  serait  facile 
de  vérifier,  puisque  nous  avons  un  certain  nombre  de  lettres  auto- 
graphes de  M"**  de  la  Fayette,  et  même  de  la  fin  de  sa  vie,  époque  où 
ces  notes  auraient  été  écrites.  Mais,  en  outre,  une  difficulté  grave  se  pré- 
sente. L'exemplaire  ainsi  annoté  porte  la  date  de  1693,  et  M*^  de  la 
Fayette  est  morte  l'année  précédente  en  169a;  cette  édition  n'a  donc 
paru  qu'après  elle.  L'auteur  suppose,  il  est  vrai,  qu'elle  en  avait  reçu 
les  épreuves;  mais  c'est  là  une  supposition  gratuite.  Comment  admettre 
que  M"*  de  la  Fayette  ait  attendu  les  derniers  jours  de  sa  vie  pouir  lire 
les  Maximes  la  plume  à  la  main?  Mais  surtout  comment,  en  relisant 
les  pages  qui  devaient  lui  rappeler  la  plus  chère  mémoire,  a-t-elle  eu 
le  courage  d'écrire  à  la  marge,  comme  elle  fait  plusieiu's  fois  :  «  Grali- 
matias,  commun,  trivial,  rebattu»?  Eln  revanche,  comment  elle  qui 
avait  été  si  indignée  de  la  première  lecture  des  Maximes  a-t-elle  pu 
écrire  comme  eUe  le  fait  aussi  :  t  Excellent!  sublime!»  On  voit  que 
beaucoup  de  doutes  s'élèvent  sur  l'authenticité  de  cette  critique;  et  si 
elle  est  de  M"'  de  la  Fayette ,  il  nous  semble  qu'elle  fait  peu  d'honneur 
à  sa  sensibilité.  Lequel  d'entre  nous,  relisant  les  pages  d'un  ami  cher  et 
regretté,  qualifierait  ces  pages  de  galimatias?  Un  tel  manque  de  respect 
suppose  une  grande  indépendance  de  jugement,  et  par  conséquent  une 
grande  indifférence  de  cœur. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  d'Haussonville  est  consacrée  à 
l'étude  des  écrits  de  M"**  de  la  Fayette.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  des 
écrits  trop  connus  et  trop  souvent  appréciés  par  la  critique  littéraire 
pour  que  nous  ayons  quelque  chose  à  ajouter.  Sur  un  point  cependant, 
les  critiques  nous  ont  encore  laissé  quelque  chose  à  dire. 

M.  d'Haussonville  rappelle  que  M""*  de  la  Fayette  a  composé  six  ou- 
vrages :  deux  ouvrages  d'histoire,  deux  romans  et  deux  nouvelles.  11 
analyse  avec  soin  les  deux  ouvrages  historiques,  les  deux  romans, 
et  l'une  des  nouvelles,  La  dachesse  de  Montpensier;  quant  à  la  seconde 
nouvelle,  il  n'en  dit  pas  un  mot  et  n'en  mentionne  pas  même  le  titre. 
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Ce  titre,  c'est  :  La  comtesse  de  Tende.  (]e  n  est  pas  qucii  elle-même  cette 
Qouv^elle  ait  grand  intérêt  ;  elle  est  très  courte,  et  cest  probablement  un 
des  [)r%|nners  essais  de  M"*  de  la  Fayette  dans  ce  genre;  mais  elle  se  dis- 
tingue de  ses  autres  écrits  |>ar  un  caractère  original.  Le  sujet  on  est  le 
même  que  dans  La  princesse  de  Clèves  et  dans  La  dachesse  de  Monlpen- 
skr.  Gest  toujours  une  femme  mariée  prise  de  passion  pour  un  autre 
qwe  son  mari;  mais  il  y  a  une  différence  capitale.  Dans  ses  autres  ro- 
inans.  M"*  de  la  Fayette  a  peint  la  lutte  du  devoir  et  de  la  passion,  et 
elle  donnait  {avantage  au  devoir  et  k  la  vertu  :  de  là ,  les  plus  belles  et 
les  plus  nobles  analyses  de  sentiment.  Ici,  au  contraire,  il  s*agit  d'une 
femme  qui  a  failli  et  chez  laquelle  la  passion  la  emporté  sur  la  vertu. 
On  s^attendrait  également  h  de  belles  analyses  psychologiques;  car  son 
béroïne  commence  comme  les  autres  et  se  présente  d'abord  avec  les  plus 
D^aux  dehors  de  conscience  et  de  vertu.  Gomment  est-elle  amenée  â 
succomber?  C'est  ce  que  l'auteur  ne  nous  apprend  pas;  il  va  brus- 
^P^ment  et  sans  degré  au  dénouement  qu'il  exprime  même  en  termes 
**sex  crus.  Tout  ce  drame  se  développe  et  se  dénoue  en  une  seule 
P'^t'ïase  :  «  M"*  de  Tende  avait  trouvé  dans  les  commencements  le  prince 
"®  Kevers  si  plein  de  respect  et  elle  s'était  senti  tant  de  vertu  qu'elle 
^^  3'était  défiée  ni  de  lui  ni  d'elle-même;  mais  le  temps  et  les  occasions 
*^^îent  triomphé  et  de  la  vertu  et  du  respect  ;  et  peu  de  temps  après 
î^  elle  fut  chez  elle,  elle  s'aperçut  qu'elle  était  grosse.  »  Voilà  qui  est 
^tter  droit  au  fait,  sans  raflinement  psychologique.  Ce  qui  suit  est  encore 
^oins  délicat  :  «  Elle  fut  près  plusieurs  fois*  d'attenter  à  sa>ie;  cependant 
die  conçut  quelque  légère  espérance  sur  le  voyage  que  son  mari  devait 
^ife  auprès  d'elle  et  elle  résolut  d'en  attendre  le  succès.  »  Ce  retour 
'espérance  d'une  femme  coupable  à  l'approche  de  son  mari  et  la  pensée 
évidente  de  lui  faire  endosser  la  responsabilité  de  l'accident  nous  parait 
d'un  goût  assez  osé;  nous  voilà  bien  loin  de  La  princesse  de  Clèves^  et  les 
»les  d'ange  de  M"*  de  la  Fayette  nous  semblent  quelque  peu  ternies. 
Cette  légère  incursion  de  cet  auteur  si  pur  dans  le  roman  naturaliste 
^  ivLjt  intérêt  assez  piquant  et  n'avait  été  remarqué  jusqu'ici  par  aucun 
<^tique.  Au  reste,  il  est  vraisemblable  que  nous  n'avons  affaire  ici  qu'à 
*M>e  ébauche,  à  un  premier  essai  inexpérimenté,  et  que  M*"*  de  la  Fayette 
^Q  y  réfléchissant  trouva  que  le  sujet  prêterait  à  de  bien  plus  beaux  déve- 
ioppements  si  l'héroïne  restait  vertueuse  et  si  elle  essayait  de  se  défendre 
contre  elle-même  par  un  noble  aveu  et  une  confiance  généreuse.  Dans 
cette  hypothèse ,  ce  serait  justement  l'essai  informe  qui  aurait  suscité  le 
ckef-d'œuvre. 
la  princesse  de  Clèves  est  en  effet  le  chef-d'œuvre  de  M"*  de  la  Fayette. 
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Elst-il  nécessaire  de  discuter  Tauthenticité  de  cet  ouvrage  qui  lui  a  toujours 
été  universellement  attribué?  On  n  y  penserait  même  pas,  si  cette  attri- 
bution ne  lui  avait  été  contestée  récemment  par  un  lettré  italien,  M.  Par- 
reno ,  qui  s*appuie  sur  une  lettre  jusque-lii  inédite  et  publiée  par  lui , 
où  M*^  de  la  Fayette  renie  toute  intervention  de  sa  part  aussi  bien  que 
de  celle  de  La  Rochefoucauld  dans  la  composition  de  ce  roman  :  «  Je 
ny  ai  aucune  part,  dit-elle,  et  M.  de  La  Rochefoucaudd  en  a  aussi  peu 
que  moi.  »  Elle  essaye  même  de  dépister  les  soupçons  en  faisant  un 
éloge  assez  vif  du  livre  :  «  Je  le  trouve  très  agréable ,  bien  écrit  sans  être 
sérieusement  châtié,  plein  de  choses  dmie  délicatesse  admirable,  et 
qu*il  faut  même  relire  plusieurs  fois. . .  Voilà  mon  jugement  sur  M^  de 
Clèves,  Je  vous  demande  aussi  le  vôtre*  On  est  partagé  sur  ce  livre-là  à  se 
manger.  >•  Le  critique  italien  pense  que  M"^  de  la  Fayette  n  aurait  point 
parié  avec  tant  d'éloges  d  un  livre  dont  elle  aurait  été  fauteur.  M.  d*Haus- 
sonville  lui  répond  avec  raison  :  «  C'était  là  un  redoublement  d'habi- 
leté; mal  parier  d'un  roman  dont  à  Paris  on  faisait  si  fort  l'éloge  eût  été 
un  artifice  trop  grossier.  »  11  n'y  a  donc  pas  là  un  motif  suffisant  de  mettre 
en  question  l'autorité  du  témoignage  universel ,  de  celui  même  des  amis 
les  plus  intimes,  de  M"*  de  Sévigné  par  exemple,  qui  n'hésite  pas  un  in- 
stant à  attribuer  l'ouvrage  à  M°^  de  la  Fayette. 

Dans  le  fragment  de  lettre  que  nous  venons  de  citer.  M*"  delà  Fayette 
nous  dit  qu'on  était  partagé  sur  ce  livre  à  «  se  manger  ».  Il  y  avait  eu  en 
effet  des  critiques  très  vives.  L'une  de  ces  critiques  est  celle  de  Bussy 
adressée  à  M""  de  Sévigné.  Ce  que  l'on  reprochait  le  plus  en  génénd 
au  roman,  comme  absolument  invraisemblable,  c'était  précisément  ie 
passage  le  plus  neuf  et  le  plus  hardi  du  roman,  à  savoir  :  l'aveu  que 
fait  M°^  de  Clèves  à  son  mari  de  son  amour  pour  un  autre.  Ce  qu*il 
y  avait  de  noble  et  de  généreux  dans  cette  conduite  échappait  à  Bussy- 
Rabutin ,  trop  grossier  pour  le  sentir.  U  ne  remarquait  pas  d'ailleurs  que 
le  roman  lui-même  faisait  asses  sentir  l'imprudence  de  cet  aveu;  car  c'est 
de  là  que  partent  tous  les  sentiments  d'angoisse  et  de  jalousie  qui  finis- 
sent par  conduire  M.  de  Clèves  et,  après  lui,  sa  femme,  au  tombeau.  On 
s'étonne  que  M"*  de  Sévigné  n'ait  rien  trouvé  à  répondre  à  ce  jugement 
indélicat  et  qu  elle  y  ait  tout  simplement  donné  son  adhésion  sans 
réserve. 

Un  dernier  point  intéressant  sur  La  princesse  de  Clèves  est  d'en  con- 
naître la  source  historique.  C'est  ce  que  nous  a  appris ,  depuis  la  publi- 
cation de  M.  d'Haussonville ,  une  petite  note  curieuse  d'un  ingénieux 
érudit,  M.  Ludovic  Lalanne,  extraite  de  son  ouvrage  Brantôme,  sa  vie 
et  ses  ^rtt5,  publié  par  la  Société  de  l'histoire  de  France.  Dans  cette  note 
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M.  LaJaniie  nous  dit  qu'il  a  été  curiêiix  dechercher  où  M""*clela  Fayette 
«vait  pu  se  les  t'iéraents  historiques  de  son  œuvre,  Comine  il  s'agissait 
d'évémmeiits  du  x\i*  siècle  qui  se  passaient  à  la  cour  de  Henri  II,  il  a 
pense  nalureHemenl  à  interroger  le  témoin  le  plus  autorisé  et  le  plus 
abondant  de  la  société  de  cette  ép<3que,  le  célèbre  Brantôme,  dont  il  a 
été  réditeur,  et  il  s  est  apeiTu  que  BrantfVme  avait  été  mis  à  eaiitribution 
par  féniinent  écrivain. 

En  effet,  le  principal  personnage  du  roman ,  l'amant  de  M""  de  Clève.s , 
est  le  duc  de  Neinours,  dont  Brantôme»  précisément,  nous  a  laissé  la 
vie;  et  Ton  retrouve  les  analogies  les  pliis  curieuses  entre  le  portrait  fiût 
par  Brantôme  et  celui  de  la  princesse  de  Clèves.  Bnmtôme  nous  le  peint 
comme  «  ïuu  des  plus  parfaits  et  accomplis  gentilshommes  qui  furent 
jamais,  II  a  été  un  très  beau  prince  et  de  très  bonne  grâce,  brave,  vail- 
bnt^  agréable.  .  .  s'habiliant  des  mieux,  si  que  toute  la  cour  en  son  temps 
(au  uHMnii  la  ji^unesse)  preniiit  tout  son  patron  de  se  bien  habiller  sur  luy, 
et  fpiand  on  portait  un  habillemetkt  avec  sa  façon,  il  n'y  avait  non  plus 
i  redire  que  quand  on  se  façonnait  en  tous  ses  gestes  et  actions.  »  M*^  de 
la  Fayette  avait  évidemment  ce  portrait  sous  les  yeux  loi'squelle  écri- 
vait ;  •  Ce  prince  était  un  chef-dœuvre  de  la  nature  :  ce  qui  le  mettait 
au-dessus  des  autres  était  une  valeui'  incomparable  et  un  agrément  dans 
son  esprit  qu'on  n'a  vu  quà  lui  seul.  Il  avait  une  manière  de  s'habiller 
qui  était  toujours  suivie  de  tout  le  mfonde  sans  pouvoir  être  imitée.  » 
Plus  loin.  Brantôme  nous  dit  :  «Il  ain^ak  toutes  sortes  dVxercîces» 
rompre  im«^  lance,  courir  bague;  il  jouîut  très  bien  à  la  paume.  «M**  de 
la  Fayette  dit  à  son  toiur  ■  «  Elle  le  vit  jouer  h  h  paume  avec  le  roi; 

elle  If  vit  courre  ta  bague,  elle  Tentendit  parler »  Seulement  elle 

a  supprimé  quelqiies  d'aits  (fui  n'allaient  pas  à  son  récit,  par  exemple 
que  M,  de  Nemours  était  un  des  plus  audacieux  libertins  qu'il  y  ei\t 
à  la  cour.  I)  disait  •  que  ta  plus  propre  recette  pour  jouir  de  ses 
amours  était  la  hardiesse,  et  qu'il  en  avait  ainsi  conquis  plusieurs, 
moitié  à  demi-force,  moitié  en  se  jouant».  Un  tel  héros  ne  méritait 
guère  le  platonique  amour  de  la  princesse  de  Clèves  :  aussi  M'"*  de  la 
Fayette  a  délicatement  fait  disparaître  toute  celte  partie  du  personnage. 
Rusieurs  épisodes  du  roman  dénotent  encore  la  lecture  de  Brantôme, 
entre  outres  le  projet  de  mariage  entre  le  duc  de  Nemours  et  la  reine  Eli- 
tabelli*  Brantôme  nous  dit  que  ces  projets  furent  rompus  parce  que 
«d'autres  amours  luy  serraient  plus  le  cœur*.  M"*'  de  la  Fayette  s'est 
servie  de  cet  trait  et  a  attribué  cette  rupture  à  sa  passion  pour  la  prin* 
cesse  de  Clèves.  Un  autre  épiM>de,  é<^iileiuent  emprunté,  est  celui  de  la 
roine  Cattierine  envoyant  redeuiunder  i\  Diane  de  Poitiers  les  joyaux 
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qui  appai^enaient  h  la  couronne  :  celle-ci  refusa  tant  que  le  roi  Henri 
n  aurait  pas  rendu  le  dernier  soupir.  Enfin  un  dernier  récit  est  celui 
d*une  dame  qui,  ayant  perdu  à  la  fois  son  mari  et  son  amant,  prit  le 
deuil,  et  ainsi,  dit  Brantôme,  fit  dune  pierre  deux  coups  et  se  servit 
de  l'un  pour  couvrir  l'autre.  M"**  de  la. Fayette  reproduit  cette  histoire: 
«  Le  hasard  fit,  dit-elle,  qu'elle  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  mari 
le  même  jour  qu'elle  apprit  celle  de  M.  le  duc  d'Oriéans,  de  sorte 
qu'elle  eut  le  prétexte  pour  cacher  la  véritable  affliction.  »  Il  est  donc 
certain,  grâce  à  la  découverte  piquante  de  M.  Ludovic  Lalanne,  que 
Brantôme  est  la  source  où  M"^  de  la  Fayette  a  puisé  pour  la  partie  histo- 
rique de  son  roman.  JVfsiintenant  a-t-elle  lu  elle-même  Brantôme,  dont 
les  œuvres  sont  considérables,  pour  en  faire  les  extraits  précédents? 
M.  Ludovic  Lalanne  conjecture  que  c'est  La  Rochefoucauld  qui  se  serait 
chargé  de  ce  travail  ;  c'est  en  cela  que  consisterait  la  véritable  part  de 
collaboration  qu'on  lui  a  attribuée  dans  la  composition  de  La  primcesse 
de  Clèves. 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  le  petit  procès  qu'a  sodievé ,  au  sujet  de 
M"*  de  la  Fayette,  la  publication  de  quelques  lettres  inédites,  retrou- 
vées dans  les  archives  de  la  maison  de  Savoie  par  un  lettré  italien ,  M.  Per- 
reno.  Nous  en  avons  déjà  dit  un  mot  en  parlant  de  l'authenticité  de  La. 
princesse  de  Clèves;  venons  maintenant  aux  lettres  elles-mêmes.  M"*  de 
la  Fayette  avait  connu  intimement  M'**  de  Nemours,  encore  enfant, 
et  elle  s'était  attachée  à  elle^  quoique  ayant  dix  ans  de  plus.  Cette  de- 
moiselle de  Nemours  devint  plus  tard  duchesse  de  Savoie  et  régente  de 
cet  État  pendant  la  minorité  de  son  fils,  et  MT  de  la  Fayette  entretint 
avec  elle  pendant  trente  années  une  correspondance  intime.  Cette  cor- 
respondance est  perdue ,  et  ce  n'est  pas  malheureusement  celle  que  l'on 
a  retrouvée  :  celle-ci,  composée  de  vingt-huit  lettres,  est  adressée,  non 
à  la  duchesse  elle-même,  mais  à  son  secrétaire  Joseph  Lescheraine ; 
mais  ces  lettres  nous  instruisent  indirectement  des  rapports  qui  unis- 
saient M"*'  de  la  Fayette  avec  la  duchesse.  Elle  était,  à  Paris,  son  agent 
et  en  quelque  sorte  son  factotum.  Elle  lui  rendait  des  services  de  tout 
genre,  services  de  politique,  d'intérêt,  d'amitié,  etc.  La  régente  avait 
des  mœurs  très  libres  et  des  amours  compromettants.  Il  fallait  surtout 
empêcher  le  scandale  qui  se  répandait  jusqu'à  Paris.  M"*  de  la  Fayette 
s'y  appliquait  avec  zèle.  Elle  faisait  acheter  sous  main  les  pamphlets  di- 
rigés contre  son  amie.,  tels  que  Les  amours  de  Madame  Royale,  ou  un 
autre  d'un  sieur  du  Bouchet,  intitulé  :  Nouvelle  généalogie  de  la  maison 
royale  de  S(tvoie,  Cette  dernière  affaire  fut  fort  épineuse  et  ne  se  termina 
que  par  la  mort  de  du  Bouchet,  dont  le  manuscrit  fut  acheté  à  sa  veuve 
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BU  prix  rte  af>  louis  ot  g  Iriines.  M""  de  la  Fayette  se  mMait  aussi  natu- 
relletnent  d'allaires  de  toilette  et  était,  comme  elle  le  disait,  grand 
maître  de  la  )[ç;inle-robe.  On  voit,  parmi  les  envois  et  les  comptes  de 
dépense,  des  gants,  des  éventails,  des  manteaux  de  cour,  quatre  jupes 
en  broderie  or  ettu^gent.  Enrevanclie,  Madame  Royale  reconnaissait  ces 
soins  par  des  cadeaux,  des  tableaux,  des  dentelles,  des  confitures.  La 
politique  se  mêlait  aussi  d  une  manière  grave  atix  divertissements  de  la 
toilette.  Le  jeune  duc,  devenu  majeur  et  arrivé  au  pouvoir,  essaya 
d  écarter  sa  mère  des  afl'aires*  Celle-ci  tenait  tête  à  son  fils  en  s  appuyant 
sur  la  Fraiïce,  et  Louvois  de  son  côté  appuyait  la  régente.  M™'  de  la 
Fa\  î'  'ait  mêlée  à  toutes  c€s  intrigues,  et  l'envoyé  de  Turin  écrivait 
à  >c  I  I  i  I  e  :  «  M"**  de  la  Fayette  est  un  furet  qui  va  guettant  et  parlant  à 
toute  la  France  pour  soutenir  Madame  Royale  tians  tout  cetpiVIle  fait.  • 
Ces  derniers  points  avaient  déjà  été  signalés  par  M.  Camille  Kousset 
dans  son  Histoire  de  Louvois. 

Tous  ces  faits  et  documents  nouveaux  ou  peu  connus  ont  inspiré 
h  un  brillant  écrivain,  aussi  distingué  par  la  finesse  que  par  la  force, 
M"*"  Arvède  Barine,  an  pi(]uunt  article  il  ans  la  Hevue  des  Deux  Mondes, 
il  y  a  quelques  années.  L'auteur  y  mettait  en  opposition  ,  avec  relief  et 
couleur,  le  portrait  de  deux  M""  de  la  Fayette  :  l'une  que  nous  con- 
naissions, toute  de  retraite  et  de  silence,  suspendue  entre  ciel  et  terre, 
paixîsseuse  pour  écrii^e  h  ses  amis,  distraite  de  loin  en  loin  par  la  com- 
position de  quelque  chef-d'œuvre,  d'une  sobre  élégance  et  tout  entière 
consacrée  au  cidte  des  amitiés  les  plus  nobles  :  l'autre,  au  contraire, 
agitée,  remuante,  mêlée  aux  intrigues  d'une  cour  étrangère,  et  rece- 
vant le  prix  de  ses  |K»ines.  Kvidemment,  il  y  avait  quelque  chose  cfe 
thoquant  pour  nous  dans  cette  M'"*  de  la  Fayette  nouvelle  qui  se  refu- 
sait à  être  l'rtre  angélique  cjue  nous  avions  rêvé. 

M.  dlIuusson\ille,  dans  son  livre,  essaye  de  ramènera  sa  juste  me* 
sure  ce  contraste,  qui  a  été,  suivant  lui,  exagéré,  et  -S  défendre  M*"'*  de 
la  Fayette  contre  le  procès  de  tendance  qui  lui  était  intenté.  I!  fait  valoir 
que  M"**  de  la  Fayette  avait  connu  Madame  Royale  encore  toute  jeune 
fdie;  quoicpie  plus  âgée,  elle  s'était  attachée  h  elle  avec  dévouement. 
Celle-ci,  devenue  duchesse  de  Savoie,  demande  a  M*""  de  la  Fayette  de 
lui  écrire  et  de  la  tenir  au  courant  de  Paris  et  de  la  cour.  Quoi  de  plus 
naturel  que  cette  correspondance,  et  peut-on  en  vouloir  à  M""  de  la 
Fayette  d'une  alfectiun  qui  a  duré  trente  ansi'  Pouvait-elle  prévoir  que 
cette  correspondante  ne  se  montrerait  pas  toujours  digne  de  son  affec- 
tion? Quoi  de  plus  naturel  aussi  que  de  servir  cette  amie  pour  toutes 
ses  commissions  A   Paris  cl  aussi  comme  intermédiaire  auprès  de  la 
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cour  de  France  et  du  roi ,  qui  avait  pour  M"*  de  la  Fayette  une  grande 
considération.  Celle-ci  ne  fut,  dans  cette  affaire,  qu*un  agent  de  la  poli- 
tique française.  Quoi  d^étonnant  encore  qu  elle  se  soit  entremise  dans 
des  affaires  où  Thonneur  de  son  amie  était  engagé?  Nous  ne  savons  paa 
ce  qu  elle  lui  écrivait  dans  Tintimité  ;  mais  peut-on  lui  en  vouloir  d  avoir 
essayé  d^écarter  le  scandale  lorsque  la  dignité  souveraine  était  en  jeu  ? 
Sans  doute  Madame  Royale  avait  des  amants  ;  mais,  dit  fauteur  avec  une 
sagesse  un  peu  mélancolique,  «  s'il  fallait  renoncer  à  toutes  les  rdatîons 
de  jeunesse  qui  ont  manqué  à  fidéal  et  à  la  vertu,  ie  nombre  de  celles 
qu  on  conserverait  ne  laisserait  pas  d*étre  assez  restreint  à  la  fin  de  la 
vie  !  »  Quant  aux  cadeaux ,  quel  mai  y  a-t-il  è  en  recevoir  de  personnes 
dont  on  est  aimé  et  auxquelles  on  rend  service  ?D*ailleurs,  les  lettres  de 
Turin  n  ont  révélé  une  Lia  Fayette  nouvelle  qu*à  ceux  qui  ne  oonnaissaient 
pas  la  véritable.  On  savait  déjà  que  M"*  de  la  Fayette  avait  une  véritable 
aptitude  pour  les  affaires.  Elle  avait  défendu  les  intérêts  de  sea  enfants 
dans  des  procès  judiciaires  ;  et  elle  s  étonnait  elle-même  des  lumières 
qu'elle  s'était  découvertes;  M*"**  de  Sévigné  disait  quelle  était  toute  au 
service  de  ses  amies  :  t  Elle  a  cent  bras.  »  GourviUe  nous  la  représente 
comme  passant  deux  heures  de  la  matinée  à  entretenir  commerce  avec 
tous  ceux  qui  pouvaient  lui  être  bons  à  quelque  chose.  «  En  résumé ,  con- 
clut M.  d'Hausson ville.  M"'*'  de  la  Fayette  n  a  jamais  visé  à  passer  pour 
une  sainte  ;  elle  était  du  monde  ;  elle  en  avait  les  préoccupations  et  les 
faiblesses.  Mais,  pomme  nous  la  voyons  employer  toute  son  activité  au 
profit  de  ses  enfants  et  de  ses  amis,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  à  la  dé- 
fendre ...  et  je  ne  puis  m  empêcher  de  trouver  que  ceux  qui  se  sont  si 
fort  gendarmés  contre  elle  ont  fait  preuve  d'un  peu  de  rigorisme.  » 

Toute  cette  défense  est  conduite  avec  beaucoup  d'habileté  et  nous 
parait,  dans  une  certaine  mesure,  concluante;  mais,  en  relisant  avec 
beaucoup  d'intérêt  le  travail  de  M"*  Arvède  Barine,  il  nous  a  semblé 
qu'elle  avait  moins  cherché  à  faire  le  procès  à  M**  de  la  Fayette  et  à 
attirer  sur  elle  une  sorte  de  mésestime  qu'à  mettre  en  relief  d'une  ma- 
nière piquante  l'opposition  de  la  figure  idéale  et  de  la  figure  rédle  de 
M*"  de  la  Fayette,  et  il  est  certain  que  cette  opposition  était  vraie. 
L'auteur  de  l'article  n'avait  pas  été  seule  à  s'étonner,  et  le  succès  de 
cette  critique  a  été  précisément  de  dire  le  secret  de  tout  le  monde.  Mais, 
dit-on ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  réellement  M"**  de  la 
Fayette  qui  ont  pu  s'étonner  véritablement.  U  n'y  avait  qu'à  lire  M"*  de 
Sévigné,  GourviUe,  CamUle  Rousset  :  soit,  mais  c'est  précisément  ce  que 
l'on  ne  faisait  pas.  Chacun  a  trop  à  £aiire  dans  sa  sphère  pour  soumettre 
à  des  études  de  critique  approfondie  tous  les  personnages  dont  il  est 
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obligé  de  conserver  les  noms  dans  sa  mémoire,  s*il  veut  passer  poiu*  uri 
homme  instrait.  U  se  fait  de  chacun  d'eux  une  figure  idéale  et  de  con* 
rention,  et  lorsque  quelque  document  nouveau  vient  déranger  cette 
figure,  il  éprouve  im  intiment  de  sm*prise  et  de  désuppoinlement* 
Puis  on  s  y  hahitue;  nous  sommes  déjà  habitués  h  la  seconde  figure  de 
M""  de  la  Fayette;  nous  nous  étonnons  de  notre  étonnement.  Mais,  au 
début,  il  y  a  eu  un  choc;  cela  nest  pas  contestable.  La  morale  de  tout 
ceci,  c'est  que  la  nature  humaine  est  plus  compliquée  que  nous  ne  le 
pensons  ;  il  y  a  toujours  piusieujs  personnes  dans  ime  personne*  C'est 
à  la  critique  à  les  démêler.  Les  nouvelles  recherches  sur  M"*  de  la 
Fayette  auront  contribué  à  en  rectifier  et  à  en  compléter  la  figure;  nous 
devons  des  remerciements  à  tous  ceux  qui  ont  travaillé  à  étendre  ainsi 
notre  instruction;  et  M.  d'Haussonville,  pour  avoir  assemblé  tous  ces 
traits  avec  bienveiHance,  mais  aussi  avec  impartialité,  car  il  a  lui-même 
ajouté  quelque!»  points  noirs  aux  précédents»  mérite  particulièrement 
notre  gratitude* 

Paul  JANET. 


Ls  LATiN  DE  GnÉGOiRK  DB  TovRs^  par  Max  Bonnet,  charge'  de 
cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpelher,  —  Hachette, 
i8go. 


SfiCOND  AKTICLE 


U) 


L'analyse  que  je  vais  présenter  rapidement  de  fouvrage  de  M.  Bonnet 
n  en  donnera;  je  le  crains,  qu'une  idée  fort  imparfaite.  II  vaut  surtout 
par  le  détail ,  et  je  serai  condamné  à  n'insister  que  sur  les  conclusions. 
Il  me  faudra  passer  sous  silence  une  foule  d'observations  fines  et  neuves, 
que  j'aurais  aimé  h  signaler.  Le  sacrifice  est  dautant  plus  grand  que 
M,  Bonnet,  ([ui,  comme  je  lai  dit,  a  si  longtemps  vécu  avec  son  sujet, 
qui  la  enrichi  et  fécondé  par  ses  méditations,  soulève  h  tout  moment 
des  question»  impoi'tantes ,  qu'on  serait  heureux  de  traiter  avec  luL  Ses 
notes  ne  sont  pas  de  simples  renvois  aux  ^i^Tns  qu'il  a  consultés;  elles 
contiennent  souvent  des  polémiques  intéressantes  et  des  tliéories  es- 
quissées en  quelques  traits,    La  grammaire  presque  tout  entière  y  est 


^'*  Pour  le  premier  article,  voir  le  cahier  de  ièvrier  i8t)a. 


212  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —AVRIL  1892. 

oflficuréc.  Je  ne  connais  guère  de  livre  aussi  riche  de  faits,  de  remar'* 
ques,  de  renseignements  de  toute  sorte,  et  qui  fasse  {dus  réfléchir*  De 
tout  cela  je  ne  pourrai  presque  rien  dire,  de  peur  de  courir  le  risque 
d  en  dire  trop.  Û  faut  que  je  me  home  à  indiquer  le  [dan  générai  de 
fauteur  et  quelques-uns  des  résultats  les  plus  importants  auxquels  se» 
recherches  font  conduit. 

Ije  premier  chapitre,  un  long  chapitre  de  cent  pages,  est  consacré  à 
la  phonétique.  M.  Bonnet  y  montre  comment  Grégoire  de  Tours  écri- 
vait le  latin,  et  de  sa  (Saiçon  de  fécrire  il  cherche  à  déduire  sa  manière 
de  le  prononcer.  C*est  une  étude  importante  :  <  Indépendamment  de  son 
influence  sur  la  grammaire,  la  prononciation  du  latin  à  T^poque  de 
(Mgoire  oQre  un  vif  intérêt  à  qui  veut*  se  faire  une  idée  de  la  langue. 
vivante,  de  la  langue  que  pariaient  ces  nobles  Gallo-Romains;.  t[ui  ont 
assuré,  sur  toute  fétendue  de  notre  territoire,  le  triomphe  si  complet 
du  latin  sur  les  idiomes  germaniques  des  conquérants.  »  M.  Bonnet  re* 
connaît  que  son  travail  ne  la  pas  conduit  à  des  résultats  bien  nouveaux. 
La  plupart  des  conséquences  quil  a  tirées  de  1  examen  minutieux  de% 
manuscrits  de  son  auteur  avaient  été  déjà  constatées.  Les  fautes  qu*il 
relève  chez  lui  sont  les  mêmes  qu  on  retrouve  dans  les  inscriptions  et 
partout;  elles  remontaient  beaucoup  plus  haut  :  personne,  par  exemple, 
ne  sera  surpris  que  Grégoire  ne  distingue  pas  les  sons  e  et  î;  il  y  avait 
très  longtemps  qu'on  les  confondait,  puisqu*à  Tépoque  de  Varron  on 
disait  vella  et  speca  pour  viUa  et  sfùca,  et  l'on  fiûsait  venir  le  mot  via  de 
vehere.  Néanmoins  M.  Bonnet  a  tenu  à  nous  donner  une  étude  complète 
de  la  phonétique  de  Grégoire  de  Tours  pour  ne  pas  laisser  de  lacune 
dans  son  ouvrage  et  parce  qu'il  lui  a  semblé  que  de  cette  manière  les 
chapitres  qui  suivent  auraient  un  fondement  plus  solide. 

Celui  qui  traite  du  vocabulaire  est  bien  plus  intéressant  que  le  pre- 
mier et  nous  donne  beaucoup  de  renseignements  curieux.  M.  Bonnet  y 
montre  combien  le  vocabulaire  de  Grégoire  de  Tours  est  riche;  il  con- 
tient d'abord  un  certain  nombre  de  mots  empruntés  aux  idiomes  étran- 
gers, non  pas  tons  doute  à  la  vieille  langue  de  la  Gaule  ou  à  celle  des 
Barbares,  qui  occupaient  le  pays  — ^  il  n'y  en  a  que  cinq  qui  viennent 
du  cdte  et  six  des  idiomes  germaniques  —  mais  à  Thébreu  et  au  grec 
Le  grec  a  fourni  un  grand  nombre  des  termes  d'art  et  d'industrie,  et  plus 
souvent  encore,  avec  l'hébreu,  ceux  de  la  langue  théologique.  Il  nest 
pas  étonnant  que  le  triomphe  du  christianisme  ait  introduit  tout  un  flot 
d'expressions  nouvelles  dans  lé  latin.  Ce  qui  a  fort  augmenté  cette  ri- 
chesse, c'est  qu'on  ne  s'est  pas  toujours  contenté  d'appliquer  un  seul 
nom  à  chaque  chose  :  tantôt  on  lui  a  donné  un  nom  ancien,  qu'on  a 


tE  LATIN  DK  GREGOIRE  DE  'YOVWS. 


213 


wtm^  dV  sa  signification,  t«ntol  on  ta  tUsigiv^i*  par  un  mot  créé  tout 
s  ou  emprunté  A  une  au  Ire  langue.  Ainsi  on  consens  pour  les 
i^^^^gmm^^m^s  1«$  uiotîi  clu  ^'Ocabuliûre  païen  ^tdes  et  templmn ,  et  Ton  y  ajoute 
^■piTolf^^a  et  LiLiilica;  fanum  et  dehltrum  resl^'ut  aireclés  aux  temple?*  des 
^Bdoles.  A  côté  de  vella  et  surtout  du  iiin)inutîrre//u//f,  qui  signi tient  Une 
^BcHâ|^eUiï,  on  crée  le  mot  dot'aiorium.  Saeenlm  et  pantifex  sont  conservés 
^H**t  r^TMius  chrétiens,  en  in*)nie  temps  qu'an  se  sert  de  presbyler  et  tïepi- 
^B^eopti^.  Prœpositas  signifie  lu  niéine  cliose  quabbas.  Grégoire  s'est  servi 
^^***^  toutes  ces  expressions,  connne  on  lavait  fait  avant  lui»  M.  Bonnet 
'  «"^etiKirque  qu  en  somme  ii  a  très  peu  créé  de  mots  nouveau v;  il  pouvait  se 
ï^'^^aer  de  le  faiie.  •  Créer  des  mots  nouveaux  était  un  besoin ,  une  véri* 
^^^ole  néee-8sité,  pour  des  écrivains  tels  cpic  Tertullien,  cpii  fut  des  pre- 
***ters  k  exprimer  dans  la  langue  des  Romains  des  idées  étrangères  à  ce 
I^^ï^ple,  ou  saint  Jérôme,  qui  fut  un  des  plus  xélés  à  achever  fédifice  de 
*^  Dirologte  d'Occident,  dont  TertuHien  avait  jeté  les  bases.  Ce  besoin 
*^^  se  fit  guère  sentir  à  un  auteur  qui  n'exprimait  aucune  idée  nouvelle, 
^ï^î  ne  paHait  que  de  choses  parfaitement  connues  de  ses  lecteurs  et 
^^riomméea  depuis  longtemps.  «  Tout  au  plus,  a-t-il  suivi  quelquefois 
^Xcmple  quon  lui  donnait  de  former  avec  les  verbes  des  substantifs  en 
^^  Ou  en  io  :  inceslator  trrorum,  pœnitentium  remissor,  exervitio  aqrûrum, 
f^^tt-iUio,  reteniatio,  obsecandalio,  etc.,  ou  de  composer  quelques  adjectils 
*v^c  leii  suffixes  w'ia$,  orias,  ticas;  encore  nest*il  pas  sûr  que  c^s  mots 
H^  îl  paraît  avoir  si'ui  employés  et  qu*on  n  a  pas  retrouvés  ailleurs  lui 
appartiennent  réellement.  Ce  qui  ne  lui  appartient  pas  non  plus,  ce 
^ui  se  retrouve  chez  les  autres,  comme  chez  lui,  c'est  Thabitude  de 
ÇT^ndre  les  mots  anciens  dans  un  sens  nouveau.  L'Eglise  en  avait  donné 
Ifixeinple  quand  elle  avait  créé  son  vocabulaire.  Des  mots,  comme fides, 
^^nvasio^  dewtio,  sanctm,  beatus,  carnaUs,  refritjerium ,  et  des  milliers 
ïlaiitres  ont  reçu  d'elle  des  significations  dont  les  Romains  n'avaient 
ps l'idée.  C'est  ce  qui  contribue  le  plus,  chez  les  écrivains  des  derniers 
s>iclês,  à  changer  la  physionomie  de  la  langue.  Les  termes  sont  les 
mêmes qu*À  Tépoque  classitjue,  ils  ont  le  même  son,  la  même  apparence 
ftXt^rieure;  mais  ils  ne  disent  plus  la  même  chose;  on  croit  les  connaître 
^1  ou  ne  les  comprend  plus.  AI.  Bonnet  les  compare  à  ces  gens  venus 
a  Home  de  tous  les  pays  de  l'Orient,  au  i*'  siècle  de  notre  ère;  ils 
avai  :  ],  îi  s'habiller  à  la  romaine,  c'étaient  des  étrangers;  un  Romain 
nhs,  lemps  ne  les  aurait  pas  reconnus. 

La  partie  qui  concerne  la  syntaxe  est  de  beaucoup  la  plus  impor- 
*«ale  dans  le  travail  de  M.  Bonnet.  Il  a  noté  aussi  exactement  que  pos- 
sible, et  avec  un  détail  où  je  ne  puis  le  suivre,  les  diverses  altérations 
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que  subissent  ches  Grégoire  les  nombres,  les  genres  et  ies  cas,  la  oon- 
fiision  des  temps,  des  modes  et  des  voix  dans  les  verbes,  les  façons 
nouvelles  dont  il  emploie  les  prépositions  et  dont  il  entend  les  règles. 
L'époque  de  Grégoire  de  Tours  est  celle  oii  se  préparent  les  deux  plus 
grandes  modifications  de  la  syntaxe  latine,  qui  ont,  à  vrai  dire,  achevé 
de  détruire  la  vieille  langue  et  donné  leur  caractère  aux  langues  ro* 
mânes,  la  suppression  des  déclinaisons  antiques,  cpii  sont  remplacées 
par  les  prépositions,  et  Thabitude  qui  s  établit  de  conjuguer  les  veii>es 
au  moyen  des  auxUiaires.  On  pense  bien  que  M.  Bonnet  s  est  beauooiqi 
occupé  de  ces  deux  innovations.  A  propos  de  la  première,  il  a  été 
amené  à  faire  des  réflexions  très  intéressantes;  il  s*est  demandé,  aj^rès 
beaucoup  d  autres,  •  si  les  prépositions  étaient  venues  combler  le  vide 
laissé  par  Tefiacement  phonétique  des  déûnences  ou  A  les  désinences 
étaient  tombées  en  désuétude  parce  que  les  prépositions  avaient  usurpé 
leur  rôle  ».  Il  lui  semble  que  la  seconde  explication  est  la  jrfus  vraie; 
c*est  au  moins  ce  que  parait  démontrer  f étude  de  Grégoire  de. Tours. 
«Aussi  longtemps,  nous  dit-il,  que  le  latin  a  existé  comme  langue 
vivante  —  et  Grégoire  en  est  lun  des  derniers  représentants  —  les 
deux  moyens  d  expression  ont  coexisté  paisiblement,  gardant  chacun 
sa  valeur  distincte,  bien  que  très  peu  différente.  On  a  dit  pendant  des 
siècles,  à  volonté,  omnùun  prœstantissimas  et  ex  omnihas  pnôtaïUissiÊnus; 
de  même,  Grégoire  dira,  avec  une  faible  nuance,  et  par  conséquent. à 
peu  près  au  hasard,  soit  bracchio,  soit  per  bracckiam.  La  ressource  nou- 
velle ne  faisait  pas  négliger  fancien  moyen,  et,,  malgré  les  brèches  déji 
faites  à  la  déclinaison ,  on  n'eut  recours  aux  prépositions  que  dans  une 
mesure  très  restreinte.  Il  y  a  plus;  pendant  des  siècles  encore,  alors 
que  les  cas  ne  se  distinguaient  plus  du  tout  à  loreille  et  presque  pas  à 
la  vue,  on  continua  de  s  en  servir,  quoique  les  prépositions  offirîssent 
toutes  les  ressources  nécessaires.  Jusqu  à  la  fin  de  fantiquité,  en  tout 
cas ,  il  est  manifeste  que  fobscurité  causée  par  l'altération  phonétique 
de  la  déclinabon  na  pas  sensiblement  augmenté  Tusage  des  prépo»- 
tions,  et  que  l'existence  de  tournures  exprimant  presque  exactement  les 
mêmes  rapports  que  ies  cas  ne  fit  pas  renoncer  à  l'emploi  de  ceux-ci. 
La  substitution  des  prépositions  à  la .  déclinaison  est  donc,  sauf  de 
légers  commencements,  un  fait  postérieure  fextinction  du  latin  comme 
langue  vivante;  postérieur  è  la  naissance  des  langues  romanes,  qui, 
elles-mêmes,  ont  décliné,  pour  la  pensée,  sinon  pour  ioreille,  pendant 
bien  des  siècles  encore.  »  Ainsi,  dans  Grégoire  de  Tours,  les  prépositions 
n'ont  point  supprimé  les  cas;  elles  ont  sans  doute  gagné  du  terrain; 
mais,  pour  être  tout  à  fait  dominantes,  il  leur  reste  beaucoup  de  che- 
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min  à  faire.  Ce  cfui  est  à  remarquer,  c  est  qiie  les  plus  favorisées  chex  lu! 
fie  »ont  pus  ciîlles  qui  prendront  plus  tard  la  première  place.  Ainsi  de^ 
qui  doit  devenir  la  préposition  privilégiée,  qui  héritera  de  deux  ou  trois 
autres,  est  loin  d'avoir  rimportance  que  les  langues  romanes  lui  ont  plus 
lard  donnée;  ab  est  mieux  traitée  qu'elle,  et,  k  voir  la  situation  quelle  a 
prise,  on  pourrait  croire  que  c'est  elle  qui  doit  définitivement  J  emporter. 

•  8ur  ce  point,  dit  M.  Bonnet,  comme  sur  d autres,  il  y  aurait  de  la 
précipitation  à  vouloir  trouver  au  vr*  siècle  la  tangue  du  xi*.  »  Quant  à 
remploi  des  verbes  auxiliaires,  il  nest  pas  non  plus  devenu  encore  très 
fréquenL  Cependant  on  a  remarqué  que  Grégoire  est  le  premier  au- 
teur chez  qui  le  verbe  habeo,  joint  à  un  participe  passé,  prend  vraiment 
le  caractère  d*un  temps  nouveau  et  devient  un  véritable  parfait,  episco- 
pam  invilalam  habes,  diaconem  alibi  habeo  dùtinaUwi.  On  trouve  même  une 
fois  habei'e  joint  h  un  inhnitif  pour  formt>r  un  futur  :  in  Gallias  habui 
jatn  redire  pour  rediturus  fai.  Ces  exemples,  et  ceux  de  debere  et  de  posse 
pris  dans  la  même  acception ,  sont  encore  assez  rares ,  tnais  nous  n'en 
sonmies  pas  moins  sur  la  voie  qui  doit  conduire  au  triomphe  des  verbes 
auxiliaires. 

Dans  un  dernier  chapitre,  plus  coui^  que  les  autres,  M.  Bonnet 
étudie  le  slyle  de  Grégoire  de  Tours;  car  Grégoire  avait  un  style,  c'est- 
à-dire  une  façon  fiarticulière  et  personnelle  de  se  servir  de  ce  vocabu- 
laire que  tout  le  monde  employait  comme  lui.  C'est  sans  doute  un' 
écriviiin  bien  médioc-re,  et  pourtant  il  veut  être  un  écrivain;  il  avait 
appris  par  ses  lectun*s  quelques-uns  des  procédés  dont  les  bons  auteurs 
se  sont  servis  pour  orner  leurs  ouvrages,  et  il  cherchait  naïvement  à  les 
imiter.  La  façon  dont  il  s'y  prend  est  celle  d'un  autodidacte  qui  vou* 
drait  faire  comme  les  écrivains  de  métier  et  n*y  réussit  que  nu'ement. 

•  Tour  à  tour  il  s'y  applique  et  il  y  renonce.  Il  en  résulte  un  étrange 
contmste  entre  de^  formes  oratoires  usées  et  une  fraîche  et  rade  origi* 
nalité.  » 

Parmi  les  procédés  qu'il  emploie  pour  donner  quelque  agrément  à 
Min  slyle  se  trouve  falUtération;  elle  est  très  fréquente  chez  Grégoire 
de  Toiirs,  si  finsquente  que  M.  Bonnet  se  demande  d'où  elle  a  pu  lui 
vefiir.  U  soupçonne  qu'il  peutfavoii'  empruntée  «  aux  artifices  tout  sem- 
blables dont  la  poésie  germanique  faisait  un  si  large  usage  ».  A  la  vérité , 
celte  h^'pothèse  lui  paraît  d'abord  fort  peu  vraisemblable ,  et  pourtant  ii 
fmit  h  peu  près  par  faccepter.  «  On  ne  doit  pas  oublier,  nous  dit-il,  que 
les  poèmes  des  conquérants  ne  paraissent  pas  être  restas  inconnus  des 
Gallo-Romains,  puisc|u*il  est  très  probable  tjue  certains  de  leurs  récits 
passèrent   soit   dan*i  U*s   chroniques,  soit   dans-  les  épopées  romanes* 

18. 
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Dun  autre  côté,  certains  de  ces  Germains,  ceux  qui  entraient  dans  les 
ordres,  quelques  princes,  des  princesses  même,  étudiaient  les  ouvrages 
composés  en  latin.  Pourquoi  refuserait-on  au  goût  de  ces  lecteurs  toute 
influence  sur  le  style  des  auteurs  qu*ils  lisaient?  i  Ce  ne  sont  là  que  des 
conjectures,  et  je  ne  crois  pas  qu*on  ait  besoin  dy  recourir.  M.  Bonnet 
se  trompe^ quand  il  affirme,  sur  1  autorité  de  L.  MûUer,  que  lallité- 
ration  a  devient  rare  chez  les  auteurs  classiques  et  postclassiques.»  et 
qu*ils  ne  remploient  plus  que  dans  certaines  locutions  et  certains  jeui 
de  mots  consacrés  par  Fusage.  11  a  pu  se  trouver,  k  Tépoque  d'Auguste 
et  plus  tard,  des  critiques  rigoureux  qui  Tout  condamnée,  mais  je  ne 
vois  pas  qu'ils  aient  réussi  à  la  faire  disparaître.  Il  y  a  des  allitérations 
dans  Virgile;  il  y  en  a  peut-être  encore  plus  chex  Lucain^'^  Stace,  non 
plus,  ne  dédaigne  pas  cet  agrément.  C'est  ches  lut  qu'on  trouve  cet 
hémistiche  qu'on  a  quelquefois  cité  comme  un  modèle  du  genre  :  ne 
quererere  genus^'^K  Grégoire,  en  usant  et  en  abusant  de  Tallitération ,  sui- 
vait donc  une  vieille  habitude,  et  il  n'avait  pas  besoin  d'aller  chercher 
chez  les  poètes  de  la  Germanie  ce  qu'il  avait  sous  la  main  chez  les 
poètes  de  Rome. 

En  général,  je  trouve  que  M.  Bonnet  est  un  peu  trop  tenté  d'isoler 
son  auteur  de  ce  qui  le  précède;  il  est  même  assez  dur  pour  ceux  qdi 
se  permettent  de  l'y  rattacher  et  qui  croient  découvrir  dans  les  belles 
époques  de  la  langue  et  de  la  littérature  latines  les  germes  de  quelques* 
unes  des  fautes  qui  se  développeront  à  l'heure  de  la  décadence.  Par 
exemple,  k  propos  du  remplacement  des  cas  par  les  prépositions,  il  nous 
dit  :  «  C'est  un  vrai  paradoxe  que  d'aller  chercher  jusque  dans  le  latin 
archau[ue  les  preuves  de  l'existence  d'un  phénomène  qui  commençait 
ù  peine  k  se  préparer  mille  ans  plus  tard.  »  Ce  serait  un  paradoxe  en 
cfT^t  que  de  prétendre  qu'il  y  a,  chez  les  contemporains  d'Ennius  ou  de 
Cicéron,  des  locutions  tout  à  fait  semblables  à  celles  qui  n'ont  prévalu 
que  du  temps  de  Grégoire;  mais,  s'il  s'en  rencontre  d'analogues,  qui 
pouvaient  faire  pressentir  les  révolutions  que  devait  subir. le  langage  et  y 
préparer  de  loin,  on  a  bien  raison  de  les  signaler.  Assurément  on  ne  peut 
pas  prétendre  que  dans  ce  vers  de  Virgile  :  Templam  de  marmore  fonam^ 
ou  dans  cette  phrase  qu'on  lit  sur  une  inscription  du  forum  :  margarUa" 
rius  de  via  sacra,  nous  ayons  un  équivalent  du  génitif  françab  formé 

^*^  11  serait  facile  de  le  prouver  en  lisons:  iS3,  cursii  superaverat;  i84,  in- 

ouvrant  la  Pharsale  presque  au  hasard.  grntes  tmimo  mot  as;  19a  ,.*i  ciw^s;  208  , 

Prenons,  par  exemple,  dans  le  premier  mox  abi  fe  sœvœ. 
chant,  le  passage  du  l\ubicon;  nous  y  ^^^  5i7r.,  II,  i,  78. 
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av^^fcc^  la  préposition;  mais  on  s  en  rapproche  un  peu  plus  dans  ces  mots 
q«s^ .  cite  Salluste  d*une  lettre  de  Gatilina  :  ex  consciencia  de  culpa.  On  ne 
p^UL^  nier,  à  ce  qui!  me  semble,  que  des  formes  semblables  ne  soient  un 
acW^minement,  lointain  encore,  si  Ion  veut,  vers  une  façon  de  parler 
pl^is  barbare,  et  quelles  n*aient  aidé  à  en  prendre  Thabitude.  Ailleurs, 
M*   IBonnet,  parlant  de  Temploi  non  motivé  de  certains  adjectifs  détermi- 
n^tJ^fta, comme  iUe  et  aiiii5,  qui  ont  fini  par  devenir,  grâce  à  cet  aifaiblisse- 
ii^^Y^'t  du  sens,  les  articles  des  langues  romanes,  ajoute  :  «  Chez  Grégoire, 
^^&  aiTticles  ne  sont  pas  faits,  loin  de  là;  mais  on  les  voit  venir.  »  Je  crois 
q^^^^^n  regardant  bien  on  les  voit  venir  depuis  plus  longtemps.  Ne  saisis- 
sons-nous pas  quelque  chose  d  assez  semblable  à  un  article  dans  cette 
pl^x^se  où  Cicéron  parle  des  bons  mots  des  Romains  :  salsiores  quam  SU 
AUtoonun  romani  atqae  urbani  sales  ^^'^?  Et  quand  Plante  dit  :  iteramjam  ad 
^^^^wn  saxam  fiactas  me  ferunt^^,  est-il  possible  d*imaginer  qu'il  ne  prend 
P^s  oiiiffit  dans  le  sens  d*un  article  ordinaire  ?  On  a  soutenu  que  Temploi 
aes    verbes  auxiliaires  n*est  pas  tout  à  fait  étranger  à  la  langue  latine, 
^^^^^noe  dans  les  temps.les  plus  reculés.  Dans  le  passage  suivant  du  sénatus- 
<^oiisuite  des  Bacchanales,  que  M«  Bonnet  a  cité  :  nei  qais  eoram  Ba-^ 
^^ruil  habaisse  velet,  il  faut  bien  croire  que  velet  est  ici  un  simple  auxi- 
Uaire,  car  la  loi  romaine  ne  punit  pas  Tintention,  mais  le  fait.  Il  en  est 
^^  même  àihabere  dans  les  locutions  si  connues  cognitam,  statatam,  ex- 
ploratom  habere,  «La  substitution  de  qaod  h  la  proposition  infinitive, 
^H  M.  Bonnet,  est  un  fait  observé  depuis  longtemps  et  dont  Timpor- 
^nce  n  a  échappé  k  personne.  Quelques-uns  veulent  y  voir  un  retour  à 
^■^  usage  plus  ancien,. conservé  par  le  peuple,  tandis  que  les  écrivains 
^^raient  cultivé  la  proposition  infinitive;  les  preuves  sont  absolument 
insuffisantes,  i  Disons  plutôt  ((u  elles  sont  rares.  On  lit  dans  la  Guerre 
^Sspagtœ^  dont  fauteur  vivait  du  temps  de  César,  la  phrase  suivante: 
'^Qm  kœc  gerantur,  legati  Cartejenses  rennntiarunt  qaod  Pompeium  inpotes- 
^^^feni  habereni^^K  Cette  phrase  a  été  souvent  citée  et  il  me  parait  difficile  d  y 
^oir  autre  choseque  la  suppression  de  la  proposition  infinitive.  M.  Gœlzer 
^  donne  d*autres  dans  sa  Latinité  de  saint  Jérôme,  qui,  pour  être  moins 
^^piicites,  ne  sont  pas  sans  importance (^).  Ce  ne  sont  là,  si  Ton  veut, 
^ue  des  exceptions,  et  même  des  exceptions  très  rares;  mais  ce  sont 
tussi  des  précédents  qu*il  ne  faut  pas  négliger  de  signaler.  Si  la  langue 
latine,  à  son  déclin,  a  reproduit  plus  fréquemment,  et 'avec  des  aggra- 
vations, des  fautes  qu  elle  commettait  déjà  quelquefois  quand  elle  était 

^  Gc. .  Adjam. ,  IX ,  1 5.  w  Di-  helh  Uispan. ,  36. 

"  MotleiL,  666.  ^^>  Latin,  de  saint  Jérôme,  p.  384. 
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plus  jeune ,  il  est  bien  probable  qu  elle  a  toujours  eu  une  ootaine  ten- 
dance à  les  commettre.  Je  crois  donc  qu  on  en  peut  conclure  que,  même 
au  temps  de  sa  prospérité,  elle  portait  les  germes  de  sa  décadence,  et 
que  par  conséquent  cette  décadence  s'est  accomplie  par  un  développe^ 
ment  régulier  dont  le  principe  remonte  jusqu'à  ses  origines. 

M.  Bonnet  nous  fait  très  bien  connaître  quel  a  été  le  caractère  parti- 
culier de  Grégoire  de  Tours  dans  cette  décadence.  Il  ne  la  subît  pas  to- 
lontiers;  il  y  résbte  autant  quil  peut.  C'est  un  ignorant  qui  conmdt  son 
ignorance  et  qui  la  déplore;  il  avoue  qu'il  est  sans  littérature  (mopf  Ht- 
ierù)j  qu'il  ne  sait  ni  la  rhétorique  ni  la  grammaire;  il  prévoit  quon 
pourra  s'en  plaindre  et  suppose  qu'uii  critique  rigoureux  lui  parle  en  ces 
termes.:  «  Sot  et  grossier  personnage  [rastice  et  idioia)^  conunent  peux-tu 
prétendre  à  faire  admettre  ton  nom  parmi  ceux  des  écrivains  P  Gmnment 
peux-tu  croire  que  ton  ouvrage  sera  accueilli  par  les  gens  habiles  ?  Tu  ne 
disposes  pas  des  ressources  de  l'art;  lu  n'as  nulle  connaissance  des  lettres; 
tu  ne  sais  pas  distinguer  les  noms;  tu  mets  souvent  le  féminin  à  la  place 
du  mascuÛn,  le  neutre  à  la  place  du  féminin,  et  le  masculin  à  la  place 
du  neutre.  Les  prépositions  même,  que  l'autorité  d'illustres  écrivains 
veut  qu'on  respecte,  trop  souvent  tu  ne  les  emploies  pas  comme  il  .le 
faut.  En  effet,  tu  places  des  prépositions  qui  veulent  l'accusatif  devant 
des  mots  à  l'ablatif,  et  des  prépositions  qui  régissent  l'ablatif  devant  des 
accusatifs.  »  On  voit  qu'il  connaît  ses  fautes  et  qu'il  en  fait  humUement 
Taveu.  C'est  une  situation  étrange  et  terrible  que  celle  .d'un  homnie  qui 
voit  la  barbarie  en  face  de  lui ,  qui  sent  qu'il  y  tombe  et  fait  efifort  pour 
se  retenir.  On  croit  s'apercevoir  par  moments  qu'il  se  tient  en  garde 
contre  l'envahissement  de  la  langue  populaire  et  qu'il  cherche  à  en 
éviter  certaines  locutions.  Ainsi  l'on  ne  trouve  guère  ches  lui  de  ces 
diminutifs  qui  étaient  alors  à  la  mode  et  qui  ont  fourni  des  mots  aux 
langues  romanes.  De  même  il  a  conservé  l'habitude  de  -former  ses  ad- 
verbes selon  l'ancien  usage  en  changeant  les  désinences  des  adjecti&, 
staprose^  violente,  sequenter,  veneranter,,  et  non  pas,  comme  on  le  faisait 
à  cette  époque,  au  moyen  d'un  substantif,  amara  mente ^  wcredAili  mente 
(amèrement,  incroyablement).  Ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  cW 
qu'il  parait  se  tenir  en  garde  contre  l'habitude  qu'on  avait  de  wCua  temps 
de  changer  les  noms  neutres  en  masculins  ou  féminins;  on  remarque 
avec  surprise  qu'au  contraire  il  change  souvent  les  masculins  en  neutres. 
«Il  faut  croire,  dit  M.  Bonnet,  que  c'est  pour  éviter  la  faute  commune 
qu'il  est  tombé  dans  l'erreur  opposée.  » 

Il  est  évident  que  le  sentiment  qu'a  Grégoire  de  la  corruption  du  latin 
et  la  peine  qu'il  parait  prendre  pour  y  échapper  devaient  .lui  venir  de 
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'son  éducation.  Seulo  alors  réducation  pouvait  combiiltn*  efficacement 
la  barbarie,  et  par  malheur  les  écoles  se  faisaient  Iouj*  tes  joiu^s  plus 
rares.  Celte  décadence  remontait  plus  haut;  peut-être  M.  Bonnet  la 
croit-il  trop  ancienne,  quand  il  nous  dit  :  «Dès  le  rr'  siècle,  et  h 
Rome  même,  Tinstruction  avait  baissé.  *  Le  ii*  siècle  est  peut-^tre  celui 
où  le  suucr  duistruire  la  jeunesse  a  été  le  plus  grand.  Sidoine  Apolli- 
naire atteste  que»  pendant  sa  jeunesse,  les  études  étaient  encore  très 
florissantes  dans  l'Auvergne,  et  quil  les  as  vues  successivement  «lécliner 
•  par  rindolenœ  des  hommes  ».  C'est  donc  au  v*  siècle  que  le  mal  a  véri- 
tablement commencé;  il  a  marché  très  vite,  car  au  vi"  siècle  tout  était 
presque  fini. 

Il  y  avait  pourtant  encore  des  écoles  et  des  maîtres  du  temps  de  Gré- 
goire, et  il  a  dû  les  fréquenter.  \  1  entendre,  il  ne  connaîtrait  ni  la  rhé- 
torique ni  la  grammaire,  sam  sine  liiterù  rhetoricis  et  arte  grainmalica.  Il 
faudrait  donc  croire,  si  noiLs  prenions  ses  paroles  à  la  lettre,  qu'il  na 
jamais  connu  que  ces  primi  doctores,  ou  maîti'es  élémentaires,  qui  se 
contentaient,  comme  de  nos  jours,  d apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à 
compter.  Mais  nous  avons  la  certitude  qu'il  a  reçu  les  leçons  d'un  gram- 
mairien, puisqu'il  cite  asseï  souvent  Virgile  et  qu*il  connaît  peut-être 
quehjues  autres  écrivains  anciens;  cest  seulement  chez  le  grammairien 
qu'on  les  étudiait  assez  à  fond  pour  en  garder  le  souvenir.  Grégoire  a 
donc  étudié  la  grammaire;  et,  si  nous  pesons  bien  se3  expressions,  nous 
voyons  qu'il  se  plaint  stndement  de  ne  pas  I  avoir  étudiée  assez  :  non  me 
artû  grammalicœ  sùidiam  imbait  —  de  qaa  adplene  non  sam  imbutas,  l^uis- 
qu'il  nen  a  pas  poussé  Tétude  jusquaia  bout,  il  est  bien  vraisemblidïle 
qu'il  na  jamais  appris  la  rhétorique,  qui  venait  après.  On  rapprenait 
pourtant  encore  à  cette  époque,  et  il  y  avait  des  maîtres  qui  renseignaient; 
Avitus  parie  d'un  rhéteur  nommé  Viventiolus,  cpii  lui  reprocha  un  jour 
d  avoir  fait  un  barbarisme ^*^  Mais  s'il  restait  encore  des  maîtres  de  rhé- 
torique, ils  devaient  avoir  bien  peu  d*élèves.  Ceux-là  seuls  étudiaient  à 
cette  époque  qui  se  destinaient  à  l'église,  et  il  était  naturel  qulls  fussent 
pressés  d  aborder  les  saintes  lettres.  Ënnodius  se  fâche  contre  une  mère 
qui  a  engafçé  son  fils  trop  tôt  dans  les  ordres,  1  empêchant  ainsi  d  achever 
ses  études  profanes^*'.  Il  est  pmbuble  que  cet  exemple  fut  de  plus  en 
plus  imité  et  rpie  Grégoire  se  trouva  parmi  ceux  qui  le  suivirent.  C  est  ce 
qui  fit  fpj'il  ,ij  I  '  > ut  juste  assex  pour  avoir  la  conscience  de  ce  qui  lui 
manquait  et  r  ^         r  de  n'en  pas  savoir  davantage. 

M.  Bonnet  na  pas  eu  la  prétention  d'étudier  à  fond  la  situation  des 
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écoles  romaines  à  ce  moment;  il  na  cherché  à  en  savoir  que  ce  qui 
pouvait  servir  à  la  connaissance  de  son  auteur.  Quelque  attrait  que  puisse 
présenter  cette  question,  il' a  bien  fait  de  se  renfermer  dans  son  suyet. 
Le  livre  qu'il  vient  de  nous  donner  restera  Tun  des  plus  importants  qu'on 
ait  écrits  sur  la  littérature  du  vi*  siècle,  un  de  ceux  qui  fourniront  les 
documents  les  plus  sûrs  et  les  plus  complets  aux  savants  qui  veulent 
connaître  comment  a  fini  le  latin  classique  et  comiment  sont  nées  les 
langues  romanes. 

Gi^sTON  BOISSlEfi. 


ÀfÉMOIBES  DU  GÉNÉRAL  BABON  DS  MaBBOT.  III.  Polotsk/ 

la  Bérésina,  Leipzig,  Waterloo.  Paris,  Pion,  1891,  1  vol.  în-8*. 

DEUXIEME  ARTICLE  ^*K 

Les  misères  de  nos  soldats  dans  la  suite  de  cette  retraite,  Marbot  est 
en  mesure  de  les  décrire,  car  il  les  partagea;  il  les  partagea  pourtant,  iui 
et  ses  cavaliers,  moins  que  d'autres,  grice  au  soin  qu'il  avait  eu,  lorsque 
les  nombreux  chariots  de  Tchitcbakoff  tombèrent  entre  ses  mains  à 
Borisof ,  de  leur  &ire  prendre,  pour  leur  part  de  butin ,  des  fourrures  et 
des  vivres.  Mais  il  note  l'exagération  de  M.  de  Ségur,  qui  écrit  «  que  pour 
assouvir  leur  faim  on  vit  des  malheureux  réduits  à  manger  de  la  chair  Aa- 
mainel  •, —  «  La  route,  dit-il,  était  suffisamment  garnie  de  chevaux  pour 
que  personne  ne  songeât  à  se  faire  anthropophage.  »  (P.  2 1 5-a  1 6.)  Pour  le 
froid,  c'était  autre  chose.  Le  6  décembre  le  froid  fut  de  3o  degrés  (Réaii- 
mur).  12,000  conscrits  formant  la  division  Gratien,  partis  le  à  des  ca- 
sernes chaudes  de  Wilna  pour  rejoindre  l'armée,  périrent  presque  tous 
en  quarante-huit  heures;  200  cavaliers  napolitains  de  la  garde  de  Murât 
moururent  tous  la  première  nuit  qu'ils  passèrent  sur  la  neige.  C'étaient 
des  gens  du  Midi.  Mais  Marbot  remarque  que  les  Russes  ne  soufltaient 
pas  moins  que  les  nôtres;  il  dit  même  qu'Us  souffiîrent  plus,  habitués 
comme  ils  étaient  à  vivre  l'hiver  dans  des  enclos  surchauffés;  et  il  ex- 
plique ainsi  pourquoi  la  poursuite  de  Koutousof  ne  fut  pas  plus  active. 

^')  Voir,  pour  les  deux  volâmes  précédents,  les  cahiers  de  juillet,  août,  septembre 
et  octobre  i8gi,  et  pour  le  premier  artide  sur  le  troisième  volome,  le  cahier  de 
marsiSga. 


MEMOIRES  DU  GiLvÉRAL  BARON  DE  MARBan  SM 

Les  Cosaques  seuls  côtoyaient  nos  colonnes ,  et  ils  avai€!fit  ti'ouvé  une 
nouvelle  manière  de  les  atteindre.  Ayant  posé  des  canons  sur  de  petits 
traîneaux,  ils  tiraient,  sauf  à  fuir  au  plus  vite  quand  on  faisait  mine  de 
leur  donner  la  chasse, 

Marbot  sut ,  pour  un  autre  usage ,  employer  le^  traîneaux  ;  il  en  ramassa 
une  centaine ,  car  il  n'y  avait  guère  de  maison  qui  n'eût  le  sien ,  et  y  attela 
les  chevaux  qui  lui  restaient;  il  y  plaça  ses  cavaliers  démontés  et  ses  ma* 
iades,  et  son  régiment  ne  s  en  battit  que  mieux  : 

La  mute  étant  couverte  de  fusils  abandonnés;  nos  chasseurs  en  prirent  chacun 

^eut  et  firent  oussi  ample  provision  de  coHouches,  de  sorte  i|ue,  lorsque  les  Co- 

"Ées  se  hasnrdaient  à  nons  approcher,  ils  éiaîent  reçus  par  «tie  raousqueterie  des 

I  vives ^  qui  les  éloignait  proniptement,  lyaiiletirs,  nos  câvniiers  combattaient  a 

pied  ao  beaoin:  puis,  le  soir,  nous  foroiions  avec  les  Iraiiieaux  un  Immense  carré, 

BU  milieu  duquel  nous  établissions  nos  feux.  Le  maréchal  Ney  et  le  génér<U  Maison 

rvenajcnl  souvent  passer  la  nuit  en  ce  lieu ,  oiï  il  y  avait  sécurité ,  puiscpie  rennemî 

^ïie  nous  suivait  qu  avec  des  Cosaques.  Ce  fut  sans  doute  la  première  fois  qu'on  vit 

thUre  rarrière-garde  en  trauieiii\;  mai»  la  ^elée  rendait  tout  autre  moyen  imprali- 

cnUe,  etceiiu«ci  nous  réussit.  (P.  3  33.) 

A  Wtlna,  Murât,  à  qui  Napoléon  axait  remis  le  commandement  de 
lîîirmée,  partit  à  son  tour,  sans  donner  aucun  ordre.  Mais  le  maréchal 
^Ney  restait.  Marbot  parle  iissez  mal  d'un  certain  nombre  de  Polonais 

qui,  pour  vivre  pins  k  Taise  pendant  la  route,  fiusaient  les  Cosaques.  Le 
Agénérul  Maison  les  prit  et  les  fil  fusUler.  Il  ne  parle  p.'is  mieux,  des  Juifs 

de  VV  Una  qui  s'étaient  faits  nos  hôtes,  à  prix  d'argent  d  ailleurs  : 

A  peine  étionsnous  hors  de  Wilna,  dil-il»  <pîe  les  infâmes  Juifs,  se  ruant  sur 
les  Français  cpi'ils  avaiejit  rc(^us  dans  leurs  maisons  pour  leur  soutirer  le  peu  d'ar- 
gent qulU  avaient,  les  dépouillèrent  de  leurs  vêtements  et  les  jetèrent  tout  nus  par 
Iles  fenêtres!.  . ,  Quelcpie^  ofTiciers  de  favant-gmile  russe  qui  entraient  à  ce  moment 
pure  ni  tellement  indignés  de  celte  atrocité  qu'iU  firent  tuer  beaucoup  de  Juifs* 

ptP.    321.) 

Le  i3  décembre,  on  revit  enfin  le  Niémen  à  Kowno,  la  dernière  ville 
de  Russie.  Ney,  le  i  4 ,  tint  en  échec  jusqu'à  la  nuit  les  Cosaques  de  Pla- 
low  qui,  avec  deux  bataillons  d^infanterie  russe,  essayaient  de  Fy  forcer. 
*  Alors,  dit  Marbot,  il  nous  fit  traverser  le  Niémen  sur  la  glace  et  quit|a 
le  dernier  le  territoii^e  russe.  «  Les  Russes  s'abstinrent  de  poursuivre  au 
delà. 

En  achevant  le  récit  de  cette  campagne,  commencée  dans  des  condi- 
tions  si  formidables,  Marbot  revient  sur  ce  quil  avait  dit  au  début  des 
causes  qui  la  firent  échouer  :  la  gueire  d'Espagne,  le  mélange  de^ 
troupes  étrangères  aux  troupes  françaises,  le  défaut  de  mesures  adnii- 

^9 
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nistratives.  Sauf  Wilna  et  Smoiensk,  pas  un  seul  magasin,  pas  un  seul 
hâpitd,  du  Niémen  à  Moscou.  Ajoutez  le  défaut  d*interprètes,  et  pour- 
tant on  en  pouvait  trouver  parmi  les  Polonais;  et  la  faute  capitide  de  lais- 
ser le  gros  des  armées  de  la  Prusse  et  de  rAutriche  sur. les  ailes»  au  lieu 
d'en  incorporer  les  principales  divisions  dans  Tarmée  du  centre,  afin  de 
les  rendre  solidaires  de  nos  succès  comme  de  nos  revers.  Quant  à  Tin- 
cendie  de  Moscou,  il  professe  une  opinion  qui  aurait,  je  pense,  besoin 
de  preuves  à  Tappui.  C'est  que  la  cour  de  Russie,  voulant  porter  un 
coup  à  la  vieille  aristocratie  des  boyards,  conçut  Tidée  de  détruire  leur 
vUle  sainte,  et  que  Rostopchin  ne  fut  que  Tinstrument  de  cette  poli- 
tique en  la  livrant  aux  flammes,  sauf  ensuite  à  rejeter  Todieux  du  crime 
sur  les  Français.  (P.  ^3 1 .)  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  n'est  pas  douteux, 
c*est  que  te  grand  mois  passé  à  Moscou  par  Napoléon  dans  le  vain  es- 
poir de  la  paix,  en  l'exposant  aux  atteintes  d'un  hiver  précoce,  amena 
tous  les  malheurs  de  la  retraite. 

Marbot  rentra  en  FVance  et  il  fait  un  tableau  bien  attristé  de  la  situa- 
tion au  commencement  de  l'année  181 3  :  la  Prusse  se  dédarant  ou- 
vertement, dès  que  les  Français  eurent  repassé  la  Vistule;  les  Russes  se 
joignant  aux  Prussiens;  l'Autriche  prête  à  en  faire  autant,  et  au  milieu 
de  l'Allemagne,  qui  était  à  la  veille  de  se  soulever  tout  entière, 
80,000  hommes  de  nos  plus  vieilles  troupes  tenant  garnison  dans  les 
places  fortes.  Pourquoi  l'Empereur  ne  les  en  avait-il  pas  retirées?  11  le 
pouvait  tout  d'abord,  et  quel  secours  n'eût-il  pas  trouvé  dans  ces  soldats 
aguerris,  dans  ces  généraux  expérimentés,  comme  Davout,  par  exemple, 
pour  la  suite  de  la  guerre  !  Mais  il  se  flattait  encore  que  la  suite  de  la 
guerre  le  ramènerait  dans  ces  parages  où  les  vdles  les  plus  considérables 
étaient  tenues  par  eux.  Ce  qui  peut  surprendre  dans  le  livre  de  Mar- 
bot, ce  qui  parait  contraire  à  l'opinion  le  plus  généralement  reçue, 
c'est  ce  qu'il  dit  de  l'élan  qui  se  manifesta  en  France  h  l'appel  de  Napo- 
léon, et,  bien  plus,  ce  qu'il  ajoute  sur  l'excellente  qualité  des  nouvelles 
troupes  : 

Les  bataillons,  dit-il,  ainsi  que  les  escadrons,  sortaient  pour  ainsi  dire  de  terre 
comme  par  enchantement;  chose  étonnante  après  les  nombreuses  levées  d'hommes 
oui  avaient  été  faites  en  France  depuis  vingt  ans,  jamais  le  recrutement  n'avait  pro- 
ctoît  une  aussi  forte  et  une  aussi  bdle  espèce  de  soldats.  (P.  3^9.) 

£t  il  en  énumère  les  causes  : 

C'étaient  les  compagnies  départementales,  compagnies  d'élite,  sorte 
de  garde  prétorienne,  dit-il,  de  MM.  les  préfets;  en  outre,  les  hommes 
des  précédentes  réquisitions  qui  avaient  été  ajournés,  ceux  qui  avaient 
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été  exemptés  jusqu'à  nouvel  ordre  :  •  fàge  les  avaient  rendus  presque 
tous  forts  et  vigoureux,  »  (P*  2/|3.)  Enfin  «  les  matelots  ouvriers  ou  ar- 
tilleurs de  la  marine  militaire,  tous  honmies  faits,  instruits  au  manie- 
ment des  armes  *  •  .  qui  devinrent  bientôt  d  excellents  et  redoutables 
fantassins.  »  (P,  14 2-1440  Cela  est  bien  vrai,  nous  en  avons  fait  nous- 
mêmes  lexpérience;  mais  les  jeunes  gens  pris  par  anticipation  sur  le 
contingent  de  Tannée  qui  devait  suivre?  Il  n*en  parle  pas» 

Marbot  nassUta  pas  aux  débuts  de  la  campagne;  il  se  trouvait  à 
Mans,  où  était  le  dépôt  de  son  régiment.  Cest  là  qu'il  rerit  sa  femme 
et  qu*il  vit  pour  la  première  fois  Tenfant  qui  lui  était  né  le  jour  où  il 
trait  reçu  la  blessure  dont  il  aurait  pu  mourir.  Il  ne  parie  donc  pas 
en  témoin  des  deux  batailles  de  Lutzen ,  de  Bautzen ,  qui  prouvèrent  à 
Tennemi  la  vitalité  de  la  France  et  la  vigueur  de  son  chef,  même  après 
de  si  cruels  revers.  Mais,  après  larmistice  (4  juin- 10  août)  accepté  de 
part  fi  dautre  dans  ia  pensée  moins  d'arriver  à  la  paix  que  de  se  mieux 
préparer  à  la  guerre,  il  rejoignit  ia  nouvelle  armée  à  Dresde.  L*Empe- 
reur  élait  encore  à  la  tâte  de  3 00, 000  hommes;  seulement  TEurope 
pouvait  lui  opposer  un  nombre  triple  de  soldats*  Là  commença  la  trahi- 
son jusque  parmi  ses  généraux  :  le  traître,  il  est  \Tai,  c'était  un  éti*anger, 
lomini,  chef  d'état-major  du  maréchal  Ney;  il  li\Tait  à  reiinemi  les 
ordres  de  marche  de  Napoléon  :  ce  qui  fit  que  plusieurs  corps,  surpris 
en  route,  ne  piu'ent  occuper  les  positions  qui  leur  étaient  assignées. 
Là,  d'autre  part,  rikit  périr  Moreau,  frappé  d'un  boulet  au  milieu  de 
fétat-major  d'Alexandre,  où,  pour  sa  gloire  plus  encore  que  pour  sa  rie, 
il  eût  si  bien  fait  de  ne  pas  être. 

La  bataille  de  Dresde,  ou  nous  avions  à  combattre  les  forces  réunies 
de  TAutriche,  de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  commença  le  26  août  par 
une  attaque  des  alliés  contre  la  x-ille.  L ennemi  ne  sattendail  pas  à  y 
trouver  Napoléon.  ■  Les  Russes  et  les  Prussiens ,  maîtres  du  faubourg  de 
Pima,  essayaient,  dit  Marbot,  d  enfoncer  la  porte  de  Freyberg,  lorsque, 
par  ordre  de  TEmpereur,  cette  porte  souvrit  tout  à  coup  et  donna  pas- 
sage à  une  colonne  d'infanterie  de  la  garde  impériale  dont  la  1  "  brigade 
»*fait  commandée  par  le  brave  général  Cambronne. .  ,  Ce  fut  comme 
lapparition  de  la  tête  de  Méduse.»  (P.  ^71-)  D autres  sorties  avaient 
lieu  par  les  autres  portes.  Nos  adversaires  repousaés  durent  abandonner 
leurs  redoutes  et  furent  poursuivis  dans  la  plaine.  Murât,  par  une  chaîne 
brillante,  fit  oublier  sa  regrettable  éclipse  de  la  fin  de  la  campagne  de 
Russie.  Le  lendemain  l'Kmpereur  prit  i'oflensive  à  son  tour;  et  lennemi 
perdit  4o,ooo  hommes,  dont  10,000  prisonniers.  La  pluie  qui  tombait 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  le  succès  de  notre  cavalerie  en  celte  journée  : 
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c était  le  temps  du  fusil  à  pierre;  et  Marbot  raconte  une  curieuse  anec- 
dote à  ce  sujet  : 

Une  division  de  cuirassiers ,  commandée  par  le  général  BordesooUe ,  se  trouvant  en 
présence  d'une  forte  division  d'infanterie  autrichienne  formée  en  carré,  la  fit  sommer 
de  se  rendre.  Le  général  ennemi  s*y  étant  refusé,  Bordesoulle  s'avançant  lui  fit  ob- 
server que  pas  on  des  fusils  de  sa  troupe  n*était  en  état  de  tirer.L'Antrîchien  répon- 
dit que  ses  soldats  se  défendraient  à  la  baïonnette,  avec  d autant  pkis  d'avantage 
que  les  chevaux  des  Francs,  enfonçant  dans  la  boue  jusqu'aux  jarrets,  ne  ponr-. 
raient  venir  les  choquer  du  coup  de  poitraU  qui  fait  la  force  de  la  cavalerie.  «  Je  vais 
t  foudroyer  votre  carré  avec  mon  artdlerie  ! . . .  —  Mais  vous  n'en  avec  pas,  car  elle 

•  est  restée  dans  les  boues  !  —  Cependant ,  si  je  vous  montre  les  canons  placés  derrière 
t  mon  premier  régimoit ,  vous  rendrezvous  !>  —  Il  le  faudrait  bien,  puisqu'il  mo  me 

•  resterait  aucun  moyen  de  défense  !  • 

Le  général  français  fit  alors  avancer  jusqu'à  trente  pas  des  ennemis  une  bat- 
terie de  six  pièces  dont  les  artilleurs,  la  lance  à  feu  en  main,  s'apprêtaient  à  tirer 
sur  le  carré.  A  cette  vue,  le  génénd  autrichien  et  sa  division  mirent  bas  les  armes. 

(P.  373.) 

Napoléon  dirigea  jusqu*à  Perm  les  colonnes  cpii  poursuivaient  Ten- 
nemi;  mais  là  il  fut  subitement  indisposé;  et  Ion  put  voir  alors  comme 
tout  reposait  sur  sa  tête.  Le  grand  écuyer  Gaulaincourt  lui  conseilla  de 
retourner  à  Dresde;  les  autres  généraux  n osèrent  donner  un  avis  con- 
traire; et  TEmpereur,  cédant,  confia  à  Mortier  et  à  Saint-Gyr  le  soin  de 
soutenir  Vandamme,  qui  avait  battu  un  corps  russe  et  qui,  par  une  ma- 
nœuvre hardie  en  Bohême,  menaçait  de  couper  la  retraite  aux  ennemis 
en  voie  de  concentration  sur  Tôplitz;  mais  lappui  qui!  attendait  de 
Mortier  et  de  Saint-Gyr  lui  fit  défaut  :  Marbot  en  accuse  plus  particu- 
lièrement Saint-Cyr.  Vandamme,  enveloppé  par  des  forces  supérieures, 
ne  put  se  frayer  un  passage  et  fut  pris  en  combattant.  Marbot,  à  cette 
occasion ,  revient  sur  Imdiscipiine  des  maréchaux ,  qui ,  lorsqu'ils  n'étaient 
pas  directement  sous  la  main  de  Napoléon,  se  jalousant  entre  eux,  vou- 
laient agir  selon  leurs  propres  idées,  chacun  rêvant  sa  petite  bataille 
d'Âusteriitz.  Et  il  en  arrivait  parfois  tout  autrement.  Ainsi,  dans  le 
même  temps,  ie  a6  août  (premier  jour  de  la  bataiUe  de  Dresde),  Mac- 
donald,  qui  avait  75,000  hommes  sous  ses  ordres,  perdit  la  bataille  de 
la  Katzbach  poiu*  être  allé  attaquer  les  Prussiens  sur  im  plateau  où  il 
n  avait  que  6,000  chevaux  à  opposer  aux  1 5  ou  20,000  cavaliers  de 
lennemi;  et  il  avait  h  dos  la  rivière,  fort  encaissée.  Mais  il  avoua  sa  faute, 
sinon  dans  ses  mémoires,  au  moins  dans  ceux  de  Marbot,  qui  était  là 
(p.  295). 

La  défaite  du  corps  de  Vandamme  en  Bohême  fut  surtout  pour  nos  ^ 
armes  un  coup  fatal.  Les  États  de  deuxième  ordre  en  Allemagne,  rete- 
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nos  encore  par  les  dernières  victoires  de  Napoléon^  étaient  prêts  désor- 
mais à  se  tourner  contre  lui*  Il  y  eut  pourtant  un  moment  darrêt  dans 
le  choc,  une  sorte  d'étalé  comme  on  dit  de  la  marée,  au  temps  qui 
sécouie  entre  le  double  mouvement  du  (lux  et  du  reflux.  C'est  pendant 
que  notre  armée  s'était  de  nouveau  concentrée  autour  de  Dresde  que 
Ton  vit  arriver,  comme  renforts  des  Russes ,  une  quantité  considérable  de 
Tartares  et  de  Baskirs,  armés  seulement  d'arcs  et  de  flèches;  à  cause 
de  cela  nos  soldats  les  appelaient  les  A  monrs,  Marbot  les  nomme  moins 
mythologiqueraent  les  guêpes.  Il  en  sentit  la  piqûre  dans  une  rencontre 
et  le  dard  lui  resta  dans  la  plaie.  L'Empereur  voulant  voir  ce  que  c'était 
que  cps  liommes,  Marbot  en  fit  enlever  une  trentaine  dans  une  embus- 
cade par  ses  chasseurs  : 

Dès  que  nous  fùroes  rentrés  au  camp ,  dit-il ,  mes  chassears  s  amusèrent  à  faire 
boire  du  vîo  aux  Baskirs,  qui,  charmés  de  cette  hooae  réception,  sî  nouvelle  pour 
eiu,  se  grisèrent  tons  et  exprimèrent  lenr  joie  par  de^  grimaces  et  des  gambades  si 
cxtraon^noires  qu*un  nre  bomériqne,  auquel  Xapoléoo  prit  part ,  s'empara  de  tous 
lea asitstaiils.  (P.  3oi«} 


Llieure  décisive  approchait.  Le  roi  de  Wurtemberg,  dont  la  fille  uvmi 
épousé  le  roi  Jérôme,  ne  dissimula  point  à  Napoléon  le  péril  dont  il  était 
menacé.  L'Empereur,  ébranlé  par  cet  avis  loyal,  eut,  dit-on,  la  pensée 
de  se  retirer  vers  les  montagnes  de  la  Thuringe  et  de  la  Uesse ,  derrière 
la  Saaie ,  où  il  eût  attendu  lattaque  des  alliés.  Cette  retraite ,  exécutée  sans 
retard,  pouvait  le  sauver;  mais,  dit  Marbot, 

An  moment  de  se  déterminer  à  abandonner  une  partie  de  ses  conqnt^tes,  il  ne 
put  a  y  résoudre ,  tant  il  lui  paraissait  pénible  de  laisser  croire  qu'il  st"  considérait 
comme  vaincu,  puisqu*il  cliercnalt  un  refuge  derrière  des  montagnes  sî  difficiles  a 
traverser.  Le  trop  de  courage  de  ce  grand  capitaine  nous  perdit.  (P,  3o6.) 


Napoléon  se  résolut  k  offrir  la  bataille  à  lennemi  dans  les  plaines  de 
Leipzig;  à  ce  moment  le  roi  de  Wurtemberg  lui  faisait  savoir  que  le  roi 
de  Bavière  venait  de  s'unir  aux  coalisés  et  que  lui-même  ne  pouvait  em- 
pêcher les  troupes  du  Wurtemberg  de  les  rejoindre.  Citait  donc  dans  ces 
va5te$  plaines  qu'avec  1 57,000  hommes,  dont  seulement  29,000  de  ca< 
Valérie,  il  allait  combattre  un  ennemi  qui  lui  opposait  35o,ooo  hommes, 
dont  à 4, 000  cavaliers.  Marbot  n  entreprend  pas  de  raconter  cette  grande 
bataille  de  trois  jours*  Il  n'était  plus  aide  de  camp;  il  n  était  que  colo- 
nel et  ne  peut  dire  que  ce  quil  a  fait  à  la  tête  de  son  régiment.  Notons 
pourtant  quavec  son  régiment  il  pensa  faire  un  coup  qui  eut  été  mieui 
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quWe  victoire  :  il  faillit  surprendre,  le  matin  du  premier  jour,  dans  une 
reconnaissance,  f empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse ^^;  mais  il  a 
gardé  une  vive  impression  de  ces  journées  où  il  vit  les  Saxons,  qui  étaient 
dans  nos  rangs,  se  tourner  brusquement  contre  nous,  portant  leur 
artUlerie  à  Bemadotte  pour  mieux  nous  accabler.  Et  ce  qu'il  peut  dire 
encore,  c'est  que,  mal^é  ces  défections  et  ces  trahisons,  maigre  f  inéga- 
lité du  nombre,  presque  tous  les  bataillons  gardèrent  jusqu'à  la  fin  ieurs 
bivouacs;  et  il  cite  le  témoignage  du  générai  aiiglais  sir  Rol>ert  Wiison , 
qui  se  trouvait  à  Leipzig  en  qualité  de  commissaire  :  «  On  ne  put  eniever 
aux  Français  an  seul  des  villages  qu'ils  se  proposaient  de  garder  comme 
essentiels  k  leur  position.  »  (P.  3a6*) 

Malheureusement,  si  Ton  avait  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire 
pour  vaincre ,  on  n'avait  rien  fait  en  prévision  du  cas  où  l'on  serait  vaincu. 
On  n'était  pas  vaincu,  mais  on  n'en  était  pas  moins  hors  d'état  de  con- 
tinuer la  lutte.  La  retraite  se  fit  d'abord  en  bon  ordre  par  les  corps  des 
maréchaux  Victor  et  Âugereau.  Pendant  leur  défilé,  Ney,  Marmont  et 
Reynier  gardaient  les  faubourgs  de  la  ville;  Lâuriston,  Macdonald,  Po- 
niatowski  occupaient  les  remparts.  Napoléon,  voulant  épargner  à  la  ville 
les  horreurs  d'un  combat  dans  les  rues,  avait  permis  aux  magistrats 
d'adresser  aux  souverains  alliés  la  demande  d'un  armistice  de  quelques 
heures  pour  l'évacuation  de  la  place.  Ceux-ci  refusèrent.  Les  généraux 
indignés  pressaient  Napoléon  de  masser  toute  l'armée  dans  la  ville  et , 
pour  arrêter  l'ennemi,  d'en  brûler  les  faubourgs,  sauf  celui  de  Lindenau, 
par  où  la  retraite  s'opérait.  Il  refusa  et  «  cette  magnanimité  exagérée,  dit 
Marbot,  lui  coûta  sa  couronne  »;  car  le  combat  qui  suivit  «  dans  une  si- 
tuation si  défavorable  lui  fit  perdre  presque  autant  d'hommes  que  la  l)a- 
taille  de  trois  jours  qu'il  venait  de  livrer  ».  Les  Saxons  restés  dans  Leipzig 
avec  leur  roi,  au  grand  désespoir  de  cet  honnête  homme,  se  mirent 
alors  de  la  partie  et  jetèrent  la  confusion  dans  la  masse  qui  se  portait 
vers  le  pont.  Ce  pont,  que  l'on  avait  miné,  sauta  trop  tôt,  et  l'on  vit 
les  désastres  de  la  Bérésina  se  renouveler  en  partie  sur  les  bords  de 
fElster.  Poniatowski  y  périt.  Macdonald  faillit  y  rester  et  (ut  retrouvé 
complètement  nu  par  Marbot,  qui  avait  été  envoyé  avec  son  réginient 
pour  recueillir  les  soldats  échappés,  comme  lui,  au  désastre.  Ayant 
dû  jeter  leurs  armes  pour  traverser  TËlster  à  la  nage,  ils  fuyaient  par 
la  campagne  :  des  bandes  de  Prussiens,  Saxons  et  Badois  qui,  après 
avoir  massacré  nos  blessés  dans  Ijeipsig,  avaient  jeté  sur  la  rivière  une 

^^)  Voir  p.  5io  tes  détails  qu^il  donne  sur  le  rôle  de  son  régiment  dans  la  bataille 
et  dans  la  retraite ,  p.  336  et  suîv. 


ItEMOfRES  DU  GENERAL  BABOÏ^  DE  MARBOT. 


S7 


passerelle,  les  poursuiTaient  et  les  massacraient,  sans  qu*tls  pussent  se 
dâenilre  : 

Dès  que  j'uperçu» ,  dit  Marbot,  ce  groupe  d'Assassins,  je  prescrivis  à  M.  Scbneit, 
<»1onel  du  ai*,  un  moovemeal  tjui»  concordanl  avec  ceux  de  rooo  régiment,  eo- 
ferma  tous  les  brigands  dans  un  vaste  demi-cerde,  et  je  fis  à  Tinstant  sonner  lo 
chw]^!..*    Elle  fui  lembïe*  effroyable!...    Les  banmts,  surpris,  n opposèrent 

3u*ane  très  faible  résistance,  et  U  en  fot  (ait  un  très  grand  massacre,  car  on  ne 
onna  de  quartier  à  aucun  l . . . 
J^étais  si  outré  contre  ces  misérables  que ,  avant  la  cbarge  »  je  m'étais  bien  promis 
de  passer  mon  sabre  au  travers  du  corps  de  tous  ceux  qui  me  tomberaient  sous  b 
main.  Cependant ,  me  trouvant  an  miliead*eux  et  les  voyant  ivres  «  sans  ordre  et  sans 
antres  chefs  que  deux  officiers  saxons  qui  tremblaient  à  Fapprocbe  de  notre  ven~ 
geance,  je  compris  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'un  combat,  mais  d'une  exécution,  et 
qu*lt  ne  serait  pas  bien  à  moi  d'y  participer.  Je  craignais  de  trouver  du  plaisir  à  tuer 
de  ma  main  qaelques*uns  de  ces  scélérats  !  Je  remis  donc  mon  sabre  au  fourreau  et 
laissai  à  nos  cavaliers  le  soin  d'exterminer  ces  assassins,  dont  les  deux  tiers  furent 
coochés  morts  sur  place  î .  » .  (P.  S44^ ) 

Napoléon  se  replia  sur  Erfurl»  où  U  mit  encore  garnison  «  et  de  I&  sur 
Hanau,  voulant  gagner  le  Rhin*  Le  général  ba^'arois  de  Wrede  réussit  h 
l'y  précéder  pour  lui  fermer  le  passage;  et  il  comptait  bien  le  placer 
entre  deux  feux ,  car  il  croyait  que  les  vainqueurs  de  Leipzig  suivaient 
de  près  nos  troupes;  mais  Napoléon  l'en  fit  bien  repentir.  S'il  avait  eu 
tui-méme  toutes  ses  divisions  de  Leipzig ,  pas  on  seul  soldat  de  de  Wrede 
ne  lui  eilt  échappé;  car  le  général  bavarois  avait  eu  rîiîiprudence  de  lui 
offrir  le  combat,  le  dos  tourné  à  la  rivière.  Au  moins  fut-il  complètement 
battu  et  réduit  à  nous  abandonner  Hanau  (3o  octobre). 

Avant  cette  bataille ,  Marbot  avait  eu ,  arec  un  r^;îment  de  hussards 
autrichiens,  une  rencontre  qu*i)  décrit  avec  tout  renjouement  dont  il 
sait  user  pour  égayer  ces  pages  si  souvent  tragiques. 

On  entrait  dans  les  montagnes.  La  cavalerie ,  qui  avait  jusque-lÀ  formé 
rarani-garde ,  aurait  dû  céder  le  pas  à  lïnfanterie  pour  la  traversée  des 
iMUés,  où  de^  fantassins  peuvent  avoir  si  facilement  avantage  sur  des 
bonmies  à  cheval.  On  la  laissa  en  tête.  Heureusement  Tennemi  avait 
commis  la  même  faute.  C^était  de  la  cavalerie  qui  marchait  à  sa  rencontre  : 

Mm  joie«  dit  Marbot,  fot  donc  extrême >  en  voyant  que  Tennemi  n*avait  pas  d*in- 
fanterie«  et  comme  je  savais  par  expérience  que,  lorsque  deux  colofine.s  de  partît 
divers  se  rencontrent  sur  un  terrain  étroit ,  Li  victoire  ek  à  celle  qui,  fondant  sur  la 
tète  de  f  autre ,  la  pousse  toujours  sur  les  fractions  qui  sont  derrière  elle  «  je  lançai  an 
triple  gmliio  ma  oompagnie  d'élite,  dont  le  premier  peloton  put  seul  abotder  Teaneoii; 
mais  il  le  lit  si  fraochament  que  la  tète  de  la  colonne  autricbienne  fut  enfoncée  al 
lotit  le  reste  mis  dans  une  si  grande  confusion  que  mes  cavaliers  n'avaient  qu'à 
poinler. 
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Nous  continuâmes  cette  poursuite  pendant  plus  d'une  iieure.  Le  régiment  eiirM  un 
que  nous  ûvîqus  devant  nous  était  celui  de  Ott.  Jamais  je  ne  vis  de  hussard*  o»s&i 
lieaux.  Ils  arrivaient  de  Vienne,  où  on  le*  «vait  complètement  liabtilés  de  neuL 
Leur  costume,  bien  qu'un  peu  théâtral,  faisait  un  très  bd  ciFet  :  pelisse  «  dolnuin 
blanc,  pantalon  et  shako  amarante;  tout  cela  propre  et  luisant  à  plaisir.  On  aurait 
dit  qu'ils  venaient  du  bal  ou  de  jouer  la  comédie  !.  .  .  Cette  brillante  tenue  contrds* 
lait  d'une  étrange  façon  avec  la  toilette  plus  que  modeste  de  nos  chasseujf,  doal 
beaucoup  portaient  encore  les  vêtements  usés  avec  lesquels  iJs  avaient  bivounqu«5. 
pendant  dix-huit  mois ,  tant  en  Russie  qu  en  Polojb^e  et  en  Allemagne  «  et  dont  les 
couleurs  distinctives  s'étaient  effacées  au  contact  de  la  fumée  du  canon  et  de  la  pous- 
sière des  cliam^js  de  bataille;  mais  sous  ces  habits  râpés  se  trouvaient  des  cœurs 
intrépides  et  des  membres  vigoureux.  Aussi  les  blanches  pelisses  des  luissords  de 
(3tt  furent-elles  hornblemenl  ensanglantées,  et  ce  régiment  coquet  perdit,  tant  en 
tués  qu'en  blessés,  plus  de  aoo  hommes,  sans  qu  aucun  des  uAtres  reçut  le  plus 
petit  coup  de  sabre,  les  ennemis  ayant  toujours  fui  sans  avoir  une  seule  occasion 
de  se  reïouraer.  Nos  chasseurs  prirent  un  grand  nombre  d'excellents  chevaux  et  do 
pelisses  dorées.  (P.  35i.) 

A  la  fin  de  1 8 1 3 ,  à  Texception  de  ces  8o,ooo  vieux  soldats  que  TEm- 
pereur  avait  si  malenconlreusement  laissés  dans  les  places  fortes  d*Alle- 
niagne,  lv$  Fran(;ais  avaient  repassé  lu  Rhiit.  Il  s'agissait  de  savoir  si  les 
alliés  le  passeraient  à  leur  tour  pour  nous  disputer  les  frontières  que  la 
République  nous  avait  données.  Nous  avions  perdu  tout  le  rester  Htalie, 
où  Murât,  pour  sauver  sa  couronne,  venait  de  s'unir  à  TAu triche;  l'Es- 
pagne, où  Napoléon»  trop  tard!  venait  de  renvoyer  Ferdinand  VU* 

Wellington,  à  la  suite  de  nos  troupes,  avait  passé  ta  Bidassoa  et  cam- 
pait déjà  sur  le  territoire  français.  Le  i*""  janvier  i8i4  les  alliés  fran- 
chirent le  Rhin.  5oo,ooo  ou  6ooiOOo  hommes,  sur  différents  points, 
envahirent  la  France,  Marbot  ne  raconte  pas  cette  canjpagne  de  i  8i  4  où 
Napoléon,  avant  de  succomber,  refit  toutes  les  merveilles  du  commence- 
ment de  sa  carrière,  dtî  la  première  campagne  d'Italie.  11  était  revenu 
à  Mons,  où  il  eut  encore  un  rôle  important  à  jouer  quand,  dans  cet 
ébranlement  de  TEmpire,  les  provinces  les  plus  naturellement  réunies 
à  la  France  par  la  République  menaçaient  elles-mêmes  de  s'en  détacher. 
Il  ne  parle  donc  ni  de  Saint-Dizier,  ni  de  Brienne,  ni  de  Champaubert, 
ni  de  Montmiraii.  lise  borne  k  rappeler  le  plan  hardi  que  Napoléon  avait 
conçu  d*»  se  porter  sur  les  derrières  de  fennerai,  vers  la  Lorraine  et  TAU 
sace ,  pour  lu!  faire  craindre  d'être  séparé  de  ses  dépôts  et  le  forcer  à  rétro- 
grader. Mais  pour  cela  il  fallait  être  sur  de  Paris,  Or  Paris  était  sans  fortifi- 
cations €*t  n'avait,  avec  sa  milice  bourgeoise,  qu  un  nombre  insuUisant  de 
Iroupes.  Quand  l'Empereur  accourut  pour  le  défendi*e,  il  était  trop  tardi 
Après  une  belle  et  honorable  résistance,  la  ville  capitulait.  Au  moment 
où  il  voulait  encore  rallier  ses  forces  à  Fontainebleau ,  les  alliés  enlraieiU 
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tluii^  l^VLTis  {ài  nmrs)a  Marbol  ne  parle  donc  vraiment  pouil  de  la  Cam- 
pagne df*  i8i  /i ,  qu'il  ne  fil  pas;  mais  il  ëUiil  à  Waterloo,  el  il  iien  dU 
xla  plume t siins  doute,  lui  sera  tombée  des  mains  au  momeut  de  re- 

Tlmcer  de  si  cruels  soi»venii'?i.  Si  Ton  a  inscrit  Waterloo  sur  le  titre  du 

[Volume,  çVst  ijue  cest  la  fui  véritable  de  cette  gi'ande  cvurit^re  militaire 
aï  s'étend  à  toutes  les  guerres  et  conipi-end  les  principales  batailles  du 
Consulat  et  de  TEmpire.  Pour  justifier  cette  mention,  les  éditeurs  se  sont 
bornés  à  rcprcjduire  quelques  billets  que  Marbot  écrivit  pendant  cette 
funeste  campagne  el  une  lettre  plus  longue  qui!  adressa  «  en  i83o.  au 
générdi  Ë.  de  Groucby.  Le  fiLs  du  mai'échal  lui  avait  exprimé  le  désir  de 
connaître  la  marche  des  reconnaissances  dirigées  par  lui  sur  la  Dyle, 
le  jour  de  la  bataille.  Marbot  en  effet ,  colonel  alors  du  y*  hussards  de  la 
division  de  cavalerie  du  i  *'  corps ,  qui  faisait  la  droite  de  farmée ,  avait 
été  détaché  de  la  divbion  vers  i  i  heures  du  matin  avec  ordre  de  laisser 
le  gros  de  sa  troupe  en  ^iie  du  champ  de  bataille  et  de  pousser  ses  re- 
connaissances  jusqu a  la  DjHe.  De  petits  détachements,  disposés  de  quart 

.  de  lieue  en  quart  de  lieue,  formaient  une  chaîne  qui  devait  annoncer  avec 

'nine  célérité  pour  ainsi  dire  télégraphique  fapproche  des  troupes  du  ma- 
réchal Grouchy.  Au  lieu  de  Groucby,  ce  fut  Blûcher  ! 
'  Marbot  ne  quitta  point  le  champ  de  bataille  de  VVaterioo  sans  en 
rapporter  un  dernier  coup  de  lance.  Proscrit  par  la  Restauration,  il  se 
retira  en  Allemagne,  où  il  écrivit  ses  Remarques  critiqaes  sur  fouvrage  du 
lieutenant  général  Rognât  intitulé  :  Connidérutioiu  sar  l'art  de  la  (juerrc;  ce 
cjui  lui  valut  un  legs  de  Napoléon  avec  ce  témoignage  :  •  Au  c^jlonel 

^Miirbot  :  je  lengage  à  continuer  à  écrire  poui'  la  défense  de  la  gloire  des 

frarïçaises  et  à  en  confondi*e  les  calomniateurs  el  les  apostats.  • 

ALéiiMri    a   pris  cet  engagement  pour   lui-même,  et  il  fa  dignement 

^tenu  en  écrivant  ses  mémoires.  Son  exil  dura  peu;  il  rentra  dans  larmée, 
qu*il  naurait  jamais  du  quitter,  et  fut  nommé  au  commandement  du 
8*  chasseurs,  dont  le  duc  d'Orléans  était  le  colonel  titulaire.  Il  ne  de- 
ifinl  générai  quaprès  la  révolution  de  juUlet.  Proscrit  pai'  la  Restau* 
ration t  comme  trop  fidèle  à  f Empereur,  il  fut  mis  à  la  retraite  par  la 

.j%*volution  de  fémer,  comme  trop  lié  à  la  maison  d'Orléans,  et  il 
mourut  sans  avoir  cherché  à  rentrer  dans  les  cadres  sous  le  deuxième 
Ejnpire  (»854). 

La  publication  de  ses  mémoires  le  range  parmi  les  plumiers  his- 
toriens  militaires  de  lepoque  impériale.  Mon  que  ses  mémoires  dis- 
pensifnt  de  recourir  aux  ouvrages  techniques  ou  aux  histoires  ex  ptv- 
ftssù;  ils  demandent,  pour  leur  encadrement,  que  Ton  y  recoure  au 
contraire;  mais   l'auteur  imprime  aux  épisodes  qu'il  en  reproduit   le 
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mouyement  et  la  vie.  S  adressant  à  ses  enfants,  il  a  dit  en  une  page  de 
ce  livre  : 

Vous  trouverez  sans  doute  que  je  suis  entré  dans  trop  de  détails  rdativement  aux 
divers  combats  que  soutint  le  a*  corps;  mais  je  répéterai  ce  que  je  vous  ai  d^  dit  : 
Je  me  comjdais  aux  souvenirs  des  grandes  guerres  auxqudies  j*ai  pris  part  et  j*en 
parle  avec  plaisiri ...  Il  me  semble  oiors  que  je  suis  sur  le  terrain,  ento|iré  de  mes 
oraves  compagnons,  qui  presque  tous,  hélas  1  ont  déjà  quitté  la  vie.  (P.  laS.) 

n  nous  replace  sur  ce  terrain ,  il  nous  fait  pour  ainsi  dire  le  compa- 
gnon de  ces  braves.  Et  c  est  pour  cela  qu*on  n  éprouve  pas  moins  de 
charme  à  lire  ces  détails  qu*il  n*en  avait  à  les  raconter. 

H.  WALLON. 


Tbe  Inscriptions  of  Cos,  by  W.  R.  Paton  and  T.  L.  Hicks, 
with  a  map.  —  Les  inscriptions  de  Cos,  par  W.-R.  Paton  et 
T.-L.  Hicks,  avec  une  carte.  Oxford,  Ciarendon  Press,  1891, 
uv  et  407  p.  grand  in-8*^. 

Si  les  petites  cités  de  la  vieille  Grèce  ont  chacune  leur  caractère  et 
leur  physionomie  propres,  cela  est  doublement  vrai  des  cités  insulaires, 
dont  le  site  même,  en  les  isolant,  favorisait  la  permanence  des  usages  lo- 
caux. M.  Paton  a  donc  été  bien  inspiré  en  rassemblant  tous  les  documents 
épigraphiques  qui  peuvent  servir  à  une  monographie  de  Tile  de  Cos. 
Des  437  inscriptions  de  son  recueil,  plusieurs  avaient  déjà  été  publiées 
par  Ross,  par  les  membres  de  notre  École  française  d* Athènes,  par 
d autres  encore;  mais  M.  Paton  a  rassemblé  ce  qui  était  dispersé  dans 
un  grand  nombre  de  livres;  il  a,  autant  que  possible,  revu  lui-même 
tous  les  monuments,  et  les  a  soumis  à  un  nouvel  examen,  ce  qui  lui  a 
permis  de  rectifier  souvent  les  lectures  des  premiers  éditeurs;  il  a  ajouté 
beaucoup  de  documents  nouveaux;  enfin,  il  a  édairé  les  textes  soit  en 
les  interprétant,  soit  par  le  simple  rapprochement  résultant  d'une  or- 
donnance méthodique.  Il  donne  d  abord  les  inscriptions  de  la  cité  de 
Gos ,  ensuite  celles  des  dèmes.  Les  premières  se  subdivisent  en  décrets 
de  Cos,  lettres  et  décrets  émanés  d*autres  cités,  règlements  religieux  et 
calendriers,  catalogues,  dédicaces  et  inscriptions  de  statues,  bornes,  in- 
scriptions funéraires.  Suit  Ténumération  des  médailles  de  Gos  offrant 
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noms  de  magistrats.  Ud  appendice  composé  de  dix  petits  mémoires 
roide  sur  diverses  questions  particulières.  Six  index  facilitent  les  re- 
cherches. Le  commentaire  des  inscriptions,  très  instructif  dans  sa  con- 
cision, est  TœmTe  commune  de  MM.  Paton  et  Hicks.  C  est  à  ce  dernier 
savant  que  Ion  doit  le  morceau  placé  en  tête  du  volume  »  un  aperçu  très 
bien  fait  é\  très  intéressant  sur  Thisloire  de  TUe  de  Cos. 

L'an  368  av.  J.-C*  est  une  date  mémorable  dans  Thistoire  de  Cos. 
A  partir  de  ce  moment,  elle  sort  de  son  obscurité,  sV^nrichit,  s  embellit 
de  monuments,  devient  un  centre  commercial  et  littéraire.  Ces  progrès 
se  rattachant  au  transfert  du  chef- lieu.  Les  colons  doriens  s  étaient 
d  abord  établis  dans  la  partie  occidentale  de  l'île,  quVm  îslhrae  sépare  du 
l'esté  du  pays.  C  est  ]h  que  se  trouvait  1  ancienne  capitale  Astypaiœa.  La 
%iUe  de  Cos,  k  Textrémité  orientale,  s'appelait  Kôjf  ii  M$p<yjiif,  d'après  le 
nom  des  anciens  habitants  de  Tlle,  les  Méropes.  M.  Hicks  établit  très 
bien  que  Thucydide  (VIII,  4 1 ,  ^  )  désigne  ainsi  non  pas  Tile  tout  entière, 
mais  la  ville  en  question.  D'un  autre  côté,  il  nous  semble  assej.  évident 
que,  dans  le  Dénombrement  de  Y  Iliade,  Cos,  la  ville  d'Eurypyle  (KcSv, 
Èùpt/mXoio  '&6Xtp,  II,  V.  678)»  dont  le  contingent  est  commandé  par  les 
petits-fils  d'Hercule,  doit  s  entendre  de  la  cité  dVVstypahea.  En  effet,  le 
roi  Eurypyle  passait  pour  fils  d'Astj^^alaea  et  de  Poséidon  (Apollodore, 
n,  7,  1).  Le  chaugeuienL  survenu  en  368  consistait-il  seulement  dans 
le  déplacement  de  la  capitale,  ou  marque-t-il  une  réforme  radicale  de  la 
constitution  politique  de  Ule?  M.  Hicks  est  de  ce  dernier  avis;  il  croit 
qu'alors  pour  la  première  fois  tous  les  citoyens  de  Cos  se  réunirent  en 
un  seul  Etat ,  une  seule  cité  [-rnôXis),  et  qu*a\  unt  ce  auvotKitrpLii  ils  avaient 
formé  un  certain  nombre  de  petites  communautés  [xêfiat)  juxtaposées. 
Nous  ne  pensons  pas  que  cette  manière  de  voir  se  justifie  par  les  témoi- 
gnages des  liistoriens  anciens.  Le  texte  de  Diodore  (XV,  y6)  ne  s'y 
oppose  pas,  il  est  vrai,  mais  il  ne  le  dit  pas  positivement;  ie  texte  de 
4Strabon  (XI\,  p.  607)  semble  impliquer  au  contraire  que  Cos  avait 
déjà  formé  auparavant  un  seul  Etat,  Dès  le  v*  siècle ,  Hérodote ,  en  pnrlant 
de  la  confédération  des  six  cités  doriennes  qui  se  rétmissaient  au  cap 
Triopion,  compte  l'île  de  Cos  pour  une  seule  polis,  tandis  que  l'île  de 
Rhodes,  non  encore  centralisée  alors,  se  compose  des  trois  cités  de  Lin- 
dos  ,  dlalysos  et  de  Caniiros,  Le  transfert  de  la  capitale  ne  se  fit  cepen- 
dant point  (Strabon  Tindirpie)  sans  une  révolution,  évidemment  dans  le 
sens  démocratique.  11  est  à  croire  que  la  vieille  aristocratie  dorienne 
prévalait  encore  dans  l'ancienne  capitale  et  dans  le  canton  occidental  qui 
formait  le  dème  dlstlimos.  ï^a  nouvelle  capitale,  avec  son  beau  port, 
placé  sur  le  tmjet  des  navires  qui  faisaient  le  commerce  entre  l'Egypte 
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et  l*Hellespont ,  contribua  par  sa  position  même  •  an  "dévctcfypeiioti»  itta^ 
tériei  et  intellectuel  que  prit  désormais  111e  de  Cos.  •  ■    '»•"      ^u,^:^ 

Les  inscriptions  trouvées  jusqti  ici  sont  toutes  postérieures,  ce  semMei 
à  la  date  de  368;  la  plupart  appartiennent  k  l'époque  atexandrine  et  à 
Tépoque  romaine.  Parmi  les  plus  intéressantes  il  faut  signaler  les  fra|^- 
ments  des  calendriers  de  Gos  et  du  dème  dlsthmôs  avec  Indication 
des  fêtes  et  des  sacrifices  à  oifrir.  IHusieurs  inscriptions  atMrtBiii' le  fnbd 
nombre  des  offices  sacerdotaux  qui,  dans  fintérêt  du  fisc,  se^veMAnilM 
au  plus  oflrant.  En  revanche,  la  jalouse  vigilance  avec  laqùdto-cetlaîkies 
fandlles  excluaient  tout  étranger  de  leurs  sacra  gentUida  est  attestée  par 
les  inscriptions  Sôy-SGS,  où  se  trouvent  énumérées  toutes  les  personnes 
ayant  droit  de  participer  au  culte  d* Apollon  et  d'Héraldès  dans  le  dème 
dUalasama.  On  trouve  aussi  des  exemples  d associations  religieuses,  de 
cultes  établis  par  des  particuliers  pour  leurs  descendants  dans  la  ligne 
masculine ,  xôr'  ipSpâyév$tap.  Cette  locution  rare ,  qui  se  lit  deux  fois 
dans  les  présentes  inscriptions,  semble  avoir  été  particulièrement  usitée 
à  Cos.  Il  est  curieux  qu  on  la  retrouve  dans  le  Discoars  d'ambassade  de 
Thessalos ,  Jils  d'Hippocrate  (IX,  p.  âi6,  Littré)  :  Èpteis  ^  koMknnutSou 
xar*  àpSpoyévstav,  On  voit  que  cette  œuvre  apocryphe  n  est  pas  mal  faite. 

Par  une  heureuse  coïncidence,  le  présent  recueil  éclaire  un  passage 
des  poèmes  récemment  découverts  dHérodas.  La  scène  du  deuxième 
Mimïambe  est  à  Cos;  c*est  un  plaidoyer  prononcé  devant  un  tribunal 
populaire,  et  le  plaideur  invoque  lès  institutions  démocratiques  de  Gos 
au  m*  siècle.  On  se  demandait  s*il  fallait  lire  au  vers  ko  ^pw/léttiv  ou 
^poalaytfv.  La  première  de  ces  deux  leçons  est  mise  hors  dei  doute  par 
plusieurs  inscriptions,  qui  nous  apprennent  que  les  prostates  comptaient 
parmi  les  premiers  fonctionnaires  de  Cos.  M.  Hicks  les  assimile  aux 
prytanes  adiéniens,  et  ils  semblent  en  effet  avoir  présidé  aux  réunions 
du  sénat  et  du  peuple.  La  plupart  des  décrets  conservés  sont  rendus  sur 
leur  avis  [ywéfia  'mpéc/lariv) ^  même  quand  ils  émanent,  comme  te  n*  2 , 
de  finitiative  privée.  On  dirait  que  les  attributions  de  leur  charge  étaient 
plus  étendues  que  celles  des  prytanes  d'Athènes ,  à  en  juger  par  le  vers 
en  question  : 

oijr€  vè\»ù9,  oint  vpo&lémrfv,  otr  ip^ovra 

«  cet  homme  ne  respecte  ni  loi,  ni  prostate,  ni  magistrat  aucun.  » 

Transcrivons  ici  une  dés  inscriptions  inédites  (n""  a  18),  document 
touchant  des  rapports  affectueux  qui  pouvaient  unir  maîtres  et  esclaves. 
Nous  ne  nous  écartons  de  la  restitution  des  éditeurs  qu  aux  vers  i ,  k 
et  7,  soit  pour  les  compléments,  soit  pour  la  division  des  mots. 
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'  ~^  ~  U]ph[(U]fù^p€to[typa^(]l9€^iX[ohé9wor]apij$[o]ç 

EùpLohu  xp^iaéai[§  i]KXà[y]o¥  ép  [aiXia]tp, 
atv  Û  xoi  «iV  ÀAoo  aaS^pùpa  fifirtp  ieltret, 

lty]at(x)',  i€inviifa1o(p)  ypàyiWa  AaA«v[a]a  '•[ijrpj;- 
5     xaia9  vpàg  Êiffi^éànf  Mftoy  décsrai  i^^Xà  0(Xf9xo« 
3âpa  xai  iv  C«n>»  xdfi  ^StyLévotat  riva}[v, 
œjv  r  éXo^op  KAciovy  rsârèv  aoi  tfvAa  riovaav, 

wnyilç  ijç  iiaalcjp  stXxwxê  mpria^oç. 
Ù  iwéX[v]xT'  ÀAa,  t(  rà  rrfXixop  ia^^s  àvuap 
lO         kkêtpàp  KXcvfca;^/^  xavpop  àêtpàfitvof; 

G^^^-t:  Tépitaphe  de  deux  esclaves,  sans  doute  affranchis,  Inachos  et 
Kli-O.  Nous  pensons  que  le  fils  de  Glcumachis  nest  pas  Philiscos,  le 
ins^-t^re  décidé  précédemment,  mais  Inachos,  à  qui  son  dévouement  peut 
bi^sn  mériter  f  épithète  «Xeiy^.  Philiscos  ne  figure  qulncidemment  dans 
ces  ^v^ers,  et  Ion  comprend  que  Tétat  civil  d*un  esclave  ne  comportât  que 
la    vx^ention  de  la  mère. 

«  Jadis  le  calame  d*Homère  exalta  en  vers  dor  Taffection  d*£umée 
po-uix*  son  maître  ;  ta  modeste  vertu ,  Inachos ,  bien  que  tu  sois  chez  Hadès , 
la  pierre  la  chante  en  lettres  qui  parleront  toujours.  Philiscos  te  conduira 
ver^  ]a  demeure  des  âmes  pieuses,  acquittant  noblement  sa  dette  chez 
les  morts,  comme  parmi  les  Wvants.  Il  y  conduira  aussi  ta  fenrnie  Giio, 
c(^i ,  comme  toi ,  honora  fenfent  qui  avait  sucé  la  source  nourricière  de 
ses  mamelles.  Inévitable  Hadès,  quel  grand  profit  as-tu  recueilli  en  en- 
levant TexceUent  fils  de  Cleumachis?  » 

Dans  le  n*  aaS  il  faut  s'abstenir  de  toute  ponctuation  : 

MvifiuL  UoXwixùv  bpOHXêtitfç  ivialrf^ev  rô^  y^rtrrjp 
EvTv;^if  éipmop  nôaitop  éwo^tpLépov. 

^P^kXeiStif  est  pour  Ùpax\êiSfis^  et  ne  doit  pas  être  suivi  dun  point  en 
mut.  La  mère  dit  qu  elle  a  érigé  le  monument  de  son  fils  parmi  ceux  des 
Héraclides. 

Dans  une  autre  épitaphe  (n""  325)  un  mari  fait  f  éloge  de  sa  femme. 
î^otre  longue  union ,  dit-il ,  n  a  été  troublée  ni  par  querelle  ni  par  ja- 
l^^usie,  nous  ne  nous  sommes  jamab  fâchés  fun  contre  l'autre  : 

ânaxpf  A(iifXo9  XP^^^^ 
trSs  ip  (hf  àfwop.  M'  ixf^oBttiyép  morê, 

Le  bon  usage  demanderait  Taoriste  moyen  fycjadiAeSa;  mais  il  était  plus 
«piînutile  d'insérer  une  lettre  et  d'écrire  en  dépit  du  mètre  oiiï'  ^oip/- 
^piépmùre. 
Ces  observations  ne  sont  que  pour  montrer  aux  éditeurs  1  attention  et 
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Tintérét  avec  lesquels  nous  avons  lu  un  travail  &it  avec  autant  de  science 
que  de  conscience  et  offrant  peu  de  prise  à  la  critique. 

EIbnri  WEIL. 


Catalogue  général  des  manuscbits.  Départements,  t.  XVII. 
Cambrai.  —  Paris,  1891,  ÔgS  p.  in-8®. 

La  bibliothèque  de  Cambrai  est  une  des  plus  riches  de  France  tant 
par  le  nombre  que  par  la  qualité  des  manuscrits  qu  elle  possède.  Depuis 
longtemps  on  souhaitait  de  la  mieux  connaître.  C  est  un  vœu  qui  vient 
d'être  exaucé.  Chargé  de  dresser  le  catalogue  de  ces  manuscrits,  M.  Au- 
guste Molinier  a  rempli  son  mandat  de  la  façon  la  plus  louable.  Il  avait 
déjà  plus  d'une  fois  montré  son  aptitude  à  ce  genre  de  travail;  la  nou- 
veUe  preuve  qu'il  vient  d'en  donner  sera  jugée,  nous  le  garantissons, 
encore  plus  démonstrative. 

n  nous  a  donc  laissé  peu  de  chose  à  dire  sur  les  volumes  latins  qu'il 
a  si  consciencieusement  décrits.  Cependant  il  y  a  des  explications  que 
ne  peut  fournir  un  catalogue  et  que  sollicite  un  lecteur  tant  soit  peu 
curieux;  en  outre,  il  y  a  des  questions  que  donnent  à  résoudre  les  titres 
anciens  des  manuscrits,  qu'ils  soient  exacts  ou  fautifs.  M.  Molioier  nous 
invitant  lui-même,  en  faisant  l'aveu  sincère  de  ses  doutes,  à  traiter 
quelques-unes  de  ces  questions  plus  ou  moins  obscures,  nous  allons 
nous  efforcer  de  le  satisfaire. 

Voici  d'abord,  sous  le  n"  i42,  honoré  du  grand  nom  de  saint  Au- 
gustin, un  soliloque  dont  M.  Molinier  parait  avoir  recherché  le  véri- 
table auteur  et  ne  l'avoir  pas  trouvé.  Cet  opuscule  du  genre  le  plus 
mystique  est  donné  de  même  à  saint  Augustin  par  le  n""  loki  delsL  Ma- 
zarine;  il  l'est  à  Richard  de  Saint-Victor  par  les  n"  1 36o5  (fol.  434)  de 
la  Bibliothèque  nationale  et  532  de  l'Arsenal,  ainsi  que  par  un  volume 
de  Saint-Marc  décrit  par  M.  Valentinelli  ^'^  ;  enfin ,  il  l'est  à  saint  Bernard 
par  le  n*  55  de  Dresde.  On  disait  plaisamment  au  moyen  âge  : 

Cui  pater  est  popuius  non  liabet  ilie  patrem. 
Mais  tel  n'est  pas  le  cas  de  notre  soliloque  ;  nous  allohs  faire  connaître 

<*>  Valentinelli,!.  Il,  p.  194. 


fc  <if  a-HC  w  3»4-«i  |d»  R>- 
cisc  t^ken^  tài^àf  Scsmidiob 

âuu^  if  t-m  CACV  Àf  k  P«tf^ 

Samt  an»  îmwnBw^  -BÊÈsm»  jortetr  pur  hc  ^morm  siiiçiif  wvx»  if 

(fii.  173  t.  6f7i  fd.  17  .  3-iSi  M.  ^5  de  ift  Bdbbrdiriqvf  imm»>* 
WÊit^  ffi%  iioL  13  1  ^  il  Maunif  f«  17s  ici.  >3  df  fArMsuâ. 
Ifav  à  cfi  aov  k*  non  ^HUebm  ^  LrârAn  ^m  i»  s*  %iSi 
(fii.  il-.  sSio  toL  ^?  .  i^Di  M.  Si  .  i^Sé**  ici.  i5o  làf  îâ 
■Uothèfoe  BOÉXHidle,  s5  J^ÀTnDdiM  «  i6o  de  GrmoMe.  De  pins. 
1  a  fie  M  c«  nom  piosiem  fo»  knsphmÈe.  DOtanxwot  pur  Bam- 
gUidiL.  a  k  fia  ^  iiiliâii  qn li  «ntcniiit  coosKrer  â  ia  cioiiY  dlfiMe- 
kot,  MÛ  A3BI  ii  &m  &cnînp  tut  <f<n[rnM  iDiheDW  ^  kâ.  Or  cffi^> 
ô  se  M  éûit  pas  iire  contetef .  et  c  «4  pour  ceia  ^*«Af  doo»  iBterai!»f . 
ft<  nyii  tous  ies  AwiiMMtf  fdîttf  par  BeimenMire  soas  W  ikw»  JHii^ 
kot  sont  de  GttcAm  BaihiOD.  de  Pienv  le  Manrnir,  de  Pien^  le  Ixim- 
Iwd,  de  fcrAque  Maurice.  Pcrarah-OD  jocer  sa  frcicvi  cvatoîre  su*  œ 
fiins  de  ftnTifiw  piècesP  Bb  kien.  voîià  une  pièce  autkf9itH|iie.  et  eile 
ncit  pas.  DODs  le  reerrttons.  es  tout  point  louaUe  :  la  dk^kn  en  e$t 
tiès  châtiée:  mab  îi  t  a  trop  d'antithèsies.  trop  J'oreapents  poétiques, 
on  T  sent  trop  le  traTail  d'mi  lettre  jûoas.  de  plaire  a  d'antre»  lettre». 
IfcniMMWHi  d'oint,  mais  à  contre -temps.  Les  epitres  dTHildeliefl  $c»nt 
daa  mefflenr  style. 

Les  n"  393  et  96$  oxitiennent  mie  table  anonyme  des  matièrvis  cmh 
tnoes  dans  les  iîrres  moraux  dWristole.  Qod  en  est  f antenr?  C/est  Jean 
de  Fayt.  moine  de  :iamt-.\mand-eii-PerèJe.  j^os  taid  akke  de  Saint- 
Bavoo.  M.  Mcriinier  a  pa  Ilenorpr.  Cest,  en  effet,  nn  écrivain  Kien  peti 
connu;  les  scmpoleax  éditeurs  du  Cortakirv  île  TUlmeniÊè  dt  Paris  ont 
lacoeiili  son  nom .  mais  fls  n*ont  joint  k  ce  nom  qu'une  note  très  brève. 
Cependant  œ  moine  fut  un  personnage,  qui.  charge  dmiportantes 
missîons.  les  remplit  bien  et  nous  a  laissé  d'asser  nombreux  écrits 
dont  il  n  existe  pas  un  cataiogine  complet.  Ne  négligeons  pas  l'occasion 
qui  nous  est  offerte  de  le  fidre  mieux  connaître  et  de  bien  mériter  ainsi 
des  futurs  rédacteurs  de  notre  Histoire  Uttrraire.  Ayant  pris  Thabit  des 
moines  noirs  k  f abbaye  de  Saint -Amand.  Jean  de  Fayt  vint  à  Pari> 
achever  ses  études.  Nous  ï\  vovons  en  i346.  étant  alors  bachelier  en 
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tliyâologie  t^).  Il  y  fut  ensuite  reçu  docteur  et  professa.  On  ignore  s*ii  eut 
du  succès  comme  proféftseur  ;  mais  ii  en  eut  certainement  comme  pré^ 
dicateur;  ce  qui  le  fit  envoyer  à  la  cour  d'Avignon  par  funiversité  de 
Paris ,  pour  y  prêcher  et  faire  campagne  contre  les  Flagellants,  lia  bi- 
bliothèque de  Douai  conserve  un  de  ses  sermons  contre  ces  fanatiqraes 
acharnés  à  la  poursuite  d  un  vain  fantôme  de  sainteté.  Il  fîit  prononcé 
devant  le  pape  Clément  VI  en  Tannée  i3&y^^^  Les  moines  noirs  fai- 
saient partout  alors  assez  triste  figure;  on  ne  parlait  plus  deux.  C'était 
donc  pour  eux  un  grand  honneur  que  d*étre  représentés  à  la  cour 
d'Avignon  par  iin  député  de  funiversité  de  Paris,  qui  prêchait  devant 
un  pape,  et,  disaitron,  avec  un  talent  admiré.  Aussi,  Tabbé  de  Saint* 
Bavon  étant  mort,  les  moines  de  cette  abbaye  sempressèrent-il^  de  lui 
donner  Jean  de  Fayt  pour  successeur.  Mais,  s*il  ne  dédaigna  pas  le  titre, 
il  différa  beaucoup  daller  remplir  les  devoirs  de  la  charge;  îl  prêclmit 
encore  en  ]36a  devant  Innocent  VI,  en  la  ville  d* Avignon.  Mais 
Tannée  suivante  il  était  à  Paris,  où  nous  le  voyons,  dans  un  chapitre 
provincial  des  abbés  de  son  ordre,  prononçant  le  discours  d'ouverture, 
appelé  sermon  synodal.  On  ne  sait  pas  en  quelle  année  il  se  rendit 
enfin  près  de  ses  moines;  mais  on  a  la  preuve  qu'il  ne  fit  pas  chez  eux 
de  longs  séjours.  Clément  VI,  qui  faisait  grand  état  de  son  mérite, 
Tayant  nommé  visiteur  général  et  réformateur  des  monastères  firançaîs 
de  son  ordre,  il  voyageait  constamment,  partout  prêchant,  à  Saint- 
Amand,  Cambrai,  LiUe,  Tournai;  une  fois  en  firançais,  vers  Tannée 
1378,  devant  le  comte  de  Flandre.  Il  mourut  au  mois  de  février  de 
Tannée  iSgS. 

Nous  allons  essayer  de  donner  enfin  une  liste  complète  de  ses  écrits. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  tables  alphabétiques  faites  pour  la  com- 
modité des  prédicateurs.  Pour  citer  TEcriture  sainte,  ils  avaient  les 
Concordances;  mais,  pour  citer  ks  auteurs  profanes  ou  les  Pères,  de 
semblables  instruments  leur  manquaient.  C'est  dans  Tintention  de  leur 
être  utile  que  Jean  de  Fayt  entreprit  la  table  des  Morales  que  contien- 
nent nos  manuscrits  de  Cambrai.  Il  s'en  trouve  une  copie  sous  son  nom 
dans  le  n"^  Sy^  de  Valenciennes.  Une  autre  était  dans  la  bibliothèque  de 
Peniscola,  portant  ce  titre  :  Tabula  Moraliam  valde  JwtabiUs  per  al^habe^ 
iam,  édita  a  mag.  Joanne  de  Fayt,  abbate  sancti  Bavonis,  quant  dominas 
Clemens  papa  VI"  fecit  scribi^^K  On  a  du  même,  dans  les  n**  a 07 4, 
]46o3,  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  48 1  de  l'Arsenal,  une  table 

^*^  Charittl  univ.  Paris,  t.  lï,  p.  696.  —  ^*^  Catal  des  man,  de  Douai,  sous  le 
n*  609.  —  ^*^  Faucon,  La  librairie  des  papes  d  Avignon,  p.  IÎ19. 


àt  Bone.  Ar  riniifiir  pUbvipUr:  dans  notiY  n*  i  ^t'oS.  um  taU^ 
àt  VcfBOP.  Ar  fv  mJiÈÊri:  4his  les  n*  ao3i  H  io3i.  noe  takk  «des 

k  pour  acbeityr  ce  catak^rue .  qu^UDe 

Itmfmlmf  eaumfifrwm,  a  ete  impriiDf  sou> 

.  cahea  Bdthaar  Beflci^e,  fn  1614  '  -  que  le  n'  Soq 

6t  Dooai  «si  un  fin»  rKoeîl  <le  ses  samons,  et  qu'enfin 

Trittenhani  ttmre  avoir  eu  sous  les  yeu\  trois  A^  se<  traites. 

il  senUe«  perdus.  quH  intitule  :  Ar  en  aandam. 

^fa  règle  <le  saint  Benoit  1  et  QmÊKtmmes 


An  numéro  iio.  sous  le  nom  de  saint  Gr^poire,  un  conunentaine 
arle  Cantique  des  cantiques  qui  est,  en  effet,  publie  sous  son  nom 
le  tnme  LSXIX  de  la  Pctofayàe.  Mais  cette  attribution  «  dit  M.  Mo- 
r,  ne  paraît  pas  admiasUe,  En  effet  elle  ne  Test  pas.  D  nous  semUe 
que  le  Cantique  des  cantiques  ne  réclame  aucun  commen- 
liais  cnmhim  de  fob.  au  nio?en  â{^.  Fa-t-on  commente  !  Plus 
i  pent-4lre  que  rApocahpse.  Aussi  n'a-t-on  pas  facilement  admis 
qnun  moralisle  tel  que  saint  Grégoire  eût  nefrligè  de  montrer  toutes  les 
leçons  de  monde  qu'on  en  peut  tirer.  On  a  donc  mis  i  son  compte 
daoft  un  grand  nombre  de  manuscrits,  notamment  dans  les  numéros 
iSiis  et  16018  de  la  Bibliothèque  nationale  et  S3a  de  Chartres. 
cette  paraphrase  du  Cantique,  qui  nous  est  aussi  présentée  sous  son 
nom  par  le  numéro  k^o  du  catalogue  de  Cambrai.  Mais  c>st  une  attri- 
bution depuis  longtemps  condamnée.  MabiUon,  Oudin  et  les  auteurs 
de  rfltftoirv  Uuéraire  xpnài  démontre  par  dlnvinciUes  arguments  que 
Fœnrre  est  de  Robert  de  TombeUine,  aibbéde  Saint  Aigor.  M.  Molinier 
ne  donne  que  les  premiers  mots  du  prologue.  D  aurait  dû  transcrire 
ao0i  les  premiers  mots  du  commentaire.  En  effet  ce  prologue  est  de- 
Tenu  banal,  des  copistes  Tayant  mis  en  tête  d'une  autre  paraphrase  du 
Cantique  dont  Fauteur  certain  est  Richard  de  Saint -Victor.  A  combien 
d'erreurs  nous  exposent  les  libres  fantaisies  de  ces  copistes! 

Au  n*  &7&,  sous  le  nom  de  saint  Augustin,  un  traité  De  ardcuUs 
fia,  qui  commence  par  une  dédicace  dont  le  début  est  :  Clemens  papa. 
Le  premier  des  papes  nommés  Clément  vécut  quatre  siècles  avant  saint 
Augustin,  et  le  deuxième  sept  après  lui.  U  est  donc  évident  que  saint 
Augustin  n*a  pu  rien  dédier  tant  à  Fun  qua  Fautre.  C est  pourquoi 
M.  Molinier  n  a  pas  accepté  cette  attribution.  Elle  n  est  pas  néanmoins 
pins  înTiaisemblable  qu'une  autre,  à  laquelle  ont  adhéré  plusieurs  co- 

C)  DothiUeal,  BihL  iomMÔdame,  n*  a83. 
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pistes.  Ainsi,  dans  le  n"*  i  ko  du  collège  Merton,  Tauteur  est  nommé  le 
pape  Clément.  De  sorte  que  le  pape  Clément  aurait  dédié  son  livre  à 
lui-même;  ce  qui  serait  une  facétie  bien  joviale  pour  un  pape.  La  plu- 
part des  manuscrits  étant  anonymes,  on  a  fait,  on  a  dû  faire  d autres 
conjectures.  Bernard  Pez  a  publié  lopuscude  sous  le  nom  d'Alain  de 
Lille;  so\is  le  même  nom  on  le  peut  lire  dans  le  tome  CCX  de  la  Por 
trohgie,  col.  SgS,  et  dom  Brial  la,  dans  le  tome  XVI  de  ïlSstoite  hUi- 
mire,  analpé  sous  le  même  nom.  Mais,  dans  le  tome  XVIl  de  cette 
Histoire,  Tauteur  n*est  plus  Alain  de  Lille;  c'est,  selon  M.  Pelit-Radel, 
Nicolas  d*Amiens.  Et  cest  le  vrai,  comme  nous  lattestent  les  n***  65o6, 
i6!i97  de  la  Bibliothèque  nationale,  ^li'j  de  Tours  et  192  du  collège 
Marie-Madeleine,  à  Oxford.  Nicolas  d'Amiens,  contemporain  du  pape 
Clément  UI,  n'était  pas  un  écrivain  méprisable. 

'  Mais  revenons  à  saint  Augustin,  qui,  dans  le  n'  981  de  notre  cata- 
logue, comme  dans  les  n~  isSis  et  1^988  de  la  Bibliothèque  natio- 
nade ,  est  l'auteur  indiqué  d'un  autre  opuscule ,  jadis  célèbre ,  où  sont  mis 
en  présence  les  vertus  et  les  vices,  se  livrant  un  combat  qui  ne  finira 
jamais.  Cet  opuscule  est  donc  ici  donné,  disons-nous,  à  saint  Augustin, 
et  plusieurs  fois  on  l'a  publié  comme  étant  de  lui.  Mais  nous  en  avons 
d'autres  éditions  sous  les  noms  de  saint  Ambroise,  de  saint  Isidore,  du 
pape  saint  Léon.  On  l'a  même  rédamé  pour  le  pape  saint  Gr^oire.  De 
toutes  ces  attributions  laquelle  admettre?  Aucune,  répondent  avec 
assurance  les  auteurs  de  YHistoire  Uitéraire^^^\  l'œuvre  est  d'Ambroise 
Autpert,  abbé  de  Saint -Vincent.  Et  cela  n'est  plus  contesté. 

Nous  avons  à  signaler,  dans  le n" 53 7,  detix  fausses  attributions:  Tune 
est,  cela  nous  étonne,  de  M.  Molinier;  l'autre  est  d'un  copiste  igno- 
rant. M.  Molinier,  ayant  rencontré  dans  ce  volume  un  petit  poème  sur 
la  décadence  de  Rome,  l'a  cru  d'Hildebert,  parce  qu'en  effet  Hildebert 
nous  a  laissé  de  très  beaux  vers  sous  un  titre  presque  semblable.  Mais  à 
ces  très  beaux  vers  ne  ressemblent  pas  ceux-ci,  qu'a  lus  M.  Molinier 
dans  son  manuscrit  de  Cambrai  : 

Roma  potens  qnondam,  caput  orbis,  honor  regionum, 
Ambitione  maia  modo  fit  spelunca  iatronum. 
Legibas ,  imperio ,  studUis  opibusqae  beata 
Olim,  strata  jacet  nunc,  laade  sui  viduata 

Ces  vers  médiocres  sont  de  Pierre  le  Peintre,  chanoine  de  Saint- 
Omer,  qui  fut  un  des  contemporains  d'Hildebert,  mais  ne  l'a  certes 

<»î  HisL  lin.  de  la  Fr.,  t.  IV,  p.  i48. 
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pas  égalé,  si  grands  eSbrts  qu'il  ait  souvejït  fait^  pour  se  mettre  sur  le 
haut  style.  On  trouve  ces  vers  sous  son  nom  dans  les  n**  8865  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  1 6  de  la  bibliothèque  de  Gand.  Une  troisième 
copie  qui  porte  le  même  nom  nous  est  indiquée  comme  étant  h  Gènes, 
chez  M.  Philippe  Durazzo.  L'honneur  d'IIîldebert  nous  intéresse;  cVst 
là  ce  qui  nous  excuse  d  avoir  corrigé  l'erreur  de  M.  MoUnier.  Passons 
à  celle  du  copbte.  Il  s'agit  de  saint  Bernard,  à  qui  ce  copiste  attri- 
bue sans  raison  un  traité  mystique  sur  les  derniers  mots  prononcés 
par  Jésus  crucifié.  Mais  saint  Bernard  n'a  point  aflaiie  ici;  I  auteur  est 
un  théologien  de  bien  moindre  renom,  Ernaud,  abbé  de  Bonneval»  et 
Tœuvre  est  sous  son  nom  dans  les  n"*  i  i  ^79  (fol.  1  5 1  )  de  la  Bibliolht^qMe 
nationale,  i388  de  Troyes,  i'ji  de  Douai  et  gS  du  collège  Marier 
Madeleine,  k  Oxford.  Elle  a  même  été  sept  fois  au  moins  imprimée 
sous  son  nom;  en  dernier  lieu  dans  le  tome  CLXXXIX  de  la  Patrobgic, 
coL  1677. 

Le  n*  587  est  un  recueil  de  sermons  anonymes  dont  M.  Molinîer 
indique  seulement  le  premier  et  le  dernier.  Ajoutons  que  le  prnniier  a 
pour  auteur  Hugues  de  Saint -Victor,  le  dernier  saint  Bernard,  et  quîls 
ont  été  publiés  dans  leurs  Œavœs.  Le  manuscrit  étant  du  mf  siècle, 
le  copiste  fut  un  contemporain  de  ces  deux  éminents  docteurs  et  peut- 
être  a-t-il  recueilli  quelques  sermons  inédits  soit  de  fun,  soit  de  fautre. 
Nous  appelons  Tattention  des  curieux  sur  ce  volume,  dont  M.  Moiînier 
nous  fiùt  soupçonner  fintérél. 

U  peut  être  utile  de  joindre  quelques  noies  a  la  mention  de  plusieurs 
épigranmies  anonymes  qu'offre  le  n""  80 'i.  I^a  première  : 

Virginitas  flos  est  et  virj^is  auren  dos  est ... , 

a  été  publiée  par  Beaugendre  sous  le  notn  de  Miwbode  (col.  i56i  ),  et, 
sans  nom  d  auteur,  par  Denis  (CW.  theoL  Vind.f  L  ï,  col.  991),  par 
M.  Hagen  {Carmina  med,  œvi,  p.  178)  et  dans  la  Revae  de  philobgie^ 
t.  1,  p.  ii]3.  Les  copies  en  sont  très  nombreuses,  mais  ne  sont  pas 
toutes  complètes.  Celle  du  manuscrit  de  Cambrai  ne  lest  pas;  elle  n a 
que  trois  vers  et  devrait  en  avoir  sept.  La  suivante  : 

Prima  ploga  /Egyptt  lynipbts  in  sanguine  verttt . ,  . , 


est  d'Eugène ,  évêque  de  Tolède  »  et  Sirmond  fa  publiée  sous  son  nom 
[Sirm,  Op,  varia,  L  U,  p.  887).  Le  gros  solécisme  qu offre  ce  premier 
vers  n'est  pas,  on  le  pense  bien,  de  Sirmond.  11  est  d'Eugène»  tpii  en 
a  commis  beaucoup  tTautres.  Celait,  dit-on,  un  saint  homme.  Nous 
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n*avons  garde  de  nous  inscrire  contre  son  renom  de  sainteté;  mais  nous 
ne  nous  défendons  pas  de  dire  que  c'était  un  très  mauvais  poète.  La 
pièce  qu'on  lit  après  : 

Primus  in  orbe  dies  lads  primordia  sumpsit. . . , 

est  aussi  de  lui  (Sirmond,  p.  906)  et  n'est  pas  meilleure.  Nous  avons 
ensuite,  sous  ce  titre  :  Sors  cujusdam  episcopi  de  qaindecim  chrisUanis  totir 
denufuejudœis^  une  pièce  très  bizarre,  commençant  par 

Bis  dtto  nunc  nivei  prœsant  et  qninqne  oigeUi , 

qui  parait  la  simple  description  d'une  partie  d'échecs;  mais  comme  elle 
finit,  dans  quelques  copies,  par  ces  deux  vers  : 

Styx  inimica  sucs  consumpserit  ante  nigellos 
Quam  dari  vitam  perdant  corporibus  aptam , 

il  parait  évident  que  le  jeu  n'est  pas  décrit  sans  une  intention  morale. 
Les  nivei  sont  les  chrétiens  et  les  nigelU  les  juifs.  Vous  voyez  donc  en 
présence  quinze  chrétiens  et  quinze  juifs;  entre  eux  le  combat  s^en- 
g^ge,  et,  finalement,  les  chrétiens  sont  vainqueurs.  M.  Riese  a  piiblié 
cette  énigme  sous  le  n""  727  de  Y  Anthologie  latine,  mais  ne  l'a  pas  ex- 
pliquée; M.  Hagen  en  a  donné  plus  tard  une  édition  imparfaite  d'après 
le  n""  706  de  Berne,  et  n'en  a  pas  non  plus  cherché  le  sens.  Cest  M.  Man- 
geart  qui ,  le  premier,  l'a  découvert  et  montré  dans  son  Catalogae  des 
manuscrits  de  Valenciennes ,  p.  3 9 a.  A  la  suite,  dans  la  plupart  des  ma- 
nuscrits, et  notamment  dans  celui  de  Cambrai,  le  dénombrement  des 
deux  armées  est  fait  en  ces  deux  vers  : 

Quattuor  et  pentas,  dno,  menas,  très,  mias,  unus, 
Hinc  dias,  anibo,  trias,  unas,  dias  et  duo  monas. 

Supposez  en  efiet  que  les  mots  latins  désignent  les  chrétiens  et  les 
mots  grecs  les  juifs;  vous  avez,  d'une  part,  4,2,3,  1,  a,  1,  a,  et, 
d'autre  part,  5,  1,  1,  2,  3,  2,  1;  et,  si  vous  additionnez  ces  deux 
séries  de  chiffres,  vôiis  avez  deux  fois  quinze.  Voilà  ce  que  M.  Mangeart 
a  très  ingénieusement  deviné.  Mais  il  n  a  pas  su  quel  évêque  dépensait 
à  faire  ces  vers  énigmatiques  un  temps  qu'il  aiu^it  pu  certainement 
mietci  enipldyer.  Cet  évêque  est  indiqué  dans  un  manuscrit  de  Rouen, 
dont  nous  trouvons  la  description  sous  le  n""  1 609  du  catalogue  de  cette 
bibliothèque.  Il  se  nommait  Clemens  Scotas,  Plus  d'un  Clément  fut 
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éfAcpie  en  Ecosse  ou  en   Irlandt3*  Nous  ne  savons  quel  est  celui-ci. 
Quant  aux  vers ,  dont  tel  est  le  premier  : 

Altîtotuins  Dominas  dlvîna  gerens  bonus  exiat . , . , 

rappelons  simplement  cpi'il  en  existe  une  autre  ropîe  dans  le 
n*  5076  (fol.  83)  de  !a  Bibliothèque  nationale  et  cju'ils  ont  été  publiés 
par  M.  Hagen  à  la  page  5o8  de  son  catalogue  des  manuscrits  de  Berne. 
Nous  rectifions  ainsi,  dans  le  n**  8o4t  les  premiers  vers  dun  long 
poème  plusieurs  fois  publié  sous  le  nom  de  saint  Bernard  : 

Ut  jucondas 

Cervus  undas 
/Estuans  desiderât , 

Sic  ad  Deum, 

Fontem  vivum , 
Mens  iidelis  properat .  * , 

n  nest  pas  de  saint  Bernard*  Il  n'est  pas  non  plus  de  saint  Ajiscbue, 
ik  qui  Ton  a  cru  devoir  aussi  1  attribuer.  Mieux  vaut  en  rendre  respon- 
sable quelque  rimeur  inconnu.  Si  la  cadence  de  ces  vers  est  plaisante, 
quand  on  a  lu  trente  ou  quarante  strophes  faites  sur  ce  modèle,  on  ne 
résiste  pas  à  la  fatigue,  et  le  poème  entier  en  a  cinq  cent  quatre- vingts. 
Oui,  cinq  cent  quatre-viogtSp  Gomment  a-t*on  pu  se  représenter  deux 
hommes  aussi  graves  que  saint  Anselme  et  saint  Bernard,  qui  furent  si 
constamment,  si  sérieusement  occupés,  se  li^Tant  dans  le  cabinet  à  cet 
exercice  long  et  puéril!  Ajoutons  que  la  langue  de  ce  poème  est  souvent 
incorrecte;  on  peut  même  dire  barbare. 

Nous  allons  dire  notre  dernier  mot  sur  un  problème  plus  intéressant. 
Beaugendre  a  publié  dans  les  Œuvres  d'Hîldebert,  sous  le  titre  de  A/a- 
thematinis ,  un  poème  ailleurs  intitulé  PafrùiVia,  que  Y  Histoire  littéraire 
a  donné  successivement  à  trois  auteurs  différents  :  Hildebert,  Serion  de 
Bayeux  et  Bernard  de  Chartres.  Nous  avons  autrefois  écarté  Serion 
de  Bayeux^**  et  tout  autre  Serion;  mais  entre  Hildebert  et  Bernard  de 
Chertres  nous  avons  hésité.  Ecarlons  aujourd'hui  Bernard  de  Chartres, 
qui»  nous  le  savons,  a  fait  quelques  vers»  mais  n'était  pas  certainement 
un  poète  vif,  abondant,  comme  fauteur  du  Mathematicus,  S'ensuit-il 
qu'ÛHdebert  ne  doive  plus  être  troublé  dans  la  possession  de  cette 
oeuvre  très  remarquable,  par  conséquent  très  digne  de  luii^  En  sa  fa* 
veur  milite  un  témoignage ,  celui  dun  manuscrit  de  Tours  décrit  sans 
doute  fidèlement  par  M,  i3orange.  Mais  ce  témoignage  est  unique  et  le 

''*  Nottces  et  Ejctr,  des  man. ,  t.  XXIX,  a*  partie»  p.  tl4a- 
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n*  977  de  Cambrai,  qui  parait  de  même  date  que  ie  manuscrit  de 
Tours,  le  contredit  expressément.  On  y  lit,  en  effet,  ces  à&ax  vers  en 
tête  du  poème  : 

Hœc  metra  composait  Bemardiu  de  Patridda, 
Ex  re  oui  nomen  fata  dedere  saiun. 

Ici  donc  reparait  le  nom  de  Bernard*  Mais,  si  ce  n*est  pas  Bernard 
de  Chartres,  quel  est  cet  autre  Bem(a*dt  antérieur,  comme  les  manu- 
scrits lattesteiit,  au  xin*  siècle?  M.  Moiinier  propose  Bemarà  de  Morlas. 
Quoi!  ce  bourreau  de  nos  oreUles,  auteur  de  trois  mille  hexamètres 
dactyiiques  sur  ie  mépris  du  monde!  A  ce  fou  malfaisant  nous  attribue- 
rions un  poème  tel  que  le  Mdthematicusl  Non,  certes,  nous  ne  liii  fe- 
rons pas  cet  honneur.  Mais  il  est  un  troisième  Bernard,  confondu  long- 
temps avec  Bernard  de  Chartres,  son  contemporain»  qui  professait,  non 
pas  à  Chartres,  mais  à  Tours,  lauteur  justement  célèbre  du  Megacos- 
mus  et  du  Microcosmm ,  Bernard  surnommé  Sihestris.  Cehûrci  ^  nous  le 
savons  de  reste,  était  un  versificateur  habile.  Eh  bien,  dans  le  n""  i  lo 
de  la  reine  de  Suède,  au  Vatican,  le  Mathematicas  est,  au  rapport! de 
Montfaucon,  sous  le  nom  de  Bemardas  SihoestrU;  de  plus,  dans  un  re- 
cueil de  sentences  que  contient  le  n*"  1 1 345  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, il  y  a  sous  le  même  nom  cinq  citations  du  même  poème;  enfin-, 
dans  un  volume  du  xv*  siècle  intitulé  Flores  poetaram,  qui  figure  aoua  le 
n""  7 1 8o  dans  le  Répertoire  de  Hain,  quatre  autres  citatioDS  de  ce.  poème 
portent  le  même  nom.  Croyant  autrefois,  avec  tout  le  monde,  à  Tideii- 
tité  de  Bernard  de  Chartres  et  de  Bernard  SUvestris,  nous  argumentions 
de  ces  témoignages  au  profit  de  Bernard  de  Chartres;  sachant  aujour- 
d'hui quils  doivent  être  distingués  lun  de  lautre,  nous  restituons  à 
chacun  son  bien  propre;  à  Bernard  SUvestris  les  vers  faciles  et  firappés 
au  bon  coin  qui  nous  ont  été  transmis  avec  son  nom.  C'est  là  ce<què  le 
manuscrit  de  Cambrai  nous  a  donné  Toccasion  de  faire^  Pouvions-nous 
la  négliger? 

Voilà  donc  quelques  notes  sur  des  sujets  variés.  Nous  avions  le  des- 
sein d'en  faire  plusieurs  autres.  Mais  il  y  a  si  peu  de  gens  qu'intéressent 
ces  problèmes  de  bibliographie!  Tous  ces  écrits  dont  nous  prenons  le 
soin  de  rechercher  les  vrais  auteurs,  ces  écrits  même  on  ne  les  lit  plus; 
on  a  horreur  de  cette  antiquaille.  Nous  aurons,  du  moins,  prouvé  à 
M.  Moiinier  que  nous  avons  lu  son  savant  catalogue  avec  toute  l'atten- 
tion qu'il  mérite.  :  oh 

B.  HAURÉAU. 
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Fouilles  dans  la  yÉcROPOLE  de  Vvlci,  exécutées  et  publiées 
AUX  FBArs  DE  5.  E.  LE  PRINCE  ToELONiA ,  par  Stéphane  Gsell, 
Paris,  Thoriû,  1891. 


Le  livre  de  M.  GseU  est  a\cellent.  Si  nous  avions  le  bonheur  de  pos- 
séder, sur  toutes  les  grandes  fouilles  faites  dans  les  nécropoles  d'Italie 
depuis  le  siècle  dernier,  des  comptes  rendus  aussi  consciencieux,  on 
peut  affirmer  que  nos  connaissances  siu*  Thistoire  de  fart  antique  au- 
raient décuplé  en  importance  et  en  richesse;  car  la  chronologie  des 
vases  peints  s  appuierait  sur  une  base  solide;  par  suite,  la  chronologie 
des  nombreux  objets  trouvés  avec  les  vases  serait  établie»  et,  au  moyen 
de  ces  points  de  repère,  on  aurait  de  proche  en  proche,  par  comparai* 
:)ns  et  par  groupements,  délimité  les  différentes  périodes  du  slyie  grec 
vec  beaucoup  plus  de  précision  qu'il  n  est  permis  de  le  faire  jusqu'à 
présent.  Ajoutons  que  Ion  connaîtrait  mieux  les  relations  commerciales 
de  ritalie  antique  avec  fOiient,  avec  la  Grèce,  avec  l'Afrique,  grâce  aux 
nombreux  produits  d'importation  qui  se  trouvent  dans  les  sépultiu'es; 
on  saurait  assez  exactement  à  quelle  époque  telle  industrie  a  lancé  ses 
produits  sur  la  grande  route  maritime  du  monde,  à  quel  moment  les 
échanges  ont  rapproché  deux  peuples  séparés  par  d'énormes  distances. 
Voilà  les  promesses  (ju*il  y  avait  en  geirne  dans  la  découverte  des  nécro- 
poles itahotes,  et  Ton  comprend  l'enthousiasme  lyrique  de  Gerhard 
annonçant  au  monde  savant,  dans  son  Rappùrto  Volcentet  le  renouvelle- 
ment complet  des  éludes  sur  l'antiquité* 

Quelles  parties  de  ce  magnifique  programme  ont  été  mises  à  exécu- 
tion i*  Un  très  petit  nombre,  il  faut  l'avouer.  On  a  entassé  les  antiquités 
dans  les  vitrines  des  musées  et  des  collections  particulières;  on  a  savam- 
ment disserté  sur  les  sujets  représentés;  on  a  suffisamment  groupé  les 
objets  par  familles;  on  en  a  déteniiiné  le  caractère  cl  le  style.  Mais  on 
a  négligé  l'essentiel,  qui  est  contenu  dans  un  carnet  de  fouilles  métho- 
dique.  c'est-à-dire  le  synchronisme  de  tous  ces  objets,  leur  présence  ou 
leur  absence  dans  telle  catégorie  de  sépultures  cl  dans  telle  région, 
c'est-à-dire  la  façon  dont  certains  produits  se  recherchent  et  s'attirent^ 
en  quelque  sorte,  ou  bien  restent  au  contraire  absolument  étrangn^ 
les  uns  aux  autres.  Là  était  la  clef  de  toutes  les  questions  chronolo- 
giques et,  par  conséquent,  historiques.  Cette  clef  est  perdue  el  le  mal 
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«si  b  réparahie ,  car  on  ne  retrouvera  jamais  t*i>ccasion  de  pareilles  éli 
sur  un  champ  de  fouilles  aussi  étendu  et  aussi  riche '*\ 

La  faute  commise  en  Italie  s'est  renouveléeen  Grèce.  Jamais  un  journal 
de  fouilles,  jamais  un  résumé  des  obserratîons  faites  au  jour  le  jour  sur 
la  diî^pQ^ition  tuatérielie  des  objets  découverts,  I^  encore,  le  niai  ûomncûs 
a  été  incalculable  et  il  semble  que  larchéologie  ait  saccage  à  plausir  ses  | 
deux  plus  belles  provinces.  On  pouvait  espérer  qii  avertie  par  tant  de 
mécomptes»  la  science  moderne  préviendrait  le  retour  de  semblables 
erreurs.  On  a  pourtant  vu,  tout  récemment,  1* Acropole  d'Athènes, 
remuée  de  fond  en  comble,  livrer  pendant  cinq  ans  ses  derniers  et 
inespérés  trésors,  sans  que  personne  ait  eu  Tidée  de  tenir  un  journal 
régulier  des  fouilles,  et  cela  malgré  la  présence  dune  administration 
grecque  parfaitement  organisée  et   de  quatre  instituts  archéologiques 
étrangers I  Qu'en  résulte-t-il?  C'est  qua  Athènes,  comme  dans  la  plu- 
part des  musées  d'Europe,  aucun  objet  antique  n'a  detal  civil  Ci>m- 
plet^^^  On  sait  d*une  façon  vague  de  quelle  région  il  provient,  plus 
rarement  de  quelle  localité;  encore  doit-on  s'estimer  heureux  quand 
on  possède  ces  renseignements»  car  fis  font  trop  souvent  défaut.  Mîuîs 
dans  tjuelte  partie  du  territoire  Tobjet  a-t-il  été  découvert,  dans  quel 
réduit,  à  quelle  profondeur,  en  quelle  compagnie?  Réponse  :  néant, 
sauf  pour  de  très  rares  exceptions.  C'est  un  enfant  trouvé;  on  connaît 
à  peu  près  sa  nationalité;  mpis,  sur  ce  qui  concerne  ses  parents,  sa 
famille,  ses  compagnons  ordinaires,  son  logement,  nuit  profonde.  Tel 
est  fétat  de  la  science  archéologique  actuelle;  qu'on  s'étonne  ensuite 
des  creuses  hypothèses  dont  elle  vit  et  de  la  marche  à  tâtons  k  laquelle 
se  condamnent  les  historiogrophes  de  ce  peuple  d'abandonnés! 

M.  (isell  s^est  gardé  d'imiter  rinsouciance  de  la  plupart  de  ceux  qui 
l'ont  précédé  sur  le  même  terrain;  ii  na  pas  cru  déroger  en  faisant 


^'ï  II  serait  injuste  d'oublier  qae.  de- 
puis la  direction  dr*  M.  Fiorelii  et  la 
nomination  de  M,  HellMg  nu  poste  d'in- 
specteur généi^aldes  antiquité*,  de  nom- 
breux relevés  scientifiques  ont  été  faits 
sur  lei  différents  terrains  de  fouilles  en 
Italie  et  régulièrement  consignés  dans 
des  revues  savantes,  conimc  les  Notizie 
dei  Scavif  le  Ballcttmo  délia  Commit- 
mne  arch.  di  Roma,  les  Monumeidi  et 
le»  Ânnah  delC  InstitutOf  le  Bulletimo 
delT  Insiituto  ^nrmaniço,  etc.  Mais,  à 
cette  époque,  Tère  des  grandes  décou- 


vertes élail  déjà  close.  On  peut  voir 
cependant  combien  ont  éié  précieuses 
C4»  taidiveâ  constatations  on  fisant  Tar* 
tîcle  de  M.  Helblg  sur  rorigine  des 
Etrusques  [AnmiU  delt  /iirt.^  j884, 
p*  108  et  suiv.). 

***  Notons  comme  des  exceptions  lieu- 
reuses  le  Musée  Mycénien  d*Atliènes,  le 
Musée  de  Bologne  et  le  Musée  ètruM|ue 
récemment  installé  dans  la  Villa  du  pape 
Jules,  où  la  réunion  de  toutes  les  an- 
tiqultés  découvertes  au  môme  endroit 
odre  dé  ai  féconds  éléments  d'étude. 
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witllomtnl  l'Ilunibk'  métii^r  ih*  surveillant  de  fouLites  et  ên~ notant 
^uJeusenieiit  sur  son  carnet  lej*  nioiudiv^  déUûU  des  trouvailles* 
livre  m\  ïvichumie.  dénionj^Uation  de&  bons  résultats  doniiéâ  pai' 
iiiéibodc  uussi  simple ,  caj%  €^n  prenant  pour  base  de  raisonneinetit 
^^marques  laites  sur  cent  trente-six  lombes  seulement,  ii  nous  a  plus 
^it  sur  la  matièrD  que  nous  iTen  savions  après  l'ouverture  de  mil- 
de  sépultures  a  Vulci,  Il  est  venu  gliiner  dans  un  cbamp  depuis 
emps  moissonné f  et  il  se  trouve  <|ue  sa  pail  est  la  nieilleure,  parer 
qi^*ml  a  mieux  dirige  ses  rechcrcbes.  Voici  c(uelques-unes  des  notions 
g&«:^^ijal€îs  qui  résultent  de  ses  observations  techniques  t 

m  ^^  Dans  les  tombes  h  puits,  qui  forment  la  partie  la  plus  ancienne  de 

Va     V  m  «acropole,  la  céramique  se  rattache  étroitement  à  celle  des  terra- 

n^^^M^^^  aux  ossuaires  de  Villanova  et  de  Bologne.  Cest  une  confirma- 

|ic:»K^     de  la  théorie  due  ù  M.  Helbig,  ipji  voit  le  développement  lent  et 

p'^^-^lg^ressif  d'une  même  civilisation  des  deav  côtés  des  Apennins,  et  non 

!«»      Tiotrusion  subite  d'un  élément  étrusque  dans  le  milieu  italiote,  11 

Il  y    î:ivait  aucun**  espi>cr  d'armer  dans  les  puits  fouillés  par  \L  (isell;  ce 

qviî      iiiu.*ste  les  habitudes  d'une   population  pacifique  et  paisiblement 

^^l>lie  dans  le  pays  quelle  cultive,  11  faut  signaler,  dans  la  même  pé- 

rtOcl^^  Ii.  He  de  quelques  objets  iniportés;  ils  prouvent  Tintroduc- 

U^tm     dri  iM  i:  .  venus  de  i étranger  en  Itaiie,  dès  une  haute  antiquité; 

irtais  ils  sont  en  très  petit  nombre. 

^**  Les  tomlj^s  il  fosse  primitives,  représentant  la  seconde  époque, 
*^^^ tiennent  surtout  des  poteries  de  terre  brune  ou  noirâtre,  génénde- 
''^^t^l  façonnées  à  la  main ,  qu'on  nonuiie  impttsio  itahcb  pour  les  distinguer 
**^    bacctiero  nem  d«*.  la  période  suivante,  11  est  tnis  iuiportant  de  con- 
stater quVi  ces  produits  grossiers  de  l'industrie  locale  se  trouvent  mêlés 
cle»    vases  d'une  fabrication  beaucoup  plus  fine  et  soignée,  d'une  terre 
jaunâtre  ornée  de  dessins  géométriques  rouges,  probal:>lenjent  copiés 
**^prés  des  modèles  importés;  mais  ceux-ci  sont  encore  rares. 

3*  La  troisième  périocle ,  celle  des  lombes  a  fosse  plus  récentes,  est 

*^raciértsée  par  l'extension  considérable  du  commerce  d'importation 

^^>    Italie.  Les   poteries  grec<{ues  à   décor  géométrique  constituent  ie 

*uobiUer  le  plus  riche  de  ces  sépultures;  un  grand  nombre  de  vases,  de 

labrication  locale»  sont  de  simples  et  grossières  imitations  des  produits 

•:tmr  inarquables  par  la  finesse  de  fargile  et  par  lelégance  de  lor- 

^^Ui       r     II.  On  n'y  voit  point  encore  appaj^aître  le  système  des  incisions 

H  des  retouches  polychromes  dont  le  développement  est  dû  à  rinitiative 

^^^  peintres  rhodiens  et  corinthiens;  c'est  purement  le  sljie  primitif  des 

Antiques,  tel  qu'U  est  connu  par  les  exemplaires  du  Dipylon,  et,  d'une 
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façon  plus  générale,  par  le  type  dit  des  îles.  Dans  le  même  temps,  les  ha- 
bitants de  ritalie  ont  perfectionné  leur  céramique  nationale;  les  pofBries 
d'impasto  sont  mieux  épurées ,  faites  au  tour,  parfois  fumigées  dans  f  in- 
térieur du  four,  progrès  qui  achemineront  peu  à  peu  les  industriels  Ters 
la  fabrication  classique  du  bucchero  nero. 

A""  Enfin  apparaît  en  quatrième  ligne  la  série  des  tombes  à  chambre. 
Les  modèles  fournis  à  Tltalie  par  le  commerce  étranger  consistent  sur- 
tout en  vases  corinthiens,  soit  du  type  appelé  proUHX>rinthien  dans  les 
chambres  les  plus  anciennes  (vases  de  petites  dimensions,  généralemeut 
sans  incisions,  d*une  polychromie  très  sobre  ou  complètement  mono- 
chromes, avec  des  sujets  empruntés  à  la  décoration  végétale  ou  à  des 
scènes  familières  comme  la  chasse  au  lièvre),  soit  du  type  corinthien 
développé  dans  les  chambres  plus  récentes  (vases  plus  grands,  nom- 
breuses incisions  et  retouches  polychromes,  zones  d'animaux  orien- 
taux, etc.).  Dans  cette  même  catégorie  de  chambres  plus  récentes  on  a 
recueilli  d'intéressants  produits  de  Tart  attique,  amphores  attico-corin- 
thiennes  à  zones  d'animaux,  amphores  à 'figures  noires  de  style  ar- 
chaïque, une  très  jolie  coupe  à  figure  noire  signée  par  Tléson,  fils  de 
Néarchos^'),  enfin  une  grande  coupe  à  figures  rouges  appartenant  au 
groupe  d'Ëpictétos  et  une  amphore  panathénaïque.  £n  regard  de  ces 
importations  grecques  il  faut  placer,  comme  représentant  1  mdustrie 
locale  :  i""  dans  les  chambres  les  plus  anciennes,  des  poteries  d^àiyosto 
perfectionnées  et  quelques  baccheri  neri,  accompagnant  les  petits  vases 
proto-corinthiens;  a°  dans  les  chambres  plus  récentes,  un  grand  nombre 
de  baccheri  neri  et  presque  plus  d'impasto.  Les  plus  anciens  baockeri  pré- 
sentent des  incisions  pointillées  faites  à  la  roulette;  la  fidurication  des 
calices  à  zones  de  personnages,  imprimés  au  cyhndre,  parut  contempo- 
raine des  poteries  corinthiennes  à  zones  d'animaux;  puis,  vers  la  fin  de 
la  période  corinthienne  et  avec  l'introduction  des  vases  attiques,  com- 
mence la  fabrication  du  bucchero  portant  des  figures  en  relief;  elle  dure 
encore  à'  l'époque  des  vases  attiques  ornés  de  figures  rouges. 

Toutes  les  personnes  familiarisées  avec  les  études  céramiques  com- 
prendront aisément  combien  ces  synchronismes,  fondés  sur  des  obser- 
vations minutieuses  et  exactes,  sont  importants  pour  la  classification 
des  vases.  Nous  pouvons  ranger  dans  une  suite  chronologique* 


^*)  Il  eut  été  très  important  de  con-  son  absence  et  sans  son  ordre,  et  que  les 

naître  exactement  les  objets  trouvés  avec  antiquités  contenues  dans  trois  chaiinfares 

ce  vase  signé.  Par  un  regrettable  hasard  différentes  ont  été  mêlées  et  confi>ndiieft. 

îls^esttronvéquelesouvriersdeM.  Gsell  Voir  les  Fouilles  dans  la  Nécropole  de 

ont  précisément  onrert  cette  tombe  en  Vuki,  p.  m. 


roriLLEs  ne  wux 


tki 


pmr  hjfprthJK;  île  plus  i 


logifoes.  llaîs  if ahoftd  il  ait  prédmsm  ém 
i  ce  qui  n'énil  éiMUà  qa'ii  ^nart  et 
iÛB  ces 

MIIRK  CWOCtflMBl  k»  I 

^  M.  Gseil  «ail  |»i 

i  %i»res  «TmitixuaiL  incisés;  le»  musées  en  possèdmt 
.  el  il  oài  été  mile  den  fixer  eiactement  k  plarse  chrooo^ 
^  qo'Bi  se  rangeraient  esiire  le  n'  6  et  ie  n*  8* 

qu'on  peut  Atpi^  de  ces  (ails  ne  sont  pas 
hon^  flHvcMM  les  difTprent^  pha»!  de  rexUnsîoii 
Lltaiie  \it  à  peu  près  sor  so«»  propue 
fcnids  pendant  b  période  des  loiwhes  à  puits  et  des  lombes  k  fosse  les 
plu»  ancieinies.  Les  pfemiers  modèles  grecs  qu^eUe  cotmait  i  Têpoque 
des  Jbsses  réeenles  sont  da  s^rle  attiqne  pnmîîif  ;  mak  ou  se  tromperait 
en  y  vofant  la  prauve  de  pelalious  oooMneraalas  entre  eUe  et 
i  de  la  Grfcce.  C  W  wt^  in|NvtatiQtt  due  plutôt  au  ooaaineroe 
K  des  Cofindiieos  et  des  Rhodieiis*  à  une  époque  od  le 
^fpe  féooiAtriqoe  dit  des  llm  «iait  répandu  dam  tout  le  bassin  de  la 
Méifitemnée.  Arec  les  lombes  a  chambra  apparaissent  les  produits  du 
stjie  cxafifthien  proprement  dit ,  ci  c'est  une  impulsion  décisive  domiee  à 
la  bkriealMMi  mcKigène  cpii  reste  attacbée  pour  toujours  au  sljfle  demi- 
orioQlal  de  ces  poteries.  Enfin  ilmportation  des  vases  atttques  à  ft^^rfis 
noir^  el  i  figures  rouges  arrêt** ,  pi  us  quelle  ne  les  encourage ,  les  progrès 
de  la  céramique  nationale  ;  U  supériorité  et  Tabondanœ  extrême  des 
produits  étrangers  finissent  par  rendre  superflues  les  imîtatioiis  locales. 
€pit  «e  font  de  plus  f^n  plus  ran^. 

B  est  plus  délicat  d"^  proposer  des  dates,  même  approiîmatÎTes^  pCM^>* 
ces  dîflî^-eotes  périodes.  On  peut  prendre  comme  point  de  départ  la 
l^ninde  coupe  i  figures  rouges  (pl<  XIII-  XV I)  trou\T^  par  M.  GseJl  dans 
une  des  plus  réoeiiles  tombes  à  chambre  :  elle  appartient  au  groupe 
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(rKpictétos,  c est-à-dire,  d'après  la  chronologie  fondée  sur  les  dernières 
fouilles  de  TAcropoie  cT Athènes,  h  la  fin  du  vi*  siècle  ^'^  Les  chambres  où 
i*on  recueille  des  amphores  de  style  attico-corinthien  (pi.  V-VI)  ou  de 
style  attique  pur  très  ancien  (pi.  VII- VIII)  correspondent  à  la  période 
caractérisée  par  le  célèbre  vase  François ,  que  Ton  place  vers  le  milieu  du 
même  siècle.  Or,  d après  une  remarque  de  M.  Gsell  (p.  3 1 5-3 16),  les 
vases  de  style  corinthien  développé  remontent  à  une  période  plus  an- 
cienne, car  on  les  trouve  très  rarement  mêlés  à  des  vases  attiques;  il 
est  donc  permis  dadopter  la  première  moitié  du  vi*  siècle  et  la  fin  du 
vn*  pour  la  date  des  vases  corinthiens  à  zones  d  animaux  incisés  poly- 
chromes et  de  leurs  congénères  les  baccheri  neri.  Reste  à  placer  dans  la 
deuxième  moitié  et  même  avant  le  milieu  du  vu*  siècle  la  céramique  qui 
se  superpose  h  la  précédente ,  à  savoir  les  proto-corinthiens  monochromes 
et  non  incisés,  accompagnés  de  Yimpasto  italico  perfectionné.  Nous  quit- 
tons alors  les  tombes  h  chambre  pour  entrer  dans  le  domaine  des  tombes 
à  fosse,  contenant  les  vases  importés  de  style  géométrique  et  ïimpasto  de 
terre  lisse  à  ornements  estampillés  ou  incisés.  Ce  n'est  sans  doute  pas 
exagérer  la  durée  de  cette  phase  que  de  lui  réserver  la  première  moitié 
du  •VII*  et  une  grande  pailie  du  vin*  siècle  ;  ce  qui  rejetterait  les  fosses 
primitives  vers  le  milieu  du  même  siècle.  Enfin  les  tombes  k  puits ,  dont 
ïusage  a  certainement  duré  un  très  long  espace  de  temps,  difficile  &  ap- 
précier en  l'absence  de  points  de  comparaison  avec  des  objets  importés 
de  l'étranger,  représentent  Tége  primitif  depuis  les  premiers  établisse^ 
ments  italiotes  et  étrusques  en  Italie  jusqu'au  vni*  siècle. 

Je  ne  me  fais  pas  d'illusion  sur  ce  qu  il  y  a  d'hypothétique  dans  cette 
série  de  dates.  Ce  sont  des  pierres  dattente  que  les  découvertes  ulté- 
rieures déplaceront  ou  implanteront  plus  solidement.  Je  sais  surtout 
combien  il  est  arbitraire  d'évaluer  au  juger  une  période  en  l'estimant  & 
cinquante  ou  cent  ans  quand  elle  a  pu  durer  beaucoup  plus  (^.  J'ai  cher- 
ché seulement  à  donner  des  chiflres  vraisemblables  et  logiquement  cal- 
culés ,  pour  montrer  que  M.  Gsell  est  peut-être  resté  un  peu  trop  au- 


(*)  Outre  le  nom  de  féphèbe  Ëpéleios 
connu  par  d*autres  vases  (voir  Klein, 
LichUngsinschriften,  p.  3i),  on  y  lit  ce- 
lui iVtcrpoLxpç  xaXàç,  qui  parait  cacher, 
sous  une  forme  incorrecte ,  le  nom  d  un 
des  fils  de  Pisistrate,  ilipparchos,  de 
même  que  sur  une  coupe  de  Munich 
(ir  33 1)  il  est  écrit  iffTraxpç.  Voir 
Klein,  ibid.,  p.  3o;  Studnlczka,  Jahi^ 


bach  des-  k.  deat,  arch.  Instituts,  1887, 
p.  i65. 

(*)  Il  est  bien  entendu  aae  je  parle  ici 
de  la  floraison  d'un  style  déterminé. 
Toutes  ces  périodes  empiètent  les  unes 
sur  les  autres;  elles  ne  se  superposent 

Sas  exactement  ;  il  y  a ,  pendant  la  dorée 
e  chaque  groupe ,  des  survivances  très 
longues  du  type  précédent 
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d^^^^cus  des  évaluations  probables.  En  général,  les  dates  qu*ii  propose 
sowm  ^  pins  basses  que  les  miennes (^).  Par  exemple  il  place  (p.  k^S)  dans 
le     gg^^iscond  tiers  du  vu*  siècle  la  série  des  poteries  à  décor  géométrique , 
je  mets  dans  la  première  moitié  du  même  siècle  et  même  au  viii'. 
e  fonde  sur  la  comparaison  avec  la  céramique  des  pays  grecs  pour 
r^X^  ^zsusser  une  date  aussi  basse,  car  il  est  nécessaire  de  réserver  une  large 
pl.s3i.^:^<  au  développement  du  groupe  représenté  par  les  vases  attiques  ou 
pK*m.s::Kiitifs  à  figures,  les  vases  de  Milo  et  les  vases  de  Rhodes,  qui  sont  ceV" 
t8^  m  K-^  ornent  postérieurs  au  type  géométrique  pur  et  antérieurs  aux  corin- 
tbLÏ^^^Kis  polychromes  incisés.  M.  Gsell  reconnaît  (p.  397)  que  les  types 
géo:Bniétriques  qu'il  étudie  sont  plus  primitifs  encore  que  ceux  du  Dipy- 
lc>T^      d*Âthènes.  Or  il  est  impossible  de  placer  le  Dipylon  à  une  date  plus 
1>s^^^e  que  le  début  du  vu*  siècle.  La  vérité  est  donc  quon  peut  hardi- 
tri  ^x^t  remonter  jusqu'à  la  fin  du  vni*  siècle  pour  la  période  des  fosses 
réc^^ïntes,  et  que  les  fosses  primitives,  placées  par  M.  Gsell  au  début  du 
'«^i*    siècle  (p.  Aa8),  sont  h  reporter  en  plein  vHi*^^^ 

J''ai  dit  assez  nettement  tout  le  bien  que  je  pense  du  livre  de  M.  Gsell 
poxxi-  critiquer  avec  la  même  liberté  certaines  parties  de  son  ouvrage.  Je 
li*o^j.ve  que  le  paragraphe  6  du  chapitre  m  est  manqué.  La  comparai- 
son   instituée  entre  les  tombes  à  fosse  de  Vulci  et  les  célèbres  tombes 
R^ffalini  Galassi  de  Cervetri,  Bemardini  de  Préneste,  del  Dace  de  Vetu- 
loTiia,  etc.,  me  semble  erronée.  Ces  grandes  sépultures,  où  Ion  a  trouvé 
&n[ioncelés  de  véritables  trésors ,  appartiennent  au  groupe  des  chambres 
^^u  caveaux  ^'^  :  la  caractéristique  du  mobilier  est  dans  fabondance  des 
"youx  et  appliques  de  style  oriental,  des  vases  corinthiens,  des  poteries 
de  bacchero.  Il  est  vrai  qu  il  s'y  trouve  aussi  des  vases  c^  décor  géomé- 
^ique;  mais  c'est  leffet  tout  naturel  des  survivances  et  des  prolonga- 
tions que  Ton  constate  toujours  au  début  de  chaque  nouvelle  période. 


i 


^  ^*^  Une  des  causes  de  cette  différence , 
cçst  qoe  M.  Gsell  a  supposé  quuii  cer- 
tain temps  a  dû  s^écouler  eiitre  la  date 
^  fabrication  et  la  déposition  des  objets 

r^  importés  dans  les  sépultures  dlta- 
(p.  537).  Je  ne  crois  pas  nécessaire 
^  tenir  compte  de  ce  délai  (dont  la  du- 
T«e  d'aîHeurs  ne  peut  être  évaluée  que 
i^n^  fiiçon  tout  à  fait  arbitraire),  car 
K  même  raisonnement  est  vrai  pour  les 
P<)^enes  déposées  dans  les  sépultures  de 
«Grèce  même.  Eo  effet ,  ia  distance  nest 
pu  û  longue  à  franchir  entre  la  Grèce  et 


ritalie.  Un  vase  fabriqué  à  Athènes  pou- 
vait fort  bien ,  dans  le  courant  de  la  même 
année  ou  de  Tannée  suivante ,  être  placé 
dans  un  tombeau  de  Vulci,  de  même 
qu  un  vase  fabriqué  à  Corinthe  pouvait 
n*ètre  placé  qu*un  an  ou  dix  ans  après 
dans  une  sépulture  corinthienne.  Il  me 
parait  dangereux  de  tabler  sur  les  len- 
teurs de  Timportation  pour  établir  des 
différences  de  dates. 

^"^  Voir  louvrage  de  M.  J.  Martha, 
L'Art  étrusque,  p.  io4« 

(*'  Martlia,  ibid,,  p.  io5  et  suiv. 
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Comment  assimiler  à  ces  trouvailles  le  contenu  des  tombes  19  à  aa« 
37  à  43,  56  à  58,  63,  71,  7a,  74,  76  A  78,  io3  et  1 17  de  Vulci? 
i"*  Ce  sont  des  tombes  à  fosse,  et  non  pas  des  cbambres  ou  caveaux  à 
corridor;  a^  les  vases  à  décor  géométrique  en  constituent  le  principal 
ornement;  3'  les  vases  de  style  corinthien,  même  primitif,  ne  s  y  ren- 
contrent pas  encore^*);  k""  la  poterie  A'ùnpasio  est  presque  la  seule  en 
vogue,  n  n  y  a  donc,  à  mon  avis,  aucun  rapport  entre  ces  deux  groupes, 
et  cette  fausse  assimilation  a  jeté  un  grand  trouble  dans  la  chronologie 
adoptée  par  M.  Gsell.  En  supposant  que  ces  fosses  sont  contemporaines 
des  tombes  Regalini  Galassi,  îsis^dtl  Duce,  et  en  les  attribuant  au  second 
tiers  du  vn*  siècle,  il  semble  avoir  confondu  deux  époques  distinctes  et 
rabaissé  beaucoup  trop  la  date  de  la  série  géométrique  (p.  4 38}. 

En  étudiant  la  période  très  ancienne  des  tombes  a  puits,  M.  Gsdl 
était  naturellement  amené  à  se  demander  quel  genre  de  civilisation  elle 
représente  :  italiote  ou  étrusque?  C*est  la  grave  question  de  Torigine  des 
Étrusques,  tant  de  fois  discutée,  qui  s  est  posée  à  lui.  Il  f  examine  dans 
un  long  chapitre  (p.  3 1 5  et  suivantes) ,  avec  la  conscience  de  travail 
qu*il  apporte  en  toutes  choses,  et,  s*il  n*y  introduit  pas  de  clartés  nou- 
velles, du  moins  il  en  donne  un  assez  clair  résumé.  La  thèse  principide 
de  M.  Helbig,  qui  a  le  mieux  approfondi  ce  problème,  reste  intacte: 
il  n  y  a  pas  de  solution  de  continuité  entre  les  différenles  périodes  des 
tombes  à  fosse,  à  puits  et  à  chambre;  cest  le  développement  lent  et  uni* 
forme  d  une  même  civilisation  des  deux  côtés  des  Apennins.  Faut-il 
en  conclure,  avec  M.  Helbig,  que  les  Etrusques  et  les  Italiotes  sont  les 
deux  rameaux  d'une  même  race  qui  est  descendue  du  nord  vers  lltalie? 
M.  Gseil  parait  tenté  d  accepter  cette  solution;  mais  il  ne  se  dissimide 
pas  que  d'autres  hypothèses  expliqueraient  aussi  bien  la  fusion  .intime 
des  deux  races  et  il  préfère  conclure  que  la  question  de  Torigine  des 
Etrusques  et  de  leur  venue  parmi  les  Italiotes  n'est  point  encore  résolue. 

Je  voudrais  présenter  sur  ce  sujet  quelques  observations  et  j'essayerai 
de  mettre  en  lumière  deux  textes  anciens,  non  pas  ignorés  par  ceux 
qui  ont  traité  la  matière ,  mais  volontairement  neiges  et  laissés  dans 
l'ombre  par  eux  ;  il  me  semble  pourtant  qu'ils  sont  d'une  importance 
capitale.  On  sait  qu'Hérodote  et,  après  lui,  beaucoup  d'anciens  ont  af- 
firmé que  les  Etrusques  étaient  venus  directement  par  mer  d'Asie  1^ 
neure  en  Italie.  Chez  les  Étrusques  eux-mêmes,  c'était  une  tradition 
nationale.  Cependant  M.  Helbig  et,  après  lui,  MM.  Martha,  Undset  et 

<*'  On  n  a  noté  qu  un  petit  vase  orné  de  cercles  iilas  qui  pourrait  appartenir  au 
groupe  corinthien  (p.  398).  Mais  c*est  encore  du  corinthien  géométrique. 
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Gsell^^  ne  craigneiil  pas  de  contredire  ces  témoignages  auxcjuels  les  do- 
cuments archc'ologiques  donnent,  u  leur  avis,  un  démenti  formel.  Car 
si  les  Etrusques  étaient  venus  par  mer  s  mstailer  dans  leur  domaine  his- 
torique, on  devrait  constater,  dès  une  haute  antiquité,  dans  les  sépuilures 
de  la  Toscane  actuelle,  les  éléments  dune  civilisation  particulière  et 
exotique  qui  se  propagerait  du  sud  au  nord,  franchirait  les  Apennins 
et  rayonnerait  jusque  dans  la  vallée  du  Po  et  la  région  de  Bologne.  Or 
cest  le  contraire  qui  est  vrai.  Les  plus  anciens  éléments  de  l'art  indus- 
triel en  Italie  sont  localisés  d'abord  dans  la  vallée  du  Pô;  puis  on  les 
voit  s^étendre  peu  h  peu  du  nord  au  sud ,  franchir  la  barrière  mon- 
tagneuse et  absorber  toute  la  région  étrusque  proprement  dite,  sans 
secousses,  sans  révolution  apparente,  sans  que  rien  indique  rinlrusion 
dans  le  monde  italiote  d'un  peuple  conquérant  et  novateur.  Donc  Héro- 
dote et  les  autres  se  sont  trompés;  donc  les  Etrusques  sont  venus  du 
nord;  donc  il  faut  admettre  la  fusion  des  races  italiote  et  étrusque  à 
une  époque  très  reculée  et  leur  venue  en  Italie ,  qu  elle  soit  simultanée 
ou  successive,  par  la  grande  route  de  terre  et  les  Alpes  Rhétiques. 

A  priori  il  est  dangereux  davoir  contre  soi  Hérodote;  son  ancienne 
renommée  de  narrateur  crédule  s'est  transformée  tout  doucement,  grâce 
aux  conquêtes  de  la  science,  en  unn  bonne  et  solide  réputation  dliis- 
lorien  savamment  informé.  Pourquoi  eùt-ii  été  moins  bien  renseigné 
sur  ritalte,  facilement  accessible  de  son  temps  et  où  il  est  idlé  finir  ses 
jours,  qu'il  ne  l'a  été  sur  TEgypte  et  sur  l'Asie?  De  plus,  que  dit  li^  texte 
d'Hérodote  sur  ta  migration  des  Etrusques  et  en  quoi  est-il  en  contra- 
diction  si  (lagranle  avec  les  fouilles  archéologiques?  Voici  la  traduction 
de  ce  texte  :  «  Alors  le  roi  (de  Lydie)  fit  du  peuple  deux  parts;  puis  il 
tira  au  sort  laquelle  resterait,  laquelle  quitterait  la  contrée,  se  déclarant 
le  chef  de  ceux  qui  demeureraient,  et  plaçant  à  la  tête  de  ceux  qui  émi- 
greraient  son  fds  nommé  Tyrrhène.  Les  gens  du  second  contingent 
partirent  donc  du  pays,  descendirent  à  Smyrne  et  équipèrent  des  vais- 
seaux; ils  se  munirent  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  une  longue  navi- 
gation et  mirent  à  la  voile  pour  aller  à  la  recherche  d*une  terre  où  ils 
pourraient  vivre.  Dans  cette  intention,  ils  côtoyèrent  un  grand  nombre 
de  pays  €t  (urivàrent  chez  les  Ombriens;  la  ils  bâtirent  des  villes  et  ils  y 
liabitent  encore ^^.  »  Que  signifie  dirixiaBai  i$  Ô|ii6pixotî«?  N  est-il  pas  évi- 
dent qu'il  s  agit  du  littoral  de  la  mer  Adriatique  et  non  de  la  mer  Tyrrhé- 


^*^  Gftte  tliéorie  a  déjo  |>énétré  dans 
eertains  ouvrages  claBsique*  triustoii^e 
ancienne,  comme  l'HiMiottr  de$  Homains 
diïM«  Victor  Uuruy,  I,  p,  lvi*  lvu  (édi- 


tion Hachette,  i8âi>),  qui,  cepemknl, 
a  cru  devoir  faire  sur  ce  sujet  quelques 
r»yaenes. 

^*>  Hérodote,  1.  9^* 
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nienne ,  car,  si  vagues  que  soient  les  limites  de  TOmbrie  à  une  époque 
aussi  reculée,  il  est  bien  probable  quelle  a  toujours  occupé  le  ma83if 
nrantagneux  qui  avoisine  IJrbino,  du  côté  oriental  des  Apennins,  et  que 
jamais  elle  na  touché  la  rive  occidentale  de  l'Italie  ?  Dès  lors,  comment 
reprocher  à  Hérodote  de  faire  venir  les  Étrusques  par  mer  sur  la  côte 
tyrrhénienne,  quand  il  dit  exactement  le  contraire? 

Je  sais  l'objection  qu'on  fera.  «  Le  texte  d'Hérodote,  dit  M.  Gsell^^Vn'a 
pas  été  interprété  ainsi  dans  l'antiquité.  Denys  d'Halicarnasse,  I,  ay: 

iune  partie  des  Lydiens  émigré)  bp^itaa^vfiv  S*  M  rois  iav9pi6ts  ydpeai  rn$ 
vûtXiaçy  lv9  Hv  Ofi€pix6is  li  obaiatg.  »  Mais  pourquoi  ne.  pas  admettre  que 
l'erreur  est  contenue  dans  le  texte  de  Denys,  et  non  dans  celui  d'Hëro* 
dote?  il  est  naturel  que  les  écrivains  de  l'époque  romaine,  pour  lesquels 
il  n'y  avait  qu'une  Étrurie,  établie  de  temps  inunémorial  sur  la  rive  oc^ 
cideniale  de  la  péninsule,  aient  conclu  des  récits  des  historiens  grecs  et 
des  traditions  étrusques  que  ces  émigrants,  étant  venus  par  mer,  avaient 
dû  traverser  le  détroit  de  Messine  et  aborder  en  Italie  sur  la  côte  de  la 
mer  Tyrrhénienne.  A  Denys  d'Halicarnasse,  en  particulier,  le  texte  d'Hé- 
rodote, devait  offrir  aisément  un  sens  comme  celui-ci  :  les  Ombriens  ha- 
bitaient donc  à  cette  époque  du  même  côté  que  les  Etrusques,  cest-i- 
dire  à  l'ouest  de  l'Italie.  De  là  le  mot  icnrepiotg^  qui  n'est  sans  doute 
qu'une  glose  inexacte  de  Denys. 

Si  le  texte  d'Hérodote  reste  intact^^^  qu'en  pouvons-nous  conclure? 
C'est  qu'un  fort  contingent  d'Etrusques  ou  Tyrrhéniens,  à  une  époque 
très  reculée  que  divers  témoignages  placent  vers  le  xi*  ou  le  xn*  siècle 
avant  J.-C,  ont  quitté  l'Asie  Mineure  et,  après  avoir  erré  longtemps  à 
la  recherche  d'une  nouvelle  patrie,  ont  touché  la  côte  d'Italie  en  remon- 
tant l'Adriatique  jusqu'aux  environs  de  Ravenne.  Cette  interprétation 
me  paraît  trouver  un  appui  assez  solide  dans  le  texte  d'un  autre  histo- 
rien à  peu  près  contemporain  d'Hérodote,  Hellanikos  de Lesbos,  qui  £iit 


t*>  P.34o,  note  a. 

^*^  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des 
détails  légendaires  relatifs  aux  causes 
de  rémigration  lydienne.  Je  ne  sais 
même  pas  si  ce  sont  des  Lydiens.  Je 
m*en  tiens  au  passage  de  la  fin  qui  re- 
late l'arrivée  par  mer,  en  Italie,  d*un 
peuple  parti  a  Asie.  Quant  à  b  phrase 
qui  termine  le  passage  cité  «  et  ils  y  ha- 
bitent encore  (xal  oixéetv  rà  fit^xP' 
Tovds)»,  elle  comporte  deux  explica- 
tions :  ou  bien  Thistorien  entend  d*une 


façon  générale  que  les  T^yrrhéniens  le 
sont  établis  pour  toujours  en  Italie;  ou 
bien,  s*il  veut  dire  avec  plus  de  préci- 
sion que  de  son  temps  les  Etmsiques 
habitaient  encore  les  parafes  de  TOm- 
brie  et  la  côte  orientale  de  la  péninsule , 
il  faut  remarquer  que  cette  mention 
concorderait  avec  les  événements  placés 
par  M.  Gsell  à  la  fin  du  vi*  siècle  (p.  337- 
33a)  et  ayant  pour  conséquence  un 
retour  des  Etrusques  du  côté  de  Bo- 
logne. 
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■rriver  les  Êlrusques  par  inev  jasquà  Cemboacharc  du  Pô^^K  Telle  était 
donc  lopimon  coiiraj3le  parmi  les  historien:*  grecs  du  v*  siècle,  et  ïojî 
doit  recoiiiiaitre  que  leur  opinion  est  la  plus  importante  Je  toutes,  la 
$.eiile  importantt>,  puisqui*  les  auteurs  de  Tépoque  romaine  n  ont  fait  que 
l'adopter,  en  lui  faisant  subir  inconsciemment  la  grave  déformation  que 
j  ai  indiquée  plus  hauL 

Dès  lors  esl-il  bien  nécessaire  de  considérer  comme  de-s  éléments 
contradictoires  et  irréductibles,  d'une  pari,  les  textes  des  auteurs,  les  tra- 
ditions des  Ktrusques,  le  consentement  uuivei^el  du  monde  antique, 
€t,  d'autre  part,  les  observations  faites  sur  le  terrain  des  fouilles  par  rar- 
ehéoiogie  contemporaine]*  Je  ne  le  crois  pas.  Que  les  Etrusques  aient 
sui%i  la  longue  route  de  terre  pour  venir  dWsie  et  quils  aient  pénétré 
W!ik  Italie  par  les  Alpes  du  Nord,  ou  qu'ils  aient  débarqué  par  mer  aa 
nord-est  de  la  péninsale,  cela  n  Implique  pas  des  conséquences  très  difl'é- 
rentes  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  fusion  avec  les  italiotes  s'est  accom- 
plie dans  le  bassin  du  Po .  les  premiers  centres  d'industrie  ont  été  créés 
dans  la  région  des  terramares  et  de  Bologne,  la  civilisation  a  marché 
du  nord  au  sud,  franchissant  les  Apennins  pour  conquérir  peu  à  peu 
toute  la  côte  occidentale, 

M*  Gseil  (p.  3^4)  dît  qu'il  a  peine  a  comprendre  qu'mi  peuple  ori- 
gtnaire  d'Orient  ait  été  liarbare  au  point  d'accepter  complètement  la 
civilisation  des  Italiotes.  Mais  que  pouvait  être  la  civilisation  des  Etrus- 
ques en  Vsie,  si  l'on  admet  cpie  leiu*  départ  a  eu  lieu  vers  le  xn*  siècle 
avant  notre  ère?  Quelque  chose  danalogue,  ou  peu  s'en  faut,  à  celle 
dHissarlrk,  c'est-à-dire  très  voisine  de  lii  barbarie.  Il  ne  serait  dailleurs 
pas  impossible  de  démontrer  que  les  Étrusques  ont  du  apporter  au 
monde  ilaliote  des  éléments  artistiques  qu'il  ne  connaissait  pas  encore, 
tels  que  le  décor  géométrique  des  poteries,  la  métallurgie,  l'industrie 
des  bijoux  et  des  armes.  C'est  le  passage  de  la  civilisation  des  terra* 
mares  à  celle  de  \  illanova  qui  indique  probablement  l'introduction  de 
félément  étrusque  dans  le  monde  ilaliote  ^-l  Mais  la  démonstration  de 
re  fait  exigerait  un  développement  de  preuves  qui  excéderait  de  beau- 
coup les  limites  de  cet  article  et  qui  nous  éloignerait  trop  du  livre  de 


"^  M.  G»eU  mentionne  ce  passage 
(p,  34 'i.  note  1),  en  disant  sinimcinent 
cpon  ne  peul  pnëre  le  citer  11  est  aa 
contmtre  déctiif,  à  mon  avis, 

^'*  M.  Gsdl  admet  que  la  région  de 
ViUanavA  b  dû  nvoir  poor  maîtres  les 
Etrusques,    pluiôl    que   les    Ombriens 


(p.  Sag).  AiUeur»  [p.  334-33S),  il 
montre  que  U  civilisation  de  Villanova 
dérive  de  ceJle  de^  terramares,  mai* 
il  note  lui-m^me  des  différences  très 
importantes  entre  les  deux ,  et  en  parti* 
ctdier  rintroduetion  du  décor  géomé- 
trique. 
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M.  Gs^.  Je  ne  m^attadierai  pas  non  plus  à  réfuter  Targument  pré- 
senté par  lauteur  à  la  fin  de  son  chapitre  :  c  Traversée  longue  et  diffi- 
cile, dit- il  à  propos  de  la  migration  par  mer,  qui  supposerait  ehei  ce 
peuple  barbare  des  connaissances  nautiques  que  la  réputation  de  pira- 
terie des  Tyrrhéniens  et  des  Étrusques  ne  me  parait  pas  suffisamment 
démontrer.  »  Je  pense  que  M.  Gsell  ne  tient  pas  beaucoup  à  cette  raison, 
car  la  lecture  de  l'épopée  homérique  suffit  à  prouver  que,  de  tout  temps, 
le  cabotage  le  long  des  côtes  a  été  pratiqué  dans  la  Méditerranée  et 
transportait  les  marchands  ou  les  pirates  à  d'énormes  distances^ 

La  thèse  que  je  viens  de  présenter  sur  la  migration  étrusque  n  est  pas 
nouvelle,  et  je  n'ai  pas  la  prétention  de  m'en  attribuer  la  paternité.  Elle 
est  déjà  en  germe  dans  rouvrage  de  M.  Martha  sur  ÏArt  itrus(iae{p.  a 3), 
mais  à  l'état  de  simple  conjecture  aussitôt  abandonnée.  M.  Gsell  la  men- 
tionne aussi  et  la  qucdifie  d'ingénieuse,  mais -sans  s'y  arrêter.  «Tai  cru 
bien  faire  en  donnant  à  cette  thèse  une  place  plus  honorable  dans  l'en- 
semble des  théories  déjà  nombreuses  qui  concernent  ce  peuple  énigma- 
tique.  11  me  reste  à  dire  que ,  si  M.  G^ell  n'a  pas  découvert  dans  ses  fouUles 
le  secret  du  sphinx,  du  moins  il  a  contribué  largement  à  nous  éclairer 
sur  la  période  historique  de  la  civilisation  étrusque  et  que  son  gros 
volume  tient  autant  qu'il  promet;  ce  qui  n'est  pas  le  propre  de  tous 
les  gros*  volumes. 

E.  POTTIER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  7  avril  18g  a,  une  aéaace  publique  pour  la 
réception  de  M.  Pierre  Loti-\^aud,  élu  en  remplacement  de  M.  Octave  Feuillet. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  la  séance  du  1*'  avril  1891,  a 
élu  M.  Komoiie  membre  titulaire,  en  remplacement  de  M.  Alfred  Maury.  .'.'. 


NOUVELLES  LfTTÉRAIRES.  SS&' 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MOIULES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  de»  sciencea  morales  et  politiques,  dans  la  séance  da  i  avril  1893 ,  a 
élu  Mé  Carlos  C«lro«de  Bueno»>A)res^  as»odè  étmnger  en  reaiptacemeni  de  M.  Tho* 
nissen,  à  Loavain. 

Dans  la  séance  du  9  avril  189a,  F  Académie  a  élu  M.  Adolphe  Guillot  membre 
de  la  section  de  morale,  en  remplacement  de  M.  Baudrillarl. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

MofteilUmi  moytm  Age,  par  M.  Octave Te^sier.  Marseille ,  Boy,  189a ,  ao i  pages  in-8*. 

La  première  partie  de  ce  livre  a  pour  objet  les  institutioDs  municipales  de  Mar- 
seille au  moyen  âge;  la  seconde  nous  offre  la  mention  sommaire  des  étabLbsements 
religieux  ou  civils  et  de»  rues  de  la  ville,  (Tost  cette  seconde  partie  qui  no«is  parait 
offrir  le  plus  de  renseignements  nouveaux.  M,  Tessier  Ta  rédigée  sur  des  pièces  d'ar- 
chives ,  des  pièces  écrites  dan:»  un  latin  marseillais  dont  T interprétation  a  du  lui  causer 
queique  emoaiTas.  On  reconnaît  que  le  latin  du  Nord  était  alors  barbare;  mais  com- 
ment quolitier  celui  de  Marseille?  Il  y  a  peu  de  chose  à  tirer  du  livre  de  M,  Tessier 
pour  r histoire  générale;  mais  c*est  pour  rhistoire  locale  un  mémoire  à  consulter. 

Let  Tchames  et  lettre  rtltipons,  par  M.  E.  Aymonier,  Piu-is,  1891,  iii-8*,  1  j  1  pages. 

Les  Tcbames  sont  les  testes  des  populations  qid  ont  formé  jadis  le  royaume  de 
Tchauipa.  C'était  un  mélange  d'émigrés  hindous,  venus  des  bords  du  Gange  et  du 
Bralimapoutra ,  et  d'indigènes  de  c4?s  pays,  compris  entre  le  10'  et  le  20*  degré  de 
latitude  nord  et  le  io3'  et  107'  degré  de  longitude  est.  Cette  région  es^  comprise 
dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'Aimam,  entre  la  Cocliinchine  nu  sud  et  le  Tonkin 
au  nord.  M.  Aymotûer,  (|ui  a  visité  ces  contrées^  essaye  d'abord  de  reconstituer  t'bis- 
tûire.  très  mal  coanue,  de  raucien  Tcliampa.  Four  en  réunir  les  débris,  il  s' adresse 
à  des  inscriptions  !uinsLrites  et  aux  vieilles  annales.  Dès  le  it*  siècle  de  notre  ère,  le 
Tchampa  est  en  lutte  contre  ses  voisins,  les  Chinois  et  les  Annamites;  la  guerre  est 
incessante,  et,  vers  le  vu'  siècle,  le  Tcham[»R  soumis  obéit  à  la  Chine.  Il  s'affranchit; 
mais,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  il  est  ravagé  par  une  invasion  de  pirates  malais.  Les 
deui  ou  trois  siècles  suivants  sont  remplis  par  dès  guerres  continuelles  avec  TAnnam  et 
le  Cambodge,  Ce|>endant  la  dynastie  tcbame  parvient  a  se  maintenir,  et  elle  était  j)ujs* 
satite  lorsque,  en  1377,  ^1^*^<^  Pf*^^  traversa  le  Tchampa.  Dans  le  xiv*  siècle,  rAn- 
Qffin ,  ligné  avec  le  Tchampa ,  le  défend  contre  les  Siamois,  Puis  tes  discordes  recom- 
mencent entre  les  Annamites  et  les  Tchames;  et*  vers  la  fm  du  xv'siède,  le  Tchampa 
est  délinitivement  conquis  par  TAnnam;  son  histoire  se  confond  désormais  presque 
Oitièrement  avec  celle  de  ses  maîtres*  C'est  à  peine  si  aujourd'hui  on  peut  compter 
3o,O0O  Tchames,  ré[)andus  dans  une  centaine  de  villages  de  l'Annam. 

Voilà  le^  données  historiques,  hien  incomplètes,  qu'a  jm  recueillir  M.  Aymonier. 
Sur  d'autres  points,  les  renseignements  sont  pins  surs  et  plus  abondants,  Cest  ainsi 
q«e  Tauteur  peut  étudier  successivement  les  monuments  tchames,  qui,  sans  égaler 
ceuÂ  de  Kbmers,  ne  sont  pas  cependant  sans  valeur,  les  mœurs  de  ces  peuplades 
maUieureus<.^s ,  leurs  divinités  [laiennes,  leurs  légendes,  leur  culte,  prêtres  et  caates, 

33. 
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leurs  superstitions,  leurs  céréinonies  des  funérailles,  leurs  rites  agriocdes,  ia  récolte 
du  bois  d'aide ,  qui  est  indispensable  pour  certains  sacrifices,  etc.  G>mme  une  partie 
des  Tchames  ont  embrassé  i islamisme,  M.  Aymomer  leur  cdisacre  jdiiueim  cha- 
pitres spéciaux ,  ainsi  cm  aux  Tchames  du  Cambodge ,  qu*il  met  au-dessus  de  tons  les 
autres ,  sans  d'ailleurs  les  mettre  encore  très  haut. 

Le  tableau  qu  a  tracé  M.  Aymonier  est  surtout  intéressant  en  œ  qu^il  montre  ce 
qu  ont  pu  devenir  les  croyances  brahmaniques,  bouddhiques  et  musolmanes,  dans 
des  contrées  encore  barbares,  qui  les  ont  transformées  à  leur  usage.  Le  brahma- 
nisme, tel  qu'il  s'est  établi  dans  llnde  et  tel  qu'il  y  règne,  est  déjà  bien  critiquable, 
sous  une  foule  de  points  de  vue.  Mais  dégradé  comme  il  Test  chez  les  Tchames ,  mêlé 
au  bouddiiisme  et  a  l'islamisme,  qui  ne  sont  pas  mieux  compris,  il  est  devenu 
presque  méconnaissable ,  et  les  vestiges  qui  en  restent  sont  de  pus  en  plus  efliM^. 
Ce  spectacle  n'en  est  pas  moins  curieux,  puisque  les  Tchames  sont  une  partie  du 
genre  humain ,  qui  couvre  la  terre.  Il  est  bon  que  le  souvenir  de  leur  race  soit  con- 
servé, bien  qu'elle  doive  tenir  bien  peu  de  place  dans  l'histoire.  La  France,  qui 
s'est  récemment  établie  dans  ces  contrées,  se  chargera  de  les  civiliser,  en  les  édai- 
rant  et  en  améliorant  leur  sort.  Les  détails  fournis  par  M.  Aymonier  auront  leur 
utilité  dans  cette  œuvre ,  qui  sera  longue ,  mais  qui  pourra  être  très  bienfaisante  ;  le 
niveau  moral  de  tous  ces  sauvages  est  bien  bas;  mais  une  administration  intelligente 
peut  parvenir  à  le  rdever  beaucoup. 


ALLEMAGNE. 

AUSXTAOT  APAMATA  ZQZOMENA  KAI  AnOAÛAOTÛN  AnOSQASMATA  furà 
ébryv^ouhf  K^l  xpnixùîv  fJtjyLSuaanDv  t^  env^çyturif  ETrENIOT  ZÛMAPIAOT,  ti- 
làMxopoç  ^Xofro^iaSfixlM ^9pa  inrè  N.  WECKLEIN,  yvpLvaaiàpxov ,  èpùnérov  avpk- 
MtXw  T^  iv  hstvapia  éxiroiSe^eaw.  TàfAOç  ^apùtrog  vepté/wp  yevtxi^  éUraytaji^^ 
IIEPSA2  xai  EDTA  Efll  BHBAS.  —  Eschyle,  drames  conservés  et  fragmenU  des 
drames  perdus,  avec  notes  explicatives  et  critiques,  édité ,  avec  la  collaboration  d'Ea- 
gènc  Zomaridis,  docteur  en  philosophie,  etc.,  par  N.  Wecklein,  directeur  de  gym* 
nase,  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  de  Bavière,  tome  pre- 
mier,  contenant  une  introduction  génénde ,  les  Pênes  et  les  Sept  contre  Thèhes*  Leipzig ,  ' 
imprimerie  fiâr  et  Hermann.  Athènes,  Cari  Bek,  1891,  55a  pages  grand  in-8*. 

Le  beau  volume  que  nous  annonçons  est  le  quatrième  de  la  Bibliothèque  hellé- 
nique ,  œuvre  patriotique  due  à  ia  munificence  de  M.  Zographos.  Un  helléniste  alle- 
mand s'est  associé  un  savant  hellène  afin  d'offrir  aux  Grecs,  avec  le  texte  d'Eschyle^ 
un  commentaire  rédigé  dans  leur  langue  et  nourri  des  travaux  de  la  philologie  mo* 
derne.  Personne  au  monde  ne  connidt  mieux  que  M.  Wecklein  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  Eschyle,  tout,  le  bon  comme  le  mauvais;  il  a  donné  une  édition  critique 
des  sept  tragédies  du  poète ,  précieuse  par  la  collation  définitive ,  qui  s'y  trouve ,  da 
Mediceus  par  un  paléograplie  aussi  habile  que  M.  VitelU ,  et  il  a  consacré  à  son  au-» 
teur  favori,  outre  d'autres  travaux,  un  excellent  commentaire  de  XOrestie.  Aussi 
la  constitution  du  texte  et  les  notes  critiques  appartiennent-elles  exdusivement  à 
M.  Wecklein;  dans  Tlntroduction  et  dans  les  notes  explicatives,  M.  Zomaridis  ne  s'est 
pas  borné  au  rôle  de  simple  traducteur,  mais  il  a  ajouté  des  additions  et  des  déve- 
loppements assez  nombreux  pour  former  à  peu  près  le  tiers  de  l'ensemble.  Quoique 
le  travail  commun  reste  indivis,  un  lecteur  attentif  reconnaîtra  souvent  la  main  de 
cliacun  des  deux  collaborateurs. 


lïODVELLES  LmÉRAïBES. 


»r 


^•f..(     j,,  rL^rt  traite  de  iu  vie  el  de  lu  poésie  d'Escliyîe.  Les  jeunes  IlellènefT 
Irouvt  nolinns  roomntes  et  les  données  le  pius  généralement  admises  au- 

jourd'htti«  SigTWilonf  »ux  nutears  (pelt|ue5  points  contestuble!!.  Ih  pensent ,  Avec 
Lobeck  .  que  la  fameuse  Accusation  d'avoir  divulgué  les  mystères  d'Eleusis  fut  provo* 
rîuêe  par  les  Enmmidgs  :  iii  proeession  à  U  fin  de  cette  pièce  aurait  pnrn  une  inutatîati 
trop  ndèle  de  relie  des  initiés.  Cette  conjectiu^  en  Tair  n*est  guère  concifiable  avec 
le  (ait  que  KOrtsiie  fut  couronnée  par  les  juges  dueoncours.  Résignons  nous  à  ignorer 
ce  iiui  était  déjà  obscur  jvour  les  li  Itérât  eu  rs  les  plus  savants  de  rantiquité.  iSous  ne 
pensons  pas  non  pins  que  1  éloge  de  rAréopoge  dans  le  m^ine  drame  ait  été  înspirî' 
iiar  une  politique  conciliatrice  :  le  poète  cundainne  les  innovations  avec  une  singu- 
lière énergie  de  langage.  U  est  vrai  qu'une  protestation  contre  la  réforme  d'Ëphialtès, 
déjà  accomplie  avaiït  la  représentai  ton  de  VOtrsUe,  eût  été  souveniinement  déplacée: 
mais  le  traité  d'Aristote  récemment  découvert  nous  apprend  que  Péficïè»  continan , 
après  Ephiallès,  de  rogner  les  prérogatives  de  l'Aréopage.  Ainsi  s'expliquent  le^ 
graves  avertissements  d'Eschyle.  Peu  imp4»rte  d^aillcurs  que  Périclès  ait  été  une  fol» 
cliorége  du  ^loète  longtemps  aiq^iravant  ^  Â  une  date  où  il  ne  se  mêlait  pas  encore 
actîv(?ment  de  politique. 

On  lit  dans  les  Perses,  avant  Tapparitton  de  l'ombre  de  Darius,  plusieurs  vers  qui 
De  sont  de  mise  que  beaucoup  plus  bas,  avant  l'arrivée  de  Xcrxè*.  Ce  lait  étmnge  ne 
peut  giière  s'expliquer  par  une  erreur  de  copiste,  ni  par  une  transposition  voulue, 
b'apfès  la  conjecture  de  \L  Weekiein  il  y  aurait  ici  un  mélange  de  Jeux  nklactions^ 
celle  d'Athènes  cl  celle  de  Syracuse.  Quand  il  fit  jouer  son  drame  dans  cette  der- 
aière  ville,  le  poète  aurait  supprimé  l'épisode  de  l'ombre  de  Darius.  La  suppression 
n'eut  pas  été  lieurense,  el  Ton  detnande  pourquoi  le  poète  aurait  mutilé  son  eeuvre* 
M.  Weekiein  répond  <|uc  le  théâtre  de  Svracuse  man([nait  peut-être  de  l'appareil  né- 
cessaire pour  des  apparitions  et  disparitions  de  ce  genre.  Mais  rien  n'est  plu*  facile 
a  procurer  que  cet  appareil,  et  nous  nous  jj>ersuaderons  dillicilement  que  le  théâtre 
d'un  prince  puissant  et  ami  du  luxe  ait  été  plus  pauvrement  organisé  que  cebti  de 
In  démocratique  Athènes.  Nous  persistons  même  à  douter  de  la  reprise  des  Pme9 
à  la  cour  d'I Héron  :  ce  qu'en  dit  le  scoliaste  d'Aristophane  permet  de  soupçonner 
que  nfius  avons  afFaire,  non  à  un  fait  constant ,  mais  k  une  conjecture  imaginée  pour 
expliquer  un  vers  obscur  des  Grenouilles.  Ln  suppression  d'une  srène  en  apparence 
inutile,  mais  au  Tond  capitale,  peut  être  attribuée  â  mi  copiste  plutôt  qu'au  p>éte, 
la  transposition  des  vers  en  question  proviendrait  alors  d'un  exemplaire  incomplet. 
Comme  régie  de  la  constitution  du  texte,  M.  Weekiein  pise  en  principe  que  tons 
les  manuscrits  dérivent  du  A/<?*//ceii,«.  Nous  sommes  convaincu  que  les  nombreux 
maDuscrits  des  trois  premières  pièces  provieiment,  directement  ou  indii^ecteoient , 
d'une  autre  copie,  assez  semblable  au  Meilicetis ,  d'un  archétype  coumiun.  Cette 
divergcnoe  de  vues  n'empêche  cependant  pas  que  nous  nous  accordions  la  idupart 
du  temps  pour  le  choix  des  leçons.  C'est  dahord  cpie  le  vieux  manuscrit  de  Florence 
est ,  au  jugement  unanime  des  critiques,  de  beaucoup  le  meilleur  de  tous;  c'est  en» 
suite  parce  que  M.  Weekiein,  par  une  heuretise  inconséquence,  ne  pi*a tique  pas 
toujours  sa  lliéoiie,  f>ans  les  Persts ,  il  adopte  au\  vers  1071  et  loy.^  la  variante 
lva€â%tKT09^  quanil  le  Medicetis  porte  Ha€wTos\  il  jiréfère  de  même  êp€iHS  À  épsihg 
(v.  1061).  ps.pllz(j(ji  ^oxnidiç  à  ^mpihtç  t«  'mévrion  (v.  556),  )J>ym  à  XP^**^ 
(f.  7i3) ,  es  (^&6pov  à  i^  ^Bàvov  {Sept,  îî38)  ,  etc.  Toutefois  îl  s'obstine,  pour  ne  pas 
donner  un  démenti  trop  flagrant  h  son  système,  à  supprimer  les  vers  178  (ic)5)  des 
Sept,  vers  accidentellement  omis  dans  le  Medicem  à  la  lin  rl'une  page*  Du  reste,  le 
texte  est  sagement  établi  et  ne  s'écarte  que  rarement  sans  nécessité  des  leçons  tn^ 
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tlitionnoUes.  Au  ver»  454  rli*5  Perstts,  è^ota^oiaro  potir  éxtr^iaiora  rxl  mut  pxceilenS 
cnrreflion;  mniâ  noUA  ne  voyons  pas  U  nétemié  de  substituer,  au  vorn  Miivant,  ÉX* 
A);i'an'  diypay  à  ÈX^tivùip  i/!par6v.  Nous  ne  goiiton»  [ms  non  pins  les  (Mitftj 

introduit»  daiis  les  %ers  38^  lai,  j43,3()i,  417*4^9.  4^)3,  891,  9o^  ^  ncf.j 

Les  éditeurs  ont  bien  fait  de  ne  produire  quen  note  leur  conjecture  ré  l^ étep^^l 
pour  rà  ViyaÔi  (v*  a  ai).  Les  Grecs  fte  servent  île  cette  tournure  par  eupliéttmnie ,  i 
pour  éviter  un  mot  inoisonnant;  ii&  disent  directement,  sans  pif^ripbrase ^  ce  qui  eili 
de  bon  augure. 

Le  comnicutaire  e^pllcatil',  qui  eit  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  les  éditioni 
de  ce  genre,  nous  seiuljle  juste,  bien  lait,  instructif.  Ici,  cauime  pour  la  coustitulloit^ 
du  texte»  noMft  nous  trouvons  presque  luujours  en  conformité  tie  vues  avec  le*  edi- 
teius.  m^rae  quand  îU  aisurent  le  contraire.  C'est  atusi  qu'nux  vers  4^ 6  ci  sm?,, 
tout  en  adoptant  ma  correction  ^év  vuv  (pour  fxèp  yif^),  iU  nVnttri huent  une  iiiler- 
prétatton  que  cette  confection  a  précisément  pour  but   d'écarter  déftoitiveinetit,  J 
Signalons  ia  remarque,  que  nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  vue  aiileurt».  sur  f 
quatriènte  couple  de  strophes  de  Li  parodoi,  et  d'n[)rès  laquelle  ie  cliœur  op| 
an\  guerres  continentales,  qui  sont  rantique  et  v^.Vitabie  mission  des    Porseii,  lesi 
entreprises  maritimes,  dangereuse»  itouveautës  (éfictSav  ^à) ,  qui  înqtiiHent  le»  iM«^f  | 
conseillers  du  roi.  ïï  faut  faire  bonneur  à  M.  Zomaridis  des  nombreux  rapproche. 
meuts  de  fusage  moderue  et  de  la  v'ieille  lan^ie  des  Hellènes.  On  en  trouve  toute- 
fois qui  sont  plus  ap[>arentB  que  réels.  On  dit  aujourdliui  Ù  httva  1^*'  "^à  Wîélé 
xivùç.  Quel  rap|X>rt  v  at-iï  entre  celte  façon  de  parler  et  le  vers  a  du  dmme,  où  lo^j 
neuti^  wtalà  est  applicpïé  à  des  personnes?  A  propos  de  l'épillièle  fi*^fltu;^r?s  (v,  645)/ 
on  sera  quelque  peu  étonné  de  lire  une  longue  note  sur  un  certain  Mokaukès»  cou-. 
temporain  de  Mobamod.  En  gonêraL  nous  aurions  soultaité  un  commentaire  moins. J 
verbeux;  la  concisioit  est,  a  notre  gré,  la  première  vertu  flu  conuncntaleur,  M«Ûa| 
il  convient  de  faire  Li  part  du  génie  national,  et  nous  autres  boumies  du  Nord] 
sommes  peut-être  trop  enclins  a  traiter  de  redondance  vicieuse  Tabandanc^  qui  plaît 
auï  tenïpéramentïi  méridionaux.  L'ouvrage  se  composera  de  trois  volumes;  «lès  au- 
jourd'hui on  peut  dire  qu  il  se  recommande  par  dej  qualités  solides  et  qu'il  mérite 
d'être  bjen  accueilli  dans  la  pairie  d'Escbyle.  Henri  VVkil. 

Fûhmr  durch  dit-  (Bjjvutlwkrn  Siimmlnngen  khusischer  AUefiUûmer  in  Rom,  von 
Wolfgafig  Helbig.  1  vol,  in-i 2 ,  Leipzig,  BaKleker,  1891. —  (Guide  à  travers  le» 
collections  publicptes  d'antiquité  classique  à  Rome.) 

Personne  no  connaît  mieux  les  musées  de  Home  Jes  musées  publics  et  les  colleO' 
lions  privées  que  M.  Helbig,  qui  liabite  cette  ville  depuis  prés  de  trente  on^  et  qui, 
pendattt  quil  était  secrétaire  de  L'Institut  archéologique  tLliemand.na  pas  cessi^  de 
conduire  dans  ces  galeries  les  membres  de  l'école,  dont  il  faisait  l*éducj»tifm  arcbéo- 
logique  en  face  des  monuments.  Ces  monuments^  il  en  a  étudié  beaucoup  en  vue  de 
ses  Iravaux  personnels;  tous  ceux  qui  ont  ét^  découverts  dans  ces  derniers  temp 
ont  été  examinés  par  lui  au  moment  même  où  Us  ont  été  exhumés,  ^ul  savant  n'était , 
donc  aussi  bien  préparé  que  lui  à  enli'eprendre  la  tache  à  laquelle  l'a  convié  le  ce* 
lèbre  éditeur  de  î^etptîg,  Karl  Ba?deker.  Comment  il  t'a  comprise  «  c/cst  ro  que  suf- 
Itsent  à  expliquer  les  premières  lignes  de  sa  prél'ace  : 

*  Le  bvre  que  je  pumie  a  pour  objet  d'aider  les  jeunes  arcliéologues  et  les  gens  du 
momie  qui  ont  l'esprit  cultivé  à  s'orienter  dans  les  musées  romains ,  de  leur  indiquer 
les  pièces  le^  plus  importantes  et  île  leur  en  faciliter  l'intelligence  et  rapprédation 
par  de  courtes  explications  qui  soient  en  rapport  avec  Tétai  actuel  de  la  scieuce,  \\ 
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eomprénd  toutes  ies  coUeclions  qui  sont  plus  ou  moins  ouverte»  au  public, à  l'ex* 
ception  du  musée  faUsque  dans  la  Villa  di  papa  Gîulio.  Ce  tnusée  a  été  exclu ,  parce 
que  l'Académie  de5  Lincei,  à  laquelle  l'auteur  a  Thoiineur  d'appartenir,  prépare  sur 
cette  collection  une  publication  d'ensemble  et  qu'il  ne  paraissait  [ms  désirable  de 
la  déflorer  en  prenant  les  devants.  Quant  auv  antiques  réunis  dan»  les  Tbermes 
de  Dioclétien,  ils  étaient  encore  iiiaccessibles  quand  j'ai  terminé  mon  manuscrit,  et 
maintenant  même  ils  ne  sont  exposés  que  d'une  manière  provisoire.  Comme  parmi 
euï  se  trouvent  d^aillenrs  quelques  pièces  de  grande  valeur,  je  me  suis  décidé,  quand 
l'impression  était  déjà  presque  terminée,  sinon  à  décrire  toute  la  collection,  tout  du 
moins  à  traiter  des  meUleors  morceaux  qu'elle  renlerme .  .  ,  La  description  du  musée 
étrusque  du  Vatican  (Mtuto  Gregoriano)  et  du  musée  Kircher  a  été  entreprise  par 
M.  Emile  ReÎAcb,  qui  était  tout  naturellement  désigné  pour  cette  partie  du  trtv.iil; 
îl  y  a  longtemps  qu'il  s'occupe  à  préparer  un  catalogofe  scientifTquc  de  lu  première 
de  ces  cûUeclions.  » 

Le  tome  l  contient  le  Masêe  de  sculpture  da  Vatican,  les  Musses  du  Capitole  et  du 
Laifan,  Dans  le  tome  II  on  trouvera  les  VUlas  Alimni  et  Borghêse,  le  Muiéi*  Biwn- 
compngni,  le  Musée  du  Palais  Spada,  les  Antiquejf  de  la  hiftliothèciui'  dn  Vatican,  le 
Musée  dts  Tkcrmts ,  le  Musée  étrtisqae  du  Vatican,  le  Mntrr  Kifrhrr  et  le  Musée pré- 
historu^ue  da  Collège  romain. 

Chaque  article  est  divisé  en  trois  parties.  D'abord,  en  petits  caractères,  Tlndi- 
cation  de  la  provenance  du  monument ,  quand  elle  est  connue ,  son  histoire  très 
résumée  et  rimlicatioii  des  restaurations  qu'il  a  subie^s.  Vient  ensuite,  en  caractères 
plo«  gros,  la  description  de  l'objet  avec  rexpHcj^tion  du  sujet  traité  et  une  déler- 
nnnatîon  plus  ou  moins  nssurée  de  l'école  et  de  la  période  du  di^veloppement  de  Tart 
à  laquelle  il  parait  appartenir.  L^article  se  temiine  par  des  renvois  aux  principatix 
de»  ouvrages  dans  lesquels  le  monument  a  été  décrit  ou  figuré.  Cette  bibliographie, 
qui  n'a  d'ailleurs  pas  la  prétention  d'être  complète,  mais  qui  n'omet  rien  d'essentiel, 
est,  elle  aussi,  imprimée  en  lettres  très  fmes.  Quelques  figui'es,  mais  en  très  petit 
nombre  (il  v  en  a  en  tout  trente  et  une)  servent  à  justifier  des  comparaisons  ou  des 
restitutions  proposées.  On  ourait  aimé  à  trouver  là  des  plans  de  ces  ditrérenls  musées; 
le  livre  aurait  ainsi  mieux  répondu  encore  à  ce  titre  modeste  de  Guide  dont  s'est 
contenté  l'auteur. 

C*esl  la  le  seul  regret  que  nous  nous  permettions  d'exprimer,  et  l'omission  est 
facile  à  réparer.  Ce  que  Ton  ne  saurait  trop  louer,  c'est  la  discrétion  et  la  suret é  de 
rérudition.  Fltant  donnée  Fabondance  des  matériaux  que  M.  Helbig  avait  réunis 
pendant  les  longues  années  d'enseignement  et  de  recberclies  qu'il  avait  derrière  lui. 
rien  ne  lui  aurait  été  plus  aisé  que  de  faire  étalage  de  sa  science ,  de  grossir  la  bibtio- 
graphie,de  donner  à  beaucoup  de  ses  articles  les  proportions  d'un  mémoire.  H  a 
résisté  à  cette  tentation ,  et  quand  s'offrait  à  loi ,  au  cours  de  cette  revue  des  marbre;» 
romains,  nn  point  de  vue  intéressanl  et  neuf ,  une  conjecture  spécieuse,  il  s'esl 
contenté  d'une  rapide  suggestion ,  qui  poiiri'a  mettre  sur  la  voie  les  esprits  déjà  pré* 
pares  à  ces  recherches  :  inteUigenti  panca.  Le  livre  lendra  les  plus  grands  services 
aux  deux  dusses  de  lecteurs  à  «lui  l'ont  destiné  l'auteur  et  l'éditeur;  nous  sommes 
très  heureux  d'apprendre  c|ue,  ti*aduif  |«ar  un  des  pensionnaires  de  notre  Ecole  de 
Rome,  il  paraîtra  en  français,  f hiver  procliain  ,  cliex  BfEdeker,  Ancien  élève  de  rÉcole 
normale  et  agrégé  d'histoire,  M.  Toutain,  qui  a  déjà  publié  de  bons  travaux  d'épi - 
graphie  et  dVrchéologie  dans  les  Mélanges  de  l'Ecole  de  Rome,  a  trop  le  ^oùt  t^t 
rbabitude  de  l'exactitude  pour  que  sa  traduction  ne  mérite  pas  tous  les  éloge* 
auxquels  a  droit  l'originaL  G.  V. 
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GRÈGE. 

Les  médecins  grecs  inédits:  Aétius ,  i  a*  livre,  publié  pour  la  première  f(ûs  par  M.  G>sto- 
miris,  professeur  agrégé  d^ophtalmologie  et  d*otologie  à  Athènes;  ea  grec,  in-.8*, 
.    1 1  a- j3i  pages,  librairie  C.  KiincksiecL 

L'ouvrage  de  M.  Costomiris  est  dédié  à  TUniversité  nationale  d'Athènes;  il  lui 
adresse  un  rapport  sur  le  travail  qu'elle  avait  bien  voulu  lui  confier  en  le  chargeant 
.^e  publier  les  œuvres  inédites  d  Aétius,  à  commencer  par  son  la*  livre.  L*aateur 
a  mis  quatre  années  à  coUationner  les  manuscrits ,  répandus  dans  les  bibliothèques 
de  TEkirope,  et  il  a  reçu  les  encouragements  les  plua  honorables  de  notre  Académie 
de  xnédecme.  L'entreprise  mérite  en  effet  d'être  soutenue  par  tous  ceu^  qui  savent 
ce  que  la  Grèce  ancienne  a  fait  pour  la  science  médicale ,  et  combien  de  ses  mona- 
ments  sont  encore  ignorés.  Les  philologues  allemands  et  anglais  ont  joint. leur  appro- 
bation à  celle  des  Français.  Notre  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  après 
l'Académie  de  médecine ,  a  reconnu  la  valeur  des  travaux  de  M.  Costomiris.  Le  Mi- 
nistre de  Grèce  à  Paris ,  notre  Ministre  des  affaires  étrangères  et  notre  Ministre  de 
l'instruction  publique  s'y  sont  également  intéressés ,  et  c'est  pour  justifier  de  ai  hauts 
patronages  que  M.  Costomiris  a  donné  ce  premier  volume.,  à  titre  de  spécimen.  II 
contient,  après  une  préface  et  après  des  notes  philologiques,  le  texte  d' Aétius  avec 
toutes  les  variantes.  Ce  i3*  livre  se  compose  de  8i  chapitres,  qui  traitent  succes- 
sivement de  maladies  nombreuses,  depuis  la  sciatique  et  la  goutte  jusqu'au  lumbago 
et  au  rhumatisme  articulaire.  Aétius  s'arrête  fort  longtemps  à  la  goutte,  pour  en  re- 
chercher les  causes,  les  symptômes  et  les  moyens  de  la  prévenir  et  de  la  guérir.  U 
étudie  aussi  l'emploi  et  les  effets  de  la  saignée ,  les  fièvres  bilieuses ,  etc.  Mais  c'est 
particulièrement  à  la  goutte  qu'il  s'attache  et  à  celle  qui  atteint  les  pieds  (la  po- 
dagre). Il  cite  souvent  Galien,  Rufiis,  Oribase  et  quelques  autres  médecins,  [dus  ou 
moins  célèbres. 

A  en  juger  par  ce  spécimen,  on  doit  désirer  vivement  que  M.  le  docteur  Costomiris 
poursuive  son  œuvre  ;  le  Gouvernement  de  son  pays  pourra  sans  doute  l'aider,  car 
ces  restes  de  l'antique  science  sont  une  partie  de  la  ^oire  nationale.  Aétius,  origi- 
naire d'Amidaf  en  Mésopotamie ,  vivait  à  la  fin  du  v*  siècle ,  et  il  avait  à  sa  disposition 
une  foule  d'ouvrages  de  médecine  dont  il  a  fait  usage  et  qui  ne  sont  pas  arrivés  jus- 
qu'à nous. 
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A  UFEOF  BrnnM4  «i  AcvAcm^Bi  A(*/iiur/>4rrr«,  tirâi\sUtcit  iVxmi 
Sanskrit  into  Giinese  bv  Dharmâraksha,  A.  D.  4^o.  and  fix>in 
Chinese  info  Eoglish  bv  Samuel  Beal,  CKfoni,  al  tbo  (^.lait^ii* 
don  Press.  i883.  in-8^  xxxvîi-38o. 

Vie  dm  Bomddha  par  Açvaghoska  BoddÂisatttHi ,  traduite  du  sanskrit 
en  chinois  par  Dharmâraksha,  en  Tan  \2o  après  J.-C  et  tra- 
duit du  chinois  en  anglais  par  M.  Samuel  Beal,  (Kronl.  (^Ja- 
rendon  press.  —  Tome  \I\  de  la  collecùon  des  Li\n\s  sacrés 
de  rOrient,  publiés  sous  la  direction  de  M.  F.  Max  Millier» 

PKEMIEa  ARTICLE. 

La  biographie  du  Bouddha  par  Aç>-agliosha .  écrito  dalK>r(l  on  Nt^ns- 
krit  et  traduite  en  chinois,  présente  un  double  inton^t  :  cVst  un  ouvrap' 
à  peu  près  unique  en  son  genre,  et,  en  outre,  c*est  un  témoignage  au- 
thentique de  Tinfluence  que  la  nouvelle  religion  exerçait  tlans  Tlntle 
vers  le  f  siècle  de  notre  ère  et  dans  la  Chine  trois  ou  quatre  cents  ans 
(dus  tard.  On  sait  quelle  est  lanstérité  du  bouddhisme  et  jusqn a  f|nei 
excès  il  la  poussée;  il  a  proscrit  absolument  la  littérature  en  deliors 
des  Uvres  canoniques  de  la  Triple  Corbeille.  Au  contraire ,  te  bnihma 
msme  s'était  toujours  distingué  par  une  culture  passionnée  tles  tettn^s, 
et  il  avait  produit,  sous  toutes  les  formes,  les  monuments  los  plus  va- 
riés et  les  plus  originaux,  si  ce  nest  les  plus  |>arfaits.  Le  bouddhisme, 
adversaire  de  la  religion  sortie  du  Véda,  devait  assez  naturellement 
réagir  contre  cette  tendance  profane  ;  mais  ce  ne  fut  \ïas  un  sentiment 
de  rivalité  qui  lui  inspira  sa  rigueur;  il  la  puisait  siniout  dans  le  prin- 
cipe même  de  sa  doctrine,  et,  jugeant  la  vie  de  Thomme  comme  il  le 
fidsait,  il  devait  nécessairement  réprouver  tout  ce  (|ui  peut  In  channer 
et  en  adoucir  Tincurable  amertume.  Cependant  le  Bouddha  lui-même 
avait  donné  quelquefois  l'exemple;  et  puisque,  en  certains  cas,  il  sVtait 
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laissé  aller  à  improviser  des  stances  lyriques ,  pour  assurer  la  conversioi 
des  néophytes,  c  était  provoquer  Timitation.  Mais  les  successeurs  et  les 
disciples  ne  s'étaient  point  hasardés  sur  cette  pente;  et  s*ils  s'étaient 
permis  de  mettre  en  vers  quelques  Gâthâs,  c'était  simplement  pour 
revêtir  dun  rythme  utile  à  la  inémoire  les  préceptes  du  maître,  qui 
d'abord  étaient  rédigés  dans  une  humble  prose  ^^\ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ouvrage  d'Açvaghosha  est  un  poème  historique , 
très  bien  composé ,  en  cinq  chants ,  qui  comprennent  toute  la  carrière 
du  Tathâgata,  depuis  sa. naissance  miraculeuse  jusqu'à  sa  mort  et  jus- 
qu'à la  distribution  de  ses  reliques.  Les  deux  premiers  chants  racontent 
l'éducation  du  prince,  sa  vie  dans  le  palais  de  son  père,  ses  tristesses 
prématurées,  son  aversion  pour  tous  les  plaisirs  de  son  âge,  sa  fuite 
avep  Tchtchhandaka,  la  désolation  de  la  cour  et  l'inflexible  résolution 
du  jeune  homme,  qui  se  fait  mendiant  et  religieux,  au  lieu  de  jouir 
de  tous  les  avantages  que  lui  promettaient  sa  famille  et  son  titre  d'héri- 
tier royal.  Dans  le  troisième  chant,  le  prince  commence  son  apostolat. 
Il  résiste  aux  conseils  bienveillants  du  roi  Bimbisâra,  qui  voudrait  le 
dissuader  d'un  projet  funeste.  Retiré  au  désert,  il  y  est  vainqueur  de 
Mâra,  le  dieu  de  tous  les  vices;  il  y  acquiert  l'état  définitif  de  Bouddha 
par  l'Abhisambodhi ,  et  il  y  fait  pour  la  première  fois  «  tourner  la  roue 
de  la  loi  ». 

Jusque-là,  .l'auteur  a  suivi  pas  à  pas  le  Lalitavistâm,  et  son  récit 
semble  calqué  sur  cette  légende  fameuse. 

Le  quatrième  chant  est  un  peu  plus  neuf,  sans  l'être  non  plus  cona- 
plètement.  Le  roi  Bimbisâra,  qui  a  vainement  tenté  de  détourner  le 
Bouddha  de  sa  vocation,  devient  son  disciple  convaincu.  Le  Bouddha 
convertit  le  fameux  Anâthapindada ,  le  généreux  protecteur  des  orphe^ 
lins  et  des  pauvres  ;  il  va  rendre  une  visite  à  son  père  et  à  son  fils ,  à 
Kapilavatthou ,  qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  douze  ans;  il  accepte  la 
donation  du  magnifique  vihâra  de  Djétavana;  il  échappe  aux  pièges  que 
lui  dresse  le  traître  Dévadatta  et  aux  charmes  d'une  dame  aussi  belle 
qu'illustre,  appelée  Amrâ.  Enfin,  dans  le  cinquième  livre,  le  Bouddha, 
après  quarante  ans  de  prédication,  annonce  sa  mort  trois  mois  à 
l'avance,  et  l'auteur  fait  un  pompeux  éloge  du  Nirvana,  sous  ses  deux 
principaux  aspects,  le  Parinirvâna  ou  préliminaires  du  Nirvana  et  le 

.^^  Il  y  a  néanmoins  des  exceptions  rares.  Voir  la  traduction  des  Paraboles 

à  cette  généralité,  et  les  Paraboles  de  et  du  Dhammapada ,  par  le  capitaine  E. 

Bouddhaghosha    et  son   Dhammapada  Rogers ,  R.  E. ,  et  par  M.  F.  Max  Mûller, 

peuvent  bien   passer  pour  des  œuvres  Oxford,  1870.  La  préface  est  due  à  ce 

littéraires  ;  mais  ces  exceptions  sont  fort  dernier. 
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Mahâpariiiirrâna  ou  Nirvana  définitif.  Le  dernier  cluipitro,  qui  est  le 
Tii^-huitîèine  de  tout  le  poème,  rappelle  que  les  o$  du  Tathigata.  re- 
tirés du  bûcher  sous  les  yeui  du  grand  Kàçyapa.  furent  partagés  en 
huit  lots,  entre  la  tribu  guerrière  de^  fidèles  Mallas  et  sept  rois,  après 
avoir  été,  pendant  plusieurs  jours,  exposés  à  la  vénération  de5  popula> 
tions,  sur  une  des  tours  de  la  ville  de  kouçinagara. 

On  voit  par  cette  brève  analyse  quWcvaghosha  ne  nous  apprend 
rien  de  bien  nouveau  sur  celui  dont  il  veut  célébrer  la  gloire  incoin- 
paraMe;  il  n  ajoute  que  peu  de  chose  à  ce  qui  nous  est  connu  d  après 
la  tradition.  Mais  cVst  son  œuvre  même  qui  e^t  neuve;  elle  comprend 
environ  10,000  vers,  ou  plus  précisément  a,3io  stances,  de  1  rlo- 
kas,  qui  contiennent  chacun  1  vers,  en  tout  9,1:^0.  .\  quelle  date  re- 
monte-t-dle?  et  que  sait-on  de  fauteur?  On  ne  doit  pas  attendre  une 
réponse  bien  précise  à  ces  questions;  elles  restent  obscures,  comme  tant 
d'autres,  par  fabsence  de  toute  chronologie  dans  f Inde.  Le  temps  ne 
compte  pas,  à  ce  qu'il  semble,  pour  le  monde  asiatique;  nous  devons 
nous  résigner  à  cette  ignorance  et  nous  c-ontenter  dapproxiiuations. 
Açvaghosha^^^  fauteur  du  Bouddha-tcharita-kàvya ,  passe  pour  le  dou- 
xième  patriarche  bouddhique;  il  vivait  à  la  cour  du  roi  Kanishka, 
vers  le  milieu  du  i"  siècle  de  1ère  cbrétienne.  Son  poème,  répandu 
d*asseE  bonne  heure  en  Chine ,  parait  y  avoir  obtenu  un  grand  succ^. 
En  fan  h^o  de  notre  ère,  il  avait  été  traduit  en  chinois  par  un  boud- 
dhiste hindou  nommé  Darmaraksha;  cest  cette  version  chinoise  que 
M.  Samuel  Beal  a  traduite  en  anglais.  Quant  à  f  original  sanskrit  d'Açva- 
ghosha,  il  na  pas  encore  été  pubhé,  et  les  copies  en  sont  incomplètes 
et  &utives.  La  version  chinoise  a  été  justement  préférée,  et  cest  grâce 
i  ce  secours  que  l'œuvre  du  poète  bouddhiste  peut  être  appréciée  par 
nous,  à  travers  trois  traductions. 

DéjÀ  au  début  de  notre  ère,  la  piété  chinoise  recherchait  avidement 
tout  ce  qui  concernait  la  vie  du  Tathâgata;  le  Lalitavistâra  avait  été  tra- 
duit en  fan  70  ^^^  Le  goût  populaire  pour  ce  geniv  d  ouvrages  a  duré 
longtemps;  et  M.  Samuel  Beid  compte  jusqu'à  quatorze  biographies  du 
Bouddha  en  chinois  ^^K  Elles  se  sont  succédé  de  fan  70  jusqu'au  x'  siècle. 

t'^  Voir  quelques   détails   sur  Açva-  quatre  fois  en  chinois ,  de  l'an  66-70  de 

giio^a   et   sur  fonginc   de   son   nom  notreère  àfanGSa.  (Voir  Ic/J^vailcW 

(voix  de  cheyal)  dans  le    Bouddhisme  Roi  pa,  de  M.  Ph.  Kd.  Foucaux,  latro- 

de  Ai.  Vasailief,  traduction  allemande,  duction,  p.  xvi.) 

fi.  a3i,  et  tradaction  française,  p.  310  ^^^  M.  Samuel  Beal  a  donné  Tanalyse 

1860  et  i865).  de  ces  quatorze   biographies,    plus  ou 

^'  D'après  une  note  de  M.  Stanislas  moins  intéressantes.  Introduction, p.  xvi 

Julien,  le  Lalitavistâra    a    été  traduit  à  xxx. 

34. 
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11  y  en  avait  sept,  plus  ou  moins  étendues,  quand  celle  d*Açvaghoslui 
vint  prendre  rang  parmi  elles  et  l'emporta  sur  les  précédentes.  Voftà 
pourquoi  M.' Samuel  Beal,  sollicité  par  M.  F.  Max  Mûller,  la  choisie. 
Le  laborieux  éditeur  des  Livres  sacrés  de  TOricnt  désirait  avoir,  dans 
cette  savante  collection,  un  ouvrage  chinois  houddhique  qui  portât  une 
date  certaine;  le  Bouddha- tcharita-kâvya  se  trouvait  tout  indiqué  et 
l'emplissait  les  conditions  voulues. 

D*après  les  documents  chinois,  Açvaghosha  accompagnait  le  roi 
ICanishka,  lors  de  sa  campagne  dans  le  nord  de  Tlnde,  en  sa  double 
qualité  de  poète  et  de  musicien.  Il  aimait  i\  voyager,  et  il  avait  parcouru, 
par  zèle  de  propagande ,  une  bonne  parlie  de  la  presqu'île.  Il  avait  re- 
cueilli bien  des  légendes  sur  les  lieux  mêmes  où  le  Bouddha  avait  vécu  ; 
il  les  reproduisit,  à  la  fois  par  dévotion  et  avec  la  facilité  poétique  dont  ii 
était  doué.  Quand  nous  parlons  de  poésie ,  il  n  y  en  a  guère  dfins  Açva- 
ghosha au  sens  où  nous  l'entendons  en  Occident  depuis  Homère  et 
daprès  les  chefs-dœuvre  grecs.  L'imagination  est  interdite  aux  boud- 
dhistes; celle  qu'on  leur  tolère  est  restreinte  dans  les  plus  étroites  limites. 
La  seule  liberté  qui  soit  à  leur  usage,  c'est  de  paraphraser  et  d'amplifier 
les  Soutras  et  le  Vinaya.  Les  sermons  et  la  discipline  ascétique,  voilà  les 
deux  sujets  où  ils  doivent  strictement  se  renfermer.  Dès  lors ,  ils  peuvent 
bien  être  des  versificateurs;  mais  ils  ne  peu\ent  être  de  vrais  poètes,, 
sous  le  poids  de  si  lourdes  chaînes.  Il  n'y  a  pas  à  demander  davantage 
à  Açvaghosha;  et,  dans  ces  bornes  infranchissables,  on  doit  reconnaître 
qu'il  a  su  se  mouvoir  avec  talent  et  avec  régularité.  Il  a  été  souvent  pro- 
lixe ,  et  les  discours  qu'il  prête  au  Bouddha  et  à  ses  interlocuteurs  sont 
bien  longs;  mais  il  rest<»  toujours  très  clair;  et  c'est  une  qualité  qui  est 
si  rare  dans  les  œuvres  indiennes  qu'on  doit  lui  en  savoir  beaucoup 
de  gré^*^ 

Pour  qu'on  juge  do  sa  manière  et  de  son  mérite  relatif,  nous  donnerons 
quelques  morceaux  de  son  poème,  soit  en  les  citant  en  leur  entier, 
quand  nous  le  pourrons,  soit  en  les  abrégeant  par  des  extraits. 

Nous  nous  arrêtons  d'abord  au  premier  entretien  du  roi  Bimbisâra 
et  aux  circonstances  dcins  lesquelles  il  eut  lieu.  Le  jeime  prince ,  après 
avoir  repoussé  les  prières  du  pourohita  et  du  principal  ministre  de  son 
père,  envoyés  à  sa  poursuite,  s'est  dirigé  vers  le  Pic  du  Vautour,  au 
delà  du  Gange,  et  il  est  arrivé  à  Râdjagriha,  la  ville  des  cinq  mon- 
tagnes. La  beauté  de  sa  personne ,  sa  jeunesse  brillante  de  force  et  de 

('^  M.  Samuel  Béai  a  traité  spécialement  du  style  d* Açvaghosha  dans  son  Intro- 
duction ,  p.  XXX. 
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santé,  sa  bonne  grâce»  la  pureté  de  ses  traits,  sa  noble  tunrniu-e,  su 
«pravilé  frappent  dadmiration  tous  ceux  qui  le  rencontrent;  mais  la  foule 
sclonne  et  s  apitoie  quand  elle  voit  ce  merveilleux  personnage  mendier 
sa  nourriture,  comme  le  plus  miséi*able  des  ascètes*  Le  roi,  qui,  du  haut 
de  son  palais,  apen;oit  cette  t^niolion  dans  la  cité,  veut  s  enquérir  per- 
sonnellement de  la  vérité  des  i*apports  quon  lui  fait,  et,  accompagné 
tie  ses  ministres  les  plus  éclairée  et  les  plus  sages,  il  se  rend  auprès  dit 
Tathâgata* 

Après  les  politesses  d'usage,  voici  les  conseils  que  le  roi  croit  devoîj- 
donner  h  son  interlocuteur,  en  lui  offrant  de  partager  son  royaume  et 
son  autorité  : 

■  Pesex  mûrement,  lui  dit-il,  la  valeur  des  paroles  sincères  que  je 
vous  adresse.  Le  désir  du  pouvoir  sied  bien  a  la  noblesse;  c'est  le  juste 
orgueil  de  la  célébrité,  de  la  famille ,  de  la  richesse,  de  la  distinction  per- 
sonnelle. Quand  on  na  pas  d'autre  souci  que  de  dompter  les  superbes, 
de  rabaisser  les  autres  et  <le  gagner  ainsi  les  hommages  des  hommes 
cest  un  motif  pour  les  guerriers  et  pour  les  foi^s  de  prendre  les  armes 
e*t  de  conquérir  la  suprême  puissance*  Mais,  quand  un  royaume  tombe 
régulièrement  dans  vos  mains,  q^ui  refuserait  d'accepter  lempire?  Le 
sai^e  sait  discerner  le  temps  où  il  faut  entrer  dans  la  retraite,  ou  re- 
rhercher  la  fortune  et  jouir  des  plaisirs  mondains.  Si  ces  trois  bonheurs 
lui  échappent,  il  renonce  à  de  vains  elTorts;  el,  plein  de  respect  pour  la 
religion,  il  n ambitionne  plus  la  richesse,  qui  est  lobjet  unique  que  le 
monde  poursuit.  Devenir  riche  et  oublier  tout  sentiment  religieux,  ce 
n'est  qu*une  prospérité  factice;  mais  f^tre  pauvre  et,  dans  cet  état,  dé* 
rjaigner  la  religion,  quel  plaisir  y  peut-on  ti'ouver?  Vu  contraire,  quand 
on  possède  ces  trois  biens,  religion,  richesse  et  bonheur,  el  quon  sait 
<'ii  jouir  avec  raison  et  mesure,  on  devient  ce  <pii  s  appelle  Maître  sou- 
verain des  choses.  Ne  souffres  donc  pas  que  vos  énunentes  qualités  res- 
tent inutiles.  Si  Mandhari,  le  monarque  Tchukravarlin,  a  partagé  avec 
(iakra  le  gouvernement  des  quatre  régions  du  monde,  sans  pouvoir  gou- 
verner le  ciel,  vous,  doué  comme  vous  fêtes,  vous  pouvez,  dans  votre 
force  redoutable,  régir  tout  h  la  fois  la  terre  et  les  cieux.  Je  ne  veux  pas 
user  de  mon  autorité  royale  pour  vous  contraindre;  mais,  en  voyant  les 
agréments  de  votre  personne  et  votre  vêtement  d ascète,  je  suis  tout 
ensemble  pénétré  d'admiration  pour  votre  vertu  et  de  profond  regret 
pour  le  vêtement  que  vous  portez.  Vous  mendiez  votre  nourriture,  et 
mai  je  vous  offre  la  possession  de  tout  ce  pays.  Pendant  que  vous  êtes 
jeune,  jouissez  de  vous-même;  acquérez  la  richesse  pour  le  milieu  de 
votre  vie;  et  quand   la  vieillesse   vous  ôtera  vos  faeullfs,   il  ^cra  lemps 
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de  vous  soumettre  aux  lois  de  la  religion.  Se  livrer  à  elle  avec  ferveur 
quand  on  est  jeune,  cest  dessécher  la  source  de  tous  les  désirs;  mais 
quand  on  est  vieux  et  que  les  désirs  sont  éteints,  cest  le  temps  de  la  so- 
litude et  de  la  retraite.  Vieux,  on  regarde  comme  un  déshonneur  de 
rechercher  les  richesses,  et  Ion  ne  veut  qu édifier  le  monde  par  une 
conduite  exemplaire  ;  mais  tant  qu  on  est  jeune  et  que  le  coeur  est  mo- 
bile et  léger,  cest  le  moment  de  goûter  les  plaisirs,  dans  le  joyeux 
commerce  de  ses  compagnons  dage.  Quand  les  années  s'accumvdent, 
écarter  toute  mollesse,  se  soumettre  aux  préceptes  de  la  religion,  mor- 
tifier les  désirs  des  cinq  sens ,  accroître  sans  cesse  les  joies  pures  d'mi 
cœur  pieux ,  n'est-ce  pas  la  loi  qu  ont  embrassée  ces  antiques  monarques 
qui,  après  avoir  dévotement  adoré  le  ciel  durant  leur  vie,  ont  été  portés, 
sur  le  dos  du  dragon ,  aux  célestes  demeures ,  pour  y  recevoir  la  récom- 
pense qui  leur  était  due  ?  » 

Le  Bouddha  écoute  en  silence  cette  exhortation  bienveillante;  elle  ne 
lemeut  pas,  et  il  répond  au  roi  respectueusement,  mais  aussi  inébran- 
lable que  le  mont  Soumérou  ^^^  : 

«Monarque  illustre,  que  le  monde  vénère,  descendant  d'une  famille 
d'Aryas,  vos  paroles  sont  remplies  de  raison;  ce  sont  celles  rfun  véri- 
table ami.  L amitié,  qui  fait  un  bon  emploi  de  la  richesse,  est  le  trésor 
le  plus  sûr  et  le  plus  précieux.  La  fertilité  d un  pays  peut  nêtre  <|u'ane 
ressource  passagère  ;  mais  ce  que  donne  la  charité  produit  des  firuits 
inépuisables  et  ne  cause  jamais  de  repentir.  On  connaît  votre  généro- 
sité et  votre  douceur,  et  je  me  garderai  bien  de  vous  contredire.  Mab, 
puisque  nous  avons  le  bonheur  de  nous  rencontrer,  nous  causons  en- 
semble à  cœur  ouvert.  Ce  que  je  redoute,  c'est  la  naissance,  la  vieillesse, 
la  maladie  et  la  mort;  je  cherche  la  délivrance  finale  de  ces  maux.  Xai  re- 
noncé k  mes  parents  et  aux  affections  de  la  famille.  Comment  pourrais- 
je  désormais  revenir  au  monde  des  désirs,  raviver  ce  venimeux  serpent 
et  me  rejeter  dans  les  flammes  ?  Le  torrent  de  l'existence  épouvante 
mon  cœur.  Les  désirs,  issus  des  cinq  sens,  sont  comme  des  voleurs 
qui  nous  ravissent  nos  plus  vrais  trésors;  ils  nous  ôtent  la  paix  et  ne 
nous  procurent  que  de  brutales  amours.  C'est  un  vent  qui  attise  le 
brasier,  jusqu'à  ce  que  le  bois  soit  entièrement  consumé  et  que  le  feu 
s'éteigne.  Alors  on  ne  vit  que  pour  le  plaisir  et  Ton  meurt  à  la  rsûson. 
Des  rois  fameux,  des  rishis  même,  qui  se  sont  abandonnés  à  leurs 
passions,  en  ont  été  cruellement  punis.  Mais,  quand  on  se  contente  de 

^*^  Le  discours  du  Bouddha  est  très  long;  nous  sommes  forcé  de  l'abréger,  en 
en  gardant  cependant  les  idées  principales. 
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cpjelqu»-*»  feuilles  pour  tout  vêtement,  de  fruits  sauvages  pour  nourri- 
ture, de  feau  des  rivières  pour  boisson,  quand  on  laisse  croître  sa  che- 
velure et  quon  demeure  sitencieux  comme  un  mouni,  sans  rien  de- 
mander au  monde,  les  austérités  qu'on  pratique  éloignent  toutes  les 
convoi  lises.  Le  sage  étouffe  les  désirs  des  qu'ils  naissent ,  et ,  comme  tout 
n'est  qu illusion,  û  se  défend  de  rien  rechercher-  Le  plaisir  e5l  une 
torche  enflammée  qui  brûle  la  main  qui  la  tient.  Cette  richesse  que  les 
hommes  poursuivent  avec  tant  d'ardeur  est  ditlicile  à  conquérir  et  facile 
à  perdre;  cest  un  rêve  que  le  sage  ne  peut  que  dédaigner.  Le  plaisir 
abaisse  l'homme ,  le  dégrade  et  lui  prépare  les  maux  les  plus  cuisants. 
«  Ne  tentez  donc  pas  de  me  ramener  au  monde  des  désirs.  Tout  ce 
que  veut  mon  cœur^  c  est  de  trouver  le  repos  et  l'indépendance.  Je  ne 
tiens  à  aucun  bien  vulgaire,  et  voilà  pourquoi  j'ai  déposé  le  diadème; 
contrairement  A  vos  conseils»  je  ne  voudi*ais  pas  régner  de  nouveau* 
Ce  que  je  souhaite,  cest  de  demeurer  dans  la  retraite  et  dy  vivre  des 
aliments  que  j  aurai  mendiés.  Ne  me  plaignez  donc  point.  Ce  sont  bien 
plutôt  les  rois  qui  sont  à  plaindre.  Que  de  peines,  que  de  soucis  n'ont- 
ils  pas  !  Vous  voulez  bien  me  convder  à  partager  votre  puissance  et  votre 
trône;  et  moi,  je  vous  offre  de  partager  mon  sort  et  de  venii*  avec  moi 
là  où  il  n'y  a  plus  ni  naissance,  ni  vie,  ni  mort.  Dans  ce  domaine  aussi. 
Ton  est  souverain ,  comme  vous  fêtes  dans  le  vôtre.  Vous  me  dites  qu'il 
faut,  tant  qu  on  est  jeune,  jouir  des  plaisirs  de  son  âge  et  qu'il  faut  se 
faire  ascète,  quand  on  devient  vieux.  Mais  la  vieillesse  n'a  plus  même  la 
force  d'embrasser  la  religion.  Qui  peut  d'ailleurs  répondre  de  son  exis- 
tence? et  pourquoi  tarder  un  seul  instant?  Pourquoi  attendre  que  les 
années  nous  épuisent?  L'inconstance  <*st  un  redoutable  chasseur;  le  temps 
est  son  arc,  les  maladies  sont  ses  llèches.  Dans  les  champs  de  la  vie  et 
de  la  morl^  ce  chasseur-là  poursuit  tout  ce  qui  vil,  comme  il  chasserait 
un  corf  timide;  et  quand  il  en  trouve  roccasion,  il  nous  arraclie  la  vie. 
Pourquoi  dés  lors  compter  sur  l'âge?  Les  pieux  sacrifices  où  Ton  im- 
mole tant  d'êtres  vivants  ne  nous  assurent  point  la  récompense  qu'ils 
nous  promettent.  On  ne  peut  se  confier  à  des  choses  aussi  légères  que 
le  vent,  aussi  mobiles  que  la  goutte  d'eau  qui  tombe  de  riierbe  du  ga- 
«on»  Je  cherche  la  véritable  déUvrance;  **t  je  vais  la  demander  aux  élo- 
quentes leçons  d'Arada  Kàiama,  le  grand  rishi  et  le  dévot  ascète. 

«  Je  vous  quitte  à  regret.  Puisse  votre  royaume  trouver,  sous  votre 
sceptre,  la  paix  et  la  tranquillité!  Que  la  sagesse  s'étende  sur  votre  em- 
pire «  brillante  comme  le  soleil  de  midi  !  Puissiez-vous  être  toujours  vic- 
torieux contre  ceux  qui  ne  rêvent  que  le  meurtre,  et  protéger  vos  sujets 
contre  les  fléaux  de  la  guerre  !  ■ 
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Bimbîsaru,  persuad(i  que  loutc  insistance  sei^t  inutile,  prend  congé 
du  jeune  prince  et  retourne  à  Râdjagriha,  pendant  que  le  Bouddha  se 
rend  à  lermitage  d'Arâda  Kâlâma,  pour  conférer  avec  lui  et  safFermir 
encore  dans  ses  résolutions.  Il  ne  trouve  pas  dans  la  science  du  fanieu^ 
jishi  la  vérité  cpi'il  cherche,  et  Ârâda  se  borne  en  effet  à  lui  exposer  la 
doctrine  de  kapila  et  le  système  bien  connu  du  Sânkhya^*^.  Le  Tathà- 
gâta  est  peu  édifié  par  cette  conférence ,  et  il  se  retire  à  Ourouvilva , 
pour  y  méditer  longuement  et  découvrir  par  ses  propres  lumières  la 
voie  du  salut  et  l'émancipation  définitive.  H  y  séjourne  six  ans  et  s'y  sou- 
met aux  plus  rudes  mortifications  avant  d  atteindre  à  la  Bodhi,  c'est-à- 
dire  à  l'état  de  Bouddha  parfaitement  accompli. 

Une  des  conversions  les  plus  fameuses  est  celle  d'Ânâthapindada , 
le  protecteur  des  orphelins  et  des  pauvres.  Açvaghosha  ne  l'oublie  pas , 
parmi  tant  dautres.  Anâthapindada  esl  un  maitre  de  maison  dont  la 
charité  égale  l'immense  richesse.  Il  ^enait  du  Kocala,  pays  fort  éloigné 
au  nord  et  dont  la  capitale  était  Çrâvasti.  Il  s'était  fixé  à  Râdjagnha. 
En  apprenant  que  le  Tathâgata  résidait  non  loin  de  la  ville,  il  is'était 
empressé  d'aller  lui  rendre  visite.  Le  Bouddha  lavait  reçu  avec  bonté, 
et,  dès  cotte  première  entrevue,  lui  avait  exposé  toute  sa  doctrine.  «  Votre 
cœur,  lui  avait-il  dit,  se  réjouit  de  connaître  la  vi'aie  loi.  Dans  votre  pu- 
reté, vous  êtes  tout  prêt  à  croire.  Vos  existences  antérieures  ont  planté 
en  vous  la  i-acine  de  toutes  les  vertus  et  vous  ont  préparé  une  belle  es- 
pérance. Aujourd'hui,  en  entendant  prononcer  le  nom  du  Bouddha, 
vous  avez  été  pénétré  de  bonheur,  parce  que  vous  êtes  un  vase  de 
justice,  humble  d'esprit  et  prodigue  de  nobles  actions.  Votre  charité'* 
est  inépuisable  pour  les  pauvres  et  les  malheureux.  Votre  nom  est  par- 
tout répandu,  et  c'est  là  le  prix  de  vos  mérites  antérieurs  et  de  votr«* 
générosité  actuelle.  En  retour,  acceptez  aujourd'hui  de  moi  une  autri^ 
charité  :  celle  du  Nirvana  et  du  parfait  repos.  Mes  règles  sont  remplies 
de  pureté  et  de  grâce;  elles  font  monter  l'homme  au  ciel  et  lui  donnent 
part  à  toutes  ses  joies.  Pourtant  l'homme  doit  se  bien  garder  de  dé- 
sirer même  ces  joies  célestes,  car  ce  désir  serait  fatal  comme  tous  les 
autres.  La  vieillesse ,  la  maladie  et  la  mort  sont  les  grandes  douleurs  de 
ce  monde;  mais  c'est  le  monde  qui  les  cause  par  sa  perpétuelle  agita- 
tion. C'est  la  source  de  toutes  nos  peines;  s'en  isoler  pour  goûter  l'im- 
muable repos,  c'est  le  chemin  du  salut.  Tout  est  vide  dans  l'univers,  qui 

^^^  Ceci  semblerait  conQrmer  Topi-  cette  hypothèse,  le  Bouddha  ne  serait 
nîon  d*Eugène  Burnouf,  <|ui  fait  le  San-  que  le  continaateur  religieux  de  Kapiia 
Lhya  antérieur  au  bouddhisme.  Dans        et  d*un  système  philosophique. 


\1E  DC  B011DI««.  âCKl 

m^A  qum  fiaitàoK^  Le  mai  Ini-mêine  n'eiiste  pas  cUvantacc-.  \\  n>?4 
^ue  ragrcfjKt  des  qiuJhes.  » 

Ce  sermon  suffit  pour  faire  parvenir  le  bon  \nàthapiniiaila  au  pre> 
degré  de  la  saÎDtele;  il  y  fait  de  rapides  procrès.  Pour  lui.  les  le- 
sont  remplacées  par  l'edat  et  la  splendeur  du  ^rai  ;  a  ses  w^ux , 
rorair  se  dissipe,  •  comiue  les  nua^  Jautomne  chasses  par  un  veiil 
d*onige  ».  Portant  ses  regards  sur  l'oiigine  des  choses,  il  s'ahstieni  d'aflir- 
WÈKr  qae  le  seigneur  lo'ara  les  ait  créées;  mais  il  se  fr^rde  e^letuont  de 
mer  qa*il  en  soit  le  créateur.  Si  en  effet  Iç^ara  était  Tauteur  do  l'unixcrs. 
H  ny  aurait  ni  \-ieux  ni  jeunes,  ni  premier  ni  dernier,  ni  transmigration; 
ibis  nés.  les  êtres  ne  périraient  jamais;  il  ny  aurait  ni  chagrins  «  ni 
,  ni  bien,  ni  mal;  car  les  uns  et  les  autres  devraient  \enir 
du  seigneur  Icvara.  Si  réellement  il  a\ait  crée  le  monde,  il 
ne  devrait  pas  subsister  la  moindre  erreur  sur  un  tel  miracle;  un  fils  ne 
méooonait  pas  le  père  dont  il  a  reçu  le  jour,  et  il  ne  ce^se  de  Ilionorer. 
Llwmme  ne  dexxait  donc  jamais,  dans  sa  misère,  se  n^^ citer  contn" 
Inrara;  il  devrait  se  soumettre  à  lui,  comme  au  seul  être  qui  existe  en 
toi.  Mais  on  ne  doit  pas  dire  qulçvara  soit  Tètre  existant  par  lui-même  ; 
car,  s'il  continue  à  créer  encore  maintenant,  il  a  dii  créer  toujours,  et 
par  conséquent  il  na  pas  été  le  seul  être.  S'il  a^-ait  crée  sans  le  .<A\oir, 
il  serait  comme  Tenfant  qui  tette  sans  conscience  le  sein  de  sa  mère  ;  s  il  a 
eollntention  de  créer,  dès  lors  il  y  a\-ait  à  côté  de  lui  autre  chost^  que  lui- 
même.  Le  plaisir  et  la  douleur  ne  peuvent  pas  être  son  œuvre,  puisque 
tout  ce  qui  vit  les  ressent ,  et  qulçvara  devrait  aussi  aimer  le5  uns  el 
détester  les  autres.  U  ny  a  plus  ni  vertu  ni  vice,  ni  bonheur  ni  malheur, 
si  tout  se  confond  en  lui.  Et  si  nous  sommes  tous  en  lui ,  nous  existons 
par  nous-mêmes  tout  comme  lui ,  et  nous  sommes  incréés  comme  il  lest. 

c  Attribuer  la  création  à  la  nature,  ou  lattribuer  au  moi,  ce  n est  pas 
donner  une  solution  plus  satisfaisante;  car  les  mêmes  argimients  peuvent 
être  opposés  au  moi  créateur  ou  à  la  nature  créatrice.  1^  mieux  est 
encore  d accepter  les  choses  telles  qu  elles  sont,  les  unes  étant  causes  des 
autres,  sans  prétendre  remonter  jusqu'à  leur  origine.  » 

Que  cette  discussion  en  règle  contre  lexistencc  de  Dieu  vieime  du 
Bouddha,  ou  quelle  soit  deTauteur  du  poème,  Açvaghosha,  elle  nen  u 
pas  moins  d*importance ^^).  On  y  reconnaît  clairement  le  Sànkhya  athée, 
Nir-lçvara.  Les  objections  contre  Tidée  de  la  création  ne  laissent  )nis 

^''  M.  Samuel  Beal  ne  peut  pas  dé-  dada,  ou  dans  celle  du  Bomldlia,  ou 
cider  si,  d'après  le  texte  chinois,  ce  dis-  s*il  Went  dAçTagliosha  lui-même.  Voir 
«oun  est  dans  la  bouche  d*AnâUiapin-        la  note  i ,  p.  ao8. 
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que  d'être  assez  fortes,  sans  être  péremptoires  plus  que  d autres.  Mais, 
dans  le  bouddhisme  canonique ,  Û  n  y  a  pas  trace  de  cette  négation  ;  il 
semble  bien  que  le  Tathàgata  se  sera  toujours  abstenu  d'une  contro- 
verse sur  cet  insondable  mystère.  Açvaghosha  n*aura  pas  eu  sans  doute 
tant  de  réserve  et  de  prudence;  et  de  sa  dissertation  audacieuse  on  peut 
tirer  cette  conséquence  que,  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  il  y  a 
dix-neuf  cents  ans,  certains  bouddhistes  ne  reculaient  pas  devant  Taveu 
dun  athéisme  réfléchi.  Ce  triste  principe  est  bien  le  fond  du  dogme 
bouddhiste;  mais  en  général  il  est  dissimulé,  et  on  ne  le  proclame  pas 
d'ordinaire  avec  tant  de  franchise  et  de  précision. 

A  la  suite  de  sa  conversion ,  Anâthapindada  offre  au  Bouddha  le  splen- 
(iide  vihâra  qu'il  a  fait  construire  à  son  intention.  Le  Bouddha,  connais- 
sant la  pureté  de  cœur  et  la  charité  d' Anâthapindada,  accepte  son  pré- 
sent et  il  lui  dit  :  «  Maintenant  que  vous  avez  vu  la  véritable  doctrine, 
votre  noble  cœur  continue  à  exercer  généreusement  la  charité.  La  ri- 
chesse et  1  argent  sont  des  trésors  trop  instables,  et  vous  faites  bien  d'en 
laisser  à  d'autres  tout  le  fardeau.  Quand  un  trésor  de  choses  précieuses 
a  été  détruit  par  le  feu,  le  sage  n'en  continue  pas  moins  ses  libéralités 
avec  les  débris  qui  lui  restent.  Mais  l'insensé  conserve  ces  débris  avec 
soin,  craignant  de  les  perdre  et  ne  voyant  pas  qu'il  se  prépare  des  dou- 
leurs nouvelles,  quand  ces  biens  si  fugitifs  viendront  à  lui  manquer.  Il  y 
a  un  temps  convenable  pour  faire  la  charité ,  et  l'homme  charitable  est 
un  vaillant  guerrier  qui  marche  au  combat  lorsque  le  moment  est  venu. 
U  est  aimé  de  tous;  il  est  honoré  durant  sa  vie;  et  quand  il  meurt, 
son  cœur  est  plein  de  calme  et  de  sérénité.  De  toutes  les  conditions 
de  l'existence,  il  ny  en  a  pas  de  plus  douce  que  la  charité.  Le  contente- 
ment qu'elle  donne  nous  suit  jusque  dans  les  rangs  des  êtres  les  plus, 
infimes;  et,  tant  qu'on  existe,  elle  nous  met  à  l'abri  de  tous  les  chagrins, 
puisqu'elle  nous  ôte  tout  sentiment  de  haine ,  d'envie  ou  de  jalousie. 
En  étant  charitable ,  on  acquiert  le  parfait  repos  et  le  grand  Nirvâi;^.  En 
donnant  notre  propre  nourriture,  nous  gagnons  des  forces  nouvelles; 
en  donnant  nos  vêtements,  nous  nen  devenons  que  plus  beaux.  Ce  qui 
nous  conduit  à  être  cliaritables ,  c'est  d'y  trouver  notre  plaisir;  ce  qui 
nous  conduit  h  donner  à  autrui,  c'est  de  ne  rien  désirer  pour  nous- 
mêmes.  Le  plus  haut  degré  de  la  charité ,  c'est  de  dépouiller  tout  inté- 
rêt personnel  en  la  faisant.  Aussi  j  accepte  le  don  que  vous  me  destinez, 
et  il  en  sera  fait  selon  votre  volonté  ^^\  » 

Anâthapindada  va  s'entendre  avec  le  prince  royal,  Djéta,  pour  acheter 


(1) 


Aqvagliosha,  Vie  da  Bouddha,  livre  IV,  stances  iSoa  à  i5ao. 


Ir  ^  ov  ie  Wfaitra  ùzai  <*i:f  cûdatui:  ,  <*:  if  iwTurt  ,  «rsiriniv  <k  panK  ip*-- 
M  wmt  bonne  oott*  .  rMuh  àt-  mottie  k-  prA  :\oiiiiuini  iqi:  ii  A^avi  mc 
d^ibicd  p>ar  i*:«Ti  îsTram.  II  oeôt-  «-  ion*î> .  iVâAi>  u  x  rt  srr*  c  h^ 
qsn  3e  ciKj^TKi:: .  him  oe  jf!*»  Mnr  -. n  >:>n  n:ni  pf-rs.  nnw  ai;  iv(«*c 
Le  ^ÂeDcbôt  ^-LATk  tsi  b^a  >i:r  c.'n>rruiî.  <*:  :-.  T^.:iu^F3i!ji.  >.î:\i  *.< 
s<»  liiscrpk^ .  EK-  tkrof  pa>  «:  i  occuper,  parc:-  aii  .>«  )  m  îrA^aiiu  k<J 
et  mm.  Eji  rr^esunt  ô*  kapii&vAiiiKxi  v.ir  >:ie  :vr5f .  i-  RniOviivi  :r^xi^. 
le  sntiytneLa  ««Ëtar^  »rbr\e:  et  Anàihapipaaiiâ  i  v  .n>U;if  «xïV  ux:^  ^'«> 
reli«:i€azv.  Le  ni  Pra>rracjn  y  virnî  tai  personn:  Aiic-tYr  \c  IVixidhji  e . 
U  reodre  llOlZl^UL£^e  :  li  Sr  cctniiejtii.  a^ec  loirto  sa  c*  ur.  a  ia  k>«  noi 


QndqiK^'is.  p:-!ir  dttemiiner  ie*  ronvi  iN^cms,  \o  RHxltiiui  BKiiHrr  la 
[■iiii  imiL  snmatxireîie  guii  p:is*edr*.  et  ii  tait  ilt^s  niii-acit*  poiir  ^lecid^r 
les  OGEurs.  Ainsd.  quand  ii  \a  revcir  svim  père  -x  >v'*n  lits.  \\  use  de  ce 
poHvxMT.  parœ  quii  sent  bien  que  sa  t.auille  t':st  he^tante  et  increduic . 
ansî  que  tout  ie  peupie.  Prenant  donc  eji  commisoratiiH)  ces  esprits 
aiveuglês  et  voulant  ie#  subjuiruer.  H  selèvo  au  miiîeu  tWs  airs.  m*> 
mÊÊKÈS  saisissant  le  s:»ieii  et  la  iune.  Il  se  pn^iuèno  on  tiHis  sens  dan> 
rcqnce:  il  se  tFanslonne  de  mille  manières,  divisant  si^n  ci>rps  en  iiiar 
qn'd  reunit  ensuite:  il  marche  sur  Teau  ootnnie  sur  la  terre;  il 
dans  le  sol  aussi  bien  que  dans  les  eaux:  il  passi^  au  traders  des 
de  pierre,  sans  difficulté.  Assis  dans  le  ciel  sur  un  lotus.  A 
un  sermon  à  son  père,  qui.  plein  de  joie,  .se  pn^stenie  deram 
ie  Bouddha,  sans  songer  desonnab  que  le  Bouddha  est  son  fils. 

Ces  récits  extravagants  sont  d'ailleurs  fort  rares  dans  Tanivre  d'  \o  *' 
g^iosha,  et  ils  sont  probablement  une  concession  de  sa  part.  Il  peut  d*au> 
laot  moins  s'y  refuser  que  ces  insanités  sont  le  domaine  cimmiun  des 
brahmanes  aussi  bien  que  des  bouddhistes  :  il  n  y  a  pas  un  rishi .  pas 
même  un  simple  ascète,  qui  ne  soit  aussi  puissant  que  te  Tatiiàgata.  pour 
opérer  ces  prodiges.  Les  épopées  en  sont  pleines;  les  commentaires  oi^ 
thodoxes  sur  ie  \eda  ne  s'en  abstiennent  pas  davantage;  les  IVuirÂiia». 
les  Darçanas  philosophiques  euxHnèmes  sont  atteints  de  cette  maiiii^ 
GTestUD  mal  endémique  dont  est  frappe Tesprit  hindou,  hrahmaniqtie 
oo  inniddhique,  on  pourrait  même  dire  iesprit  asiatique  de)>iiis  U 
Perse  jusqu'à  la  Chine.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  poète  ait  CfSil«* 
à  oet  aveuglement  général:  et  Ton  doit  allirmer,  h  sa  louange,  qu'il  y  .1 
cédé  le  moins  qu'il  a  pu.  Son  œuvre  est.  en  somme,  très  raisonnable, 
et  c*e8t  par  exception  qu*ii  s*écarte  de  son  alluiT  habituelle. 

Il  y  revient  en  racontant  la  visite  qu'une  belle  dame  nommée  \mrji 
Ut  au  Bouddha;  cet  épisode  du  poème  est  asseï  gracieux  «  en  ntènie 
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temps  que  dune  haute  moralité.  Le  Tathâgata,  parti  de  Râdjagnha,  où 
il  a  fait  les  plus  nombreuses  conversions,  arrive  à  Patalipoutra,  firon- 
tière  du  Magadha;  il  y  traverse  le  Gange,  avec  toute  sa  suite,  et  il  se 
rend  à  Vaiçâli.  L'illustre  dame  Amrâ,  qui  habite  cette  ville,  s  empresse 
d'aller  présenter  ses  hommages  au  Bouddha.  Elle  a  quitté  ses  parures 
ordinaires  pour  les  plus  simples  vêtements;  mais  elle  ne  perd  rien  de  sa 
beauté,  et,  en  la  voyant,  on  la  prendrait  pour  une  déesse.  Son  maintien 
modeste  ne  fait  que  rehausser  ses  charmes.  Le  Bouddha,  en  Taperce- 
vant,  se  tourne  vers  les  Bhikkhous,  et  il  leur  dit  : 

«  Cette  femme  est  merveilleusement  belle ,  et  elle  pourrait  bien  fas- 
ciner le  cœur  des  religieux.  Tenez- vous  donc  bien  sur  vos  gardes ,  et  que 
la  sagesse  dompte  vos  esprits.  Il  vaudrait  mieux  pour  vous  tomber  dans 
la  gueule  du  tigre  féroce  ou  sous  le  cimeterre  du  bourreau  que  d'ap- 
procher une  femme  et  d'exciter  en  vous  de  honteuses  pensées.  Une 
femme  ne  songe  jamais  qu'à  faire  montre  de  sa  grâce  et  de  son  élégance  « 
qu'elle  soit  en  marche  ou  en  repos,  assise  ou  endormie.  Même,  quand 
elle  se  fait  représenter  en  peinture,  elle  ne  songe  qu'à  reproduire  les 
séductions  de  sa  beauté  et  à  ravir  aux  hommes  le  calme  de  leur  âme. 
Combien  n'avez-vous  pas  à  vous  surveiller!  Regardez  ses  larmes  et  ses 
sourires  comme  autant  d'ennemis,  sa  souple  taille,  ses  bras  pendants  et 
sa  chevelure  flottante  comme  autant  de  pièges  pour  surprendre  ie  coeur 
de  l'homme.  Combien  ne  doit-on  pas  redouter  encore  davantage  cette 
beauté  quand  elle  est  amoureuse,  et  qu'elle  déploie  toutes  ses  ruses  et 
ses  atours  afin  d'enlacer  ceux  qui  sont  assez  fous  pour  causer  avec  elle! 
Si  vous  comprenez  bien  ces  dangers  affreux,  une  Apsara  même  ne  sau- 
rait vous  émouvoir.  Mais  l'influence  du  plaisir  est  bien  grande,  et  vous 
devez  toujours  la  craindre.  Combattez-la  par  la  sagesse  et  réfrénez  les 
cinq  sens.  Quand  les  sens  et  leurs  objets  ne  sont  pas  restreints  dans  de 
justes  limites ,  l'esprit  de  l'homme  est  obscurci  parle  plaisir;  aveuglé 
par  la  beauté  de  la  femme,  il  s'égare  dans  une  voie  mauvaise.  Domptez 
donc  vos  cœurs,  et  ne  leur  permettez  pas  le  moindre  écart.  » 

Cependant  la  belle  dame  s'approche,  et,  pleine  de  dévotion  et  de  pu- 
deur, elle  se  précipite  aux  genoux  du  Bouddha  pour  l'adorer.  Le  Boud- 
dha la  relève,  et,  après  quelques  mots  de  bienvenue,  il  lui  enseigne 
la  loi  : 

«  Votre  coeur,  madame,  parait  aussi  sincère  que  trancpiille;  vous  avez 
quitté  toutes  vos  parures;  mais,  jeune  et  riche  comme  vous  l'êtes,  vos 
vertus  semblent  égaler  votre  beauté.  C'est  chose  bien  rare  dans  le 
monde  d'écouter  la  sagesse,  quand  on  jouit  de  tous  ces  dons.  Par  l'heu- 
reux eflet  des  existences  antérieures,  un  homme  peut  être  capable  de 
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recevoir  la  loi  et  d'y  mettre  toute  sa  joie.  Mais  que  la  femme,  dont  la 
Yolonté  est  si  faible,  dont  la  sagesse  est  si  incomplète,  et  qui  est  si  pro- 
fondément soumise  à  Tamour,  ne  se  plaise  que  dans  une  austère  piété , 
c'est  là  ce  qui  ne  se  voit  presque  jamais.  L'homme,  appuyé  sur  la  reli- 
gion, qu'U  regarde  comme  son  plus  bel  ornement,  délivré  de  tous  les 
désirs,  pur  de  toutes  les  pensées  mauvaises,  peut  puiser  en  lui-même  su 
force  et  sa  joie.  Mais  pour  la  femme,  il  en  est  tout  différemment;  c*est 
hors  d'elle-même  quelle  doit  chercher  la  sagesse,  et  elle  doit  la  de- 
mander à  autrui.  VoUà  pourquoi  il  faut  dédaigner  et  fuir  la  nature  de  ht 
femme.  » 

La  belle  Amrâ,  loin  d'être  blessée  de  cet  austère  langage,  est  heu- 
reuse d'entendre  la  loi  et  de  s'y  soumettre.  Sa  sagesse,  de  plus  en  plus 
fortifiée  et  éclairée,  la  met  au-dessus  de  tous  les  désirs,  et,  oubliant  sh 
nature  de  femme ,  elle  éloigne  toutes  les  pensées  impures.  Remplie  d'une 
religieuse  dlégresse ,  elle  se  prosterne  de  nouveau  devant  le  Bouddha , 
en  s'écriant  :  «  Seigneur,  daignez  recevoir  de  moi ,  tout  ignorante  que 
je  suis,  le  présent  que  je  vous  offre  et  répondre  à  mon  vœu  le  plus 
ardent!  » 

Le  Bouddha,  qui  connaît  sa  parfaite  sincérité,  accepte  le  vihâra 
qu'eUe  lui  destine,  et  il  la  comble  de  joie,  pendant  qu*elle  s'éloigne, 
avec  toute  sa  suite ,  convertie  comme  elle  à  la  loi  sainte  du  Tathâgata. 

Ici  commence  le  cinquième  livre,  avec  lequel  se  termine  le  poème; 
il  est  consacré  entièrement  aux  dernières  années  du  Bouddha  et  à  ses 
funérailles.  Mais  il  contient  aussi  quelques  sermons  qui  méritent  une 
attention  spécide,  parce  qu'ils  résument  très  clairement  toute  la  doc- 
trine du  maître. 

BARTHÉLEMY^AINT  HILAIRE. 

[La fin  à  un  prochain  cahier,) 
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Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés  en  fac-similés, 
avec  transcription  littérale  «  traduction  française  et  tables  mé- 
thodiques, par  M.  Charles  Ravaisson-Mollien.  Tome  V,  com- 
prenant les  trois  manuscrits  de  llnstitut  marqués  des  lettres 
G,  L,  M.  Tome  Vï  et  dernier,  contenant  le  petit  livret  H  de 
la  bibliothèque  de  Tlnstitut  et  divers  cahiers.  —  Paris,  1890 
et  1  891 . 

Avec  ces  deux  volumes ,  aussi  amples  et  aussi  pleins  que  les  quatre 
premiers ,  s  achève  la  publication  entreprise  depuis  plus  de  douze  ans  et 
poursuivie  sans  interruption  «par  M.  Charles  Ravaisson-Mollien.  Voici 
donc  maintenant  reproduits  en  fac-similés,  déchiffrés,  rétablis  en  carac- 
tères ordinaires  et  accompagnés  dune  traduction  française  scrupuleuse- 
ment littérale,  les  douze  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci  que  possède 
la  bibliothèque  de  llnstitut,  plus  les  deux  cahiers  factices  formés  avec 
les  feuillets  dérobés  aux  mss.  \  et  B,  feuillets  que  M.  Léopold  Delisle 
a  fait  rentrer  à  Paris.  Ces  deux  cahiers  sont  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
de  rinstitut.  Ainsi  cette -publication  comprend  tous  les  manuscrits  de 
Léonard  de  Vinci  que  nous  avons  en  France.  Le  5*  volume  nous  donne 
les  trois  manuscrits  de  Tlnstitut  marqués  des  lettres  G,  L,M ,  le  premier 
en  feuillets  in-8",  les  deux  autres  en  feuilles  in-16,  ayant  probablement 
formé  des  carnets  de  poche.  Le  6'  volume  de  la  publication ,  qui  en  est 
le  dernier,  contient  le  petit  livret  H,  qui  appartient  à  la  bibliothèque  de 
rinstitut  et  qui  a  284  pages,  puis  les  cahiers  factices  des  pages  autrefois 
enlevées  aux  mss.  A  et  B.  Le  premier  de  ces  cahiers  a  68  pages.  Le 
deuxième  n  a  que  q  6  pages ,  dont  2  5  avaient  été  arrachées  au  ms.  B  de 
rinstitut.  A  la  fin  de  ce  6'  volume  de  sa  publication,  M.  Charles  Ra- 
vaisson  a  placé  un  appendice  contenant  :  1"  un  folio  du  ms.  A,  à  re- 
bours et  redressé;  i*"  un  alphabet  de  l'écriture  de  Léonard  de  Vinci; 
S"*  un  répertoire  des  quatorze  tables  de  la  publication;  4°  un  essai  de 
chronologie  des  manuscrits  de  Léonard;  5°  une  concordance  des  bio- 
graphies et  des  autographes  de  Léonard;  6"*  un  abrégé  bibliographique; 
7**  une  conclusion. 

Dans  faccomplissement  de  cette  dernière  partie  de  sa  tâche ,  fauteur 
s  est  efforcé  de  mériter  les  éloges  qui  lui  avaient  été  déjà  donnés  et  de 
justifier  une  fois  de  plus  la  haute  distinction  que  lui  avait  accordée 
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lAcadéinie  i'ianciuse  en  iui  décernant  intégralement  le  prix  Bordin.  Au- 
tant qu'ii  était  en  (ui,  il  a  indiqué  ou  eOectué  les  corrections  nécessaires, 
tt,  à  cette  fin,  il  a  ajouté  k  1  appendice  définitif  lès  errata  de  à%  5*  et 
6*  volumes. 

Au  cours  de  nos  précédents  articles ^^\  nous  avons  examiné  cette  pu- 
bltcation  sons  tous  ses  aspects.  Nous  avons  énuméré,  pesé  toutes  les 
misons  qui  la  rendaient  utile  et  en  quelque  sorte  obligatoire  pour  la 
France ,  qui  avait,  selon  nous,  avec  le  devoir  de  conserver  les  manuscrits 
de  Léonard ,  celui  dVn  laire  connaître  ie  contenu.  Ce  que  nous  avons 
dit  Â  ce  sujet,  nous  nv  le  répéterons  pas  à  propos  de  ces  deux  derniers 
vi)lumes.  Nous  nous  proposons  seulement  d'examiner  les  trois  questions 
suivantes  et  de  tâcher  d'y  répondre  :  i**  Ces  deux  volumes  con(innent-ils 
ridée  que  Ton  s  est  formée  jusqu'ici  de  l'universalité  du  génie  de  Léonard 
de  Vinci  et  laissent-ils  apercevoir  dans  ce  génie  quelque  lacmie  signalée 
ou  non  précédemment?  ri**  Quels  textes  particuliers  et  intéressants  ces 
deux  volumes  présentent-ils  en  preuve  des  aptitudes  multiples  et  mer- 
veilleuses de  ce  puissant  esprit?  ^''Ces  aplitude^^  ces  facultés  d'apprendre 
*^i  d'inventer  restent-elles  séparées,  allant  chacune  de  son  coté,  au  gré 
de  la  curiosité  et  de  la  fantaisie,  sans  autre  lien  que  rintelligence  qui 
les  possède,  ou  bien  sont-elles,  le  plus  souvent  sinon  toujours,  ramenées 
h  Innité  par  une  conception  supérieure  qui  les  domine  et  se  les  subor- 
donne?  L'une  et  fautre  opinion  a  été  exprimée;  laquelle  est  la  vraie? 

Quelle  ({ue  soil  ta  réponse  que  nous  fassions  à  chacune  de  ces  trois 
questions,  nous  raccompagnerons  de  quelques  réserves.  D abord,  nous 
06  la  donnerons  que  comme  provisoire,  puisque  Ton  n'a  guère  publié, 
en  tout,  que  la  moitié  à  peu  près  des  manuscrits  de  Léonard  qui  exis- 
teiiL  Ensuite  nous  n  oublierons  pas  que  des  notes ,  des  lignes ,  de  brèves 
mentions,  ne  sont  ni  de  longues  ou  nombreuses  lettres  ni  des  mé- 
moires de  fauteur,  Knfin,  nous  accorderons  une  valeur  prééminente 
aux  fragments  considérables  d ouvrages  en  formation,  uù  apparaissent 
les  intentions,  les  habitudps  d^esprit  et  surtout  les  prédilections  et  Tidée 
prédominante  de  Léonard. 

Sur  la  première  question,  ces  deux  roiumes,  comme  les  précédents, 
ncrus  renseigii<»iit  clairement  <piant  à  funiversalité  de  son  intelligence. 
C'est  encore  ici  la  même  curiosité  scientifique,  jamais  rassasiée,  se  por- 
tant sur  toute  sorte  d'objets,  poussant  la  recherche  jusquau  bout  et  U 
théorie  jusqu'aux  applications  les  plus  pratiffues  et  les  plus  inattendues. 

<*>  Voir  le  Jonmai  tU's  Samnts  de  juillet   i88'i,  jtirivier    i88S.  mars    i88^  et 
trmra  1890. 
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Il  étudie  la  vie  des  plantes,  les  mouvements  de  Teau,  la  salure  de  la 
mer;  il  traite  de  la  géométrie,  de  la  fabrication  des  momiaies,  du  vol 
des  oiseaux,  auquel  il  revient  avec  une  singulière  persévérance,  afin 
d  aboutir  à  rendre  Thomme  lui-même  capable  de  se  faire  des  ailes  et  de 
s'en  servir.  Il  dessine  et  explique  des  plans  de  châteaux  forts,  de  bastions, 
de  ports,  de  ponts,  des  modèles  de  bombardes.  U  s'occupe  de  polyèdres, 
de  racines,  de  la  pesanteur,  des  mouvements,  des  calculateurs  contem- 
porains et  de  leurs  méthodes.  Voilà  quelques-uns  des  objets  auxquels  le 
tome  V  nous  le  montre  appliqué.  Il  en  est  à  peu  près  de  mâne  du 
sixième.  Nous  y  rencontrons  encore  le  naturaliste  passionné,  pénétrant, 
le  botaniste  attentif  aux  plus  fins  détails.  Et  tout  à  côté  le  grand  artiste 
décrit  des  voitures  plus  mobiles,  des  harnachements  mieux  conçus;  puis 
il  passe  à  larchitecture,  à  Thydraulique ,  à  la  grammaire  italienne  et 
latine,  aux  leviers,  à  un  peson,  à  des  problèmes  dopticpie,  à  des  armes, 
à  des  engins  dont  il  esquisse  les  formes  variées,  et  jusqu'à  un  modèle 
de  chaussure  articulée  semblable  à  nos  socques  d'il  y  a  un  demi-siède 
et  à  certain  soulier  des  anciens.  Avec  cette  curiosité,  avec  cette  activité 
du  savant,  nous  retrouvons  la  curiosité  et  l'activité  du  penseur  qui  se 
comporte,  selon  le  jour  et  l'heure,  en  philosophe  raisonnant  sur  les 
causes,  en  psychologue  observant  l'âme  de  l'homme,  en  moraliste  rap- 
pelant les  règles  de  la  conduite  humaine  et  les  conséquences  de  nos 
fautes,  en  juge  des  mœurs  et  des  vices,  tantôt  simplement  souriant  ou 
caustique ,  tantôt  déployant  une  verve  satirique  violente,  cynique  presque. 
Il  n'y  a  que  la  théologie  et  le  droit  dont  il  n'ait  pas  parié.  Nous  laisserons 
à  de  plus  compétents  l'appréciation  des  parties  purement  scientifiques 
de  ces  deux  volumes.  C'est  du  penseur  et  de  ce  qaîl  note  que  nous 
allons  nous  occuper.  Nous  chercherons,  en  dernier  lieu,  si  ce  multiple 
génie  a  eu  son  unité  à  lui,  et  si  cette  unité,  au  cas  où  elle  existerait,  a 
été  due  ou  au  penseur,  ou  au  peintre,  ou  à  tous  les  deux. 

Deux  fois,  nous  l'avons  vu,  Léonard  de  Vinci  a  démontré  l'existence 
de  Dieu  en  raisonnant  en  philosophe.  Sa  première  preuve  semble  avoir 
été  empruntée  à  Aristote  et  à  saint  Thomas.  Elle  est  tirée  de  la  néces- 
sité d'une  cause  suprême  du  mouvement;  et,  quelle  qu'en  soit  la  ressem- 
blance avec  l'argument  aristotélique,  elle  porte  évidemment  la  marque 
personnelle  de  Léonard.  La  seconde  preuve,  qui  réclame  un  créateur 
de  la  lumière,  lui  appartient  peut-être  encore  davantage.  Dans  le  ms.  H, 
se  lit  une  simple  et  courte  ligne  :  «  Cherche  la  fin  en  tout.  »  De  quelle 
Hn  s'agit-il  iciP  Elst-ce  une  recommandation  purement  pratique  adressée 
à  la  prudence  humaine?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  im  précepte  philoso- 
plnque ,  un  ordre  de  la  raison  commandant  de  rechercher  la  cause  finale 
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pour  lV\plic«'ition  de  certains  faits?  Une  pago  du  m«>nie  ms.  Il  aulorisi» 
cette  dtTnière  interprétation.  Cette  page  n^pond  à  1»  question  :  Pourquoi 
les  plantes  ne  souflrenl-eiles  pas?  Si  la  nature,  dît  Léonard,  a  impolie 
la  souffrance  aux  ârnes  qui  sont  douées  de  mouvement,  alîn  «ju elles 
préservent  ceux  de  leurs  organes  que  le  mouvement  pourrait  amoindrir 
ou  allérer;  comme  les  âmes  végétatives,  privées  de  mouvement»  nont 
pas  à  courir  au-devant  d'obstacles  dangereux,  la  souffrance*  n'est  pas  né- 
cessaire aux  plantes;  ainsi,  lorst{u'on  les  brise,  elles  n'éprouvent  pas  la 
douleur  comme  les  animaux.  —  Ce  raisonnement ,  d  un  tour  péripaté- 
ticien,  consiste  bien  à  expliquer  Tinsensibilité  de  la  plante  par  labsence 
de  celte  cause  finale  qui  est  la  nécessité  pour  Têtre  en  mouvement  de 
veiller  k  sa  conservation.  Si  1  on  eût  demandé  à  Léonard  re  qu*il  enten- 
dait à  cet  endroit  par  la  nature,  il  eût  sans  doute  répondu  que  c'était 
Dieu  lui-même,  ou  du  inoins  quelque  puissance  venant  de  Dieu. 

I^e  nom  de  la  divinité  est  écrit,  en  effeï ,  par  lui,  non  seulement 
«ptand  il  veut  remonter  au  principe  de  Tordre  physique»  mais  encore 
lorsqu'il  désigne  la  perfection  vers  laquelle  tendent  et  da[>rés  laquelle 
se  mesurent  les  actions  bonnes  et  belles.  «  La  bonne  renommée,  dil-il» 
vole  et  s'élève  au  ciel ,  parce  que  les  choses  vertueuses  sont  amies  de 
Dieu.  L'infamie  doit  être  figurée  sens  dessus  dessous,  parce  que  toutes 
ses  œuires  sont  contraires  à  Dieu  et  se  dirigent  vers  les  enfers.  •»  Knfin, 
pour  proclamer  la  haute  valeur  de  son  art ,  il  ne  craint  pas  de  dire  : 
«Nous  autres,  en  peinture,  nous  pouvons  être  ap|>elés  petits-fils  d« 
Dieu.  » 

L'idée  de  râme«  de  son  excellence  et  de  sa  faiblesse,  de  ce  *fue  far- 
liste  en  doit  faire  connaître,  n^paraît  fréquemment  dans  ses  cahiers.  Il  a 
de  fortes  images  pour  la  symboliser  ;  ■L'eau  frappée  par  l'eau  forme, 
autour  du  point  frappé,  des  cercles  qui  s'étendent  au  loin;  la  voix,  en 
frappant  l'air,  va  plus  loin  encore;  le  feu  rayonne  encore  plus  loin; 
mais  rcsprit,  lui,  s'étend  partout  dans  l'univers;  cependant,  t^omme  tl 
est  fini,  il  ne  peut  s'étendre  jusqu'à  l'infini,  n  «  La  figure  représentée  par 
le  peintre  n'est  pas  digne  d'éloges,  si  Ion  n'y  voit  pas  quelque  trait  qui 
«xprime  la  passion  de  f esprit,  de  fâme.  »  •  Tu  feras  les  figures  avec  tel 
acte  qui  soit  de  nature  à  montrer  ce  que  le  persormage  a  dans  fespril; 
autrement  ton  art  ne  serait  pas  louable,  t 

Les  réflexions  du  moraliste  ne  sont  pas  moins  fréquentes  que  celle» 
du  psychologue.  En  les  réunissant  et  en  les  joigmml  aux  sentences  que 
nous  avons  antérieurement  citées,  on  en  formerait  un  petit  manuel  de 
morale  pratique,  qui  aurait  son  utilité.  Le  ms.  H  en  offre  toute  une 
>ètie.  d'où  nous  extrayons  les  suivantes  :  ■  Celui  qui  ne  réfrène  pan  la 
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yolupté  s  associe  aux  bêtes.  »  «  On  ne  peut  avoir  de  plus  grande  ni  de 
.moindre  seigneurie  que  celle  de  soi-même.  »  —  Ce  qui  signifie,  ce  nous 
semble f  que  Tempire  que  Ion  exerce  sur  soi-même  est  le  plus  grand, 
en  tant  qu'il  est  le  plus  difficile,  et  quil  est  aussi  le  moindre,  en  tant 
qu*il  ne  commande  qu'à  un  seul  individu.  Des  pensées  qui  viennent 
ensuite,  quelques-unes  sont  maintenant  banales;  la  plupart  sont  justes  : 
c  Celui  qui  pense  peu  s  expose  à  se  tromper  beaucoup.  »  t  B  est  plus 
facile  de  s  opposer  au  conunencement  qu'à  la  fin.  »  «  Que  celui-là  s  attende 
à  un  dommage  qui  se  laisse  diriger  par  les  conseils  d*un  jeune  homnoie.  » 
«  Demande  conseil  à  celui  qui  se  corrige  bien  lui-même.  »  «  Qui  ne 
punit  pas  le  mal  commande  qu'il  se  fasse.  »  c  D'tme  cause  légère  peut 
naître  ime  grande  ruine.  »  «  La  modération  maîtrise  tous  les  vices.  » 

La  forme  sous  laquelle  sont  exprimées  ces  maximes  est  simple,  nue 
en  quelque  sorte.  Léonard  ne  se  contente  pas  toujours  de  cette  nudité, 
de  cette  précision  abstraite.  L'artiste,  de  temps  en  temps,  réclame  ses 
droits  et  en  use.  U  a  recours  alors  à  l'allégorie;  il  emploie  les  images, 
les  febles,  les  comparaisons  et  même  de  véritables  dessins.  tPar  la 
branche  du  noyer,  qui  n'est  frappé  et  battu  que  lorsque  ses  firuits  sont 
parvenus  à  parité  maturité,  sont  symbolisés  les  hommes  qui,  à  cause 
de  leurs  œuvres  achevées  et  devenues  fameuses,  sont  de  diverses  façons 
frappés  par  l'envie,  b  A  la  page  suivante  du  même  ms.  G,  c'est  un  autre 
arbre  qui  fournit  la  comparaison  allégorique  :  «  L'épine  sur  laqueUe  on 
H'enté  de  bons  fruits  signifie  l'homme  qui,  par  lui-même,  n'était  pas 
disposé  à  la  vertu,  mais  qui,  grâce  au  secours  d'un  précepteur,  donne 
les  plus  utiles  vertus.»  Ailleurs  (ms.  M),  l'ingratitude  est  représentée 
par  un  simple  dessin  à  la  plume  :  c'est  un  soufflet  jeté  au  feu  et  que  les 
flammes  enveloppent;  le  soufflet  a  animé  le  feu,  le  feule  détruit. 

Mais  ni  la  pure  expression  littéraire,  ni  l'allégorie,  ni  l'image  dessinée 
ne  suffisent  constamment  à  l'artiste.  Léonard  a  souiFert;  il  a  eu  à  lutter 
de  bonne  heure  contre  des  adversaires.  De  plus,  profond  observateur, 
il  a  regardé  son  temps,  il  a  eu  le  spectacle  d'une  corruption  croissante. 
De  là  chez  lui,  par  instants,  de  l'amertume,  des  accès  de  misanthropie, 
des  boutades  satiriques  qui  vont  parfois  jusqu'à  l'injustice  et  au  cynisme. 
•  La  luxure,  dit-il,  est  cause  de  U  génération.  »  •  La  gourmandise  est  ce 
qui  maintient  la  vie.  »  «  Nous  faisons  notre  vie  avec  la  mort  d'autrui.  » 
Et  nous  omettons  des  pensées  qu'il  n'est  pas  possible  de  citer. 

A  d'autres  endroits,  le  satirique  se  déride;  son  humeur  change;  il 
s'amuse,  il  enregistre,  quelquefois  avec  des  caricatures  à  l'appui,  des 
facéties  telles  que  ceOe-ci  :  Quelqu'un,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Pytha- 
içore ,  voulait  prouver  qu'il  avait  déjà  autrefois  été  au  monde.  Un  autre 
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indmdii  ne  le  bîssi  pas  acheirvr  son  ni5annoiueiit  et  dit  :  «  Kr  «  telle 
enseigne  que  moi-même  jy  suis  die  lutrolbis,  je  lue  rappelle  que  tu 
étais  meunier.  •  Pique  au  vif  par  ces  paroles  «  le  premier  rt^pomlit  tiu 
second  qu'en  effet  celait  vrai,  à  telle  autiv  enseij^ie  qu^il  s«^  rappelait. 
hà.  que  son  interlocuteur  était  Fane  qui  lui  poruit  la  tarine«  —  Que 
nous  apprennent  ces  pbisanteries?  Ne  font-elles  que  dt^H^or  une  iiMell^ 
gaicemolùle.  fantasque,  indifféremment  grave  ou  loj^^rtv  selon  IVHfa» 
sion?  Cest  ce  que  nous  montrera  peut-être  la  suite  do  ct^t  ovunciu 

Arrivons  donc  à  notre  question  principale.  A  voir  la  multiplicité  pnv 
digieuse  des  aptitudes  de  Léonard,  on  s  est  pris  à  douter  de  Tunité  de 
sa  vie  intdiectuelle  et  à  croire  que  cet  esprit  si  étendu  nuimpiaii  do  la 
puissance  de  concentration  qui  est  im  des  caractères  du  j^mùo.  Un  de  seff 
meilleurs  historiens,  M.  Charles  Clément,  a  dit  :  «  I^  fantaisie  qui  ||ou- 
▼emait  ses  actions  présidait  aussi  à  ses  études;  et  il  est  prolvible  que, 
même  avec  plus  de  documents,  il  serait  difficile  de  trouver  do  funité  Ji 
sa  vie,  et,  dans  son  talent,  ce  développement  normal  et  i>our  ainsi  dire 
logique,  si  vivement  accusé  chez  Michel- Ange,  et  plus  nettement  encore 
chez  Raphaël  (^).»  Cependant  le  même  historien  atténue  un  peu  plus 
loin  ce  jugement.  «Si,  comme  je  le  pense,  dit-il,  la  plupart  de  ses  ma- 
nuscrits de  Milan  se  rapportent  à  son  enseignement ,  il  fatit  en  conclure 
que  les  études  qui  se  faisaient  à  cette  académie  embrassaient  à  peu  pr^s 
TimiTersalité  des  sciences  qui,  de  près  ou  de  loin ,  intén^ssent  les  beaux- 
arts^.  »  Ce  que  M.  Gharies  Clément  conjecturait  relativement  h  ren- 
seignement dune  académie  dont  l'existence  a  dailleurs  été  li>rt  peu 
prouvée,  ne  serait-il  pas  plus  vrai  du  génie  même  de  Ijéonanl,  lequel 
aurait  embrassé  TuniverBalité  des  sciences  qui  de  près  ou  de  loin  inté- 
ressent les  beaux-arts,  ou  plutôt  lun  des  beaux^rts? 

Léonard  enfant  montra  les  dispositions  les  plus  hcui^uses  et  les  plus 
variées,  avec  de  Tinconstance  et  de  la  versatilité.  11  passait  dune  étude 
à  1  autre  sans  pouvoir,  dit- on,  s  arrêter  h  rien  ni  s  y  fixer,  (iopeiidant, 
dès  sa  première  jeunesse,  un  goût  dominant  le  portait  vors  les  arts  du 
dessin.  «  C'était  là,  dit  Vasari,  sa  fantaisie  la  plus  forle.  »  Cette  fantaiaio 
de  l'adolescent  se  ohangea-t-elle  en  disposition  irrésistible,  et,  une  fiiis 
transformée  en  vocation,  (ut-eile  la  passion  maîtresse  de  Léonard  et  la 
puissance  supérieure  qui  régna  sur  toute  son  intelligence,  en  mettant, 
sous  la  loi  du  peintre,  même  les  autres  arts,  même  I(^h  s<Mences  inntlié- 
matiques  et  naturelles?  On  est  tenté  de  laffirmcr  lorsqu  on  voit  que, 

<*^  Michel' Ange,  Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  5*  édition,  p.  i8o. —  <'>  îhiJL, 
p.  19a. 
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malgré  les  renseignements  des  manuscrits  qui  témoignent  si  hautement 
des  facidtés  scientifiques  de  cet  esprit,  il  demeure  surtout,  avant  tout, 
aux  yeux  de  la  postérité,  Tun  des  trois  plus  grands  peintres  de  la  Renais- 
sance, lauteur  de  la  Monna  Usa  et  de  la  Cène.  Mais  c'est  peut-être  ià 
un  jugement  trop  prompt,  fondé  sur  des  preuves  insuffisantes.  Eln  pré- 
sence dun  génie  aussi  vaste,  aussi  complexe,  on  doit  se  méfier  de  l'ima- 
gination qui,  au  lieu  de  le  reconstituer  tel  qu'il  a  existé,  pourrait  s'en 
former  une  image  de  fantaisie.  Pourquoi  risquer  de  s'en  faire  et  d'en 
donner  une  idée  fausse,  lorsqu'on  possède  sur  lui-même  ses  propres 
confidences  que  l'on  n'a  qu'à  reproduire?  Laissons-lui  donc  la  parole. 

Dans  les  feuillets  autrefois  arrachés  aux  manuscrits  de  l'Institut ,  rendus 
Fécenmient  à  la  France  par  M.  Léopoid  Delisle  et  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque de  l'Institut,  Léonard  place  la  peinture  au-dessus  de  toutes  les 
œuvres  humaines.  Il  dit  d'abord  qu'elle  demande  plus  de  génie  que  la 
sculpture  et  pourquoi.  Je  vais  citer  presque  textuellement  ce  qu'il  a 
écrit  à  ce  sujet,  mais  en  adoucissant  un  peu  la  traduction  que  M.  Gh. 
Ravaisson ,  par  conscience  d'interprète ,  a  cru  devoir  laisser  quelquefois 
littérale  presque  jusqu'à  la  rudesse  : 

c  Je  ne  m'adonne  pas  moins  à  la  sculpture  qu'à  la  peinture  et  j'exerce 
l'un  et  l'autre  art  au  même  degré;  il  me  semble  donc  que  je  peux,  sans 
trop  m'exposer  à  la  critique,  dire  laquelle  des  deux  atteste  le  plus  de 
génie,  offre  les  plus  grandes  difficultés  et  atteint  la  plus  haute  perfec- 
tion. D'abord,  la  sculpture  est  soumise  à  la  loi  de  certaines  lumières, 
c'est-à-dire  de  celles  qui  tombent  d'en  haut;  la  peinture  porte  avec  soi- 
même  la  lumière  et  l'ombre;  or,  la  lumière  et  l'ombre,  c'est  le  priAcîpai, 
en  sculpture  comme  en  peinture.  Dans  ce  cas,  le  sculpteur  est  aidé  par 
les  effets  du  relief  qui  les  produit  par  lui-même;  mais  le  peintre  les  curée 
par  son  art  aux  endroits  où  les  placerait  normalement  la  nature.  Le 
sculpteur  ne  peut  donner  aux  choses  leurs  diverses  couleurs;  la  peinture 
n'jr  manque  jamais.  Les  perspectives,  dans  les  œuvres  des  sculpteurs, 
n'ont  aucune  appai*ence  de  vérité  ;  celles  que  représentent  les  peintres 
paraissent  vraies  à  des  centaines  de  milles  au  delà  de  l'œuvre.  La  per- 
spective aérienne  est  hors  de  la  portée  des  sculpteurs;  ils  ne  peuvent 
figurer  les  corps  transparents,  ni  les  corps  lumineux,  ni  les  rayons  ré- 
fléchis, ni  les  corps  luisants,  comme  les  miroirs  et  les  surfaces  lustrées; 
pas  davantage  les  brouillards,  les  temps  obscurs.  Si  la  sculpture  en 
bronze  est  étemelle,  la  peinture  sur  cuivre  et  sur  verre  Test  absolu- 
ment. Le  bronze  reste  noir  et  laid,  tandis  que  la  peinture  abonde  en 
couleurs  charmantes  et  infiniment  variées ...  La  sculpture  montre  ce 
qu'elle  veut, sans  causer  au  spectateur  beaucoup  de  fatigue;  mais  la  pein- 


ture  a  le  don  merveilleux  de  faire]  paraître,  palpables  les  choses  impal- 
pables, en  relief  les  choses  planes,  éloignées  les  choses  voisiner.  De  fait, 
la  peinture  est  riche  de  spéculations  infinies  que  la  sculpture  ne  pov 
sede  pas.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  sculpture  cjue,  d après  Léonard,  la  pein- 
ture est  très  supérieure.  H  proclame  que  les  œuvres  du  peintre  «  sur- 
passent  toutes  les  œuvres  humaines  par  la  subtile  spéculation  qui  appar- 
tient à  cet  art  »•  On  ne  peut  pas  dire  davantage,  El  cela,  il  essaye  surtout 
de  le  démontrer  dans  la  longue  et  parfois  sui*prenante  comparaison  qu*il 
lait  de  la  peinture  et  de  la  poésie  : 

«Lœil,  que  Ton  appelle  tenêtre  de  lame,  est  la  première  et  princi- 
pale direction ,  la  principale  voie  par  où  le  sens  général  peut  amplement 
et  magnifiquement  considérer  les  œuvres  infinies  de  la  nature;  l'oreille 
est  la  seconde,  elle  se  rend  noble  par  le  récit  qu'elle  entend  des  choses 
qua  vues  l'œil.  Si  vous,  historiographes,  ou  poètes,  ou  autres  observa- 
teurs, vous  n*avie2  pas  vu  les  choses  avec  l'œil,  vous  pourriez  mal  les 
rapporter  au  moyen  de  fécriture,  écriture  qui  d'ailleurs  dérive  de  la 
peinture.  Et  toi»  poète,  si  tu  représentes  nne  histoire  en  la  peignant 
avec  la  plume,  le  peintre,  lui,  la  représentera  avec  le  pinceau,  repi*é- 
«tentation  plus  satisfaisante  et  moins  pénible  u  comprendre.  Si  tu  appelles 
la  peinture  une  poésie  muette,  le  peintre,  a  son  tour,  pourra  dire  de  la 
poésie  et  de  son  écriture  que  c'est  une  peinture  aveugle.  Regarde  à  pré- 
sent laquelle  des  deux  q^ualifications  est  la  plus  mordante;  esf-c«*  d'Atre 
appelé  aveugle  ou  muet?  Si  le  poète  est  libre  comme  le  peintre  dans 
ses  conceptions,  ses  fictions  cependant  ne  satisfont  pas  autant  que  les 
peintures,  parce  que,  si  la  poésie  s  applique  à  figurer  avec  des  paroles 
des  formes,  des  actions,  des  attitudes,  le  peintre  se  sert  des  propres 
ressemblances  des  fonnes  pour  imiter  ces  formes;  et,  prends-y  garde, 
qu'est-ce  qui  est  plus  près  de  f  homme  :  est-ce  le  nom  de  Thonime ,  ou  la 
ressemblance  de  cet  hommeP  Le  nom  de  rhomme  change  dans  les  diffé- 
rents pays;  la  forme  n'en  est  pas  changée,  si  ce  n'est  par  la  mort. 

•  Si  le  poète  est  utile  aux  sens  en  général  par  la  voie  de  foreille,  le 
peintre  rend  ce  service  au  moyen  de  fœil ,  sens  plus  digne.  Mais  je  ne 
veux  plus  dire  de  l'un  et  de  faub'e  que  ceci  :  si  un  bon  peintre  repré- 
senté les  mouvements  furieux  d'une  bataille,  et  que  le  poète  en  décrive 
une  autre,  et  que  les  deux  représentations  soient  mises  ensemble  sous 
les  yeux  du  public,  tu  verras  devant  laquelle  les  assistants  s'arrêteront 
le  plus,  sur  laquelle  ils  porteront  le  plus  leur  attention,  à  laquelle  ils 
donneront  le  plus  d'éloges  et  laquelle  les  satisfera  le  mieux.  Certainement 
la  peinture,  de  beaucoup  plus  utile  et  plus  belle  que  la  poésie,  plaira 
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plus  quelle.  Mets  quelque  part  en  écrit  le  nom  de  Dieu,  et  plac" 
figure  vis-à-vis,  tu  verras  lequel  des  deux  sera  le  plus  révéré,  La  pein 
embrasse  toutes  les  formes  de  la  nature;  vous»  poètes»  vous  nnvas 
les  nonis,  qui  ne  sont  pas  universels  comme  les  fornies.  .  .    Prends 
poète  qui  décrive  les  beautés  d  une  dame  h  son  amant  et  un  ptïintre 
la  représente;  tu  verras  de  quel  côté  la  nature  entraînera  le  jugemen 
IWioureux,  Certainement,  dans  ces  épreuves,  on  flevrait  s'en  tenir 
décision  de  Texpérience.  Vous  avez  rais  la  peinture  parmi  les  arts  m 
niques*  Certes,  si  les  peintres  étaient  capidites  de  louer  leurs  œu 
par  écrit,  comme  vous  louez  les  vôtres,  leur  art  ne  trarneniit  pas  le  m 
si  avilissant  quon  lui  donne.  Lappelez-vous  mécanique  parce  qu*il 
une  œuvre  manuelle,  parce  que  le^  mains  figurent  ce  qua  trouv 
peintre  dans  son  imagination;  mais  vous,  écrivains,  vous  retrace» 
même,  par  la  plume  que  tiennent  vos  mains,  ce  qui  se  trouve  dans  vol 
esprit-  Si  vous  dites  que  la  peinture  est  un  art  manuel  pai-ce  qu  «sile 
vaille  pour  une  rémunération,  qui  donc  plus  que  vou$  commet  c^ 
erreur,  si  toutefois  cen  est  une?  Si  vous  lisez  pour  vos  études,  ne  cl 
chez-vous  pas  tpii  vous  donnem  de  votre  travail  te  plus  grand  pi 
Kaites-vous  donc  vos  œuvres  pour  rien?  Je  ne  vous  eu  blâme  pas, 
toute  peine  mérite  une  récompense*  Le  poète  dira  peut-être  ;  Tïm 
nerai  une  composition  qui  signifiera  de  grandes  choses;  mais  le  pei 
en  fera  autant,  comme  Apelles,  qui  peignit  la  Caljnmni/:,  Si  vous  di 
que  la  poésie  est  Tari  le  plus  étemel,  je  répondrai  que  les  œu\T«^s  d'( 
chaudronnier  sont  plus  éternelles,  que  le  temps  les  conserve  mieux 
les  vôtres  et  que  les  nôtres* . .  Bailleurs  la  peinture  peut,  en  peig^i 
sur  cuivre,  produire  une  œuvre  plus  éternelle  que  toute  autre»  No 
en  art,  nous  pouvons  être  dits  les  petits-fiis  de  Dieu,  Si  la  poésie  ton 
à  la  philosophie  morale,  la  peinture  se  lie  h  la  philosophie  naturelle. 
N'a-t-on  pas  vu  des  peintures  avoir  tant  de  ressemblance  avec  lobl 
vivant  quelles  ont  trompé  les  hommes  et  les  animaux?  » 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire  presque  en  entier  ce  plaidoyer  en 
faveur  de  la  prééminence  absolue  de  la  peinture.  Nul  autre  extrait  de 
ses  manuscrits  ne  nous  apprend  aussi  bien  à  quel  point  il  n  voulu 
peintre,  principalement  peintre,  peintre  par-dessus  tout;  à  quelle  k 
tenrilaplacé  la  peinture,  dont  1  organe,  le  sens  de  la  vue,  est,  selon  i 
le  plus  noble  de  tous  les  sens,  de  laquelle  relèvent  toutes  les  science 
tous  les  arts  qui  se  servent  de  l'écriture,  parce  que  Técriture  cfle-me 
dérive  de  la  pc^inture  et  que  toutes  les  connaissances  hiunaines  en  rel 
vent  aussi;  car  il  faut  quelles  voient  a>^c  Tœil,  organe  de  la  peint 
ce  qu  elles  écrivent  ensuite  avec  la  plume.  Et  ces  page^  de  Léonard 
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àTTes^  plus  ionj^nie.s  e(  les  plu.s  étudiées  que  nous  ayons.  EUes  ont 
l€»  pour  la  question  qui  nous  occupe,  une  importance  capitale.  La 
itfication  en  est  corroborée  par  celle  où  il  déclare  que  le  peintre  doit 
universel  : 

On  peut  dire  que  ceux-là  se  trompent  qui  appellent  bon  maître  le 

itre  qui  ne  sait  bien  faire  qu'une  tête  ou  une  figure;  certes  il  n'y 

(>'i^«.s  graûd  m»^rite  k  n  étudier  qu  une  chose  pendant  itaite  sa  vie  et  à 

Utc^indre  en  cela  la  perfection»  Mais  moi,  qui  s>ais  que  la  peinture  em- 

)nèjs«;e  et  contient  toutes  les  choses  que  produit  la  nature,  celles  aux- 

^IJes  sappUque  findustrie  des  hommes  et  enfin  tout  ce  qui  peut  se 

i|)rendre  quand  les  yeux  le  voient,  je  trouve  que  celui-là  n  est  qu*un 

triste  aiaitre  cpji  ne  fait  liieu  qu'une  figure.  Ne  vois-tu  donc  pas  combien 

de  olioses  produit  factivité  des  hommes?  ne  vois-tu  pas  en  outi'e  combien 

il  y   a  d animaux  divers,  et  aussi  d arbres,  de  fleurs,  de  campagnes,  de 

Vîiru-tès  de  iiites  mantueux  et  plais,  de  sources  »  de  fleuves,  de  villes, 

d'édifices  publics  et  privés,'  d'instruments  utiles  à  Tubage  de  Thomme, 

'iétés  de  costumes,  d'ornements  et  d'arts,  toutes  clioses  dont  doit 

lent  faire  usage  avec  apphcalion  et  habileté  celui  que  tu  \eux 

appeler  peintre?  *  «  La  peinture  s'étend  k  tous  les  offices  de  fœil,  c^est- 

à^dire  clarté,  tém^bres,  corps  et  couleur,  figure  et  position,  éloigne- 

QMtit  et  proximité,  mouvement  et  repos;  cVst  de  ces  oflices  que  sera 

fermé  le  \isbu  <le  mon  petit  ouvrage;  il  rappellera  au  peintre  d  après 

quelles  règles  et  de  quelle  manien*  it  doit  imiter  par  son  art  toutes  les 

^hos<*4  qui  i^ont  œuvre  de  la  nature  et  urnement  du  monde,  » 

Mais,  pour  que  le  peintre  représente  fidèlement  tout  ce  qui  se  voit, 
wiœuvTes  de  la  nature  et  celles  de  lliomuie,  «<  pour  qu'il  soit  nomme 
'iu  uiiroir  qui  prend  toujoui  s  la  couleur  de  robjel  qu  il  reflète  et  repro- 
duit autant  de  ressemblanc^^s  ([uil  y  a  de  choses  placées  devant  lui  »,  il 
♦^liécessaiie  qui!  paigne  tout  d'après  nature  et  qu'il  ne  méprise  pas 
liMe,  ainsi  que  \p  font  les  artistes  qui  ne  cherchent  qm^  le  gain.  Or, 
eladier  hts  objets»  d'après  Léonard,  cVst  en  pousser  la  counîii»sance  ou 
plutôt  l'analyse  jusqu'aux  deroi^is  éléments ^  p^tr  conséquent  se  com- 
porter eu  savant  et  faijx*  de  l'œuvre  scientifique  la  préface  de  Tœuvre 
^«rt.  Par  exemple,  «cest  cho$e  nécessaire  au  peintre  pour  bien  faire 
^  iâttitud^5  et  les  giîates  des  membres  dans  le^  figures  nues ,  de  savoir 
iAii.it  ;  t  V  nerfs,  des  os,  muscles  et  tendons,  pom'  savoir  quel  nerf 
^i^HU'  Ml  I  le  est  cause  d<*  tel  mouvement  et  de  tel  eflort  et  pour  ne 
'^réjîejiter  que  ceux-l;V  appauent^  et  grossie,  et  non  totis  les  autres  ût 
'"  ■'  iinsi  quç  l'ont  beaucoup  de  peintres  q^ii,  pour  paraître  grands 
iirs,  font  leui'  un  ligneux  et  sans  grâce,  dr  ï>Qrte  tpi'il  semble, 
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à  les  voir,  que  ce  soit  un  sac  de  noLv  plutôt  qu  une  surface  humaine ,  et 
vraiment  un  paquet  de  raves  plutôt  que  des  nus  muscuieux.  » 

Léonard  a  donné  en  passant,  dans  une  page  du  ms.  G,  quelques 
règles  de  lart  de  bien  parier,  fl  conseille  à  Torateur  qui  recherche 
la  bienveillance  de  son  auditoire  de  choisir  des  paroles  qui  plaisent  à 
Toreille  et  de  varier  ses  arguments.  Si  lauditeur  est  attentif  et  ne  bflille 
pas,  sois  assuré,  dit  Léonard,  que  le  sujet  traité  plaît  à  celui  qui  t*écoute. 
—  Cette  rhétorique  est  bien  brève  ;  on  inclinerait  à  croire  que  ce  n  est 
là  qu*une  esquisse  en  Tair  qui  ne  se  relie  à  rien  ;  on  se  tromperait.  L*ar- 
tiste  avait  prévu  le  cas  où  le  peintre  aurait  à  mettre  dans  le  même 
tableau  un  orateur  et  son  auditoire  :  il  avait  en  conséquence  réfléchi  à 
la  rhétorique  dans  son  rapport  avec  lart  de  peindre.  Un  fragment  du 
premier  cahier  nous  en  fournit  la  très  intéressante  preuve  : 

«  Tu  aur^s  à  faire  un  orateur  s  adressant  à  beaucoup  de  personnes; 
tu  réfléchiras  au  sujet  qu'il  doit  traiter,  et  tu  accommoderas  ses  gestes  à 
la  nature  de  ce  sujet.  Si  le  sujet  doit  être  présenté  par  persuasion ,  que 
les  gestes  y  soient  appropriés;  si  le  sujet  doit  être  démontré,  que  Tora- 
teur  prenne,  avec  les  deux  premiers  doigts  delà  main  droite,  un  doigt 
de  la  gauche,  en  ayant  séparé  les  deux  plus  petits;  qu*il  ait  le  visage 
vivement  tourné  vers  le  public,  avec  la  bouche  un  peu  ouverte  et  qui 
paraisse  parier.  S*il  était  assis,  qu'il  paraisse  se  lever  un  peu  et  porter 
la  tête  en  avant;  et  si  tu  le  peins  debout,  fais-le  inclinant  un  peu  la  poi- 
trine et  la  tête  vers  le  peuple,  que  tu  figureras  silencieux  et  attentif,  tous 
les  auditeurs  regardant  Torateur  au  visage,  avec  des  gestes  d*admiration. 
Fais  aussi  la  figure  de  quelques  vieillards  qui ,  émervefllés  de  ce  qu'ils 
entendent,  tiennent  la  bouche  baissée  à  ses  extrémités,  formant  aux 
joues  beaucoup  de  plis;  fais  ces  vieillards  élevant  haut  leurs  sourcils  à 
leur  point  de  jonction ,  de  manière  à  créer  sur  le  front  des  plis  nombreux. 
Que  quelques-uns  soient  assis,  les  doigts  des  mains  entrelacés,  et  tenant 
leur  genou  gauche;  d autres  auront  un  genou  sur  lautre,  y  appuyant 
une  main  qui  soutiendra  le  coude  de  lautre  main ,  celle-ci  allant  sou- 
tenir le  menton  barbu  de  quelque  vieiflard  courbé.  » 

Que  conclure  de  ces  citations?  EUes  disent  que  très  souvent,  que 
toutes  les  fois  que  Léonard  a  réfléchi  et  s'est  expliqué  sur  les  rapports 
réciproques  des  sciences  et  des  arts,  il  a  considéré  les  sciences  et  les 
autres  arts  comme  les  auxiliaires  de  la  peinture;  que  celle-ci  a  été  son 
art  de  prédilection  et  qu'il  y  a  subordonné  tout  le  reste.  Je  ne  connais , 
au  contraire,  dans  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici,  rien  qui  indique  que, 
un  jour  ou  l'autre,  par  un  mouvement  inverse,  il  ait  mis  une  science 
au-dessus  de  toutes  les  autres  sciences  et  des  arts.  On  peut  donc  dire, 


ÈES  MANUSCRITS  DE  LEONARD  DE  VINCI, 

provisoirement  au  moins,  qu'en  lui,  lorî>qu*il  a  pris  conscience  de  lui- 
ni<ime,  railistp  a  dominé  le  savant,  sest  servi  du  savant  et  ne  s  y  est  pas 
asservi.  Est-ce  a  dire  qiie,  che«  lui,  les  dons  innés  du  savant,  du  pen- 
seur, du  moraliste  fussent  moindres  que  ceux  de  lartiste?  Nous  ne  h 
croyons  pas.  Son  intelligence  tétait  merveilteust'ment  vaste  et  puissante. 
Comme  on  la  remarqu*^,  à  part  la  jurisprudence  et  la  théologie,  il 
parait  avoir  tout  embrassé.  Et  telle  était  sa  pénétration,  que  le  savant 
devenait  bientôt  inventeur.  Pourtant,  parmi  toutes  ces  tendances,  il  y 
en  eut  une  qui,  on  Ta  vu,  devint  la  plus  forte  dès  son  jeune  âge,  et, 
plus  tard,  s'établit  comme  telle  expressément,  théoriquement;  ce  qui, 
d*ailleurs,  ne  f empêcha  jamais  de  satisfaire,  indépendamment  de  tout 
autre  but,  son  ardente  soif  de  savoir  et  de  résoudre  des  problèmes^ 
\  ces  moments-là,  peut-être,  ne  pensait-iJ  pas  à  la  peinture;  mais  il  fai- 
sait quelque  acquisition  dont  la  peinture  profitait  tôt  ou  lard. 

Ces  conclusions  ne  dillereut  c|ue  bien  peu  de  celles  que  M.  Charles 
Ravaisson  a  proposées  à  la  lin  de  son  6*  volume.  «On  reconnaît,  a  »''crit 
le  savant  éditeur,  on  reconnaît  que  Taridité,  fincohérence  et  la  puérilité 
prétendues  des  études  de  Léonard  cachent,  en  une  profonde  unité  de 
génie,  un  poétique  enthousiasme  pour  les  mystères  de  la  vie  et  de  la 
création,  sources  inspiratrices  dlmitations  surhumaines,  d'inventions 
merveUleuses;  que  la  prodigieuse  étendue  de  ses  connaissances  s  ex- 
plique, en  partie,  par  une  passion  de  fart  qui  va  toujours  au  delà  de  la 
forme  pour  en  découvrir  le  principe,  au  «leli'i  de  ta  matérialité  et  de  Tes- 
sence  des  choses,  pour  en  contempler  la  cause  prcîniBre.  i»  Oui,  la  pro- 
digieuse étendue  des  connaissances  de  Léonard  s'explique,  en  partie» 
par  sa  passion  de  Tari  ;  mais ,  en  partie  aussi .  elle  sexplique  par  la  pro- 
digieuse richesse  de  ses  facultés  intellectuelles;  et  cette  diversité  de 
dons  innés  n'est  ramenée  à  lunité  de  génie  que  lorsque  rartiste  la 
soumet  à  la  domination  réfléchifi  de  son  art  préféré.  Dans  les  autres 
moments,  la  complexité,  la  nmltiplicité  fait  douter  d'une  véritable  unité 
native.  C  est  là  ce  qui  a  troublé ,  c  est  là  ce  qui  trouble  encore  d  excel- 
lents juges. 

Vu  surplus,  nous  croyons,  comme  M.  Ch.  Ravaisson,  que  cest  parla 
ilivulgation  de  lensemble  que  1  on  comprendra  la  valeur  intrinsèque  des 
détails.  Pour  lui,  avec  les  3,178  fac-similés  qui  reproduisent  les  1  4  ma- 
nuscrits de  f Institut,  il  a  exécuté  près  de  la  moitié  du  déchiffrement* 
Resterait  donc  à  accomphr  plus  de  la  moitié  de  cette  grande  tâche,  si 
ritalie  n avait  déjà  commencé»  si  elle  ne  continuait  avec  un  tèle  ardent 
la  pubhcation  de  tout  ce  tjui  est  chez  elle.  M.  CIk  Ravaisson  donne  un 
tableau  exact  de  tous  les  travaux  de  ce  genre  que  les  Italiens  poursuivent 
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uù  înaygurtuU  pour  Ui  inanuï»cnl  Allantiqu/e^  pour  celui  oLu  priocâ  Tri- 
Wcio,  pour  celui  du  coîjile  Manzoni,  etc.  U  ajoulti  ousujUî  ;  •  Puisse 
li^aïKlaterre  saivre  ces  ejieiiiplcs  !  Les  papiers  auti>f^rapliev  quje  po^^dia 
c^  payi>  sont  nomhreuxi  et  oncoro  en  partir  inéJiU;  les  belles  pages  qui 
ea  ont  M  pliotogiapluées,  les  paj'Ues  qui  im  ont  ètî*  impriiums,  uion* 
trcnl  combien  il  importe  cien,  coniiaitjra  ia  totâlkét  qui  ^^  <i^  plus  «1^* 
1 ,660  page.«>,  M 

Je  aajoiilr  ptu$  quun  ruut»  M*  Ch.  liavaisson  6)(priitM2i  le  vçeu  cfuti 
r Angleterre  »uive,  quant  aux  maniiscrils  de  Léonard,  leSt  gxaiaples  di^ 
rilâUe;  nouj>  <>oubaitons.  nous,  que  Texcellunt  ei^eiripie  donnai  \>av 
M*  Gb*  Havab^oii  soit  piueillemenl  imité,  U  le  sera,  m»  p^-ut  l'espiTer^ 
;tO0  èei-a,  pour  le  jeune  et  savant  cdil^ur  fmnçaîâ»  n^u  la  neule,  mai» 


iîi  plo^  précieuse  r^onipenstï. 


Cu.  LÉVÈC^UE. 


liisrotaf:  de  la  UTtéRATUna  ghbqqub^  par  AJfred  CraisaL,  meiubre 
de  l'institut,  professeur  k  la  Faculté  de^  IctUvs  de  Paris,  et  par 
Matirice  Groiset,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Monl- 
pellier  Tome  second.  Lyrisme  ;  Premiers  prasutcurs  ;  flérvdole* 
P^rîs,  Thorin,  1890,   1  voL  in-8**,  633  pages. 

DEUXIÈMK  KT  DERNIKR   ARTICtE  ^'', 

Dmt^  le  second  volumu  dti  ÏUi^toire  tU  la  Utiératara  ^rcvfti^  dû 
MM.  Croiset,  le  deriiifïr  tiers  è  peine  tj*alîe  dt^.s  premiers  profijitâur»  H 
d'Iljérodotc.  Le^  deiu  premiers  tiers  sont  rorapHs  par  ta  )m*^>i<^  '  -'-r  -  *, 
et  il  e>t  certain  que  cotlOi  proportion  est  juiite»  Cepentlajjl  la  1  hjO 

dtL*  lu  pcose  eu  (irèce,  outre  son  évidente  isnportancti,  e:»t  on  liûl  d'inie 
nature  très  particulière  et  tr^s  digne  d'arrt*tei  lattention  des  m  1  -^. 
IL  rty  a  pas  à  prouver  que  le  pay?»  de  Platiiu ,  ïl-Aristote ,  de  Ueu  .  ic 

a  possédé  à  un  degré,  supérieur  letii  quulilds  de  natleté  et  iW  logique  îur 
tiiim^  dé  souplesa»e  et  dVK^^nco  qui  font  la  bonne  pm»**  :  eominent  ^ 
tait^ilicfue  la  prose  ait  eu  tant  de  peine  à  y  naître?  Pendatit  de  Ic^ngi» 
siûcleë  fesprit  j^^^ec  est  tellement  nourri  et  inipréf^  de  poéw  c^'U  110 
peotii'ex primer  quea  v/ecti  liln  besoin  impérieuii  deiipliquen^l  de  savoir 

tlfi*  Voir  If*  caltier  cb  jiinvier  189:1. 
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ié  coinme  une  vaste  floraison  de  systèmes  phi I         '    ynos  ,  qui  nyîw- 
au  vîi*  sièrie  :  au  v*,  cest  un  poome  qulv     [      .m:1>?  écrit  petxxt 
Kposer  sa  conception  du  monde.  Ce  qui  paraît  pins  étrange  eneorc! ,  li» 
oélèbre  pn  Ip  la  doctrine  absti^aile  de  IXIn.le  maître  du  dtaJfrticir'n 

Zfridn,  l*aiiîi  iiide,  est  aussi  un  pointe.  C'est  pur  un  mythe  qu'il  intrô- 
dntt  et  présente  i'etposition  de  ses  idées.  «  Il  i*aconte  roinment  té  prifi^ 
cif»  des  chos^  lui  a  été  dévoilé.  Les  coursiers  dociles  qui  mènent  sa 
p<!iisée  où  il  vont  Toilt  entraîné  sur  9on  char  rapide  jusquVi  la  décsM 
de  la  vérité*  Les  Héliades,  filles  de  la  Lumière  »  lu»  montraient  la  routf^ .  .* , 
Le  char  anive  aux  portes  du  Jour  et  de  la  Nuit,  que  garde  la  Justice. 
Ollê-ri,  à  la  voix  persuasive  des  Héliades,  omTe  les  dfrnx  vahtaux  t*li- 
ifammés  et  donne  passage  au  poète,  qui  arrive  auprès  de  la  Vé^'it^,  »• 
-M.  Croiset,  a  qui  ce  fragment  d analyse  est  emprunté,  pense  que,  ^ 
<l\irmémde  choisit  la  fonne  poétique,  r  est  9urlf>ul  pai-cr  c[u*«  il  veut  phi- 
^980filii9'  avec  toute  son  àme,  et  que  le  rythme  du  vers  cuffèSpOtld  h 
i*'érmotion  qui  fait  battre  son  cœur  ou  qui  berce  son  imagination  i>.  Sïifis 
doute,  une  autre  raison,  qinndique  M-  Croisel,  a  aussi  sa  valeftr  :  C*^^ 
cftj alors  un  philosophe  trouvait,  pour  rendre  s»  pensée,  un  instnmïenl 
filns  A»cile  dans  la  langue  de  k  poésie,  assouplie  crt  fneonnée  par  Tutil 
'  ^cfc  ^fife-d œuvre.  Ces  réflexions  aident  peut-être  h  compn'ndre  ce  qui 
^ajt  fe  principal  intérêt  d'Hérodote   dans   rensemble  de  ta  littérature 
Igreuyie : >c est  le  double  progrès  qui!  accomplit  en  créant  à  ia  fois  f his- 
toire,        i  *  dire  la  science  des  faits,  et  un  style  historique,  c*est-à-dire 
*des  loi  :         i  expression  appropriées  ii  l'exposition  des  faits. 

Iii^étode  du  ^yle  d'Hérodote ,  comme  toutes  les  études  du  m^mè  gertre , 
^l  délicate,  malgré  les  secours  que  nous  oiïre  la  critique  de  fantiquit*. 
^lH.  Groiset  ncpo^  fcart  bien,  en  se  guidant  sur  les  jngements  anciens  et 
fmiiei|Niletiiont  sur  ceux  de  Denys  d'Halic^rnasse,  quels  sont  les  canif c- 
W^res  particuliers  de  ce  style,  type  de  ce  cpi'Aristote  nppehil  le  style  •  i^t- 
IJKlié  fc  (X^if  slpofiéytf),  opposé  au  style  périodique  ou  ^  ramassé  »  (jf«re- 
twwfKÊfipiépfi)  :  le  naturel,  fabsence  d'abstractions,  I abandon,  soutenu  Jjttr 
t»a  rythme  sêcret,  une  souplesse  «pu  se  prête  h  une  assez  grande  variéti'* 
d^  ton,  depuis  la  simplicité  familière  jusfpi'à  la  gravité  morale  et  /uémte 
l^<l*Jévatioii  religieuse.  Les  prédécesseurs  d'Hérodote,  les  !ogographci(, 
iatém  Hécafée,  qui  était  presque  déjà  un  critiqua,  étaient  loin  dWorr 
Oms  qualités, 

Hennogène  affirme  nettement  qu  à  la  diflércnce  d'Hécatée ,  qui  écrivait 

Tioiden  pur,  H«^rodole  se  servit  d'un  ionien  mélangé  (tiroixAij)  et  fit  des 

^^■^ïiprunts  à  d'autres  dialectes.  M.  Croiset  est  un  si  bnn  îw  -n  en  Ces  ma* 

^*Ws  qu'on  ôst  tenlé  de  regretter  que  les  limites  inij j  ;»r  la  natun* 
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de  son  livre  ne  lui  aient  pas  permis  de  pousser  un  peu  plus  avant  Teiui- 
men  de  la  langue  d'Hérodote.  Il  renvoie  pour  le  détail  au  travail  publié 
par  Bredow  en  i8â6  ^'^  et  aux  observations  insérées  par  Gobet  dans  la 
Mnémasyne  (t.  IX,  p.  ^187-298)  et  dans  ses  Variœ  lectiones  (iSyS).  Une 
inscription  trouvée  en  i863  par  M.  Newton  ^^^  a  prouvé  quon  parlait 
l'ionien  à  Halicarnasse  au  milieu  du  v'  siècle.  Hérodote  ne  1  apprit  donc 
pas  à  Samos,  comme  on  le  répétait  d  après  Suidas;  mais  il  modifia  le 
dialecte  de  sa  ville  natale,  et,  comme  la  plupart  des  grands  écrivains 
en  Grèce,  il  composa  lui-même  sa  langue. 

En  quoi  consista  cette  composition  ?  G'est  une  question  qu'une  étude 
attentive  ne  pourrait  résoudre  avec  une  certitude  complète.  Il  faudrait 
d'abord  mieux  connaître  l'ionien  pur  ou  vulgaire  (xoiPtf)  des  logographes 
pour  apprécier  les  modifications  apportées  par  Hérodote;  et  il  faudrait 
aussi  être  plus  sûr  des  formes  qu'il  a  employées,  point  sur  lequel  les 
manuscrits  laissent  une  certaine  indécision.  Les  indications  des  rhéteurs 
anciens  sont  insuffisantes.  Ainsi  Démétrius^^^  tout  en  paraissant  recon- 
naître ifu'Hérodote  doit  une  certaine  grandeur  à  des  emprunts  que  son 
vocabulaire  a  faits  à  la  langue  des  poètes,  le  blâme  de  se  borner  à  trans- 
porter dans  sa  prose  des  mots  poétiques,  sans  leur  imprimer  sa  marque 
personnelle  en  appropriant  le  sens  de  ces  mots  à  sa  pensée  particulière. 
Gette  observation,  à  supposer  qu'elle  fût  juste,  ne  porterait  que  sur  un 
petit  nombre  d'expressions  et  n'atteindrait  pas  le  fond  de  la  langue. 
M.  Groiset  cite  des  mots  et  des  formules  qui  rappellent  évidemment 
l'ancienne  épopée,  et  il  remarque  d'ailleurs  que  l'ionien  d'Hérodote  se 
distingue  de  celui  d'Homère  en  ce  qu'il  est  exempt  d'éolismes  et  multi- 
plie beaucoup  plus  les  voyelles  brèves. 

Un  point  qu'il  n'aborde  pas  et  qui  de  prime  abord  parait  avoir  son 
importance,  c'est  la  question  de  savoir  à  quel  degré  l'influence  athénienne 
se  fit  sentir  dans  la  manière  d'écrire  d'Hérodote.  Ses  séjours  à  Athènes  et 
sa  sympathie  pour  les  Athéniens  rendent  cette  influence  vraisemblable. 
Dans  le  vocabulaire,  dans  les  formes  des  mots,  dans  les  tours  de  phrase, 
peut-on  remarquer  quelque  chose  de  ferme  et  d'aisé  dont  on  doive  faire 
honneur  au  génie  attique?  Pour  la  raison  générale  indiquée  plus  haut, 
la  difficulté  d'une  appréciation  fondée  sur  des  comparaisons,  la  question 
reste  douteuse.  Je  pencherais  à  croire  que  l'esprit  d'Hérodote,  curieux 
et  ouvert,  fîit  accessible  à  toute  sorte  d'impressions,  de  sentiments  et 

^'^   Quœstionum  criticarum  de  dialecto  de  cette  inscription  par  M.  Théodore 

Herodotea  lihri  IV,  Reinach ,  avec  une  reproduction  d'après 

t**  Voir  dans  la    Revue   des   Études  Roehl. 
gt'ûcqiufs,  1888,  p.  3o,  un  commentaire  ^'^  De  eheutione,  11a. 
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c'est  qu'Hérodote  est  le  premier  historien  qui  ait  exista  en  Grèoe;  il  est« 
suivant  l'expression  consacrée ,  t  le  père  de  Thistoire  ».  Cda  veiil  dire 
que ,  le  premier,  il  seooua  le  joug  des  légendes  mythiques  «  que  rindëpen- 
dance  d'Hécatée  se  bornait  à  soumettre  à  Texamen,  pour  «attacher  i 
Tétude  des  faits,  passés  et  présents.  Le  mot  grec  fo7opÂr  d'où  est  venu  à 
travers  le  latin  notre  mot  «  histoire  » ,  et  qu'il  s'appropria  pour  désigner 
son  travail ,  signifie  chez  lui  la  recherche  laborieuse  de  la  vérité.  Duis 
une  phrase  bien  connue  ^^\  il  indique  les  fondements  de  ses  «ssertioiis  : 
le  témoignage  de  ses  yeux  [iifif),  le  travail  de  sa  pensée  {ypÊifu^)^  les 
informations  qu'il  a  prises  [laiopinY  11  a  vu  le  plus  qu'il  poaveit,  il  a  ré- 
fléchi, il  s'est  informé,  et  d'après  ce  qu'il  dit  lui-même,  pours'instrmrè, 
pour  interroger  et  pour  contrôler,  il  n'a  pas  épargné  les  voyages.  Ainsi 
ceux  qui  nient  la  valeur  d'Hérodote  comme  historien  sont  en  contre* 
diction  avec  un  fait  considérable ,  reconnu  et  consacré  par  la  tradition  : 
l'efibrt  d'un  esprit  assez  puissant  pour  rompre  avec  les  habitadea  des 
logographes  et  pour  inventer  l'histoire;  ils  sont  en  contradiction  avec 
la  prétention  d'Hérodote  lui-même,  qui  affirme  avoir  tâché  de  savoir  et 
de  comprendre.  De  ces  deux  contradictions,  la  première  n'est  pas  fiute 
pour  arrêter  une  partie  de  la  critique  moderne,  qui  se  montre  peu  dis- 
posée à  reconnaître  l'autorité  de  la  tradition  ;  mais  une  tendance  ne  se 
discute  pas.  C'est  la  seconde  contradiction  qui  se  prête  à  la  discussion , 
et  c'est  celle  que  discute  M.  Croiset. 

Voici  les  points  principaux  du  débat  :  Hérodote  rapporte-t-il  exacte- 
ment ce  qu'il  sait?  A-t-U  bien  vu?  A-t-il  bien  compris?  La  première 
question  fait  porter  l'examen  sur  sa  véracité;  la  seconde,  sur  ses  qua- 
lités d'observateur;  la  troisième,  sur  son  intelligence  soit  dans  l'appré- 
ciation des  témoignages  et  des  faits  particuliers,  soit  dans  l'explication 
des  causes  et  de  la  suite  des  événements. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  la  véracité  d'Hérodote  n'était  guère  mise 
en  doute.  On  ne  tenait  compte  ni  de  deux  épithètes  injurieuses  de 
Ctésias,  «  menteur  et  faiseur  de  fables  [ifcicflnt  «ai  XcyonotAs)»,  k  cause 
du  médiocre  crédit  de  leur  auteur,  ni  des  attaques  de  Plutarque,  stupect 
de  partialité  patriotique,  ni,  à  plus  forte  raison,  d'une  fantaisie  plaisante 
de  Lucien,  qui  se  dit,  dans  son  Histoire  véridiqae, rassuré  sur  son  propre 
sort  à  la  vue  des  peines  infligées  dans  l'ile  des  impies  à  toute  la  troope 
des  historiens  trompeurs,  Hérodote  et  Ctésias  lui-même  en  tête i*^.  La 
bonne  renommée  du  vieil  historien  paraissait  donc,  en  somme,  bien 
i^tablie ,  lorsqu'il  y  a  quelques  années  elle  a  eu  tout  à  coup  à  subir  les 

'^  II»  99.  —  ^*^  Verm  hhtor.,  1.  Il,  3i.  Cf.  Phibps,.  a. 
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plu»  riMfea  a$sauU.  Le  mot  de  lueateixr,  accompagné  d  autres  tout  aussi 
fortSt  A  été  di*  uouveau  prononcé,  et,  cette  ibis,  par  un  savant  estimé. 
lil.Sayce,  ias^^ynoioguc  coutiu,  qui  avait  visité  presque  tous  les  pays 
déorils  pal*  Hérodote  ^^^  La  cotwîlu&ioo  de  cet  exaui^ii  fait  sur  les  tieuv 
était  i|U4'  ceiui-vi  ti'avait  pm  vu  cm  pdys  qu'il  prétemlait  avoir  parcounis 
et  que^  pour  souieuii*  cet  impudent  menâoitg<e,  il  avait  cojHé  &es  devait- 
ciers  asui^  les  citer. 

M.  Croise t,  dans  mi  artido^^  doot  son  li\Te  contient  un  résumé,  m 
réduit  €«tlô  ibrnùdablt)  accusation  à  des  proportions  moius  inquiélantes. 
Ouï,  il  e^  vrai  quliérodole  a  couimis  des  ine\r«ctittideî!i,  et  M.  Sajror  a 
Êu  raison  dt^u  relever  un  certain  noiubru«  Derniéreinenl  encore,  M.  Aiué^ 
Utieau,  dans  un  travail  lu  k  T Académie  des  inscn|)lions  et  belles-lettres  « 
rendtiil  probaJ!  '  un  service  analogue,  ou  cherchant  à  démontrer 

qulicrodulv  pi  tt  sur  la  branche  Sébonnytique  du  Nil  ta  ville  de 

B(M4ta,  qui  était  en  réalité  sur  lu  branche  Bolhitine,  et  quon  peut  lui  re- 
prgchei*  encore  d  autres  erreurs  au  sujet  des  bouches  du  Nil.  Mais  il  y  a 
loin  da  là  a  1  énorme  mensonge  d'un  voyage  miaginaire.  Quel  est  le  voya- 
geur aujoiu'd'bui  qui  ne  sr^  Irctfupe  pa&?  et  cependant  aujourd'hui  la  supé- 
rioi:       î  '      '  '  rédés  sciiintifiques  et  Tinvenlion  d'instru- 

m  I        j  11  1      r_iji^e  souvent  trompeur  des  yeux  diminuent 

beaucoup  le^i  ch<uices  d'eri'^ui'.  M.  Sayce  lui-même  en  fournit  une  preuve 
j&mï.  piqi4an(<\  Il  reproche  à  Hei-odott'  dïivoir  rapetisse  les  guerriers 
souJyitéc»  îiur  les  rocht;:»  de  la  pas^  de  Karabel  eu  lonie  ^''^  et  lui-ïnètne, 
(rapffès,  les  ckitfre^  de  Kieperl^  leur  attribue  une  taille  double  de  cr 
quaHe  est  réicUenaent,  tandis  qu'Hérodote  était  resté  près  de  la  vérité. 
Les  sculptures  sont  a  plu^  de  4o  mélivs  au-dessus  du  sentier,  et  les  ei- 
reurs  ^iq^ieiiL  as.^^  e\cusable.s  pour  Tun  couune  poiu^  Tauti^e.  M.  Croise t , 
qui  eu  fait  b  reuKivque,  uioiifcre  que,  sur  des  points  plus  irupoi*^ 
taiils,  LWgmnentatJon  du  savant  anglais  ne  résiste  pas  à  une  discussion 
attentive. 

Uérudote-  M  a  p^is  toujotu^s  bien  vu,  surtout  daui^  le  détail;  sans  douti* 
ai^i,  il  a  fait  pijui»  dune  confusion  en  se  servant  de  ses  notes  dans  ce 
IfHig  travail  dt*  réduction  qui  a  .suivi  ms  voyages  et  ses  inuneii^cs  ru- 
àbfldbfS^  Os  n»  »eai  nier,  dun  autre  côté,  que  laspect  des  grandes 
yllUlies^de  TAssytie  ef  delà  vallée  rki  Nii\  les  pliénotnènes  de  ce  fleuve. 


'*^  The  ancttni  empirti  nf  tke  Emt; 
lUrodotos  I-ÏIÏ;  wiih  notes,  întroduc- 
litfii#«nd  j|f^'iidke»4  by  A»  \L  ^av«e, 
I*«>iidon,  Muciiiilbi) ,  i883. 


***  RctfMe  des  étudts  tfr, ,  1 888,  p.  1 54- 
^^^   H .  I  o6.  Slein  donne  djins  une  note 

de  soit  édition  sur  ce  passage  les  diitTres 

de  kiepert. 
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les  merveilleux  monuments  de  TÉgypte  ne  se  retrouvent  fidèlement 
reproduits  dans  ses  descriptions.  C'est  beaucoup ,  si  Ton  se  reporte  au 
temps  d'Hérodote.  En  ie  lisant,  on  a  les  impressions  d*un  voyageiir  qui 
a  réellement  visité  les  lieux  qu'il  dit  avoir  vus,  et  sa  sincérité,  dont  Je  ton 
même  de  ses  afl&rmations  est  un  premier  témoignage,  ne  peut  pas  être 
sérieusement  mise  en  question. 

Doit-on  répondre  de  même  de  son  impartialité?  A-t-il  voulu  être  im- 
partial et  la-t-il  étéP  C est  sur  ces  deux  points  que  portaient  les  véhé- 
mentes attaques  de  Plutarque,  et  Ton  na  pas  besoin  d'examiner  long- 
temps la  question  pour  comprendre  qu'elles  aient  eu  peu  de  succès. 
Laissons  les  Thébains,  que  le  zèle  de  leur  compatriote  ne  pouvait  réussir 
ù  défendre  contre  les  faits;  mais  on  peut  se  demander  si,  en  générai, 
les  barbares  n'ont  pas  été  sacrifiés  aux  Grecs,  si  la  sympathie  de  lliis- 
torien  pour  Athènes  ne  l'a  pas  rendu  injuste  pour  les  Corinthiens  et 
surtout  pour  Sparte,  la  rivale  d'Athènes,  s'il  s'est  montré  équitable  pour 
les  Ioniens.  Il  y  a  longtemps  que  les  lecteurs  d'Hérodote  ont  remarqué 
({ue  ses  récits  des  glorieuses  victoires  de  Marathon,  de  Salamine,  de 
Platée  ne  ressemblent  en  rien  à  des  hymnes  enthousiastes.  H  dit,  au 
début  de  son  histoire ,  qu'il  veut  aussi  conserver  le  souvenir  des  grandes 
actions  accomplies  par  les  barbares  :  ainsi  a-t-il  fait,  non  seulement  dans 
le  récit  des  conquêtes  de  Cyrus  et  d'autres  faits  anciens,  mais  aussi  dans 
celui  des  guerres  médiques,  où,  d'autre  part,  l'on  ne  peut  dire  qu'il  dis- 
simule les  faiblesses  des  Grecs  confédérés.  Dans  les  succès  remportés, 
Sparte  a,  comme  Athènes,  la  part  qui  lui  revient,  et,  quant  à  Corinthe, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  l'anecdote  suspecte  que  le  rhéteur  Dion 
Chrysostomc  t*^  recueillait  cinq  siècles  après  les  événements. 

Faut-il  affirmer  pour  cela  que  les  sentiments  personnels  d'Hérodote 
ne  se  montrent  nulle  part  dans  son  histoire,  qu'on  ne  reconnaît  pas 
dans  l'exposition  des  faits  un  Grec,  et,  parmi  les  Grecs,  un  ami  d'A- 
thènes? C'est  ce  qui  ne  peut  venir  à  l'esprit  de  personne,  et  la  pensée 
même  d'où  est  sortie  cette  grande  œuvre  s'oppose  à  une  pareille  asser- 
tion. Un  honnête  homme  qui  écrit  l'histoire  ne  dépouille  pas  sa  nature 
morale,  et  il  ne  serait  pas  à  souhaiter  qu'il  pût  le  faire,  car  en  même 
temps  il  se  détacherait  de  son  sujet.  Or,  du  moment  qu'il  y  reste  attaché 
comme  l'exige  l'intérêt  des  lecteurs,  comment  réussirait-il,  quelque 
effort  qu'il  fasse ,  à  ne  pas  y  laisser  paraître  quelque  signe  de  ses  passions  ? 
Peut-être  M.  Amédée  Hauvette^*^  a-t-il  pu  découvrir  quelques  indices 

^*)  EKscours  XXXVII,  p.  io3,  Reiske.  —  <*'  Hérodote  et  les  hniau,  dans  la  Bmfmê 

(Us  Stades  grecques^  1888,  p.  a 57-296. 
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^es  dispositions  peu  bienveiliaiites  dllérodote  pour  ies  Ioniens.  Quant 
^f  in.iputation  d'ingratitude  et  de  haine  à  l'égiird  d'Hécatce  dirigée  contre 
lui  pa-i"  M.  Sayce,  M.  Croiset  montre  bien  tpieiie  nest  justifiée  ni  par 
la  lï^atnière  dont  Hérodote  présente  le  rôle  de  son  prédécesseur  dans  ia 
féTolte  de  rionie,  ni  par  l'absence  dune  désignation  aussi  précise  que 
le  d^ïïianderaient  les  habitudes  modernes,  quand  il  lui  fait  des  emprunts. 
Daï^s  plusieurs  cas,  Hérodote  dit  simplement  «  les  Ioniens  »;  ce  qui  dé- 
s\gne  soit  Héc^tée  de  Milet,  soit  Charon  de  Lampsaque,  soit  Xanthos  de 
\/fdie,  qui,  au  témoignage  d'Ephore,  lui  avait  beaucoup  servi.  Les  his- 
toriens anciens  ne  poussaient  guère  plus  loin  Texactitude  des  citations. 
Tout  au  plus  peut-on  remarquer  qu  Hérodote  prend  soin  de  raconter 
comment  les  prêtres  théhains  avaient  confondu  les  prétentions  d'Hécatée 
il  une  origine  divine.  Thucydide  se  montrera  bien  plus  méprisant  pour 
une  classe  d'écrivains  dans  laquelle  il  parait  difficile  de  ne  pas  com- 
prendre Hérodote. 

A  vrai  dire,  l'impression  dominante  que  produit  la  lecture  d'Hérodote 
narien  de  commun  avec  ces  accusations  de  partialité.  On  serait  plutôt 
tenté  de  s  étonner  que  la  passion  ne  se  montre  pas  davantage  dans  une 
®uvre  conçue  et  exécutée  par  reffort  de  toute  une  vie  pour  glorifier  ia 
Grèce,  puisque  la  victoire  merveilleuse  des  Grecs  sur  les  maîtres  de 
l'Orient  est  le  terme  auquel  aboutit  pour  le  narrat<»ur  toute  l'histoire 
■ntérieure  du  monde.  A  cela  il  y  a  plusieurs  explications  :  une  curiosité 
que  tout  intéresse,  mais  qui,  pareille  à  celle  des  enfants,  s'arrête  volon- 
tiers en  route,  attirée  par  le  détail,  et  souvent  s'amuse  plus  qu'elle  ne 
se  passionne  ;  une  philosophie  particulière ,  résultat  d'une  vaste  expé- 
nence,  qui  se  plaît  à  constater  la  variété  de  l'univers  ainsi  que  la  diversité 
fe  faits  et  des  phénomènes  les  plus  apparents  de  la  vie  morale;  (înfin 
et  surtout  la  préoccupation  de  découvrir  ia  vérité,  dont  la  recherche 
^laborieuse  à  cause  de  la  difficulté  des  explorations,  de  l'insuffisance 
te  renseignements  et  de  la  divergence  souvent  intéressée  des  récits. 

La  troisième  des  questions  qui  ont  été  indiquées  plus  haut  n'est  pas 
^  plus  facile  à  résoudre  :  Quelle  mesure  d'intelligence  Hérodote  a-t-il 
"i^dans  son  travail  d'historien  et  quelle  est  la  valeur  de  son  esprit? 
^^onunent  son  information  a-t-elle  été  conduite?  comment  a-t-il  apprécié 
»cs  témoignages  recueillis  et  comment  les  a-t-il  employés?  quelle  idée 
*^-B  conçue  de  la  suite  et  de  l'enchaînement  des  faits?  C'est  là  un  vaste 
•^jet  d'examen  qui  ne  peut  être  ici  que  très  légèrement  touché. 

On  sait  qu'Hérodote  s'est  attaché  à  beaucoup  voir  et  à  beaucoup  en- 
^odre;  ce  sont  les  sources  d'information  qu'il  indique  lui-même  (i^tç 
®^&oj/).  Gomment  a-t-il  >u,  nous  en  avons  déjà  dit  un  mot.  Il  faudrait 

38 
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ajouter  quelques  observations  sur  les  conditions  oix  il  lui  était  possible 
de  voir  dans  certains  pays.  Dans  celui  qui,  comme  il  était  naturel,  a  le 
plus  vivement  piqué  sa  curiosité  et  sur  lequel  il  s  est  le  plus  étendu, 
TKgypte,  ces  conditions  particulières  ont  été  expliquées  par  M.  Mas- 
pero^*^  avec  un  vrai  sens  historique.  Aidé  par  sa  connaissance  de  This- 
toire  et  de  l'organisation  religieuse  de  lancienne  Egypte  et  appliquant 
dans  une  juste  mesure  à  un  voyageur  grec  du  v*  siècle  avant  Jésus-Christ 
les  conditions  dun  voyage  moderne  dans  la  vallée  du  Nil,  déterminées 
en  partie  par  la  nature  du  pays ,  il  montre  bien  ce  que  pouvait  faire 
Hérodote.  Le  Delta,  occupé  par  des  villes  nombreuses  et  plus  pénétré 
par  les  éléments  étrangers,  lui  était  relativement  accessible.  Mais,  à  par- 
tir de  Memphis,  son  voyage  était  subordonné  aux  facilités  de  la  naviga- 
tion du  Nil.  Le  temps  lui  était  mesuré  par  la  saison;  le  patron  de  la 
barque  ne  lui  permettait  pas  de  s'arrêter  partout;  il  n'était  accueilli  par  les 
Kgyptiens  qu'avec  une  certaine  antipathie  religieuse;  les  comptoirs  des 
colons  étrangers,  établis  pour  les  caravanes  du  Soudan,  se  faisaient  de 
plus  en  plus  rares  après  le  sanctuaire  d'Abydos;  bientôt  «  il  n'y  avait  plus 
([ue  des  voyageurs  isolés  ou  des  C4ipitaines  de  mercenaires  que  le  grand 
roi  envoyait  tenir  garnison  au  milieu  des  rochers  d'Eléphantine  ».  Il  ne 
pouvait  donc  pas  voir  ni  interroger  autant  qu'il  eût  voulu,  et  les  ren- 
seignements qu'il  obtenait,  souvent  suspects,  portaient  moins  sur  l'his- 
toire que  sur  la  nature  du  pays  dans  les  régions  où  il  ne  pénétrait  pas. 
Plus  au  nord,  dans  les  grandes  villes  comme  Thèbes  et  Meniphis, 
auprès  des  monuments  comme  les  pyramides  et  les  temples,  Hérodote 
avait,  pour  se  ^enseigner,  les  interprètes  et  les  prêtres;  mais  il  n'avait  pas 
autre  chose,  car  son  ignorance  de  la  langue  et  des  écritures  lui  inter- 
disait l'usage  dcîs  précieiLses  sources  d'information  qu'offraient  les  in- 
scriptions et  les  bibliothèques  sacrées.  Ainsi  on  doit  se  le  figurer  dans  ses 
visites  aux  monuments  à  peu  près  comme  certains  touristes  modernes 
qui  sont  h  la  merci  de  leurs  cicérone.  Les  interprèles  et  les  prêtres  k 
([ui  il  avait  affaire  ne  remplissaient  pas  un  office  plus  relevé.  Les  premiers 
étaient  des  Egyptiens  de  classe  inféri(îure  ou  des  lonie.ns  du  Delta  qui 
exerçaient  cette  industrie  sans  aucune  étude  spéciale;  et  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  prêtres  tpii  promenaient  le  visiteur  étranger  dans  les  cours 
des  temples  occupassent  un  rang  élevé  dans  la  hiérarchie  religieuse. 
Questionnés  par  ce  Grec  curieux ,  au  lieu  de  lui  donner  des  explications 
certaines  sur  ce  qu'ils  ignoraient  eux-mêmes,  ils  se  laiss.iient  aller  à  lui 

« 
^'^  Commentaire  sur  le  second  livre  d'Hérodote  (Annuaire  de  l'Association  pour  Ten- 
coura^^enuMit  dos  études  fprecques,  1878). 
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raconter  quelqu'un  de  ces  contes,  si  nombreux  en  Kgypte,oii  l'imagina- 
tion   populaire  rajeunissait  de  vieux  thèmes,  venus  on  ne  sait  d'où,  en 
y  introduisant  des  personnages  historiques ,  pris  dans  les  familles  royales 
sans    grand  souci  des  dates  ni  des  généalogies  véritables.  Voilà  pour- 
qvioi  Hérodote,  ayant  des  renseignements  incomplets  ou  faux,  trompé 
déjà  par  la  manière  dont  il  s'expliquait  à  lui-même  certaines  figures 
des  hiéroglyphes  ou  certaines  représentations  murales ,  a  pu  fausser  sur 
plusieurs  points  l'histoire  dans  des  récits  qu'il  ne  fait  guère  ([ii'h  pro- 
pos des  monuments;  il  a  été  amené  à  insérer,  tout  en  faisant  quelques 
réseiçves,  des  contes  comme  celui  de  Rhampsinitos.  La  science  moderne 
a  donc  beaucoup  à  corriger  dans  ses  chapitres  sur  l'Egypte.  D'un  autre 
cAlé,  elle  y  trouve  des  renseignements  historiques  qui  ont  aussi  leur 
prix.  Grâce  à  lui,  nous  savons,  comme  le  fait  observer  M.  Maspero,  ce 
cpâ  se  disait  couramment  dans  les  rues  de  Memphis  au  v*  siècle.  C'est 
Tm  autre  genre  d'exactitude.  M.  Croiset  applique  cette  observation  aux 
récits  d'Hérodote  sur  f  Assyrie.  H  ne  lisait  pas  l'écriture  cunéiforme,  el 
les  documents  authentiques  lui  échappaient;  mais  il  a  recueilli  ce  qui 
se  disait  sur  les  rois  assyriens  dans  les  rues  de  Babylon^ 

On  voit  par  ces  exemples  quelles  étaient  les  limites  de  son  informa- 
tion personnelle  dans  les  pays  où  ses  voyages  l'avaient  transporté;  les 
remarques  qui  précèdent  y  trouvent  plus  ou  moins  leur  application. 
Ifcrodote  est  un  narrateur  fidèle  de  ce  qu'il  a  entendu,  et  souvent  aussi 
wtfque  scrupuleux.  Souvent  il  pousse  la  candeur  jusqu'à  la  crédulité 
elle  goût  du  merveilleux  l'entraîne  fort  loin.  11  lui  arrive  aussi  de  douter, 
«tic Grec  avisé  et  prudent  se  retrouve  dans  plus  d'un  cas;  mais,  tout  en 
«primant  ses  doutes,  il  no  se  croit  pas  le  droit  de  supprimer  ce  qui  lui 
pwalt  suspect,  et  quelquefois ,  comme  on  l'a  remarqué,  l'histoire  en  pro- 
fite, car  il  se  trouve  parfois  que,  dans  ce  qu'il  déclare  ne  pas  admettre, 
b  vérité  est  mêlée  à  Terreur.  C'est  dans  le  même  esprit  qu'il  fait  usage 
«es  témoignages  oraux  sur  les  pays  où  il  n'a  pas  pénétré  lui-même. 

La  question  de  la  valeur  critique  d'Hérodote  se  pose  surtout  pour  ce 
Çû  faisait  le  centre  de  son  travail  et  son  principal  sujet,  la  Grèce.  Là  il 
w rencontrait  pas  les  mêmes  difficultés  que  pour  les  pays  étrangers;  et, 
puisqu'il  entreprenait  une  œuvre  inspirée  par  un  sentiment  national, 
une  œuvre  grecque,  il  était  naturel  qu'il  y  consacrât  toutes  les  forces  de 
son  esprit.  Pour  apprécier  ce  qu'il  a  fait ,  il  faut  d'abord  essayer  de  se 
rendre  compte  de  la  nature  du  terrain  sur  lequel  il  devait  travailler.  Le 
plus  léger  examen  suffit  pour  voir  à  quel  point  ce  terrain  était  incertain 
et  mal  assis.  La  division  extrême  de  la  petite  terre  grecque  en  de  nom- 
breux Etats,  des  querelles  de  toute  sorte  entre  ces  Etats  et  dans  l'intérieur 
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même  des  cités,  de  rapides  évolutions  des  idées  et  des  mœurs  en  môme 
temps  que  des  changements  dans  les  institutions,  des  légendes  diver- 
gentes sur  le  passé  et  presque  sur  le  présent,  où  les  sentiments  rivaux 
ou  hostiles  des  vainqueurs  et  des  vaincus  de  la  grande  guerre  transfor- 
maient les  faits  :  voilà  dans  quel  monde  compliqué  et  confus  Hérodote 
avait  à  se  mouvoir  et  à  se  reconnaître.  De  plus,  les  documents  positifs 
lui  faisaient  encore  bien  défaut.  Des  listes  et  des  offrandes  conservées 
dans  les  temples ,  quelques  monuments  commémoratifs  et  quelques  in- 
scriptions ,  tel  était  à  peu  près ,  avec  des  généalogies  et  des  chroniques 
à  bases  mythologiques,  écrites  par  les  logographes,  tout  ce  qu'il  avait  à 
sa  disposition.  Ici  encore  l'information  orale  était  sa  plus  grande  res- 
source. Comment  s'en  est-il  servi?  La  question  a  son  principal  intérêt 
pour  les  guerres  médiques. 

Parmi  les  critiques  de  valeur  qui  ont  traité  ce  sujet  dans  ces  derniers 
temps ,  plusieurs  ont  beaucoup  réduit  la  part  de  mérite  du  \deil  historien. 
Selon  M.  Nitzsch^^^  il  n'a  guère  fait  que  réunir,  sans  grand  travail  per- 
sonnel, des  traditions  orales  qui  s'étaient  conservées  dans  les  familles, 
dans  les  villes  et  dans  les  partis  qui  divisaient  les  villes.  Cette  hypothèse 
est  admise  par  M.  Wecklein  ^'^^ ;  mais,  de  plus,  il  pense  qu'il  y  avait  dans 
ces  récits  divers,  sources  des  narrations  d'Hérodote,  les  effets  d'un  cer- 
tain état  moral  et  de  certaines  tendances  religieuses  qui  en  faisaient  le 
caractère  commun  et  qui  se  sont  nécessairement  retrouvés  dans  son  ou- 
vrage. Rappelons  encore  les  critiques  fort  vives  qu'à  un  point  de  vue  tout 
spécial,  au  point  de  vue  militaire,  M.  Delbrûck^'^  lui  adressait  récem- 
ment. Le  succès  obtenu  par  ces  trois  travaux  les  désigne  particulièrement 
à  l'attention. 

Le  dernier  demanderait  à  ôtre  discuté  sur  les  lieux  où  se  sont  passés 
les  faits;  mais  on  peut,  sans  sortir  d'ici,  se  demander  si  l'auteur  a  tenu 
compte  de  la  difficulté  de  la  tâche  entreprise  par  Hérodote  et  de  la  véri- 
table impression  que  produisent  ses  récits  malgré  l'abondance  des  détails 
où  il  parait  se  complaire.  Pour  être  juste,  il  faut  commencer  par  se  re- 
présenter ce  qu'on  faisait  avant  lui.  M.  Croiset,  rappelant  le  récit  puéril 
du  combat  des  Bisahes  et  des  Cardiens  qu'on  lit  dans  un  fragment  de 
Charon  de  Lampsaque,  dit  avec  raison  qu'une  grande  nouveauté  dont 
Hérodote  eut  l'honneur  fut  fintroduction  dans  l'histoire  de  la  vraie  guerre 
et  de  la  vraie  politique. 

^*^  K  .-W.  Nilzsch ,  Sur  les  sources  d'Hé-  guerres  médiques ,  Bulletin  de  rAcadémie 

rodote  pour  l'histoire  des  guerres  médiques,  de  Munich,  /i  mars  1876. 
Rheinisclies  Muséum,  1872.  ^'^  H.  Delbrûck,  Die  Perserkriege  uni 

^**  N.  Wecklein,  Sur  la  tradition  des  die  Burgunderkriege,  Berlin,  1887. 
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En  réalité,  il  fit  un  grand  elFort  pour  raconter  la  guerre  e\act»*nient* 
1  n'en  fit  pas  un  moindre  pour  /*crire  Hiiîitoire  des  Ktats  grecs,  et  assuré- 
ment son  travail  ne  se  borna  pas  à  mettre  les  unes  auprès  des  autres  des 
traditions  puisées  auxj  sources  hypothétiques  inventées  par  M.  Nitzsch. 
Ses  narrations  se  tiennent,  en  somme,  et  cesl  bien  lui  qui  subordonne  la 
suite  des  événements  à  des  idées  et  même  à  des  lois  qu  on  a  depuis  long- 
temps distinguées  dans  son  ouvrage.  M,  VVecklein,  dont  le  mémoire  est 
d  ailleurs  plein  d'intérêt  et  renferme  beaucoup  de  vues  justes  et  d'obser- 
vations pénétrantes,  veut  que  ces  idées  appartiennent  au  temps  de  lecri- 
vain  plutôt  qu'à  fécrivain  lui-même,  qui  nen  donnerait  quun  éclio* 
C  est,  croyons-nous,  se  montrer  injuste  pour  celui-ci;  seulement,  il  s  agit 
de  savoir  ce  que  ces  idées  valent. 

Avant  tout,  il  convient  de  se  rappeler  l*idée  mèn^  de  fou^Tage  d'Hé- 
rodote et  il  faut  se  garder  d'en  atténuer  la  grandeur,  Cetle  pensée  de 
faire  (le  l'histoire  du  monde,  embrassé  dans  toute  sa  merveilleuse  étendue, 
comme  un  moimment  élevé  à  la  gloire  de  la  (îrèce  est  assurément  une 
belle  forme  de  patriotisme.  Ce  qui  nest  pas  moins  digne  d'intérêt,  c'est 
la  constatation  des  causes  morales  qui  ont  produit  ces  grandes  choses 
dont  il  veut  conserver  le  souvenir  :  fénergie,  stimulée  par  les  dîfiicultés 
mêmes,  et  la  liberté  politicpie,  favorable  à  TefTort  imhviduel  et  au  senti- 
ment de  la  dignité;  cesl-à-dire  les  conditions  qui,  en  (iréce,  sont  le  plus 
pleinement  réalisées  par  les  Athéniens.  On  peut  dire  que  ces  causes  ne 
sont  pas  exposées  de  manière  a  se  détacher  en  relief  et  h  donu*ner  toute 
la  composition.  Etenellet  elles  ne  paraissent  indiquées  qu'incidemment , 
dans  quelques  courts  passages  comme  le  petit  apologue  où  est  mise,  au 
dernier  chapitre  de  louvrage,  dans  la  bouche  de  Cyrus  une  pensée  bien 
grecque  et  appliquée  sans  doute  à  la  (irèce  par  fécrivain;  ou  bien  comme 
les  réflexions  sur  la  vertu  bienfaisante  de  fégalité  [hffyopiij) ,  qui  tout 
d'un  coup  éleva  au-dessus  d'eux-mêmes  les  Athéniens  «léiivrés  de  la  ty- 
rannie *'^  Cependant,  pour  ne  pas  être  développées  sous  forme  de  thèse, 
les  idées  exprimées  tians  ces  passages  n'en  sont  pas  moins  arrêtées  dans 
f esprit  de  fauteur.  On  peut  penser  aussi  que  la  vanité  des  divers  États, 
le  mouvement  naturel  des  imaginations  et  le  progrés  de  certaines  dispo- 
sitions rehgieuses,  attesté  par  les  grands  poêles  Pindare  et  Kschyle,  se 
réunissaient,  au  v^ siècle,  pour  exaller  le  sentiment  de  la  gloire  acquise  et 
pour  répandre  la  pensée  de  la  destinée  providentielle  de  la  Grèce*  Mais 
c'est  Hérodote  qui,  en  composant  son  ouvrage,  a  doimé  à  ce  seotimenl 
et  à  cette  pensée  un  corps  et  une  réalité  durable ,  et  c  est  beaucoup. 


**^  Livre  V.  78. 
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Maintenant,  quelle  est  la  nature  et  quelle  est  la  valeur  du  système  qui 
contient  pour  lui  la  loi  des  événements?  Quand  on  pense  à  l'importance 
du  mouvement  philosophique  qui  existait  en  Grèce  depuis  plus  d'un 
siècle,  on  ne  peut  s  étonner  quun  contemporain  d'Anaxagore  et  d*Elm- 
pédocle  ait,  ce  quon  peut  appeler  d'un  nom  moderne,  une  philosophie 
de  rhistoire.  Mais  ce  qui  parait  plus  surprenant,  cest  que  cette  philo- 
sophie n  est  nullement  rationnelle  comme  Tétait  celle  des  philosophes; 
elle  est  religieuse.  G  est  une  preuve  que  le  monde  philosophique  formait 
alors  un  monde  à  part,  en  dehors  du  grand  courant  de  la  vie.  Un  esprit 
aussi  curieux  que  celui  d'Hérodote  pouvait  n  y  pas  entrer.  Les  institu- 
teurs de  la  Grèce  étaient  toujours  les  poètes  ;  il  les  avait  beaucoup  lus. 
Il  n  avait  pu  rester  étranger  au  mouvement  de  la  rhétorique ,  qui  se  met- 
tait en  rapport  étroit  avec  les  choses  de  la  vie  réelle  et  de  la  politique; 
mais,  quant  au  système  de  lunivers  et  au  gouvernement  du  monde,  la 
hardiesse  de  ses  conceptions  et  son  hesoin  d  ordre  et  d'unité  ne  dépassaient 
pas  une  théocrasie  qui  consistait  à  identifier  les  divinités  étrangères  avec 
les  dieux  grecs,  et  c'est,  non  pas  à  la  philosophie,  mais  aux  mystères 
qu'il  demandait  la  science.  Alors  les  mystères  exerçaient  une  action  beau- 
coup plus  étendue  et  plus  puissante  que  la  philosophie. 

Hérodote  est  donc  religieux.  Sa  foi  est  exigeante  et  active;  il  ne  se  dé- 
tache pas  de  la  vie  et  il  lui  donne  pour  règle  une  morale  toute  religieuse, 
qui  lui  fournit  en  même  temps  l'explication  des  faits  de  la  vie  privée  et 
de  la  vie  publique,  et  même  des  grandes  révolutions  du  monde.  Voilà  ce 
qu'il  tient  à  exposer  et  à  faire  ressortir,  comme  pour  satisfaire  un  besoin 
de  son  âme  et  de  son  esprit;  et  telle  est  la  raison  d'être  dans  ses  récits, 
au  moment  des  grandes  crises,  de  morceaux  comme  le  long  entretien 
de  Crésus  et  de  Solon,  qui  n'a  aucun  fondement  historique,  et  conmne 
ceux  de  Xerxès  et  d'Artabanos ,  que  personne  n'avait  pu  entendre ,  en 
admettant  qu'ils  aient  existé.  G'est  aussi  là  qu'est  la  partie  la  plus  sérieuse 
(le  cette  psychologie  peu  profonde  qui ,  aidée  par  un  sens  remarquable 
du  pittoresque ,  suffît  à  Hérodote  pour  animer  ses  personnages  et  donner 
h  plusieurs  d'entre  eux  un  caractère. 

Le  système  religieux  d'Hérodote  et  lets  idées  sur  la  némésis  qui  en 
forment  le  fond  ont  été  souvent  exposés.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'y  revenir 
ni  de  montrer  en  détail  les  grands  côtés  de  ce  système  ni  les  petitesses 
auxquelles  la  candeur  de  l'historien  abaisse  l'intervention  divine.  Remar- 
quons seulement  que  la  composition  de  son  ouvrage  est  en  partie  dé- 
tenninée  par  ce  système  religieux,  puisqu'il  y  voit  l'explication  de  cet 
enchaînement  de  révolutions  qu'il  veut  raconter.  M.  Croiset,  comme 
la  nature  de  son  livre  l'y  obligeait ,  traite  tous  ces  points  importants,  et  il 
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le  fait  avec  autant  de  justesse  que  de  netteté.  En  parlant  de  la  composi- 
tion, a  reprend  la  comparaison  qui  a  été  faîte  plus  dune  fois  entre  l'his 
toire  d'Hérodote  et  TOdyssée;  puis  il  exprime  lui-même  très  heureuse- 
ment l'impression  produite  sui'  le  lecteur  dans  une  page  que  je  veux 
citer  en  partie ,  parce  qu'elle  me  parait  bien  rendre  le  charme  particulier 
de  cette  allure  libre  et  capricieuse  qui  séduisait  l'antiquité  : 

Cette  composition  d*Hérodote  ne  ressemble  tout  à  fait  à  aucune  autre.  Avant  lui , 
Tart  de  composer  n*exîstait  pas  encore.  Après  lui ,  sous  Finfluence  de  la  rhétorique . 
il  sera- tout  oiflerent,  plus  rapide  et  plus  concentré.  Chez  lui,  un  dernier  reflet  de 
Tëpopce  colore  et  égayé  Thistoîre.  Les  Athéniens ,  qui  aimaient  tant  Homère ,  durent 
goûter  beaucoup  Hérodote ,  malgré  la  rliétorique  et  la  sopliistiquc  alors  naissantes. 
C*est  un  grand  charme ,  aujourd'hui  encore ,  de  se  laisser  ainsi  porter  sur  ce  beau 
fleuve  sinueux  au  cours  un  peu  lent,  aux  courbes  agréablement  variées,  aux  nom- 
breux affluents  qu  on  remonte  tour  à  tour  et  qu'on  visite.  On  ne  va  pas  vite  et  droit 
an  terme  du  voyage.  On  ne  fait  pas  non  plus  une  reconnaissance  complète  et  métho- 
dique du  pays.  Mais  on  rencontre  de  belles  écha']:)[)ées  de  vues ,  de  frais  ])ay sages , 
et,  parfois,  des  images  lointaines  et  un  pou  vagues  de  liantes  cités  très  anciennes  et 
très  étranges.  On  voyage  moins  en  savant  qu'en  curieux;  mais  on  observe,  et  l'on 
iinit  par  arriver  au  but  avec  une  idée  juste  du  pays,  acquise  sans  effort,  dans  un 
amusement  continu  de  fimaginàtîon. 

Pour  donner  une  idée  complète  du  style  de  M.  Croiset,  il  faudrait 
citer  quelqu'une  des  autres  pages,  très  nombreuses,  où  sa  pensée  s'ex- 
prime sous  une  forme  aisée  et  pleine  qui  répond  cxacteuient  à  la  mesure 
naturelle  et  h  la  netteté  de  son  esprit.  On  ne  peut  éprouver  qu'un  regret, 
c'est  que  les  limites  de  l'ouvrage  ne  lui  aient  pas  permis  de  s-'étendre  et 
de  développer  davantage  l'exposition  d'un  sujet  dont  on  sent  à  chaque 
mot  qu'il  pos.sède  la  parfaite  connaissance. 

Jules  GIRARD. 


MÉMOIBE  SUR  LE  DiSCOUES  d'HyPÉRIDE  CONTRE  ArRÉNOGÈyE,  par 

M.  Eugène  Revillout.  Extrait  de  la  Hevac  égyptologifjue.  Paris , 
Revue  égyptologigae y  1892.  60  et  vni  pages  în-4^ 

Habent  sua  fata  libelli.  Comment  se  fait-il  qu'aucun  discours 
d'Hypéride  ne  soit  venu  jusqu'à  nous  par  la  filière  des  manuscrits? 
Hypéride  faisait  cependant  partie  de  l'élite  des  orateurs  attiques,  de  ce 
Canon  des  Dix  qui  fiit,  sinon  établi,  du  moins  défmitivement  sanctionné 
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par  Gécilius  de  Calacté,  et  qui  s  imposa  aux  écoles.  Les  copistes  nous 
avaient  transmis  Fœuvre,  ou  une  partie  de  l'œuvre,  de  ces  orateurs 
choisis,  même  de  ceux  du  second  rang,  tels  qu  Andocide  et  Dinarque; 
seul  Hypéride ,  un  des  maîtres  les  plus  admirés  du  barreau  et  de  la  tri- 
bune aux  harangues ,  manquait  à  1  appel.  Était-ce  là  un  simple  hasard  ? 
On  le  dirait.  Cependant  Hermogène  et  Pollux  critiquent  Hypéride  d  avoir 
employé  un  certain  nombre  de  vocables  qulls  trouvaient  mauvais,  d'un 
atticisme  suspect;  le  purisme  des  pédants  pourrait  donc  avoir  été  pour 
quelque  chose  dans  îoubli  où  tomba  cet  orateur.  C'est  appareqiment 
pour  le  même  motif  que  Ton  cessa  de  copier  les  Histoires  de  Théo- 
pompe et  d'Ephore,  ainsi  que  les  comédies  de  Ménandre.  Certes,  la 
perte  des  pièces  de  ce  poète  ne  saurait  être  attribuée  à  la  pruderie  des 
moines,  qui  multiplièrent  les  copies  d'Aristophane;  la  faute  en  est  aux 
Pollux  et  aux  Phrynichos,  qui  en  vinrent,  dans  leur  zèle  hyperattique,  à 
restreindre  singulièrement  le  cercle  des  écrivains  modèles  dignes  d'être 
étudiés  et  imités. 

Si  Hypéride  reparaît  au  jour  d'une  manière  si  inattendue,  faut-il  en 
remercier  le  dieu  Hasard  ?  On  pouvait  le  penser,  quand  Harris  et  Ârden 
rapportèrent  d'Egypte  en  18^7  trois  discours,  plus  ou  moins  complets, 
de  cet  orateur.  Mais  cette  première  trouvaille  a  été  suivie  coup  sur  coup 
de  trois  autres  :  les  tombeaux  d'Egypte  nous  rendent  trop  souvent  de 
l'Hypéride  pour  que  l'on  puisse  y  voir  un  fait  purement  fortuit.  Nous 
savons  par  Denys  d'Halicarnasse  que ,  vers  la  fin  du  n*  siècle  avant  notre 
ère,  Hypéride  avait  à  Rhodes  des  admirateurs  et  imitateurs  enthou- 
siastes; il  faut  croire  qu'il  en  était  de  même  en  Egypte,  et  que  là  aussi, 
il  se  trouvait  des  lettrés  qui  le  goûtèrent  j)l us  que  Démosthène.  Il  pour- 
rait s'en  trouver  bientôt  en  France,  quand  cet  écrivain  fin  et  spirituel 
sera  plus  connu. 

Le  présent  mémoire  fait  connaître  un  papyrus  qui  contient  une  partie 
notable  du  premier  discours  contre  Athénogène,  écrit  par  Hypéride  à 
l'usage  d'un  plaideur  de  ses  clients.  C'est  vers  la  fin  de  1888  que 
M.  Eugène  Revillout,  conservateur  adjoint  des  Musées  nationaux,  fit 
acheter  ce  papyrus  par  le  musée  du  Louvre.  Dès  le  1 8  janvier  1 889 , 
M.  Revillout,  qui  s'était  aussitôt  mis  à  étudier  ce  texte ,  en  entretint  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  bientôt  après  il  donna  dans 
la  Revue  des  études  grecques  la  reproduction  en  héliogravure  de  deux 
colonnes  (la  3*  et  la  4")  avec  traduction  et  commentaire.  Le  méaioire 
lu,  il  y  a  trois  ans,  à  l'Institut,  n'avait  laissé,  dans  les  Comptes  rendus, 
d'autre  trace  qu'une  mention  sommaire  (année  1 889 ,  p.  8)  ;  M.  Revillout 
le  public  aujourd'hui,  en  lui  laissant  sa  forme  première ,  mais  en  le  recti- 
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fiain  t  sur  plusieurs  points  et  en  y  ajoutant  d'importantes  additions.  L'ana- 
ly*^    du  plaidoyer  et  le  commentaire  juridique  ue  semblent  pas  avoir  été 
ser^sililement  modifiés.  Mais  les  colonnes  '^  et  k,  qui  avaient  été  discu- 
lées    jjar  MM.  Théodore  Reinach,  Diels  et  d autres,  se  trouvent  actuelle- 
m^imt:  constituées  d'une  manière  définitive.  Enfin,  et  c'est  là  la  partie  la 
plvB.s     impatiemment  attendue  et  la  plus  précieuse  de  la  présente  bro- 
chure, nous  y  lisons  tout  ce  qui  reste  du  texte,  non  encore,  il  est  vrai, 
en.   reproduction  photographique,  mais  dans  une  copie  faite  par  l'éditeur, 
el ,   s>$m  uf  plusieurs  erreurs ,  assez  digne  de  confiance.  Il  faut  dire  que  l'écri- 
tare   du  papyrus  est  très  nette,  très  lisible,  quand  elle  est  bien  conservée. 
Q^iaind  il  s'agit  de  déchiffrer  des  lettres  plus  ou  moins  effacées,  on  peut 
diPTérer  d'avis  :  d'abord,  tous  les  yeux  ne  voient  pas  toujours  la  même 
chose;  ensuite,  et  surtout,  le  choix  entre  deux  ou  plusieurs  lectures 
également  possibles  dépend  de  l'interprétation  plus  ou  moins  juste  du 
texto.  La  difficulté  augmente  quand  il  faut  suppléer  des  lettres  qui  n  ont 
laissé  aucime  trace  ou  combler  des  lacunes  considérables.  Là,  il  est  dan- 
gereux d'avoir  trop  d'ambition ,  doublement  dangereux  pour  un  éditeur 
dont  la  sagacité,   aiguisée  par  d'autres  études,  ne  saurait  compenser 
1  inexpérience  du  grec.  Heureusement,  le  Post-Scriptam  contient  une 
s^rie  de  rectifications  dues  à  d'éminents  hellénistes.  Avant  de  distribuer 
*^n  mémoire  en  France,  M.  Revilloul  avait  cru  devoir  en  faire  hom- 
*^^^^e  à  l'Académie  de  Berlin  et  le  communiquer  à  plusieurs  savants 
^Hemands,  particulièrement  à  MM.  Blass  et  Diels.  Leurs  observations 
•oriïient  un  précieux  appendice  qui  ne  doit  être  négligé  par  aucun  lec- 
*^Ur  du  Mémoire. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  donner  dans  ce  Journal  un  texte 
^^visé,  ni  un  commentaire  suivi  du  discours  contre  Athénogène;  mais 
'^ous  essayerons  de  rendre  en  français  les  morceaux  qui  ne  sont  pas 
^'^p  mutilés.  Or  une  traduction  est  une  espèce  de  commentaire  per- 
pétuel et  elle  suppose  un  texte  accepté  ou  établi  par  le  traducteur.  Nous 
avions  eu  recours  au  papyrus  pour  quelques  pass<iges  dont  la  lecture 
'^ous  laissait  des  doutes,  quand  M.  Théodore  Reinach  nous  communiqua 
^toe  collation  faite  par  lui  du  manuscrit  tout  entier.  Nous  dirons  en  note 
quand  nous  nous  écartons  soit  de  la  leron,  soit  des  compléments  du 
W^moire  amendé  par  le  Post-Scriptum. 

Le  plaidoyer  contre  Athénogène  était  très  admiré  par  les  anciens. 

"ypéride  avait  à  y  exposer,  ou  plutôt  à  faire  exposer  par  son  client,  une 

\  d^  ces  petites  causes  qui  convenaient  particulièrement  à  son  talent,  qui 

I  *^ient  à  sa  taille,  comme  dit  Quinliiien.  L'auteur  du  Iraité  du  SabUme 

È  ''^ei  ce  plaidoyer  à  côté  de  la  fameuse  défense  de  Phryné,  et  il  n'hésite 


uirBiBiua  aATiOBâha. 
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pas  à  déclarer  que  Démosthène,  avec  tout  son  génie,  toute  rincompa- 
rable  puissance  de  sa  parole ,  n  aurait  été  capable  de  rien  faire  de  pareil. 
Le  demandeui^  est  un  homme  simple  qui ,  par  inexpérience  des  affiiires 
et  pour  satisfaire  une  aveugle  passion,  s  est  laissé  persuader  de  signer 
un  contrat  dont  il  ne  prévoyait  pas  les  conséquences  ruineuses.  Ce  con- 
trat avait  été  rédigé  par  le  défendeur  avec  autant  d'habileté  que  de  oiau- 
vaise  foi.  Le  client  d'Hypéride  en  demande  la  résiliation  ;  mais  il  y  avait 
donné  son  consentement,  il  Tavait  signé,  sans  trop  savoir,  il  est  vrai,  ce 
quil  faisait.  Tant  pis  pour  lui,  répondait-on,  la  loi  d'Athènes  veut  que 
toute  convention  faite  par  accord  mutuel  soit  bonne  et  valable,  \oiik  la 
question  de  droit  à  discuter.  Avant  d  arriver  à  cette  discussion ,  le  plai- 
deur raconte  comment  il  a  été  circonvenu ,  et  cette  narration ,  dont  le 
commencement  est  perdu,  mais  dont  nous  lisons  encore  une  partie  con- 
sidérable et  bien  conser>^ée,  était  sans  doute  le  morceau  le  plus  joli  du 
discours,  le  plus  hypéridien;  car  il  permettait  à  fécrivain  de  déployer 
les  qualités  pour  lesquelles  aucun  autre  logographe  ne  l'égalait. 

Athénogène  avait  un  connnerce  de  parfumerie ,  qu'il  faisait  gérer  par 
son  esclave  Midas.  Le  commerce  marchait  mal ,  le  passif  dépassait  lactif , 
et  de  beaucoup.  Il  voulait  s'en  défaire  avantageusement,  trouver  un 
acquéreur  assez  siuiple  pour  prendre  à  son  compte  une  mauvaise  afEaure, 
non  contre  indemnité,  mais  en  payant  lui-même  une  soiîime  ronde. 
Pour  faire  une  dupe,  il  faut  jouer  la  comédie;  et,  pour  jouer  la  comédie, 
il  est  bon  d'être  à  deux.  Athénogène  avait,  pour  le  seconder,  un  compère 
des  plus  habiles,  sa  maîtresse  Antigona.  C'était  une  courtisane,  une 
hétère ,  et  la  désinence  de  son  nom ,  partout  conservée  dans  le  plaidoyer, 
indique  qu'elle  n'était  pas  d'Athènes,  mais  du  pays  dorien,  peut-être  de 
Corinlhe.  En  son  jeune  temps  elle  avait  été  une  femme  extrêmement 
dangereuse;  sur  le  retour  de  l'âge,  elle  commença  k  jouer  le  rôle  de 
mère,  à  élever  de  jeunes  beautés  dans  sa  maison,  et  dans  ce  nouveau 
métier  elle  montra  la  même  virtuosité,  la  même  adresse  mal£aiisante. 
Elle  continua  de  plumer  la  jeunesse  d'Athènes;  plus  d'un  fils  de  fSsunille 
(il  parait  qu'un  exemple  en  était  cité  dans  un  passage  mutilé  t*^)  fut  ruiné 
par  elle.  Quoiqu'elle  possédât  elle-même  à  un  haut  degré  le  génie  de 
l'intrigue,  elle  trouva  utile  de  s'associer  Athénogène  :  c'est  là  du  moins 
ce  qu'assure  le  plaideur,  et  il  présente  cet  auxiliaire  de  la  courtisane 
émérite  comme  un  homme  versé  dans  la  chicane,  qui  écrit  des  dis- 
cours pour  les  plaideurs,  c[ui  passe  sa  vie  sur  la  place,  et  qui,  pour 

^*-  Voir  col.  1,  ligne  ad oIkov        nien  du  dème  XoAAeîdai.  Son  nom  pré- 

ToO  XoXX/^ov.  il  s'agit  des  biens,  de  la  cédait  évidemment  les  trois  mots  con- 
fortune  (oïkov,  non  obi(av)  d'un  Athé-        serves. 
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co^^^soble,    est  Egyptien»  ([orli;i;ayûwio-[7^ï'   AO^rfvoyévtfVj    avOpamov  Xoyo- 
7p^a^Çoy  re  xoà  àyopaiovj  th  àè  fiéyialov  Alyvirliov).  L<»s  Egyptiens  pas- 
sai. '^?!nt  pour  maîtres  fripons  :  le  vieil  Eschyle  Tcivait  déjà  dit  dans  un 
vcMT^s  qui  passa  en  proverbe  ^^^.  A  côté  d<»  celte  épithète  injurieuse,  il  est 
ciu"«"*jeux  de  trouver  celle  de  logographe.  Quand  il  écrit  pour  un  plai- 
de ^m^jar,  Hypéride  fait  connue  Démosthène;  il  nhésitc  pas,  pour  noircir 
.  Ya.^:iversaire  de  son  client,  à  exploiter  le  préjugé  populaire  contre  les 
a^^n^cats  et  à  jeter  de  lodieiix  sur  la  profession  qu'il  exerce  lui-même. 

Mies  deux  alliés  se  rendent  service  mutuellement  :  dans  le  cas  présent, 

c^  ^t  Antigona  qui  assiste  Athénogène,  qui  lui  amené  et  lui  livre  la  proie. 

L^     commencement  de  la  narration  est  perdu ,  et  c'est  grand  dommage  : 

le     ^ujet  convenait  si  bien  au  talent  d'Hypéride,  h  sa  finesse,  h  son  esprit. 

0»:m  entrevoit  que,  précédemment  déjà,  l'intrigante  avait  pris  notre plai- 

"^  ^jr  dans  ses  fdets ,  en  feignant  de  s'intéresser  à  lui  et  de  favoriser  la 

P^^sion   qui  laveuglait.  Quel  était  l'objet  de  cette  passion  P  La  vieille 

A*^tigona  elle-même  P  il  ny  a  pas  d'apparence.  Une  des  jeunes  esclaves 

^P-**«lle  exploitait  ?  rien  ne  l'indique.  Il  faut  croire  à  un  de  ces  amours 

"*^^t  il  y  avait  alors  tant  d'exemples  dans  Athènes    et  que  l'opinion 

P^-^lMque  ny  flétrissait  pas;  le  client  d'Hypéride  s'était  épris  de  l'un 

"^^3  deux  jeunes  fils  de  l'esclave  Midas.  L'idée  en  était  venue  h  M.  Th. 

^^inach,  et  l  étude  attentive  du  texte  m'a  convaincu  qu'il  avait  raison. 

•'  ^.i  pu,  en  suivant  cette  piste,  compléter  avec  assez  d'évidence  cer- 

^^îns  passages  mutilés.   Notre  homme  voulait  acheter  l'enfant    et   le 

'^^ttre  en  liberté,  pour  se  l'attacher  par  les  liens  de  la  reconnaissance, 

''^-^^onpar  ceux  qui  unissaient  lafiranchi  au  patron.  11  voulait,  avant  tout 

^"^   A  tout  prix,  avoir  lenfant  à  lui.  C'est  par  là  que  les  deux  larrons  le 

^riaient-  Ds  lui  tinrent  la  dragée  haute,  et  ils  avaient  si  bien  concerté 

^^ vir  jeu  et  jouèrent  si  bien  leurs  rôles ,  l'un  faisant  languir  le  pauvre 

™Omme,  l'autre  l'empêchant  de  désespérer,  c[u'ils  finirent  par  lui  per- 

^^»ader  dacheter  les  deux  enfants  et  le  père.  Or  Midas  était  le  chef  du 

"■Magasin  de  parfumerie,  et  acheter  Midas,  c'était  acheter  le  fond  de 

^^ommerce.  Voilà  où  ils  avaient  voulu  mener  leur  dupe,  le  campagnard. 

Cî«up c'est  bien  un  campagnard  qui  parle;  on  peut  l'en  croire  s'il  assure 

T^i^il  ne   connaît  rien  à    la  parfumerie  vi  qu'il  n'exerce  aucune  autre 

ir&clufttrie,  mais  qu'il  cultive  le  champ  que  lui  a  laissé  son  père.  S'il  avait 

^'\x  quelque  expérience  des  affaires,  ([uelque  habitude  de  l'agora,  s'il 

ï^' avait  pas  été  étranger  aux  premières  notions  du  droit  de  son  pays, 

**  tïauraît  pas  donné  dans  le  paimeau  comme  un  novice. 

'*^  ËKhyle  ,  fr.  SyS  Nauck  :  àgtvoi  trkéxstv  roi  (itfxpivàf  AlyMJtot. 

39. 
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Ici  nous  pouvons  laisser  la  parole  au  plaideur  :  «  Quand  je  lui  eus 
conté  ce  qui  s'était  passé  entre  nous,  qu'Athénogène  se  montrait  peu 
accommodant  et  ne  voulait  me  faire  aucune  concession  raisonnable,  die 
me  répondit  qu  il  était  fait  ainsi,  mais  que  je  n  eusse  garde  de  me  décou- 
rager, car  elle  me  seconderait  elle-même  sur  toute  la  ligne.  Et  elle  me 
donnait  ces  assurances  d*un  ton  et  d'un  air  qui  marquaient  le  plus  vif 
empressement  (airovSd^ovaài  re  t^  ifOet  cûs  ivi  (lalXiola),  et  en  jurant  ses 
grands  dieux  qu  elle  parlait  ainsi  par  affection  pour  moi  et  en  toute  sin- 
cérité. Aussi,  citoyens  juges  (car  je  vous  dirai  la  vérité),  je  fus  prisàces 
protestations.  A  ce  point,  il  faut  le  croire,  lamour,  quand  il  a  pour 
alliée  la  ruse  d'une  femme  [êpoâf  fgpocrkaêèv  yvvai\nhs  aiptujXiour^^)),  nous 
fait  perdre  notre  sens.  Du  moins  Antigona  ne  nie  fit  pas  seulement  ac- 
croire toutes  ces  choses,  mais  elle  grappilla  encore  pour  elle-même, 
afin  d'acheter  une  jeune  esclave  ^^\  un  cadeau  de  trois  cents  drachmes 
en  reconnaissance  de  son  bon  vouloir.  Je  ne  pense  pas,  citoyens  juges, 
qu'il  y  ait  rien  d'étonnant  que  je  me  sois  ainsi  laissé  mener  comme  un 
enfant  par  Antigona.  Cette  femme  était,  dit-on,  la  plus  rouée  des  cour- 
tisanes au  temps  de  sa  jeunesse  (^'  9)X/x/a$^^^);  aujourd'hui  elle  nourrit 
des  filles  dans  sa  maison,  à  son  profit  et  pour  la  ruine  des  jeunes  Athé- 
niens. » 

Ces  derniers  mots  résument  le  sens  général  de  quelques  lignes  muti- 
lées. L'orateur  s'est  bien  gardé  de  faire  le  portrait  d' Antigona  au  moment 
où  il  la  mettait  la  première  fois  en  scène.  L'intention  eût  été  trop  visible, 
et,  en  détachant  ainsi  ce  morceau,  il  l'eût  rendu  suspect.  D  expose  les 
faits,  et,  au  cours  de  sa  narration,  il  se  laisse  aller,  le  plus  naturellement 
du  monde,  pour  expliquer  son  aveuglement,  à  parler  du  caractère  de 
la  courtisane,  de  ses  antécédents,  et  à  peindre  son  associé  en  quelques 
mots  que  nous  avons  cités  plus  haut. 

Après  cette  digression,  il  reprend  sa  narration  :  «  Enfin  (pour  ne  pas 
vous  faire  un  trop  long  récit),  m'ayant  plus  tard  fait  mander  de  nou- 
veau, elle  me  dit  qu'après  une  grande  dépense  de  paroles  elle  avait  fini 
avec  peine  par  persuader  à  Athénogène  de  me  laisser  payer  la  liberté 
[ienokvaal  piX}i)  de  Midas  et  de  ses  deux  fils  pour  la  somme  de  quarante 

^*>  Col.  1,1.  i4.  La  copie  porte  Al  AN.  ^^^  Col.  i,  1.  i5-i7  :  isrp09ir«pi^ico^[9 

Mais ,  à  l'inspection  du  papyrus ,  ]a  lec-  cL\irrfi  ]^ùl>pùv\  elf  ^atUmirfv.  Nous  sup- 

ture  Al  AN  nous  semble  tout  aussi  pos-  pléons  h&pov,  en  prenant  la  barre  ver- 

sible.  Quant  au  sens  de  '0poaXa€(bv,  il  ticale  avant  EIC  pour  le  dernier  jambage 

suflîra  de  rappeler  ce  passage  connu  de  d'un  N. 

la  ir  Olj-nthieiuie ,  S  7  :  T^  ydp  éxdalcûv  <")  Cf.  è^  '  Hîrji ,  Aristophane ,  Cketa- 

Avotav . . .  ^poaXaii^vwv,  oirùfs  rfùbiStf,  Uers ,  5a  4. 
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mines.  ■  Ces  lignes  ont  besoin  d  un  petit  commentaire.  Ce  que  i  on  pro- 
pose ici  au  nom  d*Âthénogène  au  client  d'Hypéride,  ce  nest  pas  pré- 
cisément d  acheter  1  esclave,  mais  de  payer*  sa  mise  en  liberté  et  de 
devenir  ainsi,  en  quelque  sorte,  son  patron.  Cette  combinaison,  en  ap- 
parence moins  avantageuse  que  Tachât,  offrait  cependant  dans  le  cas 
présent  plus  de  sécurité  à  lacquéreur.  En  achetant  Tesclave,  il  répon- 
dait des  dettes  contractées  par  lesclave;  en  laiFranchissant ,  il  évitait 
d  encourir  cette  responsabilité.  Pour  faire  tomber  leur  .dupe  dans  le 
piège,  Âthénogène  et  son  amie  lui  parlent  d'abord  d  affranchissement  : 
les  amis  qu'il  pourra  consulter,  gens  plus  avisés  que  lui  et  mieux 
instruits  des  choses  du  droit,  ne  le  détourneront  pas  d'accepter  ces  con- 
ditions. 

Revenons  au  texte  :  «  Elle  m'engage  à  procurer  l'argent  aussi  vite  que 
possible,  avant  qu Athénogène  change  d'avis;  et  moi,  je  ramasse  des 
fonds  de  tous  côtés,  j'importune  mes  amis,  je  dépose  les  quarante  mines 
dans  une  banque,  et  je  reviens  chez  Antigona. 

«  Là-dessus  elle  nous  réunit ,  moi  et  Athénogène ,  nous  réconcilia  et 
nous  engagea  à  nous  rendre  désormais  service  l'un  à  l'autre.  Je  dis  que, 
pour  ma  part,  j'y  étais  tout  disposé.  Athénogène,  que  voici,  déclara  à 
son  tour  que  je  devais  remeixier  Antigona  du  résuhat  obtenu,  et  main- 
tenant, dit-il,  c'est  pour  l'amoui'  d'elle  que  je  te  ferai  de  grands  avantages, 
ainsi  que  tu  vas  voir.  Pour  ce  qui  est  de  toi,  verse  l'argent  dans  l'inten- 
tion secrète  d'affranchir  Midas  et  ses  enfants  ^'^  mais  je  te  les  vendrai, 
moi,  par  un  contrat  en  fonne,  afin  que  la  peur  qu'on  aura  de  toi  em- 
pêche que  personne  n'im])ortune  l'enfant  et  ne  corrompe  Midas  et  qu'ils 
ne  s'avisent  pas  non  plus  d'eux-mêmes  de  se  conduire  nial^'^^  Enfin, 
raison  principale,  actuellement  ils  pourraient  se  croire  affranchis  grâce 
à  moi;  mais  si  tu  les  achètes  par  contrat  et  que,  par  la  suite,  au  mo- 
ment où  il  te  plaira,  tu  leur  donnes  la  liberté,  ils  te  seront  double- 
ment reconnaissants.  » 

Voilà  comment  une  modification  du  contrat  onéreuse,  ruineuse 
même  pour  l'acquéreur,  est  présentée  comme  une  concession  gracieuse, 
comme  un  bienfait  dont  il  doit  remercier  les  mystificateurs.  11  faudra 

f*>  Col.  a,  1.  a  1-23.  Peut-être  :  (rit  ^*^  Nous  écrivons  ifcû/. ,  1.  a5-a8  :  Iva 

fié[r  itp^]^(?)   [tô]  àpjiptov  èif  éXew-  tm  (le  papyrus  porte  TÛ.N)   {kèv  fitj- 

hpia  »aTà[€\aX[X\s  To[i)  M(ha  x]ai  rœv  helç   à[v]oxXif[t   fii7]hè    ha^[ée]lprf    ràv 

L*état  du  manuscrit  permet  de  M[(|5ay  (pap.   M.  AAC),  [(iffi']   ati[r]ot 


lire  av  aussi  bien  que  ou.  La  lettre  qui  [Si;]  èvxfitpùMTi  [nfo]i»rjpe[(i8]<r$ai  fiif- 
précède  ^ ,  ou  ^X ,  n  a  laissé  qu*unc  ^èv  hà  ràv  ^[(Sou  aov]  -  tô  hé  (i[é]yi' 
Upicc  légère.  alov,  etc. 
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cependant  qu  ils  disent  quelque  chose  du  passif.  Il  se  compose  de  deux 
espèces  de  créances  :  les  emprunts  contractés  è  charge  de  payer  des 
intérêts,  et  les  prêts  amicaux  (ipavot),  remboursables  sans  intérêts,  par 
échéances  échelonnées.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne' seront  passés  sous 
silence  soit  dans  les  pourparlers  préliminaires,  soit  dans  lacté  définitif. 
Athénogènc  indiquera  ces  créances  diverses  en  termes  assez  généraux 
pour  les  comprendre  toutes  et  assez  vagues  pour  abuser  l'acquéreur  sur 
leur  importance.  Voici  la  suite  de  son  insidieux  discours  : 

«  Pour  ce  qui  est  maintenant  de  largent  qu'ils  doivent  —  le  prix 
dun  parfum  dû  à  Pankalos^^^  et  à  Proclès,  d'autres  petites  sommes  que 
tel  ou  tel  des  habitués  du  magasin  a  pu  y  placer,  comme  cela  se  fait  [oïa 
yiveTai)y  —  c'est  toi,  dit-il,  qui  prendras  cela  à  ta  charge.  C'est  peu  dé 
chose ,  et  il  y  a  pour  beaucoup  plus  de  marchandises  dans  la  boutique , 
parfums,  fioles,  myrrhe  (il  débitait  une  longue  enfilade  de  nonis),  de 
quoi  régler  facilement  toutes  ces  dettes.  Or,  citoyens  juges ,  là  était,  il 
faut  le  croire,  le  piège  et  la  grande  mystification.  En  efiFet,  si  je  versais 
l'argent  pour  les  affranchir,  je  perdais  seulement  ce  que  je  lui  donnais , 
sans  qu'il  m'arrivât  d'autre  mal  ;  mais  si  je  les  achetais  par  contrat  en 
m'engageant  envers  lui  (àfJtoXoyTfa-as  air^)  à  prendre  à  ma  charge  les 
dettes  que  je  devais  considérer  comme  insignifiantes ,  faute  d'être  instruit 
d'avance,  il  allait  me  mettre  à  dos  les  créanciers  et  les  contributeurs 
d'éranes,  puisqu'il  me  tenait  par  l'engagement  que  j'avais  pris  (ip  dfSAO- 
\oy{a  XaSôJv)  ;  et  c'est  ce  qu'il  fit  en  effet.  A  peine  eus-je  déclaré  con- 
sentir à  ce  qu'il  venait  de  dire,  qu'il  prît  de  dessus  ses  genoux  un  écrit 
rédigé  d'avance  ^^^  et  en  donna  lecture.  C'était  le  contrat  à  faire  avec 
moi.  J'en  écoutais  la  lecture,  mais  j'avais  hâte  d'en  finir  avec  l'affaire 
pour  laquelle  j'étais  venu.  Il  fait  aussitôt  sceller  le  contrat  dans  la  même 
maison,  pour  que  nul  homme  de  sens  rassis  n'en  apprit  la  teneur;  à 
côté'de  mon  nom,  il  y  avait  inscrit  celui  de  Nikon  de  Képhisia.  Après 
nous  être  rendus  au  magasin  de  parfumerie,  nous  déposons  l'écrit  chez 
Lysiclès  de  Leuconoé,  je  verse,  moi,  les  quarante  mines  et  deviens  ainsi 
acquéreur  du  fonds  de  commerce. 

«Cela  fait,  je  vis  entrer  chez  moi  les  créanciers  de  Midas  et  ceux 
qui  avaient  à  réclamer  des  éranes.  Es  s'expliquèrent  avec  moi,  et  en 
trois  mois  la  lumière  s'était  faite  sur  toutes  les  dettes;  j'en  avais,  en  y 
comprenant  les  éranes,  comme  je  vous  disais  tantôt,  pour  environ  cinq 

^*^  Ce  Pankalos  est  peut-^tre  le  même  tenr  un  Wpbs  UàyxaXov  (XLII  Blass). 

que  celui  auquel  eut  affaire  un  Athé-  ^*^  Je  traduis  ypoLiipLcn[(it\ài9  [t<  «rpoj- 

nîen    qui  se   fit  écrire  sa  défense  par  yeyp9L{i[iLé]vùv,  Ce  dernier  mot   a  été 

Hypéride.    On     cite    de    notre    ora-  trouvé  par  M.  Revillout.  (Col.  3, 1.  a8.) 
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laients.  Quand  je  connus  letendue  do  mon  uiaiheur,  je  ivunis  oniin 
mes  amb  et  mes  proclies  :  nous  lûmes  ia  copie  dos  conventions.  Là  m> 
trouvaient  inscrits  expressément  les  noms  do  l\inkalos  ot  do  PoUclès^*' 
ainsi  que  le  prix  des  parfums  qui  leur  étaient  dus  :  cotait  pou  do  chose. 
et  ils  étaient  en  droit  de  dire  que  le  parfum  en  nia»nsin  \alait  autant 
d'ai^nt;  mais  la  plupart  des  dettes  ot  les  plus  grosses  n\Maiont  pas 
inscrites  nominativement;  on  y  lisait  seulement,  en  fonno  daccossoin». 
conmie  s'il  s'agissait  de  bagatelles  :  •  et  si  Midas  doit  à  quoique  autn\  •» 
De  même  pour  les  éranes  :  un  seul  était  inscrit  '»- ,  pour  lequt»!  il  ivstait 
encore  trois  termes  à  acquitter  (oJ  favtv  XoiTrai  rptU  ^par^^'  ^ ,  rèrano 
porté  au  nom  de  Dikseocratès;  les  autivs  dont  Midas  devait  rintègralitè  ^*^ 
(ils  étaient  de  fraîche  date),  Athénogène  no  les  a\ait  pas  inscrits  dan> 
Tacte,  mais  les  avait  dissimulés. 

«Après  avoir  consulté  entre  nous,  nous  rôsoiiimes  do  Taller  trouver 
et  de  nous  expliquer  avec  lui.  Nous  le  roncontix)ns  dans  le  quartier  des 
parfumeurs,  nous  lui  demandons  s  il  na  pas  honte  do  si  fourberie  et 
du  piège  qu^il  nous  avait  tendu  par  dos  conventions  où  il  ne  disait  rien 
des  dettes.  11  nous  n'pondit  qu'il  ne  savait  rien  dos  dettes  dont  nous 
parlions  et  quil  no  se  souciait  pas  de  mes  propos,  puisqu'il  avait  un 
acte  dûment  déposé,  contenant  ses  conventions  avec  moi.  Connue  cette 
discussion  eut  lieu  sur  la  place,  beaucoup  dlionunes  se  ntsseud)laiont 
autour  de  nous  et  écoutaient  laU'aire  :  on  allait  I  ocharper  ^^\  on  nous  en- 
gageait à  le  traîner  en  justice  comme  coupable  do  réduii*e  des  honuncs 
libres  en  servitude.  Toutefois  nous  ne  pensions  pas  devoir  agir  ainsi  ; 
nous  l'avons  cité  à  votre  tribunal  conforniémcMil  à  la  loi.  » 

Arrivé  à  la  fin  de  la  narration,  le  plaideui*  fait  lire  par  le  grellier 
le  texte  même  des  conventions,  document  qui,  suivant  Thabitude,  n'a 

^*^  Plus  haut,  il  était  appelé  Proklès.  imls  EOTTOIOI.  Apn>s  le  <I>,  il  )■  a  une 

n  y  a  erreur  dans  fun  ou  fautre  des  lettre   doutouso   (pcul-èlre  un  II)   qui 

deux  passages.  ^  semble    avoir    été    pointé,   et    ensuite 

^"^  Col.  5,  I.  a  :  xâi  rôiv  ipâp^yv  êh  0IC7.Ce  dernier  signe  sert,  c^mune  on 

fUv  oIp  Afxaioxpdrn;^   ivsyéypcntio,    Jl  sait,  à  remplir  un  blanc  à  la  lin  de  U 

semble  que  le  nom  ^ixatoxpérrjs  est  de  ligne.  Nous  lisons  donc  è^*  olç.  lies  mots 

trop  ici,  car  les  pronoms  oC  et  6(no9  suivants  </X>)^[si]  «ord^vra  6  M/SaiP  ne  sont 

dans  les  lignes  suivantes  se  rapportent  guère  intelligibles  pour  nous  :  nous  pen- 

èvidemment  à  ipwfoç.  sons  que   le  copiste  aurait   dû    écrire 

^')  Pour  le   sens   de   ces  mots,  cf.  é^tCK^v  méina, 
Lysias,  fragm.  i ,  S  4  :  Ô<TOWff  5' ipdtvovç  ^'^  Ihid,    1.    ai -a  a  :   xai  xa[TaTlff4- 

fftArc/AcxTai,  rdff  yièv  xnroXoivovç  (popàç  vovtMv  axiTàv.  I^o  mot  xoti  est  indiqué 

oâ  WÊtnxIBtiaw.  (Th.  Reinach  dans  Die-  dans  1  interligne,  (^i*.  [Maton.  lUp.,  VI , 

tioon.  de  Sa^o,«eH.  Eranos.)  p.  488  c  :  t^  AéyovTft  ù)$  M^nrôv  éroé- 

(*)  Col.  5 , 1.  6.  Le  papyrus  ne  porte  (lovt  nararéuvtiif. 
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pas  été  reproduit  dans  les  copies  du  discours;  ensuite,  il  entre  dans  la 
discussion  juridique.  Ici  Hypéridc  rencontra  une  double  difficulté.  L  une 
tenait  à  la  nature  du  procès.  En  effet,  la  position  du  défendeur  était 
très  forte  au  point  de  vue  strictement  légal.  L* Athénien  qui  avait  signé 
un  contrat  devait  en  subir  toutes  les  conséquences,  quelles  qu*elles 
fussent  :  la  loi  était  formelle,  absolue,  sans  restriction  aucune.  Une 
autre  difficulté  tenait  à  la  condition  du  plaideur  et  regardait  les  mœurs 
oratoires.  Jusqu'ici  nous  avons  entendu  un  honnête  campagnard  ra- 
conter simplement,  naïvement,  comme  quoi  il  s^était  laissé  duper  par 
des  fripons.  La  suite  du  discours  demande  une  argumentation  serrée, 
subtile,  la  connaissance  des  lois  d*Athènes,  le  talent  d'user  et  d abuser 
de  cette  connaissance,  ime  science  enfin  et  des  qualités  d*esprit  qui 
sont  tout  à  fait  étrangères  au  plaideur.  Il  prétend  avoir  acquis  la  science 
des  lois  on  s  imposant ,  dans  Tintérêt  de  son  procès ,  des  études  nouvelles 
pour  lui  ;  il  a  beau  dire ,  il  ne  nous  persuade  pas  qu'il  ait  pu  acquérir 
le  talent  de  mettre  cette  science  en  œuvre,  et  je  doute  fort  qu'il  ait 
persuadé  cela  à  ses  juges.  Qu'il  lui  en  ait  coûté  beaucoup  de  temps  et 
de  peine  pour  se  mettre  dans  la  tête  les  raisonnements  trouvés  par  son 
avocat,  nous  l'admettons  facilement;  mais  il  répète  une  leçon  apprise 
par  cœur,  il  ne  saumit  nous  faire  illusion  sur  ce  point  :  désormais  ce 
ne  sera  plus  le  même  accent;  nous  entendrons  l'avocat,  le  logographe, 
et  ce  ne  sera  pas  la  faute  d'Hypéride,  tout  son  art  ne  peut  rien  contre 
la  force  des  choses,  et,  malgré  lui,  il  ne  pourra  plus  sauver  les  bien- 
séances, observer  les  mœurs  oratoires.  Entendons  plutôt  la  suite  du 
discours  : 

«Voilà  les  faits,  citoyens  juges,  on  vous  les  a  exposés  dans  tous  les 
détails.  Mais  Athénogène  vous  dira  tout  à  l'heure  que  la  loi  veut  que 
toute  convention  faite  par  accord  mutuel  soit  bonne  et  valable.  Oui,  si 
la  convention  est  juste  [rd  ye  SUata),  mon  bon;  sinon  la  loi  ordonne, 
au  contraire,  qu'elle  ne  soit  pas  valide.  C'est  par  les  lois  mêmes  que  je 
vais  te  le  faire  voir  plus  clairement.  Car  tu  m'as  mis  dans  un  tel  état, 
tu  m  as  jeté  dans  une  telle  crainte  d'être  ruiné  par  toi  et  par  ta  rouerie 
que  je  ne  fais  plus  qu'examiner  et  étudier  les  lois  nuit  et  jour  en  négli- 
geant toute  autre  affaire.  Or  une  loi,  que  je  citerai  la  première,  défend 
de  tromper  sur  le  marché,  défense  qui  s'applique,  ce  me  semble,  atout 
[ce  qui  peut  se  traiter  sur  la  place  publique ^*^];  et  toi  tu  es  convaincu 

<^^  Col.  6,  1.  19-ao  :  \M]  wéanwf  oî-  bler  toutes  les  lacunes;  les  compléments 
fcft['1  •  ^P*'  -F*-  •  àX[ff$sùgt]v  tffopoTyiA-  que  nous  donnons  suffisent  a  déterminer 
Xûiv,  D'autres  réussiront  peut-être  à  com-        le  sens  général  de  la  phrase. 
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d avoir  trompé,  de  m  avoir  dressé  un  piège  en  pleine  agora^^K  Ah!  si  tu 
peux  prouver ^^^  que  tous  les  éranes  et  toutes  les  créances  mont  été  si- 
gnalés par  toi  dans  nos  conventions,  je  ne  dis  plus  rien,  mais  je  tombe 
d'accord  avec  toi. 

«  Une  autre  loi  s  exprime  de  la  même  manière  au  sujet  d  actes  conclus 
d'un  commun  accord ^^l  Si  Ton  vend  un  esclave,  on  doit  prévenir  des 
infirmités  qu'il  peut  avoir;  sinon,  il  y  aura  action  rédhîbitoire.  Eh 
bien,  quand  des  maladies  indépendantes  de  notre  volonté,  faute  d  avoir 
été  déclarées  par  le  vendeur '*\  donnent  le  droit  de  rendre  un  esclave, 
comment  les  fourberies  tramées  par  toi  ne  retomberaient-elles  pas  sur 
leur  auteur?  Et  cependant  Tachât  dun  esclave  épileptîque  ne  ruine  pas 
le  maitre,  tandis  que  ce  Midas  que  tu  m'as  vendu  a  ruiné  jusqu'à  mes 
ainu* 

«Après  les  lois  sur  les  esclaves,  considère  maintenant,  Athénogène, 
celles  qui  regardent  les  personnes  libres.  Tu  sais  sans  doute,  comme 
tout  le  monde,  que  les  enfants  issus  de  femmes  accordées  en  mariage  [éx 
TWP  iyyvnr&p  yvvaixêv)  sont  seuls  légitimes;  cependant  cela  suflit-il  au 
l^[idateur^')  que  la  femme  fut  accordée  pîir  le  père  ou  le  frère?  Non, 
il  a  expressément  écrit  dans  la  loi  :  «  La  femme  accordée  en  mariage 

•  conformément  au  droit  [èiù  SiKalots)  donnera  à  son  mari  des  enfants 
■  Intimes  »,  non  point  «  la  femme  accordée  frauduleusement  en  dépit 

•  du  droit ....  » 

«  Laioi  sur  les  testaments  est  toute  pareille.  Elle  prescrit  en  effet  que 
chacun  puisse  disposer  de  ses  biens  par  testament  comme  il  lui  plaira, 
à  moins  d'être  privé  de  ses  facultés  par  la  vieillesse  ou  la  maladie  ou  la 
fdîe,  ou  d'obéir  aux  suggestions  d'une  femme,  ou  de  subir  la  prison  ou 
quelque  autre  contrainte.  Alors  donc  que  les  contrats  de  mariage  et  les  tes- 
taments, par  lesquels  on  dispose  de  son  propre  bien ,  ne  sont  pas  valables, 
comment  serait-il  juste  de  confinner  dans  l'intérêt  d'un  Athénogène  des 
conventions  pareilles  où  il  dispose  de  mon  bien  à  moi  ?  Si ,  pour  régler 
ses  affaires,  on  fait  un  testament  sous  l'influence  d'une  femme,  l'acte 
sera  nul;  et  quand  je  me  suis  laissé  enjôler  par  la  maîtresse  d'Athéno- 
gène,  il  faut  que  je  sois  ruiné  pour  cela,   moi  qui  puis  invoquer  un 

**^  Coi.  6,  1.  ao-ai.  Peut-être  ot)  [îè        larepi  &v  byLo\oyo\tv\79ç  cUAi^Xoi^  ovf*- 

c%!i^réè%]e  xaetè(A[ov  è^yfip]ov.  ^*^  Col.  7,  1.  5.  Le  papyrus  porte  av 

^^  lbia,,\,  2  3.  On  peut  écrire  éàv  S[))  (ay^  iï}i}.ùMTrf  rtç  xîuXoûv.  Viota  parasite 

)cl^  'mpoet]vù>p  épL[o(],  est  peut-être  pointé. 
/>  Col.  6,   a5-col.  7,    1.  Peut-être  (''  /6tVf.,  1.  18.  Nous  lisons  (U[Ad]  fi)) 

(AXXa  TOi]avTa  ê[r$po]ç  vàfJLo[ç  xéktitet  [ToiiT'i]iri[;(p]i;i0'e  twi  voitodénji, 

ko 
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grand  secours ^'^  la  teneur  même  de  la  loi,  ayant  été  contraint  (ivoy- 
xacrOsU)  par  ces  gens  d  accepter  ce  contrat.  Et  tu  viendras  ensuite  te  pré- 
valoir des  conventions  que  vous  avez  scellées  en  surprenant  ma  candeur 
insidieusement,  toi  et  ta  maîtresse!  Trompé  parles  machinations  d*une 
femme ,  persuadé  que  vous  me  vouliez  du  bien ,  j  acceptai  les  conditions 
que  vous  proposiez  ^^^;  et  tu  pensais  que  c'était  peu  de  prendre  les  qua- 
rante mines  que  j  allais  perdre,  tu  voulais  encore  me  voler  cinq  talents, 
comme  à  un  homme  pris  dans  un  piège  à  loups  ^^^  !  » 

En  défendant  Ëuxénippe ,  Hypéride  insiste  sur  la  lettre  de  la  loi  ;  il  la 
cite  tout  au  long  dans  son  discours,  il  en  fait  donner  lecture  par  le 
greffier,  il  ne  veut  pas  qu'on  Tinterprète,  qu'on  en  étende  les  prescrip- 
tions à  des  cas  non  expressément  visés  par  le  législateur.  Ici  la  nature 
de  la  cause  et  l'intérêt  de  son  client  lui  imposent  la  thèse  contrairei  il 
recherche  les  intentions  du  législateur  et  procède  par  analogie.  Son  rai- 
sonnement se  fonde  sur  quatre  lois  cpii  nous  étaient  toutes  déjà  connues 
d'ailleurs.  Deux  de  ces  lois  prouvent  en  effet  que  Solon  entendait  répri- 
mer la  mauvaise  foi;  mais  la  première  se  rapporte  uniquement  aux 
denrées  vendues  sur  le  marché  ^^\  et  Hypéride  force  évidemment  le  sens 
des  mots  êv  rfi  iyopà,  afin  de  les  appliquer  au  cas  présent;  la  seconde 
regarde  en  particulier  la  vente  des  esclaves.  Les  deux  autres  lois  sou- 
mettent la  validité  des  mariages  et  des  testaments  à  certaines  conditions. 
Les  mariages  légitimes  doivent  être  précédés  d'accordailles  faites  par 
qui  de  droit  et  conformément  au  droit,  énl  SiKalots,  En  parlant  de  la 
mauvaise  foi  d'Athénogène ,  l'orateur  se  sert  des  mêmes  mots,  mais  en 
y  attachant  le  sens  de  «  loyalement  ».  Un  testament  peut  être  cassé  s'il  a 
été  suggéré  par  une  femme  intrigante  ou  arraché  par  la  contrainte.  Le 
plaideur  a  été  amené  à  signer  un  traité  ruineux  pour  lui  par  les  intrigues 
d'une  femme;  il  prétend  même  y  avoir  été  contraint,  en  assimilant  la 
persuasion  h  une  contrainte  morale  :  abus  de  mots  qui  remonte  aux 
premiers  rhéteurs.  En  faisant  l'apologie  d'Hélène,  Gorgias  dit  que,  si 
elle  se  laissa  persuader  par  le  séducteur,  encore  céda-t-elle  à  la  force , 


^'^  Col.  8,  lignes  i3-i5.  Écrivons 
tapocra'Ko'kùikévan  [{le  S]  eî,  Ôs  é)(Ci)t  (  iota 
parasite)  (i[eyi(T]1r)v  ^orjdetnv  ri^v  èv  tù)i 
vôfxoai  ysypafifiévrfv, 

^'^  Jbid. ,  ligne  19-21.  Nous  lisons  xal 
if[Trà  yvvoLiHelas]  ^[ov]XexKTSCi)s,  w/Li5[ff  tsrje- 
[taOeis  e6vov]s  slvat ,  èvi  roxnois  xîpotr- 
[rjKifJLïjv  (sous-ent.  ràç  avvdiJHas)  oïs 
i}6éXs]rs.  Dans  la  langue  judiciaire  (VA- 
tliènes,  la  locution  ypo^  pouXsù^scûs 


avait  un  sens  spécial.  Harpocration  fait 
remanjuer  fju'IIypéride  employa  le  mot 
^oùXsvats  dans  le  discours  contre  Alhé- 
nogène  en  y  attachant  un  sens  plus  large. 

^^^  Nous  traduisons  le  supplément  in- 
génieu^elnent  lire  du  fr.  6  par  M.  Re- 
viliout. 

^^^  En  citant  ce  passage,  Harpocra- 
tion ajoute  avec  raison  :  éoiKev  6  vdiioç 
'vtepi  TÔiv  (ûvieov  xeïa&at . 
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rien  D  étant  plus  fort  que  la  parole  ^'.  Tout  co  raisonnement  }\ar  analogie 
est  spécieux,  habilement  tourne,  mais  se  rt'fute  s«ins  peine.  Vtlienogène 
pouvait  le  rétorquer  contre  le  demandeur  et  le  battre  avtv  ses  propices 
armes.  Le  législateur  n admet  la  validité  de  la  vente  d\ni  esclave,  la 
validité  des  accordaiiles .  celle  d'un  testament,  qu\i\ec  certaines  n*stric- 
tions  expressément  mentionnées  dans  la  loi.  Les  pactes  consentis,  mis 
par  écrit  et  signés  par  les  deux  parties  contractantes,  il  les  déclare  obli- 
gatoires sans  ajouter  aucune  restriction  :  il  ne  les  assimile  donc  pas  aux 
testaments  et  aux  ventes  d'esclaves,  et  la  comparaison  des  textes  de  loi 
prouve  le  contraire  de  ce  que  veut  en  tirer  le  demandeur.  Autant  (|ue 
nous  pouvons  en  juger,  Hypéride  a  raison  de  flétrir  lastuce  et  la  mau- 
\-aise  foi  d'Athénogène ,  il  peut  soutenir  que  lequitê  commando  de  le 
condamner;  mais  il  va  plus  loin,  il  veut  démontrer  aux  juges  quen  1  ac- 
quittant ils  violeraient  le  serment  qu'ils  ont  prêté  de  prononcer  d  après 
la  loi,  et  cette  démonstration  est  conforme  à  la  tradition  des  logo- 
graphes  ^^^  mais  elle  ne  résiste  pas  à  un  examen  attentif. 

Après  avoir  lutté  contre  le  grand  argument  juridique,  le  plus  diflicile 
à  réfuter  de  tous  ceux  qu  on  pouvait  lui  opposer,  Hypéride  cherche  k 
répondre  d  avance  aux  autres  moyens  du  défendeur;  et  d  abord  il  ne  lui 
permet  pas  de  se  justifier  en  soutenant  qu'il  était  de  bonne  foi.  Ici  la 
tâche  du  logographe  était  facile.  «  Mais  il  vous  dira  sans  doute  qu*il  ne 
pouvait  connaître  les  éranes  secrètement  fournis  à  Midas,  ni  les  sonunes 
qui  lui  avaient  été  prêtées  à  intérêt.  Eh!  moi,  qui  ne  me  suis  pas  appli- 
qué aux  choses  du  commerce,  j'ai  pu  tout  doucement  [àrpéfia)  en  trois 
mois  apprendre  le  montant  des  créances  et  des  éranes,  et  cet  honnne, 
parfumeur,  fils  et  petit-fds  de  parfumeur  [èx  rptyovlas  iwporKciikiiiç^'^^),  qui 
ne  bouge  de  la  place  toute  Tannée ,  qui  a  déjà  été  propriétaire  de  trois 
boutiques  de  parfumerie,  et  qui  recevait  des  comptes  tous  les  mois, 
n*avait  pas  connu  le  montant  des  dettes  !  Il  n  est  cependant  pas  inexpé- 
rimenté en  toute  autre  affaire,  et  dans  les  relations  avec  son  esclave  il 
«st  toutà  coup  devenu  benêt ^*M  II  connaissait,  il  faut  le  croire,  certaines 
dettes,  et  il  prétend  en  ignorer  d'autres —  celles  qu'il  lui  plaît  d'ignorer. 
Parier  ainsi,  citoyens  juges,  ce  n'est  pas  se  défendre,  c'est  avou<»r  cpi'on 
n  avait  rien  de  solide  à  répondre  ^*^.  En  effet,  s'il  soutient  qu'il  ne  con- 

^'>  Gorgiâs,  Hélène,  la  :  6dé  ««mt-  (*>  Col.  9, lignes  8  et  9.  Il  faut  écrire 

Otkfa  &§  dvœyxourOeuTa  t&  Xéyo)  (lârrjv  'opdç  le  ràv   olHérrjv    a6T[/xa   é]viiOïfs 

dbioitêotûoiû^.  èyévero.  Lu  lettre  entre  les  deiu  II  est 

«  Cf.  Ariitote ,  Rkét ,  I,  1 5.  un  e ,  non  nn  T. 

^*)  Cf.  ix  rptyovtaig 'movtfpds  [Démo-  '*^  /6fV/., lignes i/i-i 5. Nous  suppléons 

stliène] ,  Contre  Théocrinès,  S  17.  cbs  oùV  9Ï\x9v  iyUs  oùliv  €lir]tîv. 

ho. 
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naissait  pas  tout  ce  qui  était  dû ,  il  ne  peut  évidemment  dire  en  même 
temps  qu'il  ma  prévenu  du  montant  des  créances.  Or  celles  que  je  n ai 
pas  apprises  du  vendeur,  je  ne  suis  pas  tenu  de  les  acquitter.  » 

Un  autre  argument,  que  la  mutilation  du  texte  ne  laisse  pas  même 
deviner,  achève  la  démonstration  qu'Athénogène  ne  saurait  plaider 
Tignorance.  Mais  quand  même  on  consentirait  à  admettre  un  instant 
une  excuse  aussi  peu  fondée,  elle  ne  pourrait,  lorateur  se  fait  fort  de  le 
prouver,  mettre  le  défendeur  à  labri  des  réclamations  du  demandeur  : 
a  Si,  faute  de  les  connaître,  tu  ne  mas  pas  prévenu  de  toutes  les  dettes, 
et  si  j'ai  conclu  le  marché  dans  la  croyance  qu'il  n'en  n'existait  pas 
d'autres  que  celles  dont  j'étais  instruit  par  toi ,  lequel  de  nous  deux  doit 
les  payer  en  bonne  justice,  le  dernier  acquéreur  ou  celui  qui  était  ancien- 
nement en  possession  de  tout  ce  qu'il  empruntait  (il  à  «raXai  xexni(iévos 
6a'*  éSapei^sTo)?  Il  me  semble  que  c'est  à  toi  qu'incombe  le  payement. 
S'il  peut  y  avoir  sur  ce  point  contestation  entre  nous,  prenons  pour 
arbitre  la  loi,  qui  fut  édictée,  non  par  des  fous  amoureux,  ni  par  des 
hommes  avides  du  bien  d'autrui ,  mais  par  le  plus  grand  ami  du  peuple , 
le  sage  Solon.  Sachant  qu'il  se  fait  beaucoup  de  ventes  dans  la  ville, 
Solon  porta  une  loi  dont  la  justice  est  reconnue  par  tout  le  monde.  Les 
dommages  qui  résultent  du  travail  des  esclaves  et  les  dépenses,  il  les  mit 
à  la  charge  du  maître  chez  lequel  ils  travaillent.  Et  cela  est  équitable  : 
car,  si  un  esclave  procure  un  profit  par  son  industrie  ^^\  ce  profit  revient 
à  celui  qui  le  possède.  Sans  tenir  compte  de  cette  loi,  tu  nous  paries  de 
conventions  qui  sont  frauduleuses;  et  tandis  que  Solon  estime  qu^un 
décret,  fût-il  équitablement  rédigé  ([ovSè  TJà  Sixaicjsypa(pèv  ^^^  4/ifip[ia-/Ma]), 
ne  doit  pas  avoir  plus  de  force  qu'une  loi ,  tu  veux  que  des  conventions 
iniques  l'emportent  sur  toutes  les  lois  et  tous  les  droits.  » 

Voilà  qui  est  éloquent  :  l'orateur  triomphe ,  il  accable  son  adversaire 
sous  le  poids  de  ses  syllogismes,  il  le  fait  condamner  par  la  loi  elle- 
même  et  par  le  grand  Solon.  Mais  regardons-y  de  plus  près.  D'abord 
remercions  Hypéride  de  nous  faire  connaître  un  point  jusqu'ici  ignoré 
de  la  législation  d'Athènes;  admirons  aussi  son  habileté  à  s'en  servir  dans 
l'intérêt  de  son  client ,  mais  ne  nous  laissons  pas  abuser  par  cette  habi- 
leté. Si  un  esclave  exerçant  une  industrie  avait  emprunté  de  l'argent  et 
que  son  passif  dépassât  son  actif,  le  créancier  avait  son  recours  au 
maître  de  l'esclave.  Que  telle  fût  la  loi  d'Athènes,  tout  ce  procès  l'atteste 

^'^  Nous  nous  contentons  de  donner  le  sens  général  d'un  texte  que  noas  n  avons 
pas  réussi  à  rétablir.  —  ^*^  Le  papyrus  porte  eypapev.  Ce  ne  peut  être  qu  une  erreur 
du  copiste. 
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impliciteiDeiit.  Eln  la  citant  ici,  1  orateur  Tinterprcte  à  sa  manière  :  il 
prétend  savoir  pourquoi  le  législateur  donna  cette  loi  :  c'était,  à  len- 
tendre,  parce  qu'il  se  fait  à  Athènes  beaucoup  de  ventes  d esclaves.  Les 
jurés  acceptent  une  explication  donnée  comme  chose  évidente,  mais 
qui  est  inventée  pour  la  circonstance.  Par  le  fait,  1  acheteur  de  lesclave 
succède  au  premier  maître;  il  assume  ses  obligations,  comme  il  jouit 
de  ses  droits;  cest  donc  lui  qui  devient  responsable  des  dettes  contrac- 
tées par  lesclave.  Il  faut  ajouter  que,  dans  le  cas  présent,  cette  respon- 
sabilité avait  été  expressément  stipulée  par  contrat. 

Ensuite  Hypéride  aborde  la  discussion  des  faits,  qui  étaient  dilTérem- 
ment  présentés  par  les  deux  parties.  Athénogène  prétondait  avoir  d*abord 
refusé  de  vendre  Midas,  mais  que  le  demandeur  n  avait  pas  voulu 
acheter  les  enfants  sans  le  père.  «  Et  voilà  ce  que,  dit-on,  il  se  propose 
de  vous  conter  h  vous  aussi,  afin  de  passer  pour  un  homme  honnête  et 
modéré.  On  dirait  quil  vous  prend  pour  des  imbéciles,  des  gens  in- 
capables de  s  apercevoir  de  son  impudence.  Mais  il  faut  que  vous  en- 
tendiez comment  la  chose  s  est  passée,  car  vous  verrez  là  un  tour  bien 
d'accord  avec  leurs  autres  manœuvres  ^'^  L  enfant  dont  je  parlais  tantôt 
vint  me  dire  de  sa  part  qu'il  ne  me  serait  pas  cédé,  si  je  n  achetais  en 
même  temps  son  père  et  son  frère.  Quand  j'eus  consenti  à  verser  au- 
tant d'ai^ent  qu  il  faudrait  pour  avoir  les  trois  à  la  fois, .  .  .  ^-\  »  Ce  pas- 
sage, dont  la  restitution  nous  semble  certaine,  est  important;  de  même 
qu*un  autre,  que  nous  avons  rétabli  plus  haut  (p.  3o5,  n.  2),  il  laisse 
deviner  la  nature  de  la  passion  qui  aveugla  le  client  d'Hypéride.  La  suite 
du  texte  est  dans  le  plus  triste  état.  La  fin  de  la  onzième  colonne  est 
extrêmement  mutilée,  la  douzième  est  presque  entièrement  détruite. 
Quant  à  la  treizième  colonne,  le  commencement  et  la  fin  des  onze 
premières  lignes  se  Usent  sur  deux  fragments  de  papyrus  que  l'éditeur 
a  rapprochés  avec  évidence;  mais  le  milieu  des  lignes  manque,  et  nous 
Doserions  rien  affirmer  à  leur  sujet,  si  ce  n'est  qu'il  y  était  toujours 
question  des  mêmes  faits.  Passons  à  la  quatorzième  colonne. 

Dans  les  causes  politiques  Torateur  athénien  ne  manquait  pas  d'exa- 
miner la  vie  privée  de  l'accusé  et  de  se  faire  une  arme  de  ce  qu'il 
pouvait  y  découvrir  de  répréhensible.  Il  est  mauvais  fils,  disait  l'accusa- 

**^  Col.  11,1.  8-9  :  [pav]>>o'eTa[«  yàp  tiojs  eîiro[v  éTre]{nré  (lot  Xéyovra  6ti  oOx 

éKàXaodop  6v  rffi  àXkif[t  a]ÙTùiv  iTft€[ov-  [àv  èfiàs]  eitft  (  iota  parasite) ,  [àv  /ii))  «^-] 

^1.  Le  mot  aÙTCJv  est  sûr  :  les  traces  ôiftai  aùrov  ràv  t7a[Té]pa  [ts  x]ai  tôv 

de  la  lettre  T  sont  très  visibles.  \dheXp]6v.  Ûhrf  3'  èfiov  d)(io\[oyrf]HàTOf 

W  IbiiL,l,   10- 1 4.  Voici  notre  resti-  [dvr'  aùràn*    Ha]TaOiiaetv   rpiâh»    àfx[ov 

tntîon  :  Tdir  fi^  yàp  tvaiSa  &inr[$p  dpy  6ffo]v  rà  dpyùpt[ov]. 
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leur,  mauvais  père,  comment  serait-il  bon  citoyen?  Ici  Hypéride  fait  le 
raisonnement  inverse.  H  recherche  les  antécédents  politiques  d'Athéno- 
gène,  et,  après  les  avoir  présentés  sous  le  jour  le  plus  odieux,  il  s  écrie 
qu  un  homme  qui  s  est  montré  intrigant  et  perfide  dans  la  vie  publique 
ne  dut  pas  être  scrupuleux  et  honnête  dans  les  relations  de  la  vie  privée, 
n  paraît  qu  Athénogène  se  sauva  d'Atliènes  pendant  la  dernière  gueire 
contre  Philippe,  avant  la  bataille  de  Chéronée.  Des  citoyens  coupables 
d'un  pareil  acte  de  désertion  furent,  on  le  sait,  poursuivis  pour  crime 
capital  par  laustère  Lycurgue.  Athénogène  n  était,  ce  semble,  qu'un 
étranger  domicilié  à  Athènes;  mais  les  métèques  aussi  étaient  astreints 
au  service  militaire ,  et  on  verra  qu'une  loi ,  portée  sans  doute  dans  ces 
jours  de  péril,  leur  interdisait  de  quitter  la  ville.  Ce  n'est  pas  tout  :  à 
Trézène,  où  il  avait  trouvé  un  asile,  Athénogène  parvint,  grâce  à  la 
protection  de  Mnésias  d'Argos,  h.  exercer  un  pouvoir  tyrannique  et  à 
faire  exiler  les  démocrates  qui  lui  résistaient.  Pendant  qu'Alexandre 
faisait  la  guerre  en  Asie,  beaucoup  de  cités  grecques  étaient  en  proie 
à  la  discorde  civile  :  nous  en  entrevoyons  ici  un  exemple.  Mnésias,  ou 
Mnaséas,  d'Argos,  n'était  jusqu'ici  que  très  vaguement  connu  par  le  dis- 
cours de  la  Couronne,  où  son  nom  figure  dans  la  longue  liste  des  traîtres 
énumérés  par  Démosthène  ^^K 

Laissons  la  parole  à  Hypéride  :  «  Dans  la  guerre  contre  Philippe,  peu 
de  temps  avant  la  bataille,  il  quitta  la  ville  et,  au  lieu  de  combattre 
avec  vous  à  Chéronée,  il  émigra  à  Trézène,  en  dépit  de  la  loi  cpii  veut 
que  le  déserteur  émigré  pendant  la  guerre  puisse,  à  son  retour,  être 
dénoncé  et  traîné  en  justice  [êvSe^^tv  ehat  xa)  Airayùyyriv),  En  se  con- 
duisant ainsi,  il  pensait  apparemment  que  la  ville  de  Trézène  survi- 
vrait ^*^^  mais  que  la  vôtre  étîiit  condamnée  à  périr.  Quant  à  ses  filles, 
il  ne  les  établit  pas  chez  vous ,  il  ne  voulut  point  qu'elles  élevassent  des 

enfants  dans  notre  pays  ^^^ ,  mais  il  les  maria  à  l'étranger Après 

avoir  ainsi  violé  le  pacte  qui  nous  lie  tous  envers  la  cité  ([tw]  xoii»à[tf] 
T^^  'oôltcûs  (TvvOffxas  titapaëds) ,  il  insiste  sur  son  pacte  privé  avec  moi , 
comme  s'il  pouvait  faire  croire  à  personne  qu'un  homme  qui  ne  tient 
nul  compte  de  ses  devoirs  envers  vous  se  soucierait  de  justice  envers 
moi.  Voyez  plutôt  comme  ce  méchant  homme  est  partout  le  même. 
Quand  il  était  venu  A  Trézène  et  que  les  Trozéniens  lui  curent  donné 

^'^  Cf.  Démosthène,  CoKroiine,  S  396.  (rHyp<^ridc  Contre  Philippidès,  1.    11 3. 

^'^  Col.  là,  1.  9-10:  ['Brepié]<Te<rèai,  ^^5  Jbid.,  1.  1 1  - 1 3.  Lire  :  xai  ri^  dv^ 

La   suite    a    été   restituée   de    la    ma-  ya[Tépaç  oùx  îJ77]^J7[^e]  ^arap'  (ce  mol 

niëre  la  plus  heureuse  par  M.  Blass  ou  existe    dans    le   manuscrit)    ùfûv   <Mè 

moyen  d  un  passage  parallèle  du  discours  réHv]cu  éx0pi^a[i  èvSMe  li&ov]. 
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droit  de  cité  chez  eux,  il  se  prosterna  devant  Mnésias  [vnoneaûjv  Mvfi- 
(r(ap)  d'Argos  et,  après  avoir  obtenu  de  lui  le  gouvernement  de  Trézène, 
il  expulsa  les  citoyens,  comme  ils  vous  en  témoigneront  eux-mêmes:  car 
c'est  ici  qu'ils  vivent  en  exil  [èvOdSe  yàp  (peuyoïKrtv).  Et  vous,  ô  juges, 
vous  avez  accueilli  ces  exilés,  vous  leur  avez  donné  droit  de  cité  chez 
vous,  vous  les  avez  fait  participer  à  tous  vos  avantages.  Vous  vous  sou- 
vîntes après  plus  de  cent  cinquante  ans  du  senice  qu'ils  vous  avaient 
rendu  lors  de  l'invasion  du  Barbare ^'^  et  vous  pensâtes  que  ceux  cjui  vous 
avaient  assistés  dans  le  p<Til  devaient,  dans  leur  misère,  être  soulagés 
par  vous^-^L  Ce  misérable,  au  contraire,  qui  vous  abandonna  et  se  fit 
inscrire  à  Trézène,  n'y  tint  pas  plus  de  compte  de  la  constitution  ni  du 
peuple  de  la  ville,  mais  traita  si  rudement  les  hommes  du  pays  qui 
lavait  accueilli ^^^  qu'il  [leur  imposa]  dans  l'assemblée  [toutes  ses  volontés , 

même]  les  plus  révoltantes,  [expulsa  ceux  qui  lui  résistaient ]. 

Kt  pour  prouver  que  je  dis  la  vérité ^^^,  le  greffier  vous  lira,  en  premier 
lieu  la  loi  qui  défend  aux  métèques  d'émigrer  pendant  la  guerre,  ensuite 
la  déposition  des  Trézéniens,  enfin  le  décret  que  les  Trézéniens  eux- 
mêmes  rendirent  en  faveur  de  votre  ville,  et  h  cause  duquel' vous  les 
avez  accueillis  et  leur  avez  donné  droit  de  cité.  »  On  remarquera  le 
premier  de  ces  trois  documents.  La  lecture  en  eût  été  hors  de  propos,  si 
Athénogène  n'était  pas  métèque.  Plus  haut  il  était  donne  pour  Egyptien. 
Ces  faits  sont  en  dehors  de  la  cause,  mais  ils  firent,  sans  doute, 
grande  impression  sur  les  juges  et  les  irritèrent  contre  Athénogène  plus 
que  sa  mauvaise  foi  envers  le  demandeur.  Aussi  ce  dernier  y  revient-il 
dans  la  péroraison,  dont  nous  traduirons  quelques  lignes,  celles  qui 
peuvent  être  complétées  avec  une  probabilité  sullisaule  :  «  Eh  bien,  cet 
homme  qui  se  montra  fourbe  dans  sa  vie  privée,  qui  désespéra  du 
salut  de  la  ville,  (fui  déserta  le  pays,  qui  chassa  de  leurs  foyers  ceux  près 

^*^  Qaaud  les  Athéniens  durent  ahan-  vXii$o]vs  rifs  tsàXeoyç  oilèv  'sre[^p6t>Tfxe 

donner  leur  ville  avant  la  bataille  de  i»A^]oi',  ûlXA*[oCT]&)i;  (oyLÙi  (pap.  ofx««) 

Saiamîne,  ceux  de  Trézène  donnèrent  Tofe  (on  ne  v(Vil  pas  trop  si  lo  copiste  a 

une  généreuse  hospitalité  a  leurs  femmes  écrit  tous  ou  tois)  tîjs  ]le^nyLévïjç  a\\nbv 

d  à  leur»  enfants.  Cf.  Hérodote,  VJII,  [éxp]>><TaTO ,  dJ(r7e...  La  suite  est  extrê- 

4i;  Plutarque,  Themistocle,  lo.  mement  mutilée;  nos  suppléments  fran- 

^'^  Col.  i5,  I.  20.  Le  passif  [x^]pt(T-  çais  ne  veulent  on  rendre  que  le  sens 

[difpM]  ne  peut  guère  se  dire  de  per-  approximatil*. 

sonnes  qui  reçoivent   des  témoignages  ^*^  Col.  16,  1.   i-r?  :  xai  TaÔT<a  c&ff> 

de  reconnaissance.  Le  P  n'est  pas  sûr.  à}<[ij]Oij  Xé[yù},  àva]yv(i)(TeTat  vixTv,  Le 

Peut-on  lire  [xovÇi\ia6rjvai'?  copiste  a  oublié  trois  lettres  en  sautant 

^^  Ihid.,  1.  2  2-a5.  Nous  aimerions  j\  d'un  A  l\  un   antre   A.  (!ettc   formule 

écrire  :  o(Jt8  -H^  "OoXnelas,  [o(tre  toû  revient  i\  s.\liôt '•  dioz  les  orateurs. 
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desquels  il  avait  émigré,  vous  le  tenez  devant  votre  tribunal,  et  vous  ne 
le  châtierez  pas?  [[tovtov  xptvSiievov]  elXfi(p6res  otî  KoX(ia[e]Te;)^^^  »  Les 
lacunes  des  lignes  suivantes  sont  trop  grandes  et  trop  nombreuses  pour 
être  comblées.  Cependant  quelques  mots  conservés  en  laissent  deviner 
le  sens  général.  Le  plaideur  conjurait  les  juges  de  ne  pas  le  réduire 
h  la  misère  et  leur  montrait  les  conséquences  de  leur  verdict.  Si  vous 
condamnez  Athénogène ,  disait-il ,  il  ne  lui  arrivera  pas  d  autre  mal  que 
(le  ne  pas  recueillir  les  fruits  de  sa  fourberie;  si  vous  lacquittez,  vous 
me  condamnez,  moi,  à  une  ruine  complète.  En  répliquant  à  la  défense 
d'Alhénogène,  il  s  écriera  dans  son  deuxième  discours  :  «Si  vous  laissez 
échapper  cet  homme,  vous  donnerez  raison  au  proverbe  qui  dit  que  la 
part  des  filous  est  la  plus  belle  {rà  tôjv  (pcapôv  xpeMcj)  ^^^.  » 

On  a  vu  plus  haut  quen  rappelant  un  fait  de  la  seconde  guerre 
Médique  Torateur  dit  que  le  peuple  d'Athènes  en  conserve  le  souvenir 
depuis  plus  d\m  siècle  et  demi.  Le  procès  se  plaida  donc  après  33o^*\ 
date  à  laquelle  Hypéride,  déjà  avancé  en  âge,  était  un  des  chefs  le  plus 
en  vue  du  parti  antimacédonien.  11  en  résulte  que  cet  orateur  ne  dé- 
daignait pas  d'écrire  encore  pour  les  plaideurs  à  Tépoque  où  il  jouait 
un  grand  rôle  politique  et  comptait  parmi  les  hommes  d*Ltat.  Nous 
le  savions  déjà  par  la  Défense  de  Lycophron,  écrite  après  la  mort  de 
Philippe;  le  discours  contre  Athénogène  achève  de  mettre  ce  fait  hors 
de  doute.  Ce  discours  permet  aussi,  mieux  que  le  fragment  du  plaidoyer 
pour  Lycophron ,  d  apprécier  Hypéride  comme  logographe.  Ici,  gardons- 
nous  «les  exagérations,  ne  faisons  pas  d'Hypéride  un  jurisconsulte  con- 
sommé qui  aurait  introduit  à  Athènes  faction  de  dol.  Harpocration  ne 
dit  rien  de  pareil,  et  il  n'était  au  pouvoir  ni  dun  plaideur  ni  d'un  logo- 
graphe de  réformer  la  législation  d'Athènes.  Hypéride  a  pu  se  servir  du 
mot  l3ovXev(Tts  dans  un  sens  particulier,  mais  il  ne  put  intenter  de  sa 
propre  autorité  une  nouvelle  espèce  de  ypaC^rj  ^ouksùtrecas.  Hypéride 
n'avait  d'autre  ambition  que  d'être  un  très  habile  avocat,  et  le  plaidoyer 
si  heureusement  retrouvé  montre  que  cette  ambition  était  légitime.  Il  use 
et  il  abuse  dans  fintérêl  de  son  client  de  la  connaissance  qu'il  avait  des  lois 
de  son  pays,  son  argumentation  est  à  la  fois  vigoureuse  et  subtile,  elle  est 

^*^  Col.    1,    I.    17    :   oxt    xoA4o'[e]Te.  ^'^  Les    discours    pseudo  -  démostlié- 

Llnspcction  du  manuscrit  ne  nous  laisse  nique  Sar  le  traité  avec  Alexandre  doit 

aucun  doute  sur  cette  leçon.  Quant  au  être,  au  contraire,  place  dans  les  com- 

supplément  iLpiv6{Kevov ^  cf.  Kpiv6{ievov  raenceinenls  du  règne,  puisqu^il  n  y  est 

Xa^ztv,  Contre  Pliilippidès ,  1.  180.  encore  question  ni  du  tyran  d*Argos  ni 

^*^  Voir  fr.  3  Blass,  avec  la  note  de  du  tyranneau  de  Trézène. 
l'éditeur. 
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nirtout  prestigieuse;  mais  elle  n*est  pas  toujours  solide,  et  elle  n avait  pas 
besoin  de  rêtre.  Il  est  pénible  de  voir  un  logographo  athénien,  un  Démo- 
sthène,  employer  des  sophismes  pour  défendrt^  une  mauvaise  cause,  bien 
qu'il  fut  de  son  de  voir  de  faire  ainsi  une  fois  qu'il  sVtait  chargé  de  cette 
cause;  ici,  si  le  logographc  ne  recule  pas  devant  les  raisonnements  con- 
testables, on  a  la  consolation  de  pouvoir  se  dire  qu'il  emploie  ces  raisonne- 
ments pour  faire  condamner  un  fripon  qui  avait  pour  lui  la  lettre  de  la 
loi,  mais  dont  la  conduite  dut  révolter  les  honnêtes  gens. 

Mais,  tout  en  rendant  hommage  à  fhabileté  de  lavocat,  nous  goûtons 
davantage  d'autres  qualités,  plus  dt-licates,  plus  littéraires,  plus  parti- 
culières aux  plaidoyers  attiques.  Le  logographe  athénien  écrivait  le  dis- 
cours qu'un  autre  devait  pnmoncer;  il  se  dissimulait,  le  client  seul 
paraissait  sur  la  scène,  comme  un  acteur  qui  débite  lo  rôle  composé 
par  le  poète.  Ce  qui  distingue  les  meilleurs  logographes  d'Athènes,  les 
Lysias,  les  Hypéride,  ce  qui  fait  le  plus  grand  charme  de  leurs  écrits, 
c'est  le  talent  tout  dramatique  de  se  mettre  à  la  place  du  client,  de 
prendre  son  langage,  son  ton,  son  accent,  d'entrer  dans  sa  peau.  Rien 
n'est  plus  amusant  que  d'entendi^  un  dos  clients  de  Lysias  exposer  ses 
mésaventures  domestiques,  raconter  avec  une  délicielise  bonhomie 
comme  il  s'est  laissé  tromper  par  sa  femme ,  comme  il  a  été  simple  et 
crédule.  Le  personnage  qui  parle  ainsi  nous  amuse,  nous  fait  rire  h  ses 
dépens;  mais  c'est  dans  son  intérêt  que  son  habile  souffleur  lui  dicte  ce 
langage  :  un  pareil  récit  ne  peut  manquer  d'être  persuasif.  La  narration 
du  discours  contre  Athénogène  n'est  ni  moins  plaisante  ni  moins  habile. 
Notre  campagnard  s'est  laissé  duper  comme  un  imbécile  :  il  n'a  garde 
de  le  nier,  de  dissimuler  aucune  des  circonstances  qui  attestent  son 
aveugle  crédulité;  il  veut  bien  passer  pour  niais,  pourvu  que  les  autres 
paraissent  comme  fripons.  Il  conte  son  histoire  avec  une  vérité  parfaite, 
un  naturel  incomparable.  Point  de  mot  qui  ne  soit  d'usage  familier, 
point  de  périodes  siivamment  construites  :  les  membres  de  phrases  se 
suivent  comme  ils  peuvent,  parfois  un  peu  à  la  débandade,  et  cepen- 
dant le  discours  a  de  la  gnice,  et  sa  négligence  cache  un  art  charmant. 
G*est  là  un  genre  de  mérite  qui  se  transporte  difficilement  d'une  langue  à 
Taotre,  et  dont  nos  traductions,  très  insuflisantes ,  n'ont  guère  pu  donner 
Fidée  aux  lecteurs  de  cet  article. 

Henri  WEIL. 
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Sun  LES  TRADUCTIONS  lATINES  DES  OUVRAGES  ALCHIMIQUES 
ATTRIBUÉS  AUX  ArABES. 

TROISIEME  ARTICLE  ^*l 


VK  6EBER  ET  SES  ŒUVRES  ALCHIMIQUES. 

Le  moment  eat  vasnu  de  nous  occupes  des  traités  alchimiques  attiibués 
à  Geber.  Cherchons  d  abord  s'il  est  possible  détaUir  le  caractère  de  ses 
ouvra^  authentiquea,  ou  tout  au  moins  des  écrite  arabes  qui  portent 
soa  nom,  avant  de  pâroeéder  à  lexamen  des  livres  latins  mis  sou&  le 
même  nom. 

Le  personnage  lui-même  est  mal  connu  :  il  parait  avoir  vécu  vers  le 
ix^  siècle;  mais  son  histoire,  telle  quelle  est  rapportée  par  les  bi&fioiiens 
arabes*»  est  remplie  d'obscurités  et  de  contradictions.  Quoi  <|u'il  eA  soit , 
il  a  jouii  d'une  grande  répiUation ,  et  les  auteurs  arabes  lui  attribuaient 
cinq  cents  ouvrages  ou  opuscules  aicbijoEiiques.  U&  sont  touâ  iaédits  : 
pluaieurs.  de  ces  ouvrages  figiurent  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Pan&  et 
et  la  Bibliothèque  de  Leyde;  mai&  les  personnes  qfà  en.  ont  eu  connais- 
sance dédarefit.  qu'ils  dà£^ront  beaucoup  des  traités  latins  publiés  ju»- 
qut'ici  centime  de  prétendues  traductions  de  Geber. 

Grâce  à  1  obligeance  de  M.  Hondas,  professeur  à  L'Ëcoie  des  langues 
oi^ntaies ,  qui  a  bien  voulu  traduire  pour  moi  deux  ckes  ouvrages  arabes 
manuscrita  qui:  existent  à  Parisi  sous  le  nom  de  Geber,  je  suis  en  mesure 
de  préciser  eette  compajraison.  Je  donnerai  d  abord  une  analyse  de  ces 
oumrages,  que  les  Arabes  attribuaient  à  Geber,  à  tort  ou  à  raison;  puis 
je  rappellerai  les  citations  du  même  écrivain  faites  par  Avicenne  et  Vin- 
cent de  Beauvaisi  enfin,  je  comparerai  le  tout  aux  ouvrages  latins  mis, 
e»  dernier  lieu,  sous  le  nom  de  Geber. 

Le  manuscrijt  arabe  gyt)  de  Paris  renferme  (fol..  52-S6)  un  ouvcagc 
iniiicdé:  Leliiûrei  de  la  RoymUé,  suivi  de  ces  mots  :  t  C'est  le  huitième  des 
einq^eenta  traités  composés  par  le  cheikh  Abou  MousaDjàber  ben  Hayjân 
Eç-Coufy  :  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !  «  L'ouvrage  occupe  seulement 
quelques  folios;  ce  qui  montre  que  les  cinq  cents  traités  attribués  à 
Geber  ne  représentaient  pas  une  étendue  totale  démesurée. 

Voici  l'analyse  du  livre  actuel  :  «  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséri- 


(«) 


Pour  les  premiers  articles,  voir  les  cahiers  de  février  et  de  mars  1892. 
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cordimuL, .  .  Dans  le  pmcïnt  ouvrage,  j  ai  indique  deux  catégories  dwjitr- 
I  tiatiom  :  la  prcminm  dune  ^éonlion  prompte  cl  facile»  les  prinoeh 
■  n*aJoiant  pas  les  opéi^ations  complifpi*'^es. .  .  De  Ih  U«  nom  df.  Litre  ^e  la 
LfiM^rf. •  .  Ge  procédai  doit  être  tenu  secret,  sans  être  révélé  ni  h  vos 
HpHPpe^  ni  a  votre  f^^mme,  iiî  à  votre  enlant,  etc,  8i  nous  divalgiiioti<» 
cetio  d'uVre,  disatc^tt  le»  anci<!ns«  le  monde  serait  <:orrotnpu»  car  on 
bbriqur^iiJt  Tor  comme  aiijourd'htii  on  lîd»rkpift  le  verre.  ^  Puis  vient  la 
détinilion  de  la  pierre  pliilunoplialt?  :  «  Sachez,  cher  frère,  que^  IVtaii'^^ 
il  lïn  la  mélarajE;e  avec  de  la  teinture  et  de  Thuile  ^^^  de  ùsc.an  k  en  farn* 
im  tout  homogène,  puis  que  !e  liquide  Fermente»  ^e  solidifie  et  devienne 
pami  à  un  grain  dv  curai! ,  leau  (disons-nous)  donne  de  la  sorte  un 
pmduit  fusible  comme  la  cire  et  qui  pénètre  std^tiletnent  tous  lei»  corps  : 
C€s1  limam.  • 

• . ,  ,  Jai  mentionné  la  voie  dans  \e Livre  des  Soixante-dia^^^K  La  voie  la 
plus  expédilive  est  celle  de  la  balance.  L'opération  peut  durer  plus  ou 
moins,  île  soixante-dix  ans  à  quinze  jours,  comme  je  fai  dit  dans  le  Livre 
des  fixante  ilLc.  La  voie  de  la  balance,  plus  courte,  duj*e  de  neul  jours  à 
un  moment,  sauf  je  temps  nécessaire  pour  rass^^mbier  les  drogues,  les 
piler,  les  mêler,  les  fcjudre,  etc..  ,  Jai  expérimenté  moi-même  tout  ce 
que  je  rapporte  ;  mais  vous  ne  devez  laire  part  du  procédé  à  personue. .  ♦ 
Li^ttir  fond  conmie  la  cire  et  pénètre  aussitôt  le  corps  pour  lequel  il 
e*t  el  qui  prtrnd  son  éclat  (uifrtiiiliqiiê)  en  un  clin  d'œil.  *- 

i  ,.i — ^ileur  [)arlê  de  ceux  qui  n'ont  obtenu  le  résultai  cherché  que  par 
ncxHdent  et  n'ont  pas  réussi  k  le  reproduire-  t  Je  vois  vous  expliquer  le 
procédé  et  sa  balance.  *»  Ce  mot  est  pris  dans  un  sens  vague  et  cmblé- 
niatique.  «  Le»  balances  sont  au  nombre  de  trois. .  .  Deux  simples .  celle 
(le  leau  et  celle  du  feu;  la  troisième,  composée  des  deux  premières.  «• 
L auteur  se  livre  oontinuellement  k  des  énoncés  vagues,  annonçant  qu'il 
va  parler  sans  mystère,  mais  ne  précisant  jamais  rien  et  renvoyant  sans 
cesse  â  d'autres  écrits  dont  il  donne  les  litres. 

Tel  est  le  caractère  général  de  ce  premier  traité  de  Geber. 
1^  m^me  manuscrit  (fol,  58)  en  renferme  un  second,  intitulé  ;  1^ 
petit  Uiuvdi'  la  Clémence.psirDydhtr.  «Au  uoui  du  Dieu  clément  et  mi- 
wiricordieux.  Djalïer  ben  Mayyan  s'exprime  en  ces  tempes  :  Mon  maitre 
(que  Dieu  soit  satisfait  de  lui!)..  .  me  dit  :  Parmi  tous  les  Uvrcs  dans 
lesquels  tu  as  traité  de  l'Œuvre,  livres  divisés  en  chapitres  où  lu  ex- 


^''  Mercure. 

^''  SùuSre  ou  bien   sullure  cfarsenie 
CmkJu. 

**^  Liber  de  SfpittagwUi,  li  existe  une 


traduction  latiae  d'un  ouvrage  qui  porte 
ce  titre  dans  le  nianuscrit  7 1  58.  Voir 
JùHTnal  def  Snvantt ,  }%iui  1891,  p,  37a  ♦ 
tioie. 

il. 
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poses  les  diverses  doctrines  et  opinions  des  gens -'^  et  partagés  en  secliom, 
en  y  énumérant  les  diverses  opérations,  il  en  est  qui  ont  la  fornie  allé- 
gorique et  dont  ie  sens  apparent  n'oQVc  aucune  réalité.  D'autres  ont  l'ap- 
parence de  traités  sur  la  guérison  des  maladies  et  ne  sauraient  être  com- 
pris que  par  un  savant  habile.  Quelques-uns  sont  rédigés  soiis  la  forme  de 
traités  astronotniques*'-^*...;  d autres  ont  l'apparence  de  traités  de  lilléra- 
iure ,  où  les  mots  sont  employés  tantôt  avec  leur  véritable  sens ,  tantùt  avec 
un  sens  caché, . .  Or  la  doctrine  qui  donne  rintelligence  de  ces  mols>  a 
disparu  et  les  initiés  n'existent  plus.  Personne» après  loi,  ne  pourra  donc 
plus  en  saisir  le  sens  exact. ,  .  Knfin  lu  as  composé  de  tiombreu!i  5 

sur  les  minéraiLX  et  les  drogues,  et  ces  livres  ont  IrouVilé  l'asprit  f.>  r 

cheurs  qui  ont  consumé  k^urs  biens,  sont  devenus  pauvres  et  onl  été 
poussés  parle  besoin  à  frapper  des  monnaies  de  faux  titre  cl  à  f  * 
des  pierres  fausses.,  .  ;  ils  onl  employé  aussi  la  ruse  pour  tni   ; 
gens  riches  et  autres,  et  ia  faute  de  tout  cela  est  à  toi  et  à  tes  écrits. 
Maintenant,  ô  Djabrr,  demande  pardon  h  Dieu  le  Très  Haut  et  dîrj^^  l| 
chercheurs  vers  une  œuvre  prochaine  et  facile.  —  Maître,  répondis~ji! 
détermine  quel  chapitre  je  dois  traiter  ainsi.  - —  Je  ne  Yois,  j^pond-iK 
dans  tes  ouvrages  aucun  chapitre  complet  et  isolé  :  tous  sont  obscurs 
confus,  au  point  que  Ton  s  y  perd.  —  Jai  cependant  menlionfié  fœiivJ 

dans  mon  Livtif  des  Soixanh-dir,  repartis-je ,  dans  le  Livre  de 

Royauté,  lun  de  mes  cin<[  cents  opuscules,  dans  le  Livre  de  la  nature  1 
l'Etre ,  etc.  Cela  est  donné  dans  les  Vingt  fmfosifiom  ^^K  —  Fais  sur  ce  suj^ 
un  livre  simple,  clair,  sans  énigmes,  résume  les  longs  discours  et  nej 
pas  ton  bingage  par  des  digressions  suivant  ta  coutume. .  .  On  trouva 
ici  la  production  d<îs  teintures  sans  putréfaction,  sans  ISivage,  sans  ptiril 
cation,  sans  blanchiment  des  corps  ni  combustion  par  le  feu.  » 

Puis  vient  la  description  d'un  songe  emblématique  :  «  Je  me  vis  en 
songe,  debout,  au  milieti  de  parterres  et  de  parcs.  A  ma  droite  était  an 
Hcuve  de  miel  mélangé  de  lait;  à  ma  gauche,  un  lleuve  devin.  J  entendis 
une  voix  qui  disait  :  O  Djaber,  invite  tes  amis  i  boii^  du  fleuve  de  droit 
mats  interdis-leur  le  fleuve  de  gauche. .  .  »  Puis  il  annonce  do  nouve^ 
qu'il  va  être  clair  :«  Je  vais  indiquer  ta  voie  du  feu  setd,  sans  autre  agei 
cette  opération  est  celle  du  mercure  fixé,  fondée  sur  la  balance*  L'cem 
est  extérieurp  f*f  intérieure.  »  U  recommande  de  nouveau  le  secret;  pu 


'^  (]€oi  rap|»4^1[e  |>rccisi>ni<int  la  coni' 
position  df  l'ouvrtigc  d'Avicenne  (Jatir- 
nal  di!s  Savants ,  murs  1 89a  ,  p,  1 84  ). 

'**  Traité  d'Avicenne,  uictio  Vt, 
cap,  n  ;  Géûmëtrie  alchimique ,  p.   ig8 


—  Cf.  Journal  drs  Savants  ^  mam  iH^l 
p.   if)i  :  r«rl  chimique»  d'ftprèïi  le  f*ai 
AristotB,  est  une  ostronnaiie  ttiférîet] 
^'^  Cetiire  rappelle  celui  du  Livnf 
Tretitt  paroUi. 
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il  s  exprime,  comme  toujours,  en  teiTnes  vagues  el  symboliques  :  «  Ôtez- 
en  ce  qui  est  étranger..  .  Knlev^^z-lui  sa  forme  corporelle  el  matériel!*», 
car  il  ne  pourra  se  mêler  aux  particules  suhlileç  que  s'il  est  subfil  lui- 
même.  .  ,  Combiner  les  élémenfs  IroUls  et  humides  avec  les  él^inents 
chauds  et  humides  d'abord»  puis  avec  les  éléments  chauds  et  secs,  et 
%'ous  aurez  Vimam,  ■  Puis  il  compare  la  fabrication  de  1  or  et  de  1  argent 
à  la  cn^ation ,  par  Dieu,  du  soleil,  où  prédomine  la  chaleur  el  la  sèche* 
rosse,  et  de  la  lune,  où  domine  le  froid  et  Thumidil/^  Il  fout  avoir  fiMixir 
des  deux  couleurs  qui  r^^pondent  à  ces  deux  astres  (et  métaux). .  .  «  Faites 
fondre  aux  trois  degrés  de  feu,  le  feu  du  d«''but,  le  feu  moyeu,  le  feu 
extr^Miie,  qui  fond  f  élixir- *  .  Le  solide  fondra  comme  de  la  cire  et  dur- 
cira  ensuite  à  faïr;  il  pénétrera  et  s'introduira  comme  un  poison***.  .  . 
Une  seule  partie  sulTua  pour  un  million,  ™  Consei*vez  lehxir  dans  un 
vase  en  crislal  de  roche,  en  or,  ou  en  argent,  le  verre  étant  exposé  h  se 
briser. .  .  Je  ne  vous  ai  rien  caché,  je  vous  ai  apkni  toutes  les  diflicultés, 
comme  nul  ancien  n!  moderne  n*auniil  pu  le  faire.  Récompenses!  moi 
par  vos  prières.  Dislribuez  une  parlie  defélixir  en  inon  nom,  gratuite- 
ment, aux  pauvres  et  aux  malheureux  *^l  Dieu  vous  en  tiendra  compte 
pour  moi  :  c'est  lui  qui  me  suffît  et  il  est  le  meilleur  des  protecteurs.  * 

Cette  analyse  reproduit  les  Iraits  fondamentaux  des  deux  opuscules 
arabes  q^ui  portent  le  nom  de  Geber.  Leur  comparaison  avec  les  ouvrages 
mentionnés  dans  le  présent  article  donne  lieu  h  diverses  remarques. 

La  première  et  la  plus  essentielle,  c'est  que  le  texte  arabe  ne  renferme 
aucune  des  doctrines  précises  sur  la  constitution  des  métaux  que  nous 
trouvons  parmi  les  textes  latins  réputés  traduits  de  farab^  et  aHribués 
soit  h  Avicenne  ou  à  Razès,  dans  les  ouvrages  de  Vincent  de  Beauvais  el 
d'Albert  le  Grand,  soit  au  Pseudo-Aristote,  aussi  bien  que  dans  ceux 
du  prétendu  Geber  latin.  En  particulipr,  nn  peut  observer  qu'aucune 
allusion  n'est  faite  dans  les  textes  arabes  précédents  h  la  théorie  de  la 
génération  des  métaux  par  le  soufre  et  le  mercure.  On  n'y  rencontre 
pas  non  plus  de  recette  précise  pour  la  préparation  des  métaux,  ou  des 
sels,  ou  de  toute  autre  substance. 

Dans  ces  traités  arabes  le  langage  est  vague  et  allégorique  et  rappelle 
par  ses  allures,  son  symbolisme,  son  caractère  déclamatoire»  ses  recom- 
mandations, sa  piété  alfeclée,  celui  des  alchimistes  byzantins  tels  que 
Stephanus  ou  Comarius^-'^  Rien  n'empêche  donc  d'admettre  que  le» 
écrits  arabes  que  je  viens  d'analyser  aient  été  écrits  à  la  suite  de  ces  alchi- 


'**   lof ,  en  grec;  ¥oir  InttrMiuction  à  ta 
chimie  éôs  atificm ,  p.  i  ^  et  1 5/i . 

w  Cf.  Coli,   des  Alch,   ^rrcs,   Irnd, , 


Hiérothée,  p.  4  a 3.  Voir  aussi  Olytnpio- 
dore,  p.  86. 

^'^  CqIL  de$  A  tch .  gr-ea,  trad, ,  p.  278. 
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imsies,  c  e^-À-dire  vers  la  daite  que  les  historien»  attribuent  à  rexàsloice 
(le  Geber;  à  moins  que  les  textes  arabes  eux-mêmes  n  aient  été  mis  à 
une  époque  postcriieure  sous  le  patronage  de  ce  nom  vénéré. 

On  ne  saurait  tirer  aucune  induction  des  recommandations  relatives 
au  secret ,  ou  du  symbolisme  érigé  en  principe ,  langage  qui  est  de  tous 
les  temps  chez  les  alchimistes  :  il  se  reti*ouve  aussi  bien  dans  les  œuvi*es 
di}  Zosime  et  d'Olympiodore  que  dans  celles  d'AvicenDe  et  dans  les  écrite 
des  alchimistes  du  xvi*  siècle.  Il  ne  peut  donc  iburnir  de  termes  histo- 
riques précis  pour  les  comparaisons,  celles-<ci  devant  être  cherchées  sur* 
tout  dans  les  indications  de  noms  de  personnages,  d'auteurs  et  d'ouvrages 
connus,  ou  bien  encore  dans  la  filiation  des  doctrines  et  des  laits  scien- 
tifiques. Or,  dans  les  citations  précédentes,  aucune  doctrine  ou  fait 
précis  nest  énoncé,  aucun  personnage  nest  cité.  Le  seul  ouvrage  qui 
mérite  attention  serait  le  Livre  des  SoiranteHlix ,  dont  la  version  latine 
manuscrite  vaudrait  la  peine  d'être  étudiée  à  cet  égard  d'une  façon  plus 
approfondie.  Observons  en  effet  que  les  sous-titres  y  sont  tout  à  tait  du 
même  ordre  vague  et  prétentieux  que  dans  les  opuscules  arabes  de 
(ieber^^^;  mais  ceci  nest  pas  très  caractéristique,  car  un  tel  usage  était 
déjà  dans  la  tradition  alchimique  dès  fépoque  de  Zosime  ^'^^ 

Comparons  maintenant  les  textes  qui  viennent  d'être  analysés  avec  les 
citations  attribuées  à  Geber  dans  les  écrits  latins  des  xif  et  xui*  siècle.  Ce 
qui  me  frappe  d abord,  cest  que  jamais  Geber,  circonstance  singulière, 
n  est  cité  directement  par  les  auteurs  latins  authentiques  de  cette  époque  : 
il  ne  lest  ni  par  Albert  le  Grand,  ni  par  Vincent  de  Beauvais.  Ge  der- 
nier seul  en  reproduit  le  nom  deux  fois,  mais,  ainsi  que  je  fai  montré, 
c'est  dans  des  citations  tirées,  fune  de  Razès,  l'autre  d'Avicenne  :  je 
veux  dire  tirées  des  traductions  latines  d'ouvrages  attribués  à  ces  der- 
niers. Nous  pouvons  en  conclure  que  ni  Albert  le  Grand  ni  Vincent  de 
Beauvais  n'ont  eu  connaissance  des  ouvrages  latins  qui  sont  attribués  au- 
jourd'hui à  Geber,  ouvrages  dont  nous  trouvons  de  nombreuses  copies 
dans  les  manuscrits,  à  partir  de  l'an  i3oo.  De  telles  copies,  sinon  les 
ouvrages  eux-mêmes,  n'existaient  donc  pas  encore,  ou  n'étaient  pas  ré- 
pandues et  regardées  comme  faisant  autorité  vers  fan  i  aSo. 

On  lit  cependant  des  mentions  multiples  et  étendues  de  phrases  et  de 
doctrines  attribuées  à  Geber  dans  le  traité  d'Avicenne  De  Anima,  traité 
qui  offre  tous  les  caractères  d'une  œuvre  traduite  réellement  de  l'arabe  et 
qui,  si  l'on  écarte  certaines  interpolations,  peut  être  attribué  à  Avicenne 

^*^  Cf.  Journal  des  Savants ,  juin  1891,  Livre  de  la  Vertu;  Sur  la  Vertu  et  Vluter- 
p.  372  ,  note.  pretation;  Livre  du  Compte  final  ;  Livre  de 

^'^   V^oir  Oricj,  de  l'Alchimie,  p.  i83,         la  Vérité,  etc. 
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rmdme  sans  U*op  d'invralscnihlafnce.  Je  ne  parlerai  pos  de  b  ilotibl** 
inantiofi  faile  du  nom  de  Geher  dans  ia  listo  des  nom%  d*^^  alcbtmist^s , 
celte  Itsie  ayant  été  évidemment  interpolée  par  le  traducteur  (v.  p.  i85 
d«  c«  Journal);  mais  on  trouve  f\es  !e?tle^  plus  nignifirarifs  duns  |i»  rhu- 
pitre  ju  du  livre  I"  du  traité  Zà?  Amma.  Avicenne  y  combat  iiAbÊP, 
»près  i  av*>ir  appelé  n  maître  des  maîtres  ».  U  Tapeuse  de  charlatciniflM», 
4ccu5«tii«>n  sur  laquelle  il  re\4eTit  k  pi«tsteurs  reprises  dans  le  cours  du 
Cél  ouvrage,  pt  il  lui  reproche  su>ri  va^ie  H  son  symbolisme  :  rt^piriebi» 
qui  mi  d'accord  avec  les  citatioat  précédentes  eu  texte  arabe.  Les  phriise** 
niétiMîâ  qu'Avicenn»  attribue  a  Gclier  sur  la  pierre  qui  n'est  pan  pierre, 
MÎT  *  "î  rre  comparée  à  un  arfcre,  h  une  berbe,  k  un  animai,  ne  se 
r*  il  pas  àana  les  petlit<i  ouvrage*  arabes  qite  j  ai  cités;  niaîi  elié!» 

pourraient  exister  dans  quelque  atJtre.  En  tout  cas,  elles  sont  en  har- 
monie «5\«^  '  "  t^re  général  symbolique  de  ces  opuscideii,  tandis 
quelif*5i  *!  .ucoup  du  carart^re  essentiel tc*m<^ni   iTitiortnel  des 

œuvres  latiaes  dont  je  vais  parler. 

fV  '  îrres  œuvres  méritent  une  attention  toute  pariiculM-n  ,  C4ir 
[uest  due  la  réputation  dont  Geber  a  joui  dam  le  monde 
laUîn  :  réjmtaiion  usurpée,  si  les  doutes  relatil^  à  leur  anthenli<îité  sont 
fomiés.  Pbur  permeftre  au  lecteur  de  mieux  ju^r  h*  fpiestion,  je  crois 
tléo€Bsaire  de  donner  quelque»  indicalionîï  sur  les  prétendues  œuvres  la- 
tine lie  Geber,  Les  principales  ont  pour  titre  : 

Santma  roUe^^iionis  cvmflcmenii  seeretoram  nahtrœ,  autremi>nt  dit  Samnia 
p^rfectimh  nuujLHeni;  ouvrage  capital,  qui  se  présente  sous  différents 
titres  dans  les  manuscrits  el  dans  les  imprimés; 

De  mvestujatiofw  perjeclionù :  De  inrentione  vefitatiSfel  Liher  fornarum; 
IOU&  if^ilés  contenus  dans  \p  voinme  intitulé  IWw  chemki^  print-ipes 
(Bile,  tà-jl); 

Knfin  Teatameninm  Gcbcrt  régis  Imiiœ  et  Alchimia  Geben, 

Parmi  ces  ouvrages  attribués  à  (ieber,  nous  devons  écarter  tout 
«1  abord  les  deiwt  derniers,  œuvres  pseudépigraphes  dont  les  manuscrits 
.aoQt  beaucoup  plus  modernes.  Les  préparations  décrites  dans  V Alchimie ^ 
notamment  celles  qui  concernent  Facide  nrtrifpie,  Yemi  régale,  le  nitrate 
«IWgeiit,  sont  inconnues  des  auteurs  du  xuC  siècle  et  elles  ne  figiu'ent 
même  pas  dactô  le  S^mma*  Ge  sont  li!i  évidemment  det  écrits  apocryphes 
^  plus  moderues,  composés  pendant  le  cours  du  xiv^  siècle  el  mis  50u« 
raatoriié  du  nom  de  Geber. 

I>es  opuscules  £)e  investigaiione  perfectionis,  Ih  inventione  veriUitis  et 
le  Liber  fbraavam  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  eiftraita  et  des  résu- 
mes de  la  Siunma,  qui  y  e:4  citée  k  plusieurs  reprises.  Ils  reptroduèient  les 


t^m 
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mêmes  pr<^piiralions  ot  op**mtions,  avec  udditions 
plus  modernes,  tels  que  les  tioins  du  salpêtre,  du  sel  de  (arlre.  de  I'alui^_ 
de  roche  et  de  plume»  la  mention  des  eaux  diswsol vantes  obtenues  ^J^Ê 
distillaiil  nn  mt^lange  de  vitriol  de  Chypre,  de  salpêtre  et  d'alun.  —  ce? 
qui  lournit  de  Tacide  nitrique»  —  ou  hi^n  en  ajoutant  à  ces  sels  du 
ammoniac,  —  ce  qui  rend  le  produit  apte  h  dissoudre  lor,  le  soufre 
largent  (eau  régale).  Tout  cela  manque  dans  la  Summa,  Or  ces  prépara 
tions  ne  figurent,  h  ma  connïiissance ,  dans  aucun  manuscrit  du  xin*stccld 
ou  du  commencement  du  xiv*.  Ce  sont  donc  là  aussi  des  œuvres  df 
milieu  du  xtv''  siècle,  représentant  à  peu  près  les  mêmes  connaissance 
scieniillques  que  les  écrits  de  Jean  de  Roquetaillade ,  par  exemple»  MaiJ 
elles  ne  ressemblent  en  rien  aux  écrits  arabes  authentiques,  ni  môir 
aux  écrits  latins  réputés  traduits  dWvicenne. 

Attachons-nous  de  préférence  k  la  Summa,  qui  est  le  livre  fondamentâ 
attribué  à(ieber.  Le  texte  en  existe  dans  les  plus  vieux  manuscrits  alchî 
miques  latins*  le  numéro  65 1  4  de  la  Bibliothèque  nationale,  écrit  ai 
environs  de  Tan  i  3oo,  en  renferme  deux  copies  (ToL  6  i  -83  et  i  7/i-i  86)! 
copies  complètes  et  contormes  aux  textes  imprimés,  sauf  variantes.  J  ai  v^ 
riiié  cette  conformité  dans  le  détail,  spécialement  pourhi  première  copie. 
La  Stwima  est  un  ouvrage  méthodique,  fort  bien  cumposé»  Il  est  par- 
tagé en  deux   livres,  I^e   premier  traite  des  problèmes  généraux  de  b 
science  chimique;  il  se  divise  en  quatre  parties,  précédées  d'une  préfac 
«  Nous  avons  tiré  notre  science  des  livres  des  anciens  et  nous  en  avon 
fait  une  somme  ou  résumé,  en  les  complétant  au  besoin,  .  .  Four  avoÉ 
profu  de  ce  livi^, Jl  faut  que  ladeple  connaisse  les  principes  naluref 
qui  sont  le  fondement  de  notre  art;  il  uà  pas  atteint  par  ih  h  terme 
cet  art  caclié,  mais  il  y  possède  un  accès  plus  facile.  .  .   L'art  ne  pet 
reproduire  la  nature  dans  toutes  ses  œuvres;  mais  il  peut  Timiter,  quand 
il  possède  des  règles  convenables.  »  On  voit  combien  cet  exposé  mudestl 
diBèro  des  promesses  excessives  et  vagues  du  Geber  arabfv.  ||  ne  conticï 
non  plus  aucune  des  formides  musulmanes:  «  Au  nom  du  Dieu  clémei 
et  miséricordieux  »,  dont  cet  auteur  est  prodigue,  ainsi  que  rAvîceni 
traduit  ei»  lutin.  Le  Pscudo-Geber  latin  parle  tin  tout  autre  langage. 

La  première  partie  du  j"'  livre  de  la  Smnma  traite  des  empéchetnc 
de  lart  et  des  conditions  que  doit  remplir  ropératenr,  empêchements 
nanl  a  son  corps  ou  à  son  esprit.  «  Encore  ne  réussira -t -il  qu'avec 
concours  de  la  puissance  de  Dieu,  qui  donne  et  Ole  à  qui  il  veut.  ■ 

La  seconde  partie  du  i"^  livre  expose  les  raisonnements  de  ceux  qui 
aient  lexisl<*nce  de  ralchimie  et  les  réfute.  C*esl  là  un  ordre  d^idées  in- 
connu des  alchimistes  urecs»  ainsi  que  des  alchimistes  svriaaués,  doni 


synaqués» 
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je  possède  une  traductton.  On  n  en  trouve  non  plus  aucune  trace  dans  tes 
opuscules  arabes  de  Geber»  que  nous  avons  analysés.  A  la  vérité ,  Avîcenne 
commence  à  parier  de  ces  doutes;  mais  cest  un  auteur  bien  plus  récent 
que  le  Geber  bistorique,  et  il  expose  ses  objections  d'une  façon  à  la  fois 
plus  sommaire  et  plus  confuse  que  le  Pseudo-Geber  latin  *'l  Dans  la 
Snmmat  rarpumenlation  est  poussée  i\  fond  et  suivant  les  deux  sens  con- 
traires, d'après  toutes  les  règles  de  la  logique  scoliistique.  J'y  relèverai 
seulement  cette  objection  terrible,  qui  a  fini  pîir  tuer  1  alchimie:  ■  Voici  bien 
longtemps  que  cette  science  est  poursuivie  par  des  gens  instruits;  s*il  était 
possible  d'en  atteindre  le  but  par  quelque  voie,  on  y  serait  parvenu  déjà 
des  milliers  de  fois.  Nous  ne  trouvons  pas  la  vérité»  sur  ce  point,  dans  les 
livres  des  philosophes  qui  ont  prétendu  la  transmettre.  Bien  des  princes 
et  des  rois  de  ce  monde,  ayant  à  leur  disposition  de  grandes  richesses,  et 
de  nombreux  philosophes  ont  désiré  réaliser  cet  art,  sans  jamais  réussir 
à  en  obtenir  les  fruits  précieux;  cest  donc  là  un  art  frivole.  ■  Parmi  les 
arguments  contraires»  je  transcris  le  suivant,  qui  est  resté  un  principe 
de  philosophie  expérimentale  :  ■  Ce  n  est  pas  nous  qui  produisons  ces 
effeb,  mais  la  nature;  nous  disposons  les  matériaux  et  les  conditions,  et 
elle  agit  par  elle-même  :  nous  sommes  ses  ministres  [administraiores  illius 
samas),  ■ 

Ij'auteur  poursuit,  toujours  avec  méthode;  il  expose,  non  sans  cha- 
leur, le  pour  et  le  contre  des  opinions  de  ceux  qui  font  consister  fart 
dans  les  esprits,  c est-à-dire  qui  retirent  la  pierre  philosophale  du  mer- 
cure, du  soufre 4  de  farsenic,  du  sel  ammoniac;  ou  bien  dans  les  corps, 
tels  que  les  plombs  blanc  et  noir  (plomb  ordinaire  et  étain),  les  autres 
métaux ,  le  verre ,  les  pierres  précieuses ,  les  sels ,  aluns ,  natrons ,  borax 
(fondant),  ou  toutes  matières  végétales,  etc.  Cette  longue  discussion  sco- 
lastique  offre  tout  à  fait  le  cachet  des  argumentateurs  du  xm*  siècle;  mais 
elle  ressemble  peu  à  ce  que  nous  lisons  dans  les  textes  alchimiques 
arabes  proprement  dits. 

J'ai  cité  ces  exposés,  surtout  parce  qu'ils  montrent  bien  l'esprit  et  le 
temps  de  fauteur.  Mais  les  dernières  parties  du  \^  livre  ont  un  véritable 
oaractère  scientifique  et  manifestent  félat  des  connaissances  et  des 
théories  chimiques,  —  non  au  ix* siècle,  où  personne  ne  tenait  un  sem* 
blabte  langage,  —  mais  vers  la  fin  du  xni*  siècle.  L'auteur  attribue  aux 
anciens  cette  opinion  que  les  principes  naturels  sur  lesquels  la  nature 
opère  sont  fesprit  fétide  et  Veau  vivante  (soufre  et  mercure);  opinion 
développée  au  xi'  siècle  par  Avicenne  et  qui  ne  parait  guère  remonter 


•**  Voir  aotomnient  Dirfîo  /,  ch. 


il 


3^  JOURNAL  DES  SAVANTS.  — MAI  1892, 

plus  haut.  D'après  le  Pw^utlo-Geber  latin,  chacun  de  ces  princijpSg 
être  cliango  d'sibord  en  uno  terre  correspondante;  puis,  de  ces 
terreu,  la  chaleur  déviîlopjiée  dans  les  entrailles  do  la  terre  eilrail 
double  vapeur  subtile,  qui  est  la  nialière  inunt^diale  des  métauiL. 

l^auteur  dit  en&taite  c|ui\  d après  lui,  il  existe,  en  réalité,  trois  prii 
ci|>es  naturels  des  métaux  :  le  soidre,  Tarsemc,  qui  lut  est  coii^iéuèf 
et  le  mercure.  Ce  sont  là  en  réalité  des  tlitMjries  en  parti»)  noii^eJles  « 
postérietuvs  a  celles  d'Aviceniie, 

A  chacun  de.  ce.s  principes  naturels  notre  auteur  consacre  un  ctiapiire 
Ou  saut  exposés  une  série  de  faits  positifs,  pirfois  défigurés  par  ses  inle 
(Kétatioiis  :  n  Le  soufre  perd  la  majeure  partie  de  sa  substance  par 
calcinatiun.  .  .  Tout  ïuetul  calciné  avec  lui  augmente  de  poids*  ,  .   Vn 
au  morcuro,  il  produit  du  cinabre,  »  etc. 

«  IjC  mercure  coule  sur  une  surface  plane,  sans  y  adhérer,  tl  sur 
aisément  au  plomb,  k  létain  et  k  for;  plus  diUicilement  il  Targetit  et  al 
ctifvre;  au  fer,  seyleiuent  par  un  artî£ce.  L  or  est  le  seul  métal  qui 
au  fond  du  mercure .  ,  ,  C'est  par  l'intermédiaire  du  merciu'<t  qu'on  doiv' 
touii  les  métaux.  .  .  » 

Puis  viennent  les  six  inélau^L.  L'auteur  les  énumère  et  les  définit  a\i 
une  grande  netteté:  «Un  niital  est   un   coi*ps  minéral,  fusible»   ma 
léable,»  etc.;  il  traite  de  chacun  d'eux  dans  un  chapitre  sépai*é,  e| 
préseiitani  d'abord  la  définition  exacte;  «  LW  est  un  corps  métallique 
jaune,  pensant,  non  sonore,  brillant,.  .  .,  malléable,  fusible,  résistai 
à  répreuve  de  lu  coupellation  et  de  la  cémentation.  Daprès  cotte  dé 
nition .   tu  peux  établir  qu'un   corps  n  est  point  de  for,  s'il  ne  retnpl 
pas  les  conditions  positives  de  la  définition  et  de  ses  difl^éreuciatioris;! 

Tout  ceci  est  d'une  fermeté  de  pensée  et  d^ expression  incofinue  aiîi 
auteurs  antérieurs,  notamment  aux  Arabes. 

Cepeinlant  rauteur  croit,  comme  tous  les  alchimistes,  que  le  eutii 
peut  être  cliangé  en  or,  par  la  nature  et  par  Tari,  et  U  cite  comiiif  preui 
des  obseï  vations  d'après  iesquelies  certains  minerais  de  cuivre,  dècomi 
posés  par  faction  prolongée  des  eaux  naturelles,  laissent  dans  le  qaUe 
des  paillettes  d'or.  Ces  obsonations  sont  exactes,  en  effet,  mais  mal  in- 
tarprélee3,  for  préexistant  dans  les  minerais  en  question,  comme  nous 
le  savQS^aujoui'dhui. 

Quoi  quil  en  soit,  fauteur  définit  avec  la  même  rigueur  l'argent. 
plond>  et  les  auires  métaux,  et  il  retrace  les  traits  caractéristiques  de  le 
bîs,t,aire  chiaiique,  telle  quelle  était  connue  de  son  temps.  Si  1  on  excifpi 
certains  détails  erronés  et  illusoires  relatifs  à  la  transmutation,  tous  c^ 
cfiapitres  portent  le  cachet  d'une  science  solide  et  positive,  bien  pli 
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claire/pius  nette,  plus  méthodique  que  celle  des  alchimiste  5sy- 

riaques,  ou  rtiènie  dAvicenne,  Elle  est  comparable,  sinon       i  ire, 

à  celie  d'Alhert  le  Grand  ou  de  Vincent  de  Beauvais*  et  elle  paniit  m- 
posée  par  quelqu'un  de  leurs  contemporains* 

Knlin,  la  quatrième  partie  du  livre  I  de  la  Summa  est  consacrée  à  la 
desciHption  des  opérations  chimicjues^  savoir  :  la  sublimation  en  général, 
avec  nombreux  détails  techniques  sur  les  aiudeis,  les  fourneaux,  la  subli- 
mation du  mercure;  celle  des  sulfures  (marea>si(ê  et  magnc^sie),  laquelle* 
se  compliquait,  en  réalité,  d'un  grillage;  celle  de  la  tutie  (oxyde  de  zinc 
impur). 

Puis  vient  la  descensw  ou  fusion  des  cor|is,  exécutée  de  façon  à  les 
faire  écouler  par  le  fond  du  fourneau;  la  distillation  par  alambic  et  la 
liltratjon,  la  calcinalion  ou  grillage;  la  solution,  mot  qui  comprend 
à  la  fois  la  fusion  et  la  dissolution  proprement  dite;  la  coagulation,  in 
itKation,  Imcération  ou  ramollissement.  Toutes  ces  descriptions  sont 
remplies  de  détails  techniques  et  accompagnées,  dans  le  manuscrit,  de 
figures  exactes  1*^ 

Nous  apprenons  ainsi  nettement  quelles  étaient  les  opérations  exécu* 
tées  par  les  chimistes  au  %m*  siècle,  et  nous  rencontrons  une  base  solide 
pour  apprécier  les  faits  sur  lesquels  ils  appuyaient  leurs  opinions,  réelles 
ou  chimériques.  En  tout  cas,  celte  partie  de  l'ouvrage  du  Pseudo-fieber 
est  claire  et  positive  :  elle  ne  cite,  d'ailleurs,  aucun  auteur  et  Ion  y  ren- 
contre à  peine  deux  ou  trois  noms  arabes  de  substances,  noms  dosage 
courant  alors  en  Occident.  Rien  ny  ressemble  aux  textes  arabes  de 
Geber  que  j'ai  donnés  plus  haut.  En  outre  le  modo  général  d'exposition 
est  différent  de  celui  du  traité  d'Avicenne,  quoique  la  marche  des  idées 
ne  soit  pas  sans  quelque  analogie.  On  doit  îîurtout  remarquer  que  le 
traité  attribué  à  Geber  est  rédigé  d'après  une  méthode  tout  occidentale, 
contemporaine  de  celle  des  écrits  de  saint  Thomas  d'Acpiin. 

Le  second  livre  du  Pseudo-Geber  latin  est  essentiellement  alchirnique, 
mais  toujours  exposé  suivant  la  correction  des  règles  scolastique^  :  «t  Pour 
connaître  les  transmutations  des  métaiix  et  celle  du  mercure ,  il  faut  que 
l'opérateur  ait  dans  fesprit  la  vraie  connaissance  de  leur  nature  interne. 
Nous  exposerons  donc  d'abord  les  principes  des  corps,  ce  qu'ils  sont 
daprès  leurs  causes  propres,  ce  qu'ils  contiennent  en  eux  de  bon  ou  de 
mauvais.  Puis  nous  montrerons  les  natures  des  corps  et  leurs  propriétés , 
lesquelles  sont  les  causes  dt»  leur  corruption  i .  .  .  Et  il  indique  en  consé- 


'  •■*  J'ai  reproduit  ces  fignres  dans  les  Annales  de  physitiue  et  de  chante,  6*  série. 
f.XXIII,p433. 
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quence  comment  il  faal  corriger  la  iialure  des  niétaux  iinpûrfaiU,  U 
seconde  partie  décrivant  les  remèdes  ou  médecines  qu*il  convient  de  hmi 
appliquer.  La  troisième  et  dernière  partie  du  second  livre  reprend  m 
caj'actère  plus  clair  et  plus  réel  pour  les  modernes;  elle  expose  lanalysd 
et  répreuve  des  métaux  par  coupeliation  [cineritium),  cémentation»  igniJ 
tion,  fusion,  exposition  aux  vapeurs  acides,  mélange  et  cliauiTage  avec 
le  soufre,  calcination,  réduction ,  an.algamation.  Tout  cela  représente,  ji 
le  répète,  une  science  véritable»  qui  poursuit  un  but  réel,  par  des  prc 
cédés  sérieux,  sans  mélange  d'illusion  mystique  ou  de  chaHatanbme. 

Tel  est  cet  ouvrage,  remarquable  par  l esprit  méthodique  et  ralionnef 
qui  a  présidé  à  sa  composition  et  par  la  clarté  avec  laquelle  sont  expo- 
sés les  faits  chimiques  relatifs  à  rhistoîre  des  métaux  et  des  autres  com* 
posés.  Mais  cette  méthode  même,  ces  raisonnements  nets,  cette  coordi- 
nation logique  des  faits  et  des  idées  trahissent  le  lieu  et  fépoque  où  ii^^ 
livre  a  été  composé.  C'est  là,  à  mon  avis,  une  œuvre  du  xui*  siècle,  «IH 
on  ne  saurait,  en  aucune  façon,  fattribuer  à  un  auteur  arabe  du  vni*  ou 
du  IX*  siècle  :  on  ne  le  peut,  ni  d'après  ce  que  nous  savons  d ailleurs  de* 
alchimistes  byzantins  ou  syriaques,  esprits  faibles  et  mystiques,  sans  ori- 
ginalité, ni  d  après  les  traductions  que  jai  données  de  textes  arabe 
authentiques  attribués  à  Geber,  ni  d  après  lexamen  de  falchimie  qu^ 
parait  avoir  été  réellement  traduite  en  latin  d'après  un  ouvrage  arabe 
d'Avicenne. 

La  Summa  ne  contient  aucune  preuve  catégorique  d'une  semblable' 
origine,  ni  dans  la  méthode,  ni  dans  les  faits,  ni  dans  les  mots  ou  les 
personnages  cités,  ni  dans  les  allusions  à  fislamisme,  qui  y  font  com- 
plètement défaut. 

Non  seulement  la  Summa  ne  remonte  pas  au  ïx*  siècle;  mais  il  semhfe 
extrêmement  douteux  qu1t   ait  jamais  existé   un  texte  arabe  dont  cet 
ouvrage  serait  la  traduction,  même  arrangée  ou  interpolée;  il  esl  trop 
dissemblable  des  opuscules  arabes  de  Geber  et  du  traité  De  Anima  fïfivi- 
cenne  pour  que  Ton  puisse  admettre  une  semblable  hypothèse.  Sans  aller 
jusqu'à  nier  que  quelques  phrases,  voire  même  quelques  morceaux  et 
descriptions,  aient  pu  être  tirées  d'écrits  du  Geber  arabe,  écrits  ignoré 
jjusqu'ici,  cependant  la  paternité  de  cet  ouvrage  ne  saurait  être  attribua 
à  un  auteur  arabe.  L'hypothèse  la  plus  vraisemblable  à  mes  yeux,  c'e 
qu'un  auteur  latin,  resté  inconnu,  a  écrit  ce  livre  dans  la  seconde  moit 
du  ïju*  siècle,  d'après  les  faits  et  documents  qu'il  avait  en  main,  et  quii 
a  jugé  à  propos  de  le  mettre  sous  le  patronage  du  nom  vénéré  de  Geber, 
de  même  que  les  alchimistes  gréco-égyptiens  avaient  emprunté  le  grand 
nom  de  Démocrite  pour  en  couvrir  leurs  élucubrations  f  rAlchimi^ 
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syriaque  que  j*ai  en  main  porte  aussi  le  nom  de  Doctrine  de  Démocrite. 
En  raison  de  sa  clarté  et  de  sa  méthode,  supérieure  à  celle  des  traités 
traduits  réellement  de  Tarabe  qui  figurent  dans  nos  manuscrits,  l'ou- 
vrage latin  du  Pseudo-Geber  a  pris  aussitôt  une  autorité  considérable  et 
il  a  reçu  une  divulgation  universelle  dans  le  monde  alchimique  :  il  est 
devenu ,  en  cet  ordre ,  la  base  des  études  du  xiv*  siècle.  Mais  son  attri- 
bution aux  Arabes  eux-mêmes  a  faussé  toute  l'histoire  de  la  science ,  en 
conduisant  à  attribuer  à  ceux-ci  tout  un  ensemble  de  connaissances 
positives  qu'ils  n*ont  jamais  possédées. 

BERTHELOT. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE, 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  da  16  mai  189a,  a  élu  M.  Gayôn, 
de  la  section  de  médecine  et  chirurgie,  en  remplacement  de  M.  Rîchet. 


ACADÉMIE  DES  BEAUXARTS. 

M.  Guiraiid,  membre  de  la  section  de  composition  musicale  de  TAcadèmie  des 
bamuMuia,  est  décédé  le  6  mai  i8ga. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Lê$  Bêffistrei  de  Nicolas  IV,  recueil  des  bulles  de  ce  pape,  publiées  ou  analysées 
\rM.  Eiti.  Lai^ois;  7* fascicule.  Paris,  Thorin,  1892,  p.  817-962. 
Ce  septième  fascicule  ne  nous  conduit  pas  encore  jusqu*a  la  un  du  pontificat  de 
:o1m  IV.  Mab  il  nous  en  approche;  en  effet,  les  dernières  des  pièces  qu'il  contient 
I  du  mou  de  janvier  laga  et  Nicolas  IV  mourut  au  mob  d'ayril  de  cette  année. 
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Il  faut  félicites-  M.  Langlois  d*aller  vite  en  besogne.  On  voudrait  pouvoir  adreaier 
la  même  félicitation  à  tous  ses  collaborateurs. 

Notices  et  Extraits  de  qaelques  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale,  par 
B.  Hauréau.  Paris,  Rlincksieck,  t.  IV,  189a,  34 1  p.în-8'. 

Ce  tome  IV  des  Notices  concerne  encore  les  manuscrits  venus  de  Saint-Victor. 
Ainsi  les  manuscrits  de  cette  provenance  occupent  les  tomes  III  et  IV,  deux  volumes. 
On  s'explique  l'intérêt  qu'ils  ont  offert  à  M.  Hauréau.  L'école  de  Saint -Victor  fut, 
au  XII* siècle,  une  école  vraiment  littéraire,  et  quand  elle  cessa  de  produire  d*émi- 
nents  écrivains ,  elle  ne  renonça  pas  du  moins  à  l'entretien  de  sa  riche  librairie.  Dbns 
le  tome  V,  qui  est  sous  presse ,  il  s'agira  des  manuscrits  de  l'ancienne  Sorboime. 

Sébastien  Castellîon,  Sa  vie  et  son  œuvre  (i5i5-i563).  Thèse  de  doctorat,  par 
Ferdinand  Buisson,  agrégé  de  philosophie  (Hachette,  1892,  seconde  édition). 

Notre  article  récent,  du  1"  janvier  1893 ,  avait  été  fait  sur  une  première  édition 
que  l'auteur,  M.  Ferdinand  Buisson ,  avait  préparée  un  peu  précipitamment  pour  les 
matériaux  du  doctorat  es  lettres.  Depuis  il  en  a  donné  une  seconde  édition  en  deux 
volumes,  beaucoup  plus  complète  et  enricliie  de  pièces  nouvelles,  que  nous  n^avions 
pas  pu  consulter  pour  la  rédaction  de  notre  travail.  Nous  donnerons  ici,  comme  ap- 
penaice  à  ce  travail,  l'analyse  de  cette  seconde  édition  et  Ténumëration  des  adoi- 
tions  qu'elle  comprend.  Ces  additions  sont  :  une  préface,  dans  laquelle  l'auteur 
explique  le  sujet  de  son  livre,  rappelle  l'oubli  injuste  dans  lequel  CastelUon  était 
tombé ,  son  importance  conjme  précurseur  de  la  tolérance  moderne  et  aussi  du  pro- 
testantisme libéral  contemporain;  une  bibliographie  indiquant  toutes  les  sources 
dont  l'auteur  s'est  servi  dans  sa  thèse.  Voilà  pour  le  premier  volume.  C'est  sur- 
tout dans  le  second  que  nous  trouvons  des  nouveautés  de  fond ,  fsdsant  partie  du 
texte  même  de  l'ouvrage,  par  exemple  l'histoire  des  relations  de  Castellion  avec 
Zerkinden  (p.  9^).  Dans  sa  première  édition,  l'auteur  avait  donné  la  correspon- 
dance de  ce  dernier  avec  Castellion;  il  nous  donne  ici  l'analyse  de  cette  corres- 
pondance; de  plus  l'analyse  d'un  Systema  theologicum,  ouvrage  de  Castellion»  existant 
encore  aujourd'hui  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  du  Remontrans  à  Rotterdam  ;  cet 
ouvrage  porte  ce  sous-titre  :  De  arte  dubitandi,  coiifidendi,  ignorandi  et  sciendi.  Ce 
titre  indique  assez  l'importance  de  l'ouvrage.  Le  rôle  et  l'utilité  du  doute  y  sont  très 
nettement  et  très  hardiment  développés.  C'était  un  point  important  de  la  doctrine 
de  Castellion,  qui  manquait  à  la  première  édition.  Ensuite  deux  derniers  chaptres 
entièrement  nouveaux  :  le  premier,  sur  la  famille  de  Castellion;  le  second,  sur  l'in- 
fluence posthwne  de  Castellion.  Ce  dernier  chapitre,  un  des  plus  intéressants  de 
l'ouvrage,  n'est  pas  seulement  une  vague  histoire  de  la  tolérance;  c'est  le  récit  d'une 
influence  toute  personnelle ,  qui  nous  conduit  à  d'autres  personnages  plus  ou  moins 
célèbres ,  Acontius ,  Socin ,  par  exemple ,  et  qui  témoigne  de  l'influence  persistante 
de  Castellion.  L'ouvrage  se  termine  par  une  conclusion  qui  manquait  à  l'édition 
précédente  tout  aussi  bien  que  la  préface.  Enfin,  dans  l'appendice,  au  lieu  d'un 
choix  de  lettres  (p.  716-733),  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  toute  la  correspondance 
(p.  410-473). 

En  résumé, -Id  nouvelle  édition  contient  à  peu  près  un  quart  de  plus  que  la  pre- 
mière. Nous  devions  ajouter  ce  post-scriptum  à  notre  article  du  1"  janvier,  afin  de 
ne  pas  paraître  (ivoir  laissé  de  côté  des  parties  importantes  qui  n  étaient  pas  sous 
nos  yeux.  L'analyse  oue  noMs  venons  de  faire  montre  quel  a  été  le  scrupule  de  Tau» 
teur.et  jusqu'à  ttuel'degré  de  précision  il  a  tenu  à  pousser  son  travail. 
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INDE  ANGLAISE. 

^.JkMmka'Samhitd,  traiifllated  into  £nglish,  publisheil  by  Abinasli  Chandra  Kavi- 

Calcuta,  1890,  \iU'2à  pages,  i"  fascicule. 

X  1  y  a  dans  la  médecine  hindoue  deux  traités  i'orl  célèbres,  qui  portent  les  noms 

4I.  ^s       *^charaka  et  de  Sousrouta.  Le  premier  est  le  plus  ancien ,  et  tous  deux  remontent, 

à.       ^zr^s  que  l'on  croit,  au  vi*  siècle  de  notre  ère.  Tcharaka  en  particulier  est  regardé 

^^:».K3csaie  le  Galien  de  la  médecine  indigène  ;  Sousrouta  est  surtout  chirurgien.  Ce  sont 

c^z^.at      ^leni  monuments  que  M.  Ab'mash  Chandra  Kaviratna  entreprend  de  faire  cou- 

im  jfc  "S^  jre  an  monde  savant.  C*est  une  tâche  fort  difficile,  soit  à  cause  de  la  longueur 

d^^^     ^res dewK  ouvrages  et  de  leurs  commentaires,  soit  à  cause  des  obscurités  du  texte. 

L>s.^«r ^srses  tentatives  (aites  avant  celle^i  avaient  échoué.  Selon  toute  apparence ,  la  nou- 

f  c^UL^  eolraprise  réussira.  L'auteur  est  brahmane,  pandit  et  médecin.  Depuis  de  Ion- 

gr^LB.^ai  années,  il  a  consacré  ses  labeurs  à  élucider  les  matières  ({u'il  traite.  Il  y  a  près 

cft.^     «iJix  ans  qu*il  publiait  le  texte  sanskrit  du  Tcharaka  avec  une  traduction  bengalie, 

^^^Am  «oestà  sa  seconde  édition  ;  il  a  également  publié  le  Sousrouta  avec  une  traduction 

^^■'KMciie.  H  est  en  outre  Téditeur  d'un  journal  médical,  qui  tient  le  public  au  courant 

^^      'toutes  les  questions  d'hygiène.  A  tous  égards,  personne  ne  semble  mieux  pré- 

{^^■""^  pour  mènera  bien  ce  travail  de  longue  haleine ,  qui  exige  beaucoup  de  lumières 

^ï^^criales  et  une  grande  persévérance.  M.  Abinash  Chandra  Kaviratna  réunit  toutes 

^^^^    omiditions  désirables.  Il  a  reçu  les  encouragements  les  plus  flatteurs  de  la  part 

^^    MM.  Max  Mùller  et  Monier  Williams  et  de  toute  la  presse  de  Tlnde.  Sa  pnblica- 

^^^'ï   intéresse  tout  à  la  fois  les  philologues  et  les  médecins.  Sans  doute,  on  ne  peut 

i^^^^   attendre  que  notre  science  occidentale  apprenne  rien  de  bien  neuf  dans  les  ou- 

^*''^^**''^  hindous;  mais  les  remèdes  qu'ils  donnent  ont  été  éprouvés  sur  place,  et  iU 


^^■^  viennent  certainement  au  climat  sous  lequel  ils  doivent  être  administrés.  La  pra- 
^^^«  indigène  a  pour  elle  une  tradition  qui  date  de  très  loin  dans  le  passé;  et  il 
^**^  probable  qu'elle  n'est  pas  sans  eflicacité ,  puisqu'elle  a  duré  tant  de  siècles. 

-\  tons  ces  titres,  la  publication  de  M.  Abinash  Chandra  Kaviratna  mérite  d'être 
^^^Heîfflie  très  favorablement;  et  l'auteur,  qui  demeure  à  Calcutta,  200  Cornwallis 
***''©et,  lait  appel  à  la  sympathie  et  à  l'appui  de  tous  ceux  qui  sentent  l'importance  de 
'^^^  étades,  soit  dans  l'Inde,  soit  en  Europe. 

Le  premier  fascicule ,  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  renferme  les  trois  leçons  par 

^^^luelles  débute  la  Tcharaka-Samhità.  C'est  d'abord  l'origine  de  la  médecine.  Elle 

^'Unonte,  dit-on,  aux  rishis,  qui,  pleins  de  compassion  pour  les  maux  de  l'humanité, 

^^t  indiqué,  dans  leur  profonde  sagesse,  les  remèdes  capables  de  prolonger  la  vie 

7**  mortels ,  en  les  guérissant  de  toutes  les  maladies.  Cette  première  leçon  se  borne 

^  éimmërer  les  principes  généraux  de  la  science  médicale.  Ces  principes  sont  moraux 

^  matériels  ;  Tesprit  a  sa  part  aussi  bien  que  le  corps.  La  seconde  leçon  traite  des 

^^gétaox  d*où  l'on  peut  tirer  des  médicaments,  suivant  les  effets  (]u'on  >eut  obtenir. 

^  gman  y  jone  un  grand  rôle ,  et  il  entre  dans  une  foule  de  préparations ,  au  nombre 

de  viiigt.hmt.  La  troisième  leçon ,  dont  le  présent  fascicule  ne  contient  qu'une  partie, 

Pi^rise  les  maladies  auxquelles  ces  remèdes  peuvent  être  opposés. 

Ce  n'est  guère  qn*un  spécimen  que  nous  a  donné  le  savant  Pandit  ;  mais  ce  spé- 
c>i&eQ  soffit  ;  et  tons  les  indianistes  doivent  souliaiter  l'achèvement  d*une  œuvre  si  bien 
^^xnniencëe.  Nous  ne  manquerons  pas  de  nous  en  occuper  de  nouveau  dès  qu'elle 
icn  complète. 
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ITALIE. 

Kr.  Giufl.  La  Mantia.  Ordines  jadicioram  Dei,  nel  nussale  del  xa  secoh.  Paieriuo, 
1893,  34  pnges  in-S*. 

Le  missel  du  zii*  siècle,  duquel  M.  La  Mantia  a  tiré  œs  fomndes  liturgiques,  est 
coQservé  dans  Téglise  cathédrale  de  Palerme,  et  il  ne  lui  semble  pas  douteux  qu'il 
soit  d'origine  normande.  Un  individu  quelconque  est  accusé  de  vol,  d*bomicide, 
(l'adultère  ou  de  quelque  autre  grave  délit,  et  ne  s'avoue  pas  coupable.  11  8*agit 
d'éprouver,  en  le  soumettant  au  jugement  de  Dieu ,  s'il  ment  ou  dit  la  vérité ,  et 
(elles  sont  les  prières  que  fera  le  prêtre  en  sa  présence ,  avant  de  commencer  les 
épreuves  de  l'eau  froide ,  de  l'eau  chaude ,  du  fer  chaud ,  du  pain  et  du  fromage. 
Quoiqu'on  eût  déjà  mis  au  jour  un  assez  grand  nombre  de  ces  Ordmes,  il  faut  savoir 
gré  à  M.  La  Mantia  d'avoir  publié  l'intéressant  extrait  de  son  missel  panormitain. 
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jAMOBALE  DE  Spï^Ozà  ,  exameo  de  ses  principes  et  de  Tinfluence 
qu'elle  a  exercée  dans  les  temps  modernes,  par  René  Worins, 
ancien  élève  de  TErole  normale  supérieme,  agrégé  de  philoso- 
phie- Librairie  Hachette,  Paris,  i8y2,  334  pages  in-i8. 

On  formerait  une  bibliothèque  avec  tous  les  écrits ,  français  et  élran* 
gers,  crili(|ues  et  apologétiques,  qui  ont  déjà  été  publiés  sur  la  philoso- 
phie de  Spinoza.  Et  cependant  ïout  na  pas  été  dit  sur  ce  sujet;  il  est 
tnéiiie  permis  de  supjK)ser  que,  sur  la  doctrine  de  Tauleur  de  V Éthique 
et  sur  VElhiqac  eHe-m»*niP,  Tesprit  humain  attend  encore  un  jugement 
définitif,  en  se  demandant  peut-être  si  un  tel  Jugement  est  possible. 
Cesl  ce  qu'a  pensé  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  pub- 
qu'elle  a  mis  au  concours,  sinon  la  métaphysique,  du  moins  la  morale 
de  Spinoza,  qui,  sans  la  métaphysique,  est  un  édifice  sans  fondements, 
une  conchision  sans  prémisses.  L* Académie  des  sciences  momies  et  po- 
litiques a  eu  raison;  car  la  philosophie  de  Spinoza  nest  pas  le  problème 
qui  a  été  agité  par  un  homme,  cest  le  problème  cpiî  s'impose  au  genre 
humain,  le  problème  de  l'inlini  et  de  rnniversalité  des  choses.  Au  reste, 
l'appel  de  fAcadémie  a  été  justifié  par  le  succès.  De  nombreux  mémoires 
se  sont  présentés  k  son  examen;  parmi  ces  mémoires,  il  en  est  jusqu*à 
trois  cpi'elle  a  trouvés  dignes  de  son  suHrage ,  et  fuu  des  trois  est  celui 
dont  je  me  propose  de  rendre  compte  à  cette  place,  celui  qui  est  devenu 
le  volume  de  M.  René  Worms. 

Le  li\Te  de  M.  René  Worms  se  compose  d'une  Inlrodneiion  et  de  deux 
parties  qui  ont  pour  titres,  Tune  :  Examen  critique  de  ta  morale  de  Sfiinoin, 
l  autre  :  Histoire  de  rinjlucnce  exercée  pw^  la  morale  de  Spinoza,  11  est  dirti- 
cile  d'imaginer  une  division  plus  simple  et  plus  claire,  et  je  m'enqiresse 
d'ajouter  que  les  qualités  de  rexécution  répondent  h  celles  du  plan  tpie 
fauteur  s'est  tracé.  Il  y  a  plaisir  à  le  suivre  à  travers  le  dédale  des  dis- 
cusiions  les  plus  épineuses. Quand  il  se  trompe,  ce  qui  lui  arrive  c[uel- 
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quefois,  on  est  toujours  sût  de  le  comprendre  et  Ton  voit  faciieuient, 
par  sa  manière  de  penser  et  de  s'exprimer,  qu'il  se  comprend  lui-même. 

Toutefois;  ce  nest  pas  dans  l'introduction  que  M.  Worms  nous 
laisse  apercevoir  la  portée  de  son  érudition  et  de  sa  critique.  Se  donnant 
pour  tâche,  dans  ce  morceau,  de  remonter  aux  origines  de  la  doctrine 
de  Spinoza  et  de  découvrir  les  noms  des  penseurs  qui  peuvent  être 
considérés  comme  ses  premiers  maîtres,  il  nous  cite,  à  l'exemple  d'un 
érudit  allemand,  un  obscur  averroïste,  appelé  Chasdaï  Kreskas.  La  rai- 
son sur  laquelle  il  appuie  cette  opinion ,  c'est  que  l'averroïsme ,  professé 
par  Kreskas,  un  contemporain  de  Spinoza,  et  que  fauteur  de  ï Éthique  a 
pu  rencontrer  sur  son  chemin,  était  plus  propre  que  le  judaïsme  tradi- 
tiormel  à  lui  enseigner  l'amour  désintéressé  du  divin  et  la  foi  mystique 
dans  le  pur  idéal.  Mais  c'est  là  une  pure  hypothèse  absolument  contre- 
dite par  les  faits.  Sans  examiner  ici  d'une  manière  tout  à  fait  inci- 
dente si  faverroïsme  se  confond  avec  le  mysticisme  et  si  raverroïsme 
était  familier  à  Spinoza,  nous  ferons  remarquer  que  la  manière  dont 
Spinoza  a  été  instruit  à  fécole  judaïco-espagnole  d'Amsterdam  nous  est 
parfaitement  connue.  Nous  savons,  à  n'en  pouvoir  douter  un  instant, 
parce  que  lui-même  nous  en  fournit  la  preuve  dans  tous  ses  ouvrages, 
qu'il  avait  étudié  avec  soin  le  grand  ouvrage  de  Maj'monide,  celui  que 
Munk  a  si  savamment  traduit  d'arabe  en  français  et  qui  avait  été,  depuis 
le  xif  siècle,  traduit  en  hébreu  par  Samuel  ibn-Tibbon.  Nous  savons, 
avec  la  même  certitude,  qu'il  était  instruit,  sinon  du  texte  entier,  du 
moins  des  principes  de  la  Kabbale,  presque  identiques  avec  ceux  de  la 
métaphysique  spinoziste;  enfin,  même  l'exégèse  rationnelle,  dont  on  a 
cru  trouver  le  premier  exemple  dans  le  Traité  tliéobgico'politiqae ,  n'était 
pas  pour  lui  une  nouveauté;  elle  avait  été  mise  en  pratique,  avec  une 
singulière  audace,  non  seulement  par  Maïmonide,  mais  par  Abraham 
ibn-Esra  et  par  Lévy  ben-Gcrson ,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de 
maître  Léon. 

Quant  il  soutenir  que  l'amour  désintéressé  de  Dieu  et  la  pratique  du 
bien  sans  espoir  de  récompense  sont  des  sentiments  étrangers  à  la  vieille 
religion  de  la  Bible  et  à  la  tradition  tahnudique  qui  en  est  sortie,  c'est 
là  une  autre  erreur  contre  laquelle  proteste  fhistoire.  Rappelons-nous 
ces  graves  paroles  du  Pentateuque,  dans  lesquelles  se  trouve  contenu 
ce  qu'on  peut  appeler  la  profession  de  foi  ou  le  Credo  Israélite,  celui 
que  de  nombreuses  générations  ont  récité  en  montant  sur  le  bûcher  : 
«  Tu  aimeras  Jéhova,  ton  Dieu,  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de 
toutes  tes  forces.  »  Dans  le  traité  talmudique  d'Abotlif  nous  lisons  un 
piissage  dont  voici  le  sens,  sinon  la  traduction  littérale  :  «  Servez  Dieu, 
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oèn  comme  des  serviteurs  avides  (|ui  ont  pom'  unique  but  dc!  recevoir 
tni  salaire;  servez  Dieu  »  voire  martre,  comme  des  serviteurs  désintéressas 
qui  n'attendent  aueiine  n^rompense,  m  Kniin,  c'est  le  mêmeTnImud  qui, 
nous  raconl^mt  le  martyre  iullîge  par  ordre  d'Hadrien  au  grand  doc* 
leur  Akiba,  nous  le  montre  souriant  h  la  mort  au  milieu  dc.\  supplices, 
parce  que,  n'ayant  pu  jusqu'alors  olTrîr  à  Dieu  que  son  amour  et  ses 
biens*  le  moment  est  venu  pour  hii  de  lui  donner  sa  vie.  On  aurait  bien 
étonnt^  Spinoza  si  Ton  avait  dit  devant  lui  que  la  relif^ion,  institutrice 
du  peuple,  ne  lui  avait  jamais  donné  que  des  leçons  degoisme. 

Mais  M*  Worms  ne  s'est  trompé  que  sur  une  partie  des  origines  du 
spinozisme,  ce  qu'on  peut  appeler  ses  origines  orientales;  il  rentre  dans 
la  vérité  quand  il  parle  de  ses  origines  occidentales  ou  philusoplilques. 
Malgré  lopinion  contraire  pendant  longtemps  soutenue  en  France  par 
les  plus  grandes  autorités,  secondées  par  une  nwe  é'Ioquence,  personne 
na  montré  aussi  bien  que  lui  ce  cjue  Tauleur  de  ïEilûqne  doit  à  celui 
des  Méditations  et  du  Discoois  de  la  méthode.  Non  content  de  nous  j*e- 
présenter  les  idées  que  se  fait  Descaries  de  rétendue  et  de  la  pensée 
comme  les  futui^s  attributs  que  Spirïossa  reconnaîtra  k  la  substance  di- 
vine, il  nous  fait  voir  déjà  dans  la  morale  provisoire  du  Dùfcoars  de  la 
méthode  le  germe  de  la  morale  définitive  enseignée  dans  Ykthiqii(\  Des 
deux  cotés,  cest  le  stoïcisme  qui  régne  et  qui  conimande  ii  la  volonté. 
Des  deux  côtés,  c'est  le  lilue  arbitre  qui  est  compromis,  sinon  encore 
supprimé.  Des  deux  côtés,  c  est  le  mécanisme  qui  intervient  dans  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  dans  lexplication  de  la  vie  et  dans  la  ibéorie  des 
passions.  11  y  a  cependant  un  point  où  les  deux  gnuids  pense uj's,  sans 
se  contredire,  connnencent  à  se  séparer  pour  suivre  deux  carrières 
différentes.  Pour  Descartes,  la  morale  n'est  qu  une  partie  de  la  science, 
celle  (pli  vient  la  dernière,  si  l'on  veut,  et  cpu'  peut  être  considérée 
comme  la  conclusion  de  loutes  les  autres.  Pour  Spinoza,  la  morale, 
c'est  la  science  eUe-méme,  c'est  la  science  entière,  c  est  toute  la  science, 
on  dirait  presque  c'est  toute  la  raison,  la  métaphysique  n'en  formant 
qu'une  partie  et  ayant  pom*  but  d'en  fournir  la  démonstration.  De  là  le 
nom  que  porte  l'œuvre  cnpitale  de  Spinoza,  on  pourrait  dire  son  œuvre 
unique  i  «  La  morale  démonlrée  à  la  manière  des  géomètres.  » 

Après  ces  préliminaires,  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt,  nous  entrons 
dans  le  vif  de  la  question  et  Ton  commence  par  nous  expliquer  en  quoi 
consistent  «  les  données  métaphysiques  de  la  morale  •».  Il  est  impos- 
sible et  il  serait  inutile  de  suivre  ici  fauteur  pas  à  pas.  Mille  fois  avant 
lui  on  a  dit  comment  Dieu,  pour  Spinoza,  est  la  substance  unicpie, 
éternedie,  infinie,   nécessaire;   comment    il    a   une    infinité    d'attributs 

43, 
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dont  chacun  est  infini  et  dont  nous  ne  connaissons  cependaiil  que 
pensée  et  1  étendue;  comment  toutes  choses  sonl  en  Dieu  et  conuiiei 
Dieu  est  en  toutes  choses;  comment  les  modes  de  sa  pensée  former 
toutes  les  âmes  et  comment  les  modes  de  son  étendue  forment  lotis  U 
corps;  comment,  formant  les  esprits  et  !es  corps,  il  n*csl  cependant  ni 
esprit  ni  corps;  comment»  formant  toutes  les  intelligences,  il  ncst  ce- 
pendant pas  une  intelligence.  Oui,  tout  cela  a  été  dit,  et  hien  d*autrâ 
choses  encore;  mais  Ion  leur  du  livre  dont  nous  sommes  occupés  a  uni! 
façon  de  les  présenter  (pli  lui  appartieiil,  qui  atteint  le  plus  haut  degr 
de  la  clarté  et  de  lexactitude  historique,  t[u'il  est  permis  de  considère 
comme  la  quintessence  de  toutes  les  expositions  antérieures  à  la  sienne 
Avec  cela,  il  a  Fart  de  s'emparer  de  quelques  points  particuliers  qui 
sils  n'étaient  expliqués  convenablement  et  ramenés  à  leur  si^^rfiificatiod 
vraie,  feraient  accuser  Spinoza   des   plus  choquantes  contradictiona 
Kn  voici  quelques  exemples  qui  nous  sont  fournis  par  la  manière  dor 
Spinoza  se  représente  la  liberté  divine,  par  Tidée  qu'il  se  fait  de  \i 
liberté  humaine  et  par  sa  théorie  générale  du  bien.  Poiu^  le  premier  di 
ces  exemples,  je  me  bornerai  à  citer  les  propres  paroles  de  M.  \\  Mun 
cela  nous  fera  apprécier  la  netteté  et  la  vigueur  de  son  langage  : 

«  Mais  comment  et  pourquoi  la  substance  divine  se  moilifie-t-elle;'  l^ 
panthéistes  anciens,  stoïciens  ou  néo-platoniciens,  prétendaient  laissic 
à  leur  Dieu  les  attributs  dune  providence.  Plus  conséquent  avec  lui 
même,  Spinoza  refuse  nettement  à  son  Dieu  ce  caractère.  Dieu  rei 
ferme  en  lui,  pour  Spinoza,  tous  les  esprits;  mais  la  somme  de  tous  le 
esprits  nest  pas  un  esprit  distinct;  Dieu  n'est  pas  une  conscience  cet 
traie,  il  est  une  série  de  consciences  fragmentaires*  Il  est  la  souixe  cU 
toutes  les  intelligences,  et  il  n*est  pas,  à  proprement  parler,  Tintetli 
gence;  car  ce  serait  le  diminuer  que  de  lui  attribuer  la  déterminatioi 
du  fini.  En  sorte  que  cet  auteur  des  pensées  et  des  A'olontés  humaine 
nVst  ni  une  pensée  ni  une  volonté.  L'homme  se  guide  sur  des  fins  qui 
a  conçues;  mais  Dieu  ne  peut  ni  penser  ni  vouloir  des  fins,  S*tl  agrf 
donc,  ce  nest  pas  en  \iie  d'un  but  créé  et  choisi  par  lui-même,  e*esl 
vertu  d'une  nécessité  intérieure  qui  est  inhérente  à  toutes  ses  actiofi4 
Il  agit  parce  que  cest  sa  nature  d'agir  ainsi  et  quil  ne  se  peut  pas  logij 
cfuement  quil  agisse  dune  autre  façon.  I/existence  et  faction  de  Diel 
sont  donc  nécessaires  d\me  nécessité  absolue  ou,  comme  dira  Loibnii?! 
géométrique.  Par  suite,  toutes  choses  aussi  sonl  nécessaires,  puisque 
toutes  choses  sonl  des  modirications  de  Dieu  ^^K  i» 
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Mais  que  signifie ,  quand  on  parle  de  Dieu ,  le  nom  de  la  iibcrtë ,  après 
qa*on  a  supprimé  si  complètement  la  chose?  I^e  voici,  selon  Spinota, 
inlerpitHé  par  M.  Worms  :  »  Dieu  seul  peut  être  appelé  auise  libre,  non 
en  ce  sens  qu'il  puisse  faire  ce  qu'il  veut  (nous  avons  dt^jîV  vu  qu'il  est 
li<?  lui-même  h  la  nécessité  de  son  essence),  mais  en  ce  sens  que  nul 
autre  ^tre,  puisqu'il  est  la  seule  e\istenc4î,  nag:it  siu'  lui  pour  le  con* 
Iraîndre;  il  na  besoin  que  de  lui-même  pour  exister  et  pour  ajçir,  il  est 
indépendant  de  tous,  et  c'est  ce  que  Spinoia  appelle  être  libre ^'K  i« 

L'homme  aussi  se  croit  libre  lorsque  aucune  cause  exlêrieuiv  n'agil  sur 
lui;  mais  il  ne  Test  pas,  il  ne  peut  pas  Tôtre,  U  n*est  pas  en  son  pouvoir 
tie  chunger  ou  d'interrompre  le  cours  des  modifications  qui  découlent 
nécessairement  de  la  cause  nécessaire  de  toutes  choses.  La  liberté,  si 
elle  existait  chez  lliomme,  aurait  son  siège  dans  la  volonté  ou  ne  serait 
que  la  volonté  elie-raême.  Or  la  volonté,  pour  SpÎTioza,  n'est  que  la 
sensation,  qui,  a  son  tour,  se  confond  avec  l'idée*  Idée  et  sensation  saut 
des  faits  déterminés  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  rien»  qu*il  n'est  en 
notre  pouvoir  ni  de  produire  ni  d'empêcher.  Qu'est-ce  donc  ([ui  nous 
fait  croire  que  nous  sommes  libres:^  Pas  autre  chose  que  notre  igno- 
rance. Ignorant  la  cause  véritable  de  nos  actions,  nous  les  expliquons 
par  une  cause  imaginaire,  et  cette  cause  imaginaire,  c'est  notre  pré- 
tendii  libre  arbitre,  La  pierre  qui  tombe  se  croirait  libre  aussi  si  ellt* 
était  intelligente.  L'ivrogne  se  croit  libre  dans  ses  mouvements,  bien 
qu'il  ait  perdu  la  puissance  de  les  diriger. 

Voici  maintenant,  d'après  le  livre  de  M.  Worms,  la  théorie  imaginée 
par  Spinoza  povtr  nous  expliquer  rexislence  et  hi  nature  du  bien.  Evi- 
denmient,  s\\  n'y  a  pas  de  liberté,  il  n'y  a  pas  de  finalité»  comne  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  et  s'il  n'y  a  pas  de  finîdité,  l'idée  du  bien  est 
incompréhensible;  car  le  bien,  c'est  la  fin  suprême,  c'est  la  cause  (iiialc 
par  excellence.  Qu'est-ce  donc  que  le  bien  est  pour  nous?  Qu'est-ce  que 
le  bien  est  en  lui-même? 

Le  bien,  pour  Spinoza,  se  confond  avec  l'être,  puisque  fidée  de  l'être 
domine  les  autres  idées  et  les  comprend  toutes.  Le  bien ,  c'est  la  persé- 
vérance dans  l'être,  et  le  mal,  s'il  pouvait  exister,  serait  le  contraire, 
ce  serait  l'absence  ou  la  cessation  de  Tétre.  Il  jie  faut  donc  pas  dire  avec 
les  partisans  de  la  morale  ascétique  que  le  bien  consiste  à  faire  laban- 
don  de  toutes  choses  et  même  de  la  vie.  «  La  chose  du  monde  à  laquelle 
le  sîige  pense  le  moins,  c'est  la  mort,  et  la  sagesse  n'est  pas  la  médi- 
tation de  la  mort,  mais  la  méditation  de  la  vie.  »  Auisi  fixés  sur  la 
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nature  du  bien  et  sachant  qu*eile  consiste  h  persévérer  dans  l'être,  nous 
savons  également  ce  quest  la  vertu.  Puisque  notre  conservation,  notre 
persévérance  dans  Têtre  est  le  premier,  le  plus  constant,  le  plus  impé- 
rieux de  nos  désirs,  celui  auquel  se  réduisent  tous  les  autres,  la  vertu 
ne  consiste  pas  à  faire  le  contraire  de  ce  que  nous  désirons,  car  faire  le 
contraire  de  ce  que  nous  désirons,  ce  serait  faire  le  mai.  La  vertu  con- 
siste à  satisfaire  notre  désir,  notre  vrai  désir,  notre  désir  suprême.  La 
vertu ,  ce  sera  Teffort  d'un  être  pour  se  conserver,  pour  être  tout  ce  qu  il 
peut  être,  pour  avoir  la  possession  de  toute  sa  nature,  de  toute  son 
essence. 

En  exposant  cette  théorie  du  bien,  M.  Worms,  tout  entier  à  son  rôle 
d'interprète,  a  cru  devoir  négliger  de  mettre  en  lumière  les  deux  erreurs 
capitales  qu'elle  renferme.  D'une  part,  il  n'est  pas  vrai  que  l'idée  de 
notre  conservation ,  que  notre  persévérance  dans  l'être  soit  pour  notre 
raison  telle  cpi'elle  est  faite,  non  telle  qu'on  la  fait,  le  bien  unique,  le 
bien  suprême,  la  cause  finale  de  toutes  nos  actions.  Il  y  a  des  cas  où 
notre  conservation  est  subordonnée  à  un  bien  supérieur,  à  une  nécessité 
plus  impérieuse  que  celle  de  vivre.  Pour  fermer  les  yeux  à  cette  vérité, 
il  faudrait  nier  les  lois  de  la  conscience  et  tous  les  actes  d'héroïsme  dont 
l'histoire  de  l'hmuanité  nous  offre  ie  spectacle.  Je  veux  bien  que  les 
martyrs,  en  acceptant  la  mort  pour  conserver  leur  foi,  aient  songé  à  la 
vie  étemelle;  mais  ce  n'est  pas  en  vue  des  récompenses  du  ciel,  c'est 
pour  rendre  hommage  à  la  vérité  qu'ils  se  sont  résignés  aux  plus  cruels 
supplices.  On  peut  même  imaginer  des  circonstances  où  nous  regar- 
derions pour  notre  pays  et  pour  l'humanité  entière  comme  un  moindre 
mal  de  disparaître  de  la  terre  que  de  vivre  dans  la  corruption,  dans  le 
mensonge  et  dans  le  cruno.  Le  souverain  bien,  ce  n'est  pas  la  réalité, 
c'est  l'idéaie  perfection,  c'est  l'ordre  éternel  et  universel.  D'une  autre 
part,  il  est  également  faux  de  soutenir  qu'il  n'y  ait  pas  chez  l'homme 
un  désii'  plus  ardent,  plus  irrésistible,  que  celui  de  se  conserver.  A  ne 
considérer  que  le  plaisir,  sans  aller  jus(ju'au  devoir  et  même  jusqu'à 
l'intérêt,  il  y  a  des  natures  si  mal  équilibrées,  si  absolues  dans  leurs 
passions,  qu'elles  donneraient  volontiers  leur  vie  dans  ce  monde  ou  dans 
l'autre  pour  offrir  une  courte  satisfaction  à  leur  amour,  à  leur  ambition 
ou  à  leur  vengeance. 

A  sa  définition  erronée  du  bien  Spinoza  a  rattaché  une  autre  théorie 
non  moins  erronée  et  peut-être  plus  connue,  celle  des  passions.  Je  n'ai 
jamais  pu  comprendre  que  des  philosophes  et  des  moralistes  du  plus 
grand  mérite,  voués  à  la  défense  des  meilleures  doctrines,  aient  pu 
montrer  tant  d'admiration  pour  cette  partie  du  spinozisme  et  y  recon- 
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naître  louk*s  \vs  quiilités  ilnn  esprit  supérieur,  parfailcmeiil  conn^quetU 
avec  liii-in*?ni<*.  il  a  (allii  quelcpit-*  courage  à  M-  VVoniis  pour  se  sé\h\vvv 
sur  ce  point  «l'une  tradilion  trop  accrëdilée.  Il  montre  très  bien  (|ue 
i originalité  manque  a  Spinoza  et,  avec  roriginalité,  la  suite  dans  les 
i<léeH^  l'esprit  de  déduction,  quand  il  entreprend  de  nous  donner  la 
généalogie  des  passions  Ii  uni  ai  nés. 

On  remarquera  d'abord  cpie  les  paissions  ne  sont  pas  dm  idées,  de» 
îd^t^s  inadécpiates.  comme  les  appelle  Spinoza,  parce  que,  veitant  en 
partie  d'une  cause  extérieure,  elles  troublent  notre  inlelligence  au  lieu 
de  réclairer.  Les  passions  sofit  des  passions  et  les  idées  sont  des  idées. 
Celles-ci  appaitiennent  à  rintelligence,  et  celles-l«\  à  la  sensibilité,  5  Tin- 
stinct,  que  Spinoza  semble  supprimer  «^i  aux  lois,  mtv  ih'/ i-.<îi/.^  de 
lorganîsme. 

Une  seconde  observation  à  faire,  c'est  que  toutes  les  passons  ne 
tendent  pas,  comme  ralïirme  Spinoxa,  au  seul  but  qu'il  attribue  au 
désir,  la  conservation  et  le  développement  de  notre  existence,  el  ne 
sjuiraient  s'identifier,  ainsi  qu'il  le  prétend  dans  une  fornmie  abstraite, 
avec  lellort  de  l'être  pour  persévéïvr  dans  Télre.  Nous  avons  montré 
précédenunent  qu'un  grand  nombrû  île  nos  passions  ont  un  elTet 
contraire,  mettant  le  plaisir  ou  lorgueil  au-dessus  de  notre  intérêt, 
même  l'intérêt  rie  notre  conservation,  et  ne  craignant  pas  d'entrer  eïi 
révolte  avec  les  lois  les  plus  impériensps  de  la  nature.  C  est  ce  que  rKcri- 
lure  exprime  parfaitement  ({uand  elle  nous  dit,  pour  expliquer  la  colère 
fie  Dieu  contre  Ui  genre  biunain,  que  chaque  clôture  avait  corrompu 
sa  voie. 

Eniin  ceux  qui  connaissent  un  peu  le  cœur  de  Tbomnie,  parce  qu'ils 
font  étudié  au  lieu  de  le  créer  d  l'image  d'un  système,  admettent  difli- 
ciiement  (jue  nos  passions  naissent  les  unes  des  autres  et  se  supposent 
les  unes  les  autres  conmie  les  diverses  propositions  dune  démonstration 
géométrique.  C'est  pourtant  h  cette  œuvre  que  s'est  appliqué  l'esprit  de 
Spinoza,  et  cesl  elle  qui  a  souvent  obtenu,  qui  obtient  encore  aujoitr- 
dhui  des  applauilissemeuts  dignes  d'une  meilleure  cause. 

Selon  Spinoza,  il  y  a  cbez  fhoninie.  trois  passions  primitives,  fonda- 
mentales, d'où  naissent  et  auxquelles  s'enchaînent  loutes  les  autres  :  le 
désir,  la  joie  et  la  tristesse.  Le  désir,  nous  le  savons  déjà,  c'est  le  fond 
même  de  notre  nature,  de  notre  essence,  la  source  de  toutiî  activité  et 
de  tout  pro^K'S.  La  joie,  c'est  le  d<*sir  qui  ne  rencontre  pas  d'obstacle, 
qui  s  accorde  partout  et  loujoui^  a\ec  le  cours  des  choses,  La  tristesse, 
c'est  le  désir  contrarié ,  qui  ne  rencontre  que  des  obstacles  en  nous  et  lîors 
de  nous.  A  la  rigueur  cela  peut  se  soutenir.  Descartes  fa  déjà  soutejm; 
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mais  nous  deniîmderons  coinnient  toutes  les  passions  vieuiiâiU  tle  eel 
lA,  Toutes  les  joies,  toutes  ies  tristesses,  tous  Jes  désirs  ne  se  rcsscmblei 
pas.  La  charité,  la  pitié,  rhuinanité  se  rapportent  aux  autri^s,  tion  p| 
à  nous.  Elles  nous  font  jouir  de  leurs  biens,  soulTrir  de  leurs  maux,  ne 
de  nos  propres  biens  et  de  nos  propres  maux.  De  ces  biens  et  de  c^ 
maux  d'autrui,  nous  appelons  les  uns,  nous  voudrions  écarter  les  auln 
sans  nous  occuper  de  nous-mêmes.  Spinoza  ne  nie  pas  absolument  te 
fait;  mais  il  y  introduit,  sans  exception,  la  malveillance  et  I  égoisnie, 
nature  humaine  est  ainsi  faîte,  dit-il,  quelle  réunit  presque  toujours < 
la  pitié  pour  ceux  qui  souffrent  IVnvic  pour  ceux  qui  sont  heurt^av 

Comment  aussi  faire  dériver  de  cette  même  source  les  passions  sm 
vantes;  ladmiration,  lamour,  la  haine,  lestiiiie,  le  mépris,  le  remordi 
la  satisfaction  de  conscience,  forgueil,  lambition,  la  vanité?  Spinoi 
ne  ressaye  même  pas;  mais,  pour  justifier  son  principe,  il  a  recours  i 
un  autre  procédé  :  il  dénature  ou  supprime  la  passion  dont  il  s'ag 
d'expliquer  lorigine.  Ainsi,  pour  lui,  le  reoioids  trt*xiste  pas,  parc 
que  le  devoir  nexiste  pas.  Ce  que  nous  appelons  devoir  ou  oblîjypafio! 
morale  n  est  que  Tobéissance  forcée  aux  lois  de  la  nature.  (]e  que  nouj 
appelons  la  paix  de  fânie  ou  lu  paix  intérieure  «  c  est  la  jouissance  qi 
nous  éprouvons  à  contempler  au  dedans  de  nous  notre  force.  Au  lie 
de  la  passion  iuiaginaire  quon  appelle  le  remords,  nous  trouvons 
nous  le  repentir;  mais  le  repentir  est  un  vice,  une  passion  honteuse 
une  double  absurdité,  car  il  suppose  que  les  choses  auraient  pu  suivre 
un  autre  cours  que  celui  qu'elles  ont  suivi  et  quil  dépendait  de  non 
de  leur  imprimer  cette  direction  contraire  à  la  nature.  La  pitié  au 
est  blâmable  et  mérite  la  répudiation  du  sage.  La  pitié  est  une  sorte  <| 
ti^stesse»  et  ce  n'(*st  pas  la  tristesse,  cest  la  joie  qui  doit  nous  inspire 
Ce  n'est  pas  non  plus  à  la  haine  que  nous  devons  demander  cons(?t 
mais  à  Tamour,  la  haine  étant,  comme  la  pitié,  un  principe  de  dépressic 
et  une  forme  de  la  tristesse. 

Mais,  de  quelque  manière  quelles  naissent  et  s  enchaînent  le^i  un^ 
aux  autres ,  quelque  influence  qu  elles  exercent  sur  nos  détermination^ 
les  passions  ne  décident  ni  de  notre  perfection  ni  de  notre  bonheur. 
qui  décide  de  notre  perfection  et  de  notn^  bonheur,  ce  qui  leur  donc 
1  existence  et  les  fait  durer,  ce  sont  les  idées»  qui  ne  dépendent  que 
notre  âme,  ce  sont  nos  idées  adéquates,  exactement  conformes  ;\ 
rabon,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  sont  la  raison  même.  Notre  véritabl 
VÎ6,  eest  donc  la  vie  de  fâme,  la  vie  suivant  la  raison*  Vivre  et  ag 
suivant  la  raison,  cVst  vivre  et  agir  suivant  notre  vraie  natiu*c,  sutvai 
la  vertu ,  c  est  posséder  le  souverain  bien ,  c'est  posséder  la  perfcctioi 
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cW  possiecler  le  bonheur.  Voici  maintenant  le  vrai  sens  et  la  dernière 
conséquence  de  cette  proposition. 

Celui  qui  vit  suivant  la  raison  perçoit  les  choses  conirno  nécessaires* 
Percevoir  les  choses  ou  les.  connaître  comme  nécessaires,  c'est  les  per* 
cevoir  ou  les  connaître  sous  la  fonne  de  réternité;  c'est  voir  en  elles  un 
produit  direct  de  Dieu,  ce  cpii  équivaut  à  voir  en  elles  Dieu  lui-même. 
Or  la  vue  de  Dieu  ne  va  pas  sans  raniour  de  Dieu,  ces  deux  élals  ne 
peuvent  se  séparer,  ils  n'en  forment  quun  seul.  U  y  a  adéquation  enire 
la  connaissance  de  Dieu  et  lamour  de  Dieu,  et  dans  lamour  de  Dieu, 
amour  intellectuel  et  infini,  se  trouve  comprise  la  suprême  perfection , 
inséparable  de  la  suprême  félicité  ou  de  la  béatitude. 

Celui  qui  est  arrivé  iï  ce  mode  d'existence,  confondu  avec  Texistence 
entière,  avec  l'être  dans  sa  pténitude,  celui-là  n'a  rien  à  désirer,  rien 
à  demander,  rien  h  attendre,  car  il  est  tout  ce  qu'il  peul  <^tre.  Peut-il 
espérer  d'être  aimé  de  Dieu  en  récompense  de  lamour  qu'il  lui  porte? 
Non,  dans  le  sens  propre  du  mot,  puisque  Dieu  n'a  uiumiik*  alFt*ction, 
aucune  passion,  aucune  préférence;  oui,  dans  un  sens  plus  noble,  plus 
élevé,  plus  général;  car  Dieu ,  s  aimant  lui-même  d'un  amour  iufmi,  doit 
nécessairement  aimer  tous  les  modes  de  son  existence,  tous  les  êtres 
finis  produits  pnr  lui  ou  nés  de  lui,  qui,  après  tout,  ne  sont  pas  autre 
chose  qiie  lui-même.  Cet  amour  que  Dieu  a  pour  lui-même  comprend 
de  toute  nécessité  celui  que  nous  avons  pour  hii;  car  ce  dernier,  s'il  est 
permis  de  parier  ainsi,  en  introduisant  dans  notre  langage  une  distinc- 
tion qui  n existe  pas  dans  les  idées,  est  une  partie  nécessaire  et  comme 
une  émanation  du  premier. 

On  peut  se  demander,  il  est  vrai,  conmient  Dieu»  étant  sans  alfec- 
tion,  sans  passion,  sans  conscience,  peut  s'aimer  lui-même.  Dieu,  nous 
répondra  Spinoza,  est  fêtre  unique,  absolu,  inlini,  et  tout  autant,  si 
ce  n'est  plus,  que  les  êtres  relatifs  et  finis,  il  a  pour  loi  de  persévérer 
dans  fêtre.  Persévérer  dans  fêtre,  c'est  avoir  pour  soi  de  faiiiour,  cest 
la  forme  suprême,  unique  de  famour.  Si  Dieu  n'a  pas  de  conscience 
personnelle  comme  celle  de  f homme,  il  est  la  somme  de  toutes  les 
consciences  personnelles. 

M*  Woinis  a  raison  de  remaixpier  que  cette  doctrine ,  malgré  la  place 
qu  elle  fait  à  famour,  ne  peut  cependant  pas  se  confondre  avec  le  mys- 
licîsnie;  car  le  mystique  renonce  h  son  être,  qu'il  absorbe  dans  l'être 
divin;  tandis  que  Spinoza  veut  que  chaque  âme  persévère  dans  l'être  et 
que  la  même  persévérance  soit  la  loi  de  Dieu ,  que  Dieu  et  lame  tendent 
simultanément  à  être  ce  que  leur  essence  exige  ou  permet  qu'ils  soient, 
il  est  vrai  que  le  mysticisme  n'est  pas  li^;  mais  famour  n'y  est  pas  davan- 
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lago.  On  ne  peut  pas  dire,  en  elTel»  qu'un  être.  qu'H  réponde  à  lidw  de 
Dieu  ou  à  ridéf  de  riionitne,  soif  doniine  par  rainuur,  par  Tciniaur  de 
lui'tiiâme,  quand  il  ne  persévère  dans  letre  que  sous  l'empire  d'une 
absolue  ntVessit*'^,  et  que  celle  pers^^ve^ranre,  qui  dovrail  lui  roprésenUT 
la  perlcction,  est  dépourvue  de  con.icience  el  de  til>erUi  Mais  nous  ne 
sonuiies  pas  encore  arrivés  aux  dernières  conséquences  el,  par  Miile, 
aux  deinières  diiïîcuUés  du  système  qui  nous  occupe. 

Voil**  riiomme  en  possession  de  la  connaissance  de  Dieu,  de  ratnour 
de  Dieu,  de  la  peifection  k  laquelle  il  lui  pst  donné  d'alteindre,  de  la 
suprême  béatitude*  Mais  à  quoi  lui  seniront  tous  ces  dons  si!  ne  doit 
l«ts  conserver  que  pendanl  la  courte  durée  de  son  existence  terre.slre? 
L'bommc  peut-il  prétendre  à  prolonger  son  exislence  au  delà  de  cette 
limite?  L'homme  peut-il  espérer  rimmortalilé  ou,  mieux  encore,  leter- 
nitéi*  Oui,  nous  répond  Spinoza,  et  voiri  conmienl  il  justifie  sa  réponse. 

Tout  entier  i  ta  raison  t*i  a  Tusage  de  son  activité»  libie  de  lu  \raie 
liberté,  de  la  seule  liberté  possible,  par  h  victoire  de  ses  idées  sur  ses 
passions,  Thonmie  est  vraîinent  supérieur  à  toutes  les  forces  de  la 
naluï'e,  h  toutes  les  parties  de  Tirnivers.  Supérieur  41  toutes  les  parties  ou 
à  tous  li's  éléments  de  Funivers,  Tliomme  en  est  indépendant  sans  en  être 
isolé;  son  ame  non  peut  être  alléré*^  ni  détruite;  son  ànie  est  immor- 
telle; et  comme,  aaucune  période  de  son  existence,  **n  rnnditinn  m-  peut 
changer,  son  âme  est  éternelle. 

Il  y  a  bien  à  cela  un<*  petilt'  difritulté,  |.\*\isteiKt*  dr  J  ame  el  celle 
du  corps  sonl  parallèles  dans  le  système  de  Spinoz;i,  les  modes  de  Tune 
répondetit  exactement  à  ceux  de  Tautre.  Si  donc  Tune  des  deux  existences 
est  condanméc  à  [lérir,  pourquoi  laUfre  lui  survivrait-elle!*  Cielte  objec- 
tion est  plutôt  éliminée  que  résolue  par  Fauteur  de  [hihiifue. 

Il  nous  réprte  que  Fâme,  essentiellement  formée  par  les  idées,  non 
par  les  passions,  et  p^ir  là  même  essentieilemenl  active,  se  conçoit 
conmie  renfermée  dans  ractiviti*  divine  cl  comme  présente,  en  queltpie 
sorte,  au  regard  de  Dieu.  Cette  présence  sullil  pour  la  convaincre  de 
son  éternité,  et  cette  conviction,  ce  sentiment  inlérieur,  ces!  son  éter- 
iiîté  elle-même,  cela  sufTit  pour  la  dist!nf(uer  des  modes  de  î*  '  '  h- 
d'où  résulte  le  corps  et  qui  doivent  disparaître  avec  lui.  Sn  i  ii 
Spinoza  semble  oublier,  en  tenant  ce  langage,  qu  il  a  (hit  de  Fâme  Tidée 
du  corps,  par  conséquent  utie  existence  inséparable  du  corps. 

Quoi  qu'on  puisse  penser  de  ce  raisonnement  et  si  inadmissible  qull 
soil,  voilà  Fâme  devenue  éterrielle,  confondue  avec  Fétemilé  divin**. 
Maïs  quelle  ame  est  en  possession  de  cette  éternité:*  Ce  n  est  pas  toute 
ûme,  mais  tmiquemcTil  IVttne  du  sage,  celle  qui  ne  subsiste  que  j>ar  Irs 
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idées  et  qui  a  attdiit  ridnal  de  la  perfeclion.  Ce  qui  est  éternel  et  im* 
mortel  en  elle,  ce  n'est  pas  la  totalité  des  modes  cpî  la  représentent  uit 
dont  elle  est  le  résultat;  ce  ne  sont  ni  les  passions  ni  riinaginalton,  mats 
uniquement  la  raison,  uniquement  les  idées  adéquates.  On  a  depuis 
longtemps  observa  avec  justesse  que  ce  n'est  point  ïa  une  imniorialîté 
à  la  portée  de  tout  le  monde»  mais  une  immoitalité  aristocratique» 
réservée  h  des  âmes  de  choix.  Ce  genre  dmin>ortalité,  Spino^i  m*  Ta 
pas  inventé;  il  la  trouvé  dans  une  diss<Tlation  de  \faïmonid<'  sur  la 
résurrection  des  corps,  et  il  a  été  adopté  après  lui  par  (lœlhe.  Il  a  fait 
fortune  chez  plusieurs  grands  esprits,  et  je  Tai  entendu,  pour  mon 
compta',  délendre  en  plus  d'urje  roncoiitre  par  d'ingénieux  arguments**** 
Encore  raul-il  cpie  nous  sachions  que  cette  immortalité  aristocratique, 
si  nous  nous  en  contentons,  appartient  à  une  persoime,  h  une  ànie  indi- 
viduelle, douée  de  conscience,  ou  k  la  raison  inipersonHc*ll(\  aux  idie.s 
de  la  raison  considérées  en  elles-mêmes ,  abstraction  fiiile  de  Inintelli- 
gence dans  laquelle  elles  résident.  Par  e\«'nq>le,  si  nous  iîôus  occupons 
de  Laplace,  est-ce  à  la  personne  deLaplaceque  nous  attribuons  le  privi* 
lège  d'échapper  à  la  mort,  on  f»sl-ce  uni(]unm(»nt  a  la  Métwnqtw  rrlt^ste? 
Ici  encore  la  réponse  de  Spinoza  est  é([uivu(pie»  h  moins  ((u'on  ne  Tin- 
tei*j)rète  dans  le  sens  de  fimpersonnalité.  M  fait  mu*  ditlértMice  entre 
riinmorttilité  et  Téternîté.  L'inunortalité,  c'est  la  prolongation  <le  la  \ii' 
druis  le  temps,  [^éternité,  cVst  la  vie.  ou  plutôt  IV*xisli*nre  hors  du 
temps.  La  première,  cest  le  relatif;  la  seconde,  c'est  l'absolu.  Or  ce 
n'est  pas  le  relatif  qui  doit  nous  procur«*r  la  roTinaissanct»  ri  raniour 
(le  Dieu,  la  possession  de  la  perfection,  de  la  béatitude,  du  souverain 
bien.  Notre  âine  ne  sera  donc  pas  immorlelie,  elle  na  aucune  raison  de 
le  demander,  ni  aucim  avantage  à  robteiiir.  Elle  ne  sera  pas  immor- 
telle, mais  éternelle,  elle  ne  possédera  pas  le  relatif,  mais  Tabsolu,  Cette 
éternité  (pii  lui  est  destinée,  elle  en  jouit  dès  cette  vie,  puisque  dès  cette 
\ie  elle  peut  connaître  son  essence  éternelle  et  divine*  Poun|uoi  cesse* 
rail-i'lle  d'en  jouir,  c'est-à-dire  d'en  avoir  conmiissance,  d'en  avoir  l'idéo 
api'ès  la  moi-t?  En  somme,  la  distinction  de  Spinoza  entre  riniuiortalité 
et  réternité  aboutit  h  (a  suppression  de  la  personnalité,  à  la  tfUppreâ5iion 
de  la  conscience  pour  ne  laisser  subsister  à  sa  place  qu'une  idée  objee* 
tive,  une  idée  adéquate,  pourrait-on  dire,  de  ress»*nce  divine,  delasouve- 
imne  perfection,  de  ce  que  Kant  appelle  si  bien  ridéaide  la  raison  pare- 
il y  a  plaisir  telle  est  du  moins  mon  im  re  M.  Woniu 
h  travers  le  dédale  de  ces  propositions  itî                           ut  arbitraire!», 


m 


Propasitîoo  citée  par  M.  Wornu ,  p.  ^i* 


44' 


34a  JOURNAL  DES  SAVAISTS.  —JUIN  1892. 

auxquelles  il  donne  toute  l'unité  et  toute  la  clorlé  qu'ellfis  comportent , 
sans  en  attéiuier  les  difficultés  insurmontableîi.  Avec  un  sentiment  Irè*,^ 
exact  de  Tesprit  et  de  la  méthode  de  Spmo/,a,  il  a  compris  que  la  me 
ride  de  ce  philosophe  ne  pouvait  se  sépai'er  de  sa  politique,  et  que, 
après  avoir  exposé  Tune,  il  était  nécessaire  de  rappeler  au  moins  son 
mairemont  les  r4éments  essentiels  de  l'autre.  C'est  précisément  ce  qu*î| 
fait  en  justifiant  son  procédé  par  cette  remarque  que,  si  la  morale  dt 
Spinoza  nous  présente  sa  théorie  de  Thomnie,  la  politique  de  Spinoza^ 
contient  sa  théorie  de  la  société. 

Toutes  deux  reposent  sur  le  même  principe,  à  savoir  que  l'homml 
a  pour  loi  suprême,  qu'il  reconnaît  pour  son  unique  bien  de  persév^ 
rer  dans  l'être,  d* employer  toutes  ses  facultés  et  toutes  ses  forces  h  être 
tout  ce  quil  peut  être.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  la  mesure  de  notre  droit 
est  la  même  que  celle  de  notre  puissance.  Chacun  a  le  droit  de  faire 
ce  qu'il  croit  utile  à  sa  conservation,  h  Textension  et  à  I amélioration  de 
son  existence,  et  de  ne  pas  faire  ce  qui  lui  est  nuisible,  ce  qui  lui  crée  un 
obstacle.  Par  exemple,  il  y  a  avantage  pour  nous  h  avoir  des  esclavcsa 
cela  sulïit  pour  que  l'esclavage  soit  légitime.  Nous  sommes  gênés  pal 
des  traités  onéreux  que  la  nécessité  nous  a  obligés  à  accepter  dans  de 
temps  difficiles;  ne  nous  faisons  aucun  scrupule  de  les  violer  dés  qi 
nous  le  pouvons  impunément.  Le  droit  naturel  disparaît;  dans  lordr 
naturel  Thomme  ne  peut  pécher  que  contre  lui-même  ou  contre  se 
intérêts. 

Mais  ce  droit  illimité  accordé  àThonniie  de  faire  tout  ce  quil  trouve^ 
conforme  à  ses  convenances  est  en  contradiction  avec  lui-même.  Il 
met  les  individus  aux  prises  les  uns  avec  les  autres,  il  engendre  la 
guerr(%  ce  qui  est  un  mal  pour  tout  le  monde  et  n*est  un  avantag 
pour  persoime.  Le  moyen  d'éviler  la  gueire  ou  d y  mettre  un  [terme 
quand  elle  a  déji^  éclaté,  cest  de  renoncer  au  droit  naturel  et  dy  *ub* 
stituer  le  droit  civil,  par  conséquent  letat  de  société.  Chacun  renoncer 
à  une  partie  de  son  droit  pour  conserver  le  reste.  Chacun  abandonner 
à  l'Etat,  interprète  et  arbitre  de  la  société,  le  droit  d'interdire  et  de 
punir  certains  actes  jugés  nuisibles  à  la  sécurité,  h  la  propriété,  à  1| 
liberté  de  tous.  Chacun  sera  soumis  aux  ordres,  aux  lois  de  flCtat 
L*État  seul  décidera  de  ce  qui  est  juste  et  injuste,  et  de  ses  décisior 
résultera  un  droit  identique  pour  tous  au  lieu  du  droit  individuel  qi 
existait  d'abord  et  qui  était  différent  pour  chacun.  Mais,  en  se  soumet 
tant  à  ce  droit  idenlicpie  établi  par  TElat,  c*e.sl  son  propre  droit  qui 
chacun  maintiendra  ei  défendru.  Ce  que  voudra  l'btat ,  chacun  le  voudr 
lui-même,  TKtat  n'étant  institué  que  dans  rinlérêt  géuénd  et  notant  sO 
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de  durer  et  d*êlre  respecté  que  sous  la  condition  d*être  fidèle  h  cette 
règle.  Fidèle  à  cette  règle,  il  le  sem  à  la  raison,  et  c'est  par  la  raison, 
bien  phis  que  par  la  contrainte,  qu'il  se  fera  obéir.  C'est  par  là  que  la 
politique  de  Spinoxa  se  distingue  de  ia  politique  de  Hohbes  et  que, 
au  lieu  de  reposer  sur  le  despotisme,  elle  devient  la  base  de  toutes  les 
institutions  libérales.  Elle  suppose  avant  tout  la  liberté  de  conscience  e1 
la  liberté  de  la  pensée,  la  raison,  qui  est  Tessence  de  Thomme,  étant 
méconnue  partout  où  ces  deux  libertés  n*exîstent  pas.  Ce  qui  excite  par- 
ticulièrement la  rêpnjbation  de  Spinoxa,  ce  sont  les  entraves  imposées 
à  la  liberté  de  conscience  et  les  persécutions  exercées  dans  Imtérêt  d'un 
dogme.  Ce  nest  point,  dit41,  malgré  eux  que  Ton  conduit  les  hommes 
à  la  béatitude. 

On  a  pu  reniarcfuer  que,  dans  le  lumineux  et  savant  exposé  que 
M*  VVorms  nous  offre  du  spinozisme,  les  observations  critiques  ne 
manquent  pas,  les  unes  favorables,  les  autres  plus  ou  moins  sévères. 
Mais  il  y  a  dans  ce  livre  deux  chapitres  où  les  deux  genres  de  cri- 
tique sont  particulièrement  mis  en  lumière  et  paraissent  être  Tunique 
but  de  lauteur.  Dans  fun  (le  xnf),  il  se  propose  d apprécier  •  les  mé- 
rites »  de  la  morale  de  Spinoza;  dans  lautre  (le  xiv*),  U  se  borne  à  en 
signaler  «  les  défauts  ».  Ces  deux  chapitres  appellent  toute  notre  atten- 
tion; car  nous  n'y  trouvons  plus  rhistorien  el  l'inlurprète,  mais  le  juge, 
le  philosophe  qui  parie  en  son  propre  nom. 

Parlant  des  mérites  de  la  morale  de  Spinoza,  M.  Wonns  se  Liisse 
'  r  à  un  système  que  nous  regardons  comme  tout  à  fait  inac- 

r  ^  ;  .  Il  soutient  que  la  morale  de  ïKihi(iae  est  une  syntlîèse,  une 
synthèse  vraie,  de  tous  les  principes  sur  lesquels  repose  la  morale 
éternelle ,  la  morale  universelle.  Elle  contient  le  principe  de  la  mo- 
rale utilitaire,  et  même  de  la  morale  épicurienne,  en  nous  enseignant 
famour  de  Dieu  sous  la  forme  de  la  persistance  de  notre  être,  de  la 
conservation  et  du  développement  de  tous  h»s  attributs  de  notre  exis- 
tence. Elle  contient  le  principe  île  la  morale  stoïcienne  en  nous  recom- 
mandant de  nous  rendre  indépendants  de  toutes  les  passions,  de  toutes 
les  forces  de  la  nature  extérieure,  de  tous  les  accidents  étrangers  A 
notre  volonté.  Enfin  elle  contient  une  conception  plus  douce  du 
stoïcisme,  et  même  le  principe  de  la  morale  chrétienne,  en  nous  mon- 
trant le  dernier  terme  de  nos  efforts  pour  persévérer  dans  fêtre  et  le 
degré  le  plus  élevé  de  notre  perfection  coimne  identique  à  lamour  de 
Dieu  et  à  famour  de  Thumanité.  Cette  apologie  de  la  morale  spino- 
Etste  est  imaginaire  et  en  pleine  contradiction  axec  l'idée  que  nous 
donne  de  sofi  système  Spinoza  lui-même.  Iji  morale  utilitaire,  à  plus 
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'f.V"  |;»/r.Vir  4fi  pi;fMir.  -rr.fr*  i^  fuir  -3r.i.«i'i^.  *t  L  cccu^rvation  de 
fy'/r*:  ''T*'  'fi^ffifUi  ri;iu\  i;fj  %^ri-î  »h*:rait.  inip^-rsiDn-ri.  puremfat  pan- 
rh'K?./jii*:.  ^,  "»r  Aaî9\  i*î  fft^if^  *^^^.  n-'-fi  riaa*  ç^^rui  <ie  Li  personnalité 
x^t,ïi.\ftiii'-  q»j"  yifuuftZM  «-nf^n/J  ia  irJi^rtr  qu  il  ncu*  conseille  de  con- 
qii'rif .  /.;fr  r^-ff/-  li}>*rt.^.  /.  *-*r.  i'a^joiiti^^n  d*-*  pa««ion^  et  de  la  volonté, 
/  's»  I'-  n-'/it"  HÏfK^Aii  d*-^  id*-*"»  adrquat-*.  d*-  ia  raison  universelle,  iden- 
fiqij'r  ;•*<'/;  I ;itf y^lii"  tt^-tj-^^îi*'.  Knfin .  ii  ny  d  ri*=-n  de  personnel  non  plus 
Aiîu%  I  ^finoiif  Af  Ijîmj:  nou"»  qui  airnons  [)i«^u.  et  Dieu  qui  est  Fobjet 
A*-  tffiU'-  :iiiiftni,  fihn^  w.  formons  de-»  personnes  ni  l'un  ni  l'autre, 
noir,  \f,tiintu%  t\f\  ;ihstr;irt.iofi*)  d*-poijr\ii»'s  de  conscience  et  de  vo- 
loMl/'  |i;ii  f  oiiv'/|iir  nr  /l".  lihf-rl/r.  [«a  monde  d»*  Spinoza  lui  appartient 
<'fi  (Mopp-,  <'ll<-  V  dfslifi^iHr  d«*  tous  !»•>  îiutn-s  systèmes  de  morale.  Elle 
|M'ifl  roriv<-nir  ;i  /!«•  piin-s   irit^'ili^erires,  ♦•Ile  n»^  convient  point  à  des 
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VI.  Won  IIS  n*ritre  dans  li*  vrai  quand  ii  apprr*cie  ies  défauts  de  la  mo- 
mie 'i|Mno/iHtf.  Li-  |)n-ini('r  n-prorlie  (|n'ii  lui  adresse,  cVst  de  ne  laisser 
«iidfsistiT  que  !<•  nom  Ai*,  la  iil>crt<'',  en  supprimant  totalement  ia  chose 
iiiissi  lH<'n  dan.H  ia  nalun*.  di\ine,  (|ue  cians  la  nature  humaine. Ce  quelle 
jqqM'iii"  la  lilM'rli'\  r'ivsl  ia  niTi-ssité  elie-même,  revêtue  de  son  caractère 
il*  plus  ri^tMircux  <•!  \i\  plus  ahsolu.  Le  second  reproche  encouru  par 
lii  niorali'  df  S|Hnoy4i  et  qui  pèsi»  sur  toute  sa  doctrine,  sur  sa  métaphy- 
tiqur  et  Hji  pHyriinio^ic.  non  moins  (|ui*  sur  son  éliiique,  cest  de  ne  tenir 
lompli'  i|iir  dr  la  raison,  d(»  la  pensée,  des  idées  tantôt  claires,  tantôt 
ti|)srnrrs,  rt  di»  ni' donniM*  aucun  rôle,  de  ne  reconnaître  aucune  exis- 
liMiri*  à  la  srn.silHljtc,  surtout  au  stMitiment.  Or,  partout  où  sont  ab- 
si'iili'H  rrs  di'iix  rli(».s«'s,  la  iil)erlé  et  h»  siMitiment,  nous  ne  dirons  pas  la 
NOiiMilinn,  il  n'y  a  ni  nioralilé,  ni  amour,  ni  personnalité,  ni  conscience, 
(iendrux  larunes  dùmiMit  ronslatées  dans  le  système  de  Spinoza,  toutes 
les  (|uulih*s  dont  ou  lui  fait  lioimeur,  nu^me  IVsprit  de  déduction,  se  trou- 
\rn!  anraulieN.  Nous  nous  en  tiendrons  à  celle  critique,  qui  est  pour 
nous  le  eourtinnement ,  la  conclusion  finale  du  livre  de  M.  Worms. 

I  .1  Neronili»  partie  di'  ce!  tui\raj;e,  Thisloire  de  l'influence  exercée  par 
Li  niiMalr  spint^fiNte.  n'e>t  |>as  \\o\\  plus  indigne  de  notre  intérêt,  mais 
rllr  noUr.n!  pas  les  mêmes  diiVicultés  que  IVxposé.  11  suflirait.  pour  se 
l.iur  mi.'  i*li»r  de  l'inllnence  du  spinozisme,  d  étudier  avec  soin,  comme 
M  \N  ormx  n\  a  pas  manque,  les  principaux  systèmes  de  philosophie 
el  uw'nu'  do  (l)eoloi*ie  du  \\!i\  du  \\m'  et  du  \i\'  siècle.  Les  rapports 
du  spmx':iHme  axtv  tous  ces  >yslèmes  sont  si;:nalos  par  M.  Womis  avec 
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beaucoup  de  sagacité  et  dexactitwie.  Je  oi\^is  copondant  t]\\\\  aurait  pu 
se  dispenser  de  faire  entrer  dans  cette  compamisi^n  quelques  uns  do  nos 
romanciers  contemporains.  Ces  romanciers  si^nl  des  disiMples  jçonérale 
ment  incomplets  et  inconscients  non  de  SpinoKi ,  mais  de  Si^hoponhauor 
et  de  Hartmann.  Ils  sont  pessimistes,  non  piinthôistes.  Spinoza,  dans 
son  panthéisme  abstrait,  est  plus  pivs  de  Toplimismo  quo  du  pessi- 
misme. Mais,  en  vérité,  les  romanciers  en  question  ne  méritent  pas 
qu'on  se  donne  pour  eux  tant  de  peine.  Il  est  nin*  <prils  nous  offrent  un 
point  de  contact,  quel  quil  soit,  avec  la  philosophie  et  surtout  a\eo  la 
morale. 

An.  FHVNCK. 


H.  ScHLiEMANN,  Mycènes,t6c\{  des  recherches  et  (hn^ouvertes  laites 
à  Mycènes  et  à  Tirynthe,  avec  \me  préface  de  M.  (iladstone, 
ouvrage  ti-aduit  de  l'anglais,  avec  rautorisaiion  de  TantiMM*,  par 
J.  Gn-ardin.  Paris,  Hachette,  1879,  grand  in-8".  —  Kahtkx 
VON  Mykenai  .  .  .  aufgenonmien  und  mit  erlaMitenuhMn  Tt^xl 
herausgegeben  von  Steffen  (3  feuilles  in-folio,  lexle  in-/|", 
48  pages,  par  Steffen  et  Lolllng,  avec  inie  carie  d(^  TArgolidc»), 
Berfln,  1884,  Dietrich  Reimer.  —  Mn.ciiciKrKH,  Die  AusaBÀ- 

BUNGEN  IN  MyKENE  (dans  AtUENISCHE   MlTTIIKILVNCfEN,   I.    I, 

p.  308-327). 
FuRTWiENGLER  UND  LoESCHKE,  Mykenischk  ïfii.VAW,  Vorliellenisclie 
Thongefœsse  ans  dem  Gehiele  des  Mittehnec^res,  in-/|",  avec 
un  atlas  de  /4/i  planches,  lierlin,  Asher,  i8H().  —  Thoiadah, 
kpoLcrKOf/pcd  tAvxTfVùôv,  dans  Icîs  UpaxTixà  t^>  èif  KOvvouf 
ipYCuokoyixijs  éraipias,  1886;  Tsoindvs,  Àvol^xol^olI  ji^Mf 
èv  MvxTtfvcus  [È^vy^pis  àpxcuokoyixr/ ,  188H,  p.  ii()-i7(|). 
—  TsoLNDAs,  Èx  MvxTfvciv  {È^vfiBpk  dp)(jxioXoyixv,  1891, 
p.  1-43).  —  Chr.  Belgkr,  BKiTRKdK  Zfjit  Kknntmss  tfKn 
CntECHISCHEN  KuPPELGByEBEtt ,  in-4",  HeHiri,   J887. 


PREMIER  ARTICLE, 


Nous  avons,  dans  ce  recueil,   expos/*    les    principaii\  rV^Hiiilats  d<î% 
fouilles  mémorables  qui  ont  <^t('«  faites  par  Schiierriarin  ;i  'fVoi'-  fi    ii 
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Tirynthe'^^;  mais  ceux  des  fouilles  qu*ii  a  entreprises  à  Mycènes,  eti 
1876,  ont  encore  plus  d*imporlance,  Cesl  eux  surtout  qui  ont  éveillé 
la  crnnosité  des  archéologues  et  qui,  après  un  premier  moment  de  sur- 
prise et  de  désarroi ,  Tont  décidée  à  se  tourner  vers  Tétude  de  cette 
Gr^ce  primitive,  qui  se  révélait  ainsi  tout  d'un  coup  i\  leur  imagtnaHan 
étonnée.  Lexhumation  des  célèbres  tondues  de  Tacropole  mycénienne 
a  provoqué  tout  un  mouvement  de  recherches  qui  se  poursuit  encore 
sous  nos  yeux;  il  ne  se  passe  point  d'année  que  des  trouvailles  nouvelles 
ne  viennent  nous  apporter  quelques  faits  qui  se  rattachait  «V  ceux  que 
nous  connaissions  déjà  et  qui  en  font  mieux  comprendre  le  caractère 
et  la  portée.  Nous  ne  saurions  donc,  ayant  h  parler  de  Mycènes,  nous 
en  tenir  à  l'analyse  du  livre  dans  lequel,  il  y  a  maintenant  quin^ee  ans, 
Schlieraann,  tout  débordant  de  joie  et  d'enthousiasme,  racontait  com- 
ment, à  travers  une  couche  épaisse  de  décombres,  il  s'était  frayé  un 
chemin  jusqu'aux  sépidlures  des  Alrides  et  ([uels  trésors  il  en  avait  re- 
tirés; nous  aurons  à  montrer  la  Société  archéologique  d' Athènes  reprenant 
et  continuant  sur  ce  terrain  le  travail  qu'un  autre  avait  si  brillamment 
commencé.  Tout  près  de  la  nécropole  des  souverains  de  Mycènes,  elle 
a  retrouvé  leur  palais,  et,  à  côté  de  la  demeure  et  des  sépultures 
royides,  les  maisons  cpie  les  sujets  de  ces  princes  hanitaietit  pendant 
leur  vie  et  les  caveaux  creusés  dans  le  roc  où  ils  reposaient  après  leur 
mort.  Au  cours  de  toutes  ces  campagnes,  on  a  eu  loccasion  d'examiner 
avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'avait  fait  tout  d'abord  les  remparts  de  la 
citadelle  et  leurs  portes,  les  ouvrages  avancés  qui  la  comTaient  à  dis- 
tance fu  barrant  les  défdés  voisins,  dt»filés  que  suivaient  des  chemins 
et  où  étaient  jetés  sur  les  torrents  des  ponts  construits  dans  le  mime 
appiireil que  les  murs  de  l'acropole.  On  a  ainsi,  d'année  en  année,  ac- 
quis une  idée  plus  nette  de  rensemble  (jue  formaient  la  forteresse  des 
Atrides,  la  ville  basse  et  ses  vastes  faubourgs*  En  n»ème  temps,  de 
toutes  les  tranchées  que  Ton  a  onveilis  dons  rintérieur  du  château  et 
dans  son  voisinage,  on  a  vu  sortir,  quelquefois  en  si  grande  quantité 
que  l'on  était  presque  embarrassé  pour  recueillir  et  classer  tout  ce  bu* 
tin,  les  bijoux  dont  se  paraient  les  souverains  et  les  nobles  de  Mycènes, 
les  armes,  les  instruments,  les  vases  de  métal  et  de  terre  cuite  dont  ils 
se  servaient,  tout  l'appareil  enfm  de  leur  industrie  déjà  très  avancée  et 
de  leur  art  naissant. 

Ces  objets,  qui  renq>lissent  une  des  principales  galeries  du  Musée  cen- 
tral à  Athènes,  nous  ne  saurions  en  oITrii'  ici  une  description  circon- 


^)  Jouiv.tlesSamnU^  1890, p.  106,  3.^3,  335,457;  1891, p. 338, 464  ,  594^709. 


LtS  FQCaUES  DE  M^IIUEUAXN  A  MYCtùNI^S.  »9 

t^  ikacriptîoii  qui  serait  tninteliipblL^  satis  lis  secours  d«  figitrei 
[qm  ks  r^réscnUis&eDt  à  iœtl  tlu  lecteur;  mais  il  suiTtm  de  tes  vamt*- 
lioaoer  pour  que  Tan  coosUte  un  n^en^tleuv  àcoorcl  ejiUT»  les  données 

ressortent  des  explorations  n^cenieii  et  ces  ucêfiniies  Imdtlir 
Tépopée  grecque  n  recueillies.  Il  semble,  an  ténraignige  de  i 
que  i'Elal  dont  Myoènes  élatt  la  capitale  ait  été  le  plus  puissant  qui  se 
Jmt  constitué,  dans  la  Grèce  c<  île  ,  pendant  les  quiitre  ou  cinq 

] siècles  qui  ont  précédé  rinvîiM  netine.  Ost  at.  que  ï Iliade  cl 
tTOêfS$ée  attestent  par  le  rang  qu  eile^  assignent  au  mi  de  Myo&nesi»  A 
cet  Agamemnon  qu'elles  placent  à  la  tt^e  de  la  ligue  des  princes  qui 
se  sont  unis  contre  Troie;  on  verra,  par  loiUes  les  reiatiaii^  que  nous 
allons  résumer,  coiiuiient  letude  du  lerrain  a  confirmé  de  tout  point 
cette  assertion,  tiCS  rtiines  de  ienceinle  et  «les  édifices  de  MyctnieH  ^nut 
les  plus  imposantes  de  toutes  celles  qui,  sur  le  sol  de  la  (îrt^ce,  parais- 
sent remonter  a  ce  que  Ion  appelle  parfois  TAge  héroïque,  et.  daits 
aucun  des  sites  cpii  nous  ont  livre  les  monuments  de  cet  itge  n^culé,  les 
louilies  u^ont  mis  au  jour  autant  de  ricliesses,  nonl  lais?*é  Timpre^iiion 
d'un  aussi  lieau  développement  d'activité  lijhoricusc  et  fci-oude.  Panai 
les  découvertes  qui,  depuis  une  vingtaine  d'années,  ont  répandu  tn  lu- 
mière sur  ce  monde  si  profondément  oublié  d'une  Grèce  plus  aneieimo 
que  celle  d'Homère,  il  nen  osl  pas  qui  aient  eu  autant  tie  relent iss^t^* 
ment  que  celles  de  t acropole  mycénienne;  ce  sont  elles  qui,  plus  que 
toutes  les  auti^s,  nous  ont  fom  ni  les  moyens  de  définir  cf^tlr  première 
civilisation  des  terres  riveraines  de  la  mer  Kgée,  vn  la  dtstin^MuuiL  tout 
à  la  fob  des  civilisations  de  TKgypte  et  de  l'Asie  antérieure,  qu'elle  nu 
point  ignorées,  mais  dont  elle  ne  procède  pasdirtM'lemt»nt ,  et  de  la  civi- 
Ibation  grecque  proprement  dite,  dont  (»ile  est  eomiiie  la  préfacr.  Lor» 
donc  que  Ton  a  cherché  une  dénomination  générale  cpii  rappelai  à  tW- 
prit,  par  un  seul  mot,  les  traits  que  possédaient  en  comnum,  pi'ndunt 
cette  période  reculée,  les  petites  sociétés  éparses  sur  tout  Iv"  pourtciur  et 
dans  les  eaux  de  TArchipel,  c\*mI  aux  monuments  de,  Mycènes  que  ruii 
a  été  demander  des  types  qui  permisst?nt  de  earaetérispr,  malgii'  des 
différences  locales  que  l'on  n'a  point  méconnues,  l'œuvre  plastique  des 
hommes  de  ce  temps,  le  goût  dont  toutes  les  création»  île  leur  indus- 
trie portent  la  marque,  le  style  de  leur  scul|ilure  orneuK'ntale.  <h'  h*ur 
orfèvrerie  et  de  leur  néramitpie.  C'est  ainsi  (pi est  né  ce  terme  dv  vivih* 
sation  rt^cétiieiine  qui  est  maintenant  d'un  usage  eourant  dans  ia  langue 
de  larchéologie.  Cette  appellation,  que  Ton  rrnccjutn  ta  [lllH  d'une  fins 
dans  ces  pages,  a  donc  sa  raison  d*élre.  11  y  a  d  ailh*urs  un  dtMuier  mo- 
tif qui,  h  lui  seul,  suïïirait  pour  décider  l'historien  à  no  point  innover 
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en  cette  matière  :  c  est  que  son  embarras  serait  grand  s'il  lui  fallait  pro- 
poser une  autre  expression  et  la  justifier.  Celle  que  Ion  a  pris  Thabi* 
tude  cl  employer  a  tout  au  moins  cet  avantage  que,  dans  [tous  les  pays 
où  nos  études  sont  cultivées,  elle  est  comprise  à  première  vue. 

Mycènes  n'a  pas  été  plus  difficile  c^  retrouver  sur  le  terrain  que 
Tirynthc.  La  place  en  était  indiquée  par  des  textes  dont  la  précision 
ne  laissait  rien  à  désirer,  et,  à  Tendroit  même  que  ces  textes  désignaient 
aux  premiers  explorateurs,  ceux-ci  ont  trouvé  des  ruines  considérables, 
dont  laspect  et  le  caractère  répondaient  de  tout  point  à  Tidée  que  Ion 
était  porté  à  se  faire  des  constructions  de  Mycènes,  d après  ce  que  Ton 
savait  de  son  histoire.  D  ailleurs,  dans  la  description  très  succincte  que 
Pausanias  donne  des  restes  .de  cette  ville,  il  y  a  certains  traits  qui  ne 
permettaient  pas  Thésitation.  Après  avoir  raconté  comment  le  patriotisme 
dont  les  Mycéniens  firent  preuve  au  moment  de  la  seconde  guerre  mé- 
dique  amena  la  destruction  de  la  cité  par  les  Argiens,  il  ajoute  :  «On 
voit  cependant  encore  une  partie  de  lenceinte  et  la  porte  principale,  que 
surmontent  des  lions.  Tout  cela,  dît-on,  est  lomTage  des  Gydopes, 
qui  bâtirent  aussi  pour  Prœtos  les  murs  de  Tirynthe.  Au  milieu  des 
ruines  de  Mycènes  se  remarque  la  fontaine  que  Ton  appelle  Perséia, 
ainsi  que  les  chambres  souterraines  d'Atrée  et  de  ses  fils,  trésors  où  ils 
déposaient  leurs  richesses  ^*^  »  Lenceinte  de  l'Acropole  est  encore  debout, 
et  Ton  y  reconnaît  la  main  et  les  procédés  des  maçons  qui  ont  travaillé 
aux  murs  de  Tirynthe.  Immobiles  et  fiers  gardiens,  les  lions  veillent 
toujours  à  feutrée  de  la  forteresse.  La  source  où  burent  les  héros  légen- 
daires ne  jaillit  pas  moins  fraîche  et  moins  abondante  qu'autrefois.  Le 
voyageur  contemporain  admire,  comme  fa  fait  jadis  Pausanias,  la  dispo- 
sition savante  et  l'appareil  de  ces  hautes  coupoles  qui  passaient  pour 
avoir  abrité  l'or  des  Pélopides. 

Homère  définit  d'un  mot  la  situation  de  Mycènes;  elle  est,  dit-il, 
«  dans  le  fond  d'Argos  qui  nourrit  des  chevaux^  ».  Cette  ville  dominait 
l'angle  septentrional  de  la  plaine ,  l'issue  du  défilé  où  venaient  aboutir, 
entre  les  monts  Karnéitès  et  Kuboia,  les  routes  de  Phlionte,  de  Gléones 
et  de  Corintlie;  à  lo  kilomètres,  c'est-à-dire  environ  à  deux  heures  de 
marche  d'Argos,  elle  était  assise  sur  les  pentes  inférieures  du  mont  Eu- 
boia,  dont  les  deux  pics  les  plus  hauts,  qiie  l'on  appeUe  aujourd'hui  le 
Prophète  Ilias  (807  mètres)  et  le  Zara  (BSg  mètres),  s'élèvent  au  nord 
et  au  sud-est  de  l'acropole  mycénienne.  Celle-ci  était  constituée  par 
un  massif  qui  se  dresse  entre  les  deux  pics  et  dont  le  point  culminant 

"^  Pausanias,  II,  xvi,  4-f>.  —  ^^'  Otiyssée,  II,  1 63  :  if  ftvxô3  kpyeoç  ImaSàroto. 
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alleîiil  278  lîièlres.  Ce  massif  a  la  forme  d'un  triangle»  irréguiier  qui 
aurait  environ  3oo  mètres  de  long;  le  soriiiuet  en  est  lourné  vers  lest 
et  la  base  en  mesure  h  peu  près  200  mètres.  Du  côté  de  TOrient,  une 
crête  étroite  rattache  au  corps  de  la  montagne  cet  énorme  roclier,  qui, 
à  Touest,  se  relie  par  un  isthme  plus  large  à  Tune  des  terrasses  sur  les- 
quelles s  étaient  r»>pandus  les  bâtiments  de  la  ville  basse.  Au  nord  et  au 
sud,  se  creusent  deux  ravins  dont  le  plus  abrupt  et  le  plus  profond  est 
celui  du  midi  où  coule,  dans  la  saison  humide,  un  torrent,  le,  (Ihavas; 
pendant  la  plus  grande  paitie  de  Ttumee,  il  n'y  a  Ih  qu'un  filet  d'eau, 
qui  provient  de  la  fontaine  Persêia,  Celle-ci  sort  de  terre  h  36o  mètres 
de  la  pointe  orientait  du  château,  à  2gi  mètres  au-dessus  du  niveau 
delà  mer.  Le  ravin  opposé,  celui  de  Kokorelza,  se  remplît,  lui  aussi,  de 
bruit  et  d'écume  quand  la  pluie  ruisselle  sur  les  flancs  nus  du  mont 
Dias;  mais  je  n'y  ai  vu,  au  mois  d'avril,  que  du  sable  et  des  cailloux 
roulés;   rien  de  plus   aride  que  r^tte  gorge  sans  herbe  ot  sans  arbres. 

Cette  position  ofljrait  des  avantages  qui  n'avaient  pu  manquer  d  élre 
aperçus  et  utilisés  p;n*  la  première  tribu  guemère  qui  vint  séudilir  dans 
cette  piU'tie  de  lu  péninsule.  lj'\rguiide,  celait  pour  les  contemporains 
d'Homère,  «  le  pays  de  la  soif  ^*'  ».  Point  d'eaux  jaillissantes,  hormis  sur 
la  côte  occidentale  du  golfe,  où  il  n'y  a,  au  pied  des  montagnes,  là  où 
celles-ci  ne  plongent  pas  h  pic  dans  la  mer,  qu'une  très  étroite  bande 
de  terrain;  quant  aux  fleuves,  llnachos  par  exemple,  le  lit  en  est  tou- 
jours à  sec,  excepté  les  lenelemains  d'orage.  Quel  prix  on  dut  attacher, 
dans  une  pareille  région,  à  la  possession  d'une  source  vive  et  intaris- 
sable, qui  se  laisserait  conduire  jusquau  pied  des  murs  de  la  citadelle, 
pour  aller  ensuite  arroser  les  pentes  qui  descendent  h  l'ouest,  vers  la 
vallée  du  Céphbel 

La  langue  de  terre  que  l'aqueduc  devrait  suivre  pour  atteindre  l'âpre 
colline  et  pour  cheminer  ensuite  sur  son  flanc  nord  est  facile  à  barrer 
par  une  muraille.  Sur  cette  mince  arête,  point  de  place  où  puisse  sm- 
staller  rassaiUanl.  Dans  tout  le  reste  de  son  pourtour,  \v  mamelon  est 
prescpie  complètement  isolé.  Les  versants  sepleutrionid  et  méridional 
sont  si  raides  que  leur  inclinaison  suffirait  par  elle-même,  sur  plus  d'un 
point,  à  rendre  fescalade  très  malaisée;  une  lois  couronnés  de  nmrs, 
ils  défieront  toute  attaque.  Le  seul  endroit  accessible  de  tout  le  péri- 
mètre en  est  la  foce  occidentale,  où  il  y  a,  entre  les  deux  ravins,  un 
peu  plus  d'espace,  et  où  le  terrain  s'abaisse  plus  doucement.  C'est  de  ce 
côté  que  le  plus  de  travaux  seraient  nécessaires  pour  garantir  une  pleine 


*'*  IHade,  IV,  171  :  ^moXyliypiOv  kpyoç. 
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sécurit<5;  maïs,  d'autre  part,  si,  sous  la  prott'Clioti  de  celte  forteresse,  îl 
venait  à  se  former  une  puissante  agglomération  urbaine,  c*était  dans 
cette  direction  seulement  que  celle-ci  trouverait  où  se  répandre  à  l'aise» 
où  développer  ses  rues,  ses  bâtiinents  et  ses  jardins.  Quand  serait  née 
la  richesse,  on  »'»prouverail  le  besoin  de  ineUre  i  labri  d'une  brusque 
agression  les  demeures  des  vivants  et  les  tondjes  des  morts.  La  ville 
aurait,  elle  aussi,  son  enceinte,  et,  dès  lors,  elle  jouerait  le  rôle  d'un 
ouvrage  avancé,  qui  couvrii-ait  de  sa  masse  la  partie  faible  des  défenses 
de  facropole,  la  seule  où  fennenii  pût  avoir  chance  darriver  en  force 
jusqu'au  pied  du  rempart  pour  y  dresser  ses  échelles. 

I^es  fondateurs  du  château  fie  Mj'et»ne4î  surent  mettre  h  prutit  ie^t  in- 
dications qui'  leur  doimaieot  le  dessin  et  le  relief  du  terrain.  Le  manie* 
Ion  fut  entouré  tout  entier  d  une  muraille  qui  commence  là  où  finissent 
les  escarpements  de  la  gorge  du  Chavos.  Cette  muraille  se  maintient  k 
peu  près  partout  au  même  niveau,  un  peu  plus  loin  du  fond  des  deux 
vallées  que  de  la  plate-forme  terminale,  vers  la  moitié  de  la  hauteur 
totale  du  rocher.  11  n  y  a  aucune  régularité  dans  les  saillants  et  les  ren- 
trants qui  en  brisent  partout  la  ligne;  on  sent  que  le  constructeur  n'a 
eu  d'autre  pensée  que  de  suivre  le  contour  du  massif  dont  il  se  pro- 
posait d'envelopper  toute  la  partie  supérieure.  L'aire  ainsi  limitée  est 
bien  plus  vaste  que  celle  des  acropoles  de  Troie  et  de  Tirynthe,  que 
celle  même  de  Tacropole  d'Athènes ^*^;  elle  présente,  on  la  supposant 
piane,  une  étendue  d'environ  3o,3oo  mètres  carrés;  mais  le  terrain,  k 
fintérieur  de  fenceinte,  ne  s'étale  pas,  comme  à  Atliènes»  en  un  long 
plateau;  il  est  très  fortement  bombé;  j>our  avoir  la  mesure  réelle  de  la 
surface  dont  disposait  la  population  enfermée  dans  cet  enclos,  il  y  aurait 
à  tenir  compte  de  faugmentation  qui  résulte  du  développement  des 
pentes,  et  la  différence  devientlrait  ainsi  plus  sensible  encore.  De  toutes 
les  acropoles  dont  les  enceintes  datent  de  cet  âge  reculé,  celle  de 
Mycênes  est  donc  la  plus  spacieuse,  et  fimportance  des  travaux  <pii  y 
ont  été  exécutés  répond  bien  d  aUleurs  au  souvenir  que  la  tradition 
avait  gardé  de  la  puissance,  et  de  Topulence  des  anciens  maîtres  de  cette 
citadelle. 

U  n'y  a  qu  un  point  où  le  mur  ait  presque  complètement  disparu  : 
cVst  au  fond  de  l'angle  rentrant  cju'il  dessine  vers  le  sud-est.  Lk  il  do- 
minait des  escarpements  qui  descendent  h  pic  jusqu'au  lit  du  torrent; 
quelques  quailiers  de  roc  se  seronl  délachés,  et  la  nmraille  les  aura 


t*'  1/iiire  de  l'nrropole  de  Tirynthe,  évaluée  en  projection  liori&oiitale,  est  eovtnHi 
do  17,000  mètres  carrés. 
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suivis  dans  leur  chute;  h  peine  quelques  blocs  niarquent-îls  encore,  de 
place  en  place,  la  direction  que  suivait  de  ce  côté  le  rejnparl.  Partout 
aitleurs,  cdui-ci  est  consené  sur  une  hauteur  de  /i  à  lo  mètres; 
mais  il  ne  présente  pas  partout  le  même  aspect.  H  y  a  d'abord  un  appa- 
reil qui  rappelle  beaucoup  celui  de  Tij-ynthe*  Mêmes  blocs  tout  à  fait 
hruts  ou  à  peine  touchés  par  Toutil,  qui  n  ont  qu'un  contact  partiel  et 
qui  laissent  entre  eux  des  vides  où  ont  été  insérées  des  pierres  plus 
petites;  mais  ici  les  blocs  sont  moins  énormes  qtie  là-bas,  et,  de  loin 
en  loin»  on  aperçoit  dans  le  mur  cpielques  pierres  déjà  ttiillées  sur 
toutes  leurs  faces,  ce  qui  donne  à  rensend>le  une  apparence  moins 
colossale  et  moins  primitive  qu'à  Tirynthe.  C'est  ce  système,  le  cjcUh 
péen,  comme  on  TappeHe  d ordinaire,  qui  tient  le  plus  de  place  dans 
renceinle ,  et  il  offre  un  contraste  très  marqué  avec  c^lui  que  le  con- 
s!r  ^  nr  a  employé  dans  les  bastions  où  s'ouvrent  les  portes  et  dans  les 
I  — .  cpii  conduisent  à  ces  entrées»  ainsi  quv  sur  un  des  redans  du 

front  méridional.  Les  pierres  de  parement,  dressées  à  pans  droits,  «y 
montrent  des  faces  rectangulaires  et  sy  disposent  par  assises  réglées. 
Enfin  un  troisième  genre  d'appareil  constitue  d'autres  parties  du  rem- 
part ;  c'est  celui  cpie  Ion  nonmie  polygonai.  Les  blocs  y  sont  taillés  avec 
plus  de  soin  peut-être  cpie  dans  le  second  système  et  à  joints  plus  v\k\ 
mais  il  n'y  a  pas  ici  de  lits  horizontaux.  Les  pierres  sont  de  dimen- 
sions inégales  et  de  formes  variables;  il  semble  que  chacune  d'elles  ait 
été  taillée  de  manière  que  ses  angles  saillants  s'adaptent  exactement 
aux  angles  rentrants  qui  se  creusent  entre  ses  voisines.  Les  joints  des- 
sinent ainsi,  sur  le  parement,  une  sorte  de  réseau  à  mailles  irrégulièros. 
C'est  ainsi  qu'est  construit  le  mur  qui  s'arrondit  en  avant  du  groupe  de 
tombes  que  Schliemann  a  découvert  dans  l'acropole;  des  échantillons 
dn  ce  même  travail  se  retrouvent  au  sud,  dans  une  sorte  de  tour  et  aussi 
vers  l'exl rémité  nord-est  de  lenceinte. 

l*^  où  les  deux  faces  du  mur  existent  encore  et  où  l'on  peut  en 
mesurer  l'épaisseur,  celle-ci  varie  entre  3  et  7  mèti'cs»  Il  y  a  même 
deux  endroits,  l'un  au  nord  et  l'autre  au  sud,  où,  malgî*é  fa  destruction 
du  parement  intérieur,  on  reconnaît,  à  la  place  occupée  sur  le  terrain 
par  les  décombres,  que  cette  épaisseiu'  atteignait  jusqu'à  1 1^  mètres. 
I^  seule  explication  possible  de  ce  renflement  exceptionnel,  c'est  que, 
sur  ces  points,  il  existait,  dans  fintérieur  du  rempart,  des  disposi- 
tions analogues  à  celles  que  nous  avons  étudiées  à  Tirynthe.  Peut-être 
y  avait-il  ici  des  casemates  dans  le  mur  du  sud;  mais,  de  ce  côté,  Ten- 
ceinte  est  en  si  mauvais  état  que  l'on  ne  saurait  rien  assurer.  Dans  le 
mur  du  nord,  c'est  autre  chose.  Là,  Scldiemami  avait  cru  voir  l'entrée 
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d'une  galerie;  il  avait  supposé  par  derrière,  non  sans  vraiseaiblance, 
une  suite  de  chambres  ^^\  Une  fouille  récente  a  révélé  le  vrai  caractère 
de  louvrage ^^K  L aqueduc  souterrain  où  couraient  les  eaux  de  la  fon- 
taine Perséia  risquait  fort  d'être  découvert  et  coupé  par  l'ennemi,  et, 
dans  Le  cas  d'un  blocus  prolongé,  les  trois  grandes  citernes,  en  partie 
creusées  dans  le  roc,  en  partie  construites  avec  de  gros  blocs,  que  ren- 
ferme la  citadelle,  pouvaient  finir  par  être  insuffisantes.  Afin  de  parer 
au  péril  de  la  soif,  on  imagina  d'établir,  entre  les  habitants  du  châ- 
teau et  la  partie  supérieure  de  l'aqueduc ,  une  communication  qui  res- 
terait invisible  à  Tennemi;  la  baie  que  de  précédents  observateurs  ont 
signalée  est  le  commencement  d'un  passage  qui  réalisa  ce  dessin,  fl  y 
a  onze  marches  pratiquées  dans  le  corps  même  de  la  muraille;  puis  ia 
descente  se  continue  par  quatre-vingt-trois  autres  qui  s*enfoncent  sous 
la  pente  du  coteau;  elles  mènent  à  un  bassin  large  de  i  m.  8^  et  dont 
la  profondeur  est  de  3  m.  70,  où  débouchent  des  tuyaux  de  terre 
cuite.  Ces  tuyaux  datent  des  temps  macédoniens  ou  romains,  et  il  y  a 
partout  là,  autour  du  réservoir,  trace  de  répar<itions  faites  à  la  m^e 
époque;  la  population  qui  occupait  alors  le  site  de  l'ancienne  ville  avait 
voulu  s'assurer  ia  jouissance  des  belles  eaux  claires  qui  jaillissaient  dans 
la  montagne;  mais  la  citadelle  n'avait  plus  alors  de  rôle  à  jouer,  et  le 
corridor  avec  ses  degrés  date  certainement  de  la  période  mycénienne, 
pendant  laquelle  il  importait  surtout  d'assurer  la  défense  de  cette  for- 
teresse où  résidaient  les  rois  et  leurs  familles.  Nous  avons  déjà  trouvé 
h  Troie  et  à  Tirynthe  des  exemples  de  ces  escaliers  qui  traversaient  la 
maçonnerie  de  l'enceinte.  Là  nous  les  avons  vus  aboutir  à  des  poternes 
([ui  favoriseraient  une  sortie;  ici,  comme  dans  cette  citadelle  d'Amasia, 
en  Asie  Mineure,  que  nous  avons  jadis  visitée  et  décrite,  c'est  pour 
arriver  à  l'eau  qu'a  été  ménagé  ce  passage  ^^^.  Ha,  en  moyenne,  une  hau- 
teur de  ^  m.  5o  et  une  largeur  de  1  m.  5o.  L'exécution  en  est  tout 
à  fait  conforme  aux  habitudes  des  ouvriers  de  cet  âge  reculé.  Dans 
la  première  partie  de  la  cage,  des  blocs,  dont  chacun  dépasse  celui 
qui  le  porte,  dessinent  une  manière  d'arc  aigu;  plus  près  du  bassin, 
le  vide  est  couvert  par  de  fortes  dalles  posées  à  plat,  de  lune  à  l'autre 
paroi. 

L'enceinte  est  {)ercée  de  deux  portes.  La  moins  importante  est  située 
au  nord-est;  elle  regarde  la  montagne.  L'autre,  tournée  vers  la  plaine 

^^^  Schiiemann,  Mycènes,  p.  84-  ^'^  G.PerrotetE.Gufllaume.JEapfoixi- 

^*^  Tsonndas,  rapport  dans  YlpauTixà        tion  archéologique  de  la  Galatîe,  p.  3jS 
Tïfç  ipXjOLioXoy.  iraiplag ,  1 889 ,  p.  1 8-  a  1 .        et  874 . 
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vers  Argos,  a  dû  ètvc  toujours  lu  porlc  pHiidpale,  n4U^  par  où  pas- 
raient  les  cortcçes  royaux,  ivs  pompes  liu  culte  et  tout  le  inouvi*ment 
des  allécis  et  venues,  entre  la  ville  haute  et  la  ville  baâse.  C'est  ce  que 
Van  sent  tout  crahon!  à  la  gross<nir  des  niatét'iaux,  au  soin  tout  parti- 
culier dont  térnoigîie  iri  la  corixtrurtion  et  sui'lout  à  la  pri^senee  du 
grîind  bai' relief  qui,  comme  une  sorte  de  blason,  surniontfi  le  linteau 
de  In  baie;  celui-ci  a  été  si  souvent  repro<luit  par  la  gravure  et  la  pho- 
tographie qu'il  nest  maintenant  pas  decolier  qui  ne  connaisse  de  wuy  ia 
Porte  mm  Lions,  comme  Tont  dénommée  les  archéologues.  Celte  porte 
était  encore»  jusqu'à  ces  derni^'rés  années^  enterrée  juscpiau  milieu  du 
uUileau;  c'^st  Schlieniaïui  qui  a  dégagé  le  bas  des  jambages  et  le  seuil , 
où  il  tVa  paîi  trouvé  ces  traces  de  roues  dont  avaient  parlé  plusieurs  voya- 
fçclirs,  qui  pourtant  n'avaient  pu  voir  cotte  pierre  à  découvert. 

IjCs  voyageurs  qui  ont  visité  la  (irèce  au  connuencement  de  ce  siècle 

avaient   donné  de  renreitit4»  et  df's  portes  des  représentations  et  des 

[.fjtîscriptions  qui   semblaient  avoir  épuisé  le   sujet;  cependant,  même 

tlîins  cette  partie  des  constructions  qui  était  visible  à  tous  les  yeux,  il 

avait  encore  beaucoup  à  trouver.   Personne  jusqu'à  M.  Tsoundas, 

I    |879«   n  avait  reconnu  le  citrieux  aménagement  de  l'escaiier  qui 

-T      au  réser\oirî  mais  c'est  Vcxploration  du  sous-sol  (pii  a  valu  i\  ia 

t  «*  des  découvertes  d'une  importîtnce  hoi\s  ligne,  découvertes  qui 

I    ont  amené,  à  bref  délai,  d autres  non  moins  surprenantes  et  non 

»  c^tiis  instructives.  Ija  C4impagne  de  fouilles  que  Scbliemann  a  eutre- 

^w^ise  h  Mycénes  dans  Tété  de  i8y6  marque  une  date  mémorable  dans 

"^S^mutoirc  de  l'archéologie. 

.Sçliî^   I     Ml  avait,  au  printemps  de  187/1»  ^'t'*'Lts*^  trente-quatre  puits 

l^i^x^s  1  ;       1  iir  de  facmpole,  surtout  pour  tàter  le  terrain.  En  iSy6, 

»     mois  daoùt ,  il  recommença  les  fouilles  avec  un  plus  grand  nombre 

Ouvriers:  il  s  occupa  de  dégager  la  Porte  aux  fiions;  en  même  temps, 

^"^     couvrait  une  tranchée  en  df^dans  et  au  sud  de  cette  porte ^  là  où,  daprés 

*^^^       conllgu ration  des  lieux,  devait  passer  la  route  qui  montait  vers  le 

^*"*^^^^imet  du  rocher.  Quinze  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que,    rie  ce 

^^^^t.é,  en  arrière  de  la  courbe  saillante  que  décrit  là  le  mur  d'enceinte, 

^*^     T^ncontrait  une  nécropole  inviolée,  où  il  a,  dans  toute  la  force  du 

^^ïT'ne,   i*emué  Toi*  et  largenl  à  la  pelle.  C'élnit  à  quelques  pas  du  bas- 

^"^lief  célèbre;  de  tous  les  \oyageurs  cpii  avaient  visité  Mycènes,  d  nen 

^^^•l  pas  un  autpiel  fût  venue  la  pensée  que  ce  coin  de  terre  pût  caclier 

*^^'    pareils  trésors.  On  a  parlé,  à  ce  propos,  de  chtince  et  de  hasat*d 

*^ç^ureux.  La  chance,  c'est  bient**ït  dit.  Sans  doute  il  est  arrivé  que  la 

^^lauvaisc  fortune  refusât  à  «le  vaillants  explorateurs  la  joie  et  la  gloire 
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de  découvertes  qui  leur  semblaient  dues;  leurs  travaux  se  sont  arrêtés  à 
iine  faible  distance  de  inoiiunienls  que  d'auUes  ont  ensuite  exhumés 
à  moins  de  frais.  Les  fouilles  ont  leurs  mécomptes  et  leurs  surprises; 
mais  les  hommes  qui  ont  gagné  il  ce  jeu  les  plus  gros  lots  avaient  tou- 
jours mérilé  leur  succès,  tout  au  moins  par  leur  persévérance  obstinée. 
Si  Schliemann  n  avait  pas  ainsi  multiplié  les  puits  et  s'il  ne  les  avait 
pas  poussés  toujours  jusquà  une  grande  profondeur,  il  ne  s'en  serait 
pas  trouvé  deitx,  dans  le  nombre,  pour  raverlir,  par  la  nature  de^ 
objets  qu'ils  Itii  avaient  livrés,  de  l'intérêt  que  pouri*ait  présenter  le 
déblayenient  de  la  terrasse  contîguë  h  ia  porte ''*^;  si,  au  bout  fie  deux 
ans,  il  n'était  pas  venu  reprendre  et  poursuivre  fœuvre  interrompue, 
ces  premières  indications  n  auraient  servi  à  rien;  tout  le  travail  anté- 
rieur aurait  été  perdu.  Enfin,  la  plupart  du  temps,  les  héros  de  cotte 
chasse  aux  antiquités  ont  dû  k^urs  plus  belles  prises  il  quelque  intuition 
mpide  qui  leur  a  tait  voir  ce  dont  leurs  émules  ne  s'étaient  pas  avisés, 
qui  leur  a  montré  un  rapport  non  encore  aperçu  entre  tel  ou  tel  passage 
d'un  historien  ou  d'un  géographe  ancien  et  certains  aspects  du  terrain, 
certains  vestiges  du  passé.  Le  plus  bel  exemple  que  l'on  puisse  citer  de 
ces  coups  de  génie,  ce  sont  les  observations  et  c'est  le  raisonnement 
qui  ont  révélé  à  Mariette  ce  chemin  qu'il  devinait  sous  l'épaisseur  des 
montagnes  de  sable,  lavenue  de*sphin\  au  terme  de  laquelle  il  enti*e- 
voyait  les  caveaux  du  Sérapéum* 

Au  dedans  de  la  Porte  aux  Lions,  entre  la  nnu^tiille  de  la  citadelle  et 
les  pentes  occidentales  du  rocher,  il  y  avait  une  ternisse,  inégïde  et  bos- 
suée,  que  l'on  sentait  formée  dun  amas  de  décombres  et  où  les  pre- 
miers sondages  avaient  signalé  la  présence  de  débris  d'une  céramique 
très  primili%e.  On  commença  par  rencontrer  des  conduites  d'eau,  faites 
de  grosses  pierres  é vidées  et  posées  bout  k  bout;  pms  on  trouva  des 
plaques  de  calcaire  dont  les  unes  étaient  lisses  et  les  autres  décorées  de 
motifs  d'ornements  ou  de  figures  d'hommes  ou  d'animaux  :  queJques- 
unes  étaient  renversées,  la  plupart  étaient  encore  debout,  et  le  pied  eo 
était  engagé  entre  des  blocs  qui  le  serraient  1res  fortement;  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  Ion  put  les  arracher  è  cette  sorte  de  scêllemeni, 
quand  on  crut  devoir  les  déplacer  pour  continuer  la  fouille  ^^l  A  leur 
forme  trapézoïdale,  au  soin  avec  lequel  avaient  été  taillées  et  dressées 
celles  mêmes  (jui  ne  portaient  pus  d'images,  au  cai-aclére  dm  représen- 
tations*  Schliemann,  qui  chert^hait  des  tombeaux,  cTut  reconnaître  deâ 
stèles  funéraires,  et  il  poussa  le  travail  avec  encore  plus  d'ardeur.  Bielle 


^*^  Schlieîiinfm ,  Mycèncê,  p.  1 1&. 
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tôt,  à  3o  mèlres  de  la  porte,  on  décx)uvraîl  une  enceinte  circulaire,  que 
constituaient  dt*u\  rangées  concentriques  de  dalli's  pJac^e^  debout,  sur 
leur  giTinde  Imnclie,  el  reii/^es,  h  leur  parhe  supérieure,  pjir  dautres 
dalles  plus  petite^^  posées  horizontalement,  qui  s'assemblaient,  h  tenons 

naortaises,  avec  les  éléments  veiticaux.  Aujourd*lmî,  sur  plui^ieurs 
Mnls  de  la  circonférence,  ces  dalles  sont  fortement  inclinées  vers  le 
centre;  c'est  quelles  ont  céd«^  à  la  pression  des  terres  éboulées  qui,  par 
endroits,  les  ont  tout  à  fait  renversée-s  et  couchées  sur  le  soL  On  ne 
saurait  doultT  quelles  n*aient  été  autrefois  posées  droites;  c*est  h  angle 
droit  que  se  coupent  toutes  leurs  faces.  Elles  ont  de  i  mètre  à  i  m.  5a 
de  haut.  Le  vide  qui  les  séparait,  large  de  i  mètre,  avait  été  comblé 
avec  de  la  terre  et  de  la  pierraille;  elles  jouaient  doiïc  ici  le  rôlr^  des 
deux  parements  d'un  mur,  que  les  dalles  de  couverture  empêchaient 
de  sVcarter;  la  solidité  de  la  barrière  se  trouvait  ainsi  garantie.  Le  des- 
sus offrait  Taspccf  d'une  sorte  de  banc  sans  dossier;  mais  ce  nest  là 
qu'utie  apparence  trompeuse*  On  na  jiimaisdù  s*asseoirsurce  prétendu 
banc;  qui  Taui-ait  tenté  aurait  eu  les  jambes  pendantes  en  lair,  loin  du 
sol.  Ce  mur  règne  autour  d'une  esplanade  ronde,  de  26  m,  5o  de  dia- 
mètre ,  mesure  prise  dans  œu\Te,  H  y  avait  au  nord ,  en  face  du  portiiil 
de  Tacropole,  une  interruption  de  la  clôture,  une  entrée,  avec  jambages 
dépassant  la  hauteur  de  la  balustrade,  qui  donnait  accès  à  rintérii'ur  du 
cercle;  peut-être  y  avait-il,  du  côté  opposé,  une  semblable  ouverture; 
mais  fe  plan  ne  se  laisse  plus  rétablir  dune  manière  certaine,  beaucoup 
de  dalles  étant  tombées  depuis  longtemps  ou  ayant  été  déplacées  paj- 
les  fouilles.  C'est  au  nord-ouest  de  la  terrasse,  où  elles  reposaient  sur 
un  mur  de  soutènement,  que  les  dalles  étaient  le  mieux  conservées; 
ailleurs,  elles  étaient  assises  sur  la  roche  vive;  on  a  pu  s'assurer  quelles 
présentaient  partout  les  méines  dispositions. 

En  dégageant  les  dalles  du  pourtour  et  les  premières  stèles ,  Sehlie- 
raann  était  arrivé  à  une  profondeur  de  3  à  4  mètres;  il  avait  fait  appa- 
raître un  ensemble  qui  se  composait  d'une  clôture  circulaire  et  de  neuf 
stèles  dressées  sur  plusieurs  points  de  cette  esplanade ''^  Ce  ti'était 
pas  pour  «arrêter  au  moment  même  où  chaque  coup  de  pioche  sem- 
blait venir  confirmer  son  hypothèse  de  tombes  royales  à  trouver  dans 
l'acropole.  Il  savait  son  Pausanias  par  coEfur,  et  il  se  rappelait  ce  que 
celuicî  rapporte  du  t  cercle  de  pierres '*^^  •»  qui  entourait  à  Némée,  non 
loin  de  Mycènes,  la  tombe  dT)|)heltès,  et  des  autels  que  renfermait 
cette  enceinte.  Il  approfondit  donc  sa  tranchée  et  Ion  est  en  droit  de 


***   Sch[iemann.  Mycènet,  p.  nilo-iÂ  1.  ^  ^*'  Boiyuos  AtÛ^v^  Paufiaoins,  H  ,  xv,  3. 
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rrgrellcr  ifiiavanl  do  conlînuer  à  s'enfoncer  au  cœur  du  remblai  il  n'all 
piïiï  levé  ini  plan  el  prb  des  vues  du  groupe  de  monuments  qu'il  avait 
dégage.  Dans  sa  hâte  un  peu  brutale  d'avoir  le  mot  de  Ténigme,  il  né- 
gligea ces  précautionH,  il  bouleversa  le  terrain.  \  3  mètres  plus  bas^ 
il  trouvait  d'ailleurs  une  nouvelle  confirmation  de  ses  espérances. 
Cétait,  vers  le  sud  du  rond,  bâti  en  pierres,  un  de  ces  massifs»  percés 
au  milieu  d'une  ouverture  cylîndricjue,  qui  paraissent,  à  cette  époqut^^ 
avoir  seni  d'autels;  nous  en  avons  déjà  trouvé  un  exemple  à  Tirynthe, 
La  conjecture  devenait  de  plus  en  plus  vraisemblable;  cet  autel  de  type 
arcliaiquts  netail-ce  pas  Imstrunient  et  le  témoin  des  cérémonies  qui 
avaient  été  jadis  célébrées  ici  en  l'honneur  des  morts?  H  y  avait  d  autant 
moins  lieu  d'en  douter  que,  tout  autour  de  cet  autel  et  au  même  ni- 
veau, on  ramassait  en  quantité  considérable  des  dents  de  sangliers  «  des 
cornes  de  taureaux,  de  chè\Tes  et  de  cerfs,  des  os  de  tous  les  animauit; 
ce  devaient  être  les  restes  de  toutes  les  victimes  sacrifiées  en  ce  lieu 
pejidont  de  longues  imnées.  U  y  avait  aussi  des  débris  do  ci^ne^  et  d'os- 
sements Immains,  qui  annonçaîetît  le  voisinage  d'un  cîmetièiv^'^  On 
poursui\it  donc  la  fou'dle,  on  atteignit  le  roc  et  Ton  y  reconnut,  vers  la 
fin  d'octobre,  une  vaste  cavité  rectangulaire,  de  -7  mètres  de  long  sur 
prés  de  3  métrés  de  large.  La  pluie  changea  en  boue  le  fond  du  trou 
et  interrompit  les  travaux;  mais,  bienlèt  après,  sur  un  autre  point  du 
chantier,  on  constatait  Texistence  dune  autre  excavation  du  même 
génie,  et,  depuis  lors,  aucun  accident  ne  contraria  plus  IVxploratiou , 
qui  ne  cessa  pas  de  donner  les  résultats  les  plus  imprévus  et  les  plas 
curieux.  Nous  laissons  la  parole  h  Schliemann  :  «1  A  une  profondeur  de 
4  m.  5o  au-dessous  du  niveau  supérieur  du  roc  et  de  -j  m.  5o  au-des- 
sous du  sol  tel  qu'il  était  avant  les  fouillc*s,  j'arrivai,  dit-il,  à  une  couche 
de  cailloux  dans  laquelle  je  4lécouvris,  à  90  centimètres  de  distance 
Tun  de.  l'autre,  les  restes  de  trois  corps  humains.  Tous  les  troi^  avaient 
la  tête  tournée  vers  IVst  et  les  pieds  vers  l'ouest.  Us  n  étaieiïl  séparée 
de  la  surface  bien  nivelée  du  roc  cpie  par  ce  lit  de  c^illouv  sur  lequel 
Us  reposaient  ^^^  » 

On  a  trouvé  en  tout  six  lusses  de  ce  geiue;  cint|  urit  »"t<*  d»MNHivrites 
par  Schliemann,  el  une  sixième,  qui  est  tout  au  sud  du  cercle,  a  été 
dégagée,  Tannée  suivante,  par  réjdion*  Stamalakis,  qui  avait  assi»té, 
comme  délégué  du  ministère,  aux  fouilles  de  Schliemann,  et  qui  les 
continua  aux  frais  de  la  Société  urcbèologique'^l  Les  dispositions  soiil 


i*^   Milctiœrer,  Ath,  MittheUun^en ,  L 
p.  3o8. 


«*>  Srlilieniann ,  Mycènef.u   'uH.i. 
**'  Mycèitra ,  cliftp.  xi  —  Sclilieniiinii 
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parlant  à  peu  pr"*»s  les  mêmes.  CW  ie  roc,  tWide,  qui  forme  la  cuvette 
des  tonibe.iux,  cioul  le  fond  esl  k  •^^  8  ou  g  mètres  au-dessus  du  ni 
veau  du  sol  antérieui^  aux  fouilles;  la  roche  vive  ne  se  trouvait  pas  par- 
tout, dans  l'intmeur  du  cercle»  k  la  ni^mt*  dbtance  de  ia  surface.  Lu 
profondeur  de  ces  trous  nesl  pas  non  plus  pailoul  la  même;  elle  varie 
entre  3  et  5  mètres.  Les  dimensions  ne  difierent  pas  moins  d'une  sé- 
pulture à  lautref^^  Ijos  fosses  sont  toute^s  rectangulaires;  mais  il  y  en 
a  une  (n*"  II)  q^ui  ne  mesure  que  j  m.  yb  sur  3  mètres,  tandis  que 
la  pluît  grande  de  toutes  (n"  IV)  a  6  m.  7 5  de  long  sur  5  mètres  de 
large;  aussi  la  première  ne  renfemiail-elle  qu'un  seul  squelette,  timdis 
(|ue  la  seconde  en  a  reçu  jusqu'à  cinq.  On  a  pu  faire,  pour  chaque  sé- 
pulture, le  compte  des  morts.  Tous  ceux  qui  avaient  été  couchés  dans 
ces  cavités  de  la  roche  s  y  sont  retrouvés,  avec  les  objets  de  tout  genre, 
vases,  armes,  bijoux,  qui  avaient  été  déposés  auprè^s  d'eux  pour  meu- 
bler leur  dernière  demeure.  On  a  recueilli  en  tout  quinze  squelettes^ 
dont  deux  ou  trois  de  femmes  et  deux  d'enfants.  Os  étaient  étendus  là 
aiu  plus  creux  de  la  fosse,  qui,  au-dessus  d'eux,  était  remplie  par  une 
sorte  de  terreau  auquel  étaient  mêlés  des  cailloux,  des  fragments  de 
plaques  de  schiste  et  de  nombreux  éclats  de  bois,  Be4«ucoup  de  ceux-ci 
ne  paraissaient  pas  avoir  jamais  été  attaqués  par  le  feu;  mais  ilautres, 
au  premier  choc,  se  réduisaient  en  mie  poudre  noirâtre.  Sans  doute  il  y 
a  bien,  au  musée  d'Athènes,  quelques  tas  dune  matière  brune  et  pulvé- 


ïecte  rli*  ne  pas  nommer  Stanmtakjs , 

»nt  1^  concours  Uii  avait  pourtant  clé 
n^  luitnkis  nvait  tenu*  |>en- 

dmt  ti  iir»  des  travaa\,  tin  jour- 

nal des  }buiili*s;  il  avait  du  coup  d'opîl 
et  le  ^ût  de  l'e\Actitude.  Par  malheur 
U  est  mort,  le  3t    mars   i885«  tin  an 

près  avoir  été  nommé  éphore  général 
antiquité».  Tous  ceux  qui  s'inlé- 
re»sent  aux  choses  mycéniennes  souiiai- 
teraîent  vivement  voir  publier  ce  jouninJ , 
qui  ferait  peut-être  la  ltimièi*e  sur  cer- 
tains points  restes  obscurs  dans  la  rela* 
lion  de  Schliemann. 

**^  Pour  s'orienter  el  faciliter  les  ren* 
voîa,  U  a  fallu  donnerdcs  numéros  d'ordre 
;  tombeaux.  Schliemann  a  assigné  le 

Broéro  I  à  celui  qu'il  avait  recoonii  en 
premier  lieu ,  et  ainsi  de  suite.  Stama- 
talôi,  f|ui  avait  été  chargé  de  prendre 


livrni&on  des  objets  trouvés  ri  qui  les  a 
ensuite  installés  et  ranges  au  musée  d*A- 
tliènes,  a  nimiëroté  les  tombes  d'après 
Tordre  dans  lequel  d  en  a  retint  U»  con- 
tenu. Les  deux  manières  de  compter  se 
valent  ;  elles  sont  également  conventiou- 
nelles;  mais,  avec  Scliuchlinrdt  et  Fnrt* 
\*a*ngler,  nous  avons  cru  devoir  adopter 
les  numéros  de  Stamatakis;  ib  ont  l'avan- 
tage d'être  ceux  sous  lesquels  un  trouvera 
les  monuments  distribués  au  musée  cen- 
tral d'Athéne*.  Voici  un  tableau  qui  per- 
mettra d'étabhr  la  concordance  : 


Stimaukis, 

Scbliemi 

l. 

II. 

11. 

V. 

m. 

III. 

IV. 

IV. 

V. 

1. 

vu 

vu 

ie. 

iSfe^^Ai 
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rulfMite  qui  n  bien  Tair  d'ôlre  de  la  cendre:  mais  Schliemann  na-t-il  pas, 
plus  d'une  fois,  pris  pour  de  la  cendre  des  détritus  formés  par  une  lenle 
altération  des  fibres,  que  rhumidité  fait  poiirrir,  désagrège  et  noircit? 
11  croyait  feniienient  que  les  restes  si  inopinément  découverts  étaient 
eeiL\  de  héros  des  poèmes  homériques,  des  acteurs  du  drame  sanglant 
qui  s'était  joué  à  Mycènes  au  lendemain  de  la  prise  de  Troie,  et  il  ne 
pouvait  admettre  que  les  corps  des  Atrides  n  eussent  pas  été  brûlés 
comme  l'avaient  été,  d  après  ïlliadc,  ceux  de  Patrocle  et  d'Hector»  Sou5 
Tempire  de  cette  préoccupation ,  il  ne  manqua  pas  de  prendre  pour  des 
traces  de  fumée  les  taches  que  le  contact  de  matières  organiques  en  dé- 
composition avait  laissées  sur  les  parois  du  roc. 

Cependant  l'explorateur  pouvait-il  croire  que  les  corps  qu  il  rencontrait 
eussent  été  brûlés  sur  un  de  ces  bûchers  desquels  on  ne  retire,  quand  la 
flamme  est  tombée ,  que  quelques  os  calcinés  ?Ces  corps ,  tout  le  démontre , 
ont  été  mis  tout  entiers  dans  la  tombe.  Ici,  cest  un  crâne  dont  une 
partie  adhère  encore  au  diadème  qui  le  ceignait**^;  là  cest  un  fémur  au- 
tour duquel  demeure  fixée  la  branche  d'or  qui  servait  tout  ensemble  h 
attacher  la  jambière  et  h  la  décorer  ^*-^;  là  enfin  c'est  un  corps  dont  toute 
la  partie  supérieure,  la  tête  et  la  poitrine,  est  comme  momifiée i''^;  une 
feuille  d'or  est  posée  sur  le  front;  la  peau  adhère  aux  os;  les  yeux  ont 
leurs  paupières;  les  trente-deux  dents  sont  plantées  dans  leurs  alvéoles; 
à  la  longueur  des  fémurs,  on  dcNine  un  honune  d*une  stature  très  élevée, 
A  cette  belle  denture  et  à  cette  haute  taille,  Schliemann  n  avait-il  pas 
reconiui  dans  ces  restes  la  dépouille  mortelle  du  roi  des  rois,  d*Aga- 
memnon  en  personne! 

Dans  les  fosses  mêmes  ou  il  n'esl  resté  des  corps,  plus  mabraîîés  par 
le  temps,  que  de  très  faibles  débris,  la  position  et  le  caractère  des  dî* 
verses  pièces  de  la  parure  mortuaire  attestent  que  celles-ci  ont  été 
appliquées  sur  le  cadavre  alors  qu'il  gardait  encore  intactes  les  formes 
de  la  vie.  Plusieurs  de  ces  tombes  renfermaient  des  masques  dur  qui 
semblent  avoir  été  moulés  sur  nature.  Or  ces  masques,  peut-on  se  les 
représenter  autrement  que  posés  sur  le  \isage  môme  dont  ils  repi'o- 
duisent  les  traits,  ces  traits  dont  ils  assureraient  la  durée,  pendant  que 
la  chair  se  détruirait  derrière  la  mince  feuille  de  métal?  Même  obser- 
vation pour  les  diadèmes,  pour  ces  plaques  qui  s'arrondissaient  autour 
du  col  et  pour  celles  qui  s'étalaient  sur  la  poitrine  comme  de  larges 
mirasses,  surtout  enfin  pour  ces  vêtements  dont  la  matière  s  est  éva- 
nouie, mais  que  Ion  devine  à  la  présence  de  tant  de  menus  ornements, 


*'*  ^Schlîemnnn ,  ^fyT(•nes,  p.  3îo.  —  ^^^  Ibid.,  p.  a64.  —  ^'*  ILii*,  p.  SyS-SSo. 
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apercés  (le  petits  trous,  qui  a  ont  pu  servir  qii'à  décorer  une  étoffe  sur 
liiquelle  ib  étaient  cousus  en  très  grand  nombre.  Beaucoup  de  ce» 
masques,  de  ces  plaques  et  de  ces  ornements  ont  été  trouvés  aplatis  et 
déformés  par  la  pression  des  pien^es  et  des  terres  accumulées  dans  ces 
cavités;  mais  aucun  deux  na  subi  même  un  commencement  de  fusion, 
CVsl  ce  dont  Schliemann  na  pas  pu  ne  point  sapercevoir;  aussi  s'ex- 
prime-t'il  d ordinaire,  comme  s'il  croyait,  avec  nous,  que  le  coq>s  a 
été  enseveli  revêtu  de  ce  costume  d  apparat  et  de  ces  riches  joyaux; 
mais,  d'autre  part,  il  ne  lui  entrait  pas  dans  l'esprit  que  les  funérailles 
de  ses  héros  neussent  pas  été  célébrées  par  les  rites  qu il  trouvait  dé- 
crits dans  Homère.  Pour  sortir  d'embarras,  il  s'avisa  d'une  hypothèse 
très  bizarre;  il  imagina  une  inhumation  où  la  flamme  jouait  son  rôle, 
une  incinération  qui  ne  réduisait  pas  en  cendres  les  chairs  cl  les  os,  je 
ne  sais  quel  singulier  et  invraisemblable  compromis  entre  deux  rites 
qui  semblent,  par  définition,  s'exclure  l'un  l'autre.  Il  supposa  que  les 
morts,  descendus  dans  la  fosse,  y  avaient  été  entourés  d'un  amas  de 
bois  auquel  on  avait  mis  le  feu  ;  les  cailioiLv  sur  lesquels  repose  le  cadavre 
auraient  été  placés  là  pour  que  lair  pût  passer  entre  leurs  interstices 
et  alimenter  la  flamme;  mais,  même  en  prenant  cette  précaution,  il 
était  impossible  d'établir,  au  fond  de  ces  trous,  un  foyer  dont  la  cha- 
leur fut  assez  intense  pour  dévorer  les  parties  molles  du  corps  et  pour 
changer  les  os  en  mie  poussière  blanche  et  friable.  Les  corps  aumient 
été  ainsi  non  pas  brûlés,  mais  seulement  roussis,  comme  des  porc^  ou 
des  poulets  qu'on  échaude^'^ 

Einsuite,  comment  aurait-on  procédé  à  cette  toilette  du  mort  dont 
témoignent  la  disposition  et  la  quantité  prodigieuse  des  ornements  qui 

rijnt  été  recueillis  dans  les  sépultures?  Se  ligure-t-on  les  personnes  char- 
jées  de  ces  soins  maniant  ces  chairs  grillées,  habillant  de  longues 
robes  couvertes  de  placpies  métalliques  ces  cadavres  dont  la  peau  aurait 
été  entamée  par  le  feu?  Si  celui-ci  avait  fait  son  œuvre  d'une  manière 
imparfaite,  aurait-on  retrouvé  une  tête  piesque  intacte  comme  celle 
d'une  momie?  Tout  cela  est  de  la  dernière  invraisemblance. 

Mais  les  cendres!  dira-t-on.  Des  cendres,  Schliemann,  avec  son 
parti  pris,  a  dû  en  voir  beaucoup  plus  qu'il  n'y  en  avait  réellement; 
mais  si,  comme  nous  inchnerions  à  le  croire,  on  en  a  vraiment  recueilli 
bms  les  tombes  une  certaine  quantité,  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  s'explique 
lisément,  même  pour  ceux  qui  repoussent  riiypothèse  de  la  crémation. 
On  oSirait  des  sacrifices  aux  morts,  sacrifices  ou  les  membres  coupés 


*'^  Scldiemann,  Mycênes,  p.  a35,  q44  ,  a43*  394,  37G, 
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des  victimes  fumaient  et  grésillaient  sur  la  flamme  de  Taulel;  ces  membres 
étaient  ensuite  jetés  dans  la  fosse  avec  les  cendres  et  les  charbons  qui 
sétaient  collés  aux  chairs  d'où  découlait  la  graisse.  Ce  n est  pas  là  une 
supposition  gratuite;  la  preuve  qu*il  en  était  ainsi,  on  la  trouvée  dans 
des  tombes  rupestres,  voisines  de  Nauplie,  qui  datent  de  cette  même 
période  mycénienne.  Elles  ont  été,  au  moment  de  la  découverte,  étu- 
diées avec  grand  soin,  et  Ion  a  constaté  que  «les  corps  y  avaient  été 
déposés  intacts  et  que  l'on  ne  saurait  adjneltre  qu'ils  aient  |}assé  par  le 
feu  du  bûcher  ^^^  ».  H  n*en  est  pas  moins  vrdî  que  Ton  a  constaté  des  traces 
de  cendres  et  de  fumée  sur  deux  petits  vases  qui  étaient  placés  près  de 
l'un  des  squelett(*s.  Dans  lespace  compris  entre  la  tête  des  morts  et  la 
paroi  contigué  du  caveau  étaient  semés  des  os  de  moutons  ou  de  chèvres; 
d autres  os  étaient  répandus  sur  les  corps,  et,  dans  un  tombeau  voisin, 
ces  mêmes  os  ont  reparu,  mêlés  à  des  cornes  de  chèvTes.  Tout  cela,  les 
cornes ,  les  os  et  les  vases ,  ce  sont  les  débris  des  oQrandes*  funéraires , 
que  des  mains  pieuses  ont  ramassés  piirmi  les  tisons  du  brasier  pour  les 
déposer  dans  la  tombe.  I^es  restes  des  animaux  sacrifiés  étaient  censés 
servir  de  nourriture  au  défunt,  et  f habitude  a  toujours  persisté  chez  les 
Grecs  de  brûler  avec  le  mort  certains  des  objets  qui  lui  avaient  appar- 
tenu, objets  dont  les  fragments  étaient  ejisuite  enfermés  dans  sa  dernière 
demeure*  Il  n  est  pas  de  musée  où  Ton  ne  trouve  quelqu'un  de  ces  vases 
qua  enfumés  ou  décolorés,  suivant  quelle  a  été  plus  ou  moins  forte, 
la  chaleur  du  bûcher. 

Si  la  cérémonie  même  des  llinérailles  a  pu  fournir  ainsi  au  tombeau 
son  contingent  d  os  et  de  cendres,  celui-ci  a  dû  s  accroître  encore  d*une 
autre  manière,  par  lapport  des  sacrifices  qui  se  célébraient,  d'année  en 
année,  en  Thonneur  des  ancêtres,  sur  le  heu  même  de  leur  sépulture* 
Ce  culte,  fexistence  et  la  persistance  en  avaient  été  révélées  par  1  autel 
cylindrique  dont  le  pied  est  à  i  métré  au-dessus  du  quatrième  tombeau  ; 
ce  qui  complète  la  démonstration,  c'est  le  fait  bien  attesté  que  tout  le 
sous-sol  de  la  terrasse  enclose  dans  le  cercle  de  dalles  était  en  grand» 
partie  composé  de  ces  résidus  de  rolTrande,  Comment  ceux-ci  ont  pu 
pénétrer  jusqu  au  plus  creux  des  fosses  el  s  y  confondre  avec  le  dépôt 
contemporain  de  rensevelisseinent,  c'est  ce  que  l'on  n'aura  pas  de  peine 
à  comprendre  pour  peu  que  Ton  se  fasse  une  juste  idée  de  la  manièn 
dont  furent  cou  vert  eji  les  tombes  creusées  dans  le  roc.  C'est  ce  que  nou6 
e^pliqueronâ  dans  une  prochaine  étude,  en  mettant  à  profit  le»  remar- 


<*'  LotUng,  Aasijrabangett  tm   Palamidi,  p,  t5i*i55  [Àthnutche  Mitthethmgen, 
t  V\  1880)» 
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qaea     Jes  observateurs  qui  sont  venus  après  Schliemann  reprendre  et 
é^udi^P  la  question. 

Georges  PEKROT. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


-^rFE  OF  BuDDHA  BY  AçvAGBosHA  BoDDHiSATTVA ,  translated  from 
Sanskrit  into  Chinese  by  Dharmaraksha,  A.  D.  42 o,  and  from 
diinese  into  Engiish  by  Samuel  Beal,  Oxford,  at  the  Claren- 
don  Press,  i883,  in-8^  xxxvii-38o. 
-^  du  Bouddha  par  Açvaghosha  Boddhisattva,  traduite  du  sanskrit 
en  chinois  par  Dharmaraksha,  en  Tan  A20  après  J.-C,  et  tra- 
<iTiite  du  chinois  en  anglais  par  M.  Samuel  Beal,  Oxford,  Cla- 
Jrendon  press.  —  Tome  XIX  de  la  collection  des  Livres  sacrés 
de  rOrient,  publiés  sous  la  direction  de  M.  F.  Max  MûUer. 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 

Après  avoir  continué  son  apostolat  durant  plus  de  quarante  années, 

^^    bouddha  croit  avoir  fait  sur  terre  tout  ce  quil  y  devait  faire,  et  il 

^^^^ïïonce  que,  dans  trois  mois,  jour  pour  jour,  il  entrera  dans  le  Nirvana, 

^^  ^st-à-dire  qu'il  mourra.  A  cette  triste  nouvelle,  la  terre  tremble,  et  la 

ï^^rturbation  s'étend  à  lunivers  entier.  Des  flammes  sortent  du  sol  dans 

^^^tes  les  contrées  ;  la  montagne  du  Soumérou  s'écroule  ;  il  tombe  des 

ï^^^es  de  pierres  du  haut  des  cieux;  des  tempêtes  violentes  déracinent 

^^*  arbres;  la  musique   céleste  fait  entendre  des   sons  plaintifs.   Les 

^^ges  eux-mêmes  sont  pénétrés  de  douleur,  en  entendant  le  Tathâgata 

*^îre  au  monde  d'éternels  adieux.  Ânanda,  le  cousin  du  Bouddha  et  le 

plua  dévoué  de  ses  disciples,  n'est  pas  moins  ému,  et  il  le  supplie  de 

^^tarder  sa  mort,  du  moins  pour  quelque  temps.  Le  Bouddha  est  touché 

^^  rafiection  d'Ânanda,  et  il  s'efforce  de  le  consoler  par  de  douces  pa- 

^oles;  mais  il  ne  change  rien  à  sa  résolution;  il  ne  prolongera  pas  d'un 

estant  le  cours  de  sa  vie. 

«  Si  les  hommes,  lui  dit-il,  connaissaient  leur  propre  nature,  la  mort 
^^  leur  causerait  pas  le  moindre  chagrin.  Tout  ce  qui  vit  est  destiné  à 
P^Hr;  tout  est  dans  un  perpétuel  changement;  tout  ce  qui  est  né  doit 


0) 


Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai  189a ,  p.  a6i . 
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mourir.  Ce  qui  a  été  uni  doit  se  séparer.  Toutes  les  choses  qui  nous 
entourent  portent  la  marque  d'une  mobilité  incessante.  Aucune  ne  se 
suffit*  L'insensé  qui  prétendrait  les  retenir  quelque  temps  s  apercevrait 
enfin  qu*il  se  trompe.  Si  ce  qui  est  autour  de  nous  était  permanent  et 
était  soustniit  au  changement  et  à  la  séparation,  ce  serait  \h  notre  salut. 
Mais  qui  pourrait  y  croire?  C'est  en  moi  que  tout  ce  qui  vit  doit  cher- 
cher sa  libération;  je  vous  l'ai  déjè  cUt  et  vous  le  redirai  toujours.  Pour- 
quoi garderais-je  mon  corps?  C'est  le  corps  de  la  loi  qui  seul  doit  sub- 
sister à  jamais.  Quant  à  moi,  je  ne  songe  qu*à  réternct  repos.  C'est  lu 
seule  chose  qui  soit  nécessaire.  Jai  instmil  toutes  les  créatures,  et  je  les 
ai  conduites  dans  des  chemins  inconnus  jusqu'alors.  Ne  penser  donc  qu*à 
la  >Taie  religion;  oubliez-vous  vous-mêmes;  oubliez  tout  ce  qui  fait  votre 
moi ,  les  os  de  votre  corps ,  ses  nerfs,  sa  peau ,  sa  chair,  le  sang  qui  circule 
dans  les  plus  petites  veines.  Tout  cela  est  absolument  impui\  Qui  pour- 
rait y  trouver  la  moindre  joie?  Toute  sensation,  venue  d'une  cause  quel- 
conque, na  pas  plus  de  consistance  que  la  bulle  dair  cpii  flotte  sur  les 
eaux.  L'insensé  croit  à  son  moi;  le  sage  ne  peut  avoir  aucun  motif  d y 
croire.  Le  corps  du  Bouddha  lui-même  doit  périr  comme  le  reste;  la  loi 
est  une  et  constante;  elle  n  admet  point  d  exception.  « 

Ananda  est  en  partie  consolé  par  ce  fpnue  langa^^e,  que  le  Bouddha 
tient  également  aux  chefs  des  Litelitchliavis,  tribu  miHtaireet  puis.s)nte 
qui  habitait  aux  environs  de  Vaiçàli.  Ces  guemers  sont  profondément 
allligés  de  la  mort  prochaine  de  celui  qu  ils  vénèrent.  La  cité  de  VaiçAlI 
tout  entière  ne  lest  pas  moins,  quand  le  Bouddha  s'en  éloigne  et  qu'il 
la  salue  pour  la  dernière  fois  en  disant  :  "Je  quitte  pour  jamais  Vaiçâlî, 
le  pays  des  héros,  qui  y  vivent  et  y  florissent.  i»  En  effet  le  Tathâgata  se 
du^ige,  dans  ce  suprême  voyage,  vers  le  bois  de  râlas  où  il  compte 
entretenir  encore  ses  fidèles  disciples  uvant  de  les  abandonner.  Il  leur 
recommande  d  observer  scrupuleusement  les  règles  du  V  inaya^*^  et  A'hà- 
1er  tout  ce  qui  le  contredit.  Qu ils  ne  croient  cpiaux  enseîgneraenU  du 
Vinaya  et  des  Soulras;  cest  là  qu  est  la  lumière,  sur  lacpjeile  ils  doivent 
toujours  se  guider. 

Après  avoir  passé  par  Kouçinagara  et  avoir  traversé  la  rivière  Hîra- 
nyavatî,  le  Bouddha  papient  enfin  au  boscpiet  de  calas,  et  il  s'y  fait  pré- 
parer une  couche  par  Ananda ,  en  lui  annonçant  sa  mort  pour  minuit. 
En  attendant  cette  heure  solennelle,  il  s'endort,  la  tête  tournée  vers  le 
nord,  le  coude  posé  sur  un  coussin.  Après  quelcpies  moments  de  repos. 


'**  Voir  le  Journal  des  SavattU,  ca- 
liiers  dWtobre  et  de  novembre  189 1  et 
de  janvier   1^92.  Acvaghosha  cx^minel 


ici  un  Anacbronisme.  Le  Vinayn  n*a  été 
rédigé  qu'après  la  mort  du  Boaddha;  ce 
n'est  pas  ion  œuvre» 
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il  se  réveille,  et  il  dit  à  Aiianila  :  «  \  a  annoncer  aux  Mallas  que  je  suis 
sur  le  point  de  mourir.  »  Les  Mailas  accourent,  accables  de  douleur. 
Ils  vont  perdre  leur  guide;  que  deviendront-ils  en  ce  uionde,  où  il  ne 
les  soutiendra  plus?  Que  peuvent  devenir  des  orphelins  privés  de  leur 
père?  Le  Bouddlia  les  réconforte,  et  il  leur  dit  : 

«Maintenant  que  vous  connaissez  la  vraie  loi,  vous  navez  qu à  ia 
suivre.  Il  ne  suilit  pas  de  nVavoir  vu;  niruchez  résolument  dans  la  voie 
que  je  vous  ai  ouverte,  et  ne  vous  laissez  pas  erdacer  dans  les  lilets  du 
chagriUp  Celui  qui  ne  suit  pas  mes  commandements  me  regarde  eu 
vain.  On  peut  être  loin  de  ma  personne;  mais  quand  on  observe  mes 
conseils,  on  est  toujours  près  de  moi;  et  de  même  on  a  be^u  se  tenir 
à  raes  côtés,  si  Ion  me  désobéit,  on  est  loin  de  moi.  Surveillez  donc 
votre  cœur  avec  soin;  soyez  toujours  vigilants  et  ne  cesser  pas  de  fair« 
le  bien.  > 

Les  Mallas,  en  écoutant  ces  touchantes  inslruclions,  sèchent  leurs 
larmi3S  et  calment  leurs  regrets. 

Cependant  le  Bouddha,  sur  le  point  de  mourir,  peut  encore  recevoir 
une  visite,  celle  iW  Soubhadru,  et  adresser  h  l'assemblée  des  fidèles  ses 
dernières  exhortations.  Soubhadi^,  bien  connu  pour  ses  vertus,  avait  eu 
le  malheur,  dans  sa  jeunesse,  de  compter  parmi  les  hénHiqiies;  il  s  était 
aperçu  plus  tard  de  son  erreur,  et  il  avait  demandé  A  Ananda  de  l'in- 
troduire auprès  du  Bouddha  mourant.  Celui-ci  avait  accepté  ce  pénible 
entretien,  en  se  rappelant  qu'il  était  né  pour  sauver  le  monde  et  qu*il 
ne  devait  pas  repousser  un  hérélit|ue  désireux  de  s'éclairer.  A  la  fin 
de  rentretien,  le  Bouddha  avait  dit  aux  Bhikshous  qui  Tentouraient  : 
«  Celui-ci  sera  mon  dernier  dbciple.  >•  Et  sentant  que  sa  mort  était  proche, 
il  adressait  à  rassemblée  ses  recommandalious  suprêmes  : 

■  Après  mon  Nirvana,  observer  pieusement  le  Prâtimoksha;  c'est 
votre  maître;  cest  la  lampe  cjui  brille  dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 
Maintene^t'VOus  toujours  pujs  dans  votre  corps,  dans  vos  paroles,  dans 
vos  actes;  éloignez  de  vous  les  soucis  de  la  vie  de  chaque  jour;  ne  pen- 
sez ni  à  vos  champs,  ni  à  vos  maisons,  ni  à  votre  bétail,  ni  h  votre  for- 
tune, ni  à  vos  récolt<*s*  Obéissez  k  tous  les  préceptes  de  la  loi;  elle  seule 
peut  vous  assurer  la  délivrance  véritable,  Surtout  maîtriser:  vos  sens,  et 
conduisez-les  comme  le  berger  conduit  son  troupeau.  C'est  du  désoidre 
des  sens  que  viennent  les  misères  humaines.  Qunnd  ou  leur  laisse  toute 
licence,  il  est  impossible  d'atteindre  le  Nirvana.  Aussi  il  faut  vous  éloigner 
des  hommes  et  vivre  en  ascètes.  Sachez  donc  bien  h  quel  moment  vous 
devez  manger  et  dans  quelle  mesure;  veillez  k  ce  que  la  nourriture  que 
vous  prenez  n'excite  pas  en  vous  les  passions  ou  la  Uistesse.  Acceptes 
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les  aliments  quon  vous  donne,  sans  jamais  rompre  le  silence  ou  moa- 
Irer  quelque  luécontentement.  Soyez  modesles  en  toules  chose>.  Le» 
pensées  et  les  parole;^  mau\^seH  que  vous  vous  pennetlez  ne  font  d^ 
tort  qu'à  vous  seuls  et  non  h  autrui.  C  est  la  patience  qui  procure  la  vic- 
toire. Ne  vous  laissez  jamais  aller  à  lu  paresse  el  a  la  négligence,  non 
plus  qua  la  dissimulation  ou  à  la  llalterie.  Contentez-vous  de  peu;  b  pau- 
\reUS  n'exclu l  pas  la  joie;  el  la  richesse  sans  la  joie  est  pire  qur  la  pauvreté 
même.  1!  tant  renoncer  a  la  iatuilJe  el  à  ses  charges  de  toute  sorte  pour 
avoir  le  cœur  en  paix,  L amitié  sincère  est  bien  douce;  mais  les  bonnes 
pensées  le  sont  encore  bien  davanùige.  La  sagesse  est  la  barque  qui  nous 
pennet  de  traverser  locéan  de  la  naissance  et  de  la  morl;  elle  est  la 
hache  qui  coupe  tous  les  arbres  île  la  for^^t  des  douleiu's;  elle  es!  le 
pont  qui  nous  fait  franchir  rignoratice  et  le  plaisir.  Par-dessus  tout, 
soyez  en  ^rd«*  contre  la  nonchalance.  Ce  n'est  pas  la  faute  du  lufklecin 
si  le  malade  ne  se  conforme  pas  .^i  ses  prescriptions.  Si  en  entendant  mes 
paroles,  vous  ne  les  suivez  pas,  ce  nest  pas  la  faute  de  celui  qiu  vous 
parle,  Si  donc  vous  avez  «^ncore  des  doutes,  interrogez-moi  libreraeul.  » 

Lassemblée  répond  par  son  silence  à  cette  invitation  suprême;  mais 
Anourouddha,  prenant  la  parole,  alFirme  la  foi  absolue  de  tous  le*  Bbik- 
shoLis  réunis  et  la  doideiir  qu'ils  éprouvent  de  la  moii  prochaîne  éu 
Bouddha.  Cependant  le  Bouddha  entre  dans  la  SHmadlii«  qui  est  le  pre- 
mier degré  du  Dhyana  ou  de  fextase;  et  après  en  avoir  traverse  tous  les 
Autres,  an  nombre  de  neuf,  il  menrt,  au  milieu  du  deuil  de  funivers. 
Les  dieux  iu<^mes  y  prennent  part;  et  Mâra  seul,  le  génie  du  maL  se  nv 
jouit  d'être  débarrassé  de  son  adversaire. 

Avec  la  mort  du  Tathâgala,  It*  poénu;  d'Acvaghosha  send>le  terminé^ 
mais  fauteur  croit  devoir  y  ajouter  deux  derniers  vtu*gas  (chapitres)  ^ 
Tun  qui  est  un  hynune  au  Nirvana  du  Bouddlia,  prononcé  par  larhat 
Anournuddha  et  par  un  cherMalla;  Fantie,  qui  raconte  la  distribution 
des  reliqu<*s,  sous  lautorité  du  vénérable  Drona,  brahmane  illustre,  ré- 
cemment converti.  Apres  quelques  détails  sur  la  collection  des  Soùtra^  . 
par  Anan«ta  el  sur  la  piété  du  grand  Açoka,  protecteur  de  la  foi,  Tau- 
teur  clôt  son  œuvre,  en  déclarant  qu'il  a  composé  ce  poème  à  rhonneur 
du  Tathagata,  sans  la  moindre  préoccupation  personrielle  et  uniquement 
dans  fintérét  du  monde  en ticrt*^ 


^'^  M.  Sfintiicl  Br*al  n  joiut  à  sa  tru- 
ductiûîi  U'ols  a[»jM.*rulice»  :  i"  sur  les  titres 
des  clinpiii^es  du  poème  en  «Aiiskrit , 
crimporés  iiiii  litre»  chinois  corresiKiH- 
clnnts;  i*  sur  le  slvlo  des  Soûtrf»s  fnv 


diiil»  eu  cLiicioii;  3"  »ur  ildeulUè  de 
lilrtis  dounés  à  des  ouvr^^e*  dilTrmiti. 
Ce  sont  lA  des  nucslioU5  dr  plût  ologie. 
cpii  ne  %m\i  pus  sans  Intifrèt,  quoique 

sociindAirc*. 
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irms  en  croyons  m  dévotion,  vl  imus  recoin vi^i^sons  qu'Açvaghosha 
est  le  très  lidele  interprète  des  croyances  bouddhiques  de  son  temps, 
c'est-à-dire  vingt  siècles  à  peu  près  avant  le  nûtre.  QueJle  est  la  valeur 
de  ces  dogmes?  Sur  cpi**ls  principes  sont-ils  Tondes!*  Sont-ils  aussi  vrais 
et  aussi  uldes  que  les  croyants  se  rima^inent?  (1  est  là  une  question  sur 
laquelle  il  est  bon  dHnsister;  il  en  peut  sortir  plus  d'un  enseignement 
pour  des  peuples  îniiniment  plus  éclairés  que  ceux  atLxqnels  s'adres- 
sait le  Bouddha.  En  eH*et  on  ne  doit  pas  oublier  que,  depuis  cinquante 
ans  que  le  bouddhisme,  révélé  par  le  génie  d'Eugène  Burnouf,  a  été 
élucidé  par  nos  pliilologues  dans  tous  ses  monuments,  il  a  pris  rang 
désormais  parmi  les  phis  grandes  religions  de  Thumanité,  si  ce  nest 
parmi  les  plus  belles. 

Le  trait  essentiel  du  bouddhisme,  c'est  le  dégoût  profond  de  Ist  vie, 
c'est  rhorreur  de  Texistence,  sous  quelque  l'orme  qu'elle  se  montre, 
passée,  actuelle  ou  future»  Il  faut  arriver  à  fanéanlir  pour  quelle  ne 
puisse  plus  renaître.  Ce  sentiment,  qui  nous  semble  si  peu  naturel  et 
si  contraire  à  nos  instincts,  est  répandu  dans  tons  les  livres  boud- 
dhiques sans  exception.  C'est  le  thème  monotone  et  inépuisable  des 
sermons  du  Tathâgata  ;  et  Ton  a  pu  voir  que  le  poème  d'Açvaghosha  ne 
cesse  de  s'en  inspirer.  Il  nVst  pas  un  des  discours  prelés  par  lui  au 
maître  qui  n'en  soit  empreint-  C  est  Tobjet  unique  du  système;  on  ne  se 
lasse  pas  de  le  répéter,  parce  que,  en  effet,  il  est  le  bouddhisme  même. 

Ce  sentiment  de  répulsion,  tout  extraordinaire  quil  est,  du  moins 
pour  nous,  est  endémique  dans  les  populations  d'une  grande  partie  de 
TAdie;  et  Ton  doit  supposer  que  ces  populations,  converties  à  la  foi 
bouddhique,  sont  parfaitement  satisfaites  de  ce  dogme,  auquel  sans 
doute  les  pousse  une  disposition  naturelle.  Quant  au  Boudtiha  p<»rson- 
nellement,  sa  sincérité  absolue  est  attestée  par  sa  vie  entière.  La  cour 
du  roi  son  père  n  a  pour  \uf  aucun  charme.  Dès  sa  jeunesse ,  il  en  dé- 
daigne les  plaisirs,  et  la  perspective  d'un  trône  ne  le  séduit  pas.  Ce  cpii 
le  touche  passionnément  «  c'est  la  misère  de  Thomme,  depuis  la  nais- 
sance  jusqu'*^  la  mort.  C'est  ime  douloureuse  préoccupation  de  tous  les 
instants,  dont  rien  ne  peut  le  détourner,  malgré  les  luxueuses  distrac- 
tions qui  fentourent.  Il  se  soustrait  à  cette  opulence  pour  se  faire  ascète 
et  D)endiant  durant  un  demi-siècle.  Mais,  comme  il  est  aus.si  modeste 
que  convaincu,  il  médite  sept  ans  de  suite  sa  doctrine  avant  de  lan- 
noncer  à  ses  compagnons  d'infortune,  les  hommes,  qu'il  prétend  sauver 
éternellement.  Quand  il  est  sûr  dVvoir  découvert  enfin  la  vérité  et  la 
voie  du  salut,  il  exerce  un  apostolat  qui  ne  finit  quavec  lui.  C'est  une 
charité  immense  et  insatiable. 

i7- 
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H  n'y  a  donc  pas  à  sy  méprendre  :  c est  une  inébraniabfe  conviction 
qui  anime  le  Bouddha;  les  garanties  quil  en  donne  sont  de  celles  qu'on 
ne  peut  nier  :  abnégations,  méditations  prolongées  avant  la  résolution 
définitive,  dévouement  et  douceur  inaltérables,  austérité  que  rien  ne 
peut  vaincre,  modèle  achevé  de  sacrifice  et  de  vertu.  On  ne  saurait  de- 
mander mieux  à  un  réformateur.  Dans  Thistoire  des  religions,  personne 
n  a  réuni  plus  de  titres  à  la  vénération  des  peuples,  sinon  à  leiu*  aveugle 
obéissance. 

Dailleiu's  tout  n  est  pas  original  dans  le  dogme  bouddhique.  Le  brah- 
manisme lui  avadt  fourni  bien  des  éléments,  un  entre  autres,  qui  e-st 
fimperlurbable  ci*oyance  à  la  transmigration.  Cette  bizarre  idée  a  fait 
dans  rinde  une  incroyable  fortune;  tout  le  monde  y  a  cru,  d'une  foi 
qui  ne  discute  même  pas  un  instant.  La  condition  présente  de  chaque 
être  est  la  suite  inexorable  d existences  antérieures;  ces  existences  ont 
été  en  nombre  infini;  bien  plus,  elle^  peuveiit  se  succéder  également 
sans  fin.  dans  un  avenir  illimité.  Les  êtres  (|ue  nous  voyons  autour  de 
nous,  et  l'être  même  que  nous  sommes,  ont  reçu  et  recevTont  toutes 
les  formes  possibles,  depuis  les  choses  inanimées  jusqu'aux  dieux;  mais 
les  dieux  eux-mêmes  n  échappent  pas  à  cette  iné%îtable  loi  de  la  trans- 
formation universelle-  Dans  le  monde  où  nous  apparaissons  un  moment, 
tout  est  vide,  tout  est  vain.  Ce  monde  est  une  illusion,  où  il  ny  a  de 
réel  que  la  douleur,  résultat  nécessaire  de  notre  passé. 

Voilà  certainement  une  étrange  imagination;  et  nous  serions  tentés 
d'en  sourij-e  et  de  ne  pas  la  prendre  au  sérieux,  quoiqu'elle  ait  pour 
elle  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme  réunis,  en  d'autres  termes  TAsie 
presque  entière,  l*ourtant  on  aurait  tort  de  se  laisser  aller  <i  l'étonné- 
ment,  peut-être  même  au  mépris.  Dans  la  Grèce,  si  savante  et  si  pra- 
tique, Platon,  le  divin  Platon,  partage  ces  croyances  en  une  certaine 
mesure,  sans  les  pousser  aussi  loin*  Lui  aussi,  il  admet  qu'en  ce  monde 
nous  .sommes  condanmés  h  ne  poursuivre  que  des  ombres,  pAle  reflet 
des  vérités  éternelles  que  nous  avons  vues  dans  une  vie  précédente,  où 
nous  avons  contemplé  les  substances  et  les  idées  dar»s  toute  leur  splen- 
dem%  lorsque  nous  étions  mêlés  au  cortège  des  dieiLt,  nos  gtiides  et  nos 
maîtres.  Mais  nous  sommes  déchus  de  ces  hauteurs  sublimes;  et  nous 
n'y  pouvons  remonter  qu'en  menant  ici -bas  une  vie  philosophique, 
malgré  les  ténèbres  qui  nous  environnent.  Celte  théorie  platonicienne 
n'est  pas  tout  i  fait  le  bouddhisme;  mais  elle  s'en  rapproche  assez  pour 
que  nous  excusions  le  dogme  hindou,  invétéré  dans  des  intelligences 
livs  inférieures  à  fintelligence  heilénique. 

D'autre  part,  on  peut  remarquer  entre  le  platonisme  et  le  boud* 


VIE  DU  BOUDDHA. 


369 


dliîsme  une  différence  considérable,  Plaloii  nu  fait  qut^ donner  des  con- 
seils de  philosophe  à  ses  sectateurs;  le  Bouddha,  par  b  nature  même 
de  son  principe,  a  été  conduit  à  organiser  un  corps  de  religieux  qu'il 
a  soumis  aux  règles  les  plus  sévères.  Si  le  Pràtinioksha  nVst  pas  son 
œuvre  personnelle,  ce  code  ascétique  a  été  rédigé  peu  de  temps  après 
lui  et  sous  son  inspiration  encore  toute  iivante.  Pau^Teté  absolue,  céli- 
bat, éloignement  de  tous  les  biens  du  monde,  abandon  de  la  fomille, 
résistance  à  tous  les  penchants  de  notre  natiu'e ,  ce  sont  là  des  prescrip- 
tions qui  ne  peuvent  pass*imposer  uniformément  à  tous.  Pour  les  subir, 
il  faut  une  sorte  d'héroïsme  qui  ne  se  rencontre  que  dans  une  élite 
et  dans  un  clergé.  Cest  une  minorité,  toujours  fort  rare,  cpii  peut  s'y 
prêter  de  plein  gré  et  avec  joie.  Mais,  comme  le  Bouddha  s'adresse  k 
tous  les  êtres  humains,  sans  distinction  d'espèces  ou  de  castes,  com- 
ment nVl-il  pas  vu  qu'il  tombait  dans  une  contradiction  radicale:^  Ses 
religieux  sont  nécessairement  eu  très  petit  nombre;  et,  loin  que  le 
Tathâgata  délivre  le  genre  humain  dans  sa  totaUté,  il  nest  pas  même 
sur  de  sauver  tous  ses  adhérents;  car  les  arhats  ne  parviennent  pas 
tous  au  Nirvana,  cest-a*dire  au  suprême  et  éternel  repos  quil  leur 
annonce. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  ce  que  le  bouddhisme  entend 
précisément  par  le  Nirvana.  La  question  en  vaut  la  peine,  mais  le 
poème  d'Açvaghosha  ne  nous  fournit  aucune  lumière  décisive.  Bien 
qu*il  parle  fréquenmient  du  NitTâna,  et  cpi'il  5«  complaise  à  en  dis- 
courir, on  ne  peut  pas  discerner  clairement  quelle  est  sa  pensée.  Le 
Nirvana  ne  peut  pas  être  pour  lui  la  simple  mort,  la  mort  ordinaire. 
C'est  quelque  chose  de  diflérent  et  quelque  chose  de  plus;  car  la  mort, 
comme  celle  que  le  Bouddha  croit  avoir  vaincue  en  même  temps  que 
la  souffrance  et  le  péché,  ne  nous  affranchit  pas  des  renaissances  su»  ces- 
sives.  Au  contraire,  le  Nirvana  arrache  pour  jamais  les  humains  à  ce 
eercle  fatal.  C'est  donc  une  mort  d'un  genre  particulier,  puisqu'elle  a 
des  conséquences  que  lautre  n'a  pas.  Le  Nirvana  est-il  le  néant,  comme 
le  pi^nsait  Eugène  Burnouf,  comme  nous  Tavons,  après  lui ,  allirmé  nous- 
méme?  Le  poème  d'Arvaghosha  nn  peut  tpie  forliiit^r  cette  opinion,  cpje 
partagent  aussi  nos  missionnaires  contempurains,  qui  ont  vécu  parmi 
les  prêtres  bouddhistes  de  Ceylan,  de  la  Birmanie  et  du  Tibet. 

D abord,  si  Ton  en  croit  Açvaghosha,  le  bouddliisme,  compris  cuinrui' 
on  le  comprenait  au  i"  siècle  de  notre  ère,  nie  formellement  l'existence 
d'un  être  suprême,  l'existence  de  Dieu.  11  nie  de  même  toute  idée  de 
création;  et,  pour  lui,  la  nature,  avec  ses  lois,  est  éternelle.  Sur  ces 
deux  points,   le  Bouddha  nest  peut-être  pas  aussi  alliriualif  que  son 
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biographe;  mai^s'il  ne  nie  pas  Dieu  (Jçvara),  il  le  passe  sous  silence; 
*  et  il  n  aperçoit  dans  Tunivers  que  Thomme  tout  seul,  avec  ses  misères, 
cpii  ne  sont  que  trop  réelles,  mais  qui  ne  sont  pas  sans  compensation, 
comme  il  le  pense.  A  cet  athéisme  indirect,  lorthodoxie  bouddhique 
joint,  par  la  bouche  du  Bouddha,  une  affirmation  qui  est  des  plus 
positives  :  le  moi  n  existe  pas;  il  nest  que  Tagrégat  de  nos  sensations; 
y  croire,  c'est  se  faire  la  plus  grossière  des  illusions.  La  personnalité 
ne  se  manifeste  par  aucun  indice;  Têtre  hun^n  est  ce  qu'il  est  sans 
en  avoir  conscience.  Quant  au  libre  arbitre,  il  en  est  question  encore 
moins ,  bien  que  les  pratiques  du  Prâtimoksha  et  la  confession  le  sup- 
posent évidemment.  Le  bouddlûsme  parle  sans  cesse  du  devoir  et  de 
la  loi,  du  mérite  et  du  démérite,  de  la  vertu  et  du  péché;  mais  ii  en 
ignore  le  fondement.  Il  ne  cherche  jamais  à  s  en  rendre  compte.  Mora- 
lement, il  n'en  est  pas  moins  piu*,  si  Ton  veut;  mais  la  base  même  de 
la  morale  lui  échappe. 

Nous  le  demandons  :  sans  Dieu,  sans  personnalité,  sans  conscience, 
sans  réalité  substantielle,  sans  liberté  durant  cette  existence,  que  peut 
devenir  Têtre  humain  quand  la  vie  s'est  éteinte  en  lui,  comme  s*éteint 
une  lampe  quon  souffle?  Fitymoiogiquement,  le  mot  Nirvàiia  ne  veut 
dire  que  cela;  et  cette  image  d'une  extinction  totale  et  définitive  est 
mille  fois  repétée  par  tous  les  Soûtras.  Dans  ces  conditions,  qu'est-ce 
que  le  Nirvana,  si  ce  n'est  le  néant?  [1  n'y  a  plus  de  vie  possible  après 
la  mort;  et  celui  qui  a  su  mériter  et  conquérir  ici-bas  le  Nirvana, 
est  à  l'abri  de  toute  vicissitude  nouvelle.  Il  a  gagné  le  repos  éternel. 
Peut-il,  en  cet  immuable  état,  avoir  la  conscience  de  lui-même,  quand 
il  ne  l'a  pas  eue  durant  la  vie,  dont  il  a  joui  et  qu'il  a  quittée  pour  n'y 
plus  revenir?  Ce  n'est  pas  probable;  le  supposer,  c'est  une  hypothèse 
que  le  bouddhisme  contredit  d'un  bout  à  l'autre.  S'il  y  a  pour  lui  un 
axiome  incontesté,  c'est  que,  dans  le  monde  où  nous  avons  été  placés 
on  ne  sait  par  qui,  noire  être  actuel  est  sans  substance.  Y  aurait-ii 
donc  une  substance  dans  le  Nirvana?  C'est  hnpossible;  car  le  repos 
durant  l'éternité  admet  encore  moins  la  substance  que  notre  passagère 
et  vaine  agitation  sur  la  terre. 

Nous  savons  bien  qu'à  cette  interprétation  du  Nirvana  on  objecte 
les  lois  indéfectibles  de  l'esprit  humain.  Il  ne  se  peut  pas,  dit-on,  que 
des  peuples  adorent  le  néant  et  y  croient  jusqu'à  en  faire  un  dogme 
religieux.  A  cette  objection,  qui  n'est  qu'apparente,  la  réponse  est 
péremptoire.  N'est-ce  pas  au  néant  que  croient  les  matérialistes  et  les 
athées  de  tous  les  temps,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nous?  Ces  penseurs 
dévoyés  n'ont-ils  pas  exposé  leurs  systèmes  dans  des  monuments  que  le 
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nous  a  Irnnsmis  el  dont  le  nombre  s  accroît  chncpie  jour?  Si  no«t 
mlliées  aspirent  à  l'jim^^inttsseincnt*  |ioiirqitoi  ic  Tiithâ^tita  n*uiirail-il 
pa.^  pu  y  aspirer  tout  rooune  etmP  Nous  accordons  que  te«  popiilatitinm 
bouddhistes  ne  s*inq  II  ^  '  niôr-e  d**  '  ^  '  ^nj»  dcniîi*r  du  \ir- 
vftm.  et  Ton  ne  peut  ^  que,  en  il  de  inir  culte  50il 

|p  néant.  En  fait,  -elles  ne  comprennent  pas  plus  le  principe  de  leur  foi 
qtie  dautres  populations,  plus  civilisée.'^,  ne  coniptvnufnt  les  mvMères 
sacrés  et  insondabips  de  la  leur.  Ce  que  les  bouddhisli^s  adorent  n>eHe' 
ment,  ces!  le  Bouddha,  qui  est  leur  idéal  de  vertu  et  de  sainteté,  A  cet 
égîird,  ils  ne  se  trompent  pas;  et  quand  nous  nous  ineltous  en  face 
de  ce  personnage,  notis  m»  pouvons  pas  non  plus  lui  refuser  notre 
impartiale  admiration.  Il  un  pas  commis  une  taute  rians  sa  longue  et 
pénible  odyssée.  Mais,  si  sa  vie  pro\oqne  notre  eslinie,  nous  n'en  de- 
vons pas  moins  réprouver  sa  doctrine  et  le  but  quelle  se  propose 
d*af  teindre.  Le  vice  secret  quVHe  contient  s  est  étendu  sur  les  peuples 
qui  font  acceptée*  Avec  leur  idéal  purement  biunaiti,  ils  sont  restés 
barbares;  et  ils  le  resteront,  sans  doute,  Icmglemps  encore,  si  quelque 
jour  ils  ne  savent  pas,  sous  de  meilleurs  aiispic<vs,  cliangrr  *ir  croyance. 
Nous  le  leur  souhaitons,  sans  lespérer.  D ailleurs,  nous  ne  savons  pas 
aujourd'hui  assez  complètement  06  en  esl  religieusement  le  cœur  des 
populations  asiatiqut^s.  Des  voyageui^  intrépides  nous  en  apprennent 
constamment  beaucoup  plus  que  nous  n'en  savions  naguère;  miUH 
leurs  observations  nont  pas  pu  pénétrer  encon*  jnsqîùui  fond  des 
consciences,  el  nous  ignorons  toujours  Cf  quelles  pi^nsenl  inlimen»<»iit , 
malgré  les  lumières  qui  nous  sont  apportées  nu  prix  «le  tant  de  cou- 
rage et  de  pf'riis. 

Sans  attendre  une  aiialyse  psychologique  liule  sur  les  lieux  v\  (pir 
serait  d'une  exactitude  scrupuleuse,  nous  pouvons  reclu^rclier  nous- 
mêmes  si  la  vie,  telle  que  la  possède  le  m^wn*  humniu,  diuis  sr»n  couii 
passîige  efi  ce  monde,  est  aussi  inallieurruse  i\\\r  Iv  croil  !*•  l'allii\g:itat 
Est-il  vnii  qu'il  faille  à  lout  prix  s'en  délivre*!*  [lour  loujours,  et  cpielle 
soit  un  tissu  de  uraux  que  le  néant  seul  |>uisse  guérir?  Le  Boudrllia,  en 
dépit  de  sa  charité  aussi  sincère  (|u'ard»*ntt»,  n'aggrave-t-il  pas  encore 
tous  ces  maux  par  le  remède  qu'il  y  apporte?  Ne  se  iuf»l-il  pas  en  révolte 
contre  la  nature  et  contre  ses  tendances  ff's  plus  pnisHîUil**Hl^  Détruire 
la  iamille  comme  il  le  fait ,  n*r'st'C»^  pas  enl«*ver  ;i  rbunianité  st^s  joies 
les  plus  vives  et  les  plus  pures?  Ilepousser  rdislinénuMil  les  senices  et 
les  avantiges  de  la  société,  n*est-ce  pas  pousser  au  delfi  île  toute  mesura 
les  exigences  d'un  ascétisme  insensé]'  Kst-nn  bien  en  rlroit  de  porfjT 
cet  anathème  contre  une  société  h  iaqut'ilf'  cependant  ou  demande  du 
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vouloir  bien  vous  faire  vivre  de  ses  aumônes?  Le  Bouddha  a  pu,  dès  m 
plus  tendre  enfance,  être  saisi  dune  commisération  uiagnauime  pour 
le  genre  humain  ;  ses  mc*diiations  solitaires  ont  pu  J  allermir  dans  cette 
sympathie  pour  ses  semblables.  M  a  pu,  vers  sa  trentième  anni'-e,  aban- 
donner Sun  père,  son  fds,  sa  familie  et  ses  fidèles  sujets,  tout  prêts  k 
lui  obéir.  Mais  comment  na-l-il  pas  senti  que  c'était  .violer  la  constitu- 
tion humaine  tout  entière?  Essayer  d annihiler  la  iisiissance  et  la  mort, 
ne^l-ce  pas  vouloir  modilier  Tordre  universel  des  choses?  N'est-ce  pas 
là  une  entreprise  împniticable?  C'est  cependant  ce  que  le  Bouddha  na 
pas  craint  de  tenter,  après  s  être  persuadé»  dans  sa  solitude  dX)urou- 
vilva,  qu'il  avait  enfin  découvert  le  moyen  dy  réussir.  Il  ny  a  que  la 
plus  pai'faite  sincérité  qui  fasse  pardonner  une  telle  audace  et  une  telle 
erreur.  Si  cette  grande  âme  s'est  trompée,  elle  n'a  pas  voulu  tromper 
les  hommes;  aucune  conviction  n'a  été  plus  ferme  ni  plus  aveugle  cpie 
ceïkAL 

C'est  qu'il  y  a  dans  la  doctrine  du  bouddhisme  une  prodigieuse  lacune. 
11  s'est  occupé  de  Thonmie  et  de  ses  douleurs  si  exclusivement  et  si  mal 
qu'il  n'a  rien  vu  de  la  nature  extérieure.  Les  phénomènes  U\s  plus  sur- 
prenants au  sein  desquels  nous  vivons  ne  lui  ont  rien  appris;  il  na  pas 
regardé  aux  grands  spectacles  qtii  pourtant  en  disent  assez  pour  nous 
enseigner  ce  que  nous  sommes.  Plus  on  étudie  la  nature  et  plus  on  la 
connaît,  plus  on  l'admire  et  plus  on  y  sent  la  présence  immanente  d'une 
puissance  et  d'une  inteUigence  infinies*  A  mesure  que  notre  esprit  s'y 
applique  et  qu'il  la  comprend  davantage,  la  Providence  y  éclate  de  plus 
en  plus  à  nos  yeux;  la  bonté  s'y  joint  k  la  force;  et,  tout  en  y  trouvant 
une  part  de  mal  qui  reste  inexplicaljle,  nous  y  découvrons  une  somme 
de  biens  qui  l'emporte  dans  une  proportion  incommensurable.  Il  ny  a 
pas  besoin  de  beaucoup  de  science  pour  être  pénéti'é  de  ces  ^sentiments 
d'admiration  et  de  gratitude.  L'auteur  des  Psaumes  n'est  pas  astronome 
plus  que  le  Bouddha;  mais  l'aspect  du  ciel  lui  révèle  la  gloire  de  Dieu. 
AnajLagore,  sans  être  beaucoup  moins  ignorant,  proclame  que  le  monde 
est  régi  par  l'intelligence.  Aristote,  le  plus  savant  des  Grecs,  est  plein 
d'un  enthousiasme  sans  bornes  pour  la  Natiu  e.  I^e  ïathâgala  n'a  jamais 
ouvert  son  cœur  à  ces  émotions  spontanées  et  irrésistibles.  Il  est  très 
louable  d'avoir  éprouvé  tant  d'amom*  pour  ses  semblables;  mais  sa  syiii- 
pathie  pouvait  être  moins  étroite;  elle  pouvait  même  aller  jusqu'à  la 
reconnaissance  pour  tous  les  biens  dont  nous  sommes  comblés*  Mais  le 
Bouddha  n'a  pas  niieiu  compris  les  privilèges  accordés  à  riiomme  qu'il 
n'a  compris  la  Nature,  toute  belle  qu'elle  est,  dans  les  régions  de  finde 
plus  encore  que  dans  les  nôtres.  Comme  il  ne  distingue  pas  fboumie 
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lies  autres  êtres  et  qu'il  le  confontl  avec  eux,  ii  est  condamné  à  se 
to'omper  sur  celui-là  aussi  bien  que  sur  le  reste,  La  faute  en  ceci  est 
d  autant  plus  forte  que  Je  bralunanisnie,  que  le  réformateur  se  flattait 
d'éclairer,  était  entré  dans  une  voie  plus  sage;  les  plus  be^ux  hymnes 
du  Rig-Véda  sadressaient  aux  puissances  de  la  Nature  et  leur  consa- 
craient un  culte  cpii  les  divinisait. 

Une  autre  critique  non  moins  fondée  contre  ie  pessimisme  boud- 
dhique, cest  qu'il  iraljit,  en  face  des  maux  de  la  We,  une  pusillanimité 
qui  est  peu  digne  d'un  grand  cœur,  en  même  teaips  qu'elle  est  un 
aveuglement  coupable.  A  la  même  époque  et  dans  une  autre  partie  du 
monde,  le  stoïcisme  grec,  presque  contemporain  du  Bouddha,  com- 
prenait mieux  les  choses.  Moins  austère  que  ne  Tétaient  les  Bhiksbous, 
il  opposait  la  résignation  aux  épreuves  de  la  vie;  il  plaçait  notre  gian- 
deur  dans  la  conscience,  où  l'homme  peut  toujours  écouter  et  suivre 
les  ordres  du  devoir  et  de  la  vertu.  Il  y  a  dans  le  stoïcisme  cette  leçon 
essentiellement  pratique  qvii  conseille  à  l'homme  de  supporter,  et  de 
s  abstenir;  celle-là  est  acceptable  aux  âme^  les  plus  hautes,  comme  aux 
plus  humbles.  Mais  le  Bouddha  na  pas  eu  la  force  de  se  soumettre, 
ainsi  que  le  veut  la  raison.  La  maxime  stoïcienne  note  rien  à  la  beauté 
de  la  vie  ni  aux  espérances  du  sage;  elle  est  simplement  aussi  sérieuse 
que  la  vie  elle-même  »  tandis  que  le  Bouddha  est  désespéré  etquil  ajoute 
un  mal  de  plus  A  tous  ceux  cpill  redoute. 

En  retranchant  du  bouddhisme  ce  qii'd  a  d*excessîf,  on  conçoit  qu*il 
peut  être  bienlaisant  pour  les  peuples  qui  facceptent,  La  discipline 
impitoyable  ne  s  applique  qu  aux  Bbikshous;  mais  ce  sont  toujours  des 
conseils  fort  utiles  que  ceux  qui  recommandent  à  Thomme  de  dominer 
ses  passions,  de  rester  maître  de  lui-même,  de  netre  pas  asservi  aux 
impulsions  de  ses  sens,  de  ne  pas  se  laisser  prendre  aux  amorces  du 
plaisir  et  du  monde,  de  ne  pas  trop  compter  sur  des  biens  passagers  et 
Irumpeurs.  Ainsi  restreinUî,  les  principes  bouddliiques  sont  certainement 
à  la  portée  du  \Tdgaire;  et  des  recommandations  si  pratiques  ne  peuvent 
pas  rester  sans  influence,  quand  elles  émanent  d'un  personnage  adoré 
comme  le  type  accompli  de  la  sagesse.  Il  ne  fauchait  pas  exagérer  les 
heureux  eflets  de  ces  doctrines;  mais  il  ne  serait  pas  équitable  non  plus 
de  les  r  tout  à  fait  ineflicaces.  Dans  les  sociétés  les  plus  civilisées 

de  noii  idenl,  nous  pouvons  voir  tout  ce  que  des  croyances  infi- 

niment meilleures  laissent  subsister  de  vices;  elles  ne  rendent  pas  nos 
raœur^  ment  bonnes;  maiselleslescorrigent  en  une  forte  mesure, 

et  si  eli  ,,aient  à  disparaître  et  à  perdre  toute  autorité,  ce  serait  un 

malheur  irréparable.  Toute  proportion  gardée,  pourcïuoi  nen  seraît-il 
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pas  à  peu  près  de  même  dans  les  vastes  contrées  où  fleurit  encore  le 
bouddhisme?  Chez  nous  aussi  les  représentants  officiels  de  la  rdigion 
sont  soumis,  comme  partout,  à  des  pratiques  spéciales  qui  ne  sont  pas 
exigées  du  reste  des  fidèles;  c*est  simplement  un  exemplaire  que  ceux-ci 
imitent  de  loin,  mais  qui  leur  est  toujours  profitable,  bien  quiis  ne 
régalent  point  et  qu'ils  n'essayent  même  pas  de  rivaliser  avec  le  modèle 
inaccessible.  On  peut  bien  admettre  que  c  est  là  également  ce  qui  se 
passe  chez  les  populations  bouddhiques.  Elles  occupent  presque  tout  le 
nord  de  l'Asie  et  une  bonne  partie  de  son  Orient.  Elles  tiennent  une 
place  considérable  dans  l'humanité,  soit  par  leur  passé  trente  fois  sécu- 
laire, soit  par  leur  état  présent.  L'histoire  ne  peut  pas  les  oublier, 
aujourd'hui  que  tous  les  monuments  de  leur  foi  peuvent  être  consvdtés 
par  elle  et  qu'ils  prennent  dans  ses  annales  un  rang  désormais  inefia- 
çable. 

C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que ,  dans  notre  Occident,  nous  devons 
étudier  le  bouddhisme;  il  est  fort  curieux  historiquement;  mais  il  ne 
faut  pas  y  croire,  et  encore  moins  essayer  de  le  transplanter  chez  nous, 
comme  le  font  quelques  esprits  par  trop  enthousiastes.  Quand  on  a  de- 
vant soi  la  religion  au  sein  de  laquelle  nous  vivons,  c'est  une  déchéance 
déplorable  que  de  s'adresser  au  Tathâgata.  Quand  on  jouit  d  une  civili- 
sation qui  doit  à  ses  croyances  chrétiennes  la  meilleure  partie  de  ce 
qu'elle  est ,  c'est  une  sorte  d'insanité  de  se  confier  à  des  rêveries  dégra- 
dantes. Que  de  choses  il  nous  faudrait  désapprendre,  si  nous  allions 
à  cette  triste  école  !  Que  d'idées  admirables  et  fécondes  nous  aurions  à 
abjurer  pour  descendre  si  bas!  Si  parfois  notre  orgueil  exalte  l'homme 
au-dessus  de  ses  bornes  légitimes,  le  bouddhisme  n'est-il  pas  cent  fois 
plus  déraisonnable  en  l'avilissant  jusqu'à  le  confondre  avec  la  matière  la 
plus  infime?  Nous  n'irons  pas  jusqu'à  penser  que  ce  soient  précisément 
ces  défaillances  hideuses  qui  font  son  succès  auprès  de  quelques-uns 
de  nos  contemporains;  mais  il  est  assez  vraisemblable  que,  sans  son  ma- 
térialisme et  son  athéisme ,  il  ne  se  recommanderait  pas  autant  auprès 
d'eux. 

Quant  à  l'œuvre  d'Açvaghosha ,  elle  conserve  son  mérite  propre, 
quel  que  soit  le  jugement  qu'on  porte  sur  le  bouddhisme;  elle  n'est  pas 
sans  originalité  littéraire,  et,  en  outre,  elle  est  tout  à  fait  orthodoxe. 
L'auteur  écrit  cinq  à  six  cents  ans  après  le  Bouddha.  Le  culte  nouveau 
est  alors  dans  toute  sa  ferveur;  Açvaghosha  est  un  de  ses  adeptes  les 
plus  dévoués;  et,  comme  il  est  poète,  il  consacre  sa  verve  facile  à  glo- 
rifier le  maître.  Il  reçoit  de  la  tradition  les  principaux  traits  de  cette 
noble  figure ,  et  il  y  ajoute ,  pour  sa  part ,  quelque  chose  de  plus  réel  et  de 
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plus  intijiie*  Après  i avoir  lu,  il  semble  qu'on  connaît  inioux  le  carac- 
tère  de  Çâkyamuuni,  Il  tievient  un  personnage  pre&€[ue  uniquejnent 
historique.  Les  légendes  iiicruyahles  et.  iibsurdes  ont  été  écartées;  celles 
qui  restent  n'ont  rien  d'inq>ossible;  et  Tauteur,  tout  pieiLv  qu*il  est»  a 
axï  les  choisir  avec  une  sage  réserve*  Le  rôle  du  Tathâgata  .se  réditil 
à  prêcher  la  monde;  et,  comme  les  règles  en  sont  d'une  pureté  irrépro- 
chable, lauteur  st*  complaît  i\  les  exposer,  et  il  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  les  inculquer  dans  i'ânie  de  ses  lecleurs.  Si  son  U\re  a  cliarmi^. 
les  Chinois,  qui  font  traduit  en  leur  langue,  à  plus  forte  raison  »-t-il 
dû  ravir  les  bouddhistes  de  Flnde,  k  qui  il  s'adressait;  et  il  a  fait 
sans  doute  plus  d'une  conversion  ptu'  cette  douce  propagande  où  la 
foi  révélait  une  forme  poétique.  Mais  Açvagho&ha  eùt-ii  été  le  seul  dont 
le  cjosuv  aurait  él*^  touche,  cet  exemple  suflirait  à  nous  montrer  quelle 
autorité  le  Bouddha  sVlait  acquise  sur  les  intelligences  les  plus  cultivées 
et  les  plus  délicates.  C  est  là  un  témoignage  fécond  et  grave  que  l'his- 
toire ne  saurait  négliger.  Quelques  siècles  après  Açvaghosha,  cesl  le 
même  sentiment  (|ui  inspire  lliouen-Thsang,  le  pèlerin  chinois,  et  qui 
donne  à  son  héroïsme  tant  de  candeur  el  d'élévation.  Ces  résultats  admi- 
rables du  bouddhisme,  quelque  limités  qu'Us  soient,  doivent  rachel«*r 
bien  des  erreurs  et  bien  des  lacunes,  méine  auprès  des  juges  les  plus 
sévères,  pour  peu  qu'ils  soient  impartiaux. 

BARTHÉLEMY-SAIWT  ITILAIBE. 


LuTTRES  DE  Berzélivs  À  DuLoiVG,  donuées  par  M°*^  Dulong 
à  la  bibliothèque  de  Thistitut. 

Le  nom  de  lierzélius  était  déjà  illustre  lorsque,  à  Tâge  de  trente- 
neuf  ans,  pour  lélahlir  sa  santé  ébranlén  par  le  travail,  il  vînt  en 
France,  en  i8i  7,  chercher  une  année  do  repus.  lîtîrthoUet,  (iay-Lussac, 
Thénard  et  le  l>on  Ampère,  c'est  ainsi  qu'il  le  nomme,  laccueillirent 
avec  une  corthalité  empressée;  mais  c'est  avec  Dulong  surtout  que 
sétablii'ent  des  liens  damitié  et  d'entière  confiance  dont  les  lettres 
offertes  à  l'Institut  de  France  par  la  belle-fdle  de  l'illustre  physicien 
sont  le  témoignage  et  la  preuve,  m  Je  suis  enfin  sorti  d'un  pays  où  j'ai 
pa  se  Tannée  la  ]ilus  agréable  de  ma  vie  et  d'oii  j'emporte  des  souvenirs 
qui  me  seront  toujours  chers.  L'anûtié  que  vous  m'avez  témoignée,  et 

^8. 
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que  je  tâcherai  de  conserver  et  de  mériter,  est  un  des  fruits  les  plus 
précieux  pour  moi  de  mon  séjour  en  France.  Je  vous  prie  de  me  la 
conserver  toujours.  »  Tel  est  le  début  de  la  première  lettre  de  Berzélius 
à  Dulong. 

Nous  avons  la  minute  de  la  réponse  de  Dulong  :  c  C*est  une  grande 
jouissance  pour  moi  de  voir  que  j  ai  pu  laisser  quelque  souvenir  dans 
votre  esprit.  Je  dois  vous  dire  cependant  que,  lors  même  que  je  serais 
indigne  de  vous  inspirer  un  peu  d amitié,  rattachement  profond  que  je 
vous  ai  voué  mériterait  de  votre  part  quelque  réciprocité.  Vous  ne  pou- 
vez vous  faire  une  juste  idée  du  chagrin  que  ma  causé  votre  départ. 
L'habitude  que  j'ai  contractée  de  concentrer  toutes  mes  affections  ne 
vous  a  pas  permis  de  juger  du  degré  de  mon  affliction  lorsque  nous 
nous  séparâmes  ;  mais ,  immédiatement  après  vous  avoir  quitté ,  mes  yeux 
se  sont  trouvés  tellement  mouillés  que,  pour  ne  pas  attirer  les  regards, 
j'ai  été  obligé  de  me  jeter  dans  une  voiture  pour  me  faire  reconduire 
chez  moi.  » 

Berzélius,  en  quittant  Paris,  se  rendit  en  Auvergne,  puis,  en  passant 
par  Saint-Ktienne  et  par  Lyon,  à  Genève,  où  d'illustres  savants  lui  firent 
comme  à  Paris  un  accueil  empressé.  Berzélius  s'intéressait  à  tout;  l'en- 
seignement de  la  chimie,  alors  fort  imparfait,  fut  pour  lui  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  remarques  satiriques.  Il  assiste,  à  Lyon,  à  une  leçon 
publique,  et  apprend  le  lendemain  que  le  professeur  a  été  fort  contrarié 
d'avoir  ignoré  sa  présence,  non  pas  qu'il  fût  honteux  de  toutes  les 
bêtises  qu'il  avait  dites,  mais  il  regrettait  de  ne  pas  avoir  cité  son  illustre 
auditeur  aussi  souvent  qu'il  l'aurait  pu. 

Berzélius,  en  quittant  Genève,  traversa  l'Allemagne,  s'arrêtant  à 
Tubingue,  à  Nuremberg,  à  Freybcrg,  à  Dresde  et  à  Berlin.  «  J^  eu 
occasion ,  dit-il ,  de  voir  un  grand  nombre  de  savants  et  j'ai  eu  le  bonheur 
de  rencontrer  par  hasard  ceux  que  je  ne  pouvais  pas  aller  visiter  dans 
leur  demeure.  Les  sciences  s'endorment  en  Allemagne,  il  s'élève  peu  à 
peu  un  ouragan  politique  qui  enlève  tous  les  esprits  des  paisiUes  occu- 
pations scientifiques.  Les  jeunes  gens  ne  pensent  qu'à  préparer  de 
meilleurs  temps  et  les  hommes  âgés  ne  s'occupent  qu'à  les  aider  ou  les 
empocher  d'après  la  manière  individuelle  de  voir  de  chacun.  Les  sou- 
verains d'Allemagne  marchent  à  grands  pas  vers  leur  perte,  car  le  tiers 
état  et  la  jeunesse  sont  enflammés  partout,  et  l'état  heureux  par  rapport 
h  son  gouvernement  auquel  la  France  est  arrivée  les  encourage  à  marcher 
vers  le  même  but.  » 

Ceci  est  écrit  en  1819. 

Au  milieu   de  cette  désertion   générale   des  travaux  scientifiques. 


LETTRES  M  BERSDÉUUS  À  ÎAIWMI  m 
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de  ses  méditations  vous  rendra  sa  compagnie  intéressante  et  peut-être 
instructive.  » 

Après  son  retour  à  Stockholm,  le  5  novembre  1819,  Berzélius  ne 
manque  pas  d'envoyer  à  son  ami ,  une  fois  au  moins  chaque  année ,  le 
résumé  de  ses  travaux  et  de  ses  jugements  sur  les  progrès  de  la  science. 
Dulong  ne  reste  pas  en  arrière.  Nous  n  avons  que  la  minute  d'un  très 
petit  nombre  de  ses  lettres.  L  une  d'elles  est  relative  aux  grandes  décou- 
vertes d'Œrstedt  et  d'Ampère  sur  les  propriétés  attractives  des  courants 
et  des  aimants. 

«  Vous  connaissez  sans  doute,  dit  Dulong,  les  expériences  d'OErsIedt 
sur  la  relation  qu'il  a  découverte  entre  le  magnétisme  et  rélectricité.  La 
nouvelle  a  d abord  été  reçue  très  froidement  ici;  on  avait  cru  que  c'était 
encore  une  rêverie  allemande  ;  mais ,  lorsqu'une  personne  eut  annoncé 
que  le  fait  était  constant,  tout  le  monde  s'est  jeté  dessus  et  l'on  ne 
parle  plus  à  toutes  les  séances  de  l'Institut  que  de  nouvelles  expériences 
à  ce  sujet.  Malheureusement  pour  Biot,  ajoute  Dulong,  il  était  absent 
lorsque  cette  affaire  fut  mise  sur  le  tapis.  Ampère  a  été  seul  pendant 
un  mois ,  et  il  a  su  habilement  tirer  parti  de  sa  position  :  il  a  déjà  lu 
quatre  ou  cinq  mémoires ,  et  il  en  a  annoncé  autant  d'autres.  Je  vais  vous 
dire  en  deux  mots  ce  qu'il  a  trouvé ...» 

Cette  disposition  à  n'accorder  à  Ampère  que  la  chance  heureuse 
d'avoir  pu  prendre  les  devants  montre  assez  qu'alors,  comme,  hélas  1 
pendant  toute  sa  vie ,  celui  qu'on  appelait  le  bon  et  que  nous  nommons 
le  grand  Ampère  n'était  pas  apprécié  à  sa  juste  valeur,  fiiot  et  Poisson 
attendaient  de  leurs  travaux  une  gloire  supérieure  à  la  sienne,  et  tout, 
autour  d'eux,  semblait  encourager  cette  illusion. 

Berzélius ,  lui-même ,  manque  de  confiance  dans  les  expériences  d'Am- 
père. «Les  résultats  que  j'ai  eus  sont,  dit-il,  en  parfaite  contradiction 
avec  les  conclusions  que  M.  Ampère  a  tirées  de  ses  expériences.  » 

Berzélius,  très  probablement,  s'est  trompé,  car  les  progrès  de  la 
science  ont  confirmé  toutes  les  assertions  d'Ampère.  Pendant  un  voyage 
à  Beriin,  Berzélius  est  témoin,  de  son  côté,  des  expériences  nouvelles 
de  Seebeck  sur  les  courants  therino- électriques;  il  en  est  vivement 
frappé  et  s'empresse  de  communiquer  à  Dulong  la  découverte  dont 
il  comprend  toute  l'importance. 

«  M.  Seebeck ,  dit-il,  m'a  montré  une  série  d'expériences  sur  l'électro- 
magnétisme  d'un  tout  nouvel  ordre;  si  rien  de  ces  découvertes  ne  vous 
est  parvenu,  je  vais  vous  en  donner  une  très  courte  exposition.  Il 
trouva  par  hasard  cpie  deux  métaux  dont  l'un  était  très  chaud ,  en  se 
touchant,  montraient  des  lignes  de  magnétisme.  En  poursuivant  cette 
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_  ixi  de  la  nature  tant  de  réJecirieàlé  que 
el  des  atonies,  • 

..  i  .»,.  rehés  par  tous  les  eiiiuiistes  de 
TEurope,  n'étaient  pas  i^ucure  traduits  en  langue  française.  Pulgeum 
Fresnel*  Je  fnerede  riitustiv  physicien,  propos  de  tr:idniiT  le  Traité  du 
chalumeau.  Bertêlius  y  consentit  avec  enipressenienl;  il  nVnit  quk  se 
ioaer  de  1  mleiligence ,  du  savoir  et  du  zèle  de  ce  philulogtie  Midil, 
vivement  recommandé  par  Dulong,  quoiqu'il  ait  toujours  consitleri^ 
Tétude  de  Ui  science  comme  une  putr  ilistmction.  *  \  ous  jiouvo*  ^irt* 
sûr,  écrivait  Dulong,  de  trouver  en  M.  Krt\Hnel  un  inlorpiV'ti"  fulMe 
de  vos  productions.  Son  goût ,  IVtat  de  sa  santé  et  sa  posittun  lo  déter* 
minent  à  faire  sa  profession  dv  tniducteun  (j'esl  un  bonheur  pour  les 
savants  étrangers  et  pour  nous  que  leurs  ouvraj^es  passent  pur  d«:  telles 
mains*  ■ 

La  InuluctioM  du  Tniitr  de  chimie  ne  put  ^Ire  faite  par  Fï^snel.  Les 
ennuis  quelle  causa  h  Berzélius  occupent  une  grande  plure  tlan»  sa 
correspondance.  L ouvrage  original  est  écrit  en  suédois;  Bertèlius  iresl 
pas  plus  heureitx  à  Dresde,  pour  la  traduction  allemande,  qu'i  Pari», 
pour  la  traduction  française. 

«Cette  proposition,  écrit-il  h  Dulotig,  m'a  fait  plaisir  et  m'a  clfruyé 
h  la  fois.  Je  vous  dirai  pounpioî.  La  <lerniere  édition,  f[ni  devait  élre  h\ 
plus  c^mpli'te,  est  celle  publiée  h  Dresde  par  M.  Arnold  et  traduite  put 
M.  Blode,  auquel  j'ai  communiqué  une  grande  partie  par  écrit,  laqueljr 
ne  se  tnjuve  pas  dans  eellr  de  1817.  Mais,  M*  HInde  vefiani  a  mourir 
avant  cpi'il  eût  fmi  la  traduction,  un  de  ses  amis,  coiiseiller  île  lé^a* 
tion  par  profession,  et  qui,  dans  le  principe,  avait  été  employé  ù  la  cour 


É^m 


380  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1892. 

de  Stockholm,  où  il  apprit  le  suédois,  entreprit  de  faire  1  ouvrage  en 
arrangeant  cela  de  son  mieux ,  afin  que  la  veuve  puisse  toucher  Tai^ht 
que  le  libraire  devait  payer  pour  la  traduction.  Vous  sentez  bien  que 
les  circonstances  donnent  lieu  à  craindre  des  méprises.  Je  vous  prie ,  si 
M.  Fresnel  trouvait  son  compte  à  publier  cet  ouvrage  en  français,  vous 
me  donnerez  votre  parole  qu  il  ne  fera  sa  traduction  que  sur  un  exem- 
plaire corrigé  que  je  vous  enverrai  par  notre  Mission  à  Paris.  » 

«  La  traduction  allemande,  ajoute  Berzélius,  publiée  avec  Tespoir  de 
la  faire  passer  pour  faite  par  Blode ,  n'est  pas  à  comprendre.  Le  mot  non 
y  est  fort  souvent  supprimé ,  et  la  traduction  dit  souvent  le  contraire  de 
ce  qui  se  trouve  dans  Toriginal.  »  ' 

Le  projet  de  traduction  française,  abandonné  en  iSa  i  et  repris  huit 
ans  après,  en  1829,  donna  de  nouveau  à  Berzélius  beaucoup  d'inquié- 
tude et  d'ennuis. 

«Je  m'adresse  à  vous,  écrit-il  à  Dulong,  pour  avoir  recom's  à  votre 
amitié  pour  m'aider  dans  une  affaire  qui  me  tient  au  cœur.  M.  Didot 
vous  aura  probablement  remis  de  ma  part  un  exemplaire  de  mon  Traité 
de  chimie ,  tome  1 ,  qui  vient  d'être  publié  par  lui.  On  ne  m'en  a  rien 
envoyé  avant  de  faire  paraître  le  premier  tome,  et  on  m'a,  par  ce 
moyen,  privé  de  la  possibilité  de  juger  le  travail  du  traducteur  avant 
la  publication.  Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  eu  le  temps  de  jeter  les  yeux 
sur  l'ouvrage.  Vous  auriez  alors  remarqué  les  méprises  grossières  qu'il 
contient,  dont  l'origine  est  en  partie  l'ignorance  du  traducteur  et  en 
partie  des  inadvertances  inexplicables.  Les  fautes  contenues  dans  la 
traduction  sont  tellement  nombreuses  et  graves  que  j'ai  été  obligé 
de  demander  à  M.  Didot  de  discontinuer  l'impression  et  de  faire  ma^ 
culature  de  la  partie  déjà  imprimée.  Lorsqu'il  vous  remettra  la  liste 
des  corrigenda,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  chercher  dans  l'ouvrage 
même  les  fautes  annoncées,  dont  la  liste  elle-même  ne  peut  donner 
l'idée. 

a  II  parait  que  le  traducteur  est  entièrement  ignorant  en  chimie  et 
écrit  un  mot  pour  un  autre ,  et  il  confond  les  acides  et  les  sels  les  uns 
avec  les  autres;  il  écrit,  par  exemple,  acide  sulfurique  au  lieu  d'acide 
nitrique.  Fort  souvent,  il  lit  un  mot  allemand  pour  un  autre,  pourvu 
qu'ils  aient  quelque  rapport.  De  PFolle  «laine»,  par  exemple,  il  fait 
fVolke  «  nuage  ».  Schwach  «  faible  »  devient  schwartz,  et  il  traduit  «  noir  ». 
Didot,  au  contraire,  a  fait  la  partie  d'impression  avec  beaucoup  de 
soin;  il  est  beaucoup  à  plaindre,  mais  enfin  je  ne  permettrai  pas  qu'on 
débite  sous  mon  nom  des  bêtises  comme  celles  que  M.  Jourdan  a  fa 
briquées.  » 
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lu  ejoigner.  • 

Wôlder  ikiiis  a  donné  de  ee  kboraloire  illustré  par  de  sa  grands  tni* 
Taux  ooe  description  dont  aojoannmi  nos  dmaistes  sermaU  tentés  de 
Le  labônlotre  était  Toisin  de  la  ciiîsint,  dans  rappaitanent 
de  Bei-zélius,  et  comprenait  atea  le  lavoir  formé  par  nue  ^maàt 

jarre  en  grès  nmnie  cTiin  rohinel  et  dressée  an-dejssns  d*im  grand  pot. 
une  pièce  attenante  étaient  plusieurs  des  halanciw  el  fpintqii<*s  ar- 
■>  avec  des  ui^ensiles  et  des  instruments.  Un  rédnh  eonti^  à  une 
antre  pièce  abritait  tin  tour  et  un  ëcablî.  Qu*iit  au  bain  de  aable«  ton- 

cbaufT*^^  et  au  four  k  calctnalion,  dont  on  se  serrait  niremc^nt,  ils 
ient  relégués  daii3  la  euisine  mime;  la  cuisinière  prr^sitlait  \  Tt  nJn^ 
et  au  nettoyage* 

Wôhler,  déjà  célèbre,  a  tra^^il'  '  '.  ans  dans  te  lahi>nUûùv 

de  Berséfiiis.  •  Docteur,  hii  disaii  .    „..,.., . ,  ^...lud  il  airait  maïKjue  ime 
ition*  rot»  arei  travaillé  vite  mais  mal.  •  \^'ôhlfr,  reconnaisîmnl,  a 
b|>roûlé  de  la  leçon. 

Berzëlius  donne  A  Dulong  le  détaU  de  ses  conv»*nliOfis  a\cc  les  Im- 
ducteurs  el  de  ses  arrangements  pécitniaireA  avec  les  libraires.  «  M-  Jour- 
>dan,  flit'il,  s  adressa  à  moi  au  mois  de  mars  de  Tannée  jiassée  pour 
tn Indiquer  qu*il  voulait  s  occuper  d'une  traduction  de  mon  ouvrage. 
Je  lui  répondis  que  j  avais  une  convoniion  avec  M,  Fresn<*l  el  que, 
par  conséquent,  je  ne  pouvais  pas  m'an^anger  avec  lui.  Je  le  priai 
de  s'adresser  à  M.  Beribîer,  auquel  je  pris  la  liberté  d*écrire  li-dcssus* 
M*  Berthier  eut  Tamitié  de  s'intéresser  beaucoup  pour  le  ntr  éprise  ;  il 
me  répondit  que  Jourdan  était  une  personne  capable  et  (irmngettr,  de 
manière  que  la  prrmîpre  idée  de  m  offrir  à  fain*  des  additions  à  Tédi* 
Jiou  allemande  îians  aucune  rémunération,  et  seulement  connue  une 
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politesse,  fut  abandonnée,  et  M.  Didot,  qui  remplaça  aiore  le  libraire 
Bailiière,  s'engagea  à  m'offrii'  5,ooo  francs  pour  mes  additions.  J'étais 
à  Berlin  lorsque  je  reçus  les  lettres  de  M.  Berthier  et  de  Didot,  et, 
après  une  consultation  avec  mes  amis  et  anciens  élèves,  Mitscher- 
lich,  les  deux  Rose,  Wôhler  et  Magnus,  il  fut  décidé  que  je  devais  ac- 
cepter loffre ,  surtout  comme  Berthier  y  avait  pris  si  grande  part.  Les 
5,000  francs  ne  me  tentaient  pas,  mais  Tamour-propre  de  me  voir 
traduit  en  français  me  séduisit,  et  ni  moi  ni  aucun  de  mes  amis  ne 
se  doutait  de  la  grande  perte  pécuniaire  que  cette  entreprise  devait 
me  causer.  Avant  de  donner  ma  réponse  à  M.  Didot,  j  avertb  M.  Ar- 
nold, le  propriétaire  de  l'édition  allemande,  de  mon  intention,  pour 
demander  si  cela  pouvait  nuire  à  ses  intérêts.  Il  me  répondit  quÛ  lui 
restait  encore  beaucoup  de  l'ancienne  édition  et  qu'il  ne  serait  proba- 
blement pas  question  de  nouvelles  éditions  pendant  quelques  années. 
Arnold  me  paye  environ  18,000  francs  pour  l'ouvrage  entier,  et  U 
doit  me  payer  même  somme  pour  chaque  nouvelle  édition;  or  il  n'en 
fera  pas,  comme  il  fait  traduire  l'édition  française  à  trois  francs  la 
feuille,  et  il  est  fort  content  du  mauvais  tour  que  je  me  suis  joué  mot- 
même.  Puisque,  pour  parler  avec  Jacques  le  fataliste,  il  était  écrit  en 
haut  que  je  perdrais  les  revenus  pécuniaires  de  mon  travail,  je  me  con- 
solerais si  du  moins  il  était  possible  de  faire  l'édition  française  passa- 
blement correcte.  Avec  M.  Jourdan,  ce  but  ne  se  laisse  pas  atteindre; 
car  il  est  trop  peu  versé  en  chimie  pour  le  faire.»  Berzélius,  on  le 
voit,  parie  de  ses  ennuis  sans  aucune  amertume..  Sa  bienveillance  ap- 
paraît dans  ce  post-scriptum  : 

«  Je  ne  sais  pas  si  je  dois  écrire  à  M.  Jourdan  pour  le  consoler.  Je  ie 
voudrais  bien;  mais,  ne  sentant  pas  bien  le  poids  des  mots,  il  peut  fort 
bien  m'arriver  de  dire  une  chose  un  peu  dure  lorsque  je  voudrais  faire 
le  contraire.  » 

Lors  du  séjour  de  Berzélius  à  Paris,  Dumas  habitait  encore  Genève, 
où ,  très  jeune  alors ,  il  ne  pouvait  attirer  l'attention  de  l'illustre  chimiste 
pendant  sa  courte  visite  h  Delarive  et  à  Marcet.  Lorsque,  quelques  an- 
nées plus  tard ,  notre  éminent  compatriote  commença  la  série  de  travaux 
appelés  à  tant  d'éclat,  il  ne  pouvait  manquer  d'être  remarqué  par  Ber- 
zélius. Le  chef  incontesté  de  l'ancienne  école,  quoique  sincèrement 
favorable  à  tous  les  progrès  de  la  science,  accueillait  avec  une  prudente 
défiance  les  inventeurs  de  théories  nouvelles. 

L'un  des  premiers  travaux  de  Dumas  froissa  d'ailleurs  personnelle- 
ment Berzélius,  qui,  sans  en  rien  dire  au  public,  se  plaint  amère- 
ment à  Dulong  de  ce  qu'il  signale,  chez  le  jeune  débutant,  comme  un 
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mân^îe  âVpards  envers  lui.  La  question  peut  être  jugée  de  plusieui^ 
uianièiès.  Quand  un  savant  publie  un  travail,  a-t-il  le  droit  de  hlànier 
les  émules  trop  empressés  à  en  suivre  les  conséquences  P 

Lorsque  l'expérience  d'OErstedt  devint  i occasion  «lun  mouvement 
scientifique  presque  sans  exemple,  rillustrc  Danois,  bien  loin  de  se 
plaindre,  se  montra  fier,  au  contraire,  d avoir  provoqua  tant  de  belles 
découvertes.  I^e  savant  qui  veut,  dans  Tinterai  de  sa  gloire,  réserver  pour 
lui  seul  la  voie  quil  a  ouverte,  n a  quun  moyen  sur  et  légitime  ;  c'est 
dVn  garder  soigneusement  le  secret,  en  déposant  en  lieu  sur  le  témoi- 
gnage  aulhentique  des  résultats  déji\  acquis. 

Berzélius  s  était  occupé  du  fluor  ;  ses  premières  découvertes  étaient 
publiées.  En  prenant  pour  point  de  départ  les  conclusions  du  maître  ♦ 
Dumas  usait  don  droit  incontestable.  Eût-il  mieux  l'ait  de  sabstenir? 
C'est  une  question  de  mesure  et  de  tiict  sur  laquelle  les  deux  grands 
chimistes  étaient  en  désaccord* 

Berxélius  écrivait  à  Dulong,  en  1827,  parlant  d  abord  de  la  décou- 
verte du  brome  par  liiilard  :  w  La  nouvelle  découverte  d'une  substance 
halogène  dont  vous  venex  de  me  faire  part  ma  excessivement  intéressé; 
nous  allons  bientôt  tacher  de  nous  procurer  cette  substance  des  eaux* 
mères  de  la  purification  du  sel  gemme,  si  toutefois  celles-ci  eu  con- 
tiennent. Le  travail,  au  contraire,  que  M.  Dumas  a  entrepris  sur  Tacide 
fluorique  ne  ma  point  du  tout  fait  plaisir.  Il  paraît  que  ce  jeune  chi- 
miste fait  la  chasse  aux  découv^ertes ;  ainsi,  en  s'introduisant  dans  une 
recherche  dont  tout  le  monde  sait  que  je  m'occupe  cl  dont  il  paraît  que 
la  publication  prématurée  de  lexistence  du  perchioride  de  chrome  (ga- 
zeux) a  excité  sti  ruriosité,  il  saisit  les  ti^its  saillants,  les  publie  presqu'en 
même  temps  et  pour  ainsi  dire  dépucelle  Tobjet  pour  celui  qui  voudra 
s'en  occuper  aprivs  lui.  Quoiqu'il  faille  convenir  que  la  science  est  un 
champ  absolument  libre,  il  me  semble  cependant  malhonnête  de  saisir 
le  fd  de  la  recherche  dun  autre  et  de  proliter  d  une  position  plus  com- 
mode pour  publier  vite  ce  qui  s'en  trouve  \ii,  afin  de  gagner  la  priorité 
sur  celui  qui  vient  de  frayer  la  route,  J abandonne  à  regret,  mais  bien 
certainement,  la  recherche  que  j'avais  commencée;  elle  ne  demande  pas 
des  eflbrts  réunis  pour  être  achevée.  » 

Berxéhus,  quoique  comblé  d'honneurs,  était  rétribué  très  modeste- 
ment; il  le  dit  très  simplement  et  sans  se  plaindre  : 

«  Le  gouvernement  et  mes  concitoyens  ne  se  lassent  pas  de  me  con* 
férer  des  titres  d'honneur  et  des  distinctions  qui,  depuis  bien  longtemps, 
ont  cessé  de  me  flatter,  mais  sont  tous  avares  du  nervtts  rerum  gerenrla- 
ram,  de  manière  que,  après  trente  ans  de  service  comme  professeur  de 
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chimie,  TEtat  me  donne  une  pension  de  i  ,200  francs.  Avec  tout  cela,  je 
nai  pas  à  me  plaindre,  car  je  me  tire  d affaire,  même  comme  marié; 
mais  je  suis  dorénavant  glebœ  adscriptaSy  car  il  ne  me  reste  rien  pour 
pouvoir  encore  une  fois  revoir  mes  amis  en  France  ou  en  Allemagne,  et 
la  Suède  présente  trop  peu  de  choses  intéressantes  pour  que  je  puisse 
espérer  qu*on  vienne  me  voir  chez  moi.  ■ 

Berzélius  s'était  marié  à  Tâge  de  58  ans;  il  écrit  un  peu  de  temps  après 
son  mariage  :  «  Je  me  porte  à  présent.  Dieu  merci,  bien,  et  j'ai  repris  de 
Tembonpoint,  bonne  humeur  et  capacité  de  travailler  que  j  avais  perdus 
lors  de  ma  dernière  visite  à  Paris.  Mon  mariage  est  heureux  au  delà  de 
mes  espérances  et  je  vis  d  une  manière  tranquille  et  agréable  qui  n'a 
d'autres  parties  ombreuses  que  de  temps  en  temps  des  accès  de  podagre 
de  courte  durée  et  de  peu  de  conséquence.  » 

Berzélius,  dans  cette  correspondance  de  vingt  années  qui  n'a  cessé 
qu'à  la  mort  de  Dulong,  en  iSSy,  se  montre  affectueux  pour  son  anai, 
simple  et  modeste  quand  il  parle  de  lui-même,  et  presque  toujours 
bienveillant  pour  tous.  Quelques  pages  écrites  par  Dulong  et  destinées 
à  servir  de  réponse  feront  désirer  sans  doute  aux  amis  de  la  science  la  pu- 
blication de  toute  cette  correspondance,  dont  une  moitié,  sans  doute,  est 
conservée  à  Stockholm. 

Nous  reproduisons,  pour  terminer,  un  passage  de  l'une  des  lettres 
de  Dulong  : 

«  Les  examens  sont  venus  interrompre  mes  travaux.  Vous  savez  que 
c'est  par  centaines  qu'il  faut  les  compter;  puis  des  malheurs  de  famille 
ont  nécessité  de  ma  part  plusieurs  petits  voyages,  puis  enfm,  et  par-des- 
sus tout,  une  corvée  qui  doit  durer  huit  mois,  si  toutefois  j'ai  la  force 
d'y  résister  jusqu'à  la  fin.  Mon  malheureux  ami,  M.  Petit,  est  toujours 
dans  le  même  état;  il  lui  est  impossible  de  parier  en  public;  pour  lui 
conserver  la  totalité  de  son  traitement,  j'ai  consenti  à  me  charger  du 
cours  de  physique  de  l'École  polytechnique,  conjointement  avec  Arago. 
Vous  jugez  facilement  ce  qu'une  pareille  tâche  doit  ajouter  à  mes  de- 
voirs particuliers,  qui  absorbaient  déjà  presque  tout  mon  temps;  il  ne 
faut  rien  moins  que  la  sainteté  d'un  pareil  motif  pour  me  faire  vaincre 
le  dégoût  que  j'éprouve  en  me  voyant  forcé  d'abandonner  des  recherches 
intéressantes  qui  se  trouveront  ainsi  tout  à  fait  perdues,  au  moins  pour 
moi.  » 

Les  expériences  et  les  mesures  exactes  interrompues  par  Dulong 
n'ont  pas  été  perdues  pour  la  science.  Victor  Regnault  devait  les  re- 
prendre, les  discuter  et  les  étudier,  on  sait  avec  quel  succès;  la  gloire 
de  Dulong  n'avait  rien  à  y  perdre. 
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L*affectuetix  dévouement  si  simplement  partagé  avec  Ârago  pour  leur 
oollaborateur  et  ami  lui  sera  compté  certainement  par  la  postérité  à 
l^ëgal  de  ses  plus  beaux  mémoires. 

J.  BERTRAND, 


i 


Calouste  s.  Gulbenkian,  La  Transcaacasie  et  la  péninsule  d^Apcké- 
ron;  souvenirs  de  voyage.  Paris,  1891;  in-i  a ,  336  pages. 

A  la  suite  des  nombreux  et  importants  ouvrages  qui  nous  font  con- 
naître la  Transcaucasie  et  la  péninsule  d*Apchéron,  un  récent  petit  vo- 
lume relatif  à  cette  contrée  nous  parait  mériter  d'être  signalé  ici.  Il  est 
dû  à  un  jeune  Arménien ,  M.  Calouste  S.  Gulbenkian ,  qui ,  à  son  retour 
de  cette  région  de  l'empire  russe,  a  exposé  ses  observations,  en  les  co- 
ordonnant avec  les  faits  antérieurement  acquis. 

«Avant  même  de  le  connaître,  écrit  lautcur,  nous  aimions  ce  pays 
où  nos  pères  plaçaient  le  berceau  de  l'humanité ,  ces  vallées  et  ces  pla- 
teaux où  vivaient  autrefois  plus  de  cent  peuples  pariant  chacun  sa 
langue,  si  réfractaires  aux  influences  du  dehors  que  la  plupart  sub- 
sistent encore.  Je  nai  pas  seulement  admiré  les  sites  pittoresques,  les 
sommets  neigeux  et  les  beautés  incomparables  du  paysage,  mais  je  me 
suis  pris  d'une  affection  plus  vive  encore  et  plus  durable  que  les  plus 
profondes  impressions  du  touriste.  Je  voudrais  faire  aimer  ce  coin  de 
terre  mal  connu;  je  serais  heureux  si  la  lecture  de  mon  livre  décidait 
un  jour  quelque  Français  ami  des  voyages  à  entreprendre  celui-ci  ;  il 
me  saura  gré,  j'en  suis  sûr,  de  l'y  avoir  engagé.  » 

La  Caucasie  et  la  Transcaucasie  sont,  en  effet,  encore  mai  connues, 
quoique  bien  des  voyageurs  aient  exploré  ces  régions  dans  beaucoup  de 
leurs  parties. 

Antérieurement  à  Gmelin  et  à  Gulclenstaedt,  que  l'impératrice  Cathe- 
rine Il  chargea  officiellement  de  visiter  le  Caucase,  on  ne  peut  guère 
citer  que  Tavemier  et  Chardin,  puis  Pitton  de  Tournefort,  qui,  de  re- 
tour à  Paris,  publia  la  relation  de  son  voyage. 

Parmi  les  explorations  moins  éloignées  de  nous,  il  faut  rappeler  les 
voyages  de  Pallas  (1 788),  de  Klaproth  (1 8 1 4)  et  de  Moritz  von  Engel- 
WdtetParrot  {i8i5). 

L'importante  relation  du  voyageur  français  Dubois  de  Montpéreux, 
plus  complète  que  les  précédentes ,  est  une  sorte  d  encyclopédie  géogra- 
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phique,  historique,  artistique  et  géologique  que  Ion  consulte  encore 
très  utilement.  L  ouvrage  intitulé  :  Les  steppes  de  la  mer  Caspienne^  par 
Hommairc  de  Hell,  ne  peut  être  passé  sous  sUence^^^. 

Les  principales  recherches  géologiques  sur  le  Caucase  et  les  régions 
voisines  sont  dues  à  Abich,  dont,  à  mon  grand  regret,  je  ne  pourrais 
citer  ici  les  excellentes  puUications  sans  sortir  des  limites  que  je  me 
suis  imposées. 

A  la  suite  de  deux  voyages,  M.  Ernest  Favre,  s  aidant  des  résultats 
antérieurement  obtenus,  a  fait  un  remarquable  tableau  de  la  constitu- 
tion minérale  de  la  partie  centrale  du  Caucase  (Genève,  187 5),  en  rac- 
compagnant d'une  carte  géologique. 

L'ethnographie ,  la  linguistique  et  Tarchéologie  ont  reçu  le  tribut  de 
précieuses  études,  telles  que  la  belle  publication  de  M,  Ernest  Chantre ^*^ 
et  celle  de  M.  Jacques  de  Morgan,  où  l'on  trouve  le  compte  rendu  de 
fouilles  fructueuses  exécutées  en  diverses  localités. 

M.  Gulbenkian  nous  fait  faire  avec  lui  le  trajet  de  Tiflis  à  Bakou  et 
admirer  laspect  des  pics  majestueux  du  Daghestan,  le  Bazar-Duz,  le 
Kamatzona,  qui  portent  à  4,5oo  et  à  3,4oo  mètres  leurs  cimes  trachy- 
tiques. 

.  La  géologie  l'attire  encore  entre  Kolakoyoun  et  Djevat,  où  Vimpé- 
tueux  Araxe,  descendu  des  plateaux  neigeux  d'Erzeroum  à  travers 
d'interminables  forêts,  mêle  ses  eaux  à  celles  de.  la  Koura,  jusqu'à  leur 
embouchure  commune  dans  la  Caspienne.  La  formation  de  couches 
sdluviales  h  l'embouchure  de  la  Koura  est  extrêmement  rapide,  et,  en 
même  temps  qu'elles  refoulent  de  plus  en  plus  les  eaux  de  la  mer,  elles 
entravent  la  navigation  de  la  Koura  inférieure  dans  des  proportions 
inquiétantes;  on  évalue  à  i5o  kilomètres  carrés  la  surface  des  terrains 
formés  depuis  un  demi-siècle  au  plus. 

L'espace  compris  entre  les  derniers  contreforts  du  Karabagh  et 
l'Araxe  est  presque  désert;  sur  les  rives  des  deux  fleuves  s'élèvent 
quelques  misérables  villages  où  les  caravanes  trouvent  un  abri;  là  seule- 
ment croissent  quelques  arbres,  et  les  longues  files  de  chameaux  que  l'on 
voit  passer,  chargés  de  denrées  persanes,  suivent'  toujours  les  bords 
de  la  Koura,  plutôt  que  de  s'engager  à  travers  les  sables  brûlants  de  ces 
plaines  incultes  et  inhabitées.  Ce  désert  est  de  formation  récente; 
il  ne  parait  pas  douteux  que,  dans  l'antiquité,  la  mer  Caspienne  ait 
recouvert  le  Moughan  tout  entier.  Pline  assure  que  Ton  pouvait  aller 

*''    Voyage  autour  du  Caucase  et  en  Crimée,  1839-1848,  6  vol.  avec  atlas.  <^ 
*•*  4  volumes.  Paris ,  1 885. 
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par  e^iii  du  Ponl-Eiixin  k  la  mer  Caspienne,  et  iWteur  da  volume  qui 
nous  occupe  seniit  porté  à  croire  que  ta  grande  voie  commerciaie  entre 
rOrient  et  rOocidenl  était  ta  mer  Caspieiine ,  beaucoup  plus  lai^e  qu'au- 
jourd'hui. 

Les  souvenirs  Iiistoriques  abondent  dans  la  contrée.  U  est  certain 
qme  Jes  Grecs  eurent  des  relations  commerciales  avec  le  Caucase»  avant 
même  dy  avoir  ét:iT  '     *     romptoirs.  La  mémoi     '  '      rd\Vle\andre 

le  Grand  s'est  pt-i  -  dans  plusieurs  proN  luimenl  dans 

celie  de  Gori.  La  vue  du  Caucrise  frappa,  dit-on,  asseï  les  imaginations 
rfp-  ^gnons  du  grand  Macédonien  pour  qu'ils  ai 

piji  nom  de  cette  cliaine  à  Tune  de  celles  qu'ib  n  > 

rîmérieur  de  TAsie, 

On  sait  combien  le  commerce  des  Romains  avec  1  Asie  ceivti^e  olail 
florissant  au  t<*mps  d'Auguste  et  de  Marc  Aurèle.  Les  caravanes  venues 
de  la  Chine  ou  de  l'Hindoustan  pénétraient  par  des  routes  diverses  dans 
la  vidlée  de  Tlaxarte  (S>T-Daria)  ou  de  TOxus  (Amou-Daria).  Les  pre- 
^  miéres  se  dirigeaient  vers  Khiva,  traversaient  la  Caspienne  et  remun* 
P  talent  l'Araxe  Jusqu  à  Artaxate*  Elles  y  étaient  rejointes  par  les  autres 
qui  avaient  tourné  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  et  toutes  se  dirigeaient 
en»emblp  vers  TrébiEonde.  Une  autre  roule  était  celle  dont  nous  avons 
parlé,  par  le  Caucase.  Aujourd'hui,  tout  est  change  :1e  Rioni  n'est  plus 
navigable,  FAnixene  se  jette  plus  directement  dans  la  mer,  les  canaux 
n*existent  plus.  Ils  furent  détruits,  dit-on,  par  Djeiigliiskhanetles  hordes 
mongoles  qui  dévastèrent  tant  de  fols  la  Transcaucasie. 

h  Une  partie  importante  du  volume  de  M,  (Julbenkian  est  consacrée 
phénomène  le  plus  remarquable  du  pays  qu'il  décrit  :  Texistence 
as  le  sol  dVdiondants  réservoirs  d*»  pétrole  et  de  gaz  combusubliv 
C*est  Abîch^**  qui,  par  ses  études  toujours  si  précises,  a  révélé  bwl 
géologues  combien  cette  légion  offre  de  motifs  exceptionnels  d'intérêt, 
,     n  convient  de  rappeler  aussi  un  excellent  ailicle  de  vulgarisation  dû  à 

■  Pierre  de  Tchihatchef  ^'-^  l'intrépide  et  savant  voyageur;  M,  Gulbenkian 
By  a  judicietL^icrv  s  emprunts, 

■  Bien  que  It'  j  ,  ,  .^:.-  ici  sous  son  nom  antique  de  naphte,  fût 
I  connu  dès  une  antiquité  très  reculée,  ainsi  que  son  compagnon  habi- 
tuel le  gaz  inflammable  ou  liydrogène  carboné,  et  qu  il  fiit  déjà  exploité 
il  y  a  six  cents  ans,  du  temps  de  Marco  Polo,  cependant  vers  le  milieu 

AHch.   Veha-  cme   im  Caspisckm  tmpéniite  des  sciences  de  Saînt-Pélers* 

"wnchtenctttlnseLnehti  Beitntff€/t  zar  bour^*^,  7'  série,  t.  Vf,  i863. 

Otf-  *'*  heiae  des  Dtttjr  Mondes,    i"    oc- 

lue  tobre  i88d. 
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de  ce  siècle  Textraction  et  l'industrie  de  cette  substance  n  avaient  encore 
aucune  importance  dans  ia  région.  Le  monopole  exercé  par  le  gouver- 
nement paralysait  tout  effort  et  les  procédés  d'extraction  restaient  rudi- 
mentaires;  d'ailleurs  les  moyens  de  transport  faisaient  défaut,  car  les 
caravanes  de  Bakou  à  Vladika  ne  transportaient  que  de  très  petites 
quantités.  Le  pétrole  était  donc  rare,  msà  préparé  et  très  cher  :  le  pér 
trole  de  Pensylvanie,  supérieur  à  tous  égards,  supplantait  presque  com- 
plètement, même  en  Russie,  le  produit  national.  Le  décret  de  187a, 
qui  fit  cesser  le  monopole,  puis  celui  de  1877,  qui  supprima  le  timbre, 
provoquèrent  rapidement  un  accroissement  dans  la  production  et  en 
même  temps  le  perfectionnement  de  l'outillage,. ainsi  que  la  multipli- 
cation des  moyens  de  transport.  D'autre  part,  le  renchérissement  des 
droits  de  douane  sur  les  pétroles  américains  faisait  disparaître  ce  redou- 
table concurrent.  Tandis  que  la  production  du  pétrole  brut  en  1 87 1 
était  de  nAtOOO  tonnes,  elle  s'élevait  en  1880  à  4oo,ooo  et  en  1890 
à  3  millions  de  tonnes. 

Il  est  juste  de  signaler,  comme  ayant  tout  particulièrement  contribué 
au  développement  de  l'industrie  qui  nous  occupe,  plusieurs  membres 
de  la  famille  Nobel,  dont  l'un,  M.  Alfred  Nobel,  est  bien  connu  par 
l'invention  de  la  dynamite.  Ils  ont  apporté  d'ingénieux  perfectionne- 
ments dans  l'extraction,  le  raffinage  et  le  transport  du  pétrole,  qui,  an- 
térieurement à  eux,  arrivait  de  Balakhané  à  Bakou  dans  des  barils  portés 
sur  des  charrettes.  A  l'instar  de  ce  qui  se  pratiquait  déjà  aux  États-Unis, 
on  fit  alors  écouler  l'huile  minérale  par  des  tuyaux,  ce  qui  concourut 
puissamment  à  accroître  la  production. 

Jusqu'en  1878  le  pétrole  devait  être  exporté  soit  par  eau,  c'est-à-dire 
pendant  l'été  seulement ,  les  fleuves  russes  étant  gelés  pendant  l'hiver, 
soit  par  des  caravanes  souvent  arrêtées  et  pillées  dans  les  steppes  du 
Kirabcigh  et  du  Chirvan,  dont  les  tribus  étaient  encore  à  demi  indé- 
pendantes. 

Pour  faciliter  le  transport  du  pétrole  de  Bakou  à  l'embouchure  du 
Volga,  il  fallait  renouveler  le  matériel  de  la  navigation.  Des  bateaux- 
citernes  (tank-steamers),  d'une  contenance  d'abord  de  1,000  tonnes  et 
plus  tard  de  i,5oo,  accostent  le  quai  de  la  raffinerie ,  où  on  les  remplit 
en  quelques  minutes  au  moyen  de  tuyaux  de  conduite;  puis,  à  l'arrivée 
à  Astrakan ,  ils  sont  déchaînés  aussi  rapidement  et  par  le  même  procédé 
dans  des  wagons -réservoirs  qui  remontent  le  Volga  chargés  sur  des 
bateaux.  Aujourd'hui  plusieurs  centaines  de  bateaux-citernes  circident 
entre  Bakou,  Astrakan  et  la  Perse,  en  même  temps  que  plusieurs  mil- 
liers de  wagons-réservoirs  sillonnent  la  Russie  et  le  Caucase. 
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C'est  pour  éviter  rencoinbreiuenl  qiu»  Ton  a  repris  li»  projet  graa- 
dioso  detablir  enhc  Bakou  ol  Baloiim,  sur  une  longueur  de  960  kilo- 
mètres, (les  tuyiiux  st*nibl.ibles  k  cetoL  qui  amènent  le  pétrole  dû  Bala- 
khan»^,  projei  tloni  \u  rialisaiion  ne  coûterail  pas  moins  de  fin  millions 
de  francs. 

Aliii  de  parer  aux  inconvénients  qui  résultent  de  la  congéiiition  des 
fteu^es  et  d«  la  suppression  de  la  navigation  (tu\iale  à  l'époque  de 
Tannée  où  le  pétrole  t'st  b*  plus  nécessaire,  (riinnieTvses  réservoir*»  ont 
été  établis  sur  divers  points  de  la  Russie.  D'autre  part,  dans  la  même 
intention  )  on  a  proposé  la  prolongation  île  plusieurs  voies  ferrées  à 
partir  de  \  ladikavka/.. 

L'industrie  du  pétrole  a  doiirn-  un  nouvel  essor  au  commerce  de  la 
Baltique,  doîit  les  div«*rs  ports  ri  en  particulier  Liban*  directement  relié 
par  canaux  ou  voies  fei'rées  au  Volga,  font  Ir  rnioniHrr^'  dVxportation 
sur  rAUemagne ,  la  Belgique  et  ta  Finance. 

Quant  au  gisement,  les  terrains  de  la  pres(|u  il*'  d  Apeliéron  sont  des 
plus  remarijuables,  à  raison  de  IVntirme  quanliti*  de  pétrole  qui  s'y  trouve 
accumulé»?.  Leurs  caractères  géologiques  dilÏÏTent  beaucoup  de  ceux 
que  présentent  les  coucbes  pétrolifères  des  Ktats-Lnis.  Tandis  (jue  ces 
dernières  appailiennenl  aux  péiiod*'s  It's  plus  anciennes ^'\  le  pétrole 
russe  se  trouva'  dans  des  coucbes  tertiaires.  Klies  sont  formées  d'argiles 
et  de  sables,  imbibées  deau  salée,  et  traversées  sui'  beaucoup  de  points 
par  des  cbeminées  doù  s'exbali*nt  des  jets  dr  gaz  inflammables,  ainsi 
que  par  de  nombreui  volcans  de  bour  doni  la  plupart  r>n(  perdu  leur 
activité. 

Le  bord  opposé  de  la  Cas|>iennL\  «lans  le  golfe  de  krrMjuvuldsk,  et 
Ttle  de  Tchéliken  présentent  des  coucbes  egîdement  tertiaires,  avec  les 
mêmes  caractères  de  part  et  d autre,  et  qui  sont  le  tliéâtre  de  phéno- 
mènes identi([ues. 

tf s  deux  rives  de  la  vaste  nappe  d'eau  salée  sont  reliées  par  une  crête 
sous-marine,  sorte  de  trait  d'union  situé  iV  aSo  mètres  seulement  au- 
dessous  du  niveau  defeau,  cpu)  cette  longue  saillie  rectriigne,  rontinua- 
tion  évidente  de  la  chaîne  du  Caucase  justjuVn  Asie,  partage  en  deux 
bassins  :  dans  chacun  d'eux  la  sonde  révèle  plus  de  1,000  mètres  de 
profondeur. 

A  470  kilomètres  de  distance  de  Bakou,  a  l'extrémité  occidentale  de 
ta  chaîne  du  Caucase,  les  deux  rives  du  détroit  d'Iénikab,  dans  les  pre^ 
cju'iles  de  kericli  en  Crimée  et  de  Taman,  forment  ia  contrepartie  du 


'^^  Vw  Joamui  des  S(utmfi ,  c^ilûer  d**  déc^iiitM'e  i%it  p«  7^^. 
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gisement  pétrolifère  d'Apchéron.  Les  volcans  de  boue  y  sont  depub  long- 
temps célèbres. 

Gomme  indices  d'une  activité  souterraine  dans  cette  région  déjà  ai 
remarquable  par  sa  dépression  au-dessous  de  la  surface  générale  de 
locéan,  il  faut  rappeler  les  phénomènes  d'élévation  et  d'abaissement 
quont  subis  les  côtes  de  la  Caspienne,  depuis  l'antiquité,  à  travers  le 
HMyen  âge,  ainsi  que  la  présence  de  sources  thermales  assez  oom- 
breuses. 

Il  est  des  preuves  encoi^  plus  manifestes  du  travail  qui  continue  à 
se  produire  au-dessous  du  niveau  du  soi..  Ce  sont  les  tremblements  dk 
terre  qui  viennent  quelquefois  Wolemment  troubler  le  noM^me  silence 
des  steppes.  C'est  ainsi  qu'en  1 669  la  ville  de  Chemakha  fut  détruite  de 
fond  en  comble  et  que  plus  de  ? 0,000  habitants  furent  engloutis  sous 
les  décombres.  De  temps  à  autre  des  secousses  moins  fortes  ébramlont 
les  maisons,  crevassent  le  sol  et  rappellent  qu'un  danger  est  toujours 
à  craindre.  En  1872,  Chemakha  fut  encore  ravagée  par  des  secousses 
qui,  comme  les  précédentes,  paraissent  devoir  être  attribuées,  non  à  des 
phénomènes  volcaniques  ordinaires,  mais  plutôt  à  la  pression  exercée 
par  les  gaz  hydrocarbures  souterrains  sur  les  masses  rocheuses  qui  ies 
enveloppent.  En- effet,  pendant  ce  dernier  tremblement  déterre,  il  est 
sorti  de  puits  voisins  de  Chemakha  d'énormes  quantités  de  gaz.  U  sem- 
blerait donc  que ,  par  suite  de  l'exploitation  progressive  de  ThiLnle  mi- 
nérale, les  agitations  du  sol  deviendront  de  plus  en  plus  rares,  en  même 
temps  que  moins  dangereuses. 

Ajoutons  que,  bien  en  dehors  des  pays  dont  s'est  occupé  M.  Guiben- 
kian,  il  est,  dans  cette  région  de  l'ancien  continent,  de  vastes  étendues 
sur  lesquelles  le  pétrole  apparaît  en  de  nombreux  points  à  la  surface 
du  sol,  sans  qu'aucun  forage  artificiel  l'y  ait  a|)pelé.  Il  en  est  ainsi  ftu 
nord  et  au  sud  de  la  chaîne ,  notamment  aux  environs  de  Tiflis.  Le  pé- 
trole a  même  été  signalé  à  de  grandes  distances  à  l'est  de  la  Caspienne 
et  jusque  dans  diverses  localités  du  Turkestan  dont  la  constitution  géc^ 
logique  a  été  explorée  par  M.  Mouchketof. 

Quant  aux  suppositions  sur  l'origine  du  pétrole  que  mentionne 
M.  Gulbenkian ,  elles  me  paraissent  plus  (|ue  douteuses  et  je  préfère  ne 
pas  en  parler.  Sans  doute  l'hypothèse  est  séduisante ,  que  cette  substance 
dérive  par  décomposition  de  corps  organisés  végétaux  et  animaux  main- 
tenant fossiles.  Cependant  les  objections  ne  manquent  pas.  Il  n'est 
nullement  prouvé  que  le  pétrole  ne  soit  pas  de  provenance  inorganique 
et  qu'il  n'ait  |)as  été  formé,  par  exemple,  à  la  suite  de  réactions  sem- 
blables à  celles  qui  engendrent  des  produits  hydrocarbonés  gazeux  et 
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liquides  lors  de  la  réaction  des^hydracides  et  mènift  do  Trau  sous  pres- 
sion sur  des  fers  carbures  tels  que  la  fonte  blanche.  Los  masses  de  fer 
natif  du  Groenland  ^*^  apportées  des  régions  profondes  par  de  puissantes 
éruptions  basaltiques,  renferment  du  carbone  combiné  c\  même  dans 
une  proportion  beaucoup  plus  forte  que  la  fonte. 

En  résumé,  le  \olume  sur  la  Transcaucasie  et  la  péninsule  d'Apché- 
ron  que  M.  (lulbeukian  a  dédié  à  M.  (leorges  Perrot  en  si^ne  de  res- 
pect et  de  reconnaissance,  sans  contenir  des  résultats  nouveaux  (fui 
appartiendraient  en  propre  à  Vauteur,  est  de  nature  à  satisfaire  le  lec- 
teur, tant  par  les  ciu'actères  remarquables  des  pays  qu'il  a  visités  que  par 
le  discernement  et  le  talent  avec  lequel  certains  faits  dignes  d'intérêt  y 
sont  résumés. 

DAUBRKE. 

*^  Cf.  Journal  des  Savants,  cahiers  de  janvier  et  juin  18^5. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FKANCE. 


ACADÉMIE  FIUNÇAISE. 

L'Académie  française,  dans  la  séance  du  jeudi  a  juin  189a,  n  élu  M.  Laviste, 
tn  remplacement  de  M.  Jurien  de  la  Gravièrc. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Ossian  Bonnet ,  membre  do  la  section  de  géométrie  de  T Académie  des  sciences , 
est  décédé  ie  22  juin  189:1. 

M.  lamiral  Mouchez,  membre  de  la  section  d'astronomie  de  TAcadémie  des 
sciences,  est  décédé  le  3  5  juin  189:1. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Bonnassieux,  membre  de  la  section  de  scuIpUire  de  T Académie  des  beaux-arts, 
«t  décédé  le  3  juin  189a. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Les  exploits  de  Basile  Digcnis  Acritas,  épopée  byzantine,  publiée  d'après  le  manu- 
scrit deGrotta-Ferrata  par  Emile  Legrand ,  prof esseur  à  TEcole  nationale  de»  langues 
orientales,  i  vol.  in-8',  Paris,  11.  Welter,  189a. 

M.  Legrand  avait  déjà  publié  en  1876  ce  poème  byzantin,  en  collaboration  avec 
M.  Satbas,  d'après  le  manuscrit  du  monastère  de  Souméla,  qui  appartient  à  l*Ëcole 
bellénique  de  Trébizonde.  A  ce  moment,  il  croyait  ce  manuscrit  unique.  Depuis 
furent  signalés  de  divers  côtés  des  versions  et  des  remaniements  (|ui  prouvaient 
combien  le  poème  avait  été  répandu.  M.  Legrand  donne  sa  nouvelle  édition  d'après 
le  manuscrit  de  Tabbaye  de  Grotta-Ferrata ,  qu'il  a  pu  avoir  à  sa  disposition  par  1* in- 
termédiaire du  Ministère  des  affaires  étrangères.  Ce  manuscrit  est  meilleur  de  beau- 
coup et  plus  ancien  que  celui  de  Trébizonde.  M.  T^egrand  ne  serait  j>as  éloigné  de  le 
faire  remonter  jusqu au  xi*  siècle;  ce  qui  le  rapprocberait  beaucoup  de  la  date  où 
le  poème  fut  composé.  On  sait  qudlle  est  l'importance  de  ce  poème ,  non  seulement 
pour  l'histoire  de  la  littérature  bpantine ,  mais  aussi  pour  Tbistoire  générale  de  la 
poésie  épique.  Digénis  Acritas,  de  son  vrai  nom  Basile  Pontbérios,  a  dû  les  deux 
surnoms  par  lesquels  Ta  désigné  la  tradition  poétique  à  une  origine  particulière  qui 
le  rattachait  à  deux  races  différentes ,  et  aux  fonctions  militaires  qu  il  remplissait  : 
il  était  fils  d'une  princesse  grecque  et  d'un  émir  syrien,  et,  en  quahté  de  stratège 
des  thèmes  acritiques,  il  défendait  les  frontières  impériales  dans  les  montagnes  de 
l'Asie  Mineure.  Dans  ces  régions,  tandis  qu'à  Constantinople  l'épopée  officielle  se 
tramait  dans  l'imitation  littéraire  de  l'antiquité,  naissaient,  au  x*  siècle,  de  cette 
vie  de  périls  et  d'aventures  qu'une  sorte  de  milice  féodale  menait  en  face  d'Arabes 
aux  mœurs  chevaleresques ,  de  nombreux  chants  populaires ,  <jui  formèrent  ce  que 
M.  Sathas  appelle  le  cycle  acritique.  L'œu\Te  capitme  de  ce  mouvement  poétique  fut 
l'épopée  sur  iMgénis  Acritas.  Nous  devons  donc  remercier  M.  Legrand  de  nous  don- 
ner, dans  la  belle  édition  qu'il  publie,  un  bon  texte  de  ce  précieux  monument.  Il 
était  désigné  pour  ce  travail  plus  que  personne  par  ses  études  antérieures  et  par  la 
sûreté  de  sa  science  et  de  sa  critique.  C  est  ce  qu  ont  reconnu  avec  beaucoup  de  cour- 
tiHsie  MM.  Spiridion  Lambros  et  Nicolas  Polit is  en  renonçant  à  publier  eux-mêmes 
le  manuscrit  de  Grotta-Ferrata ,  dès  qu'ils  ont  été  informés  des  intentions  du  savant 
français.  J.  G. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  hihliothequcs  publiques  de  France;  Départements, 
t.  XV.  Marseille.  —  Paris,  Pion,  1893  ,  572  pages  in-8**. 

Les  manuscrits  de  Marseille  sont  au  nombre  de  i656 ,  provenant  presque  tous  des 
maisons  religieuses  de  cette  ville  qui  furent  supprimées  en  1790.  Le  présent  cata- 
logue est  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Albanès.  Il  est  bien  à  regretter  que  l'abbaye  de 
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Sniiit  -Victor  ait  jjfrdu,  dès  le  ivi'  sicclo.  Ions  les  manuscrit*  que  couiptiiît  sa  riche 
librairie,  et  dont  nous  avons  une  nomenclature  hiito  a  la  fin  du  xii*  siècle;  ta  hibllo- 
thè<iue  de  Marseille  n'aurait  aujourd'hui  rien  de  plus  précieux.  Mais,  quoique  privée 
de  ces  nohies  reliques,  cette  bibhothèquc  offre  encore  une  très  beUe  coticction  de 
manuscrits  ihéologiqnes ,  littéraires,  historiques,  que  \a  faire  connaître  au  public 
sayant  la  description  de  M.  Tabbé  Albnnès. 

£«i  Arthives  de  thisioiiiî  de  Fnmce,  par  MVL  Gli*A'.  Langlois  et  IL  Stein,  Ktisr.  i 
et  11,  Pnris,  Picard,  18(111891,  608  p.  in-8". 

Les  monuments  de  l'histoire  de  France  sonl ,  d'une  ptu't ,  les  ctijuniques,  les  mé 
moires,  et.  d'autre  part,  les  diplômes,  le»  pièces  publiques  de  toute  sorte,  les  cor 
respondanccs ,  les  contrais  domaniaux /etc.  Ces  chartes,  ces  papiers  officiels  sonl 
dispersés  en  on  gi*and  nombre  de  dépôts,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  el  tons  le* 
projets  formés  depuis  plus  d'un  siècle  pour  en  centraliser,  sinon  les  originaux ,  du 
moins  de  fidèles  copies,  n'ont  obtenu  jusquVi  ce  jour  que  des  commencements  d'exé- 
cution. Aussi  ne  peut-on  aborder  sans  inquiétude  re\auien  d'aucune  question  histo- 
riqoi-*  Pour  contrôler  un  témoignage  vague  ou  |XHit'étre  mensonger,  à  (jui  s*adresser, 
où  Cixirv  s.nt  enquête?  On  ne  le  sait;  les  cheiTlicurs  les  plus  expérimenté»  l'ignorent 
sauvent  fii\  nitMiies.  MM,  Langlois  et  Stein  i»nl  entrepris  le  travail  dont  voici  lès 
premiers  ri^sultats  avec  l'intention  de  les  guider,  de  les  conduire  où  sont  les  docu- 
ments dont  ils  peuvent  set  dément  supposer  l'eviatence.  Voilà  donc  un  travaU  très 
méritoire.  Les  deux  fascicules  que  nous  annonçons  aujourd'hui  renferment  un  cata- 
logue  raisonné  de  tous  les  inventaires  de  pièces  hislornques  qui  sont  en  France, 
c'est-à-dire  dans  le  dépôt  national  de  Paris  el  dans  nos  archives  départementales  et 
communales.  Vn  troisième  fascicule  contiendra  l'indication  des  fonds  de  pièces  fran- 
çaise-s  qui  «ont  à  l'étranger  et  dans  les  grandes  bibliothèques  de  manuscrits.  A  ces 
catalogues  MM.  Langlois  et  Stein  ont  joint  des  notes  bibliognipiiiques  qui,  quoique 

cessairement  sonunaires.  abrégenjut  !>ien  des  recherches.  Quand  leur  livre  serw 
>iuplet ,  il  sera  le  manuel  de  tous  les  historiens. 

Saint  Hervt,  texte  latin  de  la  vie  de  ce  saint  — Sitint  Goalven,  texte  de  sa  vie 
inédite,  par  Arthur  de  La  Borderie.  Rennes,  187a,  2  fasc»  in-8'. 

Saint  Hervé  et  saint  Goulven  sont  très  j>0|>ulaïrc5  en  Bretagne.  M.  de  La  Borderie 
s'est  proposé  de  donner  leurs  vies  d'après  les  plus  anciens  manusorits  et  de  dégagei* 
ce  qu'il  peut  y  avoir  dv  sincère  et  dlùstorique  dans  ces  narrations  fabuleuses.  La 
légende  ae  saint  Mené  lui  a  peu  fourni  de  ces  utiles  informations;  elle  est  trop  gros- 
sièrement mensongère.  (*e  ne  sont  que  contes  de  bonne  femme,  et  de  bonne  femme 
bretonne,  mis  a  la  suite  les  uns  des  autres  par  quelque  moine  illettré  du  3111 1'  siècle. 

La  vie  de  saint  Goulven  est  plus  intéressante.  Elle  est  aussi,  dît  M.  de  La  Borderie, 
du  xuV  siècle,  et  n'a  pas  été  rédigée  d'après  des  documents  anciens:  mais  elle  re- 
pi'oduit  une  tradition  évidemment  plus  fidèle,  puisqu'il  y  a  moins  de  puériles  înven 
tions.  Mais  on  n'en  peut  tirer  que  des  renseignements  douteux.  Elle  ne  noua  apprend 
pas  même  en  quel  temps  le  saint  homme  vivait.  Doui  Lobineau  y  ^f^it  q«"  était 
évoque  de  Léon  au  x'  siècle  ;  M.  de  La  Borderie  y  trouve  lu  preuve  qu'il  rétait  au  vi'. 
L'interv^alle  est  considénible.  U  nous  semble  i|ue  le  narrateur,  qui  n'était  pas  très 
versé  dans  l'histoire  de  son  pays,  juitapiosant  des  personnes  qui  n'avaient  pas  été 
contemporaines,  a  fourni,  t<int  à  dom  Lobineau  qu'à  M.  de  La  Borderie,  des  argu- 
ments de  même  valeiu*,  c'est-à-dire  aussi  peu  dignes  de  confiance  les  uns  que  les 
autres.  Quoi  (|u'd  en  soit,  il  y  a  dans  U  légende  de  saint  Goulven  des  traits  de 
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mœurs;  on  y  voit  i^n  scèm»  de  vrais  Broloiis,  d'une»  ôpoque,  à  la  vérité,  j>ea  cerlainc. 
niais  assez  barbares  jwinr  (ju'on  soit  curieux  de  1<'S  observer. 


ALLEMAGNE. 

kônUjliche  Miiseen  2u  Berlin.  Heschreibuiiff  dvr  anliken  Scaipturen  mit  Aussehluss 
der  Perfjamcnisclien  Fiindslûcke.  Mil  1266  AblMldun««en  ini  Texl.  1  vol.  in-8*.  Berlin , 
Spemann,  1891. 

Le  musée  de  Berlin  vient  de  donner  un  exemple  que  nous  voudrions  bien  voir 
suivi  par  tous  les  nmsées  de  l'Europe  ;  il  a  [niblié  un  excellejit  catalo^e  de  ses  sculp- 
Iwes  antiques ,  et  il  la  fait  dans  des  conditions  qui  mériteront  à  Tédiieur  et  aux  au- 
teurs la  reconnaissance  des  archéologues.  Le  volume  n  est  pas  d'un  prix  très  élevé 
(aS  marks)  et  le  format,  le  grand  in-octavo,  est  d'un  usage  conunode.  Toutes  les 
indications  nécessaires  pour  Tétude  y  sont  réunies.  Le  volume  s'ouvre  par  une  histoire 
abrégée  de  la  collection.  Vient  ensuite  le  catalogue  pro|)rement  dit ,  qui  se  partage 
en  trois  chapitres:  I.  Monuments  gréco-romains;  II.  Monuments  étrusques;  lU.  Imi- 
tations modernes  de  l'antique. 

Le  chapitre  1  est  de  he^iucoup  le  plus  considérable.  11  se  divise  ainsi  :  1.  Ouvrages 
en  ronde  bosse;  2.  Bas-rehefs;  3.  Architecture  et  objets  divers;  k.  Inscriptions. 

Après  le  numéro,  viennent,  dans  chaque  article,  l'indication  du  sujet,  puis  celle 
de  la  matière  et  celle  des  dimensions,  celle  ensuite  de  l'état  du  monument,  des  mu- 
tilations et  des  i*estaurations  qu'il  a  subies,  de  sa  provenance,  quand  elle  est  connue, 
et  des  écrits  où  il  a  été  mentionné.  Après  tous  ces  renseignements  préliminaires,  on 
trouve  une  description  sommaire ,  mais  très  précise ,  qui  conduit  l'auteur  de  ces  no- 
tices à  apprécier  en  quelques  mots  la  valeur  de  l'ouvrage  et  à  énoncer  une  conjecture 
sur  la  période  du  développement  de  l'art  à  laquelle  il  appartient;  quand  il  s'agit 
d'œnvres  vraiment  importantes ,  il  est  renvoyé  à  ce  propos  aux  mémoires  où  a  été 
«liscutée  avec  le  plus  de  compétence  la  (juestion  de  chronologie  et  d'attribution.  Le 
volume  se  termine  par  des  tables  dressées  avec  beaucou|)  de  soin  :  table  des  divinités 
et  personnages  historiques  représentés  dans  les  collections  du  musée,  table  des  noms 
que  renfennent  les  inscriptions,  table  des  provenances  certaines,  table  des  œuvres 
principales  rangées  dans  l'ordre  chronologi((ue ,  et  enfm  une  concordance  des  nu- 
méros que  portent  aujourd'hui  les  monuments  et  de  ceux  sous  lesquels  ils  sont  dé- 
crits dans  les  catalogues  et  autres  documents  antérieurs.  Rien  donc  n'est  omis  ici  de 
ce  qui  doit  se  trouver  dans  tout  catalogue  vraiment  digne  de  ce  nom;  mais  ce  qui 
fait  la  valeur  exceptionnelle  et  l'originalité  de  celui-ci ,  c'est  que  les  auteurs  y  ont  ap- 
pliqué ime  méthode  dont  M.  Salomon  Beinacli  avait  déjà  donné  l'exemple  dans  le 
tome  I  de  ses  Anûqidiés  nationales,  description  raisonnée  au  masct  de  Saiiit-Germam. 
A  chaque  article  est  jointe  une  image ,  gravée  sur  zinc  et  de  petite  dimensioa.  Ces 
vignettes,  qui  sont  au  nombre  de  1266 ,  n'ont  aucune  prétention  à  rendre  toutes  les 
finesses  du  contour  et  du  modelé  ;  mais  elles  reproduisent  assez  exactement  la  posi- 
tion et  le  mouvement  de  la  figiure  pour  faciliter  beaucoup  la  lecture  de  la  descrip- 
tion et  ^x>ur  être  très  utiles  aux  arcliéologues  qui  travaillent  dans  leur  cabinet  et  qui 
comparent  les  différentes  réphques  d'un  type  célèbre.  Grâce  à  ces  croqiùs,  ils  sau- 
ront tout  de  suite  par  quels  détails  la  réplique  que  possède  le  musée  de  Berlin  dif- 
fère des  autres  épreuves  du  même  original  qui  sont  éparses  dans  les  musées  de  l'Eu- 
rope. C'est  là  une  heureuse  innovation  ;  il  ne  devrait  plus  se  publier  un  catalogue 
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qui  nv  fui  pourvu  de  tel  utile  appareil,  de  celte  srnle  desquiss^^a.  J/tiupueDtaliau 
de  lii  dépense  esl  hwu  nioijis  foile  qu'on  ne  le  croiniil  iiii  piviiner  moment;  b  pré- 
senee  de  relie  inuii^r  periiief  de  réduire  siuguliéremenl  la  dimension  des  ujlieles; 
il  (*si  iiuilile  de  ilrtrire  lonpjpment  ce  que  Ton  montre  un\  \eu\. 

Le  plan  du  eataloi^ue  tÈ\tâi  été  arrêté,  ïof,  travaux  pré^iieraluiiH»  4Av«ueut  élê  com- 
mencés dés  ï^iyy,  sous  \i\  direction  du  précédenl  cuuseoalriu-  des  5»('idptures  nn- 
lii|ucs«  M.  AiexAiidiv  C^ii»*.  Quand  ce  savntiL  urcliéolo^Mie  n  quilK^  iv  uiuAee  pour  ne 
fXUUBicrrr  loul  i^iilirr  a  riiisUtut  tu-riiéologique  îm|iériiil  idleuumd ,  dont  il  s^urvellU? 
lllÉiÛlt<?iiant  l(*^  publications  «  sgn  successeur;  M.  le  prori>aâeur  kekuié,  continua,  sur 
ka  mêmes  basiu,s,  lexécution  de  rouvre  déjà  Lré&  nvancée,  et  c'e^l  a  lui  r]u';i[ipar- 
H^nl  l  lionneui  *ie  linoir  ier»n'uit»e  et  liviée  à  l'impressioti,  H  nonune ,  cunum*  se» 
cciUal  mm  leurs  priurlpauv ,  \\\\,  Vnvïx^nni^li'v  et  Puclisti'iu,  Wui  <|ui  A  été,  raulre 
«fiii  vsï  nujuurd  but  cunnervateur  iidjotul  on.  couiuie  ou  lUl  a  Berlin.  tmuUiHt  iaU 
musée.  M.  Ka»rte  «  nklii^t»  kmle  bi  [Kulie  du  riitAlc^ue  «pii  coucerue  lEtinrie* 

Oii  lit*  saurnii  s'étonner  que,  coirnue  oit  eu  est  averti  }Mir  le  titre  même,  le«i  uiûj- 
t»n»s  de  Pergame  uaieut  pas  viv  rouq>ris  rui  nombre  des  Uîuvres  dont  la  iionieiicla- 
Ujre  remplit  le  présent  volinue.  L«  plus  f^'iuude  |>artiç  de  ces  marbit>s  est  cucoit  eu 
iSiijTiisLu:  kl  ivstaiirùtîim  n'en  est  ps  acbevée;  il*»  ne  ptMirront  être  expo^éâ  Cfue 
lor^pie  fsenï  termrn«"e  t:i  mnstrnrtion  dn  ïiouseau  Mn<iéi'  tics  iintii|ue!i,  <pu  va  *i5 
bâtir  en  arrièix?  de  l'ancien  et  qui  ocrujiera,  .sur  le  terrain  ♦  uuf  aire  bien  plus  vaste. 
Le*  httuu  ira^'iuents  exposés  di's  inaiiiteiiiuit  dans^  la  rotonde  et  ilan^  une  étroîle 
|Ç9ilc*rie  bitér^de  sulïiîti^nt  ii  duimer  uru*  idée  du  st>le  et  de  la  \ateur  de  ce6  ba^i-reliefs; 
mais  tU  ne  fon?»lilu«*ul  qu  une  tri*»  faible  partie  de  cel  ensemble  monument^J  et  ils 
IM*  %e  srraient  |ws  prtHé*»  û  une  deMrrîjition  complète  et  inéLliodique.  On  pîut  ^tr«* 
eertatin  que,  lur«»(|mï  cet  ensemble  aura  été  termiiui,  XL  Kêkulé  ^ur«  dotUM'r  un 
cnlaJm^ie  des  slatuf^s  et  des  bas-rebetV  de  Perjiçnnie  <|ui  sera  dioiïo  tir  taire  pentiuut 
A  «eini  ijUi'*  nous  anaonçons  et  qui  ne  rendra  |>a$  moiiu  de  sentccs  à  toits  ceuv  qu'tn- 
téwiue  l'bistuire  de  1  art  antique.  G^  PEUKo^r. 


HELGIQUE. 


Un  pape  bcl^e,  llistotie  dn  paptf  Etiennr  \^  par  UL  Robert.  Bruxelles,  Société 
l>elf;e  de  bbrairie,  1893,  iio  p.  in-i6« 

Celle  biîvtoire  uest  pas  longue,  Ktieime  \  a\ant  été  Tnn  des  pypes  les  pbiî»  obscur» 
do  XI*  siècle.  ScKi  poutiticat  ne  dm^a  pas  beaucoup  plus  de  &i\  mois,  Le  futur  pn[>e« 
til*  de  (iollielon,  duc  de  Lollùer,  ou  de  Lorraine,  b  appelait,  de  sua  nom  de  bap- 
l^nie,  Prédéric,  M.  Hobert  nous  le  montre  d'abord,  soils  ce  nom  fie  Frédéric^ 
cbtiiK^elier  dt'  ri"l[;lise  romaine,  ambassadrnr  à  Corislantinople,  puis  élu,  le  •i,'î  mai 
io5y,  abbé  du  Mont-Cassin.  enfin  pape  le  a  août  de  la  même  année.  |1  prît  le  nom 
d*Eticnne  (larce  que  sa  cousécrutiou  avait  eu  iieu  le  jour  ou  Ton  fêlait  ce  saint.  Ce 
ne  fut  pas  un  pape  indoicnL  i^%^  le  ronsi  ii*rc  comme  avant  le  piemier  conlesli»  le 
droit  d'iuvestilure  aux  empereurs  (rAIlcma^'ue,  el  M.  Boborl  feu  félicite.  \ous  vou- 
lons bien  aussi  Ten  féliciter  ;  mais  nout  n'accordons  pas  facilement  à  M.  Bobert  qu'il 
aurait  «probablement»,  s'il  avait  pbis  !on'.;;temps  vécu,  gagné  le  procès  qu'il  avait 
engagé.  De  cela  nous  douions.  (Tétait  une  si  grosse  affaire  !  Çondnen  di»  papes  non 
moîio*  babilcsnue  tuillant:»  ont  continué  la  lutte  sans  en  \o\v  la  fin! 

M.  Robert  a  joint  â  son  intéressante  bîo^mplue  douxe  bulles  du  pape  Mtieunc. 
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ITALIE. 

CiAnth^io  di  HHitiOscritti  ora  possedati  da  D.  Baldassare  Boncompagiù,  compilato  da 
Km*   NanliKci.  Koma,  189a,  620  p.  gv,  in-8'. 

Le<^  iiujiiiu»crits  que  possède  aujourd'hui  M.  Balthazar  Boacompagni  sont  aa 
iftM4iil>tv  d^"  six  cent  quatorze.  Il  y  en  a  beaucoup  de  modernes ,  mais  aussi  beaucoup 
J  ;MKte«t<t.  Pour  le  plus  grand  nombre ,  ils  se  rapportent  aux  sciences  jphytîques  et 
uMlIk^tiiitiques;  mais  les  autres  sciences  et  les  arts,  la  philosophie,  la ioëokigîe ,  les 
^elk'A- lettres,  y  sont  aussi  représentées.  En  somme,  la  collection  de  manuscrits 
ltH'tiM!>e  iMir  M.  B.  Boncompagni  est  une  des  plus  riches  qui  existent  sous  le  toit  d*un 

Cticulier.  Il  faut  donc  lui  savoir  gré  d'en  avoir  fait  imprimer  le  catalogue.  Tous 
curieux  y  trouveront  d'utiles  informations.  Ce  catalogue  est  fait  d'ailleurs  avec  le 
uitts  grand  soin ,  suivant  les  méthodes  nouvelles ,  et  une  table  alphabétique  en  facilite 
lunage. 

Guteano  Capasso.  I  Legati  al  concilio  di  Vicenza,  Venezia,  fratelli  Visentini,  189a  « 
4)  p.  in-8'. 

Il  s'agit  de  ce  concile  de  Vicence,  convoqué  par  Paul  U\  pour  l'année  i538,  qui 
ilevait  réconcilier  tous  les  princes  chrétiens  et  faire  rentrer  dans  le  giron  de  TEglise 
tous  les  dissidents  d'Allemagne  et  de  Suisse.  L'histoire  de  ce  concile,  qui  ne  pou- 
vait qu'avorter,  avait  été  récemment  écrite,  d'après  les  documents  de  Venise,  par 
M.  B.  Morsolin;  M.  Gaetano  Capasso  s'est  proposé  d'en  éclairer  quelques  points 
obscurs  en  faisant  usage  de  pièces  conservées  à  Parme.  Ces  pièces  sont  des  lettres, 
adressées,  pour  la  plupart,  au  cardinal  Kamèse,  qui  sont,  en  effet,  très  instructives, 
et  dont  M.  Capasso  a  tiré  bon  parti.  On  regarde  la  tentative  du  concile  de  Vicence 
comme  un  des  préliminaires  du  concile  de  Trente.  C'est  pour  cela  qu'elle  intéresse, 
et  que  l'on  ost  curieux  de  bien  savoir  ce  qui  la  fit  échouer. 
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Petronu   Cejva   TniMALCuiONiS^  mil   dealscher  Uebenetzung   und 
crUûremlen  A finierltan(jen,\ on  L.  Friedlànder.  Leipzig,  1891, 

l>tl£Ml£n  AaTlCLE. 

M.  L.  Frif^cilàntler,  professeur  à  rUnKersîté  d**  Kôiûgsberg,  est  laii- 
ti*ur  d'uïi  ouvnigft  ini  trois  volumes  sur  YHiitoirt'  dc.f  nKPtws  romaines 
d'Aagiiste  aux  intomus,  Co  livre ,  qui  est  d'une  science  très  s\\re  à  la  fois  et 
fort  attrayante,  a  très  hrillamment  réussi,  non  seulement  en  Allemagne, 
oiais  partout  où  l'on  conserve  quelque  curiosité  des  rhoses  antiques;  il 
a  M  traduit  k  peu  près  dans  toutes  les  langues  de  TKurope.  Lauteur 
nous  y  fait  cr»nnattre  à  fond  ce  quêtait  la  société  romaine  au  premier 
siècle  de  rfjnpîre  et  nous  la  montre  successivement  k  fous  ses  étages;  îl 
m>'  H  ses  mœurs  «  à  ses  goûts,  k  ses  1i"naux,  à  ses  plaisirs, 

saij  urs,  conmie  labhé  Barthélémy»  a  aucune  intrigue  roma- 

nesque, sans  se  croire  obligé,  comme  tant  d autres,  de  se  tenir  a  la  stir- 
fare  des  choses,  de  peur  de  courir  le  risque  d'ennuyer  le  public  en  fin- 
struisant;  il  ose  être  sérieux  et  solide,  et  ne  cesse  pas  d*élre  agi*éable. 
L<*  isiiccès  obtenu  par  M.  Friedlànder  semble  Tavoir  ttttaclié  k  cette  pé- 
riode d^  Thistoire  romaine  qu'il  connaît  si  bien .  et  depuis  il  ne  s'en  est 
guên*  éloigné.  Il  a  publié,  il  y  a  six  ans,  une  excellente  édition  des  Épi* 
gmnimes  de  Martial,  qui  complète  fort  heureusement  celle  de  Scbneide- 
mn,  et  renrîrhit  du  commentaire  que  ce  savant  avait  promis  et  qu'il 
n*a  jamais  fait.  Aujotini'hui  M,  Friedlànder  nous  donne  une  traduction 
en  allemand  du  fragment  le  plus  long  et  le  plus  curieux  du  roman  de 
Pétrone,  la  Cena  Trinialchirmis ,  avec  une  introduction  et  des  notes  très 
;ihon(lantes.  De  la  traduction  elle-même  je  ne  puis  ri**n  dire,  sinon  quelle 
me  paraît  aborder  très  franchement  les  difiîcidlés  du  texte,  re  qui  iVesl 
pas  cximmun  cliez  les  traducteurs,  et  quelle  ne  les  i^nd  pas  par  d^s  à 
1  f  V  i^nalités  df  souplesse  et  de  finesse,  qui  étaient  né- 

il  Ai*  Cl*  <^^**nre,  un  étranger  n*en  peut  guèr*^  être 

&i 
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juge;  mais  llntrotluction  et  le  commentaire  sont  à  notre  portée  et  pour- 
ront nous  fournir  I  occasion  de  quelques  réflexions  importantes. 

L'introduction  de  M.  Friedlânder  est  cgnsncrée  à  nous  remettre  de-| 
vant  les  yeux  ce  que  nous  savons  d'uu  peu  certain  sur  le  livre  de  Pétrone. 
Il  a  ete  l'objet,  depuis  quelques  années,  de  trè^  sérieuses  études,  et  lotij 
a  résolu  quelques-uns  des  problèmes  cpi'il  soulève.  En  i843  Studer  pu* 
bUa  dans  le  Rkein.  Muséum,  qui  venait  de  naître,  une  dissiulation  qui  futi 
remarquée,  et  dans   laquelle  il  sVjccupait  surtout  de  lixer  l'époque  où( 
Pétrone  avait  vécu.  C*était  une  question  tort  controversée  :  tandis  que 
les  uns  le  plaçaient  sous  Auguste,  d autres  reculaient  son  existence  jus- J 
qirà  la  fin  de  TKmpire.  Le  plus  grand  nombre  se  rangeait  à  Tans  d^ 
Niebuhr,  ijni,  sur  la  foi  d'une  inscription,  en  faisait  le  contemporainl 
d'Alexandre  Sévère.  Studer  revint  à  Topinion  de  ceux  qui  le  font  vivre 
sous  Néron,  et  il  essaya  de  prouver  que  c'était  ce  G.  Petronius  dont  Ta-, 
cile  a  si  bien  raconté  la  mort.  De  son  temps ^  il  faisait  la  mode  et  passait 
pour  1  arbitre  du  bon  goût,  eleganiiœ  arhiter,  comme  dit  Tacite;  or 
se  trouve  que  les  manuscrits,  qui  nous  ont  conservé  son  ouvrage  et  les! 
grammairiens  qui  le  citent,  l'appellent  Peironias  Arbiter,  ce  qui  laissa 
croire  que  sa  réputation  lui  avait  mérité  ce  co^nomen,  comme  on  donna] 
le  surnom  A'Annalis  à  ce  Villius  qui  fit  établir  par  une  loi  (fe"j-  annalii)] 
l  âge  ou  Ton  pouvait  aiTÎver  aux  diverses  magistratiun^s.  La  ressembiancu  i 
singulière  du  nom  et  du  siuriom,  et  plus  encore  le  parfait  rapport  dai 
livre  avec  les  mœurs  du  personnage,  telles  que  Tîicile  |ps  a  dépeintes  J 
semblent  bien  prouver  qu'il  ny  a  eu  qu'un  seul  Pétrone  et  qu'on  a  mi- 
son  d  attribuer  les  fragments  de  1  ouvrage  qu  uti  basard  heureux  nous  al 
consenés  à  Thomme  d'esprit  dont  les  Annales  nous  décrivent  le  caractèral 
et  nous  racontent  la  fin. 

,3tuder  est  confirmé  dans  son  opinion  par  l'étude  attentive  quil 
faite  du  style  de  Pétrone.  Sans  iloutç  il  n*écrit  pas  tout  à  fait  conuiKsl 
les  prosiiteurs  du  gi^and  siècle;  on  trouve  quelquefois  chez  lui  des  expn 
sions  maniérées  ou  basardées,  qiai  sentent  la  décadence;  mais  ce  sont 
des  exceptions.  En  général  sa  langue  est  ti*op  pmv,  trop  élégante»  ln)pl 
correcte,  pour  quon  puisse  le  croire  postérieur  au  premier  siècle*  Cv^t 
ce  qui  saperçoit  avec  la  dernière  évidence  ai  fou  compare  son  li\r« 
avec  les  Mélarnorplioses  d'Apulée.  Ces  deux  ouvrages,  pour  le  sujet,  »i 
ressemblent  assez;  mais  quelle  dilférence  dans  la  manière  ilont  il»  mnt 
écrits!  On  sent  bien,  quand  on  les  lit,  qu'un  demi^siècle  au  moins  laj 
«épare.  Sénèque  est  fécrivain  qui  parait  à  Studer  se  rapprocher  le  plu 
de  Pétrone,  Il  montre,  par  des  exemples,  cpi'ils  emploient  souvent  dea 
tours  semblables,  cpi'ils  recliercbent  les  mêmes  élégances  elc  ommelteui 
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ies  mt*meà  faules;  il  j  a  cf*rlainemeiit  entre  eux  un  air  fie  famille.  Ce  i Test 
pas  <(u'ils  liaient  aussi  de  grandes  différences,  cjui  frappent  au  pretiuer 
coup  dœil.  h  lin  est  un  classique,  qui  se  raltache  obstinément  au  psse 
et  ne  cherche  rien  tant  que  de  conserver  les  vieilles  traditions;  l'autre,  au 
contraire,  penche  ver»  les  iiovateurs  el  appartient  i^  la  nouvelle  école; 
t'uii  es!  un  Romain  de  naissance,  un  grand  seigneur  de  race,  qui  se  sent 
à  Taise  dans  la  langue  dont  il  ?se  serl  et  à  qui  l**»sprit  coule  de  soui"cc; 
laulre,  un  provincial,  un  panenu,  qui  s'expj^ime  toujours  avec  un  peu 
d'efifort,  qui  soigne  ses  effets,  qui  se  guindé  et  se  ti^vaille  pour  avoir  de 
Tesprit.  Cependant  ils  parient  tous  deux  la  môme  langue,  quoiqu'ils  ne 
la  parient  pas  tout  à  fait  de  la  raôrae  façon,  et  les  ressemblances  cpie 
Studer  signale  dans  leur  façon  d'écrire  sont  encore  une  raison  de  croirû 
qn*ils  doivent  être  contemporains ^'l 

A  ces  preuves  Sluder  en  ajoute  une  autre  qui  me  piu*aît  encore  plus 
con^Tiincante  :  il  fait  remarquer  que  tous  les  événements  auxtpiels  Pé- 
trone fait  allusion,  tous  les  personnages  dont  il  parle,  appartiennent  au 
ri*gt»e  des  ([uafre  premiers  Césars.  Or  il  est  bien  certain  qu'il  n'a  pas 
prétendu  faire  un  roman  historique  et  présenter  an  public  le  tableau 
d'une  épofpie  lointaine.  Il  dépeint  le  présent;  cesl  des  ridicules  de  son 
temps  qu'il  veut  amuser  ses  lecteurs  et  qu'il  s  amuse  lui-même*  On  sent 
bien,  à  la  gaieté  de  sa  verve  et  à  la  vivacité  de  ses  attaques,  qu'il  parie 
de  travers  ou  de  vices  qu'il  a  connus  el  dont  il  a  soulVerl.  Même  cpiand 
il  s'agit  d  appréciations  lîttéiuires,  dans  les(|uelles  on  apporte  ordinainv 
ment  moins  de  passion,  il  est  si  violent,  si  ifieibif,  il  se  met  avec  tant  «far* 
deurdans  la  querelle,  tpi'on  voit  qu'il  s'agit  de  luttes  auxquelles  il  a  été 
mêlé.  Ces  méchants  orateurs  dont  il  se  plaint  sont  pour  lui  des  ennemis 
personnels,  et  il  se  viuige,  en  les  nitiltraitant ,  des  ennuis  qu'ils  lui  ont 


"  l'iiisieurs  des  expressions  sem 
f-  ''  ifuon  trouve  chez  Pélruiic  el 
(juelror  viennent  tl(«  la  langue 
jiupukiiie.  Par  l'vernple,  ih  !>e  H«>rvent 
(rCs  l'réquejinncut  de  tam  ma (f nus  et  tant 
qnmdts  f>our  tanlas  :  tam  magnum Jtictnus 
ndmuimtu,  fiumlia  tam  maf/na ,  tam 
gi'unde  benefictum.  Valois  Tait  remar«|aer 
ifue  c'est  un  gnllîcismp^  et  voudrait  en 
tirer  la  conclusion  qnt»  Pétrone  était  un 
fiûiliois  c!  fju'il  devait  étret  né  A  Mnr* 
sintle  !  cVjt  tout  siinpl<*nienl  une  tour- 
nure qui ,  avec  le  tpnips,  dp  Im  tan^xn*  du 
peuple  n'était  insinuée   dans   celle  des 


hoan^les  gens.  Il  fout  Rttriijucr  lu  ni<>me 
origine  i\  remploi  du  jiiot  acidus  pour 
molestas  [acttlitu  nnqaam  si bi  fuisse  m-fjat* 
safferionbns  a  vidas  ) ,  a  et*  lui  iï'obittfr  dnn& 
le  sens  de  si  m  al,  d**  m  tu  pour  val  fie,  etc. 
Studer  fait  reniort|uer  avec  raison  *]uc 
les  ressemblances  fntre  les  deus.  auteurs 
sont  surtout  frapiwintes  qiiand  ou  corn- 
pore  le  livre  do  Pétrone  an  fondas  de 
morit  CtPsuris  de  Sétièque;  c'est  que  les 
deux  ouvraf^'es  sont  «ïe^  satire*  m é nip- 
pées, et  que,  le  j^^enre  étant  le  m^mr»,  Il 
pst  tont  naturel  i\\it  le]  style  »oit  sem- 
hintile. 

St. 
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cau&és.  Le;»  déclanialeurs  lui  parais^^iil  iiisu[ipurtahle.s;  il  leur  fuit  l^ 
mêmes  reproches  que  leur  adresse  QuiuUlieu,  dans  ses  Institutions  ora- 
towes,  et  Tacite,  clans  ce  dialogue  De  oraionbits  qui  est  un  ouvTtige  de  .sa 
jeunesse,  A  partir  du  règne  de  Trajan,  le  pli  est  pris;  on  s  est  accoutumé 
à  la  déclumatiun  ^t  nous  ne  saisissons  plus,  chez  aucun  écrivain  posté- 
rieur» une  seule  plainte  contre  elle.  Pétrone  appartient  donc  h  l'époque 
où  elle  rencontrait  des  résistances,  où  Ion  liésilait  encore  à  l'accepter, 
et  il  esl  sans  doute  un  des  pretnîers  qui  aient  fait  entendre  contre  elle 
de  violentes  réclamations;  les  autres  les  ont  répétées,  en  les  atraibiissant 
quelquefois.  Ses  attaques  contre  le  poème  historique  sont  encore  plus 
sigiuhcatives.  Quand  il  dit  «  qu  il  ne  faut  pas  qu  un  poète  s  astreigne  à 
raconter  les  événements  comme  ils  se  sont  passés,  ce  qui  est  l'œuvre 
dVn  historien,  qu'il  doit  avoir  recours  à  finlervention  des  dieux  et  ne 
se  fiiire  ]3as  faute  d'inventer  des  fables,  en  sorte  qri'on  Irouve  chest  lui 
lemportement  d'une  ànie  qui  n  est  pas  maitj*esse  delle-méme  plutôt  que 
la  froide  régularité  d'un  témoui  qui  comparaît  devant  un  juge  ^^^t,  ce 
n'est  pas  une  théorie  en  fair  qu'il  formule.  11  en  veut  à  un  poète,  el  l'un 
voit  sans  peine  que  ce  poète  est  Lucain.  H  ne  lui  suflit  pas  de  blàtuer 
son  poème,  il  essaye  de  le  refaire»  U  nous  donne  une  version  nouvelle 
du  début  de  la  Pharsale,  dont  il  reproduit  à  sa  façon  le^  plus  beaux  pa-s- 
sdges,  en  y  mêlant,  comme  il  le  demandait,  des  inventions  fabuleuses 
et  y  faisant  intervenir  les  dieux.  Cette  polémique  curieuse  nous  ramène 
k  l'époque  précise  où  le  livre  de  Pétrone  a  été  écrit.  Nous  sommes  au 
milieu  du  règne  de  Néron  ;  Lucain  vient  de  produire,  dans  les  lectiu'es  jiii- 
bliques,  les  trois  premiers  livres  de  son  poème.  L'opinion  est  vivement 
e^tcitée  ;  ce  n'est  pas  seulement  un  bel  ouviiige,  c'est  une  ijinovalîoii 
hardie,  et  qu'on  discute.  Le  poète  a  voulu  rompre  avec  des  traditions 
anciennes  et  i^spectée^;  les  lettrés  sont  fort  éraus  et  très  partagés.  Pé- 
trone est  parmi  ceux  qui  s'indignent,  et  la  manière  dont  il  exprime  son 
opinion  est  cnlle  d'un  homme  qui  a  pris  une  pari  diiecte  au  débat,  d'est 
donc  à  répoc|ue  de  Néron  qu'il  a  vécu ,  et  il  mo  semble  qu'aujourd'hui 
l'opinion  soutenue  par  Studor  n  a  plus  de  contradicteurs. 

Kn  I  86a,  M,  Bucheler  rendit  un  très  grand  service  à  notre  atiteur  lîti 
publiant ,  des  fragments  que  nous  en  possédons,  une  édition  nouv«>lIe.  On 
en  avait  un  très  grand  besoin.  Pétrone  est  un  des  auteurs  les  plu^  difR- 
ciles  de  la   Uttérature  latine  »  celui  dont  la  langue  demande  le  plus 


t*J  «Non  etilm  rcs  ^e&is^  vei^boft 
comprelieiuleii(Lr  aiuit ,  qnod  longe  me* 
lin»  htstoncl  Inciuiit,  »crl  pin*  nfiil>Qges 
deoruiiique  tniuisicna  et  fiiJjulosuui  seu- 


tcnttamm  lormentum  jn*;pcî|JttaiidttS  est 
liber  ^pintus,  ul  potin»  i'uri'nttft  nniiiil  vu- 
ticiiiatio  apporcAt  qunin  rclî^tnii*  ûrâtîo' 
uis  sub  teislibiis  lide»*.  l*ctr..&'-«  ic^. 
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cfëtudes  pour  être  bien  coaiprisf*;  il  a  Hé  aussi  un  de  ceux  que  Ips 
critiques  ont  U^  plus  négligés.  La  meilleure  édition  qu'on  en  eut  jusqu'à 
nos  jours  était  celle  de  Pierre  Bunnann ,  qui  la  lit  paraître  en  1 709  ♦  avec 
des  notes  inédites  de  Meinsius  et  de  Gronove.  Depuis  plus  d  un  siècle 
rt  demi,  Pétrone  na  plus  été  l'objet  daucun  travail  sérieu\;  il  était  temps 
de  le  corriger  et  d'employer  h  le  reyoir  ce  soin  minutieun  que  la  critique 
apporte  aujourd'hui  h  rétablissement  des  textes  anciens.  (Test  ce  qua 
fait  M.  Bùcheler  avec  un  succès  îmquel  tous  les  savants  se  sont  plu  à 
rendre  justice.  Aussi  M.  Friedlander  na-t-il  pas  cru  que  cet  excellent 
travail  lut  à  recommencer;  il  s  est  contenté  de  reproduire,  dans  sa  tra- 
duction, le  texte  qu  avait  adopté  son  prédécesseur. 

Dans  la  préface  de  son  édition,  M.  Bùcheler»  qui  a  examiné  de  très 
près  les  manuscrits,  nous  donne  des  renseignements  plus  précis  qu  on  ne 
lavait  fait  encore  sur  l'ouvrage  de  Pétrone.  Il  devait  être  très  considérable 
quand  il  était  complet.  Le  tnanuscrit  de  Trau,qui  contient  seul  la  Cena 
Trimalchionis ,  porte  Tifidicalion  suivante  :  Fragmenta  ex  libro  qainto  de- 
cimo  et  stxto  decimo.  On  voit  donc  qu'il  comprenait  au  moins  1 6  livres ,  et 
c  est  probablement  cette  étendue  même  qui  nous  en  a  fait  perdre  la  plus 
grande  partie.  H  est  très  surprenant  qu'il  ne  soit  jamais  fait  mention  d\in 
(eu\re  si  importante  dans  les  écrivains  du  premier  et  du  second  siècle; 
cependant  on  ne  peut  guère  douter  qu'elle  n'ait  du  être  fort  h  la  mode 
parmi  les  amateurs  de  littérature  légère,  comme  ce  Claudius  Albinus 
auquel  Septime Sévère,  son  rival,  reprochait  de  perdre  son  temps  à  lire 
les  Milésiennes  carthaginoises  (c'est-à-dire  les  Mtitamtjrphoses)  d'Apulée  ^*^ 
Mais  pn^cisément,  comme  l'ouvrage  avait  une  mécliante  réputalion,  an 
ne  voulait  pas  avouer  qu'on  l'avait  lu.  Le  premier  tjui  ait  eu  le  courage 
d'en  parler  est,  selon  M.  Bùcheler,  le  grammairien  Terentianus  Maurus, 
vers  la  fin  du  troisième  siècle.  Sidoine  Apollinaire  fit  mieux  :  il  osa  le 
mettre,  en  le  citant,  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  latine ^^'; 
il  est  pourtant  probable  que,  dès  loj-s,  on  ne  le  lisait  plus  guère  dans  son 
ensemble.  M.  Bùcheler  pense  que,  vers  l'époque  de  Théodose,  on  en  avait 
déjà  fait  des  extraits,  et  que  ces  extraits  finirent  par  prendre  la  place  de 
l'ouvrage  entier  et  le  firent  oublier.  Au  vu*  siècle,  on  n  en  connaissait 
pas  plus  que  nous  n'en  avons  aujourd'hui;  ce  sont  ces  fragments  qui 
ont  amusé  le  moyen  âge  et  que  lisaient  sans  scrupule  Jean  de  Salisburjr 
et  Vincent  de  Beauvais, 

A  ces  détails  sur  la  destinée  de  l'ouvrage  de  Pétrone  M.  Friedlander 
en  ajoute  quelques  autres.  Il  nous  montre,  en  nous  citant  une  lettre  fori 

*'^  HitL  Ans.,  Cbdia,  >4/6..  13.—  ^^*  Sid.  ApolL,  Carm..  xxnj,  i55. 
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curieuse  de  Leibnitz,  la  faveur sLogulière  dont  il  jouissait  dans  los  petites 
cours  d'Allemagne  au  comnienceiiient  du  xvui'  siècle.  Je  suis  surpris 
(fu'à  ce  propos  M.  Friedlander  n  ait  pas  dit  d'oà  ce  succès  était  venu. 
C*était  la  France,  siu*  laquelle  tout  le  grand  inonde  allemand  av.nî  .^  > 
les  yeux,  qui  lui  avait  appris  h  admirer  Pétrone.  Il  avait  ch;»  ■  % 
contemporains  de  Voiture,  les  habitués  de  l'hôtel  Rambouillet,  par  cer- 
laines  qualités  qu'on  n'est  pas  accoutumé  a  chercher  chez  lui*  Cet  î 
(jui  paraît  se  plaire  aux  descriptions  des  mauvais  lieux,  et  cpii  r»  ^  i  t 

si  volontiers  les  propos  des  pauvres  gens,  est  au  fond  un  délicat,  par  mo- 
ments même  un  précieiLx,  qui  a  fréquenté  les  meilleures  sociétés  el  qui 
en  parle  fort  agréablement  le  langage.  Le  jeune  Racine,  racontant,  de  son 
exil  d'Uzès,  à  l'abbé  Le  Vasseur  qu  il  est  allé  h  Nîmes  et  qu*il  y  a  ren- 
contré de  fort  jolies  personnes,  ajoute  :  <  Il  n'y  en  avait  pas  une  k  qui 
vous  n'eussiez  bien  voulu  dire  ce  eompliment  d'un  gîdant  du  temps  de 
Néron  :  Nefastidias  hominemperegrinatn  în(rr  caUorcs  ùias  atlnuitere:  inrenies 
reUgiosanif  ai  te  adorari  permùeris,  »  Gesi  une  phrase  de  Pétrone,  qui  ne 
serait  pas  déplacée  dans  une  lettre  de  Voiture.  Saint-Evremond  surtout 
sembla  prendre  plaisir  à  le  mettre  alors  h  la  mode  ;  il  en  parle  partout 
avec  l  admiration  la  plus  vive;  il  s  extasie  sur  la  pureté  de  son  style  H 
!a finesse  de  ses  senlinients.  «  Illaut  bien,  dil-il,  cpiil  ait  été  un  tf  ■  î-^ 
honnêtes  hommes  du  monde,  puisqu'il  a  obligé  un  historien  ans  i 
que  Tacite  de  renoncer  à  son  naturel  el  de  s'étendre  sur  les  louanges 
ifun  voluptueux.  »  H  soutient  qu'il  est  beaucoup  mieux  mort  q»!'  T  i 
et  que  Socrate;  il  est  prêt  a  le  regarder  comme  le  plus  grand  m  i  i 
du  monde,  précisément  parce  qui!  ne  fait  jamais  de  morale,  •  en  quoi 
il  fait  voir  ragrément  et  la  politesse  de  son  esprit  ».  Mais  il  est  siirtoui 
lavi  de  trouver  chex  lui  les  qualités  qu'on  prisait  le  plus  de  son  temp». 
♦«  Ce  qUe  Pétrone  a  de  plus  particulier,  c'est  qui  la  réserve  d'Harace»  en 
cpjehjues  odes,  il  est  peut-être  le  seul  de  l'antiquité  cpii  ait  su  paHer  Si 
galanterie.  Virgile  est  touchant  dans  les  passions  :  les  amours  de  Oidoii , 
les  amours  d'Orphée  et  d'Eurydice  ont  du  charme  et  de  la  tendresse; 
toutefois  il  na  rien  de  galant.  Ovide  est  spirituel  et  facile,  Tibulle  de- 
liait;  toutefois  il  fallait  que  leurs  maîtresses  fussent  plus  savantes  qtie 
M'*' de  Scudéry;  ils  allèguent  les  dieux,  les  fables  et  des  exemples  tiré» 
de  fantiquité  la  plus  éloignée.  .  .  Lucien,  tout  ingénieux  qu'il  est,  ik»- 
vient  gnjssier  sitôt  qu'il  parle  d'amour;  ses  courtisanes  ont  plutôt  le  lan* 
gage  des  lieux  pubHcs  que  les  cli<*cours  des  ruelles.  Pour  moi,  qui  suis 
grand  admirateur  des  anciens,  je  ne  laisse  pas  de  rendixi  justice  k  notr*» 
nation  «*t  de  croire  que  nous  avons  sur  eux,  en  ce  point,  un  grand  avan- 
tage. Et  sans  menrir,  après  avoir  bien  examiné  ceMe  matière,  jp  ne  sacli^ 
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3La«^uti  de  ces  grands  génies  qui  ait  pu  Faire  parier  d'aniour  Massinisse  et 
^k>^honi>bc,  C^*sar  et  Cléopàiie,  aussi  galamment  que  nous  les  avons 
ouS^p^rier  en  notre  langue.  Autant  que  les  autres  nous  le  cèdent,  autant 
Pés^woue  remporte  sur  nous.  Nous  n  avons  point  de  roman  qui  nous  fuur- 
iûi»^«€  une  histoire  si  agréable  que  \b.  Matrone  tïEphèse,  Rien  de  si  gidant 
c{^2^  les  poulets  de  Circé  et  de  Polyénos  ;  toute  leur  aventure ,  soit  dans 
l*^x^*     fi  n,  soit  dans  les  descriptions,  a  im  caractère  fort  au-dessus  de 

I\sL    \*  SI*  de  notre  siècle.  »  Comme  les  jugements  île  Saint -Evremond 

st^vsuenl  une  grande  autorité,  il  n'est  pas  douteux  que  ces  éloges  qu'il 
^T*o<liguîvit  h  Pétrone  n'aient  beaucoup  contribué  à  consener  Ip  goût  dt* 
^^^    lire  et  <le  l'admirer  :  peut-être  valait-il  la  peine  de  le  rappeler. 
M.  Friedlânder  nous  indique  aussi  les  solutions  qiia  rerues  une  ques- 
Vî<z>Ti  importante,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  se  poser  quand  on  lit  les 
"""«^gnients  de  Pétrone.  On  a  vu  plus  haut  que  nous  avons  perdu  plus 
<"*T.i«  trois  quarts  de  louvnige;  est-il  possible  avec  ce  qui  reste  de  se  faire 
^***^idée  de  fensemble?  Et  d'abord  peut-on  soupçonner  avec  cpielque 
isemblance  quel  en  était  le  sujet?  L'action  parait  avoir  voyagé  dans 
pap  assez  différents.  A  la  fin  de  Touvrage,  le^  héros  sont  à  Crotone, 
ils  sont  fort  courtisés  par  les  coureurs  d'héritages.  Sur  ce  point  aucun' 
-  «jte  n'est  permis;  la  ville  est  nommée  en  toutes  lettres  :  Crolma  inttavi' 
,  On  est  moins  d'accord  sur  le  lieu  où  il  faut  placer  le  repas  de  Tri- 
s^lchion.  L'auteur  dit  que  c'est  une  «  ville  grecque  »;  nous  voyons  qu  elle 
^     voisine  de  la  mer,  sur  le  rivage  de  la  Cîimpanie;  enfin  elle  est  appelée 
e  colonie  »  et  stts  premiers  magistrats  portent  le  litre  de  prt'lenrs.  De 
indires  M,  Mommsen ,  dans  un  arlicl*^  de  ï Hermès  ^^K  a  conclu  que  ce 
jx>n     if     ik*  que  Cumes,  et  M.  Frîedliinder  accepte  cette  conclusion. 
^mt  f       I      niiers  livres»  dont  on  n'a  que  quelques  rares  débris,  il  est 
iciie  de  se  pn^inoncer.  Cependant  un  texte  de  Sidoine  Apollinaire 
:,    \T         î\     et  M.  Bûcheler  suppose  qu'une  partie  des  aventures 
1.^1^      :      1  roulait  dans  cette  ville.  Marseille,  Cumes  et  Crotone 
Vuent  pas  été  choisies  sans  dessein  par  fauteur  de  fouvrage  ;  en  gé- 
^  "al ,  on  regardait  les  municipes  italiens  comme  des  lieux  où  florlssait 

*    vertu  sévère ,  mais  les  anciennes  colonies  grecques  avaient  conservé 
A^      leur  origine  une  singidière  facilité  de  mœurs;  la  vie  y  manquait  de 
^^***^\ix»  on  y  rencontrait  beaucoup  de  gens  de  moralité  suspecte  :  c'était 
\0  ^Tiilieu  q\ii  coti venait  aux  personnages  de  Pétrone;  ils  y  étaient  placés 
A*^  façon  è  exercer  aisément  toutes  leurs  industries. 

^M-ce  tout,  ou  peut-on  sans  témérité  aller  plus  loin  dans  les  conjec- 
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tures?  Est-il  possible  de  deviner  quel  pouvait  être  le  lien  qui  unissait 
entre  elles  toutes  ces  aventures,  Thistoire  centrale  autour  de  laquelle  s'en- 
roulaient les  autres?  On  a  cherché,  en  ce^  derniers  temps,  à  le  savoir, 
quoiqu'il  en  reste  fort  peu  d'indices;  en  voici  un  pourtant,  qui  a  semblé 
pouvoir  fournir  quelque  lumière.  On  a  remarqué  qu'Encolpe,  dans  son 
séjour  à  Grotone,  a  fort  à  faire  avec  Priape,  qui  est  fauteur  de  quelques 
accidents  très  désagréables  pour  lui.  Sa  douleur  s'exhale  en  vers,  dans 
lesquels  il  rappelle  que  les  héros  de  la  mythologie  ont  tous  été  f  objet 
de  la  colère  de  quelque  divinité  ;  et ,  rapprochant  son  sort  du  leur,  il  achève 
en  disant  : 

Me  quoqae  per  terras,  per  cani  Nereos  squor, 
Heilespontiaci  sequitur  gravis  ira  Priapi. 

Comme  cette  haine  violente  ne  peut  pas  être  née  sans  motif,  M.  klebs 
suppose  qu'Encolpe  doit  l'avoir  encourue  par  quelque  méfait  qu'il  aura 
commis  contre  Priape,  sans  doute  au  début  de  l'ouvrage,  peut-être  lors- 
(ju'il  séjournait  à  Marseille ^*^  Depuis  ce  moment,  Priape  se  venge  par 
toutes  sortes  de  disgrâces  qu  il  inflige  au  téméraire  qui  fa  outragé.  M.  Klebs 
fait  remarquer  que  c  est  tout  à  fait  fhistoire  d'Ulysse  poursuivi ,  pendant 
toute  ïOdyssée,  par  la  colère  de  Neptune.  Pétrone,  tel  que  nous  le  con- 
naissons, n'était  pas  homme  à  négliger  cette  ressemblance.  Il  y  trouvait 
l'avantage,  cher  à  un  classique  comme  lui,  de  rapprocher  par  quelque 
côté  son  œuvre  des  grands  modèles.  En  face  du  poème  épique  sérieux,  il 
créait  une  sorte  d'épopée  burlesque,  où  il  avait  le  plaisir  d'user  des  vieux 
procédés  qu'il  avait  défendus  contre  l'école  nouvelle;  il  devait  être  heu- 
reux d'y  reproduire  ces  Deorum  ministeria  dont  il  reprochait  à  Lucain  de 
s'être  affranchi.  Ce  ne  sont  là  sans  doute  que  des  vraisemblances;  en  l'état 
où  ce  texte  nous  est  parvenu,  on  ne  peut  guère  arriver  k  la  certitude.  Ce 
qu'on  est  au  moins  en  droit  d'aflirmer  avec  M.  Klebs,  c'est  que  l'idée  de 
faire  de  la  colère  de  Priape  le  nœud  de  l'intrigue  devait  sourire  à  Pétrone. 

Est-il  possible  au  moins  de  savoir  dans  quelle  catégorie  particulière 
d'ouvrages  ce  livre  singulier  doit  être  rangé,  de  quel  genre  littéraire  il 
fait  partie  et  le  nom  qu'il  convient  vraiment  de  lui  donner  ^^^^  Nous  ré^ 
pondrions  aujourd  hui  sans  hésiter  que  c'est  un  roman  ;  mais  il  est  reniar- 

^'^  EilmAr  Klehs y  Zur  Composition  von  Deutsche  Rundschau,  en  1879,  ^^^  1^^ 
Petronins  Salirœ  (Philologus , iSS^),  villes  de  la  Campaiiie  au  premier  siècle; 


i: 


*/  (]clte  question  ua  pas  été  traitée        c'est  un  tableau  très  exact,  fort  anime, 
.)ar  M.  Friedlânder.  H  a  reproduit,  à  la         de  la  manière  dont  on  y  |>assait  la  vie. 


m  de  son  introduction,  un  article  fort        et  qui  est  surtout  tiré  des  inscriptions 
intéressant  quil  avait  publié   dans   la        pariétaires  de  Pompéî.  Ce  tableau  est  fort 
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qiiaWe  qiip  \es  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  fail  au  roman  une  place  à 
part  dans  leur  litti'rature,  et  quVn  latin  il  n'y  a  pas  un  mol  spécial  pour 
le  désigner*  Fabula  s'applique  à  tous  les  récits  de  faits  iniagimiire^,  mais 
Macrobe  fait  rt*niarquer  cpie  ces  fictions  peuvr^nl  cire  de  jj;enre  très 
diiférent  :  it  dislingue  celles  qui  sont  graves,  et  dont  la  philosopliie  ne 
dédaigne  pas  de  se  servir,  de  celles  qui  ne  sont  que  légères  et  agréables, 
et  nous  dit,  h  propos  de  ces  dernières  :  Auditnm  malccnt,  velat  comœdiœ, 
aaales  AtcnandcrejiLive  imitatores  agendas  dcdvrant,  vel arifamenta  fictis  casi- 
ms  amatorum  referia,  cfuibits  iW  multam  se  Arinter  cjocrcuit  vel  Apuleiam  non 
nufiffimm  Imisse  miramur^^^.  Ainsi  l'ouvrage  de  Pétrone  et  celui  d'Apulée 
sont  rangés  simplement  parmi  les  /«fc«/ff'.  Ce  qui  explique  du  jesle  que 
le  roman  n  ait  pas  reçu  des  critiques  un  nom  [>articulier,  c'êsl  quil  a  fait 
son  apparition  très  lard  dmis  la  littéral  ure»  M.  Ervvin  Rohde  a  établi  que 
le  roman  grec  est  né  à  la  fui  des  Anionins,  du  mélange  de  ces  récils 
d amour  dont  les  poètes  alexaiulrins  remplissaient  leurs  élégies  avec  les 
histoires  mer\eiUeuses  d  aventures  et  de  voyages,  comme  on  en  trouve 
quelques-unes  de  si  amusantes  chez  Lucien,  et  que  les  premiers  auteurs 
en  fun^nt  des  sophistes  de  profession»  comme  Jamblique,  Xénoplion 
d'Kphèse,  Apollonius  deTyr,  Héliodore'^\  elc.  Ce  n'est  pas  à  dire  que, 
bien  avant  celte  époque,  il  n\  ait  eu  a  Rome  (pour  ne  parier  que  dVHe) 
des  lictions  et  des  fables;  au  contraire,  un  goût  de  romanesque  semblait 
s'êlre  répandu  depuis  longtemps  dans  la  littérature;  les  vieilles  légendes 
iw»  plaisaient  plus  que  rajeunies  par  des  incidents  imprévus  et  piquants. 
Cest  sous  cette  forme  quelles  entrent  dans  la  tragédie  avec  Euripide* 
et  il  semble  bien  que  même  la  tragédie  d'Euripide  ail  paru  (juelquefois 
aux  Homaitis  du  temps  dAuguste  trop  sévère  et  qu ils  aient  essayé  de 
fégayer  encore  et  de  la  faire  somire-^'.  En  même  temps»  la  mythologie 
prend  des  apparences  de  simplicité  bourgeoise  cpii  la  rapprochent  de  la 
vie  ordinaire  :  c'est  le  tour  que  lui  donne  Ovide,  dans  st^s  Mtkimorphmcs , 
où  les  vénérables  histoires  du  passé  ressemblent  souvent  aux  nouvelles  de 
Boccaee.  Le  romanesque  n'a  pas  seulement  envahi  la  poésie;  il  s'avenlm^e 
sur  des  domaines  qui  lui  sont  d'ordinaire  plus  étrangers ,  bi  tliéologie  et 
rhîstoire.  Ermius  avait  traduit  en  lalin  le  liimeux  livre  d'Evhémère.  qui 


il  »n  (ilnce  en  lAte  d'une  t induction  de  la 
Cena  Tnmntckioni'i  et  nous  aide  à  com- 
pi-eadre  quelques-unes  des  scènes  ^u\ 
*y  pn*i*ent:  triais  U  serait  diflicile  cl  inu- 
tile de  r analyser.  J'aime  mieux  compleJer 
les  indications  que  M.  Friedlànder  nous  a 
dijnnt*e,^,  dans  sa  préface,  sur  le  livre  de 
IVîIrone,  en  disant  un  mot  d'une  des 


questions  qu'il  n'a  pns  irattëf^,  et  qui  me 
semble  très  ûii portante. 

**^   Mftcrobe,  Somn,  Scip.,  i,  a.  8. 

'*'  Krwin  Iluhde  :  Der  GrieckUche  flo 
man  and  seint  Vorlàajer. 

^''  C'est  du  moins  e<*  quon  peut  ron* 
elure  de  ce  vers  d'Ovide  (  Trut. ,  Il ,  /| 09  ) , 

£»L  Kl  tri  vhtcœnOÊ^  (Jrll^.'io  tragccdb  risu^. 
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nVtait  qnun  tissu  de  narrations  merveilleuses  sur  rorigine  de>  dieux; 
nous  savons  par  Ovide  que  riiistorien  Cornélius  SiNenna,  qui  vivait  sou» 
Syiia,  avait  introduit  dam  ses  récits  des  fables  milésieuncs  et  que  ce  mé* 
iange  ne  nuisit  pas  à  son  succès ^^*.  Cependant  i\  n  y  avait  pas  encore  de 
roman  véritable,  et  i ouvrage  de  Pétrone  est  celui  peut-^tre  qui  en  ilonna 
le  premier  ridée. 

Pour  savoir  ce  que  Pétrone  pu         i     f  faire,  il  nest  pas  iudiirérent 
de  connaître  le  titre  qu'il  avait  dom  ui  livre;  sur  un  grand  nombn* 

de  manuscrits  il  est  intitulé  :  Petronii  Arbitri  tSatyricùn ,  ce  qui  fait  quon 
rappelle  ordinairc*nient  le  Sa(yneon,  CependanI  il  uest  pas  probable  que, 
pour  le  désigner,  il  ait  employé  un  mot  gn*c,  surtout  un  mot  qui  cpiaUfie 
une  sorte  de  drame  avec  laquelle  le  livre  n'a  rien  de  commun.  Dautres 
maimscrits  ne  portent  que  le  nom  de  Satirœ,  et  M,  Bficbcler  pense  que 
c  est  le  véritable»  Ce  mot  éveillait  chez  les  Romains  ridée  de  mélange. 
La  satire  de  Pétrone  est  d*abord  un  mélange  de  vers  el  de  prose,  oomiiie 
celle  de  Varron,  c  est-à-dire  une  s^itire  ménippée.  C'est  aussi  un  mé* 
lange  d aventures  diverses,  de  caractère  souvent  assez  peu  semblable, 
réunies  entre  elles  par  un  lien  assex  léger-  Ce  nom  lui  convient  donc  à 
merveille;  et,  puisque  celui  de  roman  n  existait  pas,  on  nen  voit  point 
qui  exprime  mieux  ce  que  fauteur  voulait  faire.  Il  avait  encore  une 
autre  raison  de  le  lui  donni*r.  Les  Romains  ont  proclamé  à  plusieurs  re- 
prises que  fa  satire  était  pour  eux  un  genre  éminemment  national  :  Saiira 
iota  nostra  est,  cela  est  peut-éïre  encore  plus  vrai  de  cille  de  Pétrone  que 
des  autres.  S'il  sy  rencontre  quelques  histoires  empruntées  au\  fables 
g!*ecques.  comme  le  récit  cbarmanl  de  la  matrone  d'Kphèse,  ce  sont  des 
exceptions.  Le  reste  est  bien  évidemment  de  source  romaine  ;  vu  ,  ,  n  r 

que,  dans  celles  mêmes  qu'il  a  prises  à  d'autres,  la  main  de  Ti       i  - 

connaît  et  qu'il  leur  donne  un  tour  particulier  et  des  grâces  qui  lui  appar- 
tienn»*nt.  Les  personnages  sont  souvent  des  Grecs  ou  des  demi-Grec»,  des 
produits  bizarres  du  mélange  des  deux  civilisations ,  comme  il  devait  stVn 
trouver  beaucoup  dans  les  villes  de  fltaUe  méridionale;  mais  on  sent  bii^n 
que  cest  un  Romain  qui  les  fait  agir  et  parler,  qui  s  amuse  d'eux  et  nous 
en  amuse,  qui  se  plaît  h  les  placer  dans  ces  circonstances  bouflbnnes  et 
tient  les  fils  qui  les  font  mouvoir.  C*est  ce  que  montrera  mieux  que  tout 
le  reste  le  récit  du  repas  de  Trimalclnoii. 

iUsron  BOLSSIER. 
[La  saite  à  an  prochain  cahier,  ) 

'*>  Ovide.  Trf9t,\h  M3  r 

...,,,.. ûw:  offttil  nu 
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Les  origines  de  la  poésie  lyrique  en  France  au  moyen  âge. 
Etudes  de  littérature  frauçaise  et  comparée,  suivies  de  textes 
inédits,  par  Alfred  Jeanrot,  ancien  élève  de  TËcole  normale 
et  de  rËcole  des  hautes  études,  chargé  du  cours  de  langue  et 
littérature  méridionales  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 
Paris,  Hachette,  1889,  in-8^  x\i-5a3  pages. 

QUATRiiMB  ET  DERNIER  ARTICLE^'). 

VI 

Le  chapitre  v  du  livre  de  M.  Jeanroy,  consacré  aux  «  refrains  » ,  est  assu- 
rément le  meilleur  et  le  plus  important  de  Touvrage.  11  demanderait  à 
lui  seul  un  long  commentaire,  et  je  regrette  de  m*étrè  laissé  entraîner  par 
llntérét  des  chapitres  précédents  de  telle  façon  qu*il  ne  me  reste  plus 
assez  d*espace  pour  traiter  comme  je  i  aurais  voulu  le  sujet  de  celui-ci. 
n  s  agit  des  chansons  de  danse,  ou  du  moins  de  Tune  des  formes  les 
phis  caractéristiques  quelles  aient  eues  au  moyen  âge,  notamment  au 
xm*  siècle.  M.  Jeanroy  a  d^abord  eu  le  mérite  de  reconnaître  ce  qu  étaient 
proprement  ces  «refrains»  qui,  avant  lui,  avaient  attiré  Tattention  de 
noi^reux  critiques,  mais  dont  le  vrai  caractère  n  avait  été  qu*entrevu; 
il  en  a  ensuite  parfaitement  saisi  l'importance  et  a  présenté  sur  la  place 
qu'ils  doivent  occuper  dans  Thistoire  de  notre  poésie  lyrique  des  vues 
qui  la  renouvellent,  et  qui,  même  si  elles  sont  parfois  incomplètes  ou 
sujettes  à  certaines  restrictions,  nen  serviront  pas  moins  de  point  de 
départ  à  tout  essai  futur  d  une  reconstruction  de  cette  histoire.  Obligé 
de  choisir  et  d  élaguer  dans  la  masse  de  faits  et  d'idées  que  présente 
ou  suggère  ce  chapitre,  auquel  se  rattache  étroitement  toute  la  suite  du 
livre  et  notamment  l'étude  finale  sur  la  forme  des  chansons,  je  re- 
nonce à  siùvre  pas  à  pas,  en  le  développant  ou  en  le  critiquant,  Tcxposé 
du  savant  auteur;  j'essayerai  plutôt,  en  me  ser\'ant  de  sa  démonstration 
et  en  m  appuyant  en  grande  partie  sur  les  preuves  qu'il  a  rassemblées 
et  les  déductions  qu  il  en  a  tirées,  de  présenter  en  résumé  ce  chapitre  de 
Iliistoire  de  notre  poésie,  tel  qu'il  nous  apparaît  maintenant;  des  études 

**^  Voir,  pour  les  trois  premiers  articles ,  les  cahiers  de  novembre  et  décembre  1 89 1 
et  de  mars  189a. 

Sa. 
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subséquentrs  arriveront  certainement  à  éclairer  et  à  préciser  plusieurs 
des  points  du  tableau. 

La  danse  se  divise  actuelleinenl  pour  nous  en  deux  genres  bien  di^- 
tîncls,  f}in'  j*appell«^rai  la  danse  professionnelle  ou  d'exhibition  et  la  danse 
privée  ou  àv.  société,  L'antirpiité  grecque  a  connu  les  deux  :  Homère 
nous  représente,  sur  te  bouclier  d'AcIiille,  une  danse  qui  ressemble 
d'une  manière  frappante  aux  ctiroles  du  moyen  âge  ^'^  et  des  lén  1  ;<»s 
postérieurs  de  mille  ans  nous  montrent  cpie  les  jeunes  garrm  \i*$ 

jeunes  filles  n'avaient  jamais  perdu,  dans  le  monde  halténîque,  la  tradi- 
tion de  ces  divertissements  grarieax'-*.  Le  monde  romain,  par  contre , 
semblerait  n'avoir  connu  que  la  danse  professionnelle  :  je  ne  trouve  du 
moins  dans  aucun  document  latin  la  trace  d^une  danse  exécutée,  pour 
leur  simple  plaisir,  par  des  jeunes  gens  de  condition  libre *^^  Apres 
lecrouiement  de  la  civilisation  romaine,  nous  voyons  au  contraire 
d'assez  bonne  heure  l'usage  des  danses  privées  attesté  dans  notre  Occi- 
dent. Cet  usage  provient-il  de  rOrieiit?  est-il  romain,  malgré  le  âilaace 


^'^  «Là,  l'illustre  Hephaîjtoft  avait 
éniaUlé  une  ronde  [)(6pov)  semblable  à 
celle  que  jadis ,  dans  la  spacieuse  Cno^- 
SOS,  Doldalos  arrangea  pour  Ariadné  nu\ 
beaux  cheveux.  Là  de  jeunes  liomines 
et  des  vierges  gracieuses  dansaient, 
tenant  leurs  mains  sur  le  poignet  les 
uns  des  autres.  Celles-ci  portaient  de 
légères  robes  de  lin ,  ceux-là  des  tuniques 
bien  tlssues,  auxquelles  IMmile  donnait 
un  doux  éclat.  Elles  avaient  sur  la  lète 
de  belles  couronnes;  eu»  porlaient  des 
glaives  d'or  suspendus  à  des  liaudiicrs 
d'anjent.  Tantôt  ils  mouvaient  leurs 
|iîecîs  en  ordre ,  avec  une  lëgèrelé  savante . 
comme  quand  un  potier  essaye  le  mou* 
vemerit  de  la  roue  (ju'il  lait  lourner  dons 
!»es  mains;  tantôt  ils  s'avançaient  en  fiio 
à  Li  lenrontre  les  uns  des  iiutres.  Une 
TouIl'  nombreuse  entom-alt  l'aimable 
ronde,  les  yeux  charmés*  Un  chanteur 
accompagnait  la  danse  de  sa  voit  et  de 
sa  pborminx ,  el  deui  tomheurs  {uv^t- 
alir^pe)^  quand  Ir  chant  commcn(;.iil, 
bondiss^ilcnt  au  milieu  d  eux.  »  (  lliaàit, 
XVIII.  5^3,  5i.) 

**'  Si  l  on  veut  mesurer  la  diflfërence 
du  vieil  esprit  helh-nique  avec  celui  que 


le  christianisme  naisftaates&ayait  de  faire 
prévaloir,  on  ne  peut  que  <'  au 

passage  d*Homère   qu'on  vi«  r  nt'e 

celui  ou  Origène  parle  de  la  danse 
usif (?e  de  son  temp«  ;  c'est  bien  la  mèfne 
ronde  de  jeunes  garçons  et  de  jeaut» 
filiez,  où  on  se  tient  la  main  et  où  le 
chant  accompagne  les  pas ,  mais  quelle 
impression  ddTërentef  tLe  diable  lait  la 
*îuerre  aux  hommes,  timteVt  par  la  rae 
des  iemmes.  tantôt  pari  tanldl 

par  leur  contact ,  dans  la  <  i   i  lUjaloic 

tous  ces  engins  de  guerre  ensemble; 
car  là  on  les  voit  parées  plus  que  dm 
coutume;  on  entend  leurs  cbant^.  {(»tm 
rires  et  leurs  discours  «  et  on  tes  tûoche 
de  la  main;  aussi  avec  de  tels  moyeiki 
le  diable  est  sur  de  la  victoire.  • 

f^*  Je  ne  vois  à  cîler  qu'un  paM/tj^cfo 
Tibulle,  on,  se  reprt'sentant  te 

de  •  paradis  d*aniour»»  il  y  «ii  ^  es 

danses  aux  cliansons  {Hic  chorvae  cmttiàê' 
(fue  vi^cnt)^  qui  doivent  bien  reprodxiiri 
ce  que  nous  appelons  des  danses  de  to^ 
ciété;  mais  ce  morceau  est  bien  proba- 
blement  imité  du  grec ,  et  le  mot  chormt 
hii-môme  est  grec ,  ainsi  que  chùm^  et 
vhùninitf?. 
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complel  df*s  textes?  reinoiite-l-i!  à  une  tradition  indigène  anti>i  ieurr  ;i 
la  conquête  latine?  est-il  d'importation  germanique?  Ce  sont  des  ques- 
tion» aussi  obscures  cjiiotirayantes,  que  j*aimeruts  à  discuter,  si  cela  ne 
dpvail  pas  ment  rainer  trop  loin.  Tout  ce  que  je  ferai  remarquer  pour 
le  moment,  c'est  qu'aucun  des  mots  romann  qui  désignent  la  danse  nVsl 
d'origine  latine^**.  Le  plus  anciennement  attesté  est  hallare,  qui  parait  re* 
monter  à  un  mot  grec  propre  au  sud  de  l'Italie;  damer,  qui  n'apparaît 
pas  à  Tépoquc  antique,  mais  qui  se  retrouve  en  Iiispano- roman,  eu 
gallo-roman,  en  italien  et  dans  les  langues  germaniques,  est  de  prove- 
nance inconnue;  treschicr,  imié  en  ancien  Iranc^ais  [Irescar  en  provençal, 
trescarc  en  italien),  parait  bien  d'origine  allemande,  mais  son  emploi 
comme  terme  de  danse  est  propre  aux  langues  romanes ^^*.  Le  mot  le 
plus  intéressant  est  enrôler,  qui  remonte,  avec  son  substantif  mrofe,  au 
grec  )(opavXËTp,  proprement  «  accompagner  de  la  Hute  une  danse  en  rond  », 
mais  qui  a  pris  en  France  (Pitalien  carolare  vient  du  français)  le  sens 
9p^cial  de  «  danser  en  rond  en  s  accompagnant  de  chansons  ».  Je  nese 
tirer  de  rhellénisme  originaire  de  ce  mot  aucune  consi^quence.  d*au(ant 
plus  qu'il  n existe  pas  dans  le  gi'ec  populaire,  et  que  ;^opdriîX>7f ,  «ijou^nir 
de  (lûtes  accompagnant  un  chœur  dansant  ».  avait  passé  en  latin  dès  le 
i"  siècle  sous  la  double  forme  choraulcs  et  charaiiUi;  toutefois  je  ferai 
remarquer  que  des  danses  parlailemenl  semblables  à  celles  de  notre 
moyen  âge.  et  souvent,  comme  elles,  exécutées  exclusivement  par  des 
femmes,  sont  encore  usit«^es  en  GW^ce^^l  Ce  qu'il  faut  noter,  c'est  que, 
malgré  le  sens  du  mot  grec  originaire,  la  cantUf  française  est  indépen- 
dante de  la  flûte  et  généralement  de  tout  instrument  :  c'est  esscuUelle- 
ment  une  danse  aax  chansons  où  on  se  tient  par  la  main.  Kile  a  connue 
telle  une  importance  spéciale  pour  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Les  caroies  étaient  souvent  exécutées  par  des  femmes  seules,  et  autour 
du  cercle  dansant  les  hommes  se  rangeaient  pour  regarder.  M.  Jeanroy 
a  rassemblé  de  cet  usage  de  nombreux  témoignages  »  qu  il  serait  natu- 
rellement facile  d'augmenter.  Déjà  au  vu*  siècle  le  passage  célèbre  de  la 


t^'  Saltare  si|^ifie  •  sauter  •  cl  non 
■  danser  •  dans  toutes  les  langues  où  il 
a  [Xissé. 

*'^  Efpnnfimer  est  atwsî  tin  terme  de 
dnn^re  ffonginc  g^crmanique  {sffriftffttn] . 
et  il  a  en  nncien  nUeinand  un  ^cns  très 
gemblnble  à  celui  du  fninçtiîs'.  mais  ce 
sens  déroutitit  très  naturellement  de 
ecluï  de  «  sauter  •»  —  Le  pr,  ettampidti^ 
d'où  l'if,   Ktnmpifa ,  Winc,   fr.  cftampie. 


est  aussi  d'origine  allemande  ;  mab  fal* 
iemand  n*emptoîe  nns  les  mots  de  r^tte 
faraîlfe  comme  teiTrte-s  de  danse  (fane. 
oU,  sfamplr  ou  Mampenîe  vient  du  fran- 
çnî»), 

^^  On  connaft  la  ronde  tragique  des 
femmes  de  Soulr.  I^es  voyageurs  mo- 
denies  ont  innîrilcs  fois  décrit  ces  danses, 
c]UÎ  sont  aussi  attestées  à  l'époque  by- 
zantine. 


mm 
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vie  de  saint  Chilian  nous  nioaln*  une  chanson  en  langue.  \nlg;iire  accom- 
pagnautdes  rondes  de  l'emnies  :  Ex  qua  Victoria  cartnen  pahUcuni  jaxlu 
rmticitatem  per  omnium  pêne  mliinffai  ora  iîa  canentium,  feminaeqae  chorvs 
inde  plaudemlo  componeimni.  Lin  fragment  de  chanson  lyrico-épique  nous 
met  exactement  sous  les  yeux  la  répartition  de;»  plaisirs  que  prenait  un 
jour  de  fête  la  haute  société  du  xn"  siècle  : 

Soox  uu  cliastel  q*en  apele  Biaiicler 
En  iriout  poi  d'ore  î  ot  gi'aiu  bans  levez* 
Ces  (lâmoîseles  i  vont  ixir  ciirôlcr» 
Cil  escuier  i  vont  por  tohorder. 
Cil  di6vaiier  i  vont  por  esK«rtler'^l 

Ces  rondes  de  fciimiC5,  nous  les  retrouvons '^^  dans  Chrêlien  de  Troie» 
[Erec,  V,  Qoày)»  dans  Gui  (le  Nanteait  (v,  a5i  i),  dans  l'Art  d'amnir$  de 
maître  Elie  (v.  i33,  i^y),  dans  Dnrmart  le  Ga/ow  (v*  a333)t  dans  plu- 
sieurs de  ces  «  chatisons  de  caroles  •  dont  nous  îdlons  parler,  dans  U»s 
sermonnaires^^^  dans  la  Clef  dumours  (v»  àây,  iSGg,  iSyS,  a6i4. 
2670),  dans  les  Tournois  de  Chaavenci[\\  SogS),  dans  la  Berte  d  Adenêl 
(ado,  3o'i),  dans  l'étrange  commentaire  fait  an  xiv*  sit?cle  de  YAri 
itaimcr  d'Ovide ^^^  et  encore,  à  la  lin  du  xiv*  siècle,  dansi  les  descrip- 
tions de  Froissart  ^^K 

Toutefois,  ni  en  France  ni  ailleurs,  cet  usage  des  rondes  exclusivement 
féminines  ne  fut  le  seul;  il  s  en  faut  de  heaucoup,  et  fusage  des  roi   ^ 
mixtes  est  également  tj'cs  ancieu  et  très  répandu.  La  belle  et  soii 
légende  des  danseurs  maudits  nous  montre  en  Allemagne^  au  xi*  siècle, 
une  ronde  composée  d'hommes  el  de  femmes  qui  se  meut  au  son  d'une 
rhcînson    l\   refrain  ^^\  Le  même    usage   esl    atte^^lé  en    France    dés    le 


»'»  Gti,  dû  Doit,  V.  5 184  (éd.  de 
M*  S^rvoî?»  sons  presse), 

**'  IVnprès  M,  JcanroY  (p.  3gi), 
«daiiK  la  descripUon  que  fail  Wace  des 
noce*  il'ArtJuir,  1rs  femmes  caroient 
petidant  tjue  les  lnjinme*  bohonlvntr^ 
foutelois  je  ne  Irouve  rien  de  tel  dans 
Wacr. 

'**  Voir  cfitre  autres  Et,  de  Bourbon , 
p.  161  :  utie  jeune  fille  «  à  Angers,  eitm 
alii  irt'ttt  ad  svrmonetn ,  alias  socitu  cotivO' 
vatntt  ad  chorcas, 

^**  Ce    comnientaii*e    non* 
toujours  leji  cliiin»otis  de  carok 


chantées  |>ar  Im  ferameft.  Voir  notam* 
tîient   HijL   Hîi,  tk  In  Fmnct*,  XXTX . 

^**  Voir  surtout  dans»  In  Pruon  utnau- 
rvu$e  [\.  4o5  ss.)  le  chaj'maat  laiileati 
dc5  caroles  dnnsëes  à  la  cour  dis  Savoie 
en  i368. 

*■*  Je  me  propose  d'écrire  une  élu/lc 
sur  la  date,  la  patrie  et  les  diSéreiites 
versions  de  celte  légende.  On  peut  \oir 
en  uttcndunt  une  note  de  XUiH»  liH,  d^ 
la  Fmnvr,  L  XXVIIL  p.  io3;  (L  Ray- 
imiid .  àiïus  les  Ehides  tvntones  drdièef  li 
G.  Patis ,  p.  33. 
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%if  siècle  par  de  nombreux  t<^nioîgnages*^^  Dans  le  récit  d*im  tournoi 
qui  eut  lieu  à  Joigni,  probablement  un  peu  avant  i  i8a,  le  biographe 
^e  Guiilaimie  le  Maréchal  nous  représente  les  dames  carolant  avec  les 
chevaliers  au  son  d\rne  chanson  que  chantait  Guillaume  ^^^  La  des- 
cription la  plus  parfaite  que  nous  ayons  d'une  carole  de  ce  genre  est 
celle  que  Guiilauiue  de  Lorris  a  donnée  dans  le  Ronmn  de  la  Rose 
(v.  ^Si  ss,). 

Ce  qui  caractérisait  surtout  les  caroles,  c'était  le  clumt  cpii  les  accom- 
pagnait* n  y  avait  un  des  danseurs,  le  plus  souvent,  même  dans  les 
carrelés  mLsttes,  une  des  danseuses,  qui  *  chantait  avant  u^^\  et  les  autres 
^  répondaient  *,  c'est-à-dire  reprentuent  le  refrain.  Dans  la  Vie  de  Guil- 
laume le  Maréchal ,  après  que  Guillaume  a  chanté,  on  voit  un  héraut  le 
remplacer  à  la  earoie  et  improviser  une  chanson  ; 

Mnis  cl  relVet  out  :  *  Mareschal , 
Kai"  me  doiifz  un  bon  cheval»  » 

Jacques  de  Vilri  compare  la  femmt^  qui  *  ciiijute  avant  m  {que  prima 
cantat)  au  chapelain  qui  chante  le  verset  et  auquel  les  clercs  répondent, 
ou,  moins  poliment,  à  la  vache  qui,  dans  un  troupeau,  porte  la  son- 
nette ^*^  ailleurs  il  la  considère  comme  Tappeau  du  diable'^',  car  la 
carole,  dit*U,  est  un  cercle  dont  le  centre  est  le  diable,  et  tous  lournenl 
à 'gauche,  parce  que  tous  tendent  vers  la  mort  éternelle.  M,  Jeanroy  a 
cité  plusieurs  passages  où  est  attesté  Tusage  de  raltemance  du  soliste  qui 
chante  et  du  chœur  qui  «  répond  »,  c'esl-à-dire  qui  répète  le  reiraiu.  Il 
serait  facile  de  rapprocher  nombre  de  textes  allemands  qui  nous  montre- 


^'^  Par  eiemple  Chrëtieii,  Ckatvk\ 
éd.  Tarbë ,  p.  48  ;  Tournois  de  Chfiui*encL 
V.  |343  (et  587);  /*  Châteimude  Couei, 
p*  lag  (cf.  p.  65,  68,  128,  181). 

**)  Voir  maintenant  fédition  dr 
M*  Pûul  Mcyer,  \\  ^àj\  ss. 

***  Entoar  /<?  pin  poar  quafoler  A  vent 
pticclrs  qui  dianioient;  En  quawltss  qu't^lrs 
fèsotëni  N'avoii  tfuan  tout  seul  chevaltei , 
Mtcilpor  lajoieesforcter  Chantait  avant. . . 

'  nfitK/i*,  p*  i56);  et  plus  loin»  Mé- 
^a  im  qiutroler  l'excn  an  col  Et  çkaniv 
11/  (p.  157);  Tatd  chante  avant  d  tant 
oie  (p,  i58);  //  chante  avant  et  fiert 

pié  (p.  159).  Ce  battement  du  pied 
étnï'  I  marquer  la  mesure;  nous 

le  111    -fis  comme  une  fonction  du 


Vortân^0r  (c^  le  nom  alleoiand,  ré- 
pondîinl  au  lalîu  pmecentor,  de  notre 
a\>ani-chanicur)  dans  la  corîeJise  descrip 
tion  de  carole  donnée  par  le  moine  Iring 
vei^  1 1 5o  (voir  BôJune ,  Geichichte  dtfA 
Tonzes  in Deutnhland ,  L  K  p.  no):  Clio- 
rtiala  (ce  mot  (lési|^ue  ici  le  meneur  de 
la  ronde)  m  mtdio  preamhttUu  ihat ,  pe- 
dthu.^!  phtmUhat ,  ore  Jnbilalmt.  C\\^t  sans 
donle  encore  le  intime  sens  qui^pluadendo 
dauâ  le  pa«sagc  de  la  vie  de  saint  Cliilian 
cité  À  la  pHj[?e  précédente. 

**^  Eii.  Crâne,  p.   i3i,  et  Jeoni'oy, 
p.  39a. 

^*'  Ed,  Crâne,  p.  n4, 

^^ï  Cité  dans  Lecoy  de  La  Miirdic^ 
Etienm  dt  Banrk»n  ^  p.  16a. 
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raient  absolument  le  même  usage;  d'Allemagne  il  s  est  répandu  dîms  le 
nord,  en  Danemark,  en  Norvège,  et  on  le  retrouve  encore  aujotinrimi, 
te!  absolument  quau  moyen  âge,  aux  îles  Fsùrœ,  qui,  on  le  sait,  ont 
conservé  intactes  beaucoup  d'antiques  traditions  :  au  milieu  dun»  r 
union  un  Fornanger  se  lève  et  entonne  une  chanson;  hommes  et  feiin 
se  prennent  par  les  mains  et  forment  une  chaîne  i  le  mouvement  consiste 
siraplemrnit  en  ce  que  Ton  fait  en  mesure  trois  pas  vers  la  gauche,  puis  on 
se  balance  un  peu,  on  rapproche  le  pied  droit  du  guuclie.  «ensuite  on 
détache  le  gauche,  et  ainsi  de  suite;  un  vers  remplit  le  temps  pendant 
lequel  on  fait  les  trois  pas,  et  le  refrain  paniU  occuper  les  temps  consa- 
cres au  mouvement  balancé ^^l  Les  branl«}s  du  Poitou,  si  célèbres  au 
moyen  âge,  étaient  des  danses  pareilles;  Jehan  Tobourot,  qui  les  décrit 
cbms  son  Orchemygraphie ,  remarque  que  le  mouvement  en  est  toujours 
dirigé  de  droite  à  gauche '->.  On  peut  d ailleurs,  dans  nos  provinces  de 
l'ouest,  voir  encore  de  semblables  rondes  exécutées  soit  par  les  jeunes 
lilles  seules,  soit  par  les  jeunes  gens  des  deux  sexes;  le  refrain  y  joue  le 
même  rôle,  et  les  vers  et  le  refrain  y  sont  en  intime  accord  avec  les  mou- 
vements des  dirtiseurs*^^. 

Il  faut  donc  nous  représenter  les  caroles  comme  des  rondes  ou  des 
chaînes ^^1  composées  soit  de  femmes  seules,  soit  d'hommes  et  de  femmes 
se  tenîmt  par  les  mains  et  touriumt  à  gauche,  accompagnées  toujours  de 
chansons  et  quelquefois  d'instruments  très  simples  ne  servant  qui  irnir- 
tpier  le  rythme  ^^  (les  chansons  étiiient  enlnnnées  par  tm  solista  {le  plus 
souvent  une  femme),  et  le  refr;un^*'^  cjiti  en  formait  un  élément  indis* 


•''  Voir  le  beau  livre  ilo  M.  J^tli^inries 
Steeiistrup,  Vort  Fothnhtr,  p,  tj  et 
ailleurs. 

^*'  Voir  réditioii  de  M  -  FoiiU  ^Paris . 
Viewcg,  1888),  p.  78.  *'    '   •• 

''*  Je  ne  mo  rappelle  pas  %ï  le  mouve- 
ment de  ces  rondes  va  toujours  vers  la 
gnuclie;  il  oie  semble  plutôt  quil  nl- 
ferne;  n»  serai»  un  point  assez  cuneiu 
fi  observer. 

'*'  H  n'est  pa«  sùf  que  la  carole  fat 
toiijoiJi-s,  ou  même  11  ordinaire,  une 
cliaioe  rerinéc,  cest4-dire  pmpremeiil 
une  ronde;  \cn  représentations  que  j'en 
eoniials  dans  les  manuscrits  la  fepré- 
senletil  plutôt  ouverte,  Touterois  il 
semble  que  la  ebalne  non  fefince  et 
suivant  un  conducteur  s'appelât  propre 


uienl  hvsqnt.  Aux  Fiera* .  ti  ni-  .^ 

que  la  c  liai  ne  soit  close.  Dans  n  s 

de  paysans  elle  Test  toujours;  mtis  \m 
trrsqm*  parait  suljsister  tiaia  iti  faraudoUs 
provençale. 

*^  Cftt  cil  qui  parte  le  Inhùr  Le  die- 
mrrukc  a  la  carolâ(AtQtil,  v.  644)*  dit  on 
en  parlant  d'un  jeune  •vilaint,  Ut  coq 
du  villuf^c  évidemment» 

''^  Qu'il  me  soit  pemiis  de  pla^rr  îcî 
quelques  observations  sur  lo  mol  trrntm. 
On  trouve  r^fmit  (voir  f - 
i*oy,  p.  io3,  et  îe  pn— - 
laume  le  Mitrrchal), 
htt ,  Jeîinrov.  p.    \o6 ,  d 
au  pluriel  rimant  avec  ma  ** 

sont    troi»  mots   difîoreuL».    i 
trois   intintcmont   liéa  «ti  vtfrii 
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peosahie,  était  repris  en  cbcBur  par  toute  la  bande.  Quelles  étaient  les 
chansons  quon  chantait  aux  camies?  C  est  cequH  nous  faut  mainlenani 
eianiiner. 

VU 

Les  plus  anciens  témoignages  que  nous  ayons  conserves  nous  monument 
les  rondes  de  femmes  exécutant  des  cliansons  liéroiques  et  guerrières  : 
ainsi  dans  le  passage  de  la  vie  de  saint  Chîliar^  auquel  il  faut  toujouiii 
en  revenir^'^  Mais  il  est  probable  que  de  |iareilleschiinsons,  sur  des  laits 
absolument  conlempomins,  étaient  exceptionnelles»  et  quVn  génénd  on 
chantait  en  dansant  des  chansons  lyrico-épiques  d'un  caractère  plutôt 
romanesque.  La  légende  des  danseurs  maudits  nous  donne»  ti^iduits 
malheureusement  en  latin»  les  deu\  premiers  vers  et  It*  refrain  d*»  la 
chanson  qui  accompagnait  la  carole  : 

Equttnbat  dux  Bovo  per  silvani  frondesaai; 
L>ucel)at  sibi  Mersuindem  ronimsAin, 
(yiw  stamuit  '^  ijuûl  non  imns  ? 

Cette  chanson  doit-elle  être  considérée  comme  allemande,  anglaise 
ou  i*omaneP  Cest  ce  que  pourra  nous  upprendr*'  iiue  étude  ci  iiique  de.n 
diverses  formes  de  notre  légende.  Ce  i\uil  y  a  th  siVi%  c'est  que  ce  frag- 


gçrc  pour  n'fringrt-^  :  l'un  est  réfractait 
lAUtre  refi-tigiitm,  It?  troisième  est  un 
ïubsiaiitil'  vei'bal  tiré  de  refraindre.  Le 
verbe  et  le  hubst^uilif  ont  ongiriftirc- 
ment  ici  un  sens  purement  musical,  sur 
lequel  je  ne  puis  m'élendre  pour  le  mo- 
ment, Rfftvit,  qu'on  trouve  aus^j,  mais 
tardtvemcni  (Jehonnot  de  Lescurel, 
p.  7  :  Wtti  cniéi  iuv  i^froiz  dr  romleau^) , 
panUt  né  Ire  qu'une  nionière  d'écrire  rc- 
fret.  A  côté  de  dérivés  de  refrangere, 
on  employait  dans  le  niAme  J^ens  rle^ 
dérivé»  de  rvpecttrtf,  ce  qui  jette  du  jour 
sur  le  sens  du  premier  verbe  :  le  mot 
rcfloii,  employé  au  sens  de  «refrnin» 
Y^T  Gotfricl  de  Strasbourg  dans  sa  tra- 
dn  1  Tmttin  <le  Thomas,  est  un 

I» JiH  qui  ne  nous  a  pas  été  cori- 

»erTé  Ailleurs  et  qiiî  parait  répondre  à 


un  rffffjcttim  bfis-lniin  ;  r'est  ic  mémo 
mot,  ou  refltjcust  qui  est  indiqué  par 
rabrévirttion  /îr/7.,  pincée ,  dans  le»  Car» 
mina  Btitana,  devant  les  vera  qui  *«t- 
venL  de  refrain;  cf»  le  pussii^'e  ntiivanl 
de  Ciiraud  de  Hnrri,  dntis  ^n  Gemma 
ecdfSHtsika  (je  cite  d'npnH  De  Consip- 
niaker  dons  V Art  hmmomquf*)  ifuamdam 
jntiicm  cantilcnœ  ad  quam  twpius  rcditv 
cofuitru^runt ,  qtuitn  refleclorium  *iw  re- 
fractorium  tarant. 

'''  Au  XII*  ^ièrie,  en  Angliilerre,  el 
dans  un  milieu  «ani^  doute  purement 
saxon ,  non»  voyou»  de  même  duh  lonuiie» 
danser  au  son  de  chanson»  exultant  uji 
IjRroï  réel  et  viviint  :  Muharrt  ri  fitirUue 
de  i'û  m  chot  u  ranebant  [  îh  ^estn  Ufrc- 
wardi  S^ucmiis,  tian»  Miclirl,  Chmn, 
antfh/ionn.^  U ,  6), 

S5 


tavtiaftMi  t4fi«f«i»* 
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ment  en  rappelle  de  près  un  autre,  en  français  celui-là,  et  appartenant 
à  une  chanson  de  carole  du  xu*  siècle  : 

Renaus  o  s*amie  chevauche  par  un  pré  ; 
Tôle  nuit  chevauche  jusqu  au  jor  cier. 
Je  navrai  mes  joie  de  vos  amer^^K 

D autre  part,  il  présente,  par  la  forme  comme  par  le  sujet  qu'il  laisse 
entrevoir,  une  ressemblance  frappante  avec  les  viser  Scandinaves,  qui, 
comme  la  récemment  montré  M.  Johannes  Steenstrup,  étaient  toutes  des 
chansons  destinées,  malgré  leur  caractère  sérieux  et  souvent  même  très 
sombre,  à  accompagner  la  danse,  comme  elles  l'accompagnent  encore 
aux  îles  Fœrœ.  Or,  que  chantait-on  autrefois  en  dansant  en  Suède  et 
en  Danemark,  que  chante-t-on  encore  aux  Fœrœ?  Surtout  des  chansons 
héroïques  et  romanesques,  des  aventures  tragiques  et  poétiques,  d'amour, 
de  guerre,  de  crimes  et  de  vengeances.  Ces  chansons  sont  toujours  com- 
posées de  strophes  de  deux  vers  munies  d  un  refrain  et  ressemblent 
ainsi  parfaitement  tant  à  celle  de  notre  légende  qu'à  nos  plus  anciennes 
chansons  lyrico-épiques ,  qui,  d'après  une  conjecture  de  M.  Jeanroy, 
n'avaient  que  deux  vers  par  strophe  (conune  celle  que  je  viens  de  citer) 
ou  même  nen  avaient  qu'un,  avec  le  refrain.  Il  est  donc  bien  vraisem- 
blable que  les  chansons  de  carole  de  l'époque  féodale  primitive  ressem- 
blaient aux  kâwpeviser  Scandinaves  et  en  avaient,  autant  que  le  permettait 
notre  génie  national,  la  rude  et  sauvage  poésie. 

Mais  il  est  probable  que  de  bonne  heure,  à  côté  de  ces  chansons  sé- 
rieuses,  les  danses  furent  accompagnées  par  des  chansons  d'un  autre 
caractère,  plus  légères  de  forme  et  aussi  de  fond,  et  qui  justifiaient  les 
attaques  dont  elles  furent  l'objet  de  la  part  des  prédicateurs.  Ce  qui  parait 
avoir  amené  surtout  ces  chansons,  et  ce  qui  exerça,  je  l'ai  déjà  dit  dans 
le  cours  de  ces  articles ,  une  incomparable  influence  sur  toute  la  poésie 
lyrique  du  moyen  âge,  c^  furent  les  fêtes  de  mai.  On  a  vu  par  les  pré- 
cédents articles  que  déjà  les  chansons  à  personnages,  les  pastoureUes, 
et  jusqu'à  un  certain  point  les  débats  et  les  «  chansons  d'aube  »  se  rat- 
tachent à  ces  fêtes  par  des  liens  plus  ou  moins  étroits-  Mais  ce  sont  sur- 
tout les  chansons  de  danse  qui  en  portent  visiblement  l'empreinte.  Non 
seulement,  aux  jours  du  renouveau,  et  particulièrement  le  premier  mai, 
on  allait  aux  bois  chercher  le  mai,  on  s'habillait  de  feuiUage,  on  rappor- 
tait des  fleurs  à  brassées,  on  ornait  de  violettes  les  porter  des  maisons, 

<*'  Guillaume  de  Dole,  v.  238o.  Cette  qu  elles  sont  dansées  par  des  Itommes 
chanson  sert  à  accompagner  des  karoles  seuls  ;  mais  cela  tient  à  des  circonstanGes 
(v.  2355)  qui  ont  cela  de  particulier        fortuites  et  exceptionnelles. 
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mais  c était  le  moment  où,  sur  la  prairie  verdoyante,  les  jeunes  filles 
et  les  jeunes  femmes  menaient  des  rondes  pour  ainsi  dire  rituelles.  Sans 
entrer  dans  une  description  complète  des  fêtes  de  mai,  je  me  bornerai 
à  quelques  citations  qui  mettent  bien  en  lumière  ces  gracieuses  cou- 
tumes dans  leurs  rapports  avec  les  caroles.  Au  xii*'  siècle  les  auteurs  des 
Camdna  Barana  font  souvent  allusion  à  ces  danses  que  les  jeunes  filles 
menaient  aux  chansons  pour  célébrer  le  renouveau  : 

Ludunt  super  gramina  virgines  décore , 
Qaamm  noYa  carmina  didci  sonant  ore  ^^K 

Dans  le  midi ,  un  passage  des  plus  intéressants  de  Flamenca ,  cité  par 
M.  Jeanrqy,  nous  décrit  les  réjouissances  de  la  kalenda  maya  y  et  nous 
-apprend  que  les  chansons  qu*on  chantait  alors,  et  dont  le  poète  nous 
domie  une  sorte  d'imitation,  se  terminaient  par  le  cri  de  joie  :  Kalenda 
maya!  Eln  France,  à  côté  du  nom  de  kalende  de  mai  {Guillaume  de  Dole, 
V.  SàyS),  on  employait  pour  les  fêtes  de  mai  celui  de  maieroles,  et  les 
chants  et  danses  des  jeunes  filles  en  étaient  toujours  le  trait  le  plus 
saillant;  Raoul  de  Houdan  nous  le  montre  dans  ce  passage  : 

N*i  remaint  dame  qui  ne  soit 
Venue,  et  toutes  vont  chantant. 
Les  puceles ,  dont  î  ot  tant , 
Vîenent  chantant  et  font  quaroles 
Si  grans  qu  onques  as  maieroies 
Ne  veïstes  greîgnors ^^, 

En  Italie,  le  calendimaggio  n'était  pas  moins  joyeusement  célébré  :  le 
Grec  Manille,  qui  le  vit  k  Florence  au  xv*  siècle,  nous  Ta  décrit  dans 
de  jolies  strophes  latines  : 

Non  YÎdes  verno  variata  flore 
Tecia  ?  non  postes  viola  revinctos  ? 
Stat  coronatis  viridis  juventus 
Mixta  puellîs. 


*'*  P.  igi;  voir  encore  p.  179,  189. 

^')  Meraagis,  p.  i23.  Gîtons  encore 
œ  joli  passage  de  Guillaume  de  Dole 
(V.  4idi)  :  7bi7  U  citoien  s'en  issirent  Mie 
titâi par  aler au  bois. .  .  Au  matin,  quant 
UjonÛL  granz  Et  il  aporterent  hr  mai, 
Tomi  ekargiédeffon  et  deglai  Et  de  rain- 
tkum  vert  etfoitluz;  One  si  hiaus  mais  ne 
Jkpe&t  Deglai  (ms.  gieus),  deflors  et  de 
vetimre.  Par  mi  la  cité  a  droiture  Le  vont 
a  granijoie  portant.  Et  dui  damoisel  vont 


chantant . . .  Qaant  il  Vorent  bien  pour^ 
chanté.  Es  solîers  amont  font  porté  Et  mis 
hors  par  mi  lesfenestres.  .  .  Et  getent  par 
tût  herbe  et  flor  Sor  le  pavement ,  por  Yonor 
Dou  haut  jour  et  dou  haut  concire  (cf. 
Y.  469a).  Rapprochez  la  pièce  de  Guil-- 
iaume  le  Vinier  :  Le  premier  jor  de  mai 
(Bartsch,  III,  29).  L*usage  de  planter 
le  «  mai  »  et  de  danser  alentour  existe 
encore  dans  quelquesmnes  de  nos  pro- 
vinces. 

53. 
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Concinunt  majas  puerî  kalendas, 
Concinunl  senes  bene  feriatî  ; 
Omnis  exultai  locus;  omnis  aetas 
Laela  renidet  ^'^ 

Les  chansons  que  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  fenunes  chantaient 
en  dansant  aux  calendes  de  mai  ont  dû  naturellement  avoir  un  caractère 
gai  et  printanier.  Souvent  elles  célébraient  simplement  le  mois  de  mail- 
la nature  renaissante ,  la  verdure ,  les  fleurs ,  Iç  chant  des  oiseaux.  C^étaient 
proprement  les  reverdies  dont  j'ai  parlé  dans  les  précédents  articles.  Nous 
n  avons  guère  conservé  de  ces  chansons  ^*^^  :  nous  en  retrouvons  Técho 
dans  des  pièces  latines  ^^^  ou  allemandes  ^^^  insérées  dans  le  recueil  des 
Carmina  Burana  et  qui  dérivent  sans  doute  de  reverdies  françaises.  En 
France  les  chansons  de  dcinse  qui  nous  sont  parvenues  (presque  toujours 
en  simples  fragments)  placent  d'ordinaire  au  premier  rang  ou  même 
contiennent  uniquement  finvitation  à  famour,  et  cela  dans  une  forme 
très  particulière,  à  laquelle  nous  devons  nous  arrêter. 

Les  fêtes  de  mai  remontent  certainement  à  l'époque  païenne ,  et  elles 
en  ont  conservé  l'empreinte.  C'étaient  des  fêtes  consacrées  h  Vénus;  on 
y  célébrait  sans  réserve  son  empire  sur  les  cœurs ,  on  y  enseignait  ses 
leçons.  Le  Pervigiliam  Veneris,  imitation  artistique  des  chansons  qui 
égayaient  ces  fêtes ,  nous  en  montre  parfaitement  l'esprit  : 

Gras  amet  qui  nunquani  amavit,  qiiique  amavit  cras  amet! 

11  est  donc  naturel  que  l'amour  ait  été  célébré  avec  le  printemps, 
dans  les  chants  qui  accompagnaient  les  danses  de  mai.  Le  plus  ancien 
de  ces  chants  qui  nous  soit  parvenu  n'est  pas  français,  bien  qu'il  soit 
inséré  dans  un  recueil  français,  le  célèbre  chansonnier  de  Saint-Ger- 
main. C'est  la  pièce  limousine  bien  connue  qui  nous  montre  la  regina 
avrillosa,  la  reine  de  mai^^\  menant  la  danse  avec  ses  compagnes  et  en 
excluant  le  geloSy  c'est-à-dire  son  mari  lui-même,  et  tous  ceux  qui 
n'«  aiment»  pas.  Cette  pièce  précieuse,  ainsi  qu'une  autre  moins  an- 
cienne, dans  la  même  langue  et  absolument  dans  le  même  ton^*^  nous 

(^^  Cité  par  A.  d'Ancona,  Origini  del  une  comtesse,  une  déesse  de  mai,  noas 

teatro  italiano,  U,  a^Q-  est  attesté  par  de  nomlireux  documents 

^*^  Nous  citerons  cependant  plus  loin  et  n  a  pas  encore  disparu, 
quelques  couplets  ou  «  refrains  »  qui  ap-  ^*^  naynaud,  Motets,  L   iSi.  Cette 

parliennenl  à  ce  genre.  pièce  est  curieuse  en  ce  que  le  rondeau 

^^)  Carm.  Bar.,  n**  loo,  108,  etc.  qui  la  forme  (fautre  couplet,  premier 

^*)  /6i<j.,  n'^'ioo*,  101',  io3",  io4\etc.  du  texte,  parait  fabriqué  à  rimitation 

^^^  Lusage  de  faire  en  mai  une  reine,  du  rondeau  pour  faire  un  motet  en  par- 
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tienne  bien  1  inspiration  de  ces  dansées  «  de  ces  fêtes  qui  étaient,  ou  peut 
ie  dire,  comme  les  saturnales  des  femmes,  et  qui  ont  le  caractère  à  la 
fois  abandonné  et  convenrionnel  qu'indiqur  et'  rapprocliement.  C'est 
un  nioinont  d  émancipation  tictive,  émancipation  dont  on  jouit  d  autant 
plus  quon  sait  tfès  bien  quelle  n est  pas  réelle  et  qu*une  fois  la  fête 
passée  il  faudra  rentrer  dans  la  %'ie  réj^lière,  assenie  et  monotone. 
A  la  fête  de  mai,  les  jeunes  fdies  échappent  à  la  tutelle  de  leuis mères , 
les  jeunes  femmes  à  lautorité  chagrine  de  leurs  maris;  elles  courent  sur 
les  prés,  se  prennent  les  mains,  et,  dans  les  chansons  qui  accompagnent 
leurs  roniles,  elles  célèbrrnl  la  libi*rté,  Famour  choisi  à  leur  gré,  et 
cillant  mutinement  le  joug  auquel  elles  savent  bien  qu  elles  ne  se  sous- 
traient qu'en  paroles.  Prendre  au  pied  de  la  lettre  ces  bravades  folâtres, 
ce  seniil  toml>er  dans  une  lourde  erreur;  elles  appartieiment  à  une  con* 
'vention  presque  liturgique,  comme  l'histoire  des  fêtes  et  des  divertisse- 
ments puhlirs  nous  en  offre  tant"'.  La  convention,  dans  les  nmieroles , 
dans  les  lialaidas  mayas,  tétait  de  présenter  le  mariage  comme  un  ser- 
vage auquel  la  femme  a  le  droit  de  se  démber,  et  le  mari,  le  «jaloux  ». 
comme  fennemi  contre  lequel  tout  est  permis.  Ce  n*est  pas  senlemenl, 
comme  le  dit  à  plusieurs  reprises  M.  Jeanroy,  le  thème  de  la  «  mal  ma- 
riée • .  c-ar  dans  la  plupart  de  ces  chansons  on  ne  fait  au  mari  aucun 
reproche,  si  ce  n  est  précisément  d*être  le  mari  :  c'est  une  théorie  badine, 
qui  oppose  la  liberté  de  famour  h  rasser\issemunt  du  lien  conjugal. 
Toutes  ces  pièces  ont  pour  point  de  départ  des  chansons  de  femmes 
dansant  entre  elles,  s'eKcitant  par  fabseflce  des  hommes  et  cx>u vertes 


lie)  semble  avoir  été  composé  en  tangue 
(foc  (sanâ  doute  Altérée  dons  le  innnu- 
icfil)  par  un  Fraocais;  au  nioin*  com* 
mendat  nu  v.  k  serait  en  prov.  comcndtt 
(on  pourmît  corriger  ta  comenditt ,  mais 
le  couplet  unité  |Mvrte  égnlement  le]. 
Voici  ce  rondenu,  qui  mérite  d'être  nip* 
proche  do  la  pièce  uélèbre  citée  dans  le 
texte  :  Tbiif  ci7  t^ui  sont  tnanwurxU  Vie- 
Rivent  dançar,  U  autre  non  :  Ln  reffme  ie 
e^memku  ;  Titit  ci/  qm  ^  nuirai! 

Q»c  iijaiotti  sQi4fntfustut  i  •  s  tlanc^ 

rf'iui  hasîon!  Tant  al  qui  funi  enamoumt 
Vt^^nent  tiançuv  (m»*  avant  ) ,  U  autre  non  ! 
Ce  rondeau  etnil  répondu,  cvkc  il  est  cité 
doAft  In  Cùurt  de  paradis  (éd«  Mé43n, 
\t,  i  .^  i)  ;  TquÎ  cd  qui  sont  rnattwnrut  Vif  fl- 
ânent dmmsiêr^  H  antre  nm  ! 


''*  Au  ivn' siècle,  ou  fuaage  de  dnn- 
scr  aui  chansons  s*était  conservé  mémo 
Jnns  la  société  la  plus  élé^anlc%  nous 
YQyon5  (pare:xemp{e  dans  Tallemant  des 
Réauxl  que  les  femmes  les  plus  s^ges 
chantaient,  à  cette  occasion,  des  clian* 
sons  qui  professaient  ouvertement  fim- 
moralité  la  plus  éhootée  :  cela  ne  tirait 
p£i5  à  conséquence.  Aujourdhai  encore . 
en  Normandie,  en  Bretag-ne,  les  jeunes 
mies  accompagnent  leurs  rondes  de 
cliajifons  excesaîv^nent  libres,  qui  ne 
c:aasent  pas  de  scandale,  et  qui  naiitoiî- 
seraient  p^is  a  leur  tenir  après  ta  danse 
des  propos  semhLihies.  On  sait  ce  que 
clie^  tous  les  peuples  les  Tète*  du  ma- 
riage  ont  souvent  autorise  et  presque 
exigé  de  licence. 
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par  rimniunité  df*  fa  léte^'^  par  ce  qu'on  poiiiTail  appeler  la  lil)rrla^ 
maja. 

Toulefois  ces  chansons,  que  j'appellerais  tfadullère  si  le  mot  n'»^taîl 
pas  lieaucoup  trop  gros,  tîl  sur  lesquelles  j'ai  <lû  insister  parce  quelles 
ont  pour  toute  Thistoire  de  la  poésie  du  moyen  âge  une  imporLince 
capitale,  ne  sont  pas  les  seules  qui  aient  accompagné  les  danses  de  mai, 
et  ne  paraissent  pas  même,  dans  la  France  dn  nord  au  moins,  être  les 
plus  anciennes.  Beaucoup  célébraient  simplement,  avec  le  charme  ilu 
renouveau,  le  plaisir  d'être  jeune,  la  joie  de  la  danse,  la  beauté  ou  la 
parure  féminine,  ou  l'amour  dans  le  cœur  d'une  jeune  fdle,  soit  à  Teint 
d'aspiration  vague  et  générale,  soil  à  Tétai  d'affection  fixée.  Nous  retrou- 
verons tous  ces  thèmes  dans  les  débris  qui  nous  sont  arrivés  de  notre 
ancienne  poésie  de  danse, 

VIII 

La  chanson  de  la  résina  eat  à  peu  près  ia  seule  que  nous  possédions 
en  entier,  et  si  1  on  a  pris  ta  peine  de  la  copier  dans  un  manuscrit  fran- 
çais, cela  tient  sans  doute  précisément  à  ce  quelle  était  étrangèi*e, CVst 
dans  le  roman  de  Guillaume  de  Dole  [vers  i  ao5)que  nous  voyons  appa- 
raître nos  fragments  à  la  fois  les  plus  anciens  et  le^  plus  précieux.  L  au- 
teur de  ce  roman  se  vante,  en  effet,  d'avoir  inventé  un  nnn 
de  composition,  où  ton  chante  et  lit»,  et  d'avoir  înterciM  i  i  i 
récit  des  chansons  de  toutes  sortes.  Plusieurs  de  celles  qu  il  insère  son! 
des  chansons  de  danse,  et  il  les  fait  chanter  dans  les  caroles  qu*îl  dé- 
crit; maUieui*eusement  il  n'en  cite  que  le  premier  couplet.  Nous  trou 
Yons  d  abord  cinq  variantes  de  la  chanson  de  Bêle  Aelis,  qui  jouit  d'une 
vogue  extraordinaire  à  la  fin  du  xn*  siècle  et  au  commencement  du\in*, 
et  (|uî  peut  servir  de  type  des  chansons  alors  usitées.  Le  premier  couplet , 
le  seul  que  nous  possédions,  a  été  pris  fort  bizarrement  pour  thème 
d'un  sermon  composé  vers  laii^'-^^;  il  se  retrouve,  en  outre,  dans  un 
pot-pourri  de  Baude  de  la  Quarrière*^^;  il  a  snrvi  fh^  pntnt  d»^  d/part 


*'*  On  comprend  que  la  chose  deve* 
naît  plu»  grave  et  plus  dangereuse  qnand 
Ie5  jeunes  •  hachclers  »  se  mêlaient  aii\ 
rarolrs,  et  l'on  s'explique  très  bien  k  ré- 
pntbnlion<|ui.*  cL'sclinn^ons  et  ces  danses 
provoquèrent  de  h  part  do  l'Ef^lise  et 
inirtont  des  prédicateurs.  Elles  n  étaient 
cependant  guère  dangereuses  qnen  pa- 


roles; le  contAct  entre  dftttseuri  et  cliift^ 
sensés  se  bomiiU  aut  iiiafns^  et  Udtiiisc 
tournante  (torcoupleç.  cjui,dem»5Jours, 
a  h  peu  près  délrÔTK^  toutes  les  nnlre^, 
était  inci>nntie. 

^''   l^ecoY  de   !         '  ^titine 

fmnçm*e  an  Xifi  ^      i  ►. 

<'^  BariscliJ,  ji. 


1^ 
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,  caoD5  d amour  »^^).  Les  formes  diverses  de  ce  premier  couplet, 

différent  la  mesure  et  la  rime,  où  nous  voyons  apparaître  les  re* 

{intercalaires  ou  empruntés,  nous  mettent  sousies  yeux,  à  ce  qu*ii 

ble,  les  transformations  que  la  chanson  de  carole,  en  partie  par  son 

►jpre  développement,  en  partie  sans  doute  sous  des  influences  étran- 

^^8,  a  subies  au  commencement  du  xin*  siècle.  Je  regrotte  de  ne  pou- 

r*    ici  les  étudier  dans  le  détail.  Plusieurs  autres  chansons  de  carole 

5S  dans  Guillaume  de  Dole  ressemblent  à  Bêle  Aelis;  telles  sont  celles 

.JHUwabeijon^  de  Marot,  de  Doete  :  le  centre  en  est  toujours  une  jeune 

fill^      qui  ae  lève,  va  dans  le  jardin  ou  à  la  fontaine,  ou  part  pour  le  bal  ; 

or&       sne  sait  jamais  ce  qui  lui  arrive  ensuite ,  le  premier  couplet  étant 

sexs.!.      communiqué.  D  autres  représentent  simplement  la  fête  de  mai,  ses 

doi.f»^«s  et  ses  joies,  comme  celics-ci  : 

Tout  la  ^eus  sor  rive  mer, 
Conipaiynon ,  or  don  chanter! 
Dames  i  ont  baus  levez  : 
Mont  en  ai  le  cner  aai 
Compaignon ,  or  don  chanter 

En  Fonor  de  mai!  (v.  /Ii5/l  ss.)  ; 

C*est  tôt  la  gieus  en  mi  les  près; 
Vos  ne  sentez  mie  les  mous  d'amer  I 
Dames  î  vont  pour  caroler  : 
Remirez  voz  braz  ! 
Vos  ne  sentez  mie  les  maiu  d'amer 

Si  com  jefaz  /  (  y.  5 1 3  ss.  )  ; 

OU   œtte  délicieuse  invitation  au  rireli,  sorte  de  figure  des  danses  en 

concttiriun^'^  : 

Tendez  tait  voz  mains  a  lajlor  d^este, 
A  lajlor  de  lis! 
Por  Deu,  tentiez  i!  (v.  6099  ss.). 

Guillaume  de  Dole  ne  nous  présente  que  des  chansons  comme  celles 
^^  je  viens  de  citer,  légères  iheneilles  de  grâce  et  de  poésie,  pleines 
^  1*  senteur  du  printemps  et  de  Tinnocente  gaieté  de  la  jeunesse,  du 
P^isîr  de  la  danse  et  d*une  sorte  de  mysticisme  amoureux  à  la  fois  Irou- 
^^t  et  enfantin. 

BarUch,Il,  87.  les  bras  Et  qui  aies  au  vireli.  Regardés 

CL  cette  parodie    pieuse    d*une        vostre  creatour   Qui  pour  vous  les  siens 
^lUon  de  vireu  :  Entre  vos  qui  tendes        estendi  (Jeanroy,  p.  à^'j). 
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Ces  cliansons  nont  pas  encore  ia  Ibiiue,  plus  lard  cloiiitiiaiitc,  dii 
loondeî,  ou  trîolel,  couplet  de  huit  vers  où  le  \ess  i  rt'vienl  trois  l'ois, 
le  vers  i  deux  fois'^L  Lu  plupai'l  ont  bien  des  refrains  intérieurs,  niab 
ces  refrains  paraissent  avoir  été  des  espèces  de  «  passe-partout  w  quis'in* 
torcaiaient,  suivant  la  rime,  dans  des  couplets  qui  a  lorigine  n«i  ït% 
comporta ienl  pas.  Ce  caractère  simple  et  libre  de  la  forme  semble  c^tre 
en  rapport  avec  les  thèmes  et  IVsprit  des  plus  aiu  ienncs  chansons  de 
carole  conservées ^'^^ 

Les  couplets  de  cette  structure  disparaissent  pour  nous  à  peu  près 
en  m  Ame  temps  qu  ils  nous  apparaissent  ^^L  Les  fragments  de  chansons  de 
raroie  que  nous  trouvons  ensuite,  aux  \m*  et  xiv*  siècles,  insérés  dans  des 
romaus,  accommodés  à  des  pas l ourdies  ou  utilisés  dans  des  motets^*', 
sont  extrêmement  nombreux,  mais  toujours  très  courts.  M.  Jcanroy 
a  donné  une  liste  à  peu  près  complète  des  sources  oii  nous  recueillons 
ces  fragments;  il  en  a  (je  l'ai  dit  plus  haut)  déterminé  le  VTai  caractèro; 
ce  sont  des  refrnins  au  sens  propre  du  mol,  nriprimtés  h  des  chansons 
à  danser,  et  pour  la  plupart  à  des  roondcU,  M.  Jeanroy  a  ensuite  dis- 
sipé fillusion  d  après  lacfuelle  on  aurait  ailaire  ici  à  de  la  vraie  et  pure 
poésie  populaire;  il  a  montré  que  beaucoup  de  ces  refniins  appartien- 
nent à  la  poésie  courtoise,  quils  en  ont  toutes  les  formules  et  toutes  les 
conventions,  et  cpie  ce  quHb  nous  ont  conservé  de  poésie  populaii-e,  à 
ipielques  exceptions  près,  n*est  quun  reflet  plus  ou  moins  lointain.  Plus 
on  a\ance  d'ailleurs  dans  le  temps,  plus  félément  courlois  domine  dans 
ces  refrains.  Plus  nous  remontons,  au  contraire,  plus  nous  rencontrons 
frétpiemment  ceux  qui  ont  tout  de  suite  attiré  el  charmé  les  premiers 


*''  t^n  fomiode  ces  couplets  a  été  étu- 
diée par  M.  Jeatiroy  dans  3a  troi&ième 
partie;  je  me  propose  d'en  reprendre 
ailleurs  f examen  en  changeant  un  peu 
le  point  de  vue. 

**^  Au  même  genre  appartient  une 
chanson  qui,  comnie  celle  de ZfWej4Wi#, 
•1  servi  de  base  n  un  sermon  (Lecoj, 
p.  197),  et  qui»  seule  de  ec  groupe, 
présente  le  tliènie  de  Faniour  révolté 
contre  le  mîsrifige,  en  même  Icmps  que 
son  refrain  la  rattache  aux  fêtes  de  mai: 
Sor  la  tivt'  (le  la  mvr  Fonte  ne  le  i  sordat 
cler;  La  pucelc  i  vutft  uhr  (  l'io/eff?  ni 
iOt^t!)  Jvdottttf  bivn  vofttfu'  d'amer  f)ume 
mut  marier.  Ce  refritin  devnit  èUc  Irèii 


goûté  aux  carole^au  xiii*  iiiècle;  Êtîdoae 
de  iîourbon  parait  aussi  y  faire  alltision 
(éd,  Lcco)»  p.  447). 

^^^  On  en  trouve  encore  quelcjue^-uos 
dans  les  plus  anciens  des  romans  cocii- 
posesà  rimitation  de  GtiiHnutnedc  IMe^ 
On  peut  aussi  se  faire  ime  idée  de»  dmo* 
aons  de  danse  du  commencemexil  da 
XIII*  siècle  pai*  les  oarodics  pieuac»  do 
Gautier  de  Coiucl.  Les  baîkUtj  du  a%m- 
nuscrit  d*Ox(ord  apparlionnent  h  im 
genre  plus  récent  et  plus  coiivi  fitionnet. 

'^'  Le»    refrains  apparaissent   n    peu 

Iires  eu   m^'-me  temps  dans  l" 
\ers  iQa5)  et  dans  des  |>asioiji  .e 

Tîlïaud  <le  Blaison  {i2tb*%^^b). 
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its  qui  les  ont  remarqués  dans  ios  chansons  ou  les  poèmes  où  ils 
intercalés  :  ils  se  distinguent  par  une  grâce  mutine,  une  poésie 
iression,  une  vivacité  d*ailure,  qui  contrastent  du  premier  coup 
avec  la  marche  pesante,  la  froide  scolastique  ot  le  style  monotone 
hansons  proprement  courtoises. 

ïs  refrains,  qui  nous  donnent  évidemment  le  ton  des  chansons  aiLX- 
es  ils  se  rattachaient,  mériteraient  une  étude  spéciale,  que  je  ne 
leur  consacrer  pré^jontement.  Je  me  homerai  à  indiquer  les  princi- 
groupes  entre  lesquels  ils  se  répartissent^'^  Rappelons-nous  qu  ils 
[tiennent  à  des  chansons  de  danse,  et  notamment  aux  chansons  de 
î  du  mois  de  mai.  11  est  donc  naturel  qu*un  premier  groupe  célèbre 
lement  le  printemps  et  les  fêtes  qui  raccompagnent^''^.  La  joie  qui 
dit  les  cœurs  est  en  elle-même  le  motif  d'un  certain  nomhrc  de  re- 
s^^^  Un  nombre  plus  gi*and  encore  nous  montre  en  pratique  la 
?,  à  laquelle  les  chansons  étaient  consacrées  :  les  unes  ne  paiient 
de  danse ^^^  les  autres  y  mêlent  lamour^^^;  par  une  conception  que 
avons  déjà  rencontrée  dans  la  chanson  de  la  Régula^  on  exclut  de 
nse  ceux  qui  n  aiment  pas^*'^  les  jaloux ^''^  enfin  les  «  vilains  i»^**^;  cer- 
mouvements  de  la  danse  étaient  accompagnés  de  paroles  qui  les 
maient^^);  d'autres  fois,  les  paroles  désignaient  un  choix  fait  par 
*enmie  parmi  les  danseurs  ou  inversement,  ce  qui  était  censé  impli- 
une  déclaration  damour  (de  môme  encore  aujourd'hui  flans  cer- 


Je  citerai  pour  chaque  groupe  un 
ox  exemples  typiques;  les  renvois, 
6ire  plus  courts, sont  faits  au  livre 
Jeanroy,  à  moins  qu*il  ne  s'agisse 
irains  qu  il  n*a  pas  cités. 
Je  gart  le  bos  Que  nos  n'en  port 
i  dejlors  s'il  naime  (  J.  396)  ;  Entre 
t  fueilie  et  Jlour  et  violele  (  J.  de 
rà,  p.  57);  ut  surtout  :  A  la  ren- 
,  aa  bois  !  A  la  renvertlie  !  (Hist.  lift, 
France,  XXIII,  sa  1) ,  vrai  chant  de 

Fui  te  gaile,  fai  ni'^  voie.  Par  ci 
i  gent  de  joie  (J.  lài});  J'ai  joie  ra- 
ci  (J.  147);  Faites  joie,  menés  joie 
ré  la  vilaine  gent  (J.  Sgi). 
Espringaiez  legierement.  Que  li  sol- 
ejbnde  (J.  ao5);  Maine  je,  niaine 
t  la  dance  A  la  guisa  de  Nonnendie? 
Ig)  :  Sor  le  pont  a  Pontoise  La  carok 


horjo'ute;  Deux!  com  nws  cuers  s*envoi.<e; 
(Bartsch,  p.  i6â). 

^^^  Délie  ait  qni  d'amer  ne  haleni  Et  qui 
nescrenvoiseixi!  (J.  3»j4);  Espringuiez  et 
huiez  liement.  Vos  qui  amés  par  umors 
loianment  (J.  390). 

^"^  Vos  qui  amez ,  Iraiez  en  ça ,  En  la 
qni  n'amez  mie  (Chastel,  de  S.  Gilles): 
Voit  en  la  qui  n'aime  mie,  voit  en  la  (J. 
394);  cléja  dans  IJele  A  élis  :  Por  Deu, 
traiez  vos  en  la.  Cil  qui  n'amez  mie! 

^'^  Dormes,  jalos,  je  vos  en  pri,  Dor- 
mes,  jalos,  et  je  m'envoisenti  (J.  179). 

^"^  Vos  le  laiirs,  vilain,  le  haler,  le 
joer.  Mais  nos  ne  le  laiivns  mie  (J.  396). 

^"^  A  lez  mignotement  Dui  et  dui  (  GnilL 
de  Dole,  v.  a5i8);  Tout  ensi  vait  qui 
aime  jolictemenl  (J.  396);  Par  ci  va  lu 
mignotise,  Par  ci  ou  je  vois  [Robin  et  Ma- 
rion,  etc.). 

54 


422 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1892. 


laines  danses  de  nos  enfants)  ^^^  Mais  la  grande  masse  des  refrains  ^^s. 

rapporte  simplement  à  Tamour  :  dans  les  plus  anciens  il  ne  ligure  qic j 

comme  un  sentiment  très  général,  fleur  de  gaieté,  de  printemps  et  tt-z^ 
fête;  mais  plus  tard  on  le  voit  souvent  précisé,  et  l'on  rencontre  mèm^s^ 
quoique  très  rarement,  Tcxpression  de  lamour  triste,  qui  semble  singu^  - 
lière  en  pareille  occurrence  et  n'est  d'ailleurs  jamais  bien  profonde  ^^^  - 
Aux  refrains  consacrés  à  l'amour  se  rattachent  ceux  qui  ont  trait  a^^ 
mariage,  et  sur  lesquels  il  convient  d'appeler  particulièrement  Tatte^  := 
tion.  La  façon  dont  le  mariage  est  traité  dans  nos  chansons  est  celle  qiz. 
j'ai  indiquée  plus  haut  comme  formant  une  des  inspirations  des  fêtes 
mai  :  elle  est  toute  conventionnelle  et  ne  saurait  ôtre  prise  au  sérieux, 
premier  groupe  nous  montre  simplement  une  jeune  fille  décidée  à 
sister  ù  un  mariage  qui  ne  lui  plaît  pas;  cela  n'aurait  rien  que  d'accej 
table  si  déjà  dans  le  ton  il  n  y  avait  quelque  chose  d'un  peu  trop  libre 
rebelle (^).  Mais  les  chansons  les  plus  nombreuses  nous  montrent  le 
riage  accompli  :  ia  femme  alors  n'a  jamais  assez  d'imprécations,  n'( 
jamais  autant  qu'elle  le  voudrait  sa  haine  contre  son  mari,  haine  qui 
jusqu'à  l'atrocité  ^^\  et  cela  sans  une  exception ,  sans  qu'il  y  en  ait  une 
soit  contente  de  son  sort,  ou  qui,  du  moins,  témoigne  quelque  a£Pecti 
à  celui  qu'elle  a  épousé.  Aussi,  naturellement,  le  ménage  marche  mal  =.' 
mari  bat  sa  femme ,  qui  proteste  que  cela  ne  peut  que  l'engager  encc=: 
plus  à«  amer  »^^^.  Que  son  mari  la  batte  et  qu'elle  veuille  s'en  venger, 
peut  trouver  cela  naturel;  mais  qu'elle  le  lui  dise  en  face,  quelle  se  raS 
de  lui  et  le  bafoue  avec  l'impudence  et  Timpudeur  qui  s'étalent  dans  r^ 
refrains ^^^,  c'est  ce  qui,  assurément,  ne  s'explique  pas  par  limitation 
la  réalité,  surtout  en  un  temps  où  la  puissance  maritale  était  bien  au"^ 


n 

le 

►  Te 

on 

91e 

L    05 


***  Deas!  la  voi,  la  voi,  La  hele  hlonâe, 
a  H  inohvi  {Motels,  I ,  \6^)^Je  tien  g  par 
ht  main  in  amie.  S'en  vois  plus  micjnoie- 
ment  (J.  SgS)  ;  Vcet  le  la,  demandez  H  Se 
m*amors  li  agrée  [Chastel.  de  S,  G,, 
373). 

t*^  Il  C5t  înuiiie  do  donner  des 
exemples  de  ces  refrains  d'nmour;  ils 
forment  la  majorité  de  ceux  qui  nous 
sont  parvenus. 

'*^  Ja  ne  me  marierai ,  mais  par  amors 
amerai  (Viol.,  p.  8);  Taim  mieus  morir 
pneele  Qa  avoir  mauvais  man  (J.  17B); 
Jh  nicrc  au  vilain  donee  Se  cners  ne  me 
.ant  (J.  179). 

^*^  Honiz   soit   mariz   qui  dure  Plus 


d'un  mois  !  Quinze  jars  oa  trois  st 
C'est  lidroiz  (Hist.  litt.,  XXÎX,4 
Pleûst  a' Dieu  queehascune  de  nous  Tt 
la  pel  de  son  marijakms!  (Mot.,  1, 1 

^^^  Batue  sui  por  amer  de  mom 
Et  si  nenfaz  nul  semblant  se  rire 
(Renart  le  Novel,  p.  3i5);  Qmant  j^^ 
m'i  bal  et  destraint  mes  maris.  Tant 
plus  en  amor  ma  pensée  (J.  179)> 

t***  Ja  ne  lairai  por  mon  mari  nel  ^^^f^ 
Li  miens  ainisj ut  anuit  avuec  moi  (Barti^^^**  ' 
I,  a4,  etc.);  Sojres,  maris,  et  si  ne    ^^ 
anuit:  Demain  m'avrés  et  mes  amis  arm.^' 
(Bartsch,  I,  20);  /Ve  m'en  chaut  dlr  ^ 
vilain  :  Chape  a  pluie  mêfera  (Hist,  lii^" 
XXIX,  iiSo). 
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oliose  qu aujourd'hui ^^^  Au  reste,  dans  un  dernier  groupe,  nous  voyons 
l*^cl'ultère  érigé  en  théorie,  ie  droit  de  la  femme  à  prendre  im  amant 
px-c>^=lamé,  si  elle  a  un  «  mauvais  mari  »,  et  même  sans  cette  dernière  et 
p^mi   efficace  restriction  ^*^^ 

^Ainsi  nos  chansons  de  danse  se  dénoncent  comme  appartenant  à  un 

gerss*e absolument  conventionnel,  et  la  cause,  le  point  de  départ  de  cette 

coKm ^vention ,  ce  sont  les  l'êtes  de  mai,  d origine  et  de  tradition  païennes, 

au  KKiiiieu  desquelles  elles  sont  nées.  Ces  fêtes  ont  dû  être  d  abord  pure- 

ment  populaires;  mais  quand  ii  se  forma  une  société  aristocratique,  <*ile 

GOE^^inua,  en  le  marquant  de  son  empreinte  propre,  ce  qui  avait  jadis 

été  <ronimun  à  toute  la  nation ,  et  les  chansons  de  carole  que  nous  avons 

ont  -toutes  été  composées  à  son  usage.  C'est  ce  qui  ressort  avec  évidence 

du  c^adre  dans  lequel ,  dès  leur  apparition ,  elles  se  présentent  à  nous. 

Ce    sont,  dans  Gaillauine  de  Dole,  dans  la  Violette  et  ailleurs,  les  plus 

liauts  seigneurs  et  les  plus  grandes  dames  qui  accompagnent  leurs  danses 

de  ces  couplets  qu  on  a  voulu  faire  passer  pour  des  débris  de  la  poésie 

du  peuple;  les  mêmes,  non  plus  en  dansant,. mais  à  d  autres  occasions, 

chantent  les  chansons  de  poètes  «  courtois  »  connus.  Beaucoup  de  relrains 

respirent  d  ailleurs  cette  haine  du  «  vilain  »^^)  si  singulièrement  répandue 

dans   toute  la  poésie  courtoise,  qui  par  là,  il  faut  lavouer,  ne  nous 

'^«ïiWe  guère  mériter  le  titre  qu  elle  so  donne.  Ce  n  est  pas  assurément 

coez    les  vilains,  c est-à-dire  dans  le  peuple,  quont  dû  se  former  ni 

'ï^éixie  se  répandre  des  chansons  anhnées  de  cet  esprit  ^*^ 


En  regard  de  ces  chansons  de 
feikiines ,  nous  voyons,  dans  un  petit 
■^OKtxbrede  refrains,  les  hommes  expri- 
?^^>^<«  mais  platement,  leur  opinion  sur 
,  ***ariage,  qui  est  d*aillei|rs  identique 
*  ^ellc  des  femmes. 

^  ^  Je  doing  bien  congiè  d'amer  Dame 

V/**^  wori»  (voir  ci-dessus);  Mal  ait  qui 

y***  ■"«"  Lait  ton  hial  ami!  {J.  178); 

*  Oievs  ne  me  doint  corage  d'amer  mon 

r**^  Tant  com  j'aie  ami  tel  com  je  Vai 

•*«jj«/(j.  .78). 

^  Fol  vilain  doit  on  huer  Et  si  le  doit 
®*  qoher  (  Bartsch ,  p.  86  )  ;  Ostcs  cel  vilain, 
.  '?•  /  Se  vilains  atochr  a  moi  Nis  dul 
L  7^  •  i»  morrai  (Bartsch ,  p.  178)  ;  Saroit 
I  lïT^  vilains  amer?  Nenit  ja,  nenil  ja! 
l  "ia6/ttf  lui  aprendra  (Bartsch,  p.  177). 
1  II  faut  remarquer  ce  que  dit  Tauteur 


de  Guillaume  de  Dole  de  son  roman ,  qui 
est  si  divers  Et  brodez  par  lieus  de  biaus 
vers  Que  vilains  nel  poroit  savoir, 

^*)  H  est  vrai  que  dans  les  pastourelles 
on  voit  souvent  des  refrains  mis  dans  lu 
bouche  des  bergères;  mais  ces  pièces 
sont  tellement  factices  et  convention- 
nelles qu*clles  ne  sauraient  rien  prouver  ; 
il  n'y  a  pas  de  refrains  dans  celles,  plus 
réalistes,  qui  nous  représentent  les  jeux 
et  les  danses  des  ))ergers.  Adam  de  la 
I  laie ,  dans  Robin  et  Marion ,  n  usé  avec 
habileté  de  ce  procédé  en  ne  faisant 
chanter  à  ses  berp^ers  que  des  refrains 
convenables  à  leur  condition  :  ces  re- 
frains ne  pourraient-ils  pas  être  aUéeaés 
comme  preuve  du  caractère  populaire 
des  chansons  de  carole  ?  Non  :  ce  sont 
des  bergeries  faites  par  d'autres  que  des 
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El  cependant  los  chansons  de  carole,  surtout  dïiïis  leur  fonni*  fci 
piuA  ancienne,  portent  bien  encore  \n  luanjue  de  leur  origine  pupu- 
îaire  et  de  leur  attache  aux  lêtes  de  mai.  Elles  en  ont  gardé  jiLnqu  au 
hout  deux  traits  caractérislî(|ues  :  la  joie  dix  renouveau  et  l:i  glorification 
de  l'amour  envisagé  surtout  comme  une  revoUe  contre  le  mariage. 
Lorigine  populaire  de  ces  deux  traits  ii*est  pas  douteuse;  mai.%  d'autrf 
part  il  faut  remarquer  quils  se  reirouvent  dans  tniif  Tensemble  de  la 
poésie  com*toii*e,  et  ce  rapprochement  nie  paraît  avoir  pour  l'histolrr 
littéraire  une  importance  plus  grande  quon  ne  Ta  constaté  jusqulci. 

Je  voudrais  en  effet  rendre  vraisemblable  cette  thèse  que  la  poesi*^ 
des  troubadours  proprement  dite,  imiiée  dans  le  nord  à  partir  du  milieu 
du  xu*  siècle»  et  qui  est  essentiellement  la  poésie  courtoise,  a  son  point 
de  départ  dans  les  chansons  de  danses  et  notamment  de  danse»  prin la- 
nières, et  subsidiairement  que  les  chansons  qui  lui  ont  servi  de  [>oint  de 
départ  appartenaient  à  ime  région  intermédiaire  entre  le  nord  etie  midi^ 
el  qu'elles  ont  rayonné  au  midi  pour  s'y  transformer  très  anciennempat  » 
au  nord  pour  y  rester  longtemps  telles  ipielles  •". 

D abord,  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  la  poésie  des  trouba* 
dours ,  c  est  cette  éternelle  description  du  printemps  qiii  commence  leur^ 
pièces*  On  a  souvent  remarqué  L'i  monulonie  de  ce  ilébut  presque  obli- 
gatoire, qui  a  passé  avec  fart  des  troubadours  à  leurs  imitateurs,  et  Ton 
a  cherché  à  1  expliquei-  de  différentes  façons.  H  s'agit  tout  simplement  dv 
formules  consacrées  par  les  chansons  de  mai  :  toute  chanson  d'amour 
est  originairement  une  rcvcrdic;  plus  tard,  on  ne  comprit  plus  le  sr»it& 
de  ce  motif  légué  par  une  tradition  oubliée,  et  des  pioteslations,  qu'il 
serait  intéressîuil  de  recueillir  et  de  commenter,  sVlevèrent  contre  celle 
tyrannie  d*abord  en  Provence,  puis  en  Kraoce,  ensuite  en  Allemagne  « 
en  Portugal  et  dans  les  autn^s  pays  qui  avaient  accueilli  fart  courtois'^. 

Les  chansons  de  printemps,   nous  f avons  vu,  célèbrent  la  joie,   la 


l)ergers;  elles  oat.  on  fa  \u  plus  limi , 
leur  orîgiac  duns  de  vriiîes  cl  musons  de 
bei'gcrs  et  de  bergères,  lut-lées  aux  fêtes 
de  nmi ,  mais  ces  dmnsoiis  nous  no  les 
avons  pas.  Tous  ces  refrains  nous  pré- 
sentent largement  develoj>pé  le  lypo 
tout  farfice  de  liobin ,  générnlement 
accompngné  de  Marion;  ce  sont  là  des 
pruducliotis  purement  artistiques,  qui 
n'ont  I  ien  a  luire  avec  lu  poésie  |H)pU' 
luire.  ,  ,, 

^'*  M.  Jeanrov   dans   pliisiears]  pas- 


sugev  de  son  livre ,  a  soutenu  uue  opiaîmi 
à  pou  prè»  pareille  en  adinettnnt  diiii%  la 
l^'nincii  du  nord  uue  prejuitif  e  iiaîlatiuii 
du  provençal ,  beaucoup  moiu^  «ervile  et 
fonnelle;  nia  la  il  y  n  eu,  ce  me  seuible^ 
[iropu^'ation  plutôt  qu'iuôlalion  propre- 
ment dite,  (lenoutir 
h   vrai  dire,  de  pro\  o 

rautcur  emploie  lui*méinc  et*,  moi  dans 
nu  sens  très  large). 

^^  M.  Jeaiiroy  a  présenti^  (p,  394>) 
des  observtilion»  analogues. 
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gaieté,  iàjoUveié^  inhérentes  à  la  saison  nouveUe.  Ov  cos  quaii(o>ont  pris 
une  telle  pbce  dans  la  lyrique  provençale  que/oi  [ifou^ ,  jai'''  osl  dovoiui 
pour  ainsi  dire  synonyme  de  poésie'' ,  et  c'est  de  cette  idoe  quVsl  \cnu 
plus  tard  le  nom  de  ^i  saber^  yaia  rimcia. 

A  ridée  de  gaieté,  dans  les  chansons  de  mai,  sassoiMe  tout  iiatun'l- 
lement  celle  de  jeunesse ^-■'.  En  provençal  jot^.  jorvnt  ont,  comme  /m, 
un  sens  consacré  dans  la  langue  de  la  poésie,  et  la  ibnnuK'  joi  i*  ;otwi 
est  tellement  typique  quelle  prouve  infailliblement  chez  les  uutoui^ 
français  qui  remploient  une  connaissance  de  fart  provençal  ^*'^\ 

Enfin '^^  le  printemps,  la  joie  et  la  jeunesse^  sont  intimenit^nt  liÔ5  à 
f amour  dans  les  chansons  de  danse,  et  ils  le  sont  également  dans  la 
|M>ésie  courtoise.  L'amour  est  l'inspiration  dominante  de  toute  relti' 
poésie,  au  point  que  le  nom  d'amors  a  été  donné,  connue  on  sait,  à 
cette  poésie  elle-même,  et  que  les  Lcis  damors  sont  la  nuMne  chose  ({ue 
les  Leis  dd  gai  saher. 

Les  chansons  de  danse,  propres  surtout  k  ces  fêtes  de  mai  que  j  ai 
comparées  à  des  saturnales,  déclarent  le  mariage  insupportable  ou  le 
considèrent  comme  virtuellement  aboli;  la  poésie  lyrique  ne.  eélèbiv 


^'^  Voir  Selt^^st ,  Joi  in  iler  Sprtiche 
Trouhadourt  [Leipzig,  i88g),  ci  Roma- 
nia,  XIX,  i5g. 

^'^  Il  en  est  d'ailleurs  de  même  du 
mot  joveat  tout  seul ,  employé  dans  le 
sens  de  «culture  élégante,  mondanité», 
comme  dans  les  deux  exemples  de  Guiot 
de  Provins  et  de  Jacques  de  Cîsoing 
cités  (mais  non  compris)  par  M.  Godc- 
froy. 

^'^  On  pourrait  se  demander  aussi  si 
rhostiiité  contre  les  vilains  ne  vient  pas 
&  la  poésie  courtoise  des  chansons  de 
danse,  où  elle  est  souvent  exprimée 
(voir  ci-dessus).  Mais  l'inverse  est  plus 
probable.  Les  chansons  de  danse  que 
nous  avons  ne  sont  pas  fort  anciennes , 
et  le  sens  défavorable  donné  au  mol 
vilain  par  opposîti(in  à  corteis  leur  est 
antérieur.  II  y  aurait  du  reste  d'intéres- 
santes reclierches  à  (aire  sur  i'iiistoire 
de  remploi  de  ces  deux  mots  dans  leurs 
divers  sens. 

^*)  Aux  éléments  qui  loi  sont  com* 
ronns  avec  la  dianson  de  danse  la  poésie 


courtoise  en  ajouta  doux  nnirrs,  (pii  > 
ont  pris  uno  gnuido  iinportnnct*  :  la  |hm" 
sonnilicatioii  d'Amour,  considoiv  rt>ninic 
un  siuorain  fiÛKlal,  ot  uno  cuncoption 
très  particuliôro  dos  rapports  do  rninant 
avec  la  danio  (voir  dans  le  t.  \ll  de 
la  llomanut,  une  étudt*  sur  le  IaihcvIoI 
de  CI»n»tion).  Mais  ri»s  doux  rlônii'nls 
paraissent ,  en  comparaison  d(*s  autivs. 
récenls  et  c\t«irieurs  :  le  preiniiM*  est 
du  aux  clercs,  imhus  des  souvenirs  dr 
Técole  (cf. ,  surtout  avec  le  contresens 
constant  du  moyen  Age  sur  les  mots  mihs 
et  militais,  le  Inililatomnis  amans  et  Imlwl 
sua  castra  Cupido  d'Ovide);  le  second  a 
été  élaboi'é  au  milieu  du  xii'  siècle  par 
des  fernuies  rafllnécs.  On  pourrait  encort' 
signaler  ri<lée  (pie  pour  valoir  il  faut  ai- 
mer; mais  cette  idée,  fort  ancienne  dans 
la  poésie  courtois<ï,  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  une  des  idéos  i'avorites  do  nos 
cliaiisons  :  il  faut  ôtre  amoureux ,  disent 
elles,  pour  être  admis  à  la  camlo;  il  faut 
être  amoureux,  disent  les  troiij)ndour« 
pour  être  compté  parmi  les  courtois. 
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jamais  1  amour  quen  dehors  du  mariage  ou  plutôt  contre  le  mariage».^ 
et  les  livres  où  sont  exposées  les  théories  dont  cette  poésie  est  Texprea- 
sion  établissent  comme  premier  dogme  que  lamoiu*,  essentieilement^V 

libre,  est  incompatible  avec  le  mariage,  qui  est  une  servitude.  Une  con 

ception  aussi  singulière  ne  peut  être  que  conventionnelle;  il  lui  fautes* 
un  point  de  départ,  quelle  a  peu  à  peu  oublié,  mais  qui  Texpliquc,  el 
ce  point  de  départ  se  trouve  dans  le  caractère  des  anciennes  fêtes  de^ 
Vénus,  des  ancieimes  Floralia,  devenues  nos  «  kalendes  de  mai  ». 

Ainsi  la  poésie  que  nous  voyons  s  épanouir  au  xu'' siècle  dans  le  midi,«» 
et  dont  on  a  tant  recherché  Torigine,  semble  être  essentiellement  sorliecE^ 

des  chansons  de  danse  qui  accompagnaient  les  fêtes  de  mai.  Ces  chan 

sons  ont  du  exister  un  peu  partout  en  Gaule,  mais  leur  transformatioiv  j 
en  une  poésie  de  société  aristocratique  a  du  avoir  lieu  en  un  point  spé —  ^ 
cial.  Quel  est  ce  point?  Je  ne  puis,  pour  le  moment,  exposer  les  rappro- 
chements qui  mont  conduit  à  une  opinion  sur  ce  sujet;  je  me  borne  is 
en  donner  le  résultat,  que  je  crois  très  vraisemblable  :  cest  la  région  q 
comprend  à  peu  près  le  Poitou  el  le  Limousin,  longtemps  soumis  aur 
mêmes  ducs,  et  dont  le  second  a  été,  comme  on  sait,  le  berceau  mém» 
de  la  langue  littéraire  du  Midi,  tandis  que  lautre  a  fourni,  avec  le  pluj 
ancien  troubadour  connu,  cette  reine  Aliéner  qui  parlait  encore  poites 
vin  à  la  cour  de  Louis  VII,  et  qui  a  si  puissamment  contribué  à  répandr 
au  nord  de  la  France  lart  nouveau  formé  au  midi.  Les  chansons  d 
danse,  soit  poitevines,  soit  limousines,  ont  pénétré,  dans  la  France  dwr 
nord,  bien  avant  les  productions  des  troubadours,  non  pas  dans  1-  J 
peuple,  mais  dans  la  haute  société,  et  elles  y  ont  été  imitées  probabl 
ment  sans  grands  changements;  ce  sont  ces  imitations  que  nous  foi 
connaître  les  couplets  à  refrain  conservés  par  fauteur  de  Gaillaum 
de  Dole;  par  une  modification  insensible,  elles  ont  produit  plus  tard  l 
roondets  dont  une  mode  du  xnr  siècle  nous  a  transmis  les  refrains.  Dai 
le  Limousin,  ces  mêmes  chansons  ont  subi  la  transformation  réfléchi 
qui  en  a  fait  des  chansons  courtoises,  fidèles  longtemps  en  tout  et  ton 
jours  par  quelques  points  î\  leur  première  inspiration;  poiu*  la  forme-*' 
on  constate  que  beaucoup  des  sti'ophes  des  plus  anciens  troubadoui 
sont  identiques  aux  couplets  des  chansons  de  carole  françaises  ^*^  ave 
cette  différence  caractéristique  que  les  vers  formant  le  refrain  dan 
ceux-ci  sont,  dans  celles-là ,  des  vers  comme  les  autres  vers  de  la  strophe 
c'est  la  suppression  voulue  de  ce  qu  il  y  avait  à  la  fois  de  plus  populair 


''^  Sur  toutes  ces  questions  de  construction  rythmique,  ou  ne  peut  trop  rccona  -* 
mander  la  troisième  partie  du  livre  de  M.  Jcanroy. 
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et  de  plus  spécial  dans  les  chansons  originairement  destinées  à  accom- 
pagner la  danse.  Cette  poésie  limousine,  bientôt  répandue  dans  la  Gas- 
cogne, le  Périgord  et  TAuvergne,  plus  tard  dans  le  Languedoc  et  In 
Provence,  était  destinée,  on  le  sait,  à  avoir,  hors  du  domaine  où  la 
langtac  qu* die  s*était  faite  pouvait  être  adoptée,  un  prodigieux  cpanouis- 
•enrïent,  susciter  en  France  et  en  Allemagne  une  poésie  lyrique  d'iuiitu- 
tion  ,  créer  celle  de  TEspagne  et  du  Portugal,  et  féconder  en  Italie  le  sol 
où  devaient  plus  tard  fleurir  et  la  poésie  subtile  ou  sublime  de  Dante 
^  ia  poésie  délicate  et  raffinée  de  Pétrarque.  Tout  cela,  si  je  ne  m« 
^"'^Hrïipe  pas  dans  mes  rapprochements  et  mes  inductions,  provient  des 
'"'^^'^rvlief  y  des  chansons  exécutées  en  dansant,  aux  fêtes  des  calendes  de 
''^tti  ,  déjà  sans  doute  à  Tépoque  antérieure  aux  croisades,  par  les  jeunes 
"*»^»  et  les  jeunes  femmes  des  campagnes,  puis  des  châteaux,  du  Poitou 
^  cln  Limousin. 

IX 


J'ai  laissé  de  côté,  pour  ce  rapide  exposé,  le  livre  de  M.  Jeaiiroy,  et 

r^    ^^  ai  que  le  temps  d  en  dire  encore  en  terminant  quelques  mots  trop 

^^^^^ffisants.  Tout  ce  qui  a  été  exposé  plus  haut  sur  les  refrains  revient, 

*    ^^rande  partie,  h  M.  Jeanroy,  et  on  ne  le  comprendra  bien  que  si  on 

I  **    >?'oit,  dans  son  ouvrage,  les  preuves  patiemment  recherchées  et  habi- 

^**^€nt  présentées.  Il  est  un  point  cependant  sur  lequel  je  ne  serais  pas 

^^^^*.  à  fait  d'accord  avec  lui.  Il  a,  par  un  travail  aussi  ingénieux  que  sa- 

^*^t,  cherché  dans  la  poésie  étrangère,  notamment  allemande,  italienne 

^^  X^ortûgaise,  des  xni'  et  xiv'  siècles,  les  chansons  dont  le  pendant  se 

^^*ï*ouve   dans    notre  propre  poésie  populaire   au  xv*  et   surtout  au 

^X*  siècle  :  il  y  a  relevé  un  certiin  nombre  de  «  thèmes  »  communs,  qu'il 

^^Usidère,  en  vertu  de  ce  rapprochement,  comme  ayant  dû  exister  en 

^^nce  dès  le  xii'  siècle  et  s'y  étant  perdus ,  et  il  a  cru  en  retrouver  aussi 

^(Xielquewins  dans  nos  refrains  de  chansons  de  carole.  Sans  toucher  ici 

^    1  ensemble  de  son  argumentation  et  de  son  système,  je  dirai  que  les 

^^lansons  de  carole  du  moyen  âge  qui  nous  ont  été  transmises  me  paraissent 

^Jipartenir  ft  une  tout  autre  catégorie  que  celle  des  chansons  populaires 

^uïl  veut  en  rapprocher.  Rien  n'y  est  pris  vraiment  au  sérieux,  comme 

^ans  les  poésies  naïvement  populaires ,  où  l'amour  est  une  affaire  grave , 

1^  seule  aiOaire  grave ,  où  le  mariage ,  s'il  est  parfois  considéré  comme 

Un  joug  lourd,  et  pénible,  est  toujours  présenté  comme  un  devoir,  quand 

^l  n'est  pas  (ce  qui  est  l'ordinaire)  regardé  comme  le  seul  bonheur  au- 
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(juel  ou  aspire.  M.  Jeuiiroy  le  remarque  liii-iiR*iiie'*^  iwm  >.«  iim -,^r  ri 
sa  jusles.se  de  coup  dœil  ortlinKire&  :  ce  llieine  de  la  mal  mari(u\  i|iii 
figure  si  abondiiniuient  dans  nos  chansons  popuiairefî  françaises,  pro- 
vençales, italiennes  depuis  le  xv*  siècle,  et  qui,  lui,  est  dej,^  représenté 
dans  nos  refrains,  ce  thème  ironique  et  souvent  grivois  n'appartienl  pas 
<\  la  poésie  populaire  naïve  et  spontanée.  Si  unp  telle  poésie  «  existé  «a 
France  an  moyen  âge  roninie  expression  sincère  de  sentiments  §oit  gé- 
uératix,  sott  personnels,  elle  ne  nous  a  pas  laissé  de  monuments,  et  je 
ne  saurais  considérer,  avecM.Jeanroy»  même  ime  parliiîi  de  uos  rcrmtns 
ronune  pouvnnt  nous  la  représenter»  Les  chansons  françaises  pour  les- 
cjuêlles  on  constate  une  vraie  parenté  avec  des  chansons  étrangères  sont 
toutes  de  date  ndalivement  réceule;  quant  aut  refrains,  les  rapproche» 
ments  que  fauteur  essaye  d'en  tirer  sont  lieaucoup  ïutïins  convaincants. 
Us  ne  nous  présentent  (ju'un  amour  eouNentionnel,  toujours  enfermé, 
qu'il  s'agisse  d'une  aspiration  générale  ou  il  un  clioix  fixé,  dans  d^^s  fur- 
mules  typiques  ^'-^^  et  déjii,  comme  dans  la  poésie  courtoise,  souv«?nl 
synonyme  l\  la  fois  de  joie  et  de  valear.  Mais  c'est  surtout  dans  la  façan 
dont  elles  considèrent  ie  mariage  cjne  le  caractère  conventionnel  ri  spé- 
cial de  ces  chansons  éclate  au  grand  joiu%  Presque  toutes  sont  des  chan- 
sons de  femmes,  et  ce  ne  sont  pas^  assurément,  des  s**ntimeiits  du  gem^ 
de  ceux  quelles  expriment  que,  dans  la  réalité,  les  jeunes  lllles  ou  les 
jeun£^s  femmes  manifestent  ou  éprouvent  envers  leurs  maris  futurs  on 
présents.  A  entendre  nos  chansons»  rien  ne  ferait  plus  hon^nur  aiiit 
femmes  que  le  mariage,  et  la  façon  dont  elles  le  déclarent,  avant  et  pen- 
dant, suffirait  À  inspirer  aux  hommes  la  méjue  horreur^  en  sorte  que, 
s'il  existait  une  société  dont  ces  chansons  fussent  l'expression,  elle  aurait 
Lien  vite  aboli  linstitution  conjugide.  Mais  tout  cela  n'est  qu'un  jeu,  tiu 
amusement  de  jour  de  fête,  et  il  ne  faut  pas  plus  demander  à  ces  chan- 
sons de  renst^ignements  sur  la  vraie  poésie  populaire  qui  a  pu  exister  à 
c^Hé  t(ue  sur  les  moeurs  et  les  idées  réelles  de  celles  qui  ♦  dans  lescaroleâ, 
*•  chanttuent  aviuit  »  ou  «  répondaient  ».  « 

Le  livre  de  M.  Jeanroy,  comme  tous  les  livres  qui  apportent  i  ThLv 
toire  non  seulement  des  faits  nouveaux,  mais  fies  idées  nouvellr-  ^    "  i 
portantes,  sera  certainement  le  point  de  départ  de  beaucoup  n  > 

études,  etcW  ce  qui  en  &it  en  grande  partie  le  mérite*  On  peut  dir^ 


^^^  Voir  p,  S9-90,  et  surtout  p,  i'>5* 
'  **^  Dim»  les  quel(|ue.^  oeiitiilnes  de  i^e- 
frftîus  que  je  conam»,  je  mimi  n\  trouvé 
qUAin  qui  stfuble  et|)r(mei-  uu  sentiment 


réel  :  Ji^  voti  as  noax  tmm  ttnn  ,  Pltn  r/o- 
Itfiite  dtf  moi  ni  iHt.  (Tfsï  Wwn  peu ,  et  uiAni« 
dftrtu  rc  tm  enrope,  si  rémotioit  p»/nlt 
sîneère,  le  catlve  ot  fictif. 
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de  ce  livre,  à  plus  juste  titre  que  de  bien  dautres.  quii  fera  rpoi|uo. 
L'histoire  de  notre  plus  ancienne  poésie  lyrique,  avant  M.  Jeani*o\\  otuit 
à  peine  sortie  du  chaos;  il  y  a  introduit  de  Tordre,  de  ia  lumière,  et  une 
singulière  intelligence  de  la  valeur  des  laits  et  de  leurs  rapports.  En  même 
temps,  dans  sa  dissertation  latine  sur  les  plus  anciens  imitateurs  <le$ 
troubadours  en  langue  doil,  il  établissait  avec  certitude  les  relations  de 
forme  et  de  fond  de  la  poésie  lyrique  courtoise  du  nord  avec  celte  du 
raidi '*^  et  il  fixait,  généralement  avec  beaucoup  de  sûreté,  la  chronolo- 
gie des  débuts  de  cette  poésie  dans  le  nord.  L'histoire  littéraire  du  moyen 
âge  français,  grâce  aux  travaux,  les  uns  déjà  publiés,  les  autres  en  piv- 
paration,  de  quelques  jeunes  gens  imbus  des  meilleures  méthodes  et 
joignant  à  la  passion  de  leur  sujet  le  sang-llnoid  de  la  critique  la  plus  pru> 
dente,  est  en  train  de  se  renouveler  complètement^'^K  M.  Jeanroy  a\ail 
choisi  pour  son  premier  livre  un  des  chapitres  les  plus  didiciles  de  cette 
histoire;  il  Ta  traité  avec  une  grande  supériorité,  et  il  aura  donné  à  tous 
ses  lecteurs  le  désir  de  le  voir  continuer  des  é  iides  où  son  coup  dVssui 
est  un  coup  de  maître. 

Gaston  PARIS. 


MbMORËE  STORËCBE  DELL    OCCUPAZiO\E  E  EESTiTUZtih\E  DEGLI  An- 

CBivii  DELLA  5.  Sede  €  dcl  riacquisto  de  Codici  e  Museo  numis- 
matico  del  Vaticano,  e  de*  manoscriUi,  e  parte  del  Museo  di  storia 
natarale  di  Bologna;  raccolte  da  Marino  Marini,  cameriere  se- 
creto  di  N.  S.,  prefetto  de'  detti  Ai-chivii  e  già  commissario 
pontificio  in  Parigi  m.dggg.xvi.  (P.  ccxxvni-cccxxv  du  premier 
volume  de  :  Rcgeslum  démentis  papae  V  ex  Vaticams  arche- 
iypis .  .  .  nanc  primant  editum  cara  et  stadio  monachorum  ordinis 
S.  Benedicti,  anno  m.dccc.lxxxiv.  Romœ,  ex  typograplna  Vali- 
cana,  1880-1888.  7  vol.  grand  in-4°«) 

PREMIEn  ARTICLE. 

L'ouverture  des  archives  du  Vatican  sous  le  poutiticut  de  Pic  IX  11 
été  de  nos  jours  Tun  des  événements  dont  les  amis  de^  études  historiques 

^^^  En  mèine  temps  à  peu  prés  pa-  souvent  rencontrés,  ce  oui  ne  peut  que* 

raissaient  sur  ce  sujet  des  observations  de  donner  une  idée  favorable  do  i\>rudition 

àl.  Paul  Meyer  dans  la  Ihmania  (t.  XIX ,  et  de  la  sagacité  do  M.  Jcaiirov. 
p.   i-6a).  Les  deux  .  critiques  se  sont  ^'^  Je  son^e  à  quatre  llièses  dedoclo- 
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ont  «m  le  plui*  h  snppiuudir.  La  France  a,  la  preinipre,  profité  de  cetiit* 
mtîsure  libérale.  Notre»  l^cole  de  Rome,  griioe  à  la  clair  voyance  et  a  Tac- 
lîviti^  des  directeurji,  MM.  GefTroy  et  Edmond  Le  Blant,  sest  assuré 
rhonneur  de  mettre  en  lumière  la  série  la  plus  ancienne  des  i  i  î 
pontificaux,  dont  les  liistoriens  de  tous  leî>  pays  ejitipvoyaien  ■  ;  > 
si  longtemps  l'importance  et  auxquels  ils  avaient  »i  souvent  rcgrettr  de 
n*avoir  pus  accès. 

A  cài^  des  beaux  volumes  in*quarto  daits  lesquels  nos  jeunes  com* 
patriotes,  M.  Elie  Berger»  en  première  ligne,  et  après  lui  MM.  Prou, 
Grandjean,  Dipird,  Faucon,  Thomas,  Eniest  Latigiois  et  Auvray,  ont 
publié  ou  analysé  les  actes  de  la  chancellerie  des  papes  du  luu*^  et 
du  commencement  du  xiv*  siècle  ^^^  sont  venues  prendre  place  des  eol- 
Ifctions  non  moins  intéressantes,  préparées  par  les  éditeurs  d'^s  Monu- 
menta  Germanm  Imtorica,  par  le  cardinal  Hergenroether,  par  les  béné- 
dictins de  la  congrégation  du  Monl-Gassin,  par  Fabbé  Pressutti,  pai' 
l'Académie  des  sciences  de  Vienne  et  par  M.  Signiund  Hiezler''^^  cal- 
lections  dont  la  réunion  forme  déjà  un  ensemble  imposant  et  tel  que  les 
archives  du  Vatican,  aî  longtemps  soustraites  à  la  curiosité  des  savants, 
seront  bientôt  les  mieux  connues  de  l'Europe. 

Ehi  même  coup  on  a  éproaré  le  besoin  d'être  renseigné  sur  la  cum- 


mt  es  lettres ,  dont  deux  sont  déjà  sou- 
l6QUe»  et  deux  le  seront  bientôt  r  celle 
de  M.  Jeaiiroy  sur  Les  Origines  de  tapoe- 
iie  lynqtie;  celle  de  M.  Lan^loîs  sur  Les 
Oritjifies  it  }e$  tounea  du  Roman  dt  la 
Roêe;  celle  de  M.  Sudre  sur  le  Honian 
de  Renaît  (sous  pix^ssc) ,  et  celle  de  \L  Dé- 
dier sur  le»  Fahliaux  (cette  dernière  va 
être  soumise  n  In  F^cultc]* 

^^^  V^oici  riudication  des  poniîûcats 
dont  les  registre*  ont  déjà  paru,  eu 
tout  ou  en  partie,  dans  la  Bibtiothèqae 
des  écoles  d Athènes  et  de  Home  :  Gré- 
goire I\,  p«r  M.  Auvray,  Fnsciculea  i  ol 
a.  —  Innocent  IV,  par  M.  l*Uie  Bisrgtîr. 
Faicîcules  i-g.  —  Honoriufk  W,  par 
M*  Maurice  Proti.  Terminé  en  tin  vo- 
lume, —  î^icolatlV,  par  M,  Ernest  Lan- 
gloîs.  Fascicules  i-j.  —  Bouîface  VIH, 

Iiar  MM  Di^'anl.  Faucon  et  Tlionnas. 
"ameniez  1-3,5  et  G.  —  Benoit  XI, 
par  M.  CîrnndjeAn.  Fascicules  i-4.  On  a 
eotniacncè  rinipression  des  registres  de 


Cléjuent  IV  (M.  Jordan,  éditeur)  et  de 
Grégoire  X  et  Jean  XXI  (MM.  Giûinud 
et  CudJor.  éditeurs). 

f'    Pertzein  "    tmnli 

Xiti  e  re(frstis  /^  um  re- 

icçtm.  Berlin,  i883. .  .  in-A".  >«»lumc6  i 
et  u*  —  Hergenroetlîcr  :  Lconit  A  lïont^ 
mammi  regejîa,  Fril>ourç  en  Brisai n. 
i884<'«  in-4"'  Fascicdes  t*8.  L'uu- 
wme  ne  doit  pn*  être  coiiU uué,  —  B^* 
uédictins  du  MontCaMiu  :  Reyestusn 
Cltmentis  papm  V*  Home ,  \  885 .... 
^'raïul  iii'4'.  Volume»  1-7*  —  Près- 
Retjesta  Honorii  paimt  UL  l\ouie ,  1  h  > 
grand  in-4\  volume  i. —  Académie  des 
s<'îences  de  Vienne  :  Mtttkeiluntfèn  ans 
dem  vaticnmtehm  Archivée  *<  /.  À€imi' 
Hâcke  tmr  Gefchicht§  dfi  émÊàickm 
Reichex  tinter  dcn  Kôniffen  Radùlf  1  tmd 
Albrevht  L  Vieium.  i88«^*  in -8%  — 
Bi^er  :  VtUicamiche  Akttn  zurèmUtikmH 
Geschiclite  m  der  '/,9tt  K^tSfT  LMdmt^ 
de$  Bttfenié  luiubracki  1891. 
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rtion  d'im  aussi  riche  dépôt,  sur  la  façon  dont  ii  s*est  formé,  sur  les 
giasimdes  par  lesquelles  B  a  passé.  De  là  des  travaux  considérables 
lesquels  H  convient  de  distinguer  ceux  du  P.  Ehiie  ^^\  ceux  du 
P.      Xienri  Denifle^  et  ceux  de  dom  Gregorio  Paimieri^^.  Les  deux  pre- 
sars  ont  édairci  toutes  les  questions  relatives  au  sort  des  archives 
poKM-tificales  pendant  le  moyen  âge;  au  dernier  nous  devons  un  résumé 
itiel  delliistoire  de  ces  archives  depuis  les  temps  les  plus  ancien^ 
_       nos  jours. 

n  aérait  trop  long  d'analyser  ici  les  recherches  du  P.  Ehrle,  du 
P.  Deaifle  et  de  dom  Gregorio  Palmieri.  Je  me  propose  seulement 
{attention  sur  un  document  que  le  dernier  de  ces  savants  a 
it  à  son  travail  personnel  et  qui  a  pour  nous  un  intérêt  tout  parti- 
ier  :  ce  sont  des  mémoires  dans  lesquels  est  exposée ,  exclusivement 
prèa  les  documents  romains,  l'histoire  du  transport  en  France  et  du 
ivoi  â  Rome  des  archives  et  d*une  partie  des  manuscrits  du  Vatican, 
mémoires,  que  j*ai  essayé  de  contrôler  et  de  compléter  à  Taîde  des 
nts  d*origine  française,  ont  été  rédigés  par  Marino  Marini, 
^^•nn^rier  secret  du  pape  et  préfet  des  archives  pontificales.  La  partie 
Principale  en  a  été  écrite  en  j  8 1 7  et  a  été  présentée  au  pape  Pie  VII 
pour  ini  rendre  un  compte  détaillé  des  missions  que  1  auteur  avait  eu  à 
'^mpiir,  d^abord  à  Toccasion  du  transport  des  archives  pontificales  de 
'^^Mxie  à  Paris  en  1810,  et  phis  tard,  en  i8i4,  i8i5  et  1817,  pour  la 
"^^watégration  à  Rome  de  ces  mêmes  archives  et  des  objets  d'art  et  de 
ioe  dont  Bonaparte  avait  exigé  la  cession  à  la  France  par  le  tnûté 
Tolentiiio. 

Deux  mots  d'abord  sur  Texécution  de  la  clause  du  traité  en  vertu  de 
le  les  commissaires  de  la  République  française  furent  autorisés 
des  prélèvements  dans  les  collections  du  Vatican. 
li*article  8  du  traité  d  armistice  conclu  à  Bologne  le  a  3  juin  1796 
P^^^^lait  :  «Le  pape  livrera  â  la  République  fiançaise  cent   tableaux. 


.^*^  Zwr  Ge$dûehte  des  Sehalzes,  ier 
*^&tk«ft  mmi  ies  Arehn  dtr  Pàptte  in, 
^^scftalea  JaMamiert,  daos  Arekivjur 
***^wfT-  uai  Kirckemoetckiehie,  t  I, 
^^i885. 
^^  Ke  pifutSekem  Regiftefhàmlê  des 
JLl,  mmi  dos  larentar  dmelben  vom 


«3 


i 


^*    ^339.  Ihii.,  tome  II,  année  1886.  I! 

T^  enste  on  tirage  à  part  ;  BerCn .  1 886 . 
***"*•  de  io5  pages.  —  Le  P.  Denifle 
**^  aoifi  le  principal  auteur  du  beau 


Yolume  intitulé  :  &pecimina  palmogra- 
phica  rtgestorum  Ronumornm  pomlifiemm 
mb  Innoceniîo  III  aiUrhanum  V;  Rome, 
1888.  in-folio. 

^^  Introduction  du  tome  I  du  Rege$- 
iam  démentis  papœ  V,  cité  en  tète  du 
présent  article.  Nous  devons  encore  h 
dom  G.  Palmieri  un  très  utile  manuel  : 
Ai  Vatieani  «rcKiri  Ronuuiomm  pontifi" 
cam  regefta  nuinudaciio:  Rome,  1 884. 
10-16. 
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bustes,  vases  ou  statues,  au  choix  des  commissaires  qui  seront  envoy  *■* 

à  Rome et  cinq  cents  manuscrits  au  choix  desdits  commissaires 

D'autre  part,  i article  i3  du  traité  signé  à  Tolentino,  le  19  févri^  - 
1  y9y,  était  ainsi  conçu  :  «  L  article  8  du  traité  d'armistice  signé  à  B^  * 
logne,  concernant  les  manuscrits  et  objets  d'art,  aura  son  exécution  ei^K^- 
tière  et  la  plus  prompte  possible.  » 

Les  commissaires  chargés  défaire  exécuter  cette  clause  étaient  Mong^  "^ 
Berthelemy,  Moitte  et  Tinet.  Aucun  d'eux  n'était  en  mesure  de  bie 
discerner  les  manuscrits  qu'il  y  avait  le  plus  d'intérêt  à  réclamer, 
gouvernement,  qui  devait  ou  avait  dû  leur  donner  des  instruction  m 
n'avait  probablement  pas  attendu  la  conclusion  du  traité  pour  demac^ 
der  aux  conservateurs  de  la  Bibliothèque  nationale  un  avis  sur  la  1 
ture  des  prélèvements  qui,  le  cas  échéant,  pourraient  être  faits 
les  bibliothèques  de  Rome.  On  avait  d'abord  songé  à  s'emparer  des  1 
nuscrits  qui  jouissaient  de  la  plus  grande  célébrité,  soit  k  cause  de  le-  ^^ 
antiquité,  soit  à  cause  des  peintures  dont  ils  sont  ornés,  soit  pour  U^  ^m, 
autre  motif,  en  s'attachant  principalement  aux  volumes  que  les  étra^  -mr 
gers  étaient  habitués  à  admirer  au  Vatican.  Tel  ne  fut  pas  lavis  ^^ 
La  Porte  du  Theil,  qui,  pendant  un  long  séjour  à  Rome,  avait  acqvjsj 
une  parfaite  connaissance  des  trésors  bibliographiques  de  cette  ville, 
combattit  cette  manière  de  voir  et  fit  preuve  d'une  grande  sagacité  ^ 
d'une  véritable  intelligence  de  nos  intérêts  en  proposant  de  viser  1 
quement  le  fonds  de  la  Reine  de  Suède,  dont  l'origine  était  à  peup' 
exclusivement  française,  puisqu'il  venait  du  cabinet  des  Petau  et( 
renfermait  des  documents  do  premier  ordre  sur  notre  histoire  et  no  ^^^ 
littérature. 

La  Porte  du  Theil  fit  adopter  par  ses  collègues  le  mémoire  qu'il  a^^^^ 
rédigé  et  dont  le  texte,  écrit  de  sa  main,  s'est  retrouvé  aux  Archi  ^^ 
nationales,  dans  les  papiers  de  la  Sccrétaîrerie  d'Etat^^^  Il  est  assez  '^^^-' 
rieux  et  assez  substantiel  pour  être  rapporté  à  peu  près  en  entier  : 

D'aj»rès  les  considérations  les  plus  mûres ,  les  conservateurs  des  manuscrits  à^^ 
Bihliolhèquc  nationale  pensent  que,  si,  pour  la  partie  des  manuscrits  grecs,  lali^'^^' 
français  et  modernes,  on  va  s  attacher  à  extraire  des  différentes  bibliotlièqnes        f^ 
Rome  des  manuscrits  ou  reconnus  depuis  longtemps  pour  de  purs  objets  de  cil  jr«^ 
site,  ou  vantés  comme  précieux  par  les  rapports  souvent  infidèles  ou  exagérés    ^i^ 
voyageurs,  un  pareil  choix  serait  tout  ensemble  hasardeux  à  bien  faire  et  de  in»-***J* 
utilité,  encore  qu'il  fut  bien  fait.  Peut-être  môme  serait-ii  démontré  qu'un  pa*.»'*^ 
choix  ne  peut  s'exécuter  [)hysiquement  sans  beaucoup  de  temps  et  d'iiabiletc^  .  * 
moins  qu'on  ne  veuille  s'exposer  à  être  trompé  sur  presque  tous  les  articles. 


**^  Archives  nationales,  carton  AV,  HF,  i8r>. 
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ci'oieni  it-nt  que  I*    ,  ;   t*t  Ir  plus  utile  de  h(niucou[)  sernil  de  dein^iuder 

Il  bioc  ce  i]u  cm  appelle  ia  biblit»ll»èque  ClirUtlne*  Cette  purtioii  tie  la  bib|îutliè(|U^ 
ctuelie  du  V^fttic^u  c<meerne  sixVinlenient  notre  histoire  notiunnie .  eJle  jieut  it  bi>ii 
droit  Mrc  rcgîirtlée  tottune  rnîvuit  essentiellement  partie  de  nos  riclies^*»  natiori»le!i, 
puÎ5«iuVlli!i  ^  nri^inniiH^nient  appartenu  ù  In  Tmitce  et  n'eu  e^t  sortie  que  par  IcfTet 
de»  trouble.i  et  dt^  la  fureur  des  guerres  intestines  et  de  religion,  et  qu*«iii5i  le  renvoi 
de  celte  b*d)liotliéqiie  en  Krance  sera,  de  ij»  [>aci  de  \i\  ionv  de  Bonu%  tme  restitution 
plutôt  qu'un  tnhut. 

Par  défi^rcnce  pour  los  personnes  qui  désiraient  avant  tout  faire  venir 
a  l^iris  les  objets  qui  devaienl  le  plus  frapper  riuiagination  du  gnincl 
public,  La  Porte  du  Theil  îijoutatl  <i  son  mémoire  une  pièce  annexe 
dont  il  Rimoncait  renvoi  en  res  ternies  ; 

Kïi  ni^me  temps ,  pour  ne  point  neiger  talAlement  la  partie  de  pure  curiosité , 
on  peut  demander  les  articles  mafcpies  dans  t;i  lîsle  ct-jointe,  qui  porte  l'indir^tion 
des  pièces  le^  plus  reDoininëes. 

Cette  liste,  qui  avait  été  dressée  par  Van  Praet, mentionnait  un  nii^scd 
orné  de  luiniatures  de  Giulio  Clovio,  un  niissel  avec  peintures  de  Jules 
Komain,  un  bréviaire  qui  venait  de  Malhias  Corvin.  l'Anthologie  de  tu 
bibliothèque  Palatine,  le  Virgile  sur  véh'n  avec  peintures  du  v"  si^'^cle 
(n°  3ai5  du  fonds  du  Vatican),  l'autre  Virgile  très  ancien  (x»°3867)  *l^' 
avait  jadis  été  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  le  Térence  du  v*  siècle,  enrichi 
de  miniatures  *^^ 

Il  est  asseï  douteux  que  les  mémoires  de  La  Porte  du  Theil  et  de  Vaji 
Praet  aient  été  communiqués  aux  commissaires  français.  Ceux-ci  avaient 
eonunencé  par  s'occuper  des  antiques  et  des  œuvres  d'art*  Le  tour  des 
manuscrits  ai  riva  vers  le  mois  de  juin  i  79-,  On  ignore  dapres  quelles 
indications  furent  choisis  les  volmnes  qui  devaient  être  dirigés  sur  l^ari$. 
Une  tradition  que  j'ai  recueillie  en  Italie  veut  que  le  choix  ait  été  fait  en 
grande  partie  à  laide  d\me  liste  envoyée  de  Copenhague  par  Niebuhr. 
Quoi  quil  t*n  soit,  les  collections  du  Vatican  étaient  assez  riches  pour 
qu*il  ne  fût  pas  difficile  d  y  trouver  5oo  nianuscrils  dont  le  mérite  pût 
satisfaire  le  goût  des  connaisseurs  les  plus  exigeants.  La  lâche  des  coin* 
tnissaires  fut  d'autant  plus  aisée  qu  ils  n  eurent  pas  a  lutter  contre  le 
mauvais  vouloir  des  fonctionnaires  de  la  Vaticane,  11  n'est  gutM*e  permii» 
d'en  douter,  quand  on  voit  les  commissaires,  k  la  date  du  1 5  avril  1 797, 
proposer  de  leur  accorder  des  gratifications  ou  indenmités.  «  Les  biblio- 


^*'   L'auteur  de  In  noie  n  confondu  le  très   ancien    J 
«vec  le  Térence  avec  peintures  du  î\'  siècle  de  la  mvv 


hi  Vatican  (n*  3aa6) 
ilièque  (n"3HG8). 
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thécaires,  disaient-ils,  et  les  différents  custodes  des  maséums  doivent^ 
participer  à  la  bienfaisance  nationale  en  proportion  de  I  miportance  des,  -^S^ 
objets  d*art  extraits  des  dépôts  qui  leur  étaient  confiés  et  qui  leur  pro-  ^i^o* 
curaient  des  émoluments  journaliers  de  la  part  des  amateurs.  ■  Ces^^^ae^ 
ainsi  que,  sur  un  état  qui  reçut  Tapprohation  ministérielle,  nous  yojoulm-w^::^ 
figurer  «  le  bibliothécaire  du  Vatican  pour  a,âoo  livres  tournois,  celmLmMsA^^ 
chargé  du  grec  pour  600 ,  et  le  custode  de  la  bibliothèque  pour  3oo  ^'l    -  ^'  ^^^.* 
Cependant  une  difficulté  se  présenta  quand  le  choix  des  manuscrits' £*jr^:xrits 
à  envoyer  en  France  était  déjà  arrêté.  Les  représentants  du  Bouverairf  .rs'xndn 
pontife  firent  observer  que,  pour  économiser  les  frais  de  reliure,  oko       .  on 
avait  souvent  réuni  en  un  volume  deux  ou  trois  manuscrits  de  mèa&^jrm&me 
format,  qui,  indépendants  les  uns  des  autres,  ne  pouvaient  pas  être  conrxo^^on* 
sidérés  comme  formant  un  seul  et  unique  manuscriL  Ils  demandaient!^ M^Kfsnt, 
en  conséquence,  que  les  5 00  volumes  déjà  triés  fussent  soumis  k  um^km      un 
nouvel  examen,  afin  de  voir  ceux  qui  devaient  être  comptés  pour  plier f'Crfa- 
sieurs  articles.  Le  bien  fondé  de  la  réclamation  fut  reconnu,  et  les  corar«:«<ïni" 
missaîres  se  contentèrent  de  ASg  volumes,  comme  devant,  en  honn  mrm..^^^e 
justice,  représenter  les  5oo  manuscrits  auxquels  le  texte  du  traité  dC»      ^* 
Tolentino  leur  donnait  droit  de  prétendre.  La  remise  en  fut  fidte  H      ^  *® 
i3  juillet  1 797.  Emballés  dans  neuf  caisses  de  noyer,  ils  furent  dirig^^'^^8^ 
le  même  jour  sur  Livourne,  et  de  là  sur  Marseille,  où  ils  étaient  déj  f  j^-»*r 
parvenus  à  la  date  du  1 6  août.  Restait  à  les  faire  arriver  à  Paris.  Cett-:^  ^^^^ 
dernière  partie  du  voyage  présenta  d  assez  grosses  difficultés.  Les  caîssc^-^^^ 
dans  lesquelles  étaient  renfermés  les  monuments  d'art,  de  science  et  d».t>     ^ 
littérature  recueillis  en  Italie  furent  débarquées  à  Marseille  et  entassées  st^ —    ' 
parait-il ,  dans  des  magasins  obscurs ,  humides  et  entourés  d'un  grano  ^^  ^^^ 
nomlMre  de  maisons  très  peuplées,  faciles  par  conséquent  à  être  încen^*^^^ 
diées.  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  BcHeviîle ,  alors  consul  de  France  &     ^^^ 
Livourne,  qui,  le  1 1  septembre  1  797,  suppliait  le  générsd  en  chef  d'usé»  ^^*^*^ 
de  son  influence  sur  le  Directoire  pour  faire  promptement  arriver  fr     I*    1 
Paris  d'aussi  glorieux  trophées.  Ce  fut  seulement  le  7  novembre  que  le»^  ^ 
caisses  reprirent  la  mer,  formant  un  convoi  de  sept  allèges  et  d'une  tar— "^  ^*     . 
tane ,  sous  l'escorte  de  l'aviso  la  Foudre.  Un  double  transbordement  devait  S  ^^  » 
avoir  lieu  à  Aries  et  à  Chalon.  Mais,  par  suite  des  rigueurs  de  l'hiver,  la  ^^^«^ 
transmission  subit  de  très  longs  retards.  Les  bateaux  chargés  du  précieux    '^-^i 
butin  mouillèrent  dans  la  Saône  le  a 6  avril  1798;  ils  arrivèrent  à  Dî-      ^ 
goîn  le  20  mai,  et  à  Cosne  le  2  juillet. 


^^'  Arcbives  du  Ministère  des  affaires  étrang^^es,  volume  coté  Rome  gaS.  L*ap 
probatîon  du  ministre  est  dans  le  volume  ga5. 


/ 
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ut  seulement  au  mois  d  août  1 798  que  les  manuscrits  enlevés  du 
I  Tannée  précédente  au  mois  de  juillet  armèrent  à  la  Bibliothèque 
ie,  après  avoir  figuré  sur  des  chars  aux  fêtes  de  la  Liberté,  célé- 
«  grande  pompe  au  Champ -de-Mars,  le  9  et  le  10  thermidor 
a 8  juillet  1 798),  conformément  au  programme  qui  fut  publié  à 
mené  de  la  République  en  une  brochure  in-li*'  de  a 3  pages,  inti- 
Files  de  la  Liberté  et  entrée  triomphale  des  objets  de  science  et  d'art 
is  en  Italie;  Profframme.  (A  Paris,  de  Tlmprimerie  de  la  Repu- 

Thermidor,  an  vi^*^.) 

u*ope  savante  fut  rapidement  informée  du  transport  à  Paris  d'un 
des  manuscrits  du  Vatican.  Dès  le  mois  de  septembre  1 797,  il 
A  publié  à  Venise,  en  un  fascicule  in-^"*  de  ^17  pages,  une  lÀste 
\dpaox  objets  de  sciences  et  d'arts  recueillis  en  lîaHe  par  les  commis- 
la  goavemement  français.  (Extrait  des  procès-verbaux  restés  à  la 
ission  et  imprimé  par  son  ordre  à  Venise  le  premier  jour  compli- 
re  [sic)  de  lan  v  de  la  République  française.)  Cette  liste  fut  réim- 

k  Venise,  en  1 799,  avec  lautorisation  du  gouvernement  autri- 
K 

exte  même  du  catalogue  des  manuscrits  choisis  au  Vatican,  tel 
•ail  été  rédigé  au  moment  de  lenlèvement  le  1 3  juillet  1 797 ^^  et 
is  à  la  Bibliothèque  nationale  le  i*'  décembre  de  la  même  année, 
k  Leipzig  en  un  volume  in-S"",  qui  porte  ta  date  de  iSoS^^^ 

cinq  cents  manuscrits  dont  la  remise  à  la  France  avait  été  assu- 
*  le  traité  de  Toientino  s'ajoutèrent  peu  de  temps  après  un  petit 
e  de  volumes  précieux  ^^\  notamment  la  fameuse  bible  des  Sep- 


y  en  a  des  ciieinplaires  à  la  Bi- 
ue  nationale  (Lb*'  6o3)  et  aux 
i  nationales  dans  le  carton  F*^ 
nw  cette  fête,  on  peut  aussi 
r  le  Moniteur  universel,  9,  10, 
ït  1^  thermidor  an  vi ,  p.  1 337, 
a5o,  ia54  et  i358,  et  le  Ma- 
Tyclopêdique  de  Miliin ,  A*  année , 
4i6  (an  VI,  1798). 
ftalogo  de'  capi  d'opéra  di  pit- 
mltara,  antiehità,  lihri,  sioria 
ed  ahre  curioxità  trasportati 
Im  m  Francia,  Veiiezia,  1799' 
4*  de  33  pa^es. 

le  naagnifique  copie  de  ce  cata- 
brmant  un  volume  in-folio,  fut 
le  d'Italie  par  Monge ,  qui  dut 


la  déposer  à  TëcoIc  polytechnique ,  dans 
la  bioliothèque  de  laquelle  elle  est  res- 
tée jnsqu  à  nos  jours.  Par  une  décision 
du  19  juin  1893,  M.  le  Ministre  de  la 
guerre  la  attribuée  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

(^^  Recensio  manuscnptorum  codicum 
qui  ex  unxvena  bibliotheca  Vaticanasekcti 
jussu  domini  nostri  PU  VI  pontifias 
maximi  pridie  idus  jalii  anno  1797  pro- 
curatoribtu  Galhrumjure  MU,  seu  pac- 
tarum  induciarum  ergo  et  initm  pacis, 
traditi  Juere,  Lipsiœ,  i8o3.  In -8*  de 
i5i  pages. 

<^}  La  liste  s  en  trouve  à  la  page  lib 
du  petit  volume  cité  dans  la  note  pré- 
céclente. 
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tante  connue  sous  le  nom  de  Codex  vaticanas,  et  le  non  moins  célèbre* 
Virgile,  n"^  i63]   du  fonds  palatin,  que  Daunou  s'était  fait  livrer  ai.^ 
cours  de  la  mission  dont  il  avait  été  chargé  à  Rome  en  1798^^^  Ils  en- 
trèrent à  la  Bibliothèque  nationale  le  ^à  juillet  1 79g,  en  même  temps 
que  diflerents  articles  de  la  bibliothèque  privée  du  pape  Pie  YI,  miseei 
vente  à  Rome  en  1 798. 

Tels  sont  les  actes  du  Directoire  qui  eurent  pom*  résultat  de  (air» 
passer  une  importante  collection  de  manuscrits  du  Vatican  à  la  Bibll 
thèque  nationale ,  où  ils  furent  gardés  pendant  un  peu  plus  de  dix-sep 
années. 

Ce  fut  dans  des  conditions  bien  diiTérentes  et  en  vue  d'intérêts  pui 
ment  administratifs  et  politiques  que  les  archives  du  Vatican  furen 
transférées  de  Rome  à  Paris.  Napoléon  en  conçut  le  projet  ^^^  peu  d» 
temps  après  avoir  réuni  les  États  pontificaux  à  TEmpire  françab,  pen 
dant  la  captivité  de  Pie  VII  à  Savone.  11  songeait  alors  à  installer  le. 
archives  pontificales  dans  la  ville  de  Reims,  à  côté  des  bureaux  dan. 
lesquels  les  officiers  de  la  cour  romaine  devaient  continuer  à  expédier 
les  aflaircs  de  leur  compétence.  Mais  il  revint  sur  ce  premier  projet,  e 
il  décida  que  les  archives  seraient  portées,  non  pas  à  Reims,  mais  s^ 
Paris,  au  palais  Soubise.  Le  2  février  1810,  il  écrivait  au  minbtrc  der 
cultes  : 

Faites  venir  à  Paris  en  |K)ste  M.  Martorcili,  arcliiviste  général,  et  adressei-le  a« 
sieur  Daunoa ,  mon  archiviste.  l>onnez  Tordre  que  toutes  les  archives  du  Vatican ,  dm . 
la  Daterie,  de  la  Pénitenceric  et  autres,  sous  quelque  titre  que  ce  soit,  soit  tra 
portées  à  Paris  sous  honne  et  sûre  escorte ,  et  qu  à  cet  effet  on  fasse  partir  de  Rom» 
un  convoi  de  cent  voitures  toutes  les  semaines .... 

Entendez-vous  avec  le  ministre  de  l'inlérieur  pour  que  f  hôtel  Soubise  soit  dis  «^ 
posé  pour  contenir  cette  immense  quantité  de  papiers  ^'^ 

L'ordre  de  procéder  à  l'emballage  et  à  Tcxpédition  des  archives,  trans- 
mis au  général  Miollis,  fut  exécuté  avec  la  promptitude  et  la  ponctua — 
litc  à  laquelle  étaient  habitués  les  serviteurs  de  rÉmpereur.  Les  détail 
de  l'opération  furent  dirigés  et  surveillés  par  De  Gérando,  membrede  la 
consulte  chargée  de  l'administration  des  Etats  pontificaux. 

^*^  Sur  les  difficultés  qui  retardèrent  des  ordres  au  général  MioiUs  pour  faire 

farrivée  à  Paris  des  objets  choisis  par  erahailer  toutes  les  arcliives  du  Saint- 

Daunou,  voir  un  mémoire  de  Ch.  ]\a-  Siège  et  pour  les  envoyer  en  France 

cinet ,  Le  Breviarium  Romanum ,  .vur  ve-  sous    honne    escorte.    (IVIIausson ville, 

lin,  de  Nicolas  Jenson,  appartenant  à  la  L'Eglise  wniaine  et  le  premier  Empire, 

bibliothèque  Sainte-Geneviève  (Paris,  no-  t  111,  p.  5 10.) 
vemhre  i858;  in-S**),  p. /iG-5o.  '^  Correspondance    de    Napoiron   /", 

"^  Le  18  décembre  1809  il  lit  donner  '*  ^^»  P*  *99* 
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il  ne  fallait  pas  moins  de  ^So  voitures  pour  effectuer  le  transport.  Des 
marchés  furent  conclus  pour  les  mener  de  Rome  à  Turin,  et  Daunou, 
garde  des  archives  de  l'Empire,  était  chargé  d*en  faire  prendre  livrai- 
son à  Turin  pour  les  acheminer  à  Paris.  On  répartit  les  caisses  en  une 
vingtaine  de  convois ,  dont  le  premier  sortit  de  Rome  le  1 8  février  1 8 1  o. 
Malgré  les  didicultés  de  la  route ,  le  voyage  s'exécuta  dans  d'assez  bonnes 
conditions.  On  signala  seulement  deux  accidents.  Le  5  avril,  deux  voi- 
tures furent  surprises  par  les  eaux  d'un  torrent  à  Borgo  S.  Donnino,  et 
le  1 1  juillet  huit  caisses  tombèrent  dans  un  canal  sur  la  route  de  Turin 
à  Suze.  Les  avaries  portèrent  principalement  sur  des  rostres  du  Saint- 
Office.  On  n'avait  d'ailleurs  rien  ^argné  pour  la  sécurité  des  convois. 
Daunou  évaluait  à  plus  de  620,000  francs  les  dépenses  qu'avaient  occa- 
sionnées l'emballage  et  le  transport. 

Les  archivistes  du  Saint-Siège  durent  suivre  leurs  archives. 

Le  2  3  février,  le  général  Radet  donna  les  ordres  les  plus  précis  pour 
que  le  préfet  des  archives  Gaetano  Marini,  Marino  Marini,  neveu  du 
préfet,  et  le  P.  Altieri  se  rendissent  immédiatement  à  Paris,  où  ils  arri- 
vèrent le  1  1  avril.  Ils  n'eurent  pas  à  se  plaindre  de  la  façon  dont  ils  furent 
accueillis  :  un  traitement  annuel  de  1 0,000  francs  était  assuré  à  Gaetano 
Marini;  chacun  de  ses  deux  collaborateurs  devait  toucher  5, 000  francs 
par  an.  Malgré  ces  avantages,  ils  se  firent  un  point  d'honneur  de  rester 
étrangers  au  rangement  des  archives  pontificales,  que  Daunou  confia  à 
des  employés  firançais  et  qui  furent  provisoirement  logées  sous  les  gale- 
ries couvertes  autoiu*  de  la  cour  d'honneur  du  palais  Soubise.  Marino 
Marini  se  fit  cependant  autoriser  par  le  pape  h  venir  aux  Archives;  û 
consentit  même  à  faciliter  des  recherches  demandées  par  le  ministre 
des  cultes  sur  Tinstitution  des  évêques,  et  dont  le  résultat  ne  fut  con- 
forme ni  aux  désirs  ni  aux  espérances  de  Napoléon. 

Malgré  l'abstention  des  archivistes  pontificaux,  un  ordre  relativement 
satisfaisant  avait  été  établi  par  les  soins  de  Daunou  dans  les  volumi- 
neuses collections  apportées  de  Rome  en  1810.  Dès  le  mois  de  juin  de 
cette  année ,  on  avait  pu  constater  l'absence  de  documents  particulière- 
ment précieux ,  sur  le  sort  desquels  Gaetano  Maiûni  fut  mis  en  demeure  de 
donner  des  éclaircissements.  Le  malheureux  préfet  dut  avouer  que  son 
neveu  avait  mis  à  part  et  laissé  à  Rome  le  Liber  diamus ,  les  bulles  d'or 
et  les  actes  du  concile  de  Trente  ;  il  s'engagea  à  les  faire  sortir  de  leurs 
cachettes  et  à  les  mettre  à  la  disposition  du  général  Miollis.  Les  caisses 
(jui  les  renfermaient  furent  reçues  aux  Archives  de  l'Empire  le  2  7  fé\Tier 
181 1. 

Les  ordres  donnés  par  l'Empereur  n'avaient  d  abord  paru  s'appliquer 
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quaux  archives  des  administrations  ecclésiastiques  de  Rome.  ]i  dtn^lara 
en  181 1  qu*il  entendait  concentrer  à  Paris  les  archives  civiles  dos  Kiats 
rattachés  à  f  Empire.  Le  1 3  août  1811,  Daunou  reçut  une  mission  pour 
aller  reconnaître  en  Italie  les  corps  d'archives  qui,  suivant  les  intentions 
de- Napoléon,  devaient  être  envoyés  à  Paris.  Benjamin  Guéraixl^*^  et 
Henri  Bordier^'^  qui  ont  connu  cette  mission,  ont  supposé  quVHo  avait 
pour  but  de  préparer  l'expédition  des  archives  du  \  atican.  En  réalité, 
il  ne  s'agissait  guère  que  des  archives  de  diverses  administrations  civiles 
de  Rome  et  d  autres  villes  d'Italie. 

A  la  suite  de  la  mission  de  Daunou ,  les  fonds  apportés  en  1810  se 
grossirent  de  suppléments  considérables,  qui  arrivèrent  h  dilTérontos 
reprises  les  années  suivantes.  Un  dernier  convoi  se  préparait  on  i8i3. 
Daunou  proposait  d'y  comprendre  9,000  chartes  des  couvents  sup- 
primés, liy  liasses  ou  volumes  des  votes  et  décisions  de  laroto,  355  vo- 
lumes de  bulles  et  de  diplômes  à  extraire  de  la  série  des  manuscrits  du 
Vatican,  et  !2  2  chartes  ou  fragments  de  chartes  sur  papyrus.  Le  ministre 
de  l'intérieur  approuva  la  translation  de  tous  ces  documents,  à  l'excep- 
tioil  cependant  des  chartes  sur  papyrus,  dont  le  déplacement,  disait-il, 
pouvait  être  ajourné,  «  cet  article  étant  de  pure  curiosité  ». 

L  ensemble  des  documents  qui  furent  envoyés  des  archives  du  Saint- 
Siège  à  Paris  consistait  en  plus  de  100,000  registres,  liasses  ou  cartons, 
que  Daunou  répartit  en  seize  sections  sous  les  imbriqués  suivantes  : 

A.  Chartes.  —  B.  Regbtres  de  buUes ,  brefs  et  suppliques.  —  G.  Possessions  et  pré- 
tentions de  la  Cour  de  Rome.  Matières  ecclésiastiques  et  Gouvernement  pontilic^. 
—  D.  Nonciatures  et  légations.  —  E.  Secrétairerie  a  Etat.  —  F.  Daterîe.  —  G.  Chnn- 
cdlerie.  —  H.  Pénitencerie.  —  L  Congrégation  du  Concile  de  Trente.  —  K.  Con- 
grégation de  la  Propagande.  —  L.  Congrégation  du  Saint-OfTice.  —  M.  Congrégation 
des  évèques  et  des  réguliers.  —  N.  Congrégation  des  rites.  —  0.  Archive»  admi- 
nistratives. —  P*  Archives  judiciaires.  —  Q.  Inventaires,  ta))les  et  répertoires. 

Un  aperçu  des  articles  que  renfermait  chacune  des  seize  sections  se 
trouve  dans  le  Tableau  systématique  des  archives  de  V Empire  que  Daunou 
publia  en  1 8 1 1  et  en  1 8 1 2 ,  et  dont  Henri  Bordier  ^*^  a  donné  un  extrait 
en  i855. 

Napoléon  s*intéressait  vivement  aux  développements  que  prenaient 
ses  archives  sous  la  direction  de  Daunou,  fidèle  et  intelligent  exécuteur 
des  desseins  impériaux.  Voulant  se  rendre  compte  lui-même  des  tra- 
vaux qui  s'accomplissaient  au  palais  Soubise,  il  s'y  rendit  au  mois  de 

***  Notice  sur  M.  Daanou,  éd.  de  i855,  p.  i)^.  —  ^*^  Les  Ardiives  de  France, 
p.  18.  — w  /6irf.,p.396. 

56. 
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novembre  1811,  au  retour  de  son  voyage  de  Hollande.  11  était  alors 
tout  préoccupé  des  négociations  entamées  avec  Pie  VU  et  des  instruc- 
tions quil  devait  donner,  le  3  décembre  suivant,  aux  prélats  envoyés  à 
Savone  pour  arracher  au  souverain  pontife  l'approbation  pure  et  simpie 
du  décret  voté  le  5  août  précédent  par  le  Concile  national  sur  rinsti- 
tution  canonique  des  évêques.  L'état  de  son  esprit  nous  est  mervellieU' 
sèment  dépeint  dans  un  véritable  procès-verbal  que  Marino  Mariai  a 
rédigé,  séance  tenante ,  de  la  visite  de  TEmpereur  aux  archives  du  Saint^ 
Siège.  C'est  une  page  trop  curieuse  pour  que  nous  puissions  nous  dis* 
penser  d*en  insérer  ici  la  traduction  littérale  : 

Napoléon  étant  venu  aux  Archives ,  en  novembre  1811,  nous  demanda ,  à  Altieri  et 
à  moi ,  si ,  parmi  tous  ces  papiers ,  il  y  en  avait  encore  qui  méritassent  d*ètre  imprimés. 
Nous  lui  répondîmes  :  «  Sire ,  tout  ce  que  vous  voyez  ici ,  ce  sont  des  monnmeDtf 
précieux,  tels  que  lettres  des  pontifes  concernant  le  gouvernement  de  TÉglise  et 
actes  des  donations  qui  furent  faites  à  TÉglise  par  les  empereurs  et  les  princes.  • 
^tieri  paria  avec  tant  d'éloquence  et  d*énerg^e  en  faveur  de  Sa  Sainteté  que  Napo- 
léon ,  blessé  d  un  tel  discours ,  ne  put  se  contenir  :  «  Donc ,  s*écria-t-il ,  vous  êtes  des 
prêtres!  Si  vous  suivez  les  maximes  de  Jésus-Christ,  c*est  bien;  mais  si  vous  snivei 
celles  de  Grégoire  Vil,  vous  êtes  les  prêtres  du  diable.  Que  nai-je  pas  fait  pour 
rÉglise!  Qu*ai-ie  voulu,  sinon  lui  donner  la  paix?  J'aurais  pu  imiter  Henri  vlli; 
mais  je  tiens  à  la  religion  catholique.  Mon  intention  n  est  pas  ae  garder  le  Souveraiii 
Pontife  en  captivité;  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  partage  ses  soins  entre  le  culte  divin 
et  les  affaires  temporelles.  Son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde;  nK>n  autorité  A  mm 
vient  de  Dieu.  Le  pape  s'est  toujours  opposé  à  mes  désirs ,  il  me  hait . . ,  »  Akieri 
l'interrompit  :  tLoin  de  vous  haïr,  dit-il,  il  a  pour  vous  des  sentiments  d'amour. 
—  Des  sentiments  d'amour!  Faites  croire  cela  à  ces  Français  (et  il  montrait  le 
maréchal  Duroc  et  l'archiviste  Damiou,  seuls  témoins  de  la  scène),  mais  non  pas  A 
moi,  qui  suis  Italien  comme  vous  autres.  Des  sentiments  d'amour!  Et  voilà  les  effets 
de  cet  aniour!  Je  ne  veux  que  le  hien  de  l'Italie,  puisque  je  projetais  de  la  réunir  en 
un  seul  Etat ,  et  elle  le  sera  assurément.  Le  pape  s'y  est  opposé.  Il  a  sans  aucune 
raison  fulminé  l'anathème  contre  moi.  Dieu  m'a  accordé  un  héritier,  et  cette  nou- 
velle bénédiction  est  un  témoignage  non  équivoque  de  l'injustice  ^'un  tel  procédé 
à  mon  égard.  Funeste  doctrine  ultramontaine !  Vous  en  êtes  tous  imbus.  —  Sire, 
dis-je ,  tous  les  ultramontains  respectent  les  souverains.  La  doctrine  qu'on  leur  en- 
seigne impose  ce  respect  comme  un  devoir  sacré.  Conformément  à  cette  doctrine^ 
on  vous  vénère ,  tout  en  acceptant  cette  juste  maxime  que  le  Souverain  Pontife  a , 
comme  un  père ,  le  droit  de  corriger  ses  enfants.  —  Et  vous  trouvez  que  c'est  peu  ! 
reprit-il,  dans  un  nouvel  accès  de  colère.  Et  vous  trouvez  que  c'est  peul  J'entends 
supprimer  cette  doctrine ,  et  j'ai  déjà  ordonné  aux  évêques  de  la  remplacer  par  la 
doctrine  gallicane.  Vous  êtes  tous  conjurés  contre  moi ,  et  le  cardinal  di  Pietro  et  Fon- 
tana  portent  maintenant  la  peine  de  leurs  intrigues.  Mais  qu'est-ce  que  ce  Pietro? 
demanda -t- il  furieux.  Est -il  savant?  Et  Fontana  l'est- t-Û  aussi?»  Nous  dimes 
qu'ils  Tétaient  tous  les  deux,  et  que  Fontana  unissait  à  la  science  sacrée  la  connais- 
sance des  belles-lettres,  t  Eh  bien,  répliqua- t-il,  je  les  enverrai  tous  les  deux  en  Hol- 
lande. Fontana  a  voté  contre  mon  mariage,  et  Pietro  a  toujours  été  mon  ennemi. 
Le  cardinal  dabrieUi.  cet  homme  obstiné  dans  ses  principes,  et  le  cardinal  Oppî- 
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qui  met  de  vaios  scmpules  au-dessus  des  bienfaits  dont  je  Tai  coniblô,  et  de 

Gragono,  ils  mourront  aussi  en  Hollande.  Ik  ont  essayé  de  soulever  THnipiro  conlii* 
moi,  en  y  répandant  les  brefs  du  Pape.  De  Gregorio,  pour  ne  pas  démentir  cette 
fenneté  et  cette  résolution  de  caractère  dont  il  est  souverainement  jaloux ,  a  refusé 
de  dire  qui  il  a  laissé  à  sa  place  comme  légat  apostolique  à  Rome  ;  mais  si  les  pro- 
menés nen  ont  pas  eu  raison,  si  la  prison  ne  la  pas  enrayé,  il  ii*a  lui  aussi  mourir 
en  Hollande.  »  Vainement  ^tieri  plaida-t-il  la  cause  de  ces  illustres  prisonniers.  Vai- 
nement se  prît-il  à  défendre  le  zèle  dont  ils  étaient  animes  pour  les  droits  du  Pontife 
et  le  sahit  ae  la  pauvre  France  menacée  du  schisme.  L'empereur  })arcourait  les  salles , 
■Ibnt  de  lune  à  l'autre ,  en  multipliant  les  questions.  Il  parla  de  la  Bulle  d'or  et 
YOidiit  voir  les  brefs  que  le  Pape  lui  avait  écrits.  11  dit  qu  il  irait  à  Rome  et  deniancln 
ce  qa*avaît  coûté  la  construction  de  Téglise  de  Saint-Pierre.  Je  lui  répondis  :  «  Sire , 
sH  fant  ajooter  foi  au  bruit  public,  on  n*a  pas  dépensé  moins  de  4o  millions  d'éru.s 
à  la  construction  de  ce  temple,  qui  réclame  vos  soins  pour  résister  aux  injures 
du  temps.  »  Sur  quoi,  il  répondit  :  «  Je  fais  plus  de  cas  d'une  cabane  de  César  que  de 
r^glise  du  Vatican.  >  Et  il  s'en  alla. 

Je  n'ai  pas  seulement  rappelé  le  sens  des  discours  de  Na|M>lcon  ;  ce  sont  les  propres 
paroles  qu'il  a  prononcées.  Je  les  ai  couchées  immédiatement  sur  le  papier. 

Dans  les  deux  années  qui  suivirent  la  visite  de  TEnipereur,  nous 
n*avons  à  relever  aucune  particularité  se  rattachant  à  Thistoire  des  ar- 
chives pontificales.  11  faut  arriver  aux  désastres  de  f  année  1 8 1  ^i  pour 
voir  s*écrouler  le  grandiose  échafaudage  qui  témoignait  de  la  décision 
el  de  lactivité  de  Daunou. 

LiopOLD  DELKLE. 
{Lajin  à  un  prochain  cahier.) 
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H,  ScHLiEMANN,  Mycènes,  récil  des  recherches  et  découvertes  faites 
à  Mycènes  et  à  Tirynthe,  avec  une  préface  de  M.  Gladstone, 
ouvrage  traduit  de  l'anglais,  avec  lautorisatlon  de  Tauteur,  par 
J.  Girardin.  Paris,  Hachette,  1879,  grand  in-8^  —  Karten 
VON  Mykenai  .  .  .  aufgenommen  und  mit  erlœutemdem  Text 
herausgegeben  von  Steffen  (2  feuilles  in-folio,  texte  in-4*^ 
48  pages,  par  Steffen  et  LoUing,  avec  une  carte  de  TArgolide). 
BerUn,  i884,  Dietrich  Reimer.  —  Mh^choefer,  Die  Ausobà" 
BUNGEN  IN  Mykene  (dans  Athenische  Mittheilungen ,  t.  I, 
p.  308-327), 

FuRTWiBNGLER  UND  Lgesghke,  Mykenische  Kit5JB^ ,  Vorhellettische 
Tliongefœsse  aus  dem  Gebiete  des  Mittelmeeres,  in-4*,  avec 
un  atlas  de  44  planches,  Berlin,  Asher,  1886.  —  Tsoundas, 
kv(xmca(pai  Mvx);i^c5t^,  dans  les  IIpaxTixà  t^^  èi>  kBwaSs 
âpxpiioXoyuijs  èraiplas,  1886;  Tsoundas,  kveuTxtx^cd  Téptav 
èv  MvKiffvaus  (É^);|xepfc  âp)(ouokoyixi^ y  1888,  p.  11 9-1 79)- 
—  Tsoundas,  Éx  Mvxr;i^û5t;  (É(p>;jX6pfe  àp)(cuoXoyixii,  1891, 
p.  1-43).  —  Chr.  Belger,  Beitrmge  zur  Kenntniss  der 
griechischen  KupPELGRjEBERy  in-4**,  Berlin,  1887. 
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Schlieniann  était  parti  de  Tidée  que  chacune  des  tombes  qu'il  avait 
découvertes  dans  lacropole ' n'avait  pas'  reçu  d'autres  hôtes  que  les 
personnages  fameux  mentionnés  par  Pausanias,  et  il  en  avait  conclu 
quelle  avait  été  comblée  après  les  funérailles;  on  aurait  rejeté  la  terre, 
à  pleines  pelletées ,  sur  les  restes  du  bûcher,  sur  les  cadavres  et  sur  tout 
le  riche  appareil  de  la  parure  et  du  mobilier  mortuaires.  Schliemann  a 
cru  trouver,  dans  un  des  tombeaux,  le  cinquième,  des  traces  de  rema- 
niement ^^^;  ce  ne  pourrait  être,  dans  son  système,  que  TefFel  d*une  vio- 
lation de  sépulture,  qui  aurait  eu  la  cupidité  pour  mobile. 

A  première  vue ,  il  parait  peu  vraisemblable  que  Ton  ait  ainsi  revêtu 
les  morts  d'habits  somptueux,  tout  constellés  d'or  et  d'argent,  qu'on  les 
ait  couronnés  de  diadèmes  d'une  si  fine  exécution  et  que  Ton  ait  dis- 
posé autour  d'eux  tous  ces  vases,  vases  de  métal  et  vases  d'argile,  pour 


(0 


Voir  le  cahier  de  juin  189a.  —  **^  Schliemann,  Mycèhës,  p.  377. 
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caveau,  une  chambre  close.  Le  cadre  de  maçonnerie  s  arrêtait  &  une 
certaine  distance  des  bords  de  la  cuve,  et  la  crête  du  mur  offinait  une 
plate-bande  sur  laquelle  reposaient  les  extrémités  de  poutres  qui  soute- 
naient des  dalles  de  schiste.  Quand  la  terre  avait  été  rabattue  et  foulée 
au-dessus  de  ces  dalles,  rien  ne  décelait  aux  yeux  remplacement  de  la 
tombe;  mais  rien  pourtant  n'était  plus  facile  que  de  la  rouvrir  si  ion 
voulait  y  introduire  quelque  nouvel  hôte.  On  avait  bientôt  fait  de  gratter 
la  terre ,  de  soulever  une  dalle  et  d'écarter  les  poutres.  L'ensevelissement 
terminé ,  les  choses  étaient  remises  en  l'état.  Les  traces  de  dérangement 
que  Schliemann  a  cru  pouvoir  constater  dans  le  cinquième  tombeau 
s'expliquent  mieux  par  une  de  ces  inhumations  postérieures  que  par  une 
tentative  de  spoliation;  la  conjecture  de  l'explorateur  s'accorde  mai  avec 
la  richesse  du  mobilier  <jue  lui  a  livré  cette  sépulture. 

Le  résultat  des  fouilles  répond  de  point  en  point  à  ce  que  donnait 
lieu  de  prévoir  l'idée  que  nous  nous  sommes  faite  de  la  tombe.  Amé- 
nagée comme  nous  l'avons  dit,  celle-ci  était  assez  spacieuse  pour  que 
les  corps  et  leur  parure  ne  subissent  point  le  contact  et  la  pression  du 
i*emblai  qui  bouchait  le  trou.  Schliemann  a  trouvé  sur  les  squelettes  une 
mince  couche  d'argile,  où  il  voit  une  sorte  d'enduit  que  l'on  aurait 
étendu ,  comme  une  enveloppe  protectrice ,  sur  la  dépouille  de  tous  ces 
morts;  mais  est-il  vraisemblable  que,  dans  ces  caveaux,  on  ait  fait  res- 
plendir l'or  et  l'argent  au  front  et  sur  la  poitrine  du  défunt  pour  en 
éteindre  l'éclat,  au  même  instant,  sous  ce  crépi  de  boue?  11  y  a  une 
explication  bien  plus  simple.  Avec  quelque  soin  que  fiissent  ajustées 
les  pierres  et  les  planches  du  couvercle ,  elles  laissaient  toujours  passer 
par  leurs  interstices  une  certaine  quantité  d'eau.  Cette  eau ,  en  filtrant 
à  travers  le  sol,  se  chargeait  de  terre,  et  c'est  elle  qui,  en  tombant  ainsi 
goutte  à  goutte  sur  les  cada\Tes,  y  forma  et  y  a  labsé  ce  dépôt. 

Les  dégâts  se  bornèrent  longtemps  à  ces  infdtrations;  mais  il  vint 
pour  chacune  de  ces  tombes,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  un 
moment  où  les  poutres,  attaquées  par  l'humidité,  finirent  par  se  rompre 
et  par  s'abattre ,  entraînant  avec  elles  les  dalles  de  couverture  et  la  terre 
que  celles-ci  supportaient.  Ces  morceaax  de  bois  où  Schliemann  vou- 
lait reconnaître  les  débris  du  bûcher,  c'est  ce  qui  reste  de  ces  solives 
pourries.  Les  carreaux  de  schiste  étaient  dressés  contre  les  parois  des 
fosses  ou  gisaient  à  plat  dans  le  fond  de  la  cuvette;  or  c'est  Tune  ou 
l'autre  de  ces  positions  qu'ils  ont  dû  prendre,  lorsqu'ils  ont  basculé 
dans  le  vide ,  suivant  que  la  rupture  s'est  produite  à  l'un  des  bouts  ou 
au  milieu  même  du  plancher.  Schliemann  signale  de  la  terre  naturelle, 
comme  il  dit,  mêlée  h  ce  bois  et  à  ces  pierres;  c'est  celle  qui  avait  été 
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rejpîé**  sur  le  couvercle;  elle  a  glissé  tbinai  lïi  fosse  jusqu'à  ce  que  celle- 
ci  fût  reni[)lio.  (letle  terre  contenfiit,  pair  endroits,  de^  cendres  et  de* 
os  damoiaux;  il  ny  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  puiM{ue,  comuie  le 
prouve  I  autel  encore  trouvé  en  place  vers  le  sud  de  la  n  îi-,  resl 

sur  i  eniplaceiiierit  uième  des  lombes  que  Ton  inunobit  I» ■^  n^s  dont 

le  sanjî  et  ta  graisse  devaient  aller  nourrir  les  mort5  qui  reposaient  dans 
les  pmfondeurs  du  snK 

C'est  M.  Dœrpfeid  qui  a  eu  le  premier  l'idée  de  restituer  ainsi  la 
tombe  de  Tacropole  mycénienne,  et  sa  conjecture  a  été  conJiruiée  par 
une  observation  que  M*  Schuchardt  a  faite  au  musée  cenlral  d*AtlieQiîs  "^- 
Farmi  les  objets  qui  proviennent  des  fouilles  de  Schlieniann,  il  y  re* 
marqua,  en  quadruple  exenipiaire,  une  capsule  faite  d'une  très  forle 
feuille  de  cuivre*  h^s  bords  des  parois  latérales  ne  sont  pas  liés  par  la 
soudure;  ils  ont  été  replii^s  l'un  sur  faiitre  par  le  battage  au  marteau* 
Ce»  parois  sont  tiaversées  par  nombre  de  clous  du  même  métal  ckml 
les  pointes  font  .s;iillie  dans  le  vide  de  la  caisse,  où  elles  ont  empri- 
sonné, oii  elles  retiennent  encore  des  morceaux  du  bois  très  Wen  con- 
servé dans  lequel  los  clous  étaient  autrefois  plantés.  Ces  pièces  ont  fort 
enibarnissé  Schliemann.  Ce  ne  pouvaient  être  là  des  boites;  point  de 
couvercle;  d'ailleurs  les  clous  et  le  bois  <«taient  là,  qui  lén  [ue 

jadis  finlérieur  de  la  capsule  était  plein.  Schliemaim  a  di        j  de 

reconnaître  ti  de^ii  billots  de  chêne  ou  de  cèdre,  dotiblés  de  euivi-e,  qui, 
.poiàs  sous  la  tête  des  nioi-ts,  auraient  joué  le  rôle  de  ces  •  '  de 

bob,  d'albâtre  ou  d'ivoire  qui,  dans  les  tonibes  égyptiennes,  •  ce 

même  service'^*;  mais  il  est  obligé  de  convenir  que,  dans  celte  sépulture 
où  les  diadèmes  cei^ai**nl  encore  le  front  des  morts,  aucune  de  ces 
capsules  n*a  été  trouvée  sous  U  tête  de  lun  des  squelettes  ''^K  D'ailleurs 
b   forme  de  ces  billots  ne  parait  guént  en  rapport  avec  la  fonction 
■  qu'on  leui-  piéte;  Toreiller  aurait  été  bien  étroit  et  bi<*n  incommode;  or, 
bdaits  U  donnée  des  croyances  naïves  qui  présidaient  alors  imx  rites  de«i 
Ifauerailles,  ne  fallait-il  pas  que  les  morts  eux-niéines  eussent  leurs  aises 
dans  CCS  chambres  que  Ion  meublait  si  richement  à  leur  intention?  La 
%me  destination  de  ces  capsules,  M.  Schuchardl  l'a  de\inée;  elles  gar- 
'  Hissaient  et   protégeaient  contre  rhuniidité  1*^$  extrémités  des  poutres 
sor  lesquelles  reposaient  les  daUes  de  coureiiiu-e.  Le  bois  qui  df*iueure 
accroché  aux  clous,  c'est  ci»,  qui  reste  des  bout,s  de  la  poutre,  et  féquar- 


***  Sehuchâi  dt ,  SekHemunn'M  Aus^ra- 
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rissage  de  ceH&-ci  nous  est  donné  par  les  diini^nsions  de  la  doublure' 
Chaque  C4ipsule  a  o  m.  a 5  de  long,  o  m.  11   de  large  et  o  m.  1  iS  do  ' 
haut.  On  n  a  pas,  il  est  vrai,  trouvé  dans  les  autres  fosses  d'échantillons 
de  cesamiatiires;  inaisl    '    "  i 'nie  iombean  est  celui  de  tous  qui  r     1  i,i 
les  plus  belles  pièces  d    r   ^  j    1  le,  ce  qui  donne  à  penser  qu'il  ;t  1 

plus  puissant  et  le  plus  opulent  des  personnages  qui  ont  éâé  enterrés 
dans  ce  cimetière;  on  ne  saurait  donc  s  étonner  que  des  précautions 
tOLites  particulières  aient  été  prises  ici  pour  donner  au  couverclp  él^  lu 
fosse  plus  d'élégance  à  la  fois  et  de  solidité. 

Nous  avons  achevé  de  ntarquer  les  traits  généraux  qui  caractérise  ni 
la  disposition  de  ces  sépultures;  mais  nous  ne  sommes  pas  encore  en 
niesun*  de  discuter  le  problème  qu'elles  soulèvent.  Pour  entrer  dans  ce 
débat,  il  nous  faut  avoir  étudié  les  nécropoles  de  la  ville  basse,  dont  la 
disposition  est  tout  autre.  Alors  seulement  nous  pourrons  nous  liasarder 
à  donner  notre  avis  sur  la  question  de  savoir  si ,  dans  les  tombes  décou- 
vertes par  Scldieniann  à  lentrée  de  f acropole,  on  doit,  comme  Schlie- 
mann  la  toujours  affirmé,  reconnartre  celles  que  mentionne  Pausanias. 
Nous  ne  nous  astreindrons  pas  non  plus  à  dresser  ici  finventaire,  tombe 
par  tombe,  des  objets  recueillis  dans  cette  fouUle;  ce  serait  condamner 
le  lecteur  h  des  énumérations  et  à  des  répétitions  fastidieuses.  Une 
remarque  seulement  :  fimpression  que  laisse  un  examen  attentif  du 
contenu  de  ces  tombes,  examen  que  rend  facile  le  classement  adopté 
dans  les  vilrines  du  Musée  central,  »»  Athènes,  ne  s'accorde  point  avec 
celle  que  Schlieraann  avait  gardée  de  ses  recherches  et  de  ses  décou- 
vertes ^'^  Celui-ci  inclinait  h  croire  que  chaque  tombe  n  avait  servi  quune 
fois  et  (pie  tous  les  toinbeuux  étuient  à  peu  près  contemporains.  Or  les 
tombes,  telles  que  nous  nous  les  sommes  représentées,  se  prêtaient  fort 
bien  à  recevoir,  lorsqu'il  était  nécessaire,  des  hôtes  nouveaux,  et  foli 
croit  saisir  la  trace  de  ces  inhumations  successives  ici  dans  ta  position 
de^  squelettes  et  là  dans  1  aspect  dillérent  que  présentent ,  dans  une  seule 
et  même  sépulture,  des  objets  similaires.  Cest  ainsi  que,  duns  le  qua- 
trième tombeau,  la  facture  des  masques  funéraires  offre  assez  de  variété 
pouj*  qu'il  soit  difficile  dattribtier  tous  ces  masques  u  un  même  du- 
vrier,  ce  qui  donne  à  penser  quils  n'ont  pas  été  commandés  et  ia- 
çonnés  en  même  temps  ^;  mais  ces  nuances  sont  luicore  plus  mar- 
quées d'une  tombe  à  l'autre  ou  plutôt  de  l'un  à  fautre  des  dcax  groupes 
fpie  Ion  a  cru  pouvoir  former,  en  se   fondant  sur  les  résultats  de   la 

^^^  Cette  oompa raison  n  été  imie,  «i*ec        eonchisîcwu  qu'il  tn  tire,  dasiB  fe  $  11  : 
acoup  ih  soin  et  de   crilique  ,    p«r         Verhàltnix^  dtr  Grâber  m^tnandtr, 
ScliQchnrtit ,  cIio|k  iv.  iNons  ncceptons  les  *^^  Schuchardt,  p.  uGS'ibS* 
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fomparaison  que  Ton  avait  instituée  et  poorsiuvia  jusque  dans  le  dernier 
détaiL 

Il  y  a  des  afiinités  très  semiblesT  d  une  part,  entre  les  premier,  second 
et  sUième  tombeaux,  et,  d autre  part,  les  second,  quatrième  et  cin- 
qidème.  l^a  troisième  et  la  quatrième  tombe  ont  fourni  des  ornements 
d*or  qui,  bien  (jue  déposés  dans  deux  fosses  distinctes,  piu^issenl  avoir 
été  estampés  sur  un  même  moule;  nous  voulons  parlej^tle  ce»  petits 
modèles  qui  représentent,  en  abrégé,  des  façadeâ  de  temple*  Le  troî* 
sième  et  le  cinquième  tombeau  sont  les  seuls  où  se  soient  rencontrées 
ces  plaques  rondes  du  même  métal  qui  étaient  jadis  collées  sur  les 
vêtements,  desquels  elles  se  sont  détachées  quand  ceux-ci  sont  tombés 
en  poussière;  mais  ce  qui  caractérise  et  différencie  surtout  les  deux 
gi'oup<is,  cest  que,  dans  le  premier  (I,  U,  VI),  les  vases  d'argile  for- 
ment la  partie  la  plus  considérable  du  mobilier  funénure,  tandis  que» 
dans  le  second  ([II,  IV  et  V),  c'est  le  métal  qui  tient  le  plus  de  place. 
Là  aussi,  poiu*tant,  on  a  trouvé  de  ior,  de  l'argent  et  du  bron«e; 
mais  les  bijoux  et  les  ustensiles  qui  ont  été  tirés  de  ces  matières  ont 
moins  d'ampleur  et  sont  d'un  travail  moins  riche,  les  motifs  dorne- 
mffit  y  sont  moins  compliqués  que  dans  les  sépultures  de  Tautre  série. 
On  croit  avoir  constaté  que  chacun  des  groupes  comprend  une  tombe 
où  reposaient  des  fenuues  (1  et  111)  et  deux  tombes  où  des  hommes 
ont  été  ensevelis  (II  et  VI,  IV  et  V).  Si  Ton  fait  ia  comparaison,  d*un 
groupe  à  l'autre,  pour  chaque  espèce  de  tombe,  voici  ce  que  Ion  ob- 
serve. Dans  le  premier  tombeau,  pas  de  pendants  d'oreilles,  de  brace- 
lets et  de  perles  d  ambre,  comme  il  y  en  a  dans  le  iroisièjiie;  les  dia- 
dèmes, les  pièces  pendues  à  la  ceintm'e,  les  feuilles  disposées  en  croix 
sont  plus  simples.  Point  de  mascpies  dans  les  tombes  d'homme  11  et  VI, 
point  de  placpies  dor  sur  la  poitrine,  point  de  baudriers  d'or.  Dans  le 
deuxième  tombeau,  très  peu  de  ces  ai'mes  qui  ailleurs  ont  été  déposées 
en  grand  nombre  auprès  du  cadavre  ^^K 

La  conclusion  qui  s'impose,  c'est  que  ces  tombes  ne  sont  pas  toutes 
Tœuvre  d*une  même  génération  de  princes  et  d'ouvriers;  c'est  quelles 
ont  été  creusées  les  unes  après  les  autres,  et  que,  des  phis  vieilles  h 
celles  qui  le  sont  moins,  il  s'est  écoulé  un  certain  l^m[)s.  Faut-il  sup- 
poser un  demi-siècle  ou  un  siècle?  Nous  ne  saurions  le  dire;  mais,  en 
tout  cas,  re  temps  a  suffi  pour  que,  dans  cet  intervalle,  le  goût  se  soit 
modifié,  qu'U  se  soit  produit  un  changement  notable  dans  !a  quantité 
disponible  des  métaux  précieux,  ou  tout  au  moins  dans  fusage  que  l'on 


^'*  Miicliœfer,  Die  Atu^rabungen  in  Mykene,  p.  3ii* 
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aimait  ù  en  faire.  Lequel  de  ces  deux  groupes  de  tombes  est  antérieur 
à  l'autre?  Est-ce,  comme  ou  serait  tenté  de  le  croire  à  première  vue, 
celui  dans  lequel  il  semble  que  foif  ait  fait  moins  de  (rais  pour  \e^* 
morts,  ou  bien  au  contraire  celui  que  constituent  les  sépultures  lesplu^v 
somptueuses?  C'est  encore  là  un  problème  des  plus  obscurs  et  sur  U 
quel  il  convient  de  réserver  notre  jugement. 

Ce  nest  d ailleurs  là  quun  détail  d'une  importance  secondaire; 
qu'il  importait  d'établir,  c'est  que  ce  cimetière  a  servi  pendant  une  ; 
longue  suite  d'années;  mais  il  n'y  en  a  pas  moins,  entre  toutes  ces 
pultures,  des  ressemblances  qui  frappent  tout  d  abord,  tandis  qu'il  fa 
y  regarder  de  très  près  pour  saisir  les  différences.  Les  tombes  ont  tou- 
même  disposition  et  même  aspect;  c[uant  aux  objets  quelles  renfermei 
si  la  facture  et  la  décoration  en  varient  jusqu'à  un  certain  point,  d'il 
tombe  à  l'autre ,  et  si  ce  mobilier  n'est  pas  partout  composé  des  mén 
pièces,  ces  objets  portent  cependant  tous  le  cachet  d'un  même  styi 
d'un  style  très  particulier;  rien  de  pareil  ne  se  rencontre,  dans  l'a 
quité,  ni  chez  aucune  autre  nation  que  la  grecque ,  ni,  en  Grèce  mêr 
dans  les  monuments  d'un  âge  moins  reculé.  Tout  cela,  les  tombeaur 
leur  contenu,  est  donc  l'ouvrage  non  seulement  d'un  même  peup 
mais  d'une  même  période  de  la  vie  du  peuple,  quel  qu'il  soit,  di 
Mycènes  a  été  la  capitale.  Sous  ces  stèles  et  sous  cet  autel  reposaient 
hommes  et  les  femmes  d'une  même  famille,  d'une  dynastie  puissai 
qui  a  voulu  ensevelir  et  emporter  avec  elle  dans  la  tombe  ime  pi 
des  trésors  qu'elle  gardait  derrière  le  rempart  formidable  sous  la  pr^ 
tection  duquel  elle  a  tenu  h  placer  aussi  la  nécropole  royale.  Des  o-^ 
ments  et  des  crânes  humains  ont  été  rencontrés  dans  le  remblai 
cou\Tait  les  tombes  ^*^  Peut-être  sont-ce  ceux  de  serviteurs  et  de  cli( 
qui  auraient  été  admis  à  reposer  auprès  des  chefs  de  la  tribu;  mais 
est  aussi  tenté  de  se  demander  s'il  ne  faudrait  pas  voir  dans  ces  dél 
les  restes  d'esclaves  ou  do  prisonniers  de  guerre  qui  auraient  été  im; 
lés  dans  la  cérémonie  des  funérailles  pour  qu'ils  allassent  tenir  com 
gnie  à  leurs  maîtres  ou  à  leurs  vainqueurs. 

Ces  sacrifices  sanglants,  Homère  les  connaît  encore  et  les  décr 
on  se  rappelle  les  captifs  troyens  immolés  sur  le  bûcher  de  Patroc 
or  ces  tombes  datent  d'un  âge  bien  antérieur  à  celui  où  a  fleuri  l'ép::^ 
pée;  elles  remontent  à  un  temps  où  devait  être  encore  plus  fort  l'emp^^ 
des  croyances  qui  commandaient  et  qui  expliquent  ces  rites  mexirtrief^^' 

Cette  nécropole  n'aurait  pu  beaucoup  s'étendre;  l'espace  qu'elle  a^  """ 

^'^  Schlicinanii,  Mycènes,  fig.  i^3-i5o. 
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cupe  est  resserre  entre  la  montasn^e  ot  le  mur  fioiicoiiito.  ;ni  Jola  «iiu^uoi 
ie  terrain  s  abaisse  rapidement .  entro  la  Porto  dos  Lions  ol  io  sjnMipo  do 
maisons  qui  occupaient  le  sud-ouest  delà  citadolio.  La  oliMuro  dotinitivo 
de  ce  cimetière  dut  coïncider  avec  un  changement  do  dvnastio:  mais 
les  chefs  qui  avaient  là  leur  dernier  asHo  avaiont  laisse  trop  do  smnonirs 
pour  que  Ton  ne  continuât  pas  à  leur  rendre  un  iuloio  houunago.  Vu- 
dessus  de  leiu^  tombes,  formôos  désormais  pour  toujours,  lo  sol  s\*tait 
exhausse;  lautel  commençait  à  disparaître,  et  il  en  était  do  mémo  dos 
stèles.  Beaucoup  de  celles-ci  devaient  être  cassoos;  on  ou  a  trouxr.  dauN 
le  remblai,  de  nombreux  d^^bris.  Inoj^l  ot  soniô  cPosMMnonts,  ce  terrain 
oH'rait  l'aspect  d'un  charnier.  11  vint  un  moment  où,  par  un  piou\  scru- 
pule, on  voulut  donner  meilleure  appan^nce  à  et»  coin  do  la  oitadoHo. 
On  ne  toucha  pas  à  lautel  sur  lequel  avaient  été  sacrifiées  tant  do  vic- 
times; mais  on  lenfouit  sous  des  terres   rapportées  (|ui  ôg;disoront   lo 
sol,  et  Ton  créa  ainsi  une  esplanade  dont  le  niveau  était  à  cinq  ou  six 
mètres  au-dessus  du  fond  des  fosses  creusées  dans  le  ror.  Tn  double 
cercle  de  daller  limita  cette  plate-forme  et  en  lit  im  enclos,  où  Ton 
n'entrait  que  par  une  seule  ouverture  située  au  nord ,  ot ,  sur  cette  ter- 
rasse, on  replanta  celles  des  stèles  qui  étaient  encoiv  intactes;  on  rem- 
plaça celles  qui  étaient  brisées  en  morceaux.  Les  stèles  funoraiivs  ot  les 
dalles  du  cercle  sont  tirées  du  même  cilcaire  coquillior.    \utant   qut» 
Ion  peut  en  juger  par  les  renseignements  tn»s  confus  (|u<»  fournit  Srhlio- 
mann,  les  stèles  où  figurent  des  représentations  de  chasse  ot  do  gueni» 
étaient  dressées  sur  les  tombes  des  hommes;  celles  A  qui  mancpie  ce 
décor  surmontaient  les  tombes  des  femmes^*'.  Lo  mur  d*oncointo  lui- 
même  parait  avoii'  été  reculé  vers  fouest ,  lorsque  fut  opérée  cette  rélec- 
iion,  afin  cpi'entre  lui  et  le  contour  extérieur  de  lenclos  il  y  eût  plan* 
pour  le  chemin  qui,  do  la  Porte  aux  Lions,  se  dirigeait  vers  fintorinur 
^e  la  forteresse.  Ainsi  fut  aménagée  une  sorte  de  simctuaire ,  un  Ivnwnos, 
^omme  disaient  les  Grecs,  consacré  à  la  mémoire  et  au  culte  dt«s  ancdtn\s 
.j^orieux,  des  fondateurs,  des  héros  tutélaires  de  la  cité,  («et  ensemble  a 
^^té  constitué  avant  la  fin  de  la  période  dite  myrvnwnur.  Dans  les  élé- 
^K  :iients  dont  il  se  compose,  il  ny  a  rien  qui  trahisse»  une  origine  plus  ré- 
^:^^ente.  S'il  avait  été  formé  dans  d'autres  temps,  alors  (pie  la  piasliqut» 
^^ -vait  adopté  un  faire  plus  libre,  les  stèles  auraient  été  plus  ou  moins 
***^îmaniées;  à  côté  des  motifs  dont  l'emploi  caractérise  Tindustrio  toute 
I^^rimitive  qui  nous  occupe,  on  en  trouverait  dautn»s  où  st»  sentiraient 

^*'  C'est  à  Schncliordt  cpie  Ton  doit  retle  observntioii  [Srhiifinann's  Aiiiffrahuttgru, 
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le  goût  et  la  main  d'un  âge  plus  avancé.  Ici  au  contraire,  aussi 
dans  lexécution  des  figures  que  dans  le  dessin  de  pur  ornement,  Umt^fev. 
porte  la  marque  du  style  dont  nous  aurons  à  demander  la  définitic 
surtout  aux  objets  recueillis  en  si  grand  nombre  dans  le  cimetière  que 
nous  venons  de  décrire. 

Georges  PERROT. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Maurice  de  Saxe  et  le  marquis  dArgenson, 
par  le  duc  de  Broglie.  Paris,  Galmann-Lévy,  1891,  q  vol.  in-8*. 

Chacun  des  ouvrages  publiés  par  M.  le  duc  de  Broglie  sur  le  xvni'siè 
porte  un  litre  différent  :  Le  Secret  du  Roi,  Frédéric  II  et  Loaù  XV^  Ft 
déric  II  et  Marie -Thérèse,  Marie-Thérèse  impératrice;  mais  au  fond  CF=»fr 
un  même  sujet  qui  se  continue,  c'est  Thistoire  diplomatique  et  mi.J9. 
taire  de  la  France  au  xviii'  siècle,  depuis  louverture  de  la  successif 
d'Autriche  en  1  7/10.  Les  deux  volumes  qui  viennent  de  paraître  ni 
donnent  deux  années  de  plus  de  cette  histoire,  qui  attend  encore 
complément  dans  une  dernière  étude  où  se  trouvera  la  paix  d*Aix- 
Chapelle;  et  lauteur  aura  encore  quelque  chose  à  faire  pour  rejof 
le  Secret  du  Roi,  le  premier  de  ses  livres  dans  Tordre  de  leur  publii 
tion,  ie  dernier  dans  la  suite  chronologique  des  faits  (1752-1781). 

Le  point  où  commence  celui  qui  nous  occupe,  c'est  Tépoque  du  tr»— ^**® 
de  Dresde,  quand  Frédéric  fait  sa  paix  avec  Marie-Thérèse  et  se  ret:^*^ 
habilement  du  jeu ,  gardant  ce  qui  lui  convient  et  laissant  la  France,  5^^^^ 
ciiliée,  s'en  tirer  elle-même  comme  elle  le  pourra  devant  l'Autriche       ^ 
l'Angleterre  {26  décembre  1745). 

Deux  principaux  acteurs  représentent  la  France  dans  cette  parti^^/ 
pour  la  diplomatie,  d'Argenson;  pour  la  guerre,  Maurice  de  Saxe  :  d'^^** 
le  titre  du  livre. 

Deux  tendances  partageaient  la  politique  extérieure  à  la  cour  :  les  n0^^ 
ne  pardonnaient  pas  à  Frédéric  sa  défection;  les  autres,  le  marq**^ 
d'.\rgenson ,  par  comiction ,  et  Belle-Isle ,  par  jalousie  contre  Mauri^?^ 
de  Saxe,  qui  lavait  rejeté  dans  l'ombre,  tenaient  encore  pour  Frédérî^- 
D'Argenson  voulait  croire  que  Frédéric  serait  d'autant  plus  puissant 
connue  médiateur  de  la  paix  qu'il  s'était  retiré  de  la  guerre;  mais  Frédéric 
ne  lui  laissa  pas  longtemps  cette  illusion.  «  Il  a  fini  par  me  dire.,  écrit 


MAURICE  DE  SAXE  ET  LE  MARQUIS  O'AAORtSON. 551 

notre  ambassadeur  Valori,  cprif  faudrait  <)tre  bon  poui'  sg  remettre  en 
dvaut  après  les  orages  qu*il  avaîl  essuyés,  puisqu'il  avait  attrapé  le  port, 
et  qu*il  se  bornerait  à  admirer  notre  gloire  et  à  juger  des  coups.  " 

Heureusement .  p*  1    V     !  ;         4itique.s  ^\  Mauricede  Saxe 

agissait.   Il  occupa  l>  al    un   en-  ;    '   pour  Marie- 

Thérèse  et  tme  menace  pour  la  Hollande  eUe-mênie,  si  la  guerre  se  pnï* 
longeait.  Aussi  les  Ktat*^  généraux  sempressèrent-îls  d'envoyer  à  Versailles 
des  messages  de  paix  :  celait  remettre  aux  prises  les  poUïiiiMisri  fï:M:iîv^«r 
les  effets  de  la  victoire, 

La  guerre  d*aillcurs  ne  se  fabait  pas  seulement  aux  Pays-Uas,  elle  sie 
faisait  aussi  en  Italie  avec  le  concours  de  l'Espagne;  et  si  aux  Pays-Bas 
la  France  affectait  un  désintéressement  que  Frédéric  kii^mAme  qualifiait 
tout  haut  de  duperie,  en  Italie  TEspagne  avait  des  préteiit ions  qui  fai* 
salent  de  son  alliance  une  entrave,  aussi  bien  pour  la  guerre  fpie  pour 
la  paix« 

Ici  Ton  rencontrait  comme  principal  facteur  dans  le  système  des  al- 
liances le  roi  de  Sardaigne  avec  cette  politique  endémiipto,  si  je  peux 
dire,  dans  la  maison  de  Savoie,  dont  les  puissances  voisines  et  partiou- 
lièrement  la  France  n  ont  pas  cessé  d  être  dupes ,  politique  versatile  eji  ap- 
parence, mais  au  fond  constante  :  être  du  côté  du  plus  fort,  et  [»asst*r  île 
Fun  il  fautie,  selon  quil  paraît  bon  pour  s'agrandir.  Le  duc  de*  Broglie 
avait  entre  les  mains  pour  cette  époque  les  documents  françaîs^,  d'une 
portée  accablante;  il  croyait  utile  de  leur  comparer  les  documents  ita- 
liens qui  pouvaient  en  atténuer  l'impression.  Il  en  demanda  la  commu- 
nication :  elle  lui  fut  refusée.  11  convient  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecleur  cette  curieuse  révélation  ;  elle  est  d'ailleurs  à  la  décharge  de  ceux 
qui  ont  la  garde  des  archives  en  Italie  : 

Appelé,  dît  M.  de  Biwlie,  n  raconter  des  nctes  du  gauvcmemeut  du  roi  de  Nir- 
dai^'iie  Cl^arles-Emmaiiut'l  111,  f|tii  i*t)nt  très  divei-st^ineiit  upprùriés  par  les  historiens 
italiens  etm^me  sévèrement  condamnés  par  plusieurs  d'entre  cnx,  j'avais  cm  ne  pas 
poavoîr  me  confier  cïclasîvement  aux  renseignements  tirés  des  docnmeHts  de  la 
dîplamade  française. 

Je  désirais  en  contrôler  l'exactîttide  en  les  comparant  avec  les  documents  italiens 
ayant  trait  aux  mêmes  événements,  et  je  m'étais  adressé  à  la  direction  supérieure 
des  archives  royales  de  Turin  pour  obtenir  communication  des  pièces  que  je  croynis 
de  mitare  a  m'éclaîrer  J'avais  déjà  fait,  dans  des  cas  analogues,  des  demandes  de  ce 
geiU^e  ant  archives  de  Dresde,  de  la  Haye  et  de  Londres;  f>artout  j'avais  trouvé 
faccued  le  plus  empressé  et  le  plus  bienveillant.  Ce  souvenir  me  faisait  espérer  que 
ma  préteotioa  ne  pairaîtrait  pas  plus  indiscrète  cette  fois  que  dans  ics  occafions  prù* 
cédentes. 

Ce  qiiî  m'encourage»  encore  davantage,  ce  fut  la  réponse  [»leînr  de  conrtoisîe 
que  je  reçus  de  M.  le  directeur  des  archives  pièmontatses.  U  m'annonçait  qu'il  avait 
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liîen  voulu  faire  Le*»  leclicrcLics  cjut^  je  fnUictlâis  de  tut.  <|ite  U 

puuvaient  répondre  i\  lun  curiosîtL',  et  dont  il  lu'iudiquaii  i-  

nature,  avaient  été  mises  de  cuté  pour  mVtrc  evprdiéeti  en  ropie,  ^usi^iiùi  <ju  iiml 
aui*art  obtenu  I  autorisation  de  M.  Je  président  du  conserf,  nurnslre  de^  nlftlrei] 
étrangères  et  de  rinlérienr.  11  ne  p.sraiîi*n>il  pan  inellre  en   don»  <\  île] 

M.  l'aijtpi ,  et,  de  Tait ,  rnpprabatioii ,  nêcessaiit  en  luat  jja>s ,  de  IVm  _,    .  i  urcï«| 

pour  les  comniuiucationÂ  diplouiâtiques .  n'est  en  géoéi^iil  <}M'unc  simple  forinAljti^>4 
(|uand  aucune  objection  ne^i  élevée  par  le  directeur  spécial  à  qui  le  déjiôl  des  ar^l 
chîves  e^t  confié, 

J*attendais  toujours  renvoi  qu'on  nrnvaît  fait  espérer,  cpjnnd  M*  le    ''i  m    rtie^ 

iit5iaMjb\  dîins  ries  ternies  toujours  très  obUgeants,  son  regi*ct  de  ne  [K)n  nirei*! 

suite.  Un  nouvel  examen  avait  fait  reconnaître,  me  dit-il,  <pu»  les  à" 
j'avais  indiqués  étaient  de  nature  confifleniicUc  et  <etrète,  et  qije,  d'api 
meuts  en  vigtieur,  on  ne  pouvait  en  lauser  prendre  ni  cnnimunication  ni  copie.  [X'  I  ■ 
p.  54-S60 

Conjidcnlielte f  inir  lurn  spumiitiRr  qui  ii'UHJjitcf  a  L-eiit  quaiiitii»    aii^l 

Secrète!  comme  si  ce  n'était  pas  le  secret  de  la  comédie;  comme  si  lïaû 
leurs,  à  défaut  des  documents  kaiienii^  on  n'avait  pas  ceux  de:s  aitiisclu 
Piémont  de  ce  lemps-h\,  les  documents  de  T Autriche  et  <!    T  \i    V 
lihéralemenl  fouinis  h  M.  le  duc  de  Broglic  el  qui  nietl   u         i  \ 

non  seidemeiit  les  actes  de  Marie -Thérèse  et  du  gouvernemeiil  anglais , 
tuais  les  négocîalions  les  plus  secrètes  du  roi  Chai'les-Euuuaniiel  lil»^ 
leur  allié*  lie  refus  du  gou>eniemeni  Italîeji  nu  donc  pu  nuire  cjnai 
lut*méme.  Le  travail  de  M*  le  duc  de  Broglie  nen  a  été  nuilenuttit  g^^ 
ni  compromis»  Muni  des  documents  qui  peuvent  faire  envisager  Ici 
choses  au  seul  point  de  vue  des  parties  enf2;agées,  il  a  pu  écrire  son  hisA 
toii*e  dans  toutes  les  conditions  d'une  information  complète  et  d\ 
parfaite  impîuMirdité. 

Ce  (|ui  faisait  l'embarras  du  côté  de  TËspagne,  c  eUiit  le  iraîté  de  Fon^ 
tainebleau  (aS  octobre  1*7 43).  Jusque-là,  la  France  et  TEspagne  luttaient] 
en  commun  pour  expulser  la  maison  d'Autriche  d'Italie»  et  rien  ir^ai| 
stipulé  relativement  aux  provinces  reconquises  :  on  laissait  ainsi  dans  le 
doute  ce  qui  serait  donné  au  roideSardaigne,  à  qui  il  faudrait  faire  une 
part.  Mais  le  roi  de  Sar daigne  ayant  traité»  isolément  ave^j  Marie-Thérèse  J 
sans  nul  souci  de  ses  alliés,  Louis  XV  se  crut  dispensé  de  tout  rn 
ment  à  son  égard,  et  par  le  traité  de  Fontainebleau  il  promit  le  \\ 
h  Tiniant  Philippe,  dernier  fils  du  roi  d'Espagne.  Or  le  MiJaoais  était 
la  dernière  province  k  laquelle  f  \iilrirhe  pût  renoncer  en  Italie 
r*'lle  qu'il  faHait  lui  abandonner,  si  la  conclusion  de  la  paix 
qu*on  lui  laissât  quelque  chose  dans  la  péninsule;  mais  la  reine  ElisobfrlW 
de  Panne  voulait  inq)rialivemei»t  1<*  Mtlanais  pour  son  fils.  Tout  se  trou- 
vait sidionlonné  à  celle  condition,  même  le  succî*.s  de  ia  guerre.  \'m$i 
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Maillebois ,  à  la  tête  des  troupes  réunies  de  la  France  et  de  TEspagnc ,  des 
GalUspans  comme  on  disait  par  la  fusion  des  deux  noms,  avait  su  ac- 
culer Charles-Emmanuel  entre  le  Pô  et  le  Tanaro  et  1  avait  mis  en  pleine 
déroute  au  combat  de  Bassignaiio  (fin  septembre  1740).  Rien  n était 
plus  facile  que  de  laccabler  et  de  le  réduire  à  sortir  de  la  lutte.  L ob- 
stacle ,  c'est  qu  Elisabeth  voulait  qu'avant  tout  on  allât  occuper  Milan  au 
nom  de  son  fds ,  et  il  fallut  laisser  le  Piémont  pour  donner  satisfaction 
h  cette  ambition  maternelle  (t.  I,  p.  92). 

Toute  cette  campagne  s'accordait  mal  d'ailleurs  avec  le  plan  que 
s'était  tracé  d'Argenson  en  Italie.  Il  voulait  former  une  ligue  de  toutes 
les  puissances  iUiliennes  avec  la  France  contre  l'Autriche,  il  fallait  donc 
aux  Bourbons  d'Espagne  associer  le  Piémont  et  pour  cela  le  faire  passer 
d'un  côté  à  l'autre  en  pleine  guerre  : 

Avec  tout  autre,  dit  M.  le  duc  de  Broglie,  qu  un  fils  de  Victor- Amédée,  la  pro- 
position de  passer,  en  pleine  guerre,  d^unc  alliance  à  la  contraire  aurait  été  einoar- 
fMsante  à  faire  et  sûrement  repoussée.  Mais  à  rhôritier  du  prince  qui  avait  dû  son 
titre  royal  à  plus  d'une  transaction  et  d  une  transition  de  ce  genre,  Toffre  pouvait 
être  faite  avec  une  chance  suffisante  d'être ,  sinon  accueillie  tout  de  suite ,  au  moins 
écoutée  sans  répugnance.  C  était,  je  Tai  déjà  dit,  la  tradition  de  la  politique  pié- 
montaise  (et  ne  sur>'it-eUe  pas  encore  aujourd'hui  avec  quelques  changements  de 
mots  et  de  noms?)  de  tenir  constamment  la  balance  égale  entre  les  maifons  de 
fioorbon  et  d'Autriche ,  aûn  de  pouvoir,  à  chaque  moment ,  la  faire  incliner  au  gré 
de  son  intérêt,  en  faveur  de  Tune  ou  de  Tautredes  deux  puissances  rivales,  tlt,  pour 
conduire  d'une  main  plus  sûre  ce  jeu  délicat  d'équilibre  et  ne  jamais  manquer 
l'occasion  d'un  changement  de  front  opportun,  la  noble  famille  de  Carignan  avait 
soin  d'avoir  toujours,  ou  l'une  de  ses  branches  résidant  auprès  de  chacune  des  deux 
cours,  ou  l'un  de  ses  membres  engagé  au  service  de  chacune  des  deux  armées. 
Cétaient  autant  d'observateurs  bien  informés ,  prêts  à  devenir,  au  premier  jour,  des 
porteurs  de  paroles  officieuses.  (T.  I ,  p.  1 1 5- 1 16.) 

La  réponse  à  ces  ouvertures  avait  d'abord  été  hautaine;  mais  après 
la  déroute  de  Bassignano  le  ton  s'était  fort  adouci;  c'était  le  Piémont  qui 
reprenait  sa  parole.  La  chose  se  serait  bien  vite  conclue,  s'il  ne  se  fût 
agi  que  d'un  armistice  ou  de  quelque  partage;  mais  j'indiquais  tout  à 
l'heure  les  vues  d'ensemble  du  ministre  français  : 


Ce  qu'il  méditait,  c'était  la  reconstitution  de  la  péninsule  tout  entière  sur  des  bases 
ratiomielles  et  d'après  un  type  idéal.  C'est  ce  qu'il  définit  lui-même  dans  ses  Afr- 
moires  en  ces  termes  :  Former  une  république  et  association  étemelle  des  puissances  ita- 
liques, comme  il  y  en  a  une  germanique,  une  batavique,  une  helvétique.  L'idée  était 
généreuse,  ajoute  M.  le  duc  de  Broglie,  et  le  temps  a  fait  voir  qu'elle  était  conforme 
au  vœu  des  populations.  Mais,  â  l'époque  où  nous  sommes,  le  vœu  des  peuples,  dont 
ils  n'avaient  eux-mêmes  qu'une  conscience  assez  confuse  et  ({u'ils  n'exprimaient  qu'à 
vou  basse,  était  rarement  consulté  dans  les  délibérations  dont  dépendait  leur  des- 
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linéc.  Et,  <(uanl  aux  louveraius  dltnlie,  Tidùc  de  d'Argcnsou  étatl  trop  etr.iii^'èw» 
leurs  liabitudes  puur  jHJuvoîr  ^Ire  facilcinent  tij^réée  par  eux,  PeutiHrc  iiK^mc  quiin 
ministre  inoin*»  prompt  ([uc*  d'Argeoson  n  s'élever  ou-dcssus  des  faiblesses  de  riiimifi- 
iiîtc,  v\  plus  allenlifÀ  étudier  les  ressorts  \ul^'airés  de  h\  pulîtiquo.  Aurait  dt^viué  que 
de  tous  les  princes  italiens  qu'il  appelait  à  concourir  i\  son  dessein ,  celui  qui  devait  *  eu 
montiYT  le  moin*  séduit ,  c'était  prëcisémeiit  celui  auquel  11  allait  le  pr^^poser  avant 
tout  autre,  l©  roi  de  Sardaigne- 

Ceût  «Hé  la  prcintère  ftjis,  eneiTet«  cp'on  aurait  vu  les  hommes  d*Lt:it  piémontals, 
gens  liabileà  et  pratiques  avant  tout,  se  vouer,  avec  une  loyauté  chevaleresque,  à  la 
poursuite  d'une  idée  patriotit[ue.  Les  petits  louveteaux  de  Savoie,  comme  les  «[ipe- 
tait  le  cardinal  d'Ossat ,  avaient  bien  des  dent*  tri-s  aiguisée»  pour  détendre  leur 
bien,  mais  quand  les  avaït-im  vus  jouer  le  rôle  de  chiens  de  garde  i>onr  Tindépeu* 
dance  de  ia  patrie  italienne?  Aux  temps  héroïques  où  Florence  et  Milim  déieudaiciil 
leur  liberté  républicaine  contre  Topjjression  de  l'Empire  «  tes  ducs  de  Savoie  avaient 
toujoiu^s  passé  avec  indiirèrence,  suivant  Toccasion  du  niouieiit,  des  rangs  diCS 
Guelfes  à  ceux  des  Gihelins.  (T,  I,  p.  lao-ii"*.) 


i»> 


Et  il  rappelle  le  râle  qu'ils  avaient  joué  depuis  que  les  deux  grandes 
puissances  ultmmontaines  se  disputaient  les  rives  du  Pô.  Le  plan  pro- 
posé par  dWrgenson,  avec  un  partage  assez  arhitrairo  du  territoire,  fut 
donc  repoussé  à  Turin.  Expulser  l'Autriche  de  la  péninsule!  mais  ce 
serait  soulever  tout  le  corps  germanique  contre  l'ilaiie  et  éveiller  toutes 
les  pn'^tmlions  de  rEnipire.  DWrgenson  ne  renonça  point  complète- 
ment à  ses  vue*».  Il  lit  un  projet  qu  il  jugeait  de  nature  à  mieux  allécher 
le  roi  de  Sardaigne  :  on  lui  offirait  le  Milanais,  sauf  quelque  compen- 
sation pour  Tinfant  don  Philippe;  mais  cela  ne  parut  pas  suffisamment 
assun''  au  cabinet  piémonlais.  ITArgenson  le  regretta  : 

Si  le  roi  tle  Sardaigne,  dit-il  cbns  ses  AUitwires,  eût  pensé  avec  plits  de  hauteor, 
il  eût  end)ràs*é  mon  système  avec  plu*  de  chaleur  et  moins  de  déiiance,  11  gagnait  à 
cet  allVancliissement  général,  en  proportion  de  son  petit  Etat,  plus  que  n*a  jamais 
fait  aucun  conquérant.  Il  obtenait  le  Milanais  et  devenait  chef  des  princes  d'ItaUe.  Il 
y  était  à  [leu  près  ce  qu'ont  été  les  em{>ereurs  de  la  maison  d'Autriche  en  Allemagne, 
Le  [»ape  Jules  ]\  a  dit  avec  raison  que  Fltahe  ne  redevieiidi*ait  jamais  heurf^use  et 
florissante  qu'elle  n'eût  chassé  les  Iwirboies  (c'est-à-dire  le^  étrangers)  hors  de  che* 
elle,  TiH  ou  tard  cela  doil  arriver,  .i  en  înçer  par  l'évidence  et  la  raison;  main  le 
temps  n'est  donc  pas  encore  arrivé  *  V 

M.  le  duc  de  Broglie,  tout  en  rendant  hommage  au  sens  prophétique 
de  fauteur,  ne  peut  cependant  blâmer  le  Piémont  de  sa  réserve,  ici 
prudemment  calculée.  La  maison  de  Savoie  cheminait  à  pas  comptés  : 

En  1^45,  ajoute-t-îl,  tout  appel  fait  au  patriotisme  italien  fût  reMé  sans  écho;  Iç 
grand  deiâein  de  d*Argenson  devançait  de  plia  d'un  siècle  le  cours  des  révcdutions 


('^  Journal  et  Mrmoirrt  df  d'Àr^inwn»  ï.  IV,  p.  ^84  l^t  ^6b* 
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de  md  iie  b  iiàble,  avec  rAÎSiMi,  ^M^cflt^nljl^.  (T.  I,  pw  t37*) 

La  maison  •!    ^^       '    devait  retrouver  la  France  toute  prête  à  r 

son   ambition    u,i.-       li.  cirCOn^l;>nr<'v  pln^  prnpi>t'«   ft    n^   *i\»n  ^.;.iC 

montrée  plus  reconnaissiinte. 

Toute  Cf^tle  négociation  avai»  almnïi  à  une  convcntioti  jHiiiiculi<Ve. 
signée  le  jour  même  où  Marie-Thérèse  concluait  avec  Frédéric  la  \mx 
de  Dresde,  mentionnée  plus  haut.  Marie -Thérèse  se  trouvait  ainsi  libre 
de  porter  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  vers  TltAlie ,  tandis  que  les 
trou{>es  françaises  étaient  provisoirement  tenues  larme  au  bras  :  ce  qui 
donna  aux  Piémontais  le  leuips  de  se  reconnaître,  de  se  dégager  même 
des  termes  d'un  acte  qui  n  avait  pas  reçu  sa  forme  définitive  et  de  i-cvc* 
nir  k  I  alliance  de  fAutrichfî,  qui  n'était  pas  censée  rompue.  Trente  mille 
Aulrieliien»  qui  arrivaient,  faisanl  dix  lieues  par  jour,  et  dont  la  pré- 
secice  était  déj6  signalée  ii  Mantoue,  veriiiient  en  aide  k  cette  réi^olution. 
Maillebois,  ayant  reçu  de  d*A  n   la  recommandîilion  de   ne  pas 

bouger,  de  peur  de  nuire  aux  es  de  sa  diplomatie,  un  corps  de 
Piémontais  se  porta  rapidement  sur  Asti,  enleva  la  piace  par  capitula- 
tion et  se  ron\Tit  le  chemin  dVVlexamlrie.  Le  siège  d'Alexandrie  dut  ^tre 
levé.  Tout  favanlage  de  la  bataille  de  Bassignano  étiiit  peidu. 

A  1  occasion  de  cet  échec  capital  de  la  politique  de  cfArgenson,  M.  le 
duc  de  Broglie  reproduit  les  jugements  qui  ont  été  porlés  sur  cet 
homme  d*Etal  et  les  juge  i  son  tour.  D'Argenson  eut  contre  lui  le  plus 
grand  nombre  de  ses  contemporains;  mais  de  nos  jours  Botta  se  montre 
à  son  égard  plus  équitable,  louant  ses  intentions  et  ses  vues,  sinon  Tlui- 
bilcté  de  sa  condaiic  : 

C'était  on  tijiites  choses,  dît  M.  le  doc  île  Bniglie,  \v  tniit  pnHiadier  qui  dislin^nlt 
i  esprit  dcî  d*Arji,^erisan ,  de  savoir  s  élever  fiii-de^sus  des  liortsons  boniéfl  de  U  socirt»* 
uù  tl  était  iié  et  do  pressentir  un  cours  d'évônoinents  et  d'îdrcs  que  personiH'  mitdtir 
dfi  lui  ri<*  sounçoiuinit;  iiuiis  ce  qui  Taisait  le  tULTile  du  philost^jifii'  taus/iit  lum^î  U*s 
fautes  du  politique.  Il  ef>i  presque  «ussî  dtiiigereux  de  vivre  pnr  rîinnginalioiï  daiw 
Tôvcnir  r|ue  de  s'nttaiflcr  dan»  le  passé. 

Lauteur  montre  sa  témérité  à  innover  dans  les  choses  du  dehors 
comme  dans  ceUes  de  rinb'rieur,  s'il  en  eût  reçu  la  charge  : 

I>ois-je  donc«  disait  Marie -Thi^èse  au  ministre  d'AngicteiTe,  qui  la  pre«»iut  de 
«:éder  quelques-unes  de  ses  provinces,  abaudonTicr  l'AlIcinaffue  ftu  roi  de  Prusse  et 
J 'Italie  au  roi  de  4Sardajgne? 

Si  \a  questîtm,  ajoute  l'auteur,  cùf  été  posée  a  d'Argenson»  elle  ne  raumlt  peut- 
^ilrepas  surpris,  et  sa  réponse  aurait  pu  ^tro  rtfliruiative.  Car  de  c«b  d«ux  grandeurs 
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nouvelles  que  Marie -Thérèse  voyïiit  poindre  ovcc  un  cITrm  prophétique,  U  ftviit 
coTisonti  de  iç^miid  cœur  à  riiccroUsemeat  de  Tune,  el  il  n\i  pris  tcnn  tt  lui,  nous 
venons  de  le  voir,  de  préparer  les  voies  n  Tautre.  .Seulement  il  est  doulcnx  que,  «il 
eùl  été  appelé  â  prêter  ainsi  son  concours  à  la  fortune  d  autrui»  il  eût  su  faire  preuve 
d'ftutant  de  prudence  que  de  désintéressement  et  qu*il  ouf  pris  les  précnutions  sufFi* 
tatiles  pour  que  ses  sen-^ice»!  fussent  payés  de  reconniiissance.  Il  est  >rai  f\\iQ,  s'il 
sortait  aujourdliui  de  la  tombe,  cVst  un  reprocliç  qu'il  anmit  le  droit  d'adresser 
avec  plus  de  justice  encore  à  rein  qui,  chargés,  un  siècle  après  lui,  de  lu  conduite 
de  nos  destinées,  et  placés  en  face  des  ménicA  problèmes,  ont  pris  à  tAcbe  de  les 
résoudre.  (T,  !,  p*  317*219.) 

V  k  suite  de  ces  tristes  événements  d'Italie,  M,  h»  duc  de  Btaglie  pa- 
coure  la  mission  du  maréchal  de  Noailies  en  Espagne,  ses  efiTorts  pour 
calmer  le  ressentiment  de  imfant  don  Plnlippe  et  d'Klisabeth  sa  mère, 
qui  se  croyaient  ti-ahis  au  profit  de  la  Sardaigne ,  le  bon  accueil  qu'il  y 
reçut  personnellement  :  il  pariait  ma!  du  ministre  qtii  avait  tant  irrité 
la  cour  d'Espagne  et  il  correspondait  secrètement  avec  Louis  XV;  mais 
il  ne  put  si  bien  faire  qu'il  obtint  de  Philippe  V  et  de  ia  reine  Elisabeth 
une  modification  au  Iraité  de  Fontainebleau  touchani  [p  Milanais,  Un 
projet  de  pacilication  concerté  par  d'Argenson  avec  la  Hollande»  et  dont 
ISioailles  è  son  tour  n  avait  pas  éïé  informé,  n'avait  pas  été  mieux  goûté 
h  Madrid,  ni,  du  reste,  à  Vienne  ou  h  Londres.  On  allait  donc  revenir 
aux  armes  et  Louis  XV  se  rendît  /i  l'arnu'-e  de  Plimdre  auprès  du  ma- 
réchal de  Saxe* 

I^a  guerre  allait*elle  mettre  lin  aux  négociations;^  Ce  serait  se  faire  une 
bien  (ausse  idée  de  ces  guerres  du  xvm"  siècle  où  les  diplomates  sont, 
peut-être,  encore  plus  que  les  généraux»  en  campagne.  D'Argenson  négo- 
ciait pour  obtenir  la  neutralité  de  l'Empire  :  on  avait  acheté,  h  cette 
fin,  Télecteur  de  Saxe  Auguste  lU,  moyennant  un  subside  qui  lui  était 
donné  pour  s'abstenir  persoimellement  de  toute  hostilité.  Même  dans 
les  camps  tout  n'était  pas  à  la  guerre.  Maurice  avait  fait  venir  la  troupe 
d'opéra  de  Favart  pour  distraire  farmée  pendant  les  longues  soirées  du 
siège  des  places.  H  avait  aussi  à  s'occuper  du  roi,  h  calmer,  à  son  sujet, 
ies  inquiétudes  de  M'**'  de  Pompadour,  et  à  se  tirer  des  embarras  que  lui 
rausîuerit  le  comte  de  Clermont  et  le  prince  de  Conti,  placés  sous  ses 
ordres, 

Deu\  morts  iuïprévues  vinrent  troubler  im  moment  la  situation  et 
lui  fîure  prendre  une  autre  face.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  V  mom*ut 
subitement»  et  sa  fdie,  la  Dauphine,  succomba  elle-meuïe  après  avoir 
mis  au  monde  une  fille  qui  ne  devait  pas  vivre. 

La  mori  du  roi  d'Espagne  ne  lit  aucun  chagrin  à  d'Argensoiu  11  se 
voyait  délKirnissé  de  l'influence  de  la  reine  Elisabeth,  son  enneuiie  per- 
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sonnrlU^  :  le  nouveau  roi  Ferdinand  VI.  iié  d'iui  prtunier  inariage»  «Hait 
fib  il'unv  princesse  de  Savoie,  sœur  de  Gharle^Kmuianuel,  et  pouvait 
surfit  le  penchant  qui  entraînait  notre  ministre  de  ce  côté.  La  mort  de 
rinflmte  rau^i  au  Dauphin  une  douleur  extrême  :  pour  les  politiques 
c'était  une  Dauphine  nouvelle  à  trouver  et  une  ouverture  h  de  nouvelles 
combinaisons;  nuiis  les  chances  de  la  guerre  pouvaient  aussi  les  tra- 
verser. L'éliange  accord  qui  avait  subordonné  un  mankhal  francab, 
chef  d'une  armée  nombreuse»  h  un  iniant  s;ms  expérience  ni  capacité 
avait  amené  des  désastre.^^.  L'infant,  indocile  aux  avis  de  Maillehois,  se 
fit  battre  h  Plaisance,  faistmt  partager  cet  échec  au  vieux  maréchal,  qui 
avait  déconseillé  la  halaiih\  Maillebois  pourtant  sut  en  atlénuer  le^ 
suites,  en  passant  hardiment  le  Pô  entre  les  deux  armées  mal  unies  du 
TOi  de  Sardaigne  et  de  l'Autriche;  mais  il  ne  pouvait  songer  à  se  main- 
tenir ni  dans  le  Piémont  ni  dans  le  Milanais,  et  bientôt  il  dut  se  rabattre 
sur  le  comté  de  Mce  et  la  Piovence.  Gènes,  abcindonuée  des  Espagnols, 
tomba  aux  mains  des  Autrichiens,  Heureusement,  en  Flandre,  Maurice 
d*^  *Saxe,  laissé  libre  dans  ses  mouvements,  continuait  avec  un  succès 
constant  sa  guerre  de  sièges;  il  y  joignit  aussi  une  victoire  en  bataille 
rangée,  bataille  que  le  prince  de  Lorraine,  passant  la  Meuse,  quand  on 
pouvait  croire  la  campagne  terminée,  vint  fort  imprudemment  lui  oflVir  : 
la  bataille  de  Rocoux  (  i8  octobre  \  yâS). 

dette  bataille  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  solution  de  la  question 
qui  était  posée  par  la  mort  de  la  Dauphine. 

A  la  cour,  comme  on  avait  surtout  le  souci  de  resserrer  ralli;uice  avec 
l*Kspagni*audélHitdu  nouveau  régne,  on  inclinait  à  remplacer  une  infante 
par  une  autre,  en  faisant  épouser  au  Dauphin  la  sœur  de  celle  qu*îl  avait 
perdue.  Le  maréchal  de  Noailles  le  souhaitait  avec  ardeur,  et  en  Espagne 
la  lille  de  Louis  XV,  mariée  à  don  Philippe,  Madame  Infante,  comme 
on  l'appelait,  en  avait  tout  d  abord  adopté  l'idée.  C'était  aussi  le  désir  du 
nouveau  roi  Ferdinand  VI,  t|Qi  ne  songeait  quà  bien  établir  ses  frères  et 
sœurs  du  second  lit.  Mais  Louis  XV  (qui  laurait  cru?)  fut  saisi  de  scru- 
pules' :  il  voyait  là  un  inceste  que  les  dispenses  les  plus  expresses  de 
Rome  ne  pourraient  pas  couvrir.  D'Argenson,  qui  d'abord  s'était  tenu 
prudemment  h  lecart,  n'eut  pas  plus  tôt  connu  le  sentiment  du  roi  qu'il 
1  appuya  de  toutes  ses  forces  :  c'était,  conmie  le  dit  M.  le  duc  de  Broglie, 
beaucoup  moins  le  sentiment  religieux  qui  elfarouchait  à  ce  point  lami 
de  \  ol taire  que  le  désir  d'opposer  A  Tinlanle  une  rivale  prise  parmi  les 
trob  fdles  du  roi  de  Sardiiigne.  Rien  de  plus  curieux  que  la  lettre  écrite 
tout  entière  tir  la  main  du  ministre,  lettre  par  laquelli»  Louis  XV  veut 
amener  le  roi  d'Espagne  lui-même  à  ratifier  cette  préférence  donnée  h  la 


458  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1882. 

fille  du  roi  de  Sardaigne  sur  Tinfante  espagnole.  (Voir  t.  I,  p.  Sga.) 
Ce  ne  fut  ni  l'Espagnole  ni  la  Savoyarde,  ce  fut  une  princesse  saxonne, 
une  nièce  de  Maurice  de  Saxe,  qui,  la  marquise  de  Pompadour  aidant, 
remporta  le  prix. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  événements  qui  précèdent  et  préparent  la 
chute  de  d'Argenson,  au  moment  où,  se  raccrochant  au  mariage  de  k 
princesse  de  Saxe,  il  se  croit  sauvé  :  intrigues  à  la  cour  de  France,  in- 
trigues même  à  Madrid ,  que  M.  le  duc  de  Broglie  démêle  et  expose  avec 
la  sagacité  et  la  lucidité  dont  il  fait  preuve  dans  cette  œuvre  assez  difficile; 
non  plus  qu'à  cette  mission  de  Puisieulx  en  Hollande  et  à  cette  confé- 
rence de  Breda  où,  pour  mieux  s'entendre,  on  avait  résolu  de  ne  pas 
admettre  aux  délibérations  les  ministres  d'Autriche  et  de  Sardaigne,  et 
qui  finit  par  échouer.  D' Argenson ,  pour  se  soutenir,  chercha  inutilement 
l'appui  du  roi  de  Prusse,  dont  il  avait,  en  toute  occasion,  si  chaudemeat 
défendu  la  cause.  Il  s'agissait  d'obtenir  de  Frédéric  une  concession  qui 
témoignât  de  l'influence  dont  le  ministre  pouvait  user  encore  auprès  de 
lui  :. admettre  la  France  à  signer  au  traité  que  la  Prusse  allait  conclure 
avec  la  Suède  pour  se  garder  de  la  Russie;  et  la  France  joignait  à  sa 
signature  le  renouvellement,  l'accroissement  même  du  subside  qu'elle 
payait  depuis  si  longtemps  aux  héritiers  de  Gustave -Adolphe.  Frédéric 
acceptait  bien  pour  son  allié  l'argent  de  la  France,  mais  refusait  son 
concours  diplomatique,  de  peur  de  s'engager  d'aucune  façon  envei*s  elle. 
«  Faites  bien  savoir  au  marquis  d'Ai^enson,  répétait-il,  et  à  Valori,  wk- 
bassadeur  de  France,  et  à  Chambrier,  son  propre  agent,  que  je  ne  veux 
pas  m'embarquer  avec  la  France;  qu'elle  cesse  de  me  le  demander  :  elb 
y  perdrait  sa  peine  et  gâterait  mes  affaires.  »  (T.  II,  p.  9 4.) 

Le  crédit  du  marquis  d' Argenson  était  donc  épuisé,  même  en  Prusse. 
Il  tomba;  seulement  son  frère,  le  comte  d' Argenson,  ne  fut  pas  compris 
dans  sa  disgrâce  et  resta  au  ministère  de  la  guerre  ;  mais  Maurice  de 
Saxe,  l'un  des  adversaires  du  marquis,  fut  élevé  à  la  dignité  extraordi- 
naire de  maréchal  général. 

Puisieulx,  l'envoyé  du  marquis  d'.Argenson  en  Hollande,  succéda  à  son 
ministre.  Pour  la  guerre  en  Italie,  une  autre  disgrâce  avait  changé  le 
commandement  des  armées.  Maillebois  avait  cédé  la  place  à  Belle-Isie. 
Maiilebois  n'était  pour  rien  dans  les  échecs  qui  avaient  amené  celte  révo- 
cation. M.  le  duc  de  Broglie  le  montre  pertinemment  :  la  vraie  cause, 
c'était  la  direction  que  l'on  avait  laissé  prendre  À  l'Espagne,  en  subordon- 
nant le  vieux  maréchal  à  l'infant  don  Philippe.  La  Mina,  mis  à  la  tête 
des  troupes  espagnoles  à  l'avènement  de  Ferdinand  \'I,  ne  rendit  pas 
la  tâche  plus  facile  au  successeur  de  Maiilebois.  Gênes  avait  chassé  les 
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ïïîîrichîens  qui  s'y  étaient  étabUs ,  et  eUi?  se  Irauvîiit ,  depuis  la  retraîle  des 
1  troupfs  françaises  et  espagnoies.  assiégt^r  par  les  force»  réunies  de  TAu- 
Irichc  el  du  Piémont,  Belle^lsle  el  son  frère  le  chevalier  aj^ant  recoo- 
1  quÎH  les  lies  Saitile-Maiiguerite  et  le  coDité  de  Nice,  ii  vagissait  de  ve^iij- 
au  secours  de  la  vieille  république  îlidienne.  Lu  Mina  y  voidait  aller 
par  la  riWère  de  Gènes;  Belle -bie,  craignant  d'être  priii  en  flanc  par 
fennenn  dans  le  long  déAié  di«  la  Corniche,  insistait  pour  faire  lever  te 
aiègr  par  une  diYersion  en  Piémont:  3  voulait  confier  à  son  frèrt*  le com* 
inandcment  de  cette  expédition,  qui,  traversant  les  .Alpes»  ramènerait 
Charles-Emmanuel  a  la  défense  de  m  propre  capitale,  (irave  conflit! 
V  irille  entreprise       '  le  secret  et  la  célérité.  Or  La  Mina  ne 

jr  :uit  rien  f«in'san>.  *  sa  cour,  et  Beile-Isle »  de  &<in  colé,  sou- 

mettait  son  projet  k  Louis  XV\  qui  était  en  Flandre  au  camp  du  maré- 
chal de  Saxe.  Cependant  G^nes  était  pressée.  Boutllers,  envoyé  pour  sou- 
tenir les  courages,  ne  pouvait  cpi'annoncer  un  secours  prochain  sans  en 
dire  le  mode.  Belle-lsle,  en  attendant  la  décision,  prit  sur  lui  de  déta* 
<  '  pai'tie  de  ses  troupes  sous  les  ordres  de  son  frère,  pour  préparer 

1  ,  _-i,ion  de  son  plan  par  Toccupation  des  passages  des  Alpes,  La 
Mina  avilit  fmi  par  joindre  deux  bataillons  espagnols  aux  dii4iutt  ba* 
taillons  français  qui  étaient  réimis  i  Briançon;  mais  le  loi  dr  :iiv 

avait  eu  le  temps  d'être  bien  informé  :  il  avait  mis  la  place  *.  ..w,.  ^  en 
état  de  résister,  et  le  chevalier  de  Belle-Isle  périt  en  tentant  vainement 
de  la  forcer. 

Cette  diversion  avait  pourtant  sauvé  Gènes.  Le  roi  de  Sard^ii^iiT*. 
courant  ii  la  défense  de  son  pays,  a\iiit  quitté  le  siège,  et  les  Autriclitens 
navaient  pas  pu  y  rester  seuls.  Mais  1  eehec  était  grave  pour  Belle-lsle, 
d autant  plus  que  non  seulement  il  y  avait  perdu  un  frère  chéri,  uKiis 
que  rexpédilion,  louée  en  elle-même  par  la  cour  de  France,  avait  été 
désapprouvée  en  même  temps  comme  pouvant  conti  arier  les  Espagnols. 
C'est  toujours  au**  Pavs-Ba*;  '  à  lunité  dun  commandement 
dont  la  supériorité  n  était  plus  ri  •  ,  que  se  réparaient  nos  revers 

dltaiie.  Ces  provinces,  où  la  cour  de  Versailles  déclarait,  non  sans  pro- 
^  Moqueries  dédaigneuses  do  Frédéric  sur  la  duperie  de  noti'e 

C-  i:.  ;  ..iuent,  quelle  ne  voulait  rien  gardei'  de  ses  conquêtes,  étaient 
toujours  le  théâtre  de  nos  victoires.  Les  conférences  de  Breda  n  abou- 
tissant point,  Maurice  de  Saxe  avait  obtenu  de  porter  la  guerre  sur  le 
territoire  hollandais,  résolution  qui  provoqua  le  rétablissement  du  &ta- 
thoudérat  dans  les  Provinces- Unies  en  faveur  du  prince  d*Orange. 
Louis  XV  était  venu  à  farmée  et  Ion  pressait  Maurice  de  commencer 
les  opérations.  En  présence  de  Varmée  anglaise  jointe  aux  troupes  bol- 
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landaises  soiis  lu  conduite  du  duc  ih  CiiTidïorland,  (ils  du  roi,  Maunet*» 
procédant  encore  par  des  sièges ,  avait  ;i  choisir  entre  rJerg-op-Zoom  r»t 
Maëstricht.  H  se  décida  pour  Maclstrichl,  où  il  lui  était  facile  de  devancer 
les  Anglais.  Curaberland  ly  suint  et  lui  pri^senla  la  bataille  ;V  Lawfeld. 
Maurice  ne  négligeait  jamais  une  si  bonne  occasion,  et  il  battit  renneini; 
mais,  il  en  convient  lui-même,  il  négligea  de  profiler  de  la  victoire. 
L ennemi  vaincu  se  reforma  et  passa  la  Meuse,  si  bien  que  la  ville  que 
le  maréchal  général  voulait  prendre  échappa  h  rinvivstisseniHnt.  H  sp 
retourna  vîts  Berg-op-Zoom,  dont  il  confia  le  siège  à  uu  antre  t'tl ranger 
au  service  de  la  Prance,  h  Danois  Lowendal;  et  sa  confiance  fut  justi- 
fiée. Lowendal  prît  la  ville  (i  5  septembre  i  7/17)*  mais  ne  put  enq)écher 
que  le  soldat,  irrité  par  un<*  lutte  prolongée  dans  les  rues,  ne  la  livrât 
au  pillage,  et  ce  pillage,  qui  eut  un  retentissement  profond  en  Hollande, 
ne  disposait  assurément  pas  les  esprits  h  mettre  un  terme  aux  hostilités, 
coninit^  on  le  souhaitait  de  loutt»s  parts. 

Les  diplomates  continuèrent  pourt^utt  de  travailler  h  la  paix.  Les  chefs 
d'armées  y  travaillaient  aussi,  ménui  à  la  façon  des  dîplomatos.  Une  né- 
gociation était  engagée  avec  TAugletcrre  par  fintermédiaire  de  Maurice 
de  Saxe  et  de  Cumberland.  Les  conférences  de  Breda  ayîuitéié  dissoutes 
par  la  guerre  portée  sur  le  territoin'  hollandais,  on  était  convenu .  h  la 
suite  d'une  entrevue  de  Puisieulx  lui-même  cl  de  lord  Sandwich  à  Liège, 
de  réunir  un  congrès  a  Aix-la-Chapelle,  C  est  h  ce  moment  que  la  prise 
et  le  sac  de  Berg-op-Zoom  avaient  jeté  tant  d*émoi  en  Europe.  La  paiît 
semblait  donc  s'éloigner  de  plus  en  plus;  et  Ion  annonçait  quun  renfort 
de  ti'oupes  russes  s'ébranlait  pour  prendre  part  à  la  prochaine  campagne; 
on  savait  que  Frédéric  (il  l'avait  dit)  ne  s  opposerait  p;is  à  leur  passage 
k  travers  les  pays  grrmatiicpies*  C'est  sur  ce  fait  que  M.  le  duc  de  Broglie 
termine  son  nou\el  ouvrage.  On  voit  assez  quil  n'entend  point  borner 
\k  son  récit.  G  est  comme  le  quatrième  acte  d  un  drame  cpiî  i^edenl  s^s 
spectateurs  dans  fattente  du  dénoucjuent.  Mais  nous  sommes  h  la  fin 
de  17/17;  nous  savons  que  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  est  de  i  7/18.  Nous 
avons  donc  lieu  d'être  assuré  cette  fois  que  M.  le  duc  de  Broglie  ne 
tardera  pas  à  nous  dire  comment  il  s*accomplit,  La  parfaite  connnissiince 
qu'Ua,  nonobstant  .M.  Crispi» des  pièces  diplomatiques,  et  l'habileté  avec 
tacpieile  il  les  sait  mettre  en  œuviT  nous  donnent  également  fassuraiice 
que,  sur  ce  bit  bien  connu ,  il  trouvera  encore  quelque  chose  de  neuf  à 
nous  révéler. 

IL  WALLON. 


Po$é*9cnpianh   Pendant  que  cet  aiiicle  s  unprinîail ,  M,  le  duc  de  Broglie 
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achevait  le  volume  €{ue  nous  annoncions  ot  qui  vient  de  paraître  :  La 
piiix  d^ Aix-la-Chapelle.  C  est  lo  volumo  qui  clôt  colto  série,  <'t  il  fait  pré- 
voir une  série  nouvelle,  caria  pai\  dVMx-la-Chapellc,  qui,  saui'en  Italie, 
semblait  remettre  toute  chose  en  Fétat  (restitution  par  la  France  des 
provinces  belges  à  TAutrichc,  restitution  h  la  France  de  ses  colonies 
par  TAngleterre)  ne  rétablissait  en  Europe  qu*un  équilibre  instable  f»t 
qui  devait  se  rompre  au  moindre  choc.  1/Angleterre  le  savait  bien  et 
Prédéric  lavait  prévu;  il  le  disait  même  tout  haut,  se  promettant  bien 
cl*er]  profiter.  C  est  ce  que  montre  M.  le  duc  dii  Broglie  dans  sa  conclu- 
sion. Les  bases  de  la  politique  de  Henri  l\',  de  Richelieu  et  de  Mazarin 
n'existaient  plus.  Louis  XIV  avait,  pour  sa  part,  grandement  contribué  à 
les  déplacer,  et  sous  Louis  X\'  on  avait  trop  tardé  h  s'en  apercevoir. 
n   ne  s  agissait  plus  de  combattre  TAutriche,  mais  de  s  appuyer  sur  elle  : 

Cette  résolution  cn|ntalc,  dit  M.  io  rluc  de  Broglie,  on  finissant ,  ne  fut  delà  |>art 
de  Inouïs  \V  ni  l'effet  d'une  complaisance  pour  sa  ninitrcsse  blessi'e  d'une  épigramine 
oa  flattée  d*unc  caresse  iviynlc;  ce  no  fut  |mis  davantage  un  acte  de  dévotion  su|)ersti- 
tieose  ;  il  ne  songea  pas  à  réparer  par  le  secours  pn*té  à  une  puissance  catliolii[uc  le 
tort  lait  à  la  religion  par  les  désoniros  de  sa  conduite.  Ces  contes,  d'une  ineptie  ridi- 
cule, propagés  par  les  déclamations  démagogiques  de  nos  clubs  révolutioiniaires  et 
|Heiisement  transmis  ensuite  à  la  crédulité  populaire  par  des  historiens  français, 
Okéme  de  notre  âge,  n'ont  pas  roml)rc  (i*un  londement.  Le  traité  de  17^6  ne  lut 
point,  comme  on  l'a  dit,  la  faute  du  règne:  la  faute  fut  d'avoir  attendu,  pour  le 
conclure,  une  nécessité  si  pressante,  que  rien  n'en  avait  pn'*paré  l'exécution  et  (|u  il 
ne  restnit  plus  qu  à  y  ap|>oscr  d'une  main  tirniblante  une  signature  tardive. 

H.  W. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADKMIK  DUS  SCIENCES. 
L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  i3  juin  1892.  a  élu  M.  Helmlioltz 
ffS^  étranger,  en  romplaconient  di*  don  I^cdro  d'Alcantara  ;  et ,  dans  la  séance  du 
iSiniUet  i8ga,  elle  a  nonnné  associé  étranger  M.  \an  Benoden,  on  remplacement 
de  M.  Airy. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCFkS  MOI\ALI':S  ET  POLITIQUES. 
il.C(Kircelle*Sencuil ,  membre  de  la  section  d'économie  politique ,  de  statistique  et  de 
filUDoeide  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  est  décédé  le  ag  juin  189a. 

ivrviVEHii  n«rie^iit. 


l^^ 
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LIVRKS  NOUVEAUX. 


FRANCK. 

iHn(jnittv!i t  SCS  {Xincspoudunts  ti  ses  colleciioui  de  imrtrmts ,  nurOi.  lie  drainiiii^iis^ïri^ 

Mîort,  Cloiîzol,  i56  p.  în-S*. 

Gfti*,'nièi"es  fui  certaînemenl  le  plus  têit^  de  nos  col!<  '  ■  r  ars,  cl,  si  «uns  n'a%uiis 
pas  su  couseiTer  toutes  les  curiosités  qu'il  avait  rass^  Un*  sa  vastv  maison  do 

U  rue  de  Sèvres,  il  nous  en  reste  nnsez  pour  que  nous  puissions  appréotcr  la  dîvei^ité 
de  ses  goûts.  M.  Cli.  de  (îmodiuùisou  a  lire  de  sa  CLirrespoudauee  »  conservée  h  ht 
Bibliollieque  nationale,  un  grand  nombre  de  letli^s  qui  sont  toutes  de  personnngcs 
importants.  Gaignîères  était  en  eomnierce  liabitoel  avec  les  plus  graves  des  savant». 
les  di^niiidj'es  les  plus  lifiut  placés  et  les  vAns  ^raudos  dames  de  son  lemps,  et  il  nj 
(i  pan  une  de  leurs  lettres  quun  no  lise  avec  intért^L  II  y  a  sur  toute^s  des  reniaix|ues 
h  fnire.  et  ces  remarques  sont  péneralemenl  favorables  à  ceux,  u  celles  qui  les  ont 
écrites,  traitant  avec  beaucoup  d'tionneur  uu  cm^ieux  de  très  motleste  condition.  On 
ne  peut  louer  pourtant  rortliojj^rojiUe  eicessivemeul  délictueuse  de  M'"'deMonlespau. 
Celte  belle  personne  était  \raimefii  trop  illettrée*  Sa  sœur,  au  conlroira*  Tabbesse 
àe  Fontevrault,  écrit  tré&  iLcalamment. 

M.  Cil.  de  GrnnduiAlson  n  bieu  ordonné,  bien  présenté  toutes  ces  pièces»  La  der- 
DÎère  est  la  liste  des  tableaux  et  porti^jts  qui  cuinposaient  K«  cal>inel  de  Gatf^nîères. 
Cette  liste  n  été  conser\ée  dans  un  des  volumes  de  la  rulieclion  Clftiraïubaull. 

Sonvcnm  du  maréchtil  Macdonald,ducde  Tarante tR\eç  une  introduction  par  M.Cn 
mille  Uousset^de  rAcadéiuie  française.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C*.  i8()!i.  i  vol. 
în.8*. 

I,a  vogue  iifii  aux  Mémoires  sur  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  rCmfnre.  Après 
les  MntkoûrJi  dti  ^rnêral  de  Matiot,  \1%L  Pion  et  Nourrit  publient  les  S^ntenir»  du 
niamlmi  MacdonaUL  Malgré  la  supériorité  du  grade  et  l'importance  du  commande- 
ment, on  ne  saurait  dire  que  les  Souvenir/i  de  l'un  rempnrienl  eu  intérêt  sur  les 
Mrmoirct  de  Tauti'e.  Ils  comprennent  bien  tme  période  |dus  longue.  iMacdonald,  fd** 
d*un  Ecossais  qui,  partisan  dévoué  du  prétendant  (*liarles-Edouard .  avait  été  vaiucu 
et  proscrit  avec  lui,  était  lieutenant  d:ios  le  régiment  de  Tlrlandais  Dillon,  ([uand 
cou  un  en  ce  l'en!  les  guerres  de  la  dévolution  Inuiciûse,  et  ses  Soni^cnirx  séleudent 
jusf[u  A  la  seconde  Hest^uratîOD.  Mai»  li  n  cul  pas,  comme  Marbot.  la  bonne  fortjine 
de  se  ti*onver  sur  presque  tous  les  théâtres  des  guerres  du  (jonsuial  et  de  rEmpiJ'e. 
De  i8oi  à  1809.  il  fut  en  non  ^activité,  suspect  en  raison  de  ses  relations  avoc 
Moreau.  Marengo  »  .Vusterlitz ,  lêna ,  Frledland ,  sont  des  journées  dont  il  n'a  rien 
h  dit^;  et  les  batailles  des  premières  années  de  la  fVévulution»  sauf  Jenvoiapes.cW  à 
(leine  s'il  en  parle.  •  Le  général  Dumouriei,  dit-il,  rerut  l'ordre  tie  pas?ser  à  l'iU'mée 
des  Ardennes*  H  wit  son  camp  à  (îrandpré,  ensuite  à  Namte-Meuebtiuld ,  of/pclr 
Valniy  ou  Camp-drvU-Lune,  Les  Pmssiens  Ty  attaquèixînt^  il  résista,  rennernî  se 
l'élira.» —  S^tintû-^ft:twhoald  apptlc  Vahny,  et  pas  uu  mol  de  KellernianTi ,  voilà  toute 
la  canq>agne  de  lArgonne!  Il  vient  de  dire,  il  est  vrai  :  «Je  n*entre  ici  dans  aocnn 


ar  wiiiittee    .  r'  on  ira-  1*1-  nMMi. 
nizt»  UK  air"irwinrsii-k:   ■  t-'-ji.'int    i    :?»,•    «■   tiiaîi    ,-»    m  :î^. 
:  but:    t«ii-   rsï":    H^  **»niftnr;     i.   r*-   ««^.ïiMn^n    •Tfti.'^i»»*t* 

smin'  f  ToTifc  fu.  i.  ";**::  Tn"^    sw?^i 

Oq.  «aan:  ce*  TmreamaTït*  an  «n-f^r.  â-iiif  ^  «r^n:  n  m-'^nr  tm^n^  «.  ««t 
xeswffe  nf-  n» TTvnaie-  i-  u  a^  oesiiD'fs  ni  intir  m***w'ruk.  an.-  «i:  't •■'^j'rktf  i-iBBr- 
nrmo-oc  ac'L  xk  nomiiM  i«&«  ànTuiiafff  •  h  rfiir^'  ou  s^ir^fo^  :  i  wm«i^«^r:  >  •.-- 
scnoml  «?-  leane:  il  sc-rar  «  "  annrf  jn  \iir..  ^:  ot'i  umv  »  *w.  ^itrtmr  *i  *i-w^ 
dÙMcrir*-  «;  «otf^  ■  if^  gyaerA.  IiuiuïmiT  *  llai«  i:  f.  nn^  l'iwitHtiwtr  tw  r^n^  tiwwt»' 
^fHjrnp^  ■  ck  BF  xionini^  ru^n  tiu^  i«^  cvnenm  oof  Îrç  ywtn^^rnfns  m:  ihtmim; 
ii  Of  duHl'iK  OU"  iiar  a««  i*r-iiixir»v«  k  .irnKTa.  cm  iw  -«r^  :ai»<.^  tit^nt^iw^int^fviv 
ki  monter  h-  nrave-  srak^^rài  LAXiiarik-7«  «r  :t»cn.\tJiQn  <•:  nui:  rmr  \  wn-  n^tv  hi-^N**- 
pirm  Lf  \aaette  i:  ne  unfmme  lut*  w:*r.  Tim*  re:  iotncan:  *tn  ii  vmHiii.  îv^*îpr  iw- 
m^m*-.  t  BncK?L  tr»  main^ai.^  rniiiràcc  rai'jrai  n  mnmufidani  •  aniwr  *\^mMi)!i4M'' 
naxre.ciiL  a^w:  imar  ainie*  nii*  rnilii^tim  i.  M  vjiniibf  Rjiu^j^:  j  h:"^*!!.  .11  «ii'^-'o»»* 
•  et  DCiar  UB5  lamitrf-  Tw.jiuU'.jnmarf  ai-  In^iîsir.  p;  df  Riwsicno  '■  -^  ■  a'»*:  nfnti^ 
df  Jtansin.  i;  t-  ap:  at  Inureir«e-    im  r^ncra:  jf  xnf^znr  onpnr  o:  tir  nv^niv  Uhru^ivo 

J  ai  ra^ipnicii*  Mardcinaïc  à*-  Martin:  :  î.  ït  àûServma  àt  M.irtv^: .  ow;  on:  J*nî  «^ 
ipône  i>  aevenir  roioite- e:  1.  t^ai:  enrorr-  oim'  rt^ion*»:  ::  Wai<*7i,x».  M^'^iloiviU:  ^Ui: 
devenu  îtv*  '»Tt«-  rtaiem  i:  '  -n^ir  iutTue  deveDu  h  son  rorr»*  iîotomîant  .  .  i  <  fn;  un 
roiqi  de  inudre.  .  .  Jf-  r?iir--2«en:ii_  nui  ieiiii«9j#.mon  iiir\jwnf*n*"Y  Ru*n  m-  In:  iSN^itt^. 
2i  iidim  niiir  nioi.  svir: .  «our  i»eirH-  d  «^tre  trait  r  romnif  stxsiw^r;  p*.  amMr.  *  i^  iMaî:  W 
tempB  ou  !  OL  crtivaii  ont  le  meilieiir  priM^^*  iwiur  vainor  r  Vttai:  de  cMipoi  ia  rAtr 
a  cpielqne*  freueranx..  '.»l  compreDci  que  ie»  meiileiirs  i,^cier>  aim:  ht^iti  n  .-t^Nvi^hN 
mi  titre  qui  «ftai: .  vf*unur  kr  disait  KJéber.  on  brevet  de  cuil^Minc. 

L»  Twât*  àf  Macdonaid  sjn: .  jtour  la  jiinf  punde  jiartir .  dos  ^f-mveniiN  »io  4^*^oral 
cummaDdant  nne  on  pînsieir^  divisifiii*  et  niémr.  en  rlwi:'.  de>  r,»rj»  *i'ï»mu*o.  oi  «♦ 
ne  HÛs  si  «da  ne  lu!  dcninr  i»a*  tmr  SKirtr  d'inferioritr  ccunmr  hisî.^rion  ^  l'i^çsr^i  *it 
MarlxIL  Marbot .aide  de  camr  de  maréchaux  on  coionei  de  rejjiment . ne  *%^mm«n<îr 
pa»  :  'û  ob^ .  et .  tf  moii]  Indej^eDdan; .  il  se  |»ermet  de  juçer  oueiqueli^:'^  K*^  *^»v*r«tMn> 
oii  il  n'a  qn'un  rôle  iercuidaire.  Mard.niald ,  qui  rimiraandt' .  ;i  lr.»j»  5«»i:^  onî  «  rvi^iK^no: 
ini  a  JQStiiier  se»  mHiKm^TPs  straîecique* .  témoin  tv^nîc  sa  ram]vu:nc  «iltalir  a^Aiil  U* 
j^  bromaire. 

Ces  Booveuirs  de  Mardoiiald  ne  laissent  jias  qoe  il  a\oir  nne  trt*>  çr»n«)o  imjv^r 
taure,  fmrticuiièrenient  de|iuis  iScnj.  quand  il  est  emoye  cvMiim;'  sosN^n.i  »mi  pInlAt 
conmie  direrteur  da  i»rinre  Euirene.  et  qo'arrrtan: ,  aj»re>  une  viiMi"»ire,  Ia  nvin^he  dr 
Tardiidnc  Jean,  ii  le  reietle  an  delà  des  Alpes,  le  (Hausse  \ers  la  Honcrie  et  «mène  a 
Napoléon .  de%-ant  le  plateau  de  Wairun .  le  corps  d'annt^  qui  Ini  assmf  ri  1a  >  ii^«Miv. 
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Lii,  MacdonaJd  fut  fait  très  justement  mnréchal  de  France,  et  Marbot»  maJ^i'é  un 
service  très  apprécié  de  l'Empereur,  atleiuiit  toujours  le  ^^rade  mode&le  (|ui  lui  était 
promis.  Mais  que  l*on  couipore  comme  taijieau  ac  botaLlle  les  deux  récits;  <|U*on  les 
mette  encore  en  parallèle  ptiur  k  bataille  de  la  Koljebacli.  où  Macdonald  comman- 
dait, où  Marbût  n'avait  sous  ses  ordres  quiiii  régiineut!  XFucdonuld  a  «juelcjue  peine 
à  montrer  pounjuoi  II  n'a  pa%  été  vuincpieiir;  avec  Marbol  ou  voit  très  bien  pourquoi 
il  a  été  vaincu.  Même  rapprocltetiieul  ô  faire  »ur  la  batûiile  de  Lei|mt<kf  et  le  désastreui 
pûi^sage  de  TElster,  où  Macdonald  tailllt  avoir  le  ukême  sort  ipie  PonïatowsU,  et  où 
.Marbdt ,  toujours  alerte,  sut  revenir  a  |.*oînt  pour  le  n'cueillù'  *ft  pour  venger, â  la  l^le 
de  ses  chasseurs,  les  mallicureuiqui ,  sortis  ac  la  rivière  où  ils  avaient  dû  luisser  leurs 
nrmes,  étaient  massacrés  dans  la  plaine  par  des  bfmdes  de  ces  Allemands  qui  nous 
avaient  trahis  sur  le  champ  do  l>ataille. 

Marbot  n'a  nen  dît  de  la  cnm[>agtte  de  i8 1 4  ,  où  il  u'éUiit  ps.  Matdonalrl  y  couimao* 
dait  un  corps  d*i>rmée;  mais  sou  récit,  réduit  forcément  à  ce  qu'il  a  kit,  est  bien 
pâle  fiuprès  de  ce  <pie  l  on  sait  de  cette  canipo^ne  de  Frn nce  où  se  rt*trouva  le  »;énie 
de  Nfipolt'ou.  La  paitie  où  s«s  Sonvenir^  oi»l  toute  leur  valeur  documentaire,  c'est 
celle  tpù  se  rapporte  h  l'ahdication  de  Fontainebleau  et  au  retour  de  l'ile  d'ivlbe.  Un 
ne  peut  cjue  louer  la  loyautû  avec  Ui[uelle  Macdonald,  rallié  comme  tous  les  outi^es 
h  la  ItesLiuration,  tenta  d'arn^ter  à  Lyon  la  marche  de  Napoléon  aur  Paris  el  de 
protéger  la  retraite  de  Louis  WlU  jusqu'à  Lille*  Après  c^ia ,  est-on  bien  venu  a  lui 
jeprcK^lior  de  n'avoii-  pas  sollicité  de  Napoléon  un  commandement  j)our  entrer  avec 
lui  en  Bc^lgiijue  ?  Si ,  upres  la  bataille  de  Waterloo ,  Napoléon  avait  pu  rallier  %es 
tjHJupes  pour  dé(Vndi*e  la  frontière,  assurément  la  pluce  de  tous  ses  uiarécliaux  eut 
été  là.  Mais  on  sait  poui\[Uoi  il  n'en  fut  nen.  Les  dernières  (tages  des  Souvenirs  n'iuil 
rien  t{ui  ne  fasse  honneur  au  caractère  loyal  et  frnnc  de  Macdonald. 

H.  VValL 
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"TnE  Zend  Al  esta.  Pari  I,  The  Vcniîdâd.  —  Part  II,  The  Sir&zahs, 
Yaçls  and  iVyàyiSt  Uanslated  by  James  Darmesteter*  —  Pari  HI, 
The  Yaçna,  Vi^parad,  Afnnagdn,  Gdks,  and  misceUancoiu  frag- 
ments, translaled  by  L.  H,  Mills,  Oxford,  i88o,  i883,  1887. 
al  ihe  Clarendon  prcss.  —  T.  IV,  XXIO  el  XXXI  de  la  collée- 
lion  des  Livres  sacrés  de  rOrienl»  publiée  par  M.  F.  Max 
Mûlicr, 

PREMIER  ARTICLBp 

La  philologie  contemporaine  a  droit  de  se  glorifier  d'avoir  agrandi  le 
domaine  de  riiisloire  en  y  faisant  entrer  deux  religions  qui,  antérieure- 
ment, y  étaient  à  peu  près  inconnues.  Elles  n'avaient  pas  leur  place 
dans  les  anruiles  de  riiumanité,  quoique  Tiine  fût  un  des  cultes  les  plus 
anciens  du  monde  et  que  fautre  fut  la  croyance  qui  compte  actuellement 
ie  plus  d'adhérents  sur  la  surface  de  la  terre.  Ces  conquêtes  précieuses 
et  fécondes  ont  été  dues  à  rhéroïsme  d\\nquetil-Du perron,  dans  le  siècle 
dernier,  et,  dans  le  nôtre,  au  génie  d'Eugène  liurnoul.  Anquetil  avait 
rapporté  de  flnde  les  monuments  du  zoroastrisme ,  de  même  que,  vers 
ï83o,  M.  Hodgson  sétait  procure  au  Népal  les  écritures  saci'ées  du 
houddhisme.  Eugène  Bnrnouf  a  ressuscité  la  langue  xende,  qui  était 
morte  déjà  du  temps  de  Darius  et  que,  de  nos  jours,  personne  ne  com- 
picnail.  Lui  encore  le  premier,  il  a  étudié  la  Triple  Corbeille  bond* 
dliique,  fermée  jusqu'alors  aiL\  savants  comme  aux  profanes.  Sur  ses 
pas,  et  grâce  à  son  initiative,  le  Zend-Avesta,  curieux  débris  des  ensei- 
goeiiients  de  Zoroastre,  a  été  expliqué  et  traduit  fidèlement.  Le  boud- 
dhisme a  été  foccasion  de  travaux  non  moins  considérables.  Le  Journal 
des  Savants  s  est  occupé  du  Zend-Avesta^*^  en  rendant  compte  des  belles 


*^^  Journal  des  Savants,  cahiers  de  janvier,  février,  mars,  avril  1878. 
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publications  de  MM,  Spii^gcl  (i852-t863),  Westergaard  (  1 83  2  - 1 8  5  ^j  ) , 
MaKiii  Haag  (186^)  et  Harlez  (1  876).  Si  nous  y  revenons  aujourd'hui, 
cest  c[ue  \q3  traductions  nouvelies  de  M-  James  Darmesteter  (1880- 
i883)  et  de  M.  E.  Mills  (1887)  complètent  toutes  les  précédentes,  et 
qtj*cUes  peuvent  sembler  définitives. 

Les  ouvrages  réunis  sous  le  nom  de  Zend-Avesta  sont,  comme  on 
sait,  le  Vendldâd,  qui  à  lui  seul  remplît  tout  un  volume,  les  Sirôzahâ, 
les  Yarts,  les  Nyayîç,  €[UÎ  en  forment  un  deuxième,  enfin  le  Yaçna, 
le  Visparad,  rAlnnagân,  le^  Gâhs  et  des  fragments  plus  ou  moins 
étendus ,  qui  en  forment  un  troisième.  Cet  ensemble  de  documents  n*a 
rien  de  régulier  et  de  systématique.  Par  une  analyse  attentive,  on  jjeut 
bien  en  tirer  une  doctrine  générale  ;  mais  le  désordre  y  est  extrême  et 
irrémédiable.  ïi  est  à  présumer  qu'il  a  existé  dès  le  commencement;  car 
la  confusion  que  Ton  remarque  dans  les  monuments  de  fintelligence 
brahmanique  se  retrouve  également  ici.  On  dirait  que  les  deux  races,  à 
loccident  de  Tlndus  et  à  rorîent,  sont  animées  dun  même  esprit  <f éga- 
rement, tout  comme  elles  ont  puisé  leurs  langues  à  une  source  iden- 
tique. Mais,  par  suite  de  révolutions  nationales,  de  guerres,  d'invasions, 
depuis  Cyrus  tout  au  moins  et  depuis  Alexandre  jusquà  l'islam,  les 
li\Tes  de  Zoroastre  ont  été  exposés  à  des  causes  de  destruction  particu- 
lières, H  est  bien  probable  qu au  début  la  composition  nelait  pas  non 
plus  irréprochable;  mais  des  mutilations  successives  1  ont  altérée  de  plus 
en  plus.  H  en  reste  cependant  assez  pour  qii  on  puisse  démêler  très  suffi* 
sammt'îU  ce  qua  été  le  zoroastrisme  et  h  quel  nm^  on  doit  le  meltre 
dans  Thistoire  des  religions.  Nous  avons  fait  connaître  par  des  extraits 
nombreux  les  caractères  divers  de  ces  ouvrages;  nous  nous  permettrons 
d'y  renvoyer  le  lecteur.  Maïs  le  Zend-Avesta  soulève  toujours  quelques 
questions  que  nous  ngiterons  eiieorr  une  fois,  en  compagnie  de  M.  James 
Darmesteter 

Dans  une  savante  prélace,  il  traile  les  points  suivants,  sur  quelques- 
uns  desquels  il  jette  de  vives  lumières  :  la  découverte,  l'interprétation 
et  la  formation  successive  du  Zend-Avesta,  Torigine  du  zoroastrisme  et 
le  contenu  du  Vendîdâd. 

Un  fait  avéré  au  milieu  de  ces  incertitudes,  c'est  que  l'antiquité  gréco- 
romaine  n*a  point  possédé  les  livres  de  Zoroastre.  Le  nom  du  législateur 
a  été  prononcé  par  Platon,  ce  qui  prouve  que  ce  nom  était  parvenu  en 
Grèce,  sans  doute  pendant  les  guerres  médiques;  mais  cette  notion  était 
isolée  et  fœuvre  même  de  Zoroastre  restait  absolument  ignorée ,  aussi  bien 
que  sa  patrie  et  son  époque.  Le  moyen  âge  ne  chercha  point  à  dissiper 
ces  ténèbres;  pour  lui,  Zoroastre  devint  une  sorte  de  magicien,  parce 
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tpi  wml  été  peut-être  le  maître  des  Mages.  On  avait  été.  dorant  des 
jMcies.  peo  touché  de  cette  obscurité,  quand,  en  1 700 .  le  fameux  Hyde 
mwwpïttnda.  avec  l'autorité  dont  il  jouissait,  de  rechercher  dans  la 
Pêne  et  dans  Tlnde  les  li\Tes  de  Zoroastre .  dont  quelques  voyageurs 
araent  indique  Texistence.  Geoi^e  Boucher  répondait  à  cet  appel:  et.  en 
i*i3.fl  recevait  des  Parsis  de  Surate  une  copie  du  Vendidàd,  qu  ap- 
point a  la  Bodléienne  Richard  Cobbe.  Quelques  années  plus  tard .  un 
ËCDBiis.  nomme  Fraser,  tentait  à  Surate  une  exploration  où  il  échoua; 
■tt»  «fle  eut  peut-être  cette  conséquence  de  frayer  la  voie  à  celle  d\\n- 
^BrtH-DiqKrron .  qui  devait  réussir  de  170 A  à  1771.  Néanmoins,  en 
dépit  des  efforts  d\\nquetil.  en  dépit  même  de  sa  traduction,  bon 
Moifarp  de  savants  refusèrent  de  croire  à  Tauthenticité  de  son  Zend- 
.WsKa.  William  Jones  s'y  trompa  comme  d'autres:  et.  tout  sagace  qu^il 
«^.  il  se  si^ala  par  la  fausseté  et  f amertume  de  ses  critiques,  écrites 
«D  fimeûs.  Son  bon  ^oùt  avait  ete  révolté  de  la  forme,  et  la  parfaite 
oripnlilé  du  fond  lui  avait  échappé.  Il  rachetait  cette  faute  en  étant 
n  des  premiers  à  affirmer  Taffinité  du  zend  et  du  sanskrit. 

(m  état  d'hésitation  sur  la  valeur  du  Zend-Avesta  se  prolongea  jus- 
^à  la  publication  du  Yaçna  d'Eugène  Bumouf,  en  i833.  «Enfin  Bur- 
■orfvbt.  dit  très  bien  M.  Daniiesteter.  parlant  comme  Boileau.  et  il 
«■M  dans  son  commentaire  un  modèle  achevé  de  pénétration  critique 
«t  d'un  bon  sens  imperturbable'.  ■  Presque  au  même  moment  Bumouf 
•diiflrtil  le*  inscriptions  cunéiformes  de  Persépolis  et  de  Béhistoun. 
ipeipiîqiiaient  aussi  Lassen  et  Ra^-linson.  Elles  mettaient  pour  jamais 
m  de  doute  fauthenticitt*  du  Zend-Avesta.  Voilà  soixante  ans  qu  a  été 
■k  cette  démonstration  glorieuse  et  décisive. 

S,  pour  tous  ces  faits.  M.  James  Darmesteter  n  a  pu  beaucoup  ajouter 
««que  nous  savions,  il  les  a  résumes  du  moins  dans  un  exposé  qui  ne 
■■*  ri«i  à  désirer  en  étendue,  en  exactitude  et  en  clarté. 

^Bteqirétation  des  textes  tends  a  suscité  deux  écoles,  qui  ont  cha- 
•■ne  ieiir  méthode.  L'une  s'en  rapporte  a^~ant  tout  à  la  tradition  et  pré- 
**l»appayer  sur  la  traduction  et  les  commentaires  pehivis  (Pahlavis^: 
*"^  veut  ne  s'en  fier  qu  au  \  éda  et  soutient  qu'on  doit  trouver  là 
J*to  les  solutions  grammaticales  et  religieuses.  M.  J.  Darmesteter  reste 
™Çrtid entre  les  deux  écoles,  et  il  leur  conseille  sas:*^ment  de  s'entendre 
aln.  ^  critiquer.  11  donne  en  partie  tort  et  raison  à  toutes  deux ,  et 

V^™*^*  ^^^  justement  que  1  une  et  l'autre  metho<le  doivent  être  em- 
P^jT*'  *^on  les  cas,  soit  alternativement,  soit  ensemble.  C'est  ce  qua 
!r^^^  ^^'T'Quf  »  et  son  exemple  est  excellent.  Il  est  probable  que  ces 
*'1S^***  peu  utiles  ne  continueront  pas,  parce  qu  elles  tiennent  à  la 

60. 


A68  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1892. 

préoccupation  cl*étucle$  personoelles,  les  uns  s*étant  adonnés  pius  spé- 
cialement au  pehlvi ,  et  les  autres  à  Tidiome  védique.  L*intérét  commun 
finira  par  triompher,  et  les  deux  méthodes  se  confondront  en  une  seule, 
qui  n  aura  rien  d'exclusif. 

Quant  à  la  formation  du  recueil,  tel  que  les  Parsis  le  conservent  et 
nous  Font  transmis,  la  question  est  bien  autrement  délicate.  D abord,  il 
faut  se  rappeler  que  le  Zend-Avesta  se  compose  de  deux  parties  d*in- 
('*gale  valeur  :  le  Zend-Avesta  proprement  dit,  qui  contient  le  Vendi- 
<l&d,  le  Visparad  et  le  Yaçna;  et  le  petit  Avesta  (Khorda-Avesta),  qui 
contient  le  reste.  Evidemment,  grand  et  petit  Avesta  ne  sont  que  des 
fragments.  A  quelle  époque  louvrage  était-il  dans  son  intégrité?  U  n*y  a 
pas  de  date  précise;  mais  il  parait  bien  que,  sous  les  Achéménides,  du 
temps  des  guerres  médiques ,  Tœuvre  de  Zoroastre  était  encore  entière. 
La  ruine  presque  irréparable  commença  avec  l'invasion  macédonienne. 
Sous  les  Arsacides,  on  sentit  le  besoin  dune  restauration  religieuse; 
mais  elle  ne  fut  accomplie  que  sous  le  règne  de  Sapor  II ,  vers  le  milieu 
(lu  iv'  siècle  de  notre  ère,  pour  anéantir  Thérésie  du  manichéisme.  Le 
Zend-Avesta  devint,  sous  les  Sassanides,  la  loi  de  TEtat,  bien  que  ie 
xend,  ([ui  n  était  pas  la  langue  du  pays,  ne  fût  compris  que  par  une 
minorité,  pius  éclairée  que  la  masse  du  peuple.  Il  semble  bien  aussi 
que  c  est  vers  cette  époque  que  ie  Zend-Avesta  fut  traduit  en  pehlvi,  à 
l'usage  du  vulgaire,  avant  que  le  persan  moderne  se  formât.  Les  Mages 
étaient  une  caste  à  part,  et  ils  appartenaient  à  une  race  qui  n'était  pas 
de  la  Perse.  Selon  toute  apparence,  c'étaient  des  Mèdes,  et  ils  avaient 
le  monopole  des  [rites  religieux.  C'est  parmi  eux  que  naquit  Zoroastre, 
sans  qu'on  sache  précisément  en  quel  lieu  ni  à  quelle  date.  La  restau- 
ration ainsi  établie  ne  subsista  pas  longtemps,  et  l'invasion  musulmane, 
au  vu'  et  au  vnf  siècle,  vint  bientôt  renverser  la  domination  oppres- 
sive du  magisme.  La  Perso  se  convertit  à  l'islam;  et  les  adorateurs  de 
Zoroastre,  sous  le  nom  de  Parsis,  durent  fuir  le  sol  national  pour  se 
réfugier  dans  l'Inde,  où,  depuis  lors,  ils  ont  pu  trouver  la  paix  et  la 
prospérité,  si  ce  n'est  une  patrie.  C'est  là  que  notre  Anquetil  était  ailé 
les  chercher  et  les  découvrait ,  au  profit  de  la  science. 

Quelle  est  l'origine  du  zoroastrisme?  est-il  entièrement  l'œuvre  de 
Zoroastre?  est-ce  un  emprunt  fait  principalement  aux  croyances  vé- 
diques? Que  la  langue  zende  soit  sortie  du  même  tronc  que  celle  des 
Kishis,  il  ne  peut  y  avoir  sur  ce  point  le  doute  le  plus  léger.  Le  zend 
est  ie  frère  du  sanskrit  du  Rig-\  éda.  Mais  il  nous  semble  que  l'affinité 
no  va  [Kis  pius  loin  et  ne  s'étend  pas  jusqu  a  identifier  les  mythologies. 

Le  dogme  du  dualisme,  le  bon  principe  et  le  mauvais,  gouvernant 
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lé  inondo,  na  t'uu  d analogue,  quoi  quon  en  ail  dit,  dans  le  brahma- 
nisme. Au  contraire,  le  dualisme  d'Ahoura  Mazda,  le  btin  principe,  et 
d*Angra  Mainyou,  le  mauvais  (Oromase  et  Ahriniari),  est  lu  caractère 
essentiel  du  Zend-Avesta,  qui  se  dislingue  par  là  de  toutes  les  autres  reli- 
gions, M.  Danuesteter  pense  que,  dans  la  croyance  indo-iranienne,  il  y 
avait  tout  à  la  lois  un  monothéisme  latent  et  un  dualisme  inconscient. 
Cette  opinion  ne  semble  pas  confirmée  par  les  monuments  primitifs  des 
deux  peuples.  En  tout  cas,  si  le  dualisme  s'e^t  un  instant  montré  dans 
In  brahmanisme,  il  y  a  péri  presque  aussitôt;  il  ne  s  est  développé  et  n'a 
régné  que  dans  flran.  Ahoura  Mazda  y  est  bien  le  plus  puissant  des 
dieux,  le  père  de  tous  les  autres  dieux,  le  créateur. et  le  maiti^e  de  f uni- 
vers; mais  il  nen  a  pas  moins  à  coté  de  lui  un  autre  dieu,  quil  doit 
combattre  sans  cesse.  11  le  vaincra,  h  la  consommation  des  temps;  mais, 
en  attendant,  il  lutte  à  armes  égales,  et  son  pouvoir  est  limité  par  un 
pouvoir  contraire.  C'est  surtout  dans  le  ciel  et  dans  notre  atmosphère 
que  le  conflit  est  perpétuel  et  terrible.  Sous  les  deux  principes  opposés  « 
une  foule  de  déités  jouent  dans  le  magisme  des  rôles  que  fimaginalion 
populaire  multiplie  a  son  gré»  La  superstition  se  donne  la  plus  libre 
carrière;  et,  sous  ce  rapport,  flran  na  pas  été  moins  exubérant  que 
ses  frères  de  f  Indus  et  du  Gange. 

Dans  ce  combat  perpétuel  das  deux  principes,  rhomme  intervient 
par  le  sacrifice;  il  prend  parti  pour  les  dieux  qui  soutiennent  le  bon 
principe;  il  le^  nourrit  par  ses  pieuses  olfmndes^  qu'il  fait  monter  jus- 
qu'à leur  séjour  par  l'intermédiaire  du  feu.  Les  divinités  qu'adore  le  vul* 
gaire  sont,  d abord,  les  six  i\jnéshaspentas,  serviteurs  d' Ahoura  Mazda 
et  presque  ses  égaux,  et,  à  leur  suite,  un  nombre  incalculable  de  déliés 
secondaires.  L'homme  qui  accomplit  dévotement  tous  ses  devoirs  reli- 
gieux, en  pensées,  en  paroles  et  en  actes,  est  f  homme  d'Ormazd;  s'il  se 
conduit  en  sens  opposé,  il  devient  Thonime  d'AJiriman,  c*est-à-dire 
un  démon,  un  dravant,  condamné  a  ne  liaire  (pie  des  œuvTes  cou- 
pables et  destinée  f  enfer,  tandis  que  celui  qui  na  vécu  que  pour  Ahoura 
Mazda  va  pi-endre  place  auprès  de  lui  dans  les  cieux. 

Dans  ce  panthéon  confus  et  obscur,  quelle  est  la  place  de  Zoroaslre 
(Zarathuçtj-a);'  Parmi  tant  de  figures  flottantes  et  a  demi  tracées,  quelle 
est  la  sienne?  Ce  n'est  pas  un  dieu»  ce  nest  pas  non  plus  un  homme.  Il 
réside  auprès  d'Ahoura  Ma/.da;  il  converse  avec  lui,  «sur  la  montagne 
et  dans  la  forêt  des  questions  saintes  ».  11  est  le  législateur  qui  transmet 
aux  humains  les  ordres  du  Dieu  des  dieux.  Son  arme  toute-puissante 
pour  combattre  fespril  du  mal,  c*est  la  parole;  il  repousse  Ahriman; 
mais  ce  nest  pas  lui  qui  doit  en  triompher  définitivement,  c'est  son  fils 
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Saoshyant,  qui  est  encore  à  naître,  et  qui  doit  détruire  à  jamais,  pour 
rhumanité,  la  vieillesse  et  la  mort,  et  ressusciter  les  trépassés,  qui  de- 
viendront immorteb. 

Si  Ion  ne  sait  rien  de  précis  sur  le  personnage  de  Zoroastre,  on 
ignore  également  le  pays  où  il  a  vécu.  Le  Vendîdâd  débute  par  une 
description  des  seize  régions  qu  a  créées  Ahoura  Mazda  et  où  domine  sa 
foi;  mais  cest  ime  géographie  purement  imaginaire,  et  tout  ce  qu*on 
peut  tirer  de  cette  énumération,  cest  que  ces  pays  sont  situés  à  Touest 
de  i*Indus,  dans  ce  qui  compose  pour  nous  TAsie  centrale,  ourA%ha- 
nistan,  le  Bokhara  et  les  provinces  voisines  de  ia  Perse.  Aujourd'hui, 
tous  ces  pays  sont  presque  déserts,  livrés  à  des  hordes  nomades  et  bar* 
bares.  Des  ruines  y  conservent  ia  trace  d'une  civilisation  ancienne.  Est- 
ce  là  qua  vécu  Zoroastre?  Qui  pourrait  le  dire,  malgré  les  rechcurches 
les  plus  sagaces  de  nos  philologues? 

U  faut  donc,  à  défaut  des  données  désirables,  nous  contenter  de  Tétude 
du  Zend-Avesta  seul,  qui  offre  du  moins  quelque  chose  de  très  précis,  ai 
ce  n  est  de  très  satisÊdsant. 

Nous  ne  donnerons  pas  une  seconde  analyse  du  Vendîdâd;  cd^  que 
nous  en  avons  faite  en  a  déterminé  le  caractère  étrange  ^^).  Les  détails  les 
plus  bizarres  y  abondent;  les  minuties  les  plus  puériles  s  y  rencontrent 
à  chaque  ligne.  Le  style  y  est  dune  monotonie  accablante;  cest  sans 
cesse  une  question  que  Zarathuçtra  pose  au  dieu  créateur,  Ahoum 
Mazda;  cest  sans  cesse  une  réponse  d' Ahoura  Mazda,  qui  condescend 
à  édaircir  les  doutes  de  son  interlocuteur  et  à  lui  communiquer  les  dé- 
cisions qu'il  réclame.  Cette  formule  se  répète  identiquement  dans  les 
vingt-deux  chapitres,  ou  fargards,  du  Vendîdâd.  Cependant  Zarathuçtra 
n'est  pas  le  premier  homme  à  qid  le  souverain  de  Tunivers  a  daigné 
parler.  Avant  Zoroastre,  le  bel  Yima,  le  grand  berger,  avait  recules 
confidences  d'Ahoura  Mazda.  Yima  se  croit  incapable  d'exécuter  les 
ordres  qu'il  reçoit,  et,  dans  sa  modestie,  il  refuse  d'être  l'intermédiaire 
de  la  loi  divine,  qu'il  devrait  apprendre  aux  hommes.  Mais  Ahoura 
Mazda  le  rassure,  et  Yima  se  décide,  sous  cette  autorité  infaillible,  à 
propager  la  race  des  hommes  et  toutes  les  espèces  d'êtres  vivants,  qu'il 
rassemble  dans  une  vaste  construction ,  comme  le  Noé  de  la  Bible  a 
construit  l'arche.  Les  créatures  de  toute  sorte  y  sont  parfaitement  heu- 
reuses, sous  la  direction  d'Yima.  La  terre  se  réjouit  de  tant  de  félicité; 
et,  pour  honorer  la  terre  elle-même,  théâtre  de  tous  ces  biens,  il  est  à 
jamais  défendu  d'y  enterrer  les  morts.  La  souiller  par  l'enseveUssement 

(')  Voir  le  Jonnal  des  Savants,  cahier  de  mars  1 878. 
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w^^oSîrre^,  c*est  commettre  un  crime  inexpiable.  Mais  le  bel  Yima, 
Çuj  «  rlé,  pour  quelq^ite  temps,  le  ministre  d*Ahoara  Mazda,  disparaît 
ti  cède  la  place  à  Zaralhuçlra,  qui   devient  le  seul  intermédiaire  du 
laitff  des  dimx.  Ahonra  Mazda  lui  révèle  tontes  ses  lois  sur  les  délits 
ipii  compromettent  la  bonne  baimonie  des  hommes  en  société,  viola- 
tions des  contrats,  forfaits  conlœ  les  personnes,  menaces,  coups,  bles- 
sures, etc.  H  ajoute  des  prescriptions  minutieuses  sur  les  funérailles,  sur 
les  purifications  de  divers  genres  et  sur  le^  exorcismes.  Il  descend  même 
jiiscpi'à  s  occuper  de  la  manière  de  traiter  les  chiens,  selon  quils  appar- 
Cîennent  à  Ormazd  ou  à  Ahriman,  etc. 

On  priit  remarquer  rpie,  dans  tout  le  cours  du  Vendîdâd,  la  doctrine 

des   deux  principes,  ennemis  fun  de  rautrt\  est  constamment  admise^ 

C^innd  Ahoora  Mazda  crée,  dès  1  origine,  seize  régions  de  la  terre  pour 

les      «eus  6v   bien,    Angra  Mainyon  en   crée  parallèlement  seite  autres 

om:i  ries  méchants,  lin  fîirgfinl»  te  xix*,  raconte  la  lutte  qu'Angra  Mainyou 

Fig:si^e  contre  Zoroastre,  qiii  lui  résiste  avec  le  courage  le  plus  louable. 

orxDastre  n'est  pas  assez,  fort  pei^onnelleDient ,  i*i  il  appelle  à  son  aide 

oitra  Maxdo.  Le  dieu  daigne  lui  indiquer  les  prières  par  lesquelles  il 

lat:    repousser  l'esprit  du  mal.  Les  invocations  qui  doivent  le  conjicer 

13 1:    aussi  puissantes   que  nombreuses,   et  le  démon   est  obligé  de  re- 

otirTier  datis  les  profondeurs  horribles  de  fenfen 

ï^cnir   les  Yaijt^  et  les  Sîrèzahs^*^  la  puissance  dAhriman    reste  la 

^nie  que  dans  le  Vendîdâd;  mais  die  y  apparaît  un  peu  moins  sou- 

'Vf^nt.  Lfi  génie  malfaisant  y  combat  toujours  Ahoura  Mas^da  etZoroastre; 

Tfinifs  toujours  il  succombe  dans  ses  attacpies.  Cependant  Ahoura  Maxda 

croit  devoir  se  donner  contre  lui  un  second  auxiliaire,  et  il  crée  Mithra, 

le  djf^ii  des  vastes  pâturages,  digne  d'être  adoré  comme  Ahoura  Mazda 

wi-rnéme.  C'est  le  plus  glnri<*ux  des  dieux  dans  le  ciel.  Son  oreille  en- 

if^d  toutes  choses,  ses  sens  sont  au  nombre  de  mille,  11  est  le  souverain 

s  les  contrées  i[u* Ahoura  Mazda  créa  jadis  sur  la  terre.  Il  prend 

que  le  bel  Yima  na  pas  pu  remplir;  et,  sans  effacer  Zoroastre,  il 

^^  cent  fois  plus  puissant  que  lui.  Par  instant,  il  semble  fégal  d* Ahoura 

Maatda;   et,  dans  quelcpies  prières,  l\m  et  l'autre,   mis  sur  la  même 

wgtie,  sont  invoqués  comme  les  plus  grands  des  dieux.  Mais  le  cutle  de 

Wthra  sVst  éteint  avec  le  temps,  et  colui  d' Ahoura  ^tazda  est  demeuré 

»*d  m  face  de  celui  d'Ahriman,  Dans  les  instructions  que  Zoroastre 


^'*  Slrdxflhs  signifie  les  3o  jours  du 
nwn»;  car,  pour  cliaquo  jour,  il  y  avait 
fi«  jnçi  tm  une  îrivocati«Mi  consiicré^  à 
un  dieu,  U  devrait  donc  y  avoir  3oytiçla, 


niais  ou  en  a  perdu  1 1  ;  il  n'en  reste  que 
1 Q ,  depuis  celui  d'Ormazd  Jy5r|u  à  celui 
de  Zamyàd,  dédie  au  génie  de  lo  terre 
et  aux  a,Q4A  montagnes  qui  la  couvrent. 
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donne  au  jcone  roi  Viçlâspa,  il  ne  lui  parle  que  dVXhoin'a  Mazda  et  d^An- 
gra  Mainyou,  quil  maudit  dans  les  ternies  les  plus  violents  :  t  O  mun 
fils,  lui  dit-il,  ia  loi  d'Alioura  Mazda  t assure  h  force  qui  détruit  le.s 
ennemis;  ne  laisse  jamais  la  pens^^e  dAngra  Mainyou  souiller  ton  :iuie 
et  te  pousser  à  de  criminels  plaisirs  et  à  ildalàtrie.  Angra  Mainyou, 
qui  n  a  rien  de  glorieux  en  lui  et  qui  est  plein  de  ia  mort ,  se  dît ,  quand 
il  étend  son  pouvoir  sur  un  mortel  :  •  Cet  homme  est  un  inlidèle,  cest 
1  un  menteur,  eest  un  misérable  qui  trahit  sa  famille  et  ses  amis.  Jen 
*  ferai  un  chien  enragé,  qui  se  jette  indistinctement  sur  le  bêlai!  et  sur 
n  les  gens.  » 

Le  dualisme  est  déjà  dans  les  Gâthâs^^*,  qui  passent  pour  la  parti»*  la 
plus  ancienne  du  Zend-Avesta,  ce  qui  leur  confère  une  importiince  toute 
spéciale.  Ces  hymnes,  écrits  dans  une  langue  un  peu  différente  du 
zend  ordinaire  et  plus  archaïque,  sont  répandus  dans  le  ^arna,  d'où 
on  les  extrait  pour  les  besoins  du  culte»  Ahoura  Mazda  y  est  la  divinité 
suprême;  il  a  pour  attributs  ou  pour  serviteurs  les  six  Ahmshaspants. 
Mais,  à  côté  de  lui  et  aussi  puissant  que  lui,  lesprit  du  mal  a  ses  auxi* 
liaires,  Aèslmia,  le  dieu  du  vol^  et  le  Drudje,  le  dieu  du  mensonge. 
L'esprit  du  bien  et  fesprit  du  mal  se  Imiitent  uuituellement;  leurs  pou- 
voirs se  balancent  et  sont  égaux,  Ahoui*a  Ma)^da  ne  peut  rien  emp«^oher 
des  maux  que  cause  son  ennemi. 

Cette  doctrine  des  deux  principes  qui  se  partagent  lempire  du  monde 
est  exposée  clairement  dans  les  chapitres  xxx  et  xlv  du  Yaçna,  qui 
conqUent  parmi  les  Gàthâs  les  plus  .saintes.  Zoroastre,  en  instruisant 
le  peuple  qui  récoutc,  semble  quelquefois  ne  parler  qu'en  son  nom 
personnel ,  au  lieu  d'être  le  messager  d' Ahoura  Mazda.  «  Sachex  bien , 
dit-il  à  ses  auditeurs,  quil  y  a  deux  esprits  opposés  qui  gouvernent  le 
monde.  L'un  et  l'autre  sont  indépendants,  dès  l'origine  des  choses;  fun 
est  bon  et  fautre  est  mauvais,  en  pensées,  en  proies  et  en  actions,  I.>e$ 
sages  peuvent  choisir  celui  qu'ils  veulent  suivre.  \  ous,  ne  choisissez  pas 
fauteur  du  mal.  IVun  nous  rend  la  vie  excellente,  l'autre  nous  la  rend 
détestable;  les  bons  gagneut  le  ciel,  les  méchants  vont  en  enfer*  Quand 
chacun  de  ces  deux  esprits  a  complété  sa  part  dans  l'acte  de  la  création, 
ils  se  font  fun  et  l'autre  un  royaume  séparé.  L'esprit  mauvais  fait  le 
plus  de  mal  qu'il  peut.  L'esprit  du  bien,  au  contraire,  ne  songe  ^ai^ 
pratiquer  la  justice  divine,  et,  parmi  les  êtres,  il  éclaire  et  soutient 
I  r-iiv    J.uij   L's  actions  satisfont  Ahoura  Mazda  et  qui  se  conforment 


^**  Le  mot  Gdlké  mi  sanskrit  aus!»i  bien  que  tend  ;  il  vient  de  la  racine  gai,  Cesl 
i#  nom  pariiculier  des  sfeancei  dftns  les  liymnes  vèdiifues. 
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h  sa  foi.  Mais,  ô  Ahoura  Mazda,  im  jour  viendra  où  tu  tïiompheras  de 
ton  ennemi;  alors  finira  la  lutte  que  les  Devas  commencèrent  contre 
toi;  ils  se  sont  faits  jadis  les  alliés  du  démon  de  la  fureur;  mais  quand, 
sous  ta  conduite,  le  monde  aura  pu  atteindre  la  perfection,  la  des- 
truction finale  frappera  le  démon  du  mensonge;  alors  tes  saints  iront 
près  de  toi  habiter  les  demeures  fortunées  d' Ahoura.  » 

Dans  le  chapitre  xlv  du  Yacna,  le  langage  de  Zoroastre  est  à  peu 
près  aussi  net  :  ■  0  vous  qui  venez  ici  pour  vous  instruire ,  ne  vous 
laissez  pas  tromper  une  seconde  fois,  au  risque  de  ruiner  la  vie  de  votre 
âme  et  la  >ie  de  votre  corps.  Il  y  a  dans  le  monde  deux  esprits  qui  re- 
montent tous  deux  à  furigine  des  choses.  Celui  des  deux  qui  est  le 
meilleur  doit  Mre  le  guide  de  nos  intelligences,  de  notre  foi,  de  nos 
actions.  C est  lui  qui  ma  révélé  la  loi  que  tous  les  mortels  doivent 
observer  pour  que  leur  existence  soit  sainte  et  heureuse.  Honorons 
par  nos  hymnes  et  nos  louanges  le  Seigneur  de  f esprit  bienfaisant;  ap- 
pelons-le k  notre  aide  dans  la  pureté  de  nos  cœurs;  il  nous  assistera 
dans  nos  douleurs  comme  dans  nos  joies.  Glorifions-le  d'avoir  vaincu  les 
Ucvas,  les  dieux  qui  naguère  encore  le  tournaient  en  dérision.  • 

Il  serait  facile  de  multiplier  des  citations  de  ce  genre  dans  lesGâthas; 
mais  on  en  trouve  de  non  moins  précises  dans  les  parties  du  Yaçna 
beaucoup  plus  récentes.  Ainsi  dans  le  chapitre  xii^^^  qui  contient  le 
credo  des  sectateurs  d'Ahoura  Mazda,  le  fidèle  s^écrie  :  •  Je  repousse 
les  Dévas,  je  suis  un  adorateur  de  Mazda,  selon  Tordre  de  Zoroastre, 
ladversaire  des  Dévas,  le  serviteur  dévoué  de  la  loi  du  Seigneur,  qui 
n a  jamais  adoré  que  les  immortels  bienfaisants.  Cest  à  Ahoura  May.dï« 
que  j  attribue  tout  ce  cpi'il  y  a  de  bien.  En  observant  pieusement  sa 
loi,  je  ne  ferai  aucun  mal  aux  cités  mazdéennes.  J  abjure  la  protection 
et  l'appui  des  Dévas,  cpii  n  ont  jamais  pratiqué  le  bien,  qui,  de  tous 
les  êtres,  ressemblent  le  plus  au  dieu  du  mensonge,  et  qui  inspirent  les 
sorciers  et  leurs  adhérents;  j'abjure  leurs  pensées,  leurs  paroles,  leurs 
actions.  J  obéis  aux  loisqua  dictées  Ahoura  Mazda,  répondant  aux  ques- 
tions que  lui  adressait  Zoroastre;  car  c'est  à  Ahoura  Mazda  que  j'at- 
tribue tous  les  biens  de  ce  monde.  .  .  Contre  Ahoura  Mazda  s  est  élevé 
l  esprit  du  mal,  son  implacable  ermemi;  mais  Ahoura  Mazda  a  repoussé 
le  méchant  et  il  lui  a  dit  :  «Jamais  nos  intelligences,  ni  nos  préceptes, 
«  ni  nos  paroles,  ni  nos  actes,  ni  nos  consciences,  ni  nos  âmes  ne  seront 
■  d'accord  ^^^.  ■ 


*'»  M.  L.  H.  Miils,  3*  partie  du  Zcnd-Ave*l«,  p.  aAy,— «*>  lltûkm,  p,  364, 
Y0çiift  xxx, 
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Aillours  cncon».^*^  cest  la  même  dëvoltori  à  Ahoura  Mazda,  lu  même 
répulsion  pour  respril  du  mai  :  «  Nous  adressons  nos  hommagoâ  î\  celui 
qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  êtres,  notre  seigiieur,  notre  maître, 
/\liDura  Mazda*  Avec  son  secours,  nous  repoussons  Angra  Mainyou, 
Aéshnia  à  la  bnce  ensanglantée,  et  tous  l(^s  Dévas  mallaisants.  Nous 
sommes  les  serviteurs  dôTOuës  d'Aboura  Mazda ,  le  resplendissant ,  le  glo* 
rieux  entre  tous;  nous  servons  comme  lui  \m  dieux  immortels,  1  astre 
Tistrya,  k  rinfluence  lieureu&e;  nous  honorons  toutes  les  créatures 
saintes  qui  olxMssent  à  resprit  du  biea.  Nous  ^mmes  les  fils  de  celui 
qui  inspire  la  vertu  à  nos  cœurs;  nous  ne  connaissons  que  lui  et  nous 
détestons  les  Dévas  et  les  mortels  corrompus. ,  .  Nous  adorons  la  sainte 
Obéissance,  qui,  toute  sul)lime  quelle  est,  s'abaisse  aux  plus  humbles 
créatures  de  Mazda,  et  qui  nous  permet  d'écraser  les  Dévas,  de  re- 
pousser Angra  Mainyou,  1  esprit  du  mal,  et  de  vaincre  le  génie  de  la 
rapine  et  les  démons  ^^\  i 

La  même  doctrine  se  reti'ouve  dans  les  Afrînagân,  dans  le  Visparad 
et  dans  les  Gtihs,  qui  ne  sont  guère  que  des  litanies  adressées  à  toutes 
les  déités  et  k  tous  les  saints  du  panthéon  mazdéien.  Le  nom  dWngra 
Mainyou  y  est  rarement  prononcé;  maJâ  toujours  on  exorcise  sa  funeste 
induence,  on  redoute  son  empire,  on  le  combat  sans  cesse  sous  toutes 
les  formes  où  il  peut  s'exercer;  car  cette  puissance,  pour  être  occulte  et 
anonyme,  tien  semble  pas  moins  redoutable.  LaduaUsme  est  constam- 
ment le  fond  des  pensées  les  plus  pieuses,  et  Ion  implore  Ahoura  Mazda 
et  Zoroastre  d'autant  plus  ardemment  rpi'on  craint  davantage  leur  im- 
placable et  invincible  rival, 

A  quelle  époque  approximative  pent  remonter  ce  système  des  deux 
principes?  Il  est  très  délicat  dessayer  cette  recherche  chronologique;  ici, 
non  plus  que  dans  tant  d'autres  cas,  il  ne  faut  pas  être  trop  exigeant* 
Les  Gatliâs  sont,  sans  aucun  doute,  la  partie  primitive  du  Zend-Avesta. 
L'idiome  dans  lequel  elles  sont  écrites  se  rapproche  plus  que  le  zend  du 
sanskrit  védique,  et  il  semble  bien  qu'elles  sortent  de  la  même  source, 
c  est-à-dire  de  la  langue  des  Aryas*  Or,  d'après  le  témoignage  unanime 
de  tous  les  indianistes,  les  hynmes  les  plus  anciens  du  liig-Véda  re- 
montent au  moins  à  i,tiOO  ans  avant  fère  chrétienne,  A  s  en  j^pporler 
è  la  philologie,  ce  serait  donc  à  peu  près  vers  ces  temps  que  les  hymnes 
des  Giitlias  auraient  été  composés.  Les  Rishis,  A  lest  de  llndus,  et  les 
Mages,  à  fouest  du  fleuve,  animaient  eu  des  inspirations  contemporaines. 


t*>  Yav^^fi  xxvu.  p.  380,  3'  partie  dm  Zand-AvesU,  traductiûii  do  M*  H.L.  MiUs. 
—  ***  Vnçna  Lvn,  12,  p.  3o5, 
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«  .  î  :  î  |ç5^  et  lU  se  serfliRnt  oxprimé*  dans  de»  langages  qui 

oiii  ;.  i.  i..  ..laiiites.  Ia\  croyanre  «?st  devenue  de  part  et  d'autre  iort 
(itirérente;  mais  rinstniniont  a  t-té  presque  le  même,  et  la  mazdéisme  se 
tniuvc  ainsi  rattaché  au\  unginos  de  la  race  indo-européenne,  La  pa- 
renté c»l  iticunlêsfable,  malgré  de  profondes  diversités. 

é\  cett«î  hante  unticpiité  attribuée  au  sysltVnie  du  dualisme  on  objecte 

ieê  m»criptimis  persépolitairx^s  de  Darius  et  de  Xerxès,  où  il  n*est  ques- 

iiofl  «fue  dWbouni  Mazda '^^  et  «pii  omettent  compiètemenl  son  advcr- 

lire,  .Vngra  Mainyou,  l'ê.sprit  mauvais,  opposé  à  Tespril  du  bien.  Cwtto 

iHjc^ction  n'est  pas  décisive ,  comme  on  pourrait  le  croire.  Les  rois  de 

*^rse,  soumis  à  la  croyance  maxdéicnnc,  pouvaient  bien    ne  la  consi- 

cl errer  que  sous  Tune  do  ses  lîici*s.  Dans  la  plus  grande  partit^  du  Zend- 

^A^'t^ta,  ccst  aussi   Ahoura  Ma3r.da  seul  (pion  invoque  et  quon  adore. 

C^i^  nVn  croit  pas  rnoin^i  ;'i  lV*\is|nnce  de  son  adversaire;  mais^  par  un 

in  «^tinct  naturel  â  1  Iniiiiaiiite,  c\'st  au   bien  qu'on  s'adresse  plus  volon- 

tii^iLf*s,  parce  que  c  est  de  lui  qu'on  peut  obtenir  la  protection  que  réclame 

§t/^  £"  ::      -  de  rhomme. 

_  '_  de  l'esprit  du  mal,  1«îs  Daévas  (Wvas)  inspirent  presque  au- 

ta^mC  d'horreur  que  lui.  H  nest  pas  une  partie  du  Zend-Avesta  où  ils  ne 

*-•  maudits;    on  les  redoute  à  légal   d'Angra    Mainyou.    Dans  les 

ri' — ^  twieuses  prières  inipos<'*es  aux   fidèles,    dans   les  Afrinagàn,   qu'on 

[ï^criir  pour  les  repas  funéraires,  dans  les  Gâhs,  quon  répète  cinq  fois 

P^r-  jour,  on   commence  toujours  par  cette  profession  de  foi  :  «Je  me 

€l*^olare  Tadoratetir  de  Ma£da,  de  Tordre  de  Zoroastre;  je  me  déclare 

•  ennemi  des  Daévas  et  le  scniteur  dévoué  du  Seigneur,  Tobservateur 

il^B   scu  rites.  Ou  Angra  Mîiinyou  disparaisse  sous  la  terre.  Que  les  Daévas 

y    disparaissent  ainsi  que  lui.  Que  malgré  eii\  les  trépassés  renaissent 

•^    cjue  la  vie  revienne. à  ces  corps  qui  maintenant  sont  sans  vie.  Nous 

""t*ons  nos  sacrificef  à  ces  saintes  paroles  qui  tuent  les  démons  et  tes 

\  >a*»\-as.  »   Mais  que  sont  précisément  les  Dévas?  que  représentent -il  s 

i^iris  iîi  prnsie  des  sectateurs  de  Zoroastre?  Selon  toute  apparence ,  les 

Uéyajt  sont  les  dieux  de   l'indr.  protecteurs  des  tribus  nomades  avec 

l^uelles  la  Perse  était  perpéfueUement  aux  prises.  Ces  peuplades  bar- 

l**'^^»  ne  vivaient  que  de  pillage,  et,  conune  tes  habitants  de  la  Perse 

foiit  «surtout  des  agriculteurs,  ils  ont  tout  à  craindre  de  leurs  turbvdent.s 

voUirts,  Dans  une  certaine  mesure,  les  Dêvas  sont  les  dieux  multiples 

d»  panthéon  indien.  Le  magisme  de  Zoroastre  n'est  pas  un  culte  mono- 

'*  Voir  M.   le  docteur  Kossûwic2,  Imcripttoties  pnlmùf^9nïcm^  ^ûnX'VéXeTÛyoxïv^^ 
1^7^  *  p.  I A  et  «uiv.  C'est  an  li\ie  eioeUesit  et  fort  bani. 
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tliéist«%  puisque  Ahoura  Mazda,  tout  vénéré  quil  est,  a  près  de  lui  les- 
pril  du  mal,  qui  contre-balance  son  pouvoir;  mais,  sans  être  le  dieu 
unique  et  suprême  «  Alioura  Mazda  «  qui  lutte  actuellement  pour  une 
suprématie  douleuse,  finira  par  Temporter  sur  son  rival*  Ce  sentiment 
confus  de  I*unité  divine  devait  pousstr  les  mazdéit^ns  à  détester  le  poly- 
théisme indou,  qui  leur  était  d'autant  plus  odieax  quils  ne  le  connais- 
saient fî^uère  que  par  des  invasions  déprédatrices-  Les  Daévas  devenaient 
ainsi  les  aintiliaires  de  Tesprit  du  niai;  ils  n étaient  pas  aussi  puissants, 
mais  ils  n'étaient  pas  moins  détestés. 

Le  dualisme  du  Zend-Avesta  a  parfois  une  forme  purement  psy- 
chologique, et  dans  bon  nombre  de  passages  il  ne  représente  que  les 
perplexités  de  la  conscience  humaine,  hésitant  entre  le  mal  et  le 
bien*  Notre  libre  arbitre  peut  choisir  fun  ou  l'autre,  et  il  faut  rendre 
cette  justice  à  Zoroasti'e  quil  croit  imperturbablement  h  la  liberté  de 
l'honune;  il  demande  bien  à  /Vlioura  Mazda  de  le  conduire  et  de  le 
maintenir  dans  la  bonne  voie,  mais  il  y  entre  lui-môme  avec  résolution. 
Seulement,  par  Tinstinct  profond  de  finfirmité  humaine,  il  implore  im 
appui  supérieur.  Dans  le  polythéisme  de  flnde,  on  ne  trouve  rien  de 
pareil.  Les  cérémonies  les  plus  solennelles  du  sacrifice  n  ont  jamais  qu'un 
but,  c'est  d'obtenir  des  dieux  des  biens  purement  matériels,  l'abon- 
dance des  produits  de  la  terre,  quon  cultive  avec  peine,  et  la  prospérité 
de  tous  ceux  qui  doivent  en  vivre.  C'est  tout  le  contraire  dans  le  maz- 
déisme, et  ce  sont  avant  tout  les  biens  spirituels  dont  il  se  préoccupe, 
pensées  pieuses,  saintes  paroles  et  saintes  actions. 

Sous  cette  forme  purement  morale,  le  dualisme  est  vrai,  et  il  serait 
tout  à  fait  acceptable.  Mais  le  mazdéisme  ne  se  renferme  pas  dans  ces 
bornes,  que  la  psychologie  peut  constater  sans  avoir  besoin  d'être  fort 
avancée;  il  va  beaucoup  plus  loin,  et  de  la  conscience  de  f homme  il 
transporte  le  dualisme,  qui  n'y  est  souvent  que  trop  réel,  dans  Tunivers 
entier,  cpi'il  soumet  à  deux  principes  contraires.  C'est  ce  que  le  Ven- 
didâd  nous  apprend  dès  les  premières  lignes;  il  place  à  l'origine  des 
choses  l'esprit  du  mal  en  même  temps  que  lesprit  du  bien;  ils  sont 
tous  deux  créateurs  au  môme  titre;  le  pouvoir  est  égal  de  l'un  et  de  l'autre 
coté.  Le  bien  doit  finir  par  remporter  la  victoire;  mais,  en  attendant 
que  cette  lointaine  espérance  se  réalise,  Angra  Mainyou  règne  aussi 
cumplètement  qu'Ahoura  Mazda;  l'existence,  telle  qu'elle  est  pour  les 
humains,  est  aussi  bonne  que-mauvaise,  aussi  pénible  qu'heureuse.  Voilà 
le  caractère  essentiel  du  mazdéisme  et  le  fondement  de  tout  son  sys- 
tème. 

A  la  même  époque  a  peu  prés,  quelque  mille  ans  avant  l'ère  cliré- 
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le  génie  hellénique,  représenté  par  Homère»  avait  aussi  son 
dnaBsine;  mais  celui-ci  était  bien  différent,  et  il  se  conformait  à  la  réa- 
lité et  à  la  raison.  Dans  radmii^bie  et  terrible  discours  que  prononce 
Acliiite,  après  avoir  rendu  à  Priam  le  corps  de  son  fils,  le  poêle  fait  un 
toacl  tableau  de  la  vie  humaine  et  des  péripéties  qui  la  bouleversent, 
AcbiHe,  au  souvenir  de  son  père  et  de  Patrocle,  vient  lui-même  de 
fondre  en  larmes,  comme  Priam,  et,  relevant  le  vieillard  prosterné  à  ses 
genoux,  il  lut  dit  :  «Infortuné,  assieds-toi  sur  ce  siège,  et  tous  deux 
renfermons  nos  peines  au  fond  de  nos  cœurs ,  (pielque  aiHigés  que  nous 
soyons.  Le  triste  re^rret  ne  peut  servir  à  rien.  Les  dieux  ont  imposé  aux 
misérables  humains  de  vivre  au  sein  des  douleurs;  le^  dieux  seuls  sont 
à  fabri  de  la  soulîrance.  Jupiter  a,  près  de  son  trône,  deux  tonneaux,  où 
il  pmse  les  dons  quli  répartit;  fun  est  pour  le  mal,  1  autre  est  pour  le 
bien.  Le  mortel  pour  qui  Jupiter,  le  maître  du  tonnerre,  mélange  égale- 
ment ses  présents,  est  un  jour  dans  Tinfortime  et  un  autre  jour  dans  la 
prospérité.  Mais  Jupiter  ac^^able  de  malheurs  celui  pour  lequel  if  ne 
puise  que  dans  Fume  du  mal,  Laffreuse  malédiction  poursuit  celui-là 
sur  la  face  divine  de  la  terre;  les  dieux  et  Ips  hommes  n'en  font  pas  la 
moindre  estime.  Ainsi,  les  dieux  avaient  comblé  Pelée  de  leurs  faveurs 
dès  le  jour  de  sa  naissance;  il  brillait  entre  tous  par  sa  richesse  et 
son  bonheur;  il  régnait  sur  les  Myrmidons,  et,  quoiqu'il  ne  fût  quun 
mortel,  les  dieux  lui  avaient  donné  une  déesse  pour  épouse.  Pourtant 
Jupiter  lui  a  infligé  cette  adirersité  de  n  avoir  dans  ses  palais  personne 
pour  lui  succéder*  Il  na  eu  qu'un  seul  fils,  qui  va  bientôt  mourir;  et 
je  ne  puis  aller  soigner  sa  vieillesse,  puisque  je  reste  ici,  loin  de  ma 
patrie,  sur  les  rivages  de  Troie,  pour  ton  malheur  et  le  malheur  de 
les  enfants.  Kt  toi,  vieillard,  naguère  nous  entendions  vanter  ta  for- 
tune; tu  possédais  toutes  les  richesses  de  Lesbos,  de  la  Phrygie  et  du 
vaste  Hellespont;  tu  passais  pour  n  avoir  point  degal  par  ta  puissance 
et  par  tes  fds.  Mais,  en  retour,  les  liabitants  des  cieux  t envoient,  sous 
les  murs  de  ta  ville»  les  calamités  d'une  guerre  perpétuelle  et  dmces- 
sanis  carnages.  Néanmoins,  supporte  courageusement  ton  sort,  et  ne 
nottrris  point  en  ton  ecexu*  un  deuil  inconsolaHe,  Tu  ne  gagnerais  rien 
k  déplorer  toujours  la  perte  de  ton  iils,  tu  ne  le  rendrais  pas  k  la  %ie, 
ci  auparavant  tu  pourrais  bien  être  exposé  à  quelque  désastre  nou- 
veau. • 

Ce  n'est  pas  là  seulement  le  mervetUeux  langage  d'un  poète  incon»- 
panbiê,  cest  le  langage  de  la  vérité.  La  vie  de  Thomme  est  mêlée  de 
biens  et  de  maax  inévitables;  mais  c'est  une  seul*^  et  même  puissance 
qui  les  répand  sur  nous;  cette  puissance  unique,  c*est  pour  f belle- 
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riisrne,  Jypiter^  le  père  des  clieiix  et  des  homines.  Au  contraire,  daii?i  la 
doctrine  de  Zoroastre,  les  deux  principes  du  bien  et  du  mal  ont  un 
égal  pouvoir,  qui  date  d'un  même  moment  et  qui  remonte  à  la  création 
des  choses.  Selon  nous,  la  fausseté  de  cette  doctrine  est  de  toute  évi- 
dence, et  Tordre  immuable  auquel  obéit  l'univers  atteste  à  lui  seul 
iunité  de  principe,  S*il  y  avait  deux  principes  opposés  l'un  à  l'autre,  ce 
serait  le  chaos  qui  régnerait  dans  le  monde,  et  la  discorde  éclalerail 
par  le  désordre  universel,  comme  le  croyait  le  vieii  Empndocle.  La 
plupart  des  religions  ont  été  de  lavis  d'Homère,  Avec  lui,  elle  sont  cru 
que,  dans  les  deslinécs  humaines,  le  bien  remporte  fie  beaucoup  sur  le 
cimI.  Le  niazijéisuie  a  eu  le  tort  de  supposer  une  égalité  cliiraérique, 
et  il  n'a  guère  été  surpassé  dans  son  désolant  système  que  par  le  l»out!- 
dhisme,  qui  s  est  livré  à  un  incurable  pessimisme  et  qui  a  préféré  le 
néant  à  la  vie* 

BARTHÉLÉMY-SAINT  fflLAIRE. 

[La fin  à  an  prochain  cahier.) 


PETnoNit  Cenâ   TRîMALCHiONiS,  mit   deatschcr  Uebersetzang  und 
erklàrenden  Anmerkangen ,  von  L.  Friedlander.  Leipzig,  1891. 

DEDXîiME  ET  DCRNîBR  ARTICLE  ^^K 

La  traduction  que  M.  l^Vie^llander  vient  de  faire  de  la  Cena  Trimai- 
chionis  et  surtout  les  notes  dont  il  Taccompagne  nous  donnent  une 
connaissance  plus  complète  de  ce  morceau  si  curieux  et  par  moments 
si  obscur.  11  convient,  je  crois,  de  profiter  de  ces  lumières  nouvelles 
pour  eu  reprendre  l'étude  et  voir  ce  qu'il  nous  apprend  de  la  société 
romaine  du  T  siècle. 

Jusqu'au  milieu  du  xvîî*  siècle  on  n*en  connaissait  qtm  les  dix  pre- 
miers chapitres,  qui  se  trouvent,  avec  les  auires  fragments,  dans  un  ma- 
nuscrit de  Leyde .  qui  vient  de  Scaliger.  Le  copiste ,  on  ne  sait  pourquoi , 
nVn  avait  pus  tratïscrit  davantage.  C'est,  par  parentlièse,  ce  t|ui  peut 
nous  donner  une  idée  de  la  sottise  de  ceux  qui,  vers  la  Im  de  l'empire, 
abré^rent  l'ouTmge  de  Pétrone,  11$  font  fait,  la  plupart  du  temps. 


(1) 


Pour  le  premier  article,  voir  le  cahier  de  juillet  189a. 
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au  hasard  et  sans  raison.  Ici,  par  ejcempJe,  ils  suppriment  c^  qii'U  y  a 
de  plus  piquant  el  sarrétiMit  au  moment  uiëuK*  où  Tintérêt  du  ricit 
commence.  Heureusement  «  un  manuscrit,  qui  était  resté  longtemps 
caché,  Favait  conservé  dans  sou  ensemhle  :  if  fut  découvert  en  i65o*  à 
Trau  {Tnigurium),  en  D;dniati«,  et  publié  en  1 66 A ,  à  Padoue;  il  e.st  au- 
jourdhuî  chez  nous,  k  la  Bibliothèque  nationale.  U  5 en  faut  de  beau- 
coup que  ce  manuscrit  soit  irréprochabie  ;  au  contraire,  il  fourmille  de 
tauten.  A  chaque  instant  de^  mots  y  .sont  supprimés  ou  mal  transcrits, 
et  1  on  ne  peut  $e  piu^er  d*un  commentaire  très  abondant  pour  le  con:^ 
prendre. 

En  létal  oii  uous  avons  ia  Cena  Tnmalchianis,  il  n'est  pas  aisé  de 
savoir  conrmîent  elle  se  liait  au  reste  de  louNrage.  Tout  ce  qu'on  enti'e- 
voit,  cest  rpie  les  héros  du  roman,  Encolpe,  son  digne  associé  Ascyile 
et  leur  mignon  Giton  sont  poui'suivis  pour  quelque  méfait  quils  ont 
commis  et  qu'atin  d'éviter  le  cb<1tiiuent  ils  songent  à  s'enftiir,  lorsqu  Us 
sont  retenus  par  fattente  du  repas  auquel  Trimalchion  les  invite.  Ce 
Trimalcluon  a-t-il  déjà  tenu  quelcpie  place  dans  le  roman  ^  ou  est-ce  ia 
première  fois  quil  y  paraît?  iNous  ne  le  savons  pas;  mais  je  ne  serais 
pas  surpris  qu  il  n*en  eu*  pas  été  question  juscpie-là,  11  est  vraisembiable 
que  hi  plupart  dt^s  personnîiges  n  elaienl  introduits  dans  faction  que 
successivement  et  à  propos  d'un  événenienl  particulier,  dans  lequel  ils 
jouaient  im  rôle.  C'est  ainsi  qu'Ëumolpe,  le  poète  ridicule^  n^apparaU 
qu'à  la  fm  de  fouvrage  (au  chapitre  l\i\hi)  ,  pour  figurer  dans  f aventure 
de  Crotone.  ïrîinalchion  est  le  héros  d'un  récit  burlesque  qui  ne  paraît 
pas  se  relier  d'une  manière  directe  au  reste  de  fiEitrigue;  mais  U  est  pro- 
bable quHl  ny  avait  pas,  dans  l'ouvrage  de  Pétrone,  une  intiigue  suivie 
et  serrée.  Peut-être  ne  se  composait  il  en  réalité  que  d'une  série  d'épi- 
sodes détachés,  où  deux  ou  trois  personnages,  toujours  les  mêmes,  se 
trouvaient  réunis  à  beaucoup  d'autres,  qui  changeaient  sans  cesse,  à  ptîu 
près  comme  il  arrive  dans  le  Gil  Bios  de  Le  Sage;  et  cest  encore  une 
des  raisons  pour  lesquelles  ce  nom  de  satùw,  qui  signifiait  un  mélange, 
une  réunion  de  sujets  €livers,  lui  convenait  k  mei'veille. 

La  Cena  Trîmalckionis  forme  donc  mi  morceau  isolé,  traité  pour  lui- 
même,  sans  souci  de  fensemble,  et  qui  peut  s' (étudier  à  part.  Nous  avons 
vu  précédemment  que  le  Iibu  de  faction  est  indiqué  avec  asse^  de  pré- 
cision pour  qu'on  puisse  aisément  le  reconnaître.  Nous  sommes  près  de 
Naples,  auprès  de  ia  mer,  dans  une  colonie  romaine,  en  pays  grec,  très 
probablement  à  C  urnes.  Pour  l'époque  oii  f  événement  est  censé  se  pas- 
ser, il  y  a  un  peu  plus  de  doute.  L'auteur  nous  donne  pourtant  à  ce 
sujet  certains  renseignements  qui  nous  aident  à  nous  reconnaître.  Nous 
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avons  d abord  ce  que  le  principal  personnage,  qiii  est  fort  bavard,  ra- 
conte de  lui-même.  11  a  soin  de  nous  dire,  à  propos  de  lepitaphe  qu'il 
se  compose  d  avance,  toute  la  série  des  noms  qu'il  porte  :  il  s  appelle 
C.  Pompeius  Trimalchio  Ma?cenatiaiiU5,  Ce  dernier  nom  nous  apprend 
cpi'il  a  dû  être ,  dans  sa  jeunesse ,  esclave  de  Mécène  et  légué  par  testa- 
ment à  C-  Pompeius.  C'était  quelquefois  fusage  que  Ton  con&ei*vât  h 
fesclave,  qui  était  entré  de  cette  manière  dans  une  nouvelle  maison 
le  nom  de  son  ancien  maître ^^^  S'il  en  est  ainsi,  en  ^46  de  Rome,  dalt 
de  la  mort  de  Mécène,  Trimalchion  devait  être  encore  jeune,  puisqu'il 
a  eu  le  temps,  depuis  cette  époque,  de  plaire  à  son  maître  nouveau, 
d'être  alTranchi  et  de  faire  sa  fortune.  Or,  comme  il  est,  au  moment  où 
il  donne  son  dîner,  «un  vieillard  chauve»,  et  qu'il  parle  souvent  de  sa 
fin  prochaine,  il  doit  s  être  écoulé,  depuis  le  moment  où  Mécène  est 
mort,  au  moins  une  trentaine  d  années,  ce  qui  nous  met  en  plein 
rè^e  de  Tibère  ;  et  c'est  en  effet  la  date  qu'accepte  M.  Bûcheler*  Par 
malheur,  il  y  a,  dans  Touvrage,  un  détail  qui  est  contraire  à  cette  opi- 
nion. Vers  la  fin  du  repas,  les  convives  portent  en  ces  termes  la  santé  de 
Icmpei-eur  :  Augasto,  pain  palriœ ,  féliciter  !  Or  nous  savons  que  Tibère, 
qui  affectait  d'être  modeste,  a  toujours  refusé  de  prendre  le  titre  de  père 
de  la  patrie.  Il  faut  donc,  ou  descendre  un  peu  plus  bas,  ou  remonter 
plus  liaut.  M.  Momnisen  sest  décidé  pour  la  fin  du  règne  d'Auguste , 
et  il  ne  laisse  ainsi  qu'une  vingtaine  d'années  pour  (es  fortunes  diverses 
que  Trimalchion  a  traversées  dans  sa  vie,  ce  qui,  à  la  rigueur,  n'est  pas 
impossible.  M.  Friedlànder  préfère  fépoque  do  Claude.  En  ce  cas,  Tri- 
inaichion  pouvait  avoir  dix  ans  à  la  mort  de  Mécène  et  il  en  aurait  un 
peu  plus  de  soixante  au  moment  où  il  réunit  ses  convives  à  sa  tahlf». 
Peut-être  Pétrone  na-t-il  pas  tenu  à  fixer  une  date  précise;  les  rensei- 
gnements qu'il  nous  donne  ne  s'accordent  pas  toujours  entre  eux.  Tri- 
malchion fait  ser\nr  à  ses  convives  du  falerne  mis  en  bouteilles  sous  le 
consul  Opimius,  c'est-à-dire  en  633,  et  ajoute  qu'il  a  cent  ans  :  J}tlenmm 
Opitnianum  annortim  centam;  mais,  en  "ySS ,  Mécène  était  encore  vivant  et 
Trimalchion  n'était  ni  libre,  ni  riche.  Ailleurs  il  cite  des  noms  d'artistes 
qui,  nous  le  savons,  florissaient  sous  Néron.  Laissons  donc  faction  flotter 
dans  ce  vague  où  l'auteur  a  voulu  la  placer,  et  disons  seulement  qu'en 
tout  cas  l'opinion  de  M.  FViedlànder  parait  la  plus  vraisemblable,  d'abord 
parce  que  Pétrone,  qui  voulait  peindre  les  mœurs  contemporaines,  a  dû 
tenir  i  rapprocher  la  scène  qu'il  décrit  du  temps  où  il  vivait;  ensuite 


^'^   M,  Momrasciï  cite  l'épitaplie  suivante  d'un  esclave  qui  a  été  légTié  \^v  Vedius 
j|  Aagu&tc  et  en  a  gardé  le  nom  :  C.  Jtiittu  divt  A  u^.  /.  Nicewi  Vediiuitis, 
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parce  que  le  règne  tle  Clautle  est  fépoque  où  les  affranchis  ont  semblé 
prendre  la  plus  grande  iniportance  ^^K 

G  est  bien  deux,  de  ieur  fortune,  de  leur  situation,  de  leurs  habi- 
tudes, de  leurs  ridicules,  qu'il  est  surtout  question  dans  le  récit  de  Pé- 
trone; son  intention  de  les  peindre  y  est  manifeste.  11  est  iniportant 
de  remarquer  que  cétait  une  nouveauté.  On  est  très  surpris  de  voir 
que  les  affranchis,  qui,  h  Rome,  tenaient  tant  de  place  dans  la  société, 
en  occupent  si  peu  sur  le  théâtre.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  chez  Plaute; 
Ti'rence  on  a  mis  un  dans  la  première  scène  de  ÏAndrieniw,  mais  il  ne 
parait  plus  dans  le  reste  et  ne  sert  qu'à  faire  l'exposition.  C'est  ce  qui 
montre  à  quel  poirit  le«  comiques  latins  tenaient  peu  à  donner  à  leurs 
pièces  une  couleur  romaine  et  combien  le  public  était  loin  de  le  leur 
demander.  Rien  ne  leur  était  plus  aisé  que  de  faire  du  parasite  grec 
un  affranchi  ou  un  client  et  de  fadapter  ainsi  plus  étroitement  atu 
usages  et  aux  mœurs  de  ceux  dont  ils  réclamaient  les  applaudbsements 
à  k  fin  de  leurs  pièces;  ils  n  ont  pas  pris  la  peine  de  le  faire,  et  pour- 
tant, s'ils  avaient  tant  soit  peu  tenu  à  créer  un  théâtre  national,  le^  af- 
franchis auraient  duy  occuper  une  place  prépondérante.  Leur  nombre, 
k  Rome,  était  très  considérable  t  on  avait  calculé  qu  un  bon  esclave  pou- 
Mnh  en  six  ans  conquérir  sa  liberté*'*^;  très  souvent  il  n  avait  pas  à  la 
payer  et  la  recevait  généreusement  de  son  maître.  Les  affranchissements 
par  testament  étaient  devenus  si  nombreux,  au  commencement  de  l'em- 
pire, qu'Auguste*  se  crut  obligé  den  restreindre  le  nombre  :  il  décida 
quon  ne  pourrait  pas  donner  la  liberté  en  mourant  à  plus  de  cent 
esclaves  à  la  fois.  L*importance  de  l'affranchi  était  très  grande,  soit 
cpnl  restât  dans  ia  maison  de  son  maître,  soit  qu  il  en  sortît.  S*il  y  res- 
tait, ce  qui  était  assez  ordinaire,  il  y  remplissait  des  rôles  de  confiance; 
il  arrivait  souvent  qu'il  devenait  le  favori  du  maîtm  ou  de  la  maîtresse 
et  que  rien  ne  se  Taisiiit  sans  lui.  Il  était  donc,  k  Rome,  famé  de  ces 
scènes  de  famille»  de  ces  intrigues  intérieures  dont  le  théâtre  vivait,  de- 
puis que  la  comédie  nouvelle  en  avait  pris  possession.  L'amour  même, 
le  grand  ressort  des  pièces  de  Ménandre,  ne  lui  était  pas  interdit.  Le 
maître  s  éprend  souvent  d  une  de  ses  esclaves;  il  peut  l'affranchir»  et,  une 
fois  quelle  est  libre,  rien  ne  fempéc^he  de  l'épouser.  Auguste  l'a  per- 
mis à  tout  le  monde,  excepté  aux  sénateurs  et  à  leurs  fils,  quand  il  a 


i'^   I  ^I.WMlalev.dftiisftes 

Quitst  utm  que  jmhlie  le  se- 

cond volume  des  HarvaniStadm ,  est  rc- 
vi^nti  à  ropûiîon  que  faction  du  roniao 


de  Pétrone  se  psse  sous  Augiislç,  tt 
que  le  lieu  de  lu  scène  de  la  Cetui  Tri- 
ma Ichimis  est  Poiujtule  et  non  Cuiiics. 
'>  Gcëron,  Phihpp, ,  VllU  n, 
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voulu  rendre  le  mariage  &cile,  pour  forcer  tout  le  inonde  à  se  marier^ 
La  maîtresse  de  la  maison  aussi  peut  épouser  son  afibranchi,  et,  quoique^ 
ces  sortes  d'alliances  soient  plus  rares,  les  inscriptions  nous  montrent^ 
qu  elles  n'étaient  pas  inconnues.  11  y  avait  là  une  mine  abondante  oà  ia 
comédie  romaine  pouvait  se  fournir  de  sujets  nouveaux.  Pourquoi  nV 
t-^ile  pas  profité  de  ces  drames  intimes,  auxquels  Taffranchi  était  étroite- 
ment mêle  et  qui  auraient  rajeuni  les  vieUlcs  fables  du  théâtre  grec, 
que  Térence  trouvait  déjà  un  peu  usées?  Quant  aux  affiranchis  qui  quit- 
taient la  maison  de  leur  maître  et  cherchaient  fortune  dans  le  myonde, 
ils  se  livraient  en  général  au  commerce  ou  à  Tindustrie.  Dans  ces  pro- 
fessions, dédaignées  des  hommes  libres.  Us  apportaient  Imtelligenoe 
qui  les  avait  aidés  à  conquérir  leur  liberté  et  cet  esprit  daventure 
ordinaire  aux  gens  qui,  ne  possédant  rien,  nont  rien  aussi  à  perdre. 
Ajoutons  qu'ils  n'avaient  pas  la  réputation  d'être  fort  scrupuleux  et  que 
leur  premier  métier  ne  les  avait  pas  rendus  très  difficiles  sur  la  manière 
de  gagner  de  l'argent.  Aussi  leur  arrivait-il  souvent  de  bien  réussir.  Dans 
les  villes,  ils  avaient  fini  par  former,  entre  les  esclaves  et  les  personnages 
importants  de  naissance  libre,  une  sorte  de  classe  intermédiaire,  qui, 
après  avoir  conquis  la  richesse,  essayait  d'acquérir  aussi  la  considéra- 
tion. En  certains  endroits,  on  leur  réservait  les  fonctions  de  seviri  au- 
gusùdes,  qui  leur  donnaient  le  droit  de  porter  la  prétexte,  ainsi  que  les 
magistrats,  et  de  se  faire  précéder  de  licteurs.  Gomme  ces  anciens  es- 
daves,  ces  enrichis  de  la  veille,  avaient  des  mœurs  particulières,  une 
certaine  façon  de  vivre  et  de  penser,  ils  auraient  pu  fournir  à  la  comédie 
des  caractères  intéressants.  Rien  ne  l'empêchait  de  les  mettre  sur  la 
scène,  ainsi  que  notre  théâtre  du  xviii*  siècle  l'a  fait  pour  les  financiers. 
C'eût  été  un  spectacle  curieux  et  original  que  d'y  voir  paraître  un  Tur- 
caret  romain.  Mais  ici  nous  n'avons  pas  trop  de  regrets  à  exprimer  :  si 
la  comédie  a  négligé  de  le  faire,  le  roman  y  a  pourvu.  La  Cena  Trimai^ 
chionis  nous  donne  le  tableau  fidèle,  quoique  un  peu  cliargé,  d'un  riche 
ajfl'ranchi  au  i*"  siècle. 

Trimalchion  n'est  pas  de  ces  parvenus  qui,  arrivés  à  la  fortune, 
cherchent  à  dissimuler  la  bassesse  de  leurs  origines.  Au  contraire,  il  a 
pris  plaisir  à  faire  peindre  son  histoire  sur  les  murailles  de  son  vesti- 
bule et  U  la  raconte  à  tout  propos.  Gomme  la  plus  grande  partie  des 
esclaves,  il  est  venu  de  l'Asie;  il  était  encore  enfant  quand  on  l'a  amené 
à  Rome  :  tam  magnas  ex  Asia  veni  quant  hic  candelabnis  est.  Il  a  eu  la 
chance  de  plaire  à  la  fois  à  son  maître  et  à  sa  maîtresse ,  et  il  laisse  en- 
tendre que  c'est  par  des  complaisances  bien  peu  honnêtes;  en  mourant 
ils  ont  partagé  leur  héritage  entre  l'empereur  et  lui.  Le  voilà  riche  ;  mais 
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il  no  trouve  pas  qu'il  le  suit  assc^z.  Il  arme  cinq  vaisst  aux  et  Il»s  chtirgo 
de  yin  (en  ce  moment,  le  \-in  se  vendait  au  poids  de  l'or,  ei  crat  corn* 
UxL  aantm),  pids  il  le,s  dirige  sur  Rome.  Par  nidhear  une  tempête  s'élève^ 
cl  la  m**r  lui  dévore  en  un  jour  Irente  millions  de  sesii  '"  '       '     lit 

pa*^  tout  pris;  avec  ce  cpai  reste,  il  recommence,  et  ci  u  .  i  i  :  .it- 
Son  afTaire  faîte,  il  se  repose,  il  ne  se  compromet  plus  dans  aucune  en* 
In^prise  hasardeuse,  et  se  contente  cle  faire  la  banque  ou  !*usure  — pour 
un  Romain  cest  lu  même  chose  —  en  commanditant  ses  a  OVanchi  s,  5etç^i/i 
me  de  netfociaiione ,  et  cœpi  per  liberios  fœnerare.  Sa  fortune  est  immense; 
il  ne  connaît  ni  l  étendue  de  ses  domaines  ni  le  nombn?  de  ses  esclaves. 
Pour  se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passe  chei  lui,  il  fait  rédiger  un 
journal  qui  contient  foules  les  nouvelles  de  ses  maisons  ou  de  î*es  t^iTm 
et  quon  lui  iit  avec  la  mAme  solennité  que  si  c'était  le  journal  offictd 
de  Rome  (  tanfjaam  iirbis  actn)  :  «  Le  sept  avant  les  kalendes  de  sextiiis ,  sur 
II'  domaine  deCumes,  qui  appartient  à  Trimidchion,  il  est  né  trefite 
garçons  et  quarante  filles.  On  a  rentré  de  faire  quinze  cents  boisseaux 
d'orfçe.  On  a  dompté  cinq  cents  bœufs*  Le  même  jour  IVsclave  JVfithridate 
a  été  mis  en  croix  pour  avoir  mal  parlé  de  son  maître  ^^.  * 

Le^  alfranchis,  quand  iU  avaient  fait  une  grosse  fortune,  tenaient  à 
faire  une  grande  figure.  Ils  cherchaient  h  prendre  les  habitudes  et  les 
manières  d^s  gens  distingués,  mais  ils  n'y  réussissaient  pas  toujours,  et 
les  g«>ns  distingués,  quils  humiliaient  par  l'étalage  de  leurs  riches^tes, 
prenaient  leur  revanche  en  se  moquant  de  leur  faste  maladroit.  C^est 
fintention  de  Pétrone,  dans  le  récit  dont  nous  nous  occupons.  Trimai- 
chion  veut  donner  un  repas  somptueux  6  quelques  personnes;  ce  nest 
pas  unri  entrtrprise  aussi  aisée  qu'elle  le  semble  d  abord.  Les  repas  avaient 
alors  une  grande  importance;  dans  la  société  romaine,  celait  à  j^eu  près 
lout  ce  qui  constituait  la  vie  du  monde.  Entre  les  grandes  assendilées 
pupidaires^ sur  la  place  publiq^ue  et  le  cercle  étroit  et  fermé  de  la  famille, 
il  n'existait  que  les  repas  où  les  amis,  les  membres  des  mêmes  collèges, 
les  gens  qui  se  sentaient  attirés  les  uns  vers  les  autres  par  lestime  ou 
raffection  pussent  se  réunir.  Caton  disait  que  c*est  là  seulement  ([u'on 
«  vivait  ensemble  » ,  qu'on  avait  eu  bien  raison  de  les  appeler  convitia. 


W  II.  Friedlâmler   rappelle  à  celte 

'  M  «IFrffnchi  rfe  Pr»mpée  *c 

lous  le*  juiirs  la  liste  de 
«es  etciaves,  c/imme  un  jt^'rnémi  se  tient 
ail  courant  du  nombre  exact  de  se»  sol- 
dats (Séiièque.  De  Trtitiqmllitate  antmi^ 
vui,  G).  Soyons  persuadés  que  Pétrone 


ti  fl  rieii  îniM^iné ,  et  que  tontes  *ej  nf- 
firrn  rit   fop  de§  ïniU  réelii, 

Ot)  I  jiie  le  ijuih  d'noiil  est 

encore  app*.4«i  sextiiis.  C'est  ime  de* 
rnisons  qu'on  donne  pour  croire  qu*à 
cé  moment  Aa^iist«  devait  ^ti-e  encore 
vivant. 
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Aussi  les  avaiKjn  soumb  i\  dos  règles  minutiemes  et  sévères.  Tout  te 
monde  ne  savait  pas  ordonner  un  repas  et  bien  traiter  des  convives; 
c était  un  art  compliqué,  dont  le  savant  Varron  n avait  pas  dédaiçn*^  del 
s  occuper  dans  un  de  se*»  livres  ^^^  On  comprend  quun  ancien  esclavaj 
comme  Triraaichion  ne  fût  pas  très  familier  avec  ces  délicatesses.  PtWJ 
trône  ne  prend  pas  la  peine  de  signaler  nu  passage  lf»s  malaii  '[u'il! 

a  commises;  il  se  conlenle  de  i-aconter  par  le  ilélail  conmn n  hosesi 

se  sont  passées,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  remarquer  toutes  ses  iti^l 
convenances  de  parvenu  et  den  rire.  Dans  ie  nond>re,  il  y  en  a  sîms] 
doute  qui  doivent  nous  échapper.  Plusieurs  d'entre  elles  ne  sont  en  efleli 
que  des  infractions  à  des  règles  de  convention ,  et,  les  conventions  dau4  1 
Irefois  n'étant  plus  celles  daujourdluii,  nous  ne  pouvons  pas  être  cho*  ' 
qués  cpiandon  les  viole.  Cependant  nous  navons  pris  de  peine  ï^t  voir  qu'il  I 
commet  beaucoup  de  sottises,  D  abord,  comme  il  tient  beaucoup  à  passer  I 
pour  un  homme  de  bonne  compagnie,  il  veut  paraître  instruit  et  lettre  ! 
Ne  m^  putes  étudia  fivitidilam  :  duo  Inbliodicca^^  luibca,  anam  (jrœeam,  alte- 
ram  latinatn.  Ce  cpii  ne  i  empêche  pas  de  nous  donner  des  échantiUons 
1res  étranges  de  son  érudition,  comme,  par  exemple,  lorsqu'il  nous  ra- 
conte qu*à  la  prise  de  Troie  Annibal  fit  fondre  toutes  les  statues  qui  se 
trouvaient  dans  la  ville,  et  que  cVst  ce  qui  doiuia  naissance  à  lairaiti  de 
Corinihe.  A  la  lin  du  repas  il  fait  venir  des  homerùUe  qui  jouent  des 
scènes  de  VlUadc  ou  de  Y  Odyssée;  mais  il  ne  sait  pas  le  grec,  et  il  est 
forcé  do  suivre  sur  une  traduction  latine.  Comme  nous  sommes  à  fépoque 
de  Sénèque ,  un  peu  de  philosophie  et  de  monde  ne  messied  pas.  Tri- 
malchion  aussi  est  monJisle ,  mais  il  ne  l'est  pas  toujours  à  propos.  Quand 
on  sert  son  falernede  cent  ans,  il  en  prend  occasion  de  dire,  d'un  ton  la- 
mentable :  «Hélas!  faul41  c|ue  Thonmie  nuit  pas  la  vie  aussi  longue  que 
le  vin!  o  Puis  il  fait  apporter  ilans  la  salie  rlu  festin  un  squelette  arti- 
culé, et,  pendant  cpi'on  le  manœuvre,  il  débite  des  vers  lugubres  : 

Eheu  î  nos  miaeros  î  qaom  totus  homuncio  nîl  est  ! 
Sic  erimuft  canctî ,  postquam  nos  anjeret  Orcos, 

Ce  n  est  pas  que  personnellement  il  aime  beaucoup  les  philosophes 
de  métier;  ils  sont  suspects  aux  gens  pratiques  comme  lui,  et  il  a  giund 
soin  de  dire  dans  son  épitaphe  qu'il  n*a  pas  étudié  chez  eux  :  Ex  panm 
crevit,  seAtertium  reliquit  trecentiest^  ncc  unquojn  philosttphtini  atidiviL  Du 
temps  de  Néron  la  musique  était  à  la  mode,  et  les  gens  comme  il  (àut  se 


^*^  C'était  une  «tire  nmiinfiée  intitulée  :  iVrjfCi#  quid  vfsprr  sum  vchul,  \oyt>z  Aulti 
G«Be,  \n,  M 
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piquaient  de  1  aimer.  Trimalchïon  met  de  la  musique  partout.  Ou  ap- 
p4jrte  les  plats  en  chantant,  on  découpe  en  dansant t^',  chaque  service 
est  annoncé  piu*  une  symphonie;  seulement  cette  symphonie  a  des  ac- 
cents aigres,  acidnni  canticam,  et  le  maître  de  la  maison,  lorsqu'il  est  sin- 
cère, avoue  qu'en  fait  d'instruments  il  esl  surlout  ravi  des  cors  de  chasse. 

Quant  au  repas  lui-même,  c  est-à-dire  aux  plats  que  Trimalchion  donua 
h  ses  invit«^s  et  àia  manière  dont  on  les  sert,  les  usages  des  Romains  res- 
semblent si  peu  aux  nôtres  qui!  nous  est  difiicile  de  dire  en  quoi  il 
man(]ue  aux  convenances.  Cependant  nous  voyons  très  bien  qu'en  toute 
chose  il  pèche  par  excès,  par  vanité,  par  ostentation,  parce  queTauIrur 
appelle  putidissimam  jactationem,  Sénèque  nous  dit  que  lesgens du  monde 
cherchaient  de  son  temps  à  mettre  leur  table  à  la  mode  par  des  innovations 
piquantes:  Ad  ceenas  laatitia  Iransfertur,  et  illit  commendntio  cr  notitaie  ci 
soliti  ordinis  commuUitionc  captalur^'^K  C'est  le  dessein  de  Trimalchion; 
mats  la  plupart  de  ses  innovations  sont  des  fantaisies  énormes,  des  tours 
de  force  d'invention  ridicule,  qui  font  rire  les  gens  d'esprit ^^^  ce  qui  ne 
fempêche  pos  d'en  être  très  fier  et  de  s'en  glorifier  devant  ses  convives- 

M.  Friediander  fait  remarquer,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez  pi- 
quant, que  quelques-unes  de  ces  excentricités  furent  reproduites  pen- 
dant le  carnaval  de  1701,  h  la  cour  de  Hanovre,  devant  la  reine 
Charlotte  de  Prusse.  On  y  représenta  le  dîner  de  Trimalchion,  et  la 
reine  en  fut  si  contente  qu  elle  chargea  Leibnitz  d'en  faire  le  l'écit  à  la 
princesse  Loube  de  HohenzoUern*  Dans  sa  lettre,  que  M.  Friedhinder  a 
citée,  il  raconte  comment  les  convives,  cest-iV-dire  la  reine,  l'Electeur 
et  leur  suite  étant  placés  sur  des  lits,  à  la  romaine,  pendant  quEu- 
molpe  récitait  les  louanges  en  vers  du  grand  Trimalchion  ;  ■  il  arriva  lui- 
même  porté  sur  une  machine,  précédé  des  chasseuj*s,  tambours,  musi- 
ciens, esclaves;  et  tout  cela  faisait  bien  du  bruit.  »  On  chantait  des  vers 
à  sa  louange ,  comme  par  exemple  : 

A  la  cour  comme  a  f  armée , 
On  coimait  sa  renommée; 
Il  ne  craint  point  les  hasards 
Nï  de  Bacchus  m  de  Mars. 


'•^  M.  Friediânder  rappelle ,  à  ce  pro- 
pos, que  .luvénal  aus!»i  parle  de  ces  vir- 
tuoses dans  Vais  scindvndi,  qui  dêcou- 
paîeut  des  |K>ulet5  et  des  lièvres  ea 
dansant  et  aux  sons  de  la  nuisimie.  Le 
chef  d'œuvrc  du  çenre,  clieiiTnmalcliîon. 
c'est  cet  cscloYe  costumé  en  Ajax,  qui 


ttre  son  épée ,  et  découpe  merveilleuse- 
ment un  veau ,  avec  des  gestes  de  fou . 
ianquam  insu  ni rH ,  modo  versa  ,  modo  /a- 
pinu  gesùcaliitus. 

'^'^  Séncque .  Epist, ,  cxiv,  g. 

^'^  Cena  Trim.,  4  7  *  Subtttde  casti^a* 
mut  crehrii  potiuncuUs  rrVtim. 
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Puis  Tient  le  détail  da  repas  fidêiement  reprodiiit  de  Pétrooe.  «  On  nt 
une  poule,  dont  les  œufs,  lorsqu'on  les onvrit.  (îireiit  sor  le  point  d*ètre 
jetés,  car  on  crut  qn'il  j  avait  des  poussins:  mais  c  étaient  des  ortoians. 
On  TÎt  des  petits  enfants  portant  des  pités  et  des  oiseaux  s*enTolant 
d'un  autre  pâté,  que  les  chasseurs  reprirent,  un  ine  portant  des  olires, 
et  plusieurs  autres  figures  extraordinaires,  qoi  «liTersiBaient  le  festin  et 
surprenaient  les  spectateurs,  le  tout  à  Tîmitation  de  Toriginal  romain.» 
Peut-être,  si  Ion  va  jusquau  bout  de  la  lettre,  trouvera-t-on  qne  Imi- 
tation était  poussée  un  peu  loin;  mais  on  était  en  carnaval,  etTÉlecteor 
voulait  amuser  la  reine  de  Prusse. 

Il  me  reste  à  parler  du  style .  qui  est  une  des  plus  grandes  curiosités 
de  l'ouvrage,  et  que  M.  Friedlànder  a  étudié  avec  un  soin  tout  particu- 
lier. Il  faut  distinguer  les  passâmes  où  l'auteur  parle  en  son  nom  de  ceux 
où  il  fait  parler  ses  personnages.  Dans  les  deux  cas.  il  ne  s'exprime  pas 
de  la  même  façon.  Quand  il  prend  directement  la  parole  pour  nous  ra- 
conter ce  qu'il  veut  nous  dire,  sa  langue  est  celle  des  gens  de  bonne 
compagnie  de  la  cour  de  Néron.  H  tient  surtout  à  éviter  la  solennité, 
f  enflure  de  Sénéque ,  qui  devait  lui  être  antipathique.  11  vent  être  spi- 
rituel sans  effort  et  fin  sans  apprêt.  Aussi  lui  arrive-t-il  de  m^r  à 
des  tours  fort  élégants  des  façons  de  parier  populaires  ^^K  Ces  négli- 
gences volontaires  sont  un  charme  de  plus  dans  ce  style  aisé,  souple. 
naturel  jusque  dans  sa  grâce  un  peu  maniérée,  Tun  des  plus  agréables 
dont  se  soit  jamais  ser\4  un  écrivain  latin.  Quant  aux  personnes  dont  il 
reproduit  les  propos ,  il  a  eu  f  idée  d  accommoder  leur  langage  à  leur  con- 
dition. Ce  sont  cift  fort  petites  gftns,  danciens  esclaves,  des  boutiquiers, 
(les  paysans.  Le  plus  important  d  entre  eux  «  un  sévir  augustal ,  Habinnas, 
arrive  à  la  fin  du  ntpas,  précédé  d'un  licteur  et  avec  une  solennité  co- 
mique. Il  est  marbrier  de  son  état  et  giigne  sa  vie  à  construire  des  tombes. 
Ces  gens-là  s'enlroliennenl  entre  eux  comme  ils  le  font  tous  les  jours  et 
Ton  retrouve,  dans  leur  conversation,  toutes  les  fautes  qu'ils  commet- 
tent ordinairement.  Il  leur  arrive  de  ne  plus  faire  de  distinction  entre 
les  genres;  le  neutre  surtout,  menacé  de  mort  prochaine ,  est  remplacé 
souvent  par  le  masculin.  Ils  disent  sans  hésiter  :  mahis  fatas,  vinus  mihi 
in  cerehruni  abiiL  Ils  font  régir  aux  prépositions  des  cas  quelles  ne  gou- 

'')  Nous  en  nvons  des  exemples  dès  le  la  m^mc  phrase:  eam  delihermremms  qmo- 
(k-but  de  la  Cena  Trimalchioms ,  qnand         nam  génère  prœsentem  ewtarrmus 


l'niitoiir  dit  :  nnnx  srrvus  Agamemnonis ,  nam,  ponr  qnanam  ratiane^  oe  qui  est« 

ou   nntis  semble  bien  pris  pour  un  ar-  selon    M.  Friedlànder  une  expression 

ticle ,  à  moins  qu'il  no  signifie  qu'Aga-  populaire ,  qui  est  employée  aussi  par 

meinnou  n  en  avait  pas  d*autre  ;  et ,  dans  ^énèque. 


*'"   '^      -fs     J^'  ''^"  «"aW;    ^7;  ''''*'''«••  pourrir     ,  "'"P'oienr 
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rait-on,  à  propos  de  ces  conversations  des  convives  de  Trimalchion, 
entreprendre  un  travail  littéraire,  qui  ne  manquerait  pas  d'intérêt.  Pé- 
trone n  a  pas  tenu  seulement  à  reproduire  les  termes  dont  ils  se  servent, 
ii  a  voulu  qu'on  pût  déduire  de  leurs  entretiens  leur  caractère  et  leur 
esprit.  Par  la  manière  dont  il  les  fait  parier  il  a  rendu  ces  personnages 
si  vivants  et  si  vrais  que  nous  les  reconnaissons  encore  aujourdliui.  Les 
traits  dont  il  les  a  marqués,  après  dix-huit  siècles,  n  ont  pas  cessé  d'être 
exacts.  Personne  n  a  plus  finement  observé  que  lui  et  mieux  fait  parier 
ces  paysans  soupçonneux,  ces  petits  bourgeois  mécontents,  qui  rendent 
lautorité  responsable  de  tout  ce  qui  arrive,  même  de  la  sécheresse  et 
de  la  pluie,  qui  croient  que  les  fournisseurs  s'entendent  toujours  pour 
voler  leurs  pratiques,  et  que  les  édiles  et  les  questeurs  gaspillent  l'ar- 
gent du  public;  personne  n'a  mieux  redit  les  caquets  dont  se  compose 
la  vie  de  province.  Et  dans  la  façon  dont  ses  personnages  les  racontent, 
quelle  imitation  fidèle  de  la  réalité!  Comme  il  reproduit  la  richesse  de 
leur  vocabulaire,  quand  ils  s'injurient,  ces  proverbes  qu'ils  enfilent  les 
uns  après  les  autres,  ces  allusions  à  des  contes  que  nous  ne  savons  plus, 
ce  mélange  singulier  de  méfiance  et  de  crédulité,  cet  étalage  de  sen- 
tences communes  qui  sont  le  fond  de  la  sagesse  populaire  :  Non  plans 
samus  (fuam  baUee.  —  Modo  sic,  modo  sic;  quod  hodie  non  est  cras  erit;  sic 
vita  truditar,  etc.  Tout  cela  est  vu  de  près,  observé  avec  soin.  Pour 
peindre  aussi  minutieusement  ce  monde,  qui  n'était  pas  le  sien,  Pétrone 
a  dû  se  livrer  à  des  études  attentives.  Ce  n'est  pas  un  pur  hasard ,  une 
fantaisie ,  un  caprice  qui  l'ont  poussé  à  réunir  devant  nous  ces  pauvres 
gens  et  à  les  faire  parier  dans  leur  langue.  La  peine  qu'il  a  dû  se  don- 
ner pour  que  son  imitation  fût  exacte  témoigne  d'un  dessein  prémédité. 
Il  a  cru  sans  doute  que  la  société  élégante  qu'il  fréquentait  trouverait 
({uelque  plaisir  à  regarder  au-dessous  d'elle,  et,  voulant  lui  montrer  ce 
monde  inférieur,  il  a  tenu  à  le  représenter  comme  il  était,  sans  le  flatter, 
sans  l'embellir,  mettant  dans  la  bouche  de  ses  personnages  les  phrases 
mêmes  et  les  mots  qu'il  avait  entendus  et  notés  ^^^  et  cherchant  pour 
tout  mérite  à  rendre  son  tableau  fidèle.  Si  j'osais  employer  une  expres- 
sion bien  moderne ,  je  dirais  que  les  Satires  de  Pétrone  sont  le  premier 

^*^  n  me  semble  que  les  traces  de  cette  par  exemple ,  les  répétitions  de  mots  :  et 

observation  se  retrouvent  assez  fréquem-  modo,  modo;  modo  sic,  modo  sic;  mulier 

ment  cbez  Pétrone.  On  voit,  par  exemple,  quœ  mulier;  homo  inter  komines,  etc., 

qu'il  avait  noté  certaines  formules  oui  et  cette    tournure  dont  il  a   un    peu 

lavaient  sans  doute  plus  frappé  que  les  abusé:  phantasia,  non  homo;  discomia, 

autres,  dans  le  langage  populaire,  et  non  homo;  piper,  non  homo;  codex,  non 

qu*il  les  place  an  peu  partout.  Ce  sont,  mulier,  etc. 
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roman  réaliste  dont  nous  ayons  conservé  quelques  débris.  Il  foniie  un 
parfait  contraste  avec  le  roman  idéaliste  et  past<Mral  que  créèrent,  quel* 
ques  années  plus  tard,  les  rhéteurs  grecs,  et  dont  Daphnif  et  Chloé  est 
resté  pour  nous  le  chef-d'ceuvre.  Dans  cette  double  création  le  génie  des 
deux  peuples  se  retrouve.  11  était  naturd  que  le  roman  réaliste  naquit  à 
Rome,  chez  un  peuple  si  préoccupé  des  intérêts  matérieb  et  qui  a  eu, 
par-dessus  tout,  le  sens  de  la  vie  pratique.  Aussi  lui  appartient-il  tout  en- 
tier. Quintilien,  cherchant  à  faire  aux  Romains  leur  part  dans  la  litté- 
rature ,  leur  accorde  d*abord  la  gloire  d  avoir  créé  la  satire  (satira  tota 
nostra  est);  puis  ii  dit  que,  dans  féiégie,  ils  soutiennent  la  comparaison 
avec  les  Grecs  (elegia  Grœcos  provocamas) ,  et  qu  ils  ne  leur  cèdent  pas  en 
histoire  {non  historia  cessent  Grœcis).  A  ces  genres  littéraires  où  Rome  a 
mis  son  empreinte,  il  aurait  pu  ajouter  le  roman  et  citer  le  nom  de  Pé- 
trone; mais  qui  se  doutait  alors  que  le  roman  ferait  une  aussi  grande 
fortune? 

Gaston  BOISSIER. 


MkMOBIE  STORÎCBE  DELL    OCCVPAZWNE  S  HESTITUZIONE  DSGLf  Aih 

CHivii  DELLA  S.  Sede  e  del  riacquisto  de'  Codici  e  Museo  numis- 
matico  del  Vaticano,  e  de'  manoscritti ,  e  parte  del  Museo  di  storia 
naturale  di  Bologna;  raccolte  da  Marino  Marinî,  cameriere  se- 
creto  di  N.  S.,  prefetto  de'  detti  Archivii  e  già  commissario 
pontificio  in  Parigi  m.dcgc.xvi.  (P.  gcxxviii-gcgxxv  du  premier 
volume  de  :  Regestam  démentis  papae  V  ex  Vaticanis  arche- 
typis .  .  .  nunc  primum  editum  cura  et  studio  monachorum  ordinis 
S.  Benedicti,  anno  m.dccc.lxxxêv.  Rom»,  ex  typographia  Vati- 
cana,  i885-i888.  7  vol.  grand  in-4^.) 

DEDXIÂME  ARTICLE  ^^). 

On  a  vu  avec  quelle  rapidité  Napoléon  avait  fait  venir  à  Paris  en 
1 8 1  o  les  archives  pontificales.  Les  agents  du  pape  ne  mirent  pas  moins 
d*empressement  en  181 4  à  en  poursuivre  la  restitution.  Le  19  avril, 
moins  de  vingt  jours  après  feutrée  des  alliés  dans  la  capitale ,  le  fieute- 

(')  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  jaillet  1899. 
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nant  général  dti  royaume  signait  un  arrêté  par  lequel  il  ordonnait  la  res- 
litution  ail  papa  de  tous  les  objets  à  lusage  dt*  Sa  Sainteté  pour  lexer* 
eioe  du  souverain  pontificat.  Le  27  diu  même  mois,  dans  une  lettre 
adressée  à  Daunou,  le  comte  Beugnol,  commissaire  provisoîrt»  au  Dé* 
parlement  de  Tintérieur,  désignait^  pour  en  prendre  possession,  Gre- 
gorîo,  secrétaire  de  la  congrégation  du  Concile,  qui  sortait  de  la  prison 
de  Vincpnnes,  et  les  deux  Marîni,  oncle  et  neveu;  les  clefs  des  salles  uù 
se  Irouvaient  les  archÎTes  devaient  leur  être  livrées.  Gaelano  Marini,  qui 
avait  éié  toujours  malade  pendant  son  séjour  à  Paris,  ncs  pul  ^'occuper 
<le  ia  mission  qui  lui  éuùt  confub;  la  charge  en  retomlia  tout  entière 
sur  son  neveu,  Marino  Marini,  qui  prit  i affaire  à  cœur  et  n'épargna  pas 
sa  peine  pour  arriver  à  une  solution  ([ue  les  amis  du  Saint-Siège  appe- 
laient de  tous  leurs  vœux.  Il  se  présenta  sans  le  moindre  retard  k  Dau- 
nou,  en  compagnie  de  Gregorio.  C'est  avec  un  accent  de  vérité  qu*ii 
parle  des  rapports  qu  il  eut  alors  avec  le  garde  des  .\j*cliives  :  ,  „ . 

Daunou  *  dit-il,  fat  grandement  surpris  et  étonne  d*^tre  forcé  de  renoncera  la  garde 
des  archives  romaines;  U  aurait  moins  soufTi^rt  s'il  avait  pu  les  remettre  à  tout  autre 
qu*n  moi ,  qui  avais  eu  souvent  des  altercations  avec  lui  au  sujet  des  doctrines  ro- 
maine». A  la  remise  de  chaque  document ,  je  voyais  augmenter  la  pâleur  de  son  vi- 
sage; c'est  que  son  habileté  en  diplomatique  lui  faisait  apprécier  la  valeur  de  toutes 
le»  pièces,  je  me  piairai  ceiR^ndiiLii  toujours  a  lappi^ler  ui  bonuo  lô»  et  à  louer  sn 
grande  modcrnlion'^'^  Nous  tétions  autorisés  à  mettre  les  arclnves  sous  les  sceiJés; 
mnis  Monsci^-^rifui"  de  Gregorio  eut  Lion  raison  de  ne  pas  user  de  ce  droit.  Le  dépôt 
iHnît  a  la  discrétion  des  Tran^^als  dejTiiis  cint|  ans;  il  eut  été  inconvenant  de  jxurtlre 
en  doute  la  liomie  loi  d<î  rarcluvisle,  et  personne  n'aurait  osé  pratiquer  des  détourne- 
ments  qu'on  me  savait  parfaitement  en  état  de  constater.  H  fut  donc  convenn  c|ue 
Daunou  jii^nrderail  les  clefs  jusqu'au  moment  de  l*embaHage,  qui  devait  se  faire  coiv 
formihnent  an  tableau  cjne  Daunou  avait  tui-m^me  dressé  et  fait  imprimer. 


Marino  Maiûni  ne  perdît  pas  un  instant  pour  préparer  le  déménage- 
ment* Une  première  expédition  put  être  faite  dajis  le  courant  du  mois 
de  mai;  elle  consistait  en  seize  caisses <  qui  furent  acheminées  sur  Kome 
au\  frais  du  gouvernement  français,  et  dans  lesquelles  on  avait  mis, 
entre  autres  objets,  les  ornements  de  la  chapr^ile  pontificale,  la  mitre 
que  la  reine  d'Etrurie  avait  oflerte  à  Pie  VII  et  la  tiaie  que  Napoléon 
hii  avait  donnée  h  i  occasion  du  sacre. 

L  affaire  aurait  été  poussée  avec  beaucoup  plus  d*activité,  si  un  ob- 
stacte  n  était  venu  entraver  le  zèle  do  Marini,  Les  fonds  lui  manquaient 

^^  Ceci  était  écrit  en  1816;  plus  tard,  Marim  a  parlé  en  termes  beaucoup  mbim 
favorable*  de  ses  rapports  avec  Dannou.  Voir  1^  Memorie  $toriche,  p«  cclxxjU 
et  cct.xxxu. 


!Hf?B  DD  VATICAN;  Ml 

Policier  fc  minsport.  Il  s\idr<?ssa  sans  beau»  ^  'ord  è 

Tabbé  de  Montesquieu,  ministre  de  Imtérieur,  ;  i  «  aliey^ 

rand.  Après  des  démarches  sou  vent  répétées  dans  les  bureaux  dt^smiim- 

tères  i»t  rj        '  '  '  '^iit  par  oblrnir,  i 

TBtnbre,  u  — .  l_ ,  ^i  pas  luème  le  lii      :  :     le 

la  $omme  qn'avaît  coûté  le  transport  iJe  Rome  à  Paris  «  en  1 8 1  o.  Marîtii 
c!i  nter;  mais  d  allendit  la  beHe  saison  patir  procéder  active- 

n. , >allape  et  à  rexp*^ditjon»  l^e  retour  de  Napoléon  vint  rt>i>- 

Vi^rs^r  Ions  les  beaniE  projets  qu'il  aratt  fonnés» 

ret  du  îi6  mars  1 8 1 5  nipportait  lordonmmci*  du  1 9  novruibfe 
p*  *  vii^Éit  et  prescrivait  de  retenir  aux  Archives  nationales  tom  le* 
papiers  dépendant  des  archives  romaines.  Ce  décret  fut  rigoureiiseiueiit 
appticpié,  et  Dauuou,  sachant  que  plusieurs  des  documents  i^iititué»  au 
mots  de  mai  181  4  devaient  être  restée  à  Paris,  en  réclama  la  remise 
immédiate.  Ils  lui  (Virent  livrés  le  5  avril;  dans  le  nombre  se  troui^it 
le  fameux  Liber  Diumas,  dont  les  destinées  ont  semblé  mystérieases 
JHsqu^A  1:»  '         î    '  î     M.  de  Roni^re  el  de   V    :  !  s. 

setir  Th.    i  M  ves  liit  interdite  A  Ml  1; 

il  dut  mime  quitter  Paris,  apr^  avoir  fermé  le^s  yeux,  le  1 7  mai,  à  son 
vieil  oncle  Caetano  Marini,  qui  n  avait  jamais  pu  s'habituer  à  l'exil  ni  au 
climat  de  F^aris. 

Les  événements  se  succédèretit  avec  une  rapidité  si  foudroyante  que 
Marino  Marini,  à  peine  rentré  à  Rome,  recevait  l'ordre  dVn  partir  sans 
le  moindre  délai,  pour  retoumer  à  Paris  présider  au  nipatriemcnt  des 
archives.  Le  cardinal  Consaivi  raccrédita  à  cet  effet,  le  17  août,  auprès 
du  prince  de  Talleyrand.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  trouva  les  archives 
pontificales  dans  letat  où  il  les  avait  laissées  au  printemps;  aussitôt  il 
prépara  un  premier  convoi,  composé  de  plus  de  700  caisses»  qui!  put 
faire  partir  au  mois  d'octobre,  après  avoir,  non  sans  peine,  obtenu  les 
passeports  indispensables  et  rempli  des  fomiahtés  de  douane  assez  gé- 
nantes*  Ce  ne  fut  pas  non  plus  sans  de  grandes  (Ufficultés  ijuû  iuriva  à 
conclure  im  marché  avec  tm  entrepreneur,  qui  se  chargea  du  transport 
par  ta  voie  de  terre,  à  raison  de  45  francs  les  So  kilogrammes,  ei  Mm** 
g-tigea  h  iVlTectuer  dans  un  délai  do  55  ;\  60  jours  à  compter  do  la  re- 
mise de  chaque  convoi. 

Le  voyage  fut  contrarié  par  la  mauvaise  saison  et  par  l'olat  tb^s  routes. 
Le  convoi  se  trouva  même  en  détresse  dans  la  traversée  du  Picutont. 
Au  premier  avis  du  danger,  Marini  quitta  brusquement  ParL*  et  i»e  porta 
de  sa  personne  au  secours  des  archives.  Au  pas>sage  du  Taro,  les  voi- 
tures couraient  riscpie  d'être  submer^gées ;  Tune  d'elles  fut  mise  en  un 

6S. 
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tel  état  que  les  papiers  dont  eUe  était  chargée  furent  à  peu  près  dé- 
truits. Afin  d'éviter  un' désastre  irréparable,  Marini  donna  Tordre  d*en* 
lever  toutes  les  caisses  et  de  les  mettre  sur  des  barques  pour  atteindre* 
la  rive  opposée.  Il  fut  bientôt  dédommagé  de  toutes  ses  peines,  quand 
il  vit  réintégrée  au  palais  du  Vatican  la  partie  la  plus  précieuse  des  ar- 
chives pontificales,  et* qu'il  reçut,  le  28  janvier  1816,'  comme  ténoioi- 
gnage  de  la  satisfaction  du  pape,  le  titre  de  camérier  secret  d'honneur 
de  Sa  Sainteté. 

11  était  resté  à  Paris  une  masse  énorme  de  papiers  des  adminbtra- 
tions  ecclésiastiques.  Le  soin  de  les  renvoyer  h  Rome  fut  confié  au  comte 
Giulio  Ginnasi,  qui  n'était  nullement  préparé  à  une  mission  aussi  déli- 
cate. Il  remplit  très  médiocrement  la  tâche  qui  lui  incombait,  à  tel  point 
que,  pour  simplifier  sa  besogne  et  épargner  la  dépense,  il  vendit  au 
poids  des  séries  entières  de  documents.  L'expédition  des  caisses  subis- 
sait, en  outre,  des  retards  considérables.  Impatientée  de  ces  négligences 
et  de  ces  lenteurs,  la  cour  romaine  résolut,  pour  en  finir,  de  donner  une 
nouvelle  mission  à  Marino  Marini,  qui  fut  accrédité  auprès  du  duc  de 
Richelieu,  minbtre  des  affaires  étrangères,  par  une  lettre  de  Consaivi, 
en  date  du  1 8  mai  1817.  Ses  premiers  soins  furent  de  conclure  de  nou- 
veaux traités  avec  des  entrepreneurs  de  transports,  puis  de  remettre  la 
main  sur  une  partie  des  documents  que  le  comte  Ginnasi  avait  si  mal- 
encontreusement aliénés.  B  eut  la  joie  de  retrouver  et  de  racheter  à  des 
épiciers  et  à  des  charcutiers  plus  de  700  volumes  des  archives  de  la 
daterie.  Mais  beaucoup  de  pièces  durent  échapper  à  ses  recherches,  et 
de  temps  à  autre  nous  voyons  sortir  des  magasins  de  vieux  papiers  dif- 
férents registres  ou  dossiers  qui  ont  certainement  fait  partie  des  archives 
pontificales.  A  deux  reprises ,  j'ai  eu  l'occasion  d'en  faire  acheter  par  la 
Bibliothèque  nationale.  Telle  est  l'origine  d'un  registre  du  Saint-Ofiîce, 
aujourd'hui  n""  899^  du  fonds  latin ,  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  où  nous  re- 
marquons des  documents  relatifs  aux  poursuites  dirigées  contre  ceux 
qui,  avant  l'abjuration  de  Henri  IV,  gardaient  par  devers  eux  des  por- 
traits de  ce  prince  avec  la  qualification  de  roi  de  France.  C'est  aussi  de 
cette  source  qu'est  venu  un  recueil  assez  considérable  des  minutes  de 
lettres  adressées,  dei7i9ài738,à  différents  évêques  de  la  chrétienté 
au  nom  de  la  congrégation  du  Concile  (n*"   17600-17607  du  fonds 
latin). 

Marino  Marini  a  déploré  les  expédients  auxquels  Ginnasi  avait  eu 
recours;  mais  il  dut  lui-même  se  résigner  à  de  pénibles  sacrifices.  Les 
fonds  lui  manquaient  pour  payer  le  transport  de  tout  ce  qui  était  venu 
de  Rome  s'amonceler  sous  les  galeries  de  la  cour  du  palais  Soubise.  Il  y 
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Baissa,  en  pleine  connaissance  de  cause,  la  volumineuse  collection  de 
documents  imprimés  relatifs  aux  procès  de  canonisation  et  de  béatifica- 
^on  qui  est  passée  en  186 a  à  la  Bibliothèque  nationale  et  dont  un  in- 
^^entaire,  dressé  par  le  comte  Amédée  de  Bourmont,  a  été  publié  à 
J^ruxelles,  en  1886,  dans  les  Analecta  bollandiana  (t.  V,  p.  idy-iGi).  11 
^rmit  aussi  qu  on  pouvait  se  dispenser  de  renvoyer  à  Rome  une  grande 
^^^artie  des  archives  du  Saint-Office.  Le  cardinal  Consalvi  était  au  fond 
^:3u  même  avis;  mais,  craignant  fusage  qui  pourrait  être  fait  des  papiers 
^J^t  Imquisition  romaine,  il  en  ordonna  fincinération.  Marini  prit  sur 
2.«ju  de  ne  pas  suivre  à  la  lettre  les  instructions  quil  avait  reçues.  Il  fit 
f  ^cérer  les  documents  condamnés  à  disparaître,  il  les  vendit  à  un  fabri- 
c^^uit  de  carton  et  les  fit  mettre  en  sa  présence  dans  les  cuves  où  la  ma- 
cération devait  les  réduire  en  pâte.  11  se  félicita  du  résultat  de  lopé- 
r;cition,  qui  produisit  un  bénéfice  net  de  &,3oo  francs  et  qui  reçut  la 
cojEXsplète  approbation  de  Consalvi,  le  !2 5  juillet  1 867  :  Hafatto  benissimo 
a    r^darre  in  minati  pezzi  i  processi  del  S.  Offizio,  vendendoli  con  altre  car- 
tiMccCf  ed  è  tutto  gaadagnalo  qaello  che  mi  accenna  ai  averne  ritratto^^\ 

X^a  mission  de  Marino  Marini  était  arrivée  à  son  terme.  U  avait  ob- 
teza-u  pleine  satisfaction  pour  la  restitution  des  archives ,  comme  latteste 
la  décharge  qu'il  laissa  le  2/1  juillet  1817  entre  les  mains  du  chevalier 
de   JLmSL  Rue ,  successeur  de  Daunou  aux  Archives  : 

J^  soussigné ,  prélat  romain,  chambellan  intime  de  Sa  Sainteté  et  son  commissaire 
p*^**"*  ïexpédition  des  archives  du  Saint-Siège,  reconnais  que  ces  archives  ont  été  re- 
ims«s  à  ma  disposition ,  tant  par  M.  Daunou ,  alors  garde  des  Archives  du  royaume 
à^  France,  que  par  M.  le  chevalier  de  La  Rue,  son  successeur  en  ladite  qualité,  et 
4"*^  ces  archives  sont  totalement  évacuées.  Dont  décharge. 

nu»,  le  i4  juillet  1817. 

Marino  MARINI. 

X^ux  points  seulement  étaient  restés  en  souffrance.  Marino  avait  in- 
utilement multiplié  les  démarches  pour  se  faire  rendre  les  papiers  de  la 
l^^tion  du  cardinal  Gaprara,  saisis  à  Paris  le  1  juillet  1808  par  ordre 
à^  l^Empereur,  et  le  procès  de  Galilée ,  que  le  général  MioUis  avait  en- 
voyé d'urgence  au  ministre  des  cultes  à  Paris,  dans  le  cours  du  mois  de 
icviier  1810.  Ce  fut  seulement  en  18^7  cpie  le  comte  Pellegrino  Rossi 
(al  chargé  par  le  roi  Louis- Philippe  de  remettre  au  pape  Pie  IX  le  dos- 
sier de  ce  célèbre  procès ,   dont  le  texte  complet  a  depuis  été  mis  en 
pleine  lumière. 

^'  Memane  starichê ,  p.  gglxzix. 
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La  première  mission  que  le  Gouvernement  pontilical  arait  confiée  en 
181  4  et  181  5  à  Maiîno  Marini  n  avait  pas  seiriement  pour  ohjet  la  res- 
titution (les  archiver  romaines.  11  devait  aussi  s  occuper  des  manuscrits 
et  des  Œuvres  d  art  que  le  Directoire  avait  fait  venir  à  Paris  en  vertu  de 
rarmistïce  de  Bolo^jjne  et  du  traité  de  Tolentino.  ï\  ne  saurait  être  rpies* 
tion  ici  quê  des  manusorits. 

On  a  vu  comment  cinq  cents  manuscrits  du  Vatican  avaient  <^tê  incor- 
porés en  I  798  dans  les  collections  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  ne 
fut  point  sérieusement  question  de.  les  en  retirer  en  181 4;  cependant 
Marini  nous  apprend  que  M*'  de  (îregorio  avait  dès  lors  songé  î\  soulever 
la  question  de  la  restitution  des  manuscrits,  et  que,  s'il  ne  le  fit  pas,  ce^t 
quHl  craignait  de  ne  pas  être  appuyé  par  les  représentants  des  puissances 
alliées.  La  situation  n'était  plus  la  même  en  181 5,  et  cette  fois  le  contre- 
«X)up  des  événements  militaires  et  politiques  se  fit  cruellement  sentir  à 
la  Bibliothèque  comme  au  Musée.  On  s*était  flatté  un  moment  d'y  pou- 
voir conserver,  comme  en  1  8  1  /| ,  des  trésors  artistiques  et  littéraires 
qui  semblaient  y  avoir  pris  droit  de  cité.  Cette  espérance  s*appuyait  sur 
larticle  i  i  de  la  convention  signée  à  l^ris  le  5  juillet  i8i5,  lequel 
était  ainsi  conçu  :  «^  Les  propriétés  publiques,  à  Texception  de  celles  qui 
ont  rapport  à  la  guerre,  soit  quelles  appartiennent  au  Gouvernement, 
soit  qu  elles  dépendent  de  rauîorité  municipale,  seront  respectées,  et  les 
puissances  alliées  n'interviendront  en  auciuie  manière  dans  leur  admi- 
nistration et  gestion,  » 

Quand  la  rédaction  de  cet  article  fut  arrêtée,  il  y  eut  certainement 
malentendu  entre  les  négociateurs*  Le  baron  Bignon  était  persuadé  que 
les  représentants  des  puissances  alliées  s  étaient  engagés  à  ne  laisser 
porter  aucune  atteinte  aux  collections  des  musées  et.  des  bibliollièques, 
D  le  déclare  formellement  dans  une  note^*^  adj-essée  au  duc  d'Otrante, 
le  I  I  juillet,  et  dont  le  texte,  conservé  en  original  ;\  la  Bibliothèque 
nationale,  mérite  d'être  inséré  ici,  avec  la  lettre  d'envoi  : 


,       Monsieur  le  Duc, 
Jaî  appris  liier  que  Votre  £xc  eUe  ne  e  désirait  que  je  icii  recuisse  par  écrit  cjoelqiips 

détails  sur  le*  eiplicatious  (^iic  les  Goiunii^saixes  IVan^als ,  signalnirea  de  Ut  ci  in 

du  3  juillet,  eurent  5  Saiut-Cloud  avec  MM.  \vs  Comrnnridrtnls  en  rlief  ri 
anf^'lûi^e  et  prussieune  lelativouient  a  b  !  s 

ici  txne  note  qui  renierme  eefttiètoU9.  Vi         1  i  u 

''^  Elle  provient  d^tme  vente  faite  n  Poris  en  1890  par  M.  Kt,  CharovayïcUc  est 
classée  dans  le  uia.  fnuD^  537 1  des  nouvelles  acquisîtîom. 


m^^ 
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«Bt  beioîn,  MM.  le  dac  de  Wellington  el  le  prince  Blûcher  ne  pouvant  manquer  de 
ae  rappeler  très  bien  le  langage  qu  Us  ont  tenu  en  cette  circonstance. 

Venillec  agréer  Thommage  du  respect  avec  lequel  je  suis.  Monsieur  le  Duc , 

De  Votre  Eacellence 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Ed.  Bignon. 

A  Son  Excellence  Monsieur  le  duc  d*Otrante. 

Indépendamment  de  Tarticle  1 1  de  la  convention  du  3  juillet  concernant  les 
propriétés  publiques ,  les  Conunissaircs  respectifs  établirent  la  discussion  sur  un  ar- 
ticle pins  détaillé  qui  indiquait  nominativement  les  musées,  bibliothèques,  etc. 

MM.  les  Commandants  des  armées  anglaise  et  prussienne  déclarèrent  qu'ils 
n  avaient  aucune  objection  à  faire  contre  cet  article,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  le  signer; 
mais  ils  représentèrent  qu'il  s'y  trouverait  un  embarras  de  rédaction ,  qui  leur  faisait 
désirer  de  ne  point  entrer  dans  ces  détails,  quoique  ce  fut  en  effet  leur  intention, 
bien  franche  et  bien  sincère,  de  les  obsen-er  dans  toute  leur  étendue.  Voici  à  quoi 
tenait  la  difficulté  de  rédaction  dont  parlaient  MM.  les  Commandants  en  chef. 

En  stipulant,  comme  c'était  une  chose  convenue,  que  les  musées,  biblio- 
thèques, etc.,  resteraient  intacts,  il  aurait  fallu  y  mentionner  une  exception  à  Tégard 
de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  qui  se  réservait  de  demander  la  restitution  des  objets 
enlevés  de  Berlin,  restitution  qui  avait  été  promise  par  Sa  Majesté  Très  Chrétienne, 
mais  qui  n*avait  pas  été  effectuée  encore. 

Pour  éviter  ce  qu*il  y  aurait  de  peu  convenable  dans  une  garantie  générale,  à 
laquefle  3  aurait  fallu  mêler  cette  réserve  relative  à  la  Prusse  seule ,  M.  le  duc  de 
Wellington,  en  son  nom  et  au  nom  du  prince  Blûcher,  rappelant  la  conduite 
qu'avaient  tenue  les  souverains  alliés  en  i8i4.  et  protestant  de  la  manière  la  plus 
solennelle  que  leurs  sentiments  étaient  toujours  les  mêmes ,  les  Commissaires  fran- 
çais durent  témoigner  qu'ils  croiraient  faire  injure  à  la  loyauté  de  Leurs  Excellences 
s*ils  avaient  pu  avoir  le  moindre  doute  sur  la  vérité  de  leurs  déclarations.  La  parole 
de  M.  le  duc  de  Wellington  et  de  M.  le  prince  Blûcher  étant  pour  eux  un  gage  aussi 
sacré  que  l'eût  pu  être  tout  article  inséré  dans  une  convention ,  ils  cessèrent  d'in- 
sister sur  Fadmission  de  celui  qu'ils  proposaient.  D'ailleurs  cet  article  n'était  qu'une 
conséquence  et  une  explication  de  l'article  1 1  relatif  aux  propriétés  publiques,  dans 
lequel  son  objet  se  trouvait  implicitement  garanti. 

Une  version  bien  différente  nous  a  été  conservée  dans  une  dépêche 
du  duc  de  Wellington  au  vicomte  Castclreagh,  en  date  du  a  3  septembre 
i8i5.  Le  duc  repoussait  énergîquement  le  reproche  d'avoir  violé  la 
convention  du  3  juillet,  en  faisant  enlever  du  Louvre  les  tableaux  ré- 
clamés par  le  roi  des  Pays-Bas.  Voici  comment  il  se  justifiait  : 

L'artide  de  la  convention  qu'on  suppose  avoir  été  violé  est  le  onzième,  relatif 
aux  propriétés  publiques.  Je  nie  positivement  que  cet  article  se  rapporte  en  aucune 
façon  aux  nuuées  ou  galeries  de  peintures. 

Les  commissaires  français,  dans  le  projet  primitif,  avaient  proposé  un  artide  pour 
garantir  la  sécurité  de  ce  genre  d'établissements.  Le  prince  Bluidier  n'y  voulut  pas 
consentir;  il  dit  qu'il  y  avait  au  Musée  des  tableaux  enlevés  à  la  Prusse,  que  Sa  Ma- 
jesté Loub  XVIII  avait  promis  de  rendre  et  qu'il  n'avait  jamais  rendus.  J'en  fis 
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lobservation  aux  commissaires  français,  oui  oflBrirent  alors  de  modifier  Tartide,  en 
y  introduisant  une  exception  pour  les  tabkaux  prussiens.  A  cette  proposition  je  ré- 
pondis que  j*agissais  conmie  Tallié  de  tontes  les  nations  de  TEurope,  et  que  tout  ce 
qui  était  accordé  à  la  Prusse ,  je  devais  le  rédamer  pour  les  autres  nations.  J'ajoutais 
que  je  navais  point  d*instructions  relatives  au  Musée,  que  je  ne  pouvais  nullement 
préjuger  ce  que  les  souverains  voudraient  faire  à  ce  sujet,  mais  que  certainement  ils 
insisteraient  pour  décider  le  roi  à  tenir  ses  promesses.  Je  demandai  donc  que  Tar- 
tide  fût  absolument  laissé  de  côté  et  que  la  question  fût  réservée  pour  recevoir  une 
solution  après  Tarrivée  des  souverains  ^^K 

La  solution  fut  telle  que  nous  pouvions  la  redouter.  Sur  le  refus  que 
les  ministres  de  Louis  XVIQ  firent  à  plusieurs  reprises  de  donner  des 
ordres  pour  la  restitution  des  objets  d'art  et  de  littérature  ^^\  les  repré- 
sentants des  puissances  alliées  durent  recourir  à  Temploi  de  la  force. 

La  Bibliothèque  nationale  fut  occupée  militairement  le  5  octobre,  et 
les  conunissaires  étrangers  forcèrent  les  conservateurs  à  leur  livrer  les 
objets  conquis  dans  les  vingt  dernières  années  par  les  armées  françaises. 
L'occupation  de  la  Bibliothèque  fut  constatée  par  ce  procès-verbad  : 

Aujourd'hui  5  octobre  1 8 1 5 ,  à  deux  heures  et  demie  après  midi ,  s* est  présenté  aux 
conservateurs  de  la  Bibliothèque  du  roi  M.  le  baron  aOttenfels,  cliambellan  de 
S.  M.  TEImpereur  d'Autriche  et  son  commissaire  spécial  pour  les  réclamations  d'ob- 
jets de  sciences  et  arts.  Il  était  accompagné  de  M.  Meyern,  capitaine  d'état -major 
autrichien  et  commandant  un  fort  détachement  d'infanterie,  en  vertu  des  ordres  à 
lui  donnés  par  M.  le  baron  de  Mullling,  gouverneur  de  Paris  pour  les  puissances 
alliées. 

Voyant  toutes  les  dispositions  faites  pour  enlever  de  vive  force  les  livres  manuscrits 
et  imprimés  et  monumens  prédeux  provenant  des  diSérens  Etats  d'Italie ,  y  compris 
Rome  et  Turin,  les  conservateurs,  pour  éviter  le  désordre  et  les  dégâts  qui  résul- 
teraient pour  leur  établissement  d'une  pareille  mesure ,  et  ne  pouvant  opposer  aucune 
résistance  à  la  force  armée  qui  s'était  emparée  de  la  porte  de  la  Bibliothèque  et  qui 
allait  pénétrer  dans  l'intérieur  des  salles ,  ont  été  contraints  d'effectuer  sans  délai  la 
remise  des  objets  exigés  par  M.  le  Commissaire  autrichien ,  qui  a  signé  le  présent 
procès-verbal,  ainsi  que  M.  le  commandant  Meyern. 

On  fit  droit  aux  réclamations  des  commissaires,  et  le  iS  octobre  le 
baron  d'Ottenfels  reconnut  avoir  reçu  tous  les  manuscrits  portés  sur 


^*)  The  dispatches  ofjield  marshal  the 
duke  of  Weltington,  compiled  by  lient.- 
colonel  Gurwood,  t.  XII,  p.  643  et  6d4 
(London,  i838). 

^'*  M.  de  Barante ,  chargé  par  in- 
térim du  portefeuille  de  l'intérieur,  ré- 
pondait, le  a8  septembre  i8i5,  à  Da- 
cier,  qui  l'avait  consulté  au  sujet  du 


Virgile  de  la  Laurentienne ,  impérative- 
ment réclamé  par  ie  baron  de  Muffling, 
gouverneur  de  Paris  :  «Aucun  traité, 
aucune  convention  n'autorise  une  sem- 
blable demande;  ainsi  vous  ne  devez 
céder  qu'à  la  force ,  ou  du  moins  à  une 
démonstration  sufiisante  qu'elle  sera  em- 
ployée. » 
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letat  dressé  ao  moment  de  rexeciition  du  traite  de  Toientino.  l^e  iii^iiie 
jour,  ces  manuscrits  furent  mis  entre  les  mains  de  Marini.  Tout  s  était 
passé  dans  le  meilleur  ordre  et  les  commissaires  ne  doclarèrtMit  pas  st»u- 
îement  par  une  décharge  officielle  avoir  reçu  pleine  ei  entière  satis- 
Êicdon.  Dans  la  séance  du  Conservatoire  tenue  le  ik  novembre  181 5« 
lecture  fut  donnée  de  deux  lettres  du  baron  de  Muflling  ot  du  hi- 
ron  d'Ottenfels  t  contenant  des  remerciements  et  des  félicitations  sur 
la  conduite  et  la  politesse  des  consenateurs  envers  les  conimissairi\*^ 
des  puissances  alliées  pour  le  recouvrement  des  objets  de  science  et 
d*art  ». 

Nos  archives  ne  nous  apprenaient  rien  de  plus  sur  les  circonstances 
dans  lesquelles  la  restitution  avait  été  faite  au  Gouvernement  pontifical. 
Il  y  avait  là  de  regrettables  lacunes,  que  les  mémoires  de  Marino  Marini 
sont  venus  fort  heureusement  combler.  Résumons  le  récit  un  peu  pro- 
lixe que  le  consciencieux  archiviste  du  Vatican  nous  a  laissé  de  ses 
opérations  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  Gouvernement  pontifical  désirait  ardemment  la  restitution  des 
manuscrits  du  Vatican;  mais.il  aurait  attaché  beaucoup  d'importance  à 
les  recevoir  du  roi  à  titre  gracieux.  Marini  et  Canova  voubient  sen 
rapporter  à  la  générosité  du  souverain,  qui  devait  apprécier  les  droits 
du  Saint-Siège.  II  leur  répugnait,  disaient-ils,  de  recourir  à  l'emploi  de 
la  force  que  les  représentants  des  puissances  alliées  offraient  de  mettre 
à  leur  disposition.  Marini  alla  jusqu'à  déclarer,  le  5  octobre,  dans  une 
note  officielle,  que,  si  le  commissaire  de  l'empereur  d'Autriche  avait 
requis  la  restitution  des  manuscrits,  médailles  et  camées  de  la  cour 
de  Rome ,  c'était  de  sa  propre  initiative  qu'il  avait  ainsi  agi  ;  à  la  vérité , 
ajoutait-il,  il  avait,  lui  Marini,  fintention  de  se  rendre  à  la  Bibliothèque 
royale  t  pour  recouvrer  ce  qui  appartient  au  Saint-Siège ,  mais  sans  em- 
ployer aucune  voie  coercitive,  ce  qui  serait  tout  à  fait  opposé  à  IVsprit 
de  conciliation  et  de  paix  qui  anime  Sa  Sainteté.  » 

Une  protestation  plus  solennelle  fut  rédigée  le  lendemain  6  octobn* , 
au  nom  de  Canova  et  de  Marini,  par  Luigi  Angeloni.  Elle  était  ainsi 
conçue  : 

Le  Gonvemement  romain,  pressé  vivement  par  tous  les  habitants  iio,la  ville  do 
Rome,  ainsi  que  par  ceux  des  provinœs  romaines,  à  revendiquer  tous  les  objets 
d*art  enlevés  par  les  Français  à  TÉtat  romain,  s*est  adressé  à  Leurs  Majestés  Iqi|m^- 
n'aies  et  Royales  les  souverains  alliés,  à  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  elle-même ,  jwur 
obtenir  amicalement  1  accomplissement  de  cet  objet,  qui  est  du  plus  grand  intéi^ét 
au  pays  pour  lequel  on  le  réclame.  Mais,  comme  le  (îouverncment  s*est  absolument 
refusé  à  entendre  aucune  proposition  à  cet  égard ,  les  soussignés  se  sont  vus  forcés 
à  recevoir  tous  les  objets  en  question  de  la  main,  pour  ainsi  dire,  des  stuivomins 
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alliés,  qui,  pour  accomplir  on  acte  de  justice,  ont  bien  voidu  les  prendre  des  en- 
droits où  ils  étaient  déposés ,  pour  qu'ils  fussent  renvoyés  à  Rome. 

Nous  protestons  donc  solennellement  que  tout  acte  de  violence  qui  est  employé 
pour  exécuter  cette  mesure,  d'ailleurs  très  juste  dans  son  essence,  est  tout  à  fait 
étranger  à  l'esprit  de  paix  et  de  conciliation  qui  anime  Sa  Sainteté;  mais  noua  con- 
venons, en  même  temps,  que  le  Souverain  Pontife,  pour  le  bonheur  de  son  peujdie, 
ne  peut  se  refuser  en  aucune  manière  d'accepter  ce  que  la  justice  des  puissances 
alliées  a  bien  voulu  lui  faire  rendre. 

Ce  que  nous  devons  retenir  de  cette  déclaration ,  c'est  que  les  repré- 
sentants du  Saint-Siège  entendaient  se  faire  restituer  les  manuscrits  du 
Vatican ,  mais  qu'ils  auraient  voidu  arriver  à  leurs  fins  sans  recourir  à 
l'intervention  des  autorités  militaires.  C'étaient  là  bien  certainement  les 
instructions  qui  leur  avaient  été  données.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  pape 
Pie  VII  était  animé,  comme  ils  l'ont  répété,  des  intentions  les  plus  con- 
ciliantes et  qu'il  lui  répugnait  de  causer  des  ennuis  et  des  contrariétés  à 
Louis  XVIII.  Le  cardinal  Consalvi  avait  recommandé  à  Canova  et  à  Ma- 
rini  d'apporter  beaucoup  de  modération  dans  Taccomplissement  de  leur 
mission  ;  il  les  avait  même  autorisés  à  nous  abandonner  certains  articles 
et  à  transiger  dans  certains  cas  avec  les  gardiens  des  collections  françaises. 
En  vertu  de  cette  autorisation ,  la  Bibliothèque  nationale  reçut  en  cadeau 
deux  précieux  manuscrits  remplis  de  poésies  provençales  (n**  3ao4  et 
3794  du  fonds  du  Vatican,  aujourd'hui  n"  ia473  et  mi 74  du  fonds 
français ^^^),  et,  les  conservateurs  n'ayant  pu  représenter  deux  manuscrits 
du  fonds  de  la  reine  de  Suède  qui  avaient  été  choisis  au  Vatican  en  i  797, 
le  n°  1 90 ,  contenant  des  opuscules  de  Smaragdus,  et  le  n**  1 964 ,  renfer- 
mant l'ouvrage  de  Nithard  et  les  Annales  de  Flodoard  (ce  dernier  volume 
était  alors  entre  les  mains  de  M.  de  Mourcin,  à  qui  il  avait  été  confié 
pour  composer  son  livre  sur  les  Serments  de  Strasbourg,  publié  en  1 8 1 5 
à  Paris ^^^),  Marini  n'insista  pas  sur  la  restitution  de  ces  deux  volumes, 
dont  le  premier  paraît  avoir  été  perdu  et  dont  le  second  forme  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  nationale  le  n°  9768  du  fonds  latin.  Il  accepta 


^*^  En  tète  du  premier  de  ces  manu- 
scrits, au  bas  de  la  page  qui  contient 
deux  lignes  de  la  main  de  Fulvio  Orsini , 
nous  lisons  ces  trois  notes  : 

«Ricuperato  ai  i4  ottobre  181 5. 
GINNASl.  • 

«Dalla  Biblioteca  parigina.  ANGE- 
LONI  Frasinate.  > 

«  Riconusciuto  non  utile  a  i'Itaiia  epre- 
zioso  p.  la  Francia  ;  fu  restituto  alla  Biblio- 


teca, ai  17  ottobre  181 5.  GINNASL» 
Les  deux  manuscrits  des  poésies  des 
troubadours ,  pris  par  le  conmiissaire  du 
Saint-Siège  le  là  octobre  181 5,  furent 
ainsi  rendus  le  surlendemain  à  la  Biblio- 
thèque royale. 

^'^  Serments  prêtés  à  Strasbourg  en 
8à2, . .  extraits  de  NithâLrd,  nu.  de  la 
Bibl  du  roi,  n''  196 à,  traduits. .  .  par 
M.  de  Mourcin.  Paris,  i8i5,  in-8*. 
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comme  compensation  un  Platon  qui  venait,  je  suppose,  do  la  biblio- 
thèque privée  de  Pie  VI  ^^K  H  s  applaudit  même  d  avoir  conclu  cotte  sorte 
d*échange,  et,  comme  on  nous  a  reproché  d'avoir  indûment  gardé  le 
manuscrit  de  Nithard,  il  n  est  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  Wx- 
tueliement  le  témoignage  du  commissaire  de  la  cour  de  Rome  ; 

E  de  dae  mancanti ,  che  sono  piuttosto  frammeiiti ,  e  non  molto  pregevoli ,  Tuno 
de*  qoali  ha  per  tîtolo  :  Via  regia  ad  Ladovicam  imperatorem ,  dcl  secolo  underimo  e 
di  sole  pag^e  ottanta  ;  Taltro  :  De.  Dissidiis  Jiliomm  Ludovici  PU ,  parinientc  dcl  secolo 
imdecimo,  e  di  minori  pagine  del  primo  «  fn  essa  abbondevolnicnte  ristorata  col  rn- 
rissimo  codice  greco  del  secolo  decimo,  scritto  sii  perganiena  in  gran  foglio,  conte- 
nente  le  opère  di  Platone.  il  quai  codice ,  che  accresce  splendore  alla  splendidissinia 
Pontificia  biblioteca,  a  cni  in  ninn  modo  o  tenaissimamente  cospiravano  i  due  snd- 
detti  frammenti ,  è  sovente  consultaio  dai  dotti ,  che  ne  sanuo  il  vero  pregio  conoscere. 

Marini  tenait  ce  langage  pour  réfuter  les  critiques  de  Luigi  Angoloiii , 
qui,  dans  un  livre  publié  à  Paris  en  i8i8^*^\  Taccusait  d  avoir  traité 
les  Français  avec  trop  de  bienveillance  et  d'avoir  siicrifié  lc»s  intérêts  de 
ritalie. 

L accusation  était  fort  injuste.  Marini  défendit  bien,  trop  bien  pour 
nous,  hélas!  les  intérêts  dont  il  était  chargé.  Le  trait  suivant  en  est  lu 
preuve. 

Les  conservateurs  de  la  Bibliothèque  royale,  malgré  le  chagrin  de 
voir  partir  tant  de  si  beaux  volumes,  entretenaient  avec  le  commissaire 
pontifical  les  relations  les  plus  courtoises.  L'administrateur,  M.  Dacior, 
s'enhardit  à  lui  demander  la  faveur  de  garder  à  Paris  deux  des  plus  pré- 
cieux manuscrits  du  Vaticim,  un  Virgile  et  un  Térence  (apparemment 
l'antique  Virgile  à  peintures,  n°  8867  du  fonds  du  Vatican,  provenu 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  le  Térence,  également  h  peintures,  du 
IX*  siècle,  n°  3868  du  même  fonds).  Marini  accueillit  avec  une  extrême 
politesse  les  ouvertures  de  Dacier  ;  il  laissa  même  provisoirement  entre 
ses  mains  le  manuscrit  de  Virgile  et  promit  de  transmettre  au  Gouverne- 
ment pontifical  le  vœu  qui  était  exprimé  au  nom  de  la  Bibliothèque  du 
roi.  En  réponse  à  cette  communication,  le  cardinal  Consalvi  fit  écrire  à 
Marini,  le  6  novembre  181 5,  deux  lettres  dont  la  première  était  ainsi 
conçue  : 

J*ai  fait  présenter  à  Sa  Sainteté  la  demande  de  Tadministrateur  de  la  Bibliothèque 

(*)  Sur  une  liste  de  manuscrits  arrivés  ^'^  Delt  Italia,  uscente  il  settembre  del 

de  Rome  à  la  Bibliothèque  nationale  le  1818  (Paris,   1818;  a  volumes  in-S"). 

35  juillet  1799  figure:  •  Platonis  opéra  Voir  ces  critiques  de  Luigî  Anf^cloni, 

gnece,  1  vol.  in-foi.  Parchemin.  »  t.  II,  p.  a5i  et  soiv. 

Ci. 
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royale ,  lentlanl  à  consener  pour  cette  biiiiiotbèque  les  deux  précieux  manuscrits  de 
Virgile  el  de  Térence.  .  i  . 

Le  Saint  Père  aurait  voulu  pouvoir  déférer  h  ce  désir  et  laisser  ainsi  un  tëuiolgnagr 
de  son  affection  a  un  êtal^lissernent  aussi  utile;  mais  il  est  effrayé  des  réclamations 
de  n(»s  savants,  qui ,  iinimés  pour  la  Vaticnane  d*un  zèle  égal  À  celui  de  M.  Dncier  pour 
Irt  Ribliotliéque  ro\fllï\  lui  ont  représenté  qu'aliéner  les  deux  manuscrits  dont  il 
s'agit  serait  priver  Rome  de  dêu.v  de  st!S  plus  précieux  monunjcnts.  et  que  ses  iujelii 
éprouveraieni  le  plus  vil  regret  d'une  peiie  vraiment  irréparable.  Dans  une  aussi 
|iénlble  alternative,  le  Saint  Père  «  obligé  de  prendre  en  considératlou  les  instance» 
de  nos  savants,  ne  peut  accueillir  qu'en  partie  la  rcHfUcHe  du  susdit  ndmioistrnteur. 

Tenant  compte  de  ce  l'ait  ipe  vous  avez  déjà  laissé  en  dép6l  à  la  Bil)liotliéquc  royale 
le  précieux  manuscrit  de  Virgile,  Sa  Saioteté  vous  charge  d'annoncer  a  M*  Docier 
quelle  en  lait  don  à  rétnblis»eiuent  dont  d  a  la  gaide*  Vous  l'assurerex  eu  ntéuU' 
tenq)s  du  regret  quelle  éprouve  de  ne  [pouvoir,  |ïar  les  motifs  ci-dessus  e»pnrn6s, 
lui  aliandouuer  en  même  temps  le  manuscrit  de  Térence. 

Lo  pape  Dous  donoait  donc  de  la  façon  h  plus  rornieJle  le  manu.^crit 
de  Virgile.  Mais  ce  n'était  pas  tout  :  le  refus  de  nous  laisser  le  Térence 
nVHait  pas  définitif.  C'est  ce  qui  résulte  du  billet  confidentiel  qui  était 
joint  à  la  lettre  officielle  du  cardinal  Consalvi  : 

Comme  vous  l'aurez  appris  |Kir  ma  lettre  oflicieilc  de  ce  jour,  le  Saint  Père,  pour 
ne  pas  allbger  nos  savants ,  se  trouve  dans  la  nécesMté  de  ne  pas  déférer  entîèrenieut 
à  la  prière  de  M.  Daeier.  Vous  fercx  bien  ressortir  le  prix  au  don  que  Sa  Sainteté 
faiï  à  la  Bibliothèque  royale  el  les  raisons  qui  fcmpèchent  de  céder  aussi  le  Térence, 
Toutefois ,  si  ce  refus  contrariait  trop  vivement  la  Cour  et  nous  aliénait  l'esprit  des 
ministres  du  roi,  faitesle-moi  savoir,  aiin  que  j'en  puisse  référera  Sa  Saiuteté,  pour 
les  dis|)ositions  qu'elle  croira  pouvoir  prendj-e  à  ce  sujet.  Je  devais  vous  donner  cet 
avis  pour  \tAre  r(implètc  instruction. 

Mai'iui  [Mit  sui'  lui  de  ne  pas  exécuter  les  instruction.s  que  C()ns*;dvi 
lui  avait  cependant  données  en  termes  si  formels.  Il  manœuvra  avec  tant 
d'adresse  que  non  seulement  il  ne  fut  plus  question  du  Téronce.  mais 
que  Dacier  dut  se  dessaisir  du  Virgile  qu'il  avait  espéré  pouvoir  garder 
h  la  Bibliothèque  royale. 

Cétait  donc  à  bon  droit  que,  poui'  répondre  aux  reproches  de  Luigî 
Angeloni  et  d*Angelo  Mai,  Marini  se  vantait  ainsi  des  résidlals  de  ses 
négociations  (p.  cclxxxiv}  :  «Je  dis  donc  que  le  Virgile  [n*  3867  du 
fonds]  du  V^atican  avait  été  cédé  par  le  pape,  que  je  devais  aussi  laisser 
a  Paris  le  Térence  aux  très  précieuses  peintures,  et  quo  le  Virgile  [n"  1  63  ï 
du  foncb]  palatin  était  un  des  Sg  manuscrits  cédés  à  funiversité  de  Hei- 
delberg.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  quelle  adresse  il  me  fallut  déployer 
pour  conserver  à  la  Vaticane  ces  trois  très  célèbres  manuscrits.  •» 

Arrêtons-nous  sur  cette  déclaj*alion  de  Marini.  Elle  montre  dans  qtjêl 
esprit  et  dans  quelles  limites  ont  Hé  eB'ecluées  les  restitutions  que,  malgré 
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le»  silence  des  traités,  les  niprésentanls  des  puissances  alliées  se  crurent 
autorisés  à  nous  demander  en  181  5,  C'e^t  un  important  épisode  de 
ritistoire  des  bibliothèques  au  xix"  siècle,  dont  la  plupîu^t  des  détails  ne 
M  ^  lient  pas  connus.  Nous  (levons  savoir  gré  au  '  -  us  des  Registres 
iv'Ot  V  d  avoir  compris  dans  leur  recueil  l  ures  de  Marinu 

M  irini.  On  pourra  leur  reprocher  d'avoir  grossi  leur  premier  volume 
d  un  hors-d oeuvre  qui  nesl  assurément  pas  à  sa  place;  mais  ce  nest  pas  à 
nous  de  nous  en  plaindre,  puisque,  grâce  a  leur  publication,  nous  avons 
pu  compléter  les  renseignements  fournis  par  les  documents  français 
sur  le  sort  d'œuvres  d'art  et  de  manuscrits  qui  ont  orné  nos  nuiW'es, 
nn»:;  hililiothèques  et  nos  archives  au  comme nroiufi il  tiu  siérle. 

Lkopolu  DELl:SLE. 


Marcel  Fournier*  Les  Sialats  et  Privilèges  des  aaivet sites  françaises 
depuis  lear  fondation  jus(fu en  1789,  2  vol.  in-4°»  Paris,  1890 
1 8y  1.  —  Histoire  de  la  science  du  droit  en  France,  T.  III.  Les  uni- 
versités françaises  et  Renseignement  da  droit  en  France  au  moyen 
âge,  I  vol.  in-8*,  Paris,  1892. 


L* Académie  des  scienr  des  et  politiques  avait  mis  au  concours 

en  ï88i  une  question  aii-  ue  :  «  Faire  Thistoire  de  renseignement 

du  droit  en  France  avant  1789.  »  Cet  appel  eut  quelque  peine  à  se 
faire  entendre.  A  deux  reprises,  il  fallut  remettre  la  question  au  con- 
cours. Enfin,  en  1889,  le  prix  put  être  décerné.  Le  mémoire  courooué 
n  était  pas  achevé.  Pressé  par  le  temps  «  fauteur  n'avait  pu  qu'indiquer 
sommairement  certaines  parties  de  son  sujet,  mais  il  avait  traité  les 
principales  avec  une  grande  supériorité.  On  pouvait  être  sûr  quïl  com- 
pléterait son  travail  et  donnerait  enfin  à  la  science  un  livre  qui  lui 
manquait.  Cette  attente  n'a  point  été  trompée.  L'auteur,  M.  Marcel 
Fournies  donne  même  plus  qui!  n'avait  promis;  en  effet,  d*mie  paît, 
tl  a  élaj^i  son  cadre  pour  transfoi-mer  Ihistoirè  de  fenseignement  en 
mje  histoire  de  ia  science  elle-même,  et,  d'autre  part,  il  a  formé  un 
recueil  des  principaux  actes  et  documents  qui  ont  servi  de  base  à  son 
travaU  et  dont  le  plus  grand  nombre  étaieot  encore  inédits* 
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Le  troisième  volume,  le  seul  qui  ait  paru  jusqu'ici,  contient  Thistoire 
des  universités  d'Orléans,  Angers,  Toulouse,  Montpellier,  Avignon  et 
Orange,  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle.  Il  y  est  aussi  parlé  des  traces  laissées 
par  l'enseignement  de  quelques  écoles  secondaires,  comme  Alais,  Lyon 
et  Reims.  En  étudiant  ainsi  une  à  une  les  grandes  écoles  de  la  France, 
Tauteur  s'est  condamné  à  d'inévitables  répétitions ,  mais  c'est  seulement 
en  suivant  cette  méthode  qpi'il  pouvait  éclaircir  une  histoire  si  mal 
connue  et  mettre  à  profit  ses  précieux  matériaux.  Suivons-le  donc  dans 
cette  voie  et  parlons  d'abord  de  l'université  d'Orléans. 

L'enseignement  donné  à  l'écde  épiscopale  d'Orléans  avait  compris  de 
tout  temps,  avec  la  rhétorique,  ce  qu'on  appelait  au  moyen  âge  Ycurs 
dictaminis ,  c'est-à-dire  l'art  d'écrire  en  général  et  notamment  de  rédiger 
les  actes  et  conventions  de  la  vie  civile,  et,  par  suite,  des  notions  élé- 
mentaires de  droit.  Cette  étude  prit  une  importance  particulière  au 
XIII*  siècle,  et  des  causes  locales  contribuèrent  à  ce  mouvement.  On  sait 
en  effet  que  depuis  1219  l'enseignement  du  droit  romain  fut  interdit  à 
Paris  par  la  bulle  saper  spéculant.  Proscrit  de  Paris ,  il  se  réfugia  à  Or- 
léans, où  il  fut  expressément  autorisé  en  1  2  35  par  deux  bulles  du  pape 
Grégoire  K.  On  comprend  combien  cette  circonstance  dut  profiter  à 
Orléans.  En  1296,  l'enseignement  y  était  donné  par  cinq  canonistes  et 
cinq  civilistes.  Parmi  ces  derniers  on  trouve  deux  noms  illustres,  ceux 
de  Pierre  de  Belleperche  et  de  Jacques  de  Revigny.  L'école  fonction- 
nait donc  avec  succès ,  mais  ne  formait  pas  encore  une  corporation. 
C'est  seulement  en  i3o6  qu'une  bulle  du  pape  lui  donna  ce  caractère, 
en  créant  une  université  sur  le  modèle  de  celle  de  Toulouse.  A  peine 
installée,  elle  fut  supprimée  en  i3i2  par  ordonnance  royale.  On  voit 
ici  apparaître  la  lutte  entre  le  pouvoir  laïque  et  l'autorité  ecclésiastique. 
Mais,  après  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  l'entente  finit  par  se  faire  entre 
le  pape  et  le  roi,  et  luniversité  fut  restaurée  en  1  820,  cette  fois  défini- 
tivement. Il  n'y  eut  d'autre  difficulté  que  l'opposition  des  bourgeois 
d'Oriéans,  qui  eurent  avec  les  écoliers  plus  dune  querelle  et  des  ren- 
contres parfois  sanglantes.  Mais  enfin  la  paix  se  fit,  les  officiers  royaux 
imposèrent  une  police  suffisante,  et  le  pariement  intervint  pour  re- 
fondre de  temps  en  temps  les  anciens  règlements.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
notamment  en  1 4^7  et  en  dernier  lieu  en  1 5 1  2. 

L'université  d'Oriéans  parvint  ainsi  très  rapidement  à  un  très  haut 
degré  de  prospérité.  A  la  fin  du  xiv*  siècle,  elle  comptait  4  civilistes, 
3  canonistes,  220  licenciés,  266  bacheliers  et  368  étudiants.  Tout  ce 
corps  formait  dix  nations  correspondant  aux  principales  provinces  de 
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France  et  à  certains  pays  étrangers  (Allemagne «  Ecosse,  Lorraine).  11  ex- 
primai l  sa  volonté  p4u*  une  assemblée  générale.  Le  gouvernement  appar* 
tenait  à  un  recteur  élu  par  le  conseil  des  docteurs,  assisté  d'un  procu- 
reur général  et  des  pr  ''^rs  des  dix  nations. 

Du  pouvoir  priuiii  t    eiercé   par  levéque,  il  ne  restait    plus 

quun  vestige  :  c'était  le  êcholasiivti*  qui  conférait  ou  était  censé  conférer 
les  grades.  Pour  devenir  bachelier,  il  fallait  cinq  ans  d'études,  et  cinq 
autres  années  pour  obtenir  la  licence,  à  laquelle  était  attaché  le  droit 
de  lire,  cest*à-dire  d ouvrir  un  cours.  Quant  au  doctorat,  c'était  un 
.simple  litre  et  non  un  grade  k  proprement  parler,  l^s  licenciés  prê- 
taient sennetil  tU^  m*  lire  tfu\^  Orléans  et  de  ne  ptis  prendre  le  doctorat 
ailleurs. 

Lu  langue  ollicielie  de  renseignement  tétait  le  tdtin;  mais  il  y  a  des 
raisuns  de  croire  que  ia  langue  française  y  pénétra,  au  moins  dans  une 
certaine  mesure.  C'est  ce  qu'atteste  Jean  Faber  en  son  commentaire  des 
histitutes  :  •  Quandocpie  fuerunt,  ut  dicitur,  Aurelianenses  lectores  qui 
partim  latinum  et  partim  gallicum  in  cathedra  loquebantur  »  ;  et  il  e^st 
probable  que  le  Livre  de  justice  et  de  plet,  quon  s*accoixle  à  considérer 
conmie  un  produit  de  l'école  d^Orléans,  et  qui  fait  un  fréquent  emploi 
de  la  langue  vulgaire,  peut  aussi  être  pris  pour  un  témoignage  du 
même  fait. 

L'auteur  a  réservé  pour  un  autre  volume  l'appréciation  des  travaux 
produits  par  les  diverses  écoles.  U  se  borne  pour  le  moment  à  raconter 
1  histoire  externe  de  chaque  université  et  il  s'arrête  au  commencement 
duivi*  siècle,  c*est-à-dire  à  lepoque  du  grand  épanouissement  des  écoles 
de  droit*  Nons  devons  donc,  comme  lui,  réserver  ce  sujet,  que  nous  re- 
trouverons dans  un  avenir  prochain. 


Si  d'Oiiéans  nous  passons  à  Angers ,  nous  rencontrons  à  peu  prés  h 
même  série  d'événements.  Dès  le  vin'  et  le  ix*  siècle,  TAnjou  avait  une 
école  épiscopale  et  des  écoles  monastiques  dont  l'enseignement  compre- 
nait les  éléments  du  droit.  Peu  à  peu  l'école  épiscopale  absorba  les 
autres  et  se  transforma  en  université,  c'est-à*dire  en  corporation.  Au 
commencement  du  xjv*  siècle,  cette  révolution  était  accomplie,  sans 
qu'on  puisse  en  (ixer  précisément  la  date  à  cause  de  la  disparition  des 
docmnents  originaux.  LVcole  d  .\ngers  eut  cela  de  particuUer  qu  elle  fut 
presque  exclusivement  une  école  de  droit,  d'autant  plus  florissante  qu*il 
n'en  existait  pas  d'autre  dans  tout  l'Ouest. 

Du  reste,  à  rVngers  et  à  Orléans,  f université  se  forma  et  grandit  de 
ia  même  manière.   Même  lutte  entre  le  pouvoir  royal  et  le  pouvoir 
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ecclésiastique,  même  tendance  constante  à  limiter  lautorit*^  du  schofm- 
ticuSt  et  aussi  oiénies  résistances  de  la  part  des  bourgeois,  qui  se  trou- 
vèrent plus  d'une  fois  en  guerre  ouverte  avec  les  étudiants.  Les  plus 
anciens  statuts  que  nous  possédions  sont  ceux  qui  furent  donnés  à 
TuniveTsité  par  le  roi  Charles  V,  en  i3y3.  Us  furent  réformés  en  i  3g8 
après  une  enquête  faite  par  quatre  commissaires  pris  dans  le  parlement. 
Une  des  pièc4?s  du  procès  montre  tpjen  i  38y  il  y  avait  à  Angers  Sg  li- 
cenciés, 79  bacheliers  es  lois,  3-2  bacheliers  en  décret  et  88  étudiants, 
en  tout  338  membres  de  luniversilé,  sans  compter  les  régents  et  doc* 
teurs.  Enfin  en  i^Sa  une  bulle  du  pape,  qui  fiit  confirmée  Tannée  sui- 
vante par  lettres  patentes  du  roi,  créa,  à  côté  de  la  faculté  de  droit, 
trois  facultés  nouvelles  pour  la  théologie,  la  médecine  et  les  arts.  L'uni- 
versité d'Angers  était  alors  en  grand  renom*  Elle  fut  convoquée  au\ 
grands  conciles  de  Pise,  de  Constance  et  de  Rome,  et  y  prit  part.  En 
même  temps  elle  donnait  des  consultations  au  roi  d'Angleterre  et  en- 
voyait des  délégués  aux  assemblées  du  clergé* 

Le  nombre  des  nations  était  de  six,  à  savort  :  Vnjou,  Bretagne» 
Maine,  Normandie,  Aquitaine,  France. 

Les  fonctions  du  scholastiais ,  conférées  k  titre  de  bénéfice  par  févêque 
et  le  pape,  devinrent  avec  le  temps,  purement  nominales.  Depuis  la 
réforme  de  i3y8,  Tuniversité  était  gouvernée  par  un  recteur.  I/éleo- 
tion  avait  lieu  à  deux  degrés  tous  les  trois  mois.  Chaque  nation  avait  en 
outre  un  procureur,  et  luniversîté  un  procureur  général.  Le  nombre 
des  docteurs  régents  était  de  six  ou  huit,  mais  les  bacheliers  et  les  li- 
cenciés étaient  tenus  de  faire  diiS  lectures  pour  obtenir  un  grade  supé- 
rieur. En  réalité  renseignement  était  libre  dans  le  sein  de  la  corporation. 
Un  rôle  de  l 'i'jS  montre  qu'i  cette  époque  l  université  comptait  i  go  éco- 
liers, 284  bacheliers  et  7*1  licenciés.  La  durée  des  études  était  de  six  à 
sept  ans  au  moins. 

IjR  fondation  de  funiversité  de  Toulouse  remonte  au  xiu'  siècle.  De 
tout  temps  il  y  avait  eu  dans  cette  ville  un  enseignement  théologiqu*» , 
mais  il  ne  fut  régulièrement  organisé  cpien  i  'ïîc).  Par  un  article  de  la 
paix  signé  avec  le  roi,  le  comte  Raymond  VIT  s'engagea  à  fournir  chtic[UL' 
année  qui tre  mille  marcs  pour  lentretien  d'un  certain  nombre  de  pro- 
fesseurs chargés  d'enseigner  la  théologie,  le  droit  canon,  les  îirts  et  la 
grannuaire.  Des  maîtres  furent  appelés  de  Paris,  et  quatre  ans  après, 
en  ia33,  le  pape  Grégoire  !X  accorda  au  studiam  de  Toulouse  les  pri- 
v{iè|^  dont  jouissait  cehn  de  Paris.  Ces  privilèges  furent  renouvelas 
0i  Motirmés  par  une  bulie  du  pape  Innocent  IV  en  i'i45.  L'étude  du 
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droit  se  borna  d abord  au  droit  canon,  mais  »*élenclil  au  dj'  *  '  !  vers 
b  fin  du  \iu*  siècle.  I)ès  l'an  i  3oS,  Philippe  le  Bol  deiuiuiii  iàmm 

tme  consultation  sur  son  diflerend  ^rm  le  pape  Boiùfiice  MU*  Datis  lo 
cours  du  XJT*  sîède,  runiversîté  et  les  ditférâlllâi  fMu^         '  "     ..- 

GOftiposait  reçurent  ou  plutôt  se  domièient  à  dleMnêni  ^ 

En  niètne  temps,  un  grand  nombre  de  cx>U^^es  furent  fondés  pour  le  loge- 
ment et  Tenlretien  des  étudiants  pauvres.  Dapi^s  un  rôle  dt*  Tan  i3y8, 
Tuniversité  comptait  alors  3  professeurs  de  théolofçie.  7  de  décret, 
3  de  droit  civil,  3  maîtres  es  arts  et  3  maîti^es  de  granniiaire.  11  y  avait 
^o  licenciés  en  décret,  8  en  droit  civil,  3  h^  arts.  ly«*  nombre  des  bii- 
cheliers  était  de  i5/j  pour  le  décret,  de  6a  pour  le  droit  civil  cl  de  ii^ 
pour  les  arts.  Enfin  les  simples  étudiants  éUiient  au  noinbt^e  de  ioi  eii 
droit  canon,  de  1 3o  en  droit  civil,  de  i4(i  in  nrlibiu  et  de  ayS  in 
grammatica.  A  ce  chiffre  de  i  SSy  personnes  il  faudrait  ajouter  cehii 
des  facultés  de  médecine  cl  de  théoloj[>ie.  On  voit  li\  combien  Tuniver- 
sité  était  Horissante. 

Comme  les  autres,  elle  eut  k  lutter  rentre  le  mauvais  vuuluir  dt^ 
babttants.  En  i33i,  les  capitouls  firent  aiTétcr  et  pendre  un  étudiant 
nommé  Aimery  Bérenger,  Ce  fut  une  grosse  aflaire.  Elle  se  termina  en 
i335  par  un  arrêt  du  parlement  qui  réhabilita  la  mémoiie  d'Aimery 
et  supprima  toutes  les  libertés  de  la  ville.  Celle-ci  se  racheta  par  une 
forte  amende,  mais  sa  constitution  municipale  fut  grandement  mo- 
difiée. 

La  prospérité  de  luniversité  de  Toulouse  ne  se  maintint  pas  au 
XV*  siècle.  Des  désordres  se  manifestèrent  et  renseignement  en  souflrit. 
I^es  professeurs  sadressèrent  au  pape  pom'  obtenir  une  réformalion  qui 
fut  accordée  après  une  enquête  laborieuse  et  n  eut  aucun  succès,  A  par- 
tir de  cette  époque,  la  haute  main  appartint  exclusiveinent  à  lautorité 
royale,  qui  lexerç-a  par  rintenuédiaire  du  parlement. 

On  ne  trouve  pas  de  nations  à  Toulouse,  du  moins  au  moyeu  âge. 
Far  contre,  chaque  faculté  avait  ses  réunions  particulières.  La  phis 
haute  autorité  était  celle  de  la  congreffatio  gcneralis,  dont  les  papes  s  eÛbr- 
cérent  de  restreindre  la  compétence.  La  plus  haute  fonction  était  celle 
du  recteur  élu  tous  les  trois  mois  par  rassemblée  généiaie,  de  telle 
sorte  que  chaque  année  l'élection  fît  successivement  arriver  au  pouvoir 
im  légiste,  un  canoniste,  un  logicien  et  un  grammairien.  En  outre,  aux 
termes  des  statuts,  on  devait  observer  Tordre  d'anciennelé.  Le  recteur 
était  assisté  dun  conseil  de  dix  personnes,  dont  huit  élues  par  la  con- 
fjfegQiin  (fcneralis,  à  savoir  :  un  docteur  es  lois,  un  maître  en  logique, 
un  maître  en  grammaire,  un  bachelier  en  décret,  un  bachelier  es  loiif, 
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un  écolier  en  décret  et  un  écolier  es  lois.  Les  deux  autres  membres  du 
conseil  étaient  nommés  par  le  chancelier  et  par  Tévéque.  A  partir  de 
1 3 1 3 ,  cette  composition  fiit  modifiée.  Le  conseil  fut  désormais  composé 
de  tous  les  maîtres  et  de  quatre  procureurs  des  bacheliers  et  simples 
étudiants. 

Un  arrêt  du  parlement,  en  date  du  i3  septembre  1^70,  nous  ap- 
prend que  les  recteurs  et  docteurs  régents  de  Tuniversité  vendaient 
communément  et  délivraient  au  plus  ofl'rant  et  dernier  enchérisseur  les 
chaires  et  régences  qui  devenaient  vacantes  dans  les  diverses  facultés. 
La  cour  interdit  cette  pratique  pour  Tavenir  et  ordonne  qu'en  cas  de 
vacance  les  recteurs  et  docteurs  régents  et  les  quatre  conseillers  écoliers 
assemblés  ensemble  éliront  et  nommeront  t  aucuns  les  plus  idoines  et 
suffisants  qu  ils  sauront  ». 

Les  cours  se  faisaient  d  après  des  programmes.  Chaque  professeur 
devait  lire  et  expliquer  dans  Tannée  un  certain  nombre  de  livres  du 
Digeste  ou  du  Code,  et  il  était  tenu  d  arriver  de  douze  en  douze  leçons 
à  des  points  déterminés.  On  s  assurait  par  là  qu'il  ne  s'attarderait  pas  et 
ne  négligerait  aucune  des  matières  comprises  dans  son  progranune.  Il 
existe  une  taxatio  punctorum  Codicis  qui  fournit  de  curieux  renseigne- 
ments sur  cette  distribution  des  diverses  parties  de  chaque  cours.  Du 
reste  renseignement  ne  se  limitait  pas  au  Digeste  et  au  Code;  il  s'éten- 
dait encore  aux  Institutes,  aux  Authentiques  et  enfin  BuxLibrifeadoram. 
C'étaient  les  bacheliers  qui  étaient  chargés  de  lire  les  Institutes,  dont 
la  partie  historique,  disent  les  statuts  de  i3i4,  pourra  être  laissée 
de  côté,  antiquitatibtts  praetermissis ,  de  même  que,  dans  l'explication  du 
Digeste,  on  passait  le  titre  de  origine  juris.  On  voit  par  là  quel  était  le 
caractère  exclusivement  logique  et  exégétique  de  l'enseignement.  Les 
cours  de  décret  avaient  aussi  leurs  tcucationes  et  M.  Foumier  en  repro- 
duit une. 

L'école  de  médecine  de  Montpellier  était  déjà  célèbre  au  commen- 
cement du  xii*  siècle.  En  1 180,  elle  reçut  de  Guilhem  VIII  un  privi- 
lège qui  établissait  la  liberté  absolue  de  l'enseignement.  L'école  de  droit 
remonte  à  la  même  époque;  un  illustre  maître  italien,  Placentin,  y  en- 
seigna dès  l'i  60.  Hus  tard  il  y  revint ,  y  écrivit  sa  Summa  Codicis  et  sa 
Samma  Institatoram ,  et  y  mourut  en  1  1 9a.  On  a  cru  qu'Azon  était  aussi 
venu  à  Montpellier.  Il  parait  démontré  que  ce  ne  fut  point  Azon ,  mais 
un  autre  Italien ,  Johannes  Bassanius.  L'enseignement  des  arts  et  de  la 
théologie  compléta  celui  de  la  médecine  et  du  droit,  et  le  pouvoir  ecclé- 
siastique prit,  là  conune  ailleurs,  la  direction  du  stwdiam.  Un  règlement 
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fait  en  i7^'ï  par  iVvècfue  do  Magiielon*^  prouve,  qiie  Tiiniv  :  -'  les 
arts»  univéirsita^  tam  doctoram  quam  duciptdortun ,  était  dt^jà  c-  à 

cette  date  et  jouissait  des  droits  de  corporation.  Li  université  de  niè^le- 
cine  existait  <  «,  celle  de  droit  avant  i  ïi68.  Enfin, 

en    l'iS^,  un  .   ^  his  IV    confirma  l'ordre  de  chrJ5e$ 

existant.  Le  pape  s'exprime  comme  sHl  créait  une  université  nouveUe^ 
«  Indulgemus  ut  in  dicto  loco  sit  df^inceps  studium  générale  in  quo  ma- 
gistri  doceant  et  scoUres  libère  studeant  et  audiant  in  quavis  ticita  fà- 
cultate  ■,  mais  il  ne  faut  pas  attacher  trop  d*iraportance  à  ces  termes. 
H  est  certain  que  luniversit^  existait  dt\ja  depuis  longtemps,  eï  ia  bulle 
du  pape  n*a  eu  d'autre  but  que  de  lui  donner  une  consécration  nou* 
v<*lli*,  en  même  temps  quelle  confirmait  les  droits  exercée  par  i'évéqiie 
de  Mapuelone.  Les  documents  nous  apprennent  qu'en  i  ic)!  il  y  avait 
A  Montpellier  treize  professeurs  de  droit,  Pétrarque  y  vint  en  i  3 19  et 
passa  quatre  ans  à  Técole  de  droit.  •  Quae  scholarium  turba,  dit-il,  f|uae 
copia  magistronim  !  » 

Cette  prospérité  dp  lunirersité,  ou  plutôt  des  universités  de  .\lurit- 
pellier,  car  chaque  faculté  Ibrmait  une  corporation  distincte,  ne  se 
maintint  pas  constamment.  L  autorité  pontificale  s  elForça  vainement  de 
r         I  '        '  nce  par  Fortroi  de  nouveaux  statuts.  Peut-être 

h  j      ilaisirent-elles  un  efrel  contiaire  à  celui  ejue  le 

pape  se  proposait.  Les  autres  universités  francises  tendaient  alors  à 
M'r  d'une  manière  indépendante,  et  il  était  bien  dilficile  de  ré- 
M  :.  -,  te  mouvement.  Pour  runiversité  de  droit  il  eût  fallu  autre  chose 
que  lannexion  d'une  faculté  de  théologie,  créée  par  le  pape  eu  liai, 
I^es  études  tombèrent  de  plus  en  plus  jusqu'à  la  (in  du  xv*  siècle;  mais 
à  cette  époque  les  rois  Charles  VIII  et  Louis  Xll  renouvelèrent  les  pri- 
vilèges de  Tuniversité  de  médecine.  Des  lettres  patentes  de  i^gS  lui 
accordèrent  un  subside  de  cinq  cents  livres  par  an.  A  partir  de  ce  mo- 
mmt,  fécole  refleurit  et  l'université  de  droit  profita  bientôt  de  ce  mou- 
vement. 

Sur  forganisation  de  la  corporation  et  sur  la  méthode  des  études 
\p:^  mis'î  1  nts  ne  manquent  pas.  Les  étudiants  formaient  trois  na- 
in n-  :  il  ,  Bnurgogn*^  et  Catalogne.  On  a  soutenu  que  les  uni\'er- 
sités  de  Montpellier  avaient  un  caractère  particulièrement  déniocra- 
tîpîH.  Rien  n'est  moins  etact.  Nulle  part  lassemb!'  lale  n'a  eu 
fn  ins  de  pouvoir.  Elle  était  liée»  d'un  côté,  par  I  >n  de  res- 
pecter les  statuts  généraux  émanés  de  l'autorité  ecclésiastique,  et,  d*iin 
I  »ré,  pî»r  la  r»écessité  de  soumettre  toutes  ses  résolutions  à  lap- 
j  .    ii  .un   de  févéque.    D'après  les  statuts  de    l'i'ig,  radministration 
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appartenait  au  recteur,  assisté  de  douze  conseillers.  Le  recteur  était  élu 
tous  les  ans  et  pris  parmi  les  membres  d'une  des  trois  nations,  à  Tex- 
clusion  des  docteurs.  En  fait,  c était  un  licencié  ou  un  bachelier. 
L'élection  appartenait,  non  à  l'assemblée  générale,  mais  au  recteur  et 
aux  conseillers  sortants.  L'élu  recevait  la  confirmation  de  l'évéque  et  lui 
prétait  serment.  Quant  aux  conseillers,  il  y  en  avait  dbe  élus  parmi  les 
nations  de  la  même  manière  que  le  recteur.  Les  deux  autres  conseillers 
étaient  un  représentant  de  l'évéque  et  un  délégué  de  la  ville.  Nous  pas- 
sons sous  silence  les  fonctionnaires  d'ordre  inférieur. 

Montpellier  avait,  comme  Toulouse,  un  grand  nombre  de  collèges 
fondés  pour  le  logement  et  l'entretien  des  étudiants  pauvres.  Au  aïoyen 
des  données  fournies  par  les  ivtali  ou  rôles  adressés  au  pape  pour  servir 
à  la  collation  des  bénéfices,  la  population  de  l'université  de  droit  en 
1878  peut  être  évaluée  à  877  personnes,  depuis  les  docteurs  jusqu  aux 
simples  étudiants.  Sur  ce  nombre ,  un  peu  plus  du  quart  (  1 06)  venaient 
des  pays  étrangers. 

L'étude  des  programmes,  qui  divisaient  les  matières  de  l'enseigne- 
ment en  ordinaires  et  extraordinaires  et  tendaient  à  restreindre  l'étendue 
des  textes  expliqués  dans  chaque  cours,  conduit  M.  Foumier  à  conjec- 
turer que  l'enseignement  de  l'école  de  MontpelUer  se  rapprochait  de  la 
méthode  italienne,  qui,  à  la  différence  des  grandes  écoles  françaises, 
comme  Toulouse  et  Oriéans,  sacrifiait  volontiers  l'ensemble  pour  ap- 
profondir certaines  parties.  Sur  ce  point  les  preuves  manquent,  mais  la 
conjecture  parait  plausible.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  l'enseigne- 
ment de  Montpellier  ne  jeta  pas  un  bien  grand  éclat  depuis  la  mort  de 
Hacentin.  Au  xiv*  et  au  xv*  siècle,  il  n'a  pas  produit  de  jurisconsulte 
qui  ait  laissé  un  nom. 

Dès  iiliij  il  existait  à  Avignon  des  écoles  de  grammaire,  et  l'ensei* 
gnement  du  droit  y  était  déjà  florissant;  è  la  même  époque,  une  lettre 
du  comte  de  Provence,  Charies  II,  en  1  298,  mentionne  un  siadium  et 
une  université  des  docteurs  et  étudiants.  En  i3o3,  une  bulle  du  pape 
Boniface  VIII  reconnut  et  consacra  l'ordre  de  choses  ainsi  établi,  et 
régla  tout  ce  qui  concernait  la  collation  des  grades.  Il  y  avait  alors  trois 
facultés,  à  savoir  le  droit,  la  médecine  et  les  arts.  Une  faculté  de  théo- 
logie y  fut  jointe  par  une  bulle  de  1 4 1 3 ,  mais  l'école  de  droit  était  la 
seule  florissante.  D'après  des  rotali  de  l'an  1 39^ ,  les  facultés  de  droit  et 
des  arts  auraient  compté  dans  leur  sein  i354  personnes.  Dans  le  cours 
du  XV*  siècle,  les  statuts  furent  plusieurs  fois  revisés,  toujoiu's  par  des 
bulles  du  pape.  Les  consuls  de  la  ville  intervinrent  à  leur  tour,  four- 
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nirent  des  subsides  et  appelèrent  dt^s  professeurs  étrangers.  Les  pnpes 
eoncédèreni  d'iaiportanis  privilèges,  Enlin.  en  ifioS.  runnersit<^  rprut 
ses  statuts  définitifs. 

Ces  statuts  se  dislin^'UL'nl  de  tous  ceux  dvs  autres  uiuversiiL'^s  tran- 
çaises  en  des  points  essentiels.  L  autorité  et  la  direction  du  ^^ludiufu  sont 
partagées  eotre  le  pouvoir  ecclésiastique ,  représenté  par  le  chanceliar  de 
l'université,  et  un  collège  des  docteurs  utritucjae  jurù.  Il  ny  a  point  de 
nations ,  point  de  recteur  nommé  par  les  étudiants.  La  fonction  suprême 
est  celle  du  primicerias,  nonuné  tous  les  ans  pur  le  collège  des  docteurs. 
Enfin  les  deux  facultés  de  droit  revendiquent  pour  elles  seules  le  droit  de 
diriger  l'université.  H  n'y  avait  pas  d'assemblée  générale  de  la  corpora- 
tion. La  constitution  était  essentiellement  oligarchique.  Le  pape  Pie  11, 
en  1459,  s  efforça  vainement  de  la  remplacer  par  une  assemblée  gêné* 
raie  et  un  recteur  élu.  La  butic  publiée  à  cet  efl'et  m^  reçut  aucune  exé- 
cution. 

La  longue  résidence  des  papes  à  Avignon  favorisa  singulièrement  le 
développement  de  luniversité.  Elle  reçut  de  nombreux  privilèges  et 
aussi  de  gros  revenus  et  devint  mémo  assez  riche  pour  prêter  à  la  ville 
sept  cents  florins  dor  en  iSgS.  Elle  eut  d'illustres  professeurs,  parmi 
lesquels  Oldrade,  Paul  de  Castro,  Balde,  (jilles  de  Bellemère,  Pierre 
Bertrand.  Alciat  y  fut  appelé  au  conuuencenient  du  xvf  siècle  et  y  in- 
troduisit une  méthode  nouvelle  qui  transforma  rapidement  renseigne- 
ment et  même  la  science  du  droit. 

Tout  près  d'Avignon,  la  petite  ville  d'Orange  eut  aussi  son  univer- 
sité, qui  fut  fondée  par  un  diplôme  impérial  de  1 365 ,  à  la  place  de  l'an- 
cienne école  épiscopale.  Elle  fut  conhrmée  par  les  papes  et  se  perpétua 
obscurément  jusqu'à  la  fin  du  xvm*  siècle.  Les  docteurs  d'Orange  ne 
furent  célèbres  que  par  leur  indidgence  dans  la  collation  des  grades, 
ce  qui  était  un  moyen  d'attirer  des  étudiants.  L'abus  fut  poussé  si  loin 
que  les  universités  de  Perpignan,  de  Montpellier  et  surtout  d'Avignon 
durent  prendre  des  mesures  pour  lutter  contre  cette  concurrence  dé- 
loyale. Une  bulle  du  5  juin  1/170  déclara  que  les  grades  conférés  à 
Orange  seraient  considérés  à  Avignon  comme  nuls  et  non  avenus. 

Les  pièces  justificatives  du  volume  que  nous  venons  d'analyser  sont 
réunies  dans  les  deux  premiers  volumes  du  Recueil  des  slaUib.  Pour  les 
réunir,  fauteur  a  exploré  tous  les  dépôts  darchives.  Celles  du  Vatican 
lui  ont  fourni  un  grand  nombre  de  pièces  dont  quelqui^vunes  sont  très 
importantes.  Ces  etforts   ne  seront  pas  stériles.  Grâce  à  M,  Foumier, 
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nous  posséderons  enfin  un  livre  qiii  manquait  à  la  science.  Nous  nf!  tar- 
derons pas  à  revenir  sur  cet  ou\Tage»  et  nous  examinerons  alors  les 
conclusions  générales  proposées  pai*  1  auteur. 

R.  DARESTE. 


De  Paris  au  Tonkin  à  travers  le  Tibet  inconnu, 
par  M.  Gabriel  Bonvalot. 


PREMIER  ARTICLE* 

A  peine  y  a-t-il  un  quart  de  siècle ,  à  la  vue  de  la  carte  du  nord  de  la 
Chine,  de  la  Mongolie  et  du  Tibet,  lesprit  était  comme  saisi  dune  sorte 
d'étreinte.  Quels  êtres  peuplaient  donc  ces  vastes  contrées?  On  Tigno- 
rait.  Aussi  quelles  surprenantes  révélations,  le  jour  où  des  corn^spon- 
dances*  une  sorte  de  journal  et  surtout  de  ma^niliqixos  collections  do 
plantes  et  d'animaux  laites  par  notre  compatriote  le  Père  Armand  David 
arrivèrent  au  Muséum  d'histoire  natin*elle  ^*M  Désormais  nous  avions 
la  notion  fidèle  du  caractère  des  pays  parcourus.  Si  intense  que  fut  la 
lumière  projetée,  on  sentait  que  tout  n'ébiil  pas  contpiis.  A  Tidée  de  la  vas* 
titude  des  régions  du  nord  et  du  centre  de  TAsie ,  volontiers  on  s  abandon^ 
nait  au  rêve  de  nouvelles  explorations.  Aussi  est-ce  avec  une  sor-tn  de  joie 
que  nous  allons  suivre  à  travers  la  Chine  et  le  Tibet  une  petite  (^aravane 
qui  nous  intéresse  à  raison  de  l'énergie  et  des  grands  d«^seins  de  ses  chefs. 

I/auteur  croit  pouvoir  se  dispenser  d^entretenir  son  lecteur  de  la  pre- 
mière partie  d'une  route  qui  a  été  maintes  fois  décrite.  Au  départ, 
M.  Bonvalot  a  pour  compagnon  le  prince  Henri  d'Orléans,  et  tout  de 
suite  on  décide  de  donner  à  TœuATe  un  caractère  national.  Les  collec- 
tions faites  au  cours  du  voyage  seront  offertes  à  nos  musées. 

Le  fi  juillet  i  88() ,  il  informe  une  ancienne  connaissance  faite  nu  Cau- 
case, un  homme  cpii  avait  été  son  guide  dans  des  voyages  antérieurs, 
Rachmed,  de  son  intention  d'explorer  certaines  parties  de  la  Chine  et 
du  Tibet*  Il  lui  télégraphie  :  «  8i  tu  veux  venir  Chine  avec  moi,  va  at- 
tendre à  Moscou.  •  A  Moscou  on  séjourne  tout  juste  le  temps  de  faire 
les  emplettes  nécessaires,  on  louche  h  N  ij  ni -Novgorod ,  on  descend  le 
Volga  t  on  remonte  le  Kama,  on  traverse  la  chaine  de  TOural.  On  re- 
prend  le  bateau  à  Tioumen,  on  débarque  à  Omsk  et  on  repart  pour 

'**  Voir  Rcenc  des  Deux  Mondet,  i5  février»  \b  mars,  \b  mni,  i5  jain  rSyi. 
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Semipabtifisk.  La  soot  achetés  de^  produits  européens  qu^on  ne  trouva 
rail  sans  doute  plus  è  Textrème  frontière,  et,  à  grands  cahots  d©  taran- 
tass,  on  amve  à  Ujarkenl«  la  dernière  vilie  du  territoire  russe. 

Avant  d'entrer  en  Chine,  la  caravane  sera  or^anis(*e.  Dans  ces  pays 
tdAsie  que  Ion  >e  propose  de  parcourir,  les  voitures  ne  sont  pas  d*usiige« 
tes  fleuves  ne  sont  pas  na>igable5;  ailleurs  ils  sont  des  véhicules,  ici  Us 
sont  des  obstacles.  Il  saçit  donc  de  ne  rien  emporter  d'inutile,  afin  de 
ne  pas  augoienter  dans  des  proporticos  énarmes  la  file  des  chameaux, 
des  chevaux  et  des  ânes.  La  difficulté  est  de  recruter  de^  hommes.  Rach- 
med  ne  juge  guère  propres  aux  fatigues  et  aux  privations  la  plupart  de 
ceux  qui  se  présentent.  L©  a  septembre  on  cpiitte  Djarkent,  et,  en  mar- 
chant a  petites  journées,  le  6  on  atteint  kouldja,  où  le  consul  russe  et 
son  secrétaire  offrent  à  nos  compatriotes  la  plus  cordiale  hospitalité.  \.u 
milieu  des  membres  de  la  mission  belge,  on  s  entretient  avec  le  Père 
Dêdftken,  qui,  ayant  un  rendez^vous  à  Chang-Haï,  se  joindra  volontiers 
aux  explorateuLTs  français.  Le  Père  parle  chinois;  cest  un  honune  décidé 
et  il  a  pour  serviteur  un  Chinois  «  Bartliolomeus  :  un  Chinois  honnête, 
ce  qui  est  assez  rare,  mais  très  entêté,  ce  qui  est  très  commun. 

Le  prince  Henri  d'Oriéans,  M.  Bonvalot,  le  Père  Dedeken,  Rachmed 
el  Bartholomeus  composent  la  petite  <  ih:;  il  faut  ajouter  un  inter- 

prète pariant  le  chinois  et  le  mogoL  .lah,  qui  autrefois  accom- 

pagna le  célèbre  explorateur  Prjévaisky.  Jl  a  1  apparence  dun  honnête 
garron ,  mais  sa  v;^uitardise  et  son  bavardage  inquiètent  un  peu  nos 
voyageurs;  ce  babillju*d  infatigable,  d  une  médiocre  audace,  insiste  pour 
ne  pas  sexigager  en  dehors  des  sentiers  battus  et  selTorce  de  décou- 
rager toute  entreprise  hardie.  De  son  côté,  le  consul  russe  de  Kouldja  se 
montre  incrédule  au  succès  lorsqu'on  lui  parle  d  aller  à  Batang.  «  Son- 
gea, disait-il,  que  vous  n'avez  ni  escorte,  ni  tente  de  feutre,  ni  passeport 
chinois.  »  Cependant  rexpérience  devait  prouver  quon  peut  se  passer  de 
ces  trois  choses,  H  est  dangereux  de  demander  un  passeport  à  Pékin ^: 
les  mandarins  donnent  des  lettres  de  chaude  recommandation;  puis, 
sous  main,  sont  dressées  toutes  sortes  d'embûches  pour  faire  barrer  la 
route  aux  étrangers  et  les  mettre  dans  iobligatson  de  rebrotisser  chemin. 
Tel  a  été  le  sort  de  plus  d'un  voyageur. 

Ëofiii,  le  12  septembre,  la  caravane  peut  se  metii-e  en  route.  Le 
gouverneur  chinois  de  la  province  donne  deux  sauvegardes  pour  con- 
duire aux  frontières  de  la  province  dlli.  La  colonie  européenne  fait 
gracieusement  la  conduite  jusquaux  portes  de  la  ville,  et,  après  les 
souhaits  d*heureux  voyage,  de  bon  retour  en  France,  on  se  sépare. 

\oilà  les  exploratetu*s  en  selle.  On  se  dirige  vers  lest;  mais,  une  fois 
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le  Tien-Chaii  franchi,  on  changera  de  direction.  C'est  le  Tonlcin  qu'il 
s  agit  rratteindre.  Par  quel  chemin?  On  ne  le  sait  encore,  La  perspective 
pourrait  inquiéter  les  imaginations  :  tout  le  vieux  continent  à  traverser, 
la  Chine  la  moins  connue  et  le  Tihet»  et  les  hauts  plateaux,  et  les  dé- 
serts et  les  fleuves  profonds,  sans  compter  le»  hommes»  qui  tiennent 
tout  étranger  pour  un  ennemi!  Qu'on  juge,  cinq  pour  affronter  un  in- 
connu qui  arrêta  tant  d'autres  mieux  préparés!  N'impone;  ils  ont  um* 
volonté  ferme  et  bravement  ils  se  mettent  en  route.  Le  chemin  est  creusé 
dans  le  lœss;  c'est  la  poussière  du  Turkestaii.  Le  soi,  le  paysage,  la 
culture  de  la  plaine  rappellent  les  environs  de  Samarkand*  Sur  un  ter- 
rain assez  commode  on  arrive  au  pays  de  Mazar;  on  ne  voit  que  villages 
abandonnés,  que  maisons  en  ruines,  où  la  végétation  sauvage  se  montre 
tout  à  fait  luxuriante.  C'est  là  que  vivaient  naguère  les  Tarantchiss. 

L'expédition  arrive  à  la  rivière  kach.  Sur  ia  rive  gauche  s'élève  le  mo- 
nastère des  Lamas.  Le  grand  chef,  homme  d'une  soixantaine  d'anncrs , 
a  des  manières  aisées,  de  l'onction  dans  la  voix.  Faisant  bon  accueil 
aux  voyageurs,  il  les  incite  à  s  asseoir  k  l'entrée  de  sa  tente  et  leur  fait 
servir  le  thé. 

En  quittant  le  monastère,  la  caravane  pénètre  dans  la  vallée  du 
koungez,  où  l'on  aperçoit  un  grand  campement  de  Kirghizes.  Le  2  a  sep- 
tembre, le  temps  est  mauvais  sur  le  terrain  détrempé;  la  marche  est 
pénible,  les  chameaux  glissent  et  hurlent  de  rage.  Tout  Â  coup  le  vent 
fait  une  large  déchirure  dans  le  voile  de  brume  et  l'on  distingue  au  loin 
de  hautes  montagnes  couvertes  de  forêts  que  poudre  la  neige;  puis  l'oeil 
se  promène  sur  une  profonde  vallée  où  se  dessinent  les  sinuosités  de  la 
rivière  Tsakma,  qui  semble  se  perdre  dans  un  infini  uniforme.  On  a  la 
sensation  du  désert,  avec  ses  aspects  grandioses,  avec  ses  perspectives 
d'une  tristesse  étrange.  Tout  près  de  la  passe  de  Narat  un  campement 
propice  a  été  rencontré.  Chaque  soir  on  dresse  la  tente  et  déjà  les  voya- 
geurs se  plaisent  sous  cet  abri  comme  s'ils  étaient  dans  un  salon. 

Les  deux  guides  donnés  par  le  gouverneur  dlli  ont  disparu;  mais 
ee  vide  ne  larde  pas  h  être  comblé.  Deux  Torgoutes,  en  quôte  de  che- 
vaux qui  leur  ont  été  dérobés  pas  des  Kirghizes,  surviennent;  ils  con- 
sentent à  diriger  les  voyageurs.  Le  aS  septembre,  les  explorateurs  sont 
parvenus  €^  une  hauteur  où  la  rigueur  du  froid  ,  la  violence  du  vent  sont 
fort  inconmiodes;  c'est  une  steppe  désolée  où  Ton  ne  voit  pas  un  ar^ 
buste,  mais  où  Ion  éprouve  en  même  temps  un  charme  h  la  vue  des 
pavots,  des  pensées  sauvages,  des  edelweiss  qui  font  rêver  des  Hautes 
Alpes. 

Au  soir  du  18  septembre,  la  caravane  campe  au  delà  du  lit  desséché 
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de  la  rivière  Borokousté;  et  de  celle  pa^itîon  on  aperçoit  vers  le  nord, 
au  flanc  de  la  montagne,  une  inscription  en  lettres  immenses.  Ce  sont  les 
paroles  sacrées  des  bouddhistes.  Les  fidèles  lettres»  peuvent  les  déchiflrer 
à  plusieurs  lieues  de  distance,  A  chaque  point  culminant  du  terrain  ap- 
parait  un  obo.  Un  obo  est  un  amas  de  pierres  sur  la  plupart  desqueUes 
on  a  gravé  des  prières.  Le  pèlerin  sy  arrête  et  c est  pour  lui  loccasion 
de  tirer  de  sa  besace  un  frugal  repas  et  de  faire  prendre  haleine  aux 
bétes  essoufllées  par  ia  montée. 

La  petite  troupe  descend  le  défilé  de  Kahchigué  Gol,  et  c*est  plaisir 
devoir  l'exubérance  de  la  vie  animale.  Innombrables  sont  les  perdrix; 
les  grives,  les  mésanges,  les  bergeronnettes  peuplent  les  broussailles  et 
les  arbres.  Le  lendemain,  3  octobre,  on  retrouve  la  steppe;  plus  loin  la 
rivière  Ghadik  s  annonce  par  des  tentes,  des  cultures,  de  bons  pâturages 
qui  font  la  richesse  des  tribus  groupées  autour  du  roi  des  Torgoutes.  On 
engage  nos  compatriotes  k  rendre  visite  au  potentat  ;  mais  il  faut  y  re- 
noncer, car  on  s'éloignerait  de  la  route  la  plus  courte  vers  Kourla ,  et  la 
caravane  se  dirige  droit  vers  loasis  où  s'élève  cette  ville. 

kourla  est  une  petite  ville  située  dans  une  belle  oasis.  Elle  est  tra- 
versée par  le  Koutché-Darya.  Un  pont  de  bois  relie  les  faubourg-s  de  la 
rive  gauche  aux  baj^rs  et  à  la  forteresse  de  ia  rive  droite.  La  population 
est  un  mélange  de  Chinois,  de  Dounganes  et  de  Tarantchiss,  Le  chef 
de  la  cité,  rAkim,  est  un  musulman;  il  ne  tarde  pas  à  venir  inquié- 
ter les  voyageurs.  La  foule  n'est  pas  malveillante  et  les  marchands  sont 
dans  la  satistaction,  les  étrangers  ayant  fait  des  achats  considérables. 
Cependant,  après  un  avertissement,  TAkim  se  présente,  et  ti  déclare 
avoir  reçu  un  ordre  du  préfet  de  Karachar  qui  enjoint  au  prince  français 
et  à  ses  compagnons  de  rebrousser  chemin.  Nos  compatriotes  refusent 
obstinément  et  annoncent  qu'iJs  répondront  à  tout  emploi  de  la  force, 
déclarant  cjue  le  sang  versé  retombera  sur  la  tête  des  agresseurs.  Les 
préparatifs  de  départ  achevés,  au  milieu  d'une  grande  aflluence  de  po- 
pulaire .  le  i  o  octobre ,  par  une  délicieuse  journée,  la  caravane  s'ébranle  : 
en  route  pour  le  Lob  Nor! 

Le  premier  jour  on  campe  non  loin  de  foasis,  près  d'un  étang  pom- 
peusement décoré  du  nom  de  Grand  J^ac.  Le  lendemain,  les  chameaux 
déjà  chargés,  on  voit  la  plaine  poudroyer.  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'in- 
quiéter ?  Des  cavaliers  en  nombre  semblent  vouloir  fondre  sur  les  ex- 
plorateurs. Bientôt  on  recoimait  rAkini  et  sa  suite;  il  les  aborde,  et  le« 
chefs  mettent  poliment  pied  à  terre,  montrent  des  visages  épanouis 
et  aff:  (|u  ils  viennent  en  amis  et  qu'ils  apportent  leurs  vœux  Je 

bon      jip    et  de  bonne  santé*  Après  quinze  ou  seize  verstes  de  désert, 
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les  explorateurs  bivouaquent  près  du  village  de  Tchinagi.  A  Tchinojtçi, 
le  vieil  Ata  Rachmed  racole  une  vingtaine  de  pauvres  diàl)les  qui  ai- 
deront à  construire  les  radeaux  pour  traverser  le  Koutché-Daiya;  les 
peupliers  qui  bordent  la  rive  serviront  h  cette  construction.  Le  passage 
«lu  lleuve  dure  du  matin  au  coucber  du  soleil.  La  rivière  IVancbie,  on 
suit  itinéraire  tracé  par  Prjévalsky  en  longeant  les  bois  de  Tougraks. 
Le  28  octobre,  la  caravane  pénètre  gaiement  dans  la  région  du  I^ob. 

A  mesure  quon  avance,  l'aspect  du  pays  change,  les  arbres  ont  dis- 
paru, les  arbustes  sont  plus  clairseniés,  les  monticules  plus  espacés. 
Soudain  Teau  miroite,  une  grande  nappe  présente  de  nombreuit  goUes; 
en  véritables  nuées  volent  des  mouettes»  des  canards,  des  cygnes,  des 
cormorans,  des  hérons.  On  avance  et  plus  loin  cest  encore  une  nappe 
d'eau  étincelante;  on  grimpe  sur  une  colline  et  Ion  découvre»  se  succé- 
dant à  Tinfini,  des  étangs,  des  lacs,  des  collines  de  sable,  du  sel,  des 
oiseaux  aquatiques;  ccst  la  contrée  appelée  Tempête  Noire»  Et,  comme 
le  matelot  juché  dans  les  vergues  crie  :  «  Terre  I  ■  un  des  guides  d'une 
voix  retentissante  articule  :  h  Lob  !  » 

On  est  vers  le  4 o*  degré  de  latitude  nord,  à  peu  près  comme  la  ville 
de  Pékin,  et  par  88  degrés  de  longitude  orientale.  Les  habitants  du 
village  Lob  sont  misérables,  alFamés,  éliques»  Après  avoir  traversé  des 
marais  et  des  déserts,  le  guide  montre  vers  le  sud  une  cime  apparaissant 
au-dessus  de  la  brume  et  dit  :  «  La  montagne  d'or.  •  C  est  la  première 
muraille  défendant  Tabord  des  hauts  plateaux. 

Encon»  une  journée  de  marche  et  la  caravane  entre  dans  Toasis  de 
Tcharkalik.  Les  anciens  du  village  font  bon  accueil  aux  étiangers  et  on 
leur  apporte  melons,  pèches  et  raisins. 

Tandis  que  M,  Bonvalot  demeure  à  Tcharkalik  pour  orgimiser  la  ca- 
ravane  des  hauts  plateaux,  le  prince  Henri  d'Orléans  et  le  père  Dedeken 
mettent  h  profit  cet  arrêt  forcé  pour  exjilorer  le  Lob  Nor.  Le  3  no- 
vembre ils  sont  en  roule;  la  riguem^  du  froid  est  eAtréme,  les  oiseaux 
migrateurs  passent  en  nuées  dans  la  diicction  du  sud,  et  le  soir,  au  lieu 
de  la  belle  cité  promise  par  Abdoullah,  on  ne  trouve  qu'un  groupe  de 
quatre  ou  cinq  misérables  huttes  de  roseaux.  A  fintérieui*  de  fune 
d'elles,  le  sol  bien  battu  est  recouvert  de  quelques  vieux  morceaux  de 
feutre;  au  milieu,  une  cavité  remplie  de  pierres  plates  sert  de  foyer.  Ac- 
crochés à  des  roseaux,  de  longs  fusils  à  fourche  avec  des  poires  à  poudre 
dénoncent  des  chasseurs.  Les  habitants  de  fendroit  aflirment  *jue  les 
chameaux  sauvages  se  rencontrent  à  six  jours  de  marche  du  village. 
Cest  la  qu'îlî*  passent  Thiver;  Tété  ils  vont  dans  la  montagne.  Interrogés 
si  ces  animaux  sont  vraiment  sauvage$  ou  issus  (f animaux  domestiques» 
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les  brtTes  geit>  n  iit-sitent  pas  à  répondre  ''  it  s^unai^i  ^ .  n  -  ^^rands- 
pères  et  la  iradilion  lei  ont  toujours  rep»  oinme  uA^. 

hê  eka&se  €t  la  pédie  sont  \es  principales  industries  des  habitants 

-T  ''  V"  '     '  ^ons  ouvcrls,  puis  d'         '  nsti|Miit  des  provî- 

-  .'  {    s  iiMiigènes  trouvent  i  enooroe  dans  fêle* 

ruge  des  troupeaux  et  ils  en  ont  beaucoup.  Us  ne  travatiieiil  pas  la  terre, 

niais  pi3S5^*dent   des  champs  à  Tcharkalîk;   des  ouvriers  les  cultivent 

pour  eux  et  ils  le^  payent  en  nature.  En  soiume,  les  gens  d  Abdallah 

passent  pour  riches*  Étant  sous  la  protection  des  Chinob,  ils  payent  ini- 

s ,  et ,  moyennant  cette  redevance,  le  Céleste  Empire  les 

i i  -  >'  '  ,  ...»iiLs  bie^i-aimés. 

Notre  compatriote  sinquiète  du  Lob  Nor,  rêvant  le  lac  immexise  dé- 
crit par  Prjè^alsky^  et,  consultés,  les  lodi^ènes  répondent  :  «  \  ous  y  éles, 
au  Lob  Nor;  il  n'y  a  pas  de  grand  lac;  depuis  treize  ans  que  le  général 
russe  est  venu,  l'eau  s'est  retirée,  il  n'y  a  plus  que  de  petits  êiaugs.  » 

Exemple  reomrcfuable  des  chaiigenients  qui  surviennent  dans  la  cao- 
f'::—.^-—  ^  >^s  contrées!  Le  Tarim  formait  autrefob  cette  mer 

I  nui,  Tort  diminué,  îl  va  se  perdre  dans  les  marais 

au  milieu  des  ^andes  roselières.  Les  habitants  des  villages,  contraînis 
de  reculer  devant  IVovahissenit^nt  d**s  sabl»"s,  se  réfugient  dans  Toasis 
de  Tchnrkalik  et  les  pêcheurs  dê\iennerjt  laboureurs. 

Ici  pourrais-je  mieux  faire  que  de  reproduire  dans  son  intégrité  un 
passage  de  la  narration  du  priuce  Ileiu'i  d'Orléans  :  ■  Les  habitants  du 
Lob  Nor  font  comme  les  eaux  du  Taiim,  ils  se  retirent  lentement  :  les 
huttes  seflTondrent,  les  hameaux  disparaissent,  remplacement  même 
e*it  envahi  par  les  roseaux  géants,  jusqu'à  ce  que  cetix-ci,  n'ayant  plus 
riiumidité  qui  leur  est  nécessaire  pour  vivre,  se  dessèchent,  plient  et 
meurent.  Alors  commencera  Tœuvre  lente ,  mais  sûre ,  du  sable  :  il  vien- 
dra couvrir  les  mines  des  anciennes  cités,  les  débris  des  hameaux,  les 
maisons  de  terre  comme  celles  de  bois,  les  ajoncs  sécshâs  et  les  roseaux 
morts;  il  s  étendra  sur  cette  contrée  comme  un  immeroie  linceid,  quon 
chercherait  en  vain  à  soulever,  car  le  sable  aura  entraîné  à  sa  suite  «  sur 
ce  qîT^      '     i^intenant  le  Lob  Nor,  loubli  étemel » 

L-  ru»^  assur»*nt  que  la  population,  dune  manière  très  générale , 

jouit  d  une  bonne  santé  et  que  les  épidémies  sont  rares  parmi  eux.  Ghes 
f<  ^  [(fints  \iï  mortalité  est  de  deux  sur  dix.  t  Ils  ne  sont  pas  malades, 
*iit  ^>ti,  iM.«t>  ils  ne  veulent  pas  rester  en  vie,  »  et  force  est  au  narrateur 
de  se  contenter  de  cette  explication. 

Les  habitants  de  la  région  du  Lob  .Nor  ne  savent  ni  lire  ni  écrire; 
les  légendes  se  transmettent  de  bouche  en  bouche.  C'est  ainsi  que  les 
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Iradilions  Au  pays  sont  conservées.  Fiers  detre  musulmans,  ils  affectenl 
du  mépris  pour  les  Chinois  et  les  Mogols,  des  gens,  disent-ils,  qui  nont 
pas  de  «  Li\Te  ** 

Après  son  exploration  du  Lob  Nor,  le  prince  Henri  va  effectuer  son 
retour  à  Tcharkalik  pendant  les  journées  du  9  au  i  i  novembre.  Le  tliei^ 
momètre  est  à  18  degrés  au-dessous  de  zéro  et  il  est  bien  dur  de  tenir 
la  campagne. 

A  une  cinquantaine  de  kilomètres  de  distance,  les  chevamt  paraissent 
sentir  l'écurie  ou  le  pré  et  ils  emportent  les  cavaliers  de  toute  la  vitesse 
de  leurs jaitibes. Voici  l'oasis:  un  ruisseau,  des  bruyères,  puis  des  tama- 
rin, puis  de  petits  peupliers,  puis  Rachmed  lui-même  le  fusil  au  dos,  et» 
sous  la  tente,  Bonvalot,  les  jambes  croisées  à  la  turque. 

Tout  le  monde  va  bien  à  Tcliarkalik,  les  préparatifs  sont  en  bonne 
voie  pour  l'expédition  des  hauts  plateaux.  La  caravane  doit  être  com- 
plétée; trois  des  Sibériens  engagés  pour  le  LobNor  vont  s  en  retourner. 
Après  mille  traverses,  deux  nouveiles  recrues  sont  engagées;  h  force 
d'argent  on  obtient  des  ânes  pour  porter  une  partie  des  provisions. 

ËnHn  le  ly  novembre  tout  est  prêt.  En  avant  pour  la  roule  du  sud! 


Emile  BLANCHARD, 


[La  saite  à  an  prochain  cahier,) 


Héron  DM  Mimiambi.  Edidii  Francise  us  Jjucrheler. 
Bomi,  F.  Cohen.  i8(|2,  iv  et  90  p.,  petit  in-8^ 

Le  petit  volume  qiw  nous  annonçons  vient  seulement  de  paraître, 
mais  il  est  déjà,  ou  il  sera  bientôt,  entre  les  mains  de  tous  les  amis  de 
la  htlérature  greccpje.  Ils  remercieront  M,  Buecheler  de  leur  offrir  une 
édition  des  Mimes  d'Hérondas  cjui,  sans  leur  imposer,  comme  les  deux 
éditions  précédentes ^*\  une  étude  trop  laborieuse,  leur  permet  de  lire 
et  de  comprendre  des  poèmes  écrits  il  y  a  plus  de  deux  DiiJJe  ans,  et 
cependant  d'un  vif  intérêt  d  actualité,  non  seulement  parce  que  leur  dé- 
couverte date  d'hier,  mais  aussi  parce  que  leur  réalisme  s'accorde  sin- 
gulièrement avec  les  tendances  littéraires  de  la  lin  de  notre  xix*  siècle. 
On  n'a  pas  besoin  d*étre  helléniste  de  profession  pour  aborder  un  texte 
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excellemnient  constitué,  accompagné  d'une  traduction  latine,  qui  est 
un  commentaire  perpétuel,  et  de  notes  aussi  instructives  que  sobres  et 
concises.  Entrons  dans  quelques  détails  pour  faire  comprendre  le  mérite 
de  cette  édition. 

Il  s  agissait  d  abord  de  bien  constater  les  leçons  du  papyrus.  L*étude 
de  la  reproduction  photographique  du  manuscrit  a  généralement  con- 
firmé le  déchiffrement  de  M.  Kenyon;  cependant,  dans  les  endroits 
oii  récriture  se  trouve  h  moitié  effacée,  il  a  été  possible  de  rectifier, 
quelquefois  de  compléter,  les  premières  lectures.  Nous  citerons  comme 
exemple  les  vers  VII,  7 1-7 a  : 

Nai  fià  njvle  ri^p  rt^pifv  xâptnip, 
èÇi'  ifç  àkémfÇ  PO^<Tti^[v  tr]eiro/[];xc. 

«  per  ha;c  cana  tempora  in  quibus  volpes  nidum  fecit  •.  Le  vieux  cor- 
donnier fait  entendre  plaisamment,  en  se  servant  d*une  locution  pro- 
verbiale, que  sa  barbe  a  été  ravagée  par  la  chute  partielle  des  poils, 
maladie  que  les  médecins  appellent  encore  aujourd'hui  du  nom  d'alo- 
pécie. 

Il  fallait  ensuite  interpréter  les  leçons,  diviser  les  mots,  les  membres 
de  phrase ,  faire  la  part  des  interlocuteurs ,  combler  des  lacunes ,  corriger, 
discrètement  et  de  loin  en  loin,  les  erreurs  du  copiste.  Quoique  la  dé- 
couverte soit  récente,  beaucoup  d'explications  d'endroits  obscurs,  de 
corrections  de  passages  altérés,  ou  qui  semblaient  tels,  ont  été  proposées 
par  divers  savants.  M.  Buecheler  donne  leurs  noms  dansl'avant-propos, 
mais  il  s'abstient  avec  raison  de  les  citer  dans  l'annotation  :  en  effet, 
comme  les  mêmes  choses  sont  venues  k  l'esprit  de  plusi^irs  en  même 
temps,  il  était  impossible  d'établir  les  priorités.  L'éclaircissement  et 
l'épuration  de  ces  textes  sont  dus  aux  efforts  réunis  d'un  assez  grand 
nombre  d'hellénistes;  mais  il  faut  ajouter  que  M.  Buecheler  a  contribué 
pour  une  large  part  à  fœuvre  commune.  Il  avait  déjà  publié  le  premier 
Mime  VEntremettease,  dans  Rheimsches  Muséum ^  XL VI,  p.  63a;  c'était 
un  premier  essai,  qui  se  trouve  sensiblement  amélioré  dans  la  présente 
édition.  Ainsi  le  vers  53  est  devenu  clair  et  intelligible  dans  sa  forme 
actuelle  : 

liC  jeune  homme  vanté  par  la  vieille  avait,  dans  les  jeux  d'Olympie, 
remporté  au  concours  des  adultes  deux  victoires  au  pugilat.  C'est  ainsi 
que,  chez  Théocrite,  Delphis,  l'amant  de  Simaetha,  rappelle  incidem- 
ment qu'il  devança  à  la  course  un  vainqueur  olympique,  le  beau  Phi- 
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linos.  Comme  ce  dernier  était  de  Cos  et  que  la  ville  voisine  de  Nyndos 
est  donnée  comme  la  pairie  de  Del  plus,  M.de  Wilamowits  a  placé  à  Cos 
le  local  de  la  Magicienne  de  Théacriie*  Nous  avionâ  pensé  que  la  mèoie 
lit»  poumiit  è\ro  h»  lieu  de  la  srène  du  pr*enupr  Mirno  d'Hérondas,  i  cause 
du  serment  (àà  rà$  Mo/po^.  Un  ami  nous  (ait  remarquer  que  la  même 
formule  de  serment  se  trouye  dans  la  u*  idylle  de  Théocrite, 

Revenons  à  Hérondas.  Les  vers  Ji-J'^  ét;iient  prolondément  obscurs; 
au  moyen  d'une  légère  rectification,  due  à  la  sagacité  de  M.  Blass,  Us 
se  comprennent  à  présent,  L* excellente  correction  (v.  'jà)  {ÀiTpn^(x,i(it 
(pour  fjLSjprjtatç)  yuvat^{  (les  hétères  portaient  cette  espèce  de  coilVure) 
avait  déj'd  été  faite  précédcnmient  par  M.  lîueclieler.  Proposons -lui  à 
notre  tour  quelques  modifications.  Nons  aimerions  à  ponctuer  autre- 
ment le  vers  19  et  à  couper  le  dialogue  au  vers  ao  de  cette  façon  : 

M.  Piccolomini  a  déjà  fait  observer  que  les  derniers  mots  doivent  être 
attribués  à  Mélriché.  FMus  loin,  l'entremetteuse,  après  avoir  comparé  les 
belles  d*KgyplJ5  aux  trois  déesses  qui  se  disputèrent  le  prix  de  la  beauté, 
ajoute  (\.  35)  XaSo«/x'  aJTûtf|.  ,  .  M.  Buecheler  supplée  iSùCau,  Un  pareil 
vœu,  voir  ces  Dois  immortelles  en  cachette,  e^l  bien  singulier  de  lu  part 
dune  femme.  Un  passage  parallèle  (VI,  35 )♦  où  se  retrouve  la  forniule 
XMaifÂt,  doit  plutôt  faire  supposer  que  Guliis  souhaite  que  les  déesses  ne 
fassent  pas  attention  à  des  propos  qui  pourraient  blesser  leur  vanité  fé- 
minine«  J'avais  pensé  à  ÀaXoLb>a,  \L  Ulass  suppléait  slwouaa;  on  pour- 
rait écrire  XdBotfi*  auras  [Aiypoutra].  Aux  vers  Sg-Ài.  la  présente  édition 
porte  : 

erùvtst]vov  à)ih;^  H)i(iépaLç  firrdXXafov 

^iXov  'zjpà]ç  iXXov. 

Nous  goûtons  peu  le  supplément  du  premier  de  ces  trois  vers;  nous  ai- 
merions mieux  fffd7i1vi]vo»  aXAjf, 

La  revue  des  œuvres  d'art  de  f  Asclépiéîon  de  Cos  dan!>  le  numéro  IV 
est  un  des  morceaux  les  phis  intéressants  du  recueil.  Quelques  passages 
y  soulèvent  encore  des  doutes  et  méritent  d*étre  discutés.  Aux  vers  3o- 
3i,  où  il  est  question  du  groupe  célèbre  de  l'enfant  a  foie,  œuvre  de 
Bocthos,  dont  nous  avons  des  répliques  plus  ou  moins  Odèle^  au  Louvre 
et  ailleurs,  M,  Buecheler  écrit  : 

Ksh^ov  îi,  Kvvvof,  rèv  yépùvrà,  nrpàs  Mùtpétût*, 
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n  iraduit  :  «  istum  autem,  Cjnno,  senera,  pro  Fât*^,  volpansereni  ut 
pupus  suffocal.  ■  Le  latin,  n'ayant  pas  cl'iirticle,  ne  rend  pas  assez  Ion- 
ginal  et  peut  induire  le  lecteur  en  erreur.  Ltigrec^  tel  qu  il  a  été  constitué 
par  Téditeur,  dit  «  ce  vieiUard,  ce  vuipajiser  »,  ce  qui  est  plus  qu  étrange. 
Et  pourquoi  loie  serait-elle  vieille?  il  ny  a  pas  lieu  de  conjecturer  dans 
le  texte  de  Pline  (XXXIV,  84  )  :  Boethi,  qmimqimmargento  melioris,  infans 
«  annosum  »  amerem  atrangalai.  Si  le  manuscrit  B  porte  :  infans  «  sot 
anno  »«,  c'est  lii  une  erreur  accidentelle  ;  il  (aul  s'en  tenir  à  la  le^on  dos 
ffcodices  détériores  «.  la  seule  qui  donne  un  sea»  siifisfaisant  ;  înfans 
eximie  anserem  strattgniat.  Plinr  dit  que,  tout  en  excellant  surtout  à  tra- 
vailler iWgent,  lk)ëlhos  lit  un  très  beiiu  groupe  de  bronze,  l'enfant  qui 
étrangle  une  oie.  Dans  les  yersd'HéroncLis  il  !>'agil  certainement  de  deux 
œuvres  distinctes;  mais  ils  marchent  mal,  ils  choquent  par  une  incohé- 
rence dont  il  n  y  a  pas  d'exemple  dans  le  reste  da  morceau.  Le  copiste 
fiimiit-U  omis  un  vers  ou  deux? 

Arrivons  à  Téloge  d'Apelles»  passage  important  et  qu  on  aimerait  à 
constituer  d*une  manière  certaine.  J  y  Irouve  M.  Buecheler  trop  conserva* 
teur,  non  au  vers  yS ,  où  i!  a  tr**s  bien  justifié  la  leçon  du  papyrus,  mais 
au  vers  pr^edent.  Que  veut  dire  oiS*  ipth  xésuos  |  àâ»$p^mos  iv  pLeveU  sv^  év 
S* àntipptfBn?  Je  comprends  ce  grec  aussi  peu  que  la  traduction  latine  :Aee 
dices  :  «  iste  vir  alitid  rrdiV,  alind  disaimulaml  «•.  Lo  poète  assure  (cela  résulte 
de  f  ensemble  du  passage)  qu'Apelles  était  admirable  k  quelque  sujet  qu  H 
appliq\iàt  son  talent.  Notre  conjecture  eJx^v^  pour  bJÎêv^  donne  le  sens 
voulu. 

La  linguistique  a  souvent  rendu  service  à  TélahliÀSement  des  textes, 
et  la  pr'-  litîon  en  fournit  plus  dune  preuve;  cependant  cette 

science  a  i-jcttons  et  ses  dangers.  Rien  de  plus  ingénieux  que  fin- 

terprétation  des  mots  o&r'  bpy^if  at  xpny^np  oCre  |  |9^irXo«  aiud  (w  46). 
M.  Buecheler  suppose  l'existence  d'un  adjectif  ipyé*,  àpyif,  «  qute  rem 
divinam  facit  ■;  et  il  veut  que  ^éStiXos  désigne  une  femme,  une  maîtresse 
de  maison  «  occupée  de  choses  profanes.  Il  est  bien  plus  simple  d'ad- 
mettre une  correction  aussi  facile  que  OPTH  pour  OF^FH-  En  revanche, 
le  sens  du  vers  5 1  est  rétabli  de  la  manière  ta  plus  heureuse  : 

è»  iji  Td  Ppéy^m  rovro  tùûI  (î.  e.  toi  al)  Çvpdç  xyif^ci  {ifvps  wmfmfi  mâj] 


•  die  ist;i  qiia  cerebrum  hoc  tibi  rursiis  novacuia  scalpel  ». 

Dans  le  Mbne  V,  il  nous  semble  très  difficile  de  tirer  un  sens  satia* 
faisant  de  la  leçon  (v.  4i)  :  iSn,  KiSt^la^  ri  p^X^  I  '^^^  ^tsswtoifuimm 
tùùie  «evehe.  Cvdilla,  rostrum  malelactoris  hujuj»*.  Quand  même  on 
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admettrait  ce  sens  du  verbn  àSàv,  encore  cet  ordre  ne  se  comprendrait 
pas  :  Kydiila  reste  près  de  sa  maîlresse  et  ne  la  quittera  que  pins  lard 
pour  rappeler  les  esclaves.  La  conjecture  de  M.  Kenyon,  ipn,  mérite 
d'être  prise  en  considération.  J'avoue  ne  pas  comprendre  non  plus  <|u'une 
maîtresse  de  maison  dise  ;  «  Si  vous  continuez  de  m'ennuyer  en  intercé- 
dant pour  le  coupable,  je  me  sauverai  de  la  maison.  »  Cette  menace  nW 
bien  placée  que  dans  la  bouche  de  la  servante  favorite.  Nous  avons  d^jà 
proposé  d'écrire  (v.  y 3)  KvSiXXa^  firi  hjTret.  —  Téyyov  (TEME  ms.),  | 

Nous  n  osons  citer  les  vers  VI,  fig-'jo,  très  heureusement  convplt'ies 
par  M.  Buecheler,  de  manière  à  ne  plus  laisser  aucun  doute  sur  la  na- 
ture du  ^av&év\  mais  nous  n*en  dirons  pas  autant  des  vers  33-35.  Les 
mots  iiyiy  Soxéù}y  fjLéiop  fjiiv  ij  yvvn  [yp]u^cû  sont  obscurs  pour  nous;  Sojtéùj 
ne  va  pas  avec  ft^  ypv^ù^,  «je  crauis  de  proférer  «.  HnSÔKSGj  pourrait  èli-e 
un  nom  propre.  La  traduction  des  deux  vers  suivants  «  pace  autem  tua 
dixerim,  Adrastea,  cum  mille  (^iossis)  habeat  [j2otv€SvaLs),  unum  non 
addiderim  qui  sit  putridus  »  a  été  dictée  par  un  scrupule  auquel  nous 
reviendrons,  mais  elle  ne  saurait  être  acceptée.  Si  Coritlo  s  exprimait 
ainsi,  elle  n'aurait  pas  à  redouter  la  colère  d'Adrastée;  il  faut  qu'elle 
tienne  un  langage  excessif.  «Quand  même  j'en  aurais  mille  [^^XiûJv  eup- 
Tûw),  dit-elle,  je  ne  lui  en  donnerais  pas  un  seul  (éW  oùx  âv  ^poirSoinv)  », 
Et  que  Ton  n'objecte  pas  que  '0poaSovvat  veut  nécessairement  dire 
•  donner  en  sus,  ajouter  ».  Il  en  est  de  '0poo-S!SùJfÀt  comme  de  zspoaatr^  : 
souvent  le  verbe  composé  ne  dilKre  du  verbe  simple  que  par  une  légère 
nuance  de  sens.  Le  Gyclope  d'Euripide  {v.  53 1)  dit  :  «Ne  dois-je  pas 
donner  à  mes  frères  de  cette  boisson?  »  Ov  yjpif  fi*  dSeX^ùîs  roûSe  ^mpo^- 
Sovvat  wérou;  Ailleurs  un  personnage  qui  demande  à  partager  la  joie  d*^s 
autres  s  exprime  ainsi  :  KàpLol  ^pénSoTért  rifs  i^iovnu  (Hélène,  v.  yoo.) 

La  plupart  des  menus  fragments  sont  rapportés ,  les  uns  avec  certitude , 
d*autres  avec  probabilité,  au  Mime  qui  porte  le  titre  le  Songe,  Èvvtiuiov, 
Quatre-vingts  vers  ou  débris  de  vers  se  trouvent  ainsi  rapprochés.  Mal- 
heureusement les  treize  premiers,  le  préambule,  offrent  seuls  un  sens 
suivi;  le  songe,  cjui  formait  le  corps  de  la  pièce,  reste  obscur.  On  voit 
cependant  que  le  lieu  de  la  scène  était  à  la  campagne,  que  des  bergers 
y  figuraient,  que  le  récit  était  très  dramatique,  soit  pur  la  vivacité  des 
descriptions,  soit  par  les  conversations  qui  s  y  trouvaient  rapportées. 

La  pièce  dont  le  fragment  6  faisait  partie  est  certainement  une  dt! 
celles  dont  la  perte  est  le  plus  regrettable.  Le  poète  y  parlait  de  lui- 
même,  de  ses  poèmes,  de  la  glcïire  qu'il  s  en  promettait,  et  aussi,  ce 
semble,  des  motifs    qui  avaient  déterminé  le  choisi  des  sujets  et  du 
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mètre.  Les  quatre  vers  cpii  en  restent  ne  sont  pas  trop  mutilés ,  et  cepen- 
diuit  ni  M.  Diels  ni  M.  Buecheler  n  ont  réussi  à  en  donner  la  clef.  Il  n  y 
a  pas  lieu  de  sen  étonner,  puisque  dans  les  sept  Mimes  intégraiemeitt 
conservés,  ou  peu  sen  faut,  il  reste  encore  plus  d*une  énign>e  h  deviner. 
N  oublions  pas  de  signaler  les  trois  tables  alphabéliques  où  l'or»  trouve 
tous  les  mots  employés  par  Hérondas ,  soit  noms  propres,  soit  noms  com- 
muns, et,  sous  le  Litre  de  Memorahilia ,  la  liste  des  proverbes,  des  formes 
dialectales,  des  licences  métriques,  etc.  Ces- index  extrêmement  utiles 
complètent  dignement  ime  édition  vraiment  modèle.  C'est  merveille 
que  d'avoir  su  condenser  en  un  si  petit  nombre  de  pages  tant  de  choses 
instructives,  texte,  commentaire,  éclaircissements.  Puissent  beaucoup 
d'éditeiu's  suivre  cet  exemple  et  mériter  l'éloge  :  Mtxpiv  ^tiXiov^  fiiya 
iyaBév  î 

Hknri  WEIL. 


Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibuothèques  pvbliqges; 
t,  XV,  Marseille,  Paris,  Pion,  1893,  676  pages  în-8**. 

La  bibliothèque  municipale  de  Marseille  est  certainement  riche  en 
manuscrits  ;  mais  elle  devrait  fétre  bien  d; «  -  .  Que  sont  devenus  ces 
manuscrits  de  l'évéché  dont,  au  moyen  .i_  1  ique  prélat  nouveau  se 

déclarait  dépositaire?  Ce  fonds  inaliénable  a  été,  depuis  tant  d années, 
aliéné  que  les  archives  du  chapitre  n  en  attestent  pas  l'existance  au  delà 
du  xiv'  siècle,  et  notre  Bibliothèque  nationale  n'en  a  recueiHî  qu'une 
épave.  Que  sont  devenus  les  nombreux  et  précieux  volumes  que  possé- 
daient autrefois  les  Bénédictins  de  Saint-Victor?  On  n*en  a  rien  sauvé, 
dit  M.  fabbé  .\lbanès;  tout,  dès  le  xvr*  siècle,  a  été  pillé,  vendu,  dis- 
persé. On  en  retrouvera  sans  doute  quelques-uns.  M.  Delisle  nous  ap- 
prend qu'il  y  en  a  cinq  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  probablement  il  y 
en  a  d'autres  dan^  les  dépôts  publics  ou  privés  de  France  ou  d'Angleterre; 
mais  la  bibliothèque  de  Marseille,  qui  devrait  aujourd'hui  les  avoir,  ne 
le»  a  pas,  et  quelques  Mcorseillais,  pensons-nous,  les  regrettent.  Ils  ne  peu- 
vent pas,  du  moins,  accuser  la  Révolution  de  les  en  avoir  privés.  Kt  di- 
sons incidemment  qu  il  faudrait  bien  cesser  de  mettre  au  compte  de  la 
Révolution  beaucoup  d'autres  méfaits  semblables.  C'est  au  xvi*  siècle  qa  a 
commencé  la  dispersion  des  manuscrits  et  des  autres  reliques  si  soi- 
gneusement conservées  dans  les  anciens  monastères,  et,  durant  tout  le 
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XVII*  siècle,  elle  a  continué,  les  moines,  surtout  leurs  abbës  commenda* 
taires ,  n  ayant  aucun  souci  de  garder  ces  yieilleries ,  et  beaucoup  de  laïque^ , 
gens  de  goût ,  étant  dors  curieux  de  se  les  procurer.  Fénelon  écrivait  k 
Gaignières  :  t  Je  souhaite  que  nous  vous  revoyions,  après  Fontainebleau  « 
chai^  des  dépouilles  antiques  des  monastères  et  en  bonne  santé  ^^L  b  Non 
seulement  de  Fontainebleau,  mais  de  Bretagne,  de  Tooraine  et  d autres 
provinces,  Gaignières,  qui  nétait  pas  riche,  est  revenu  chargé  de  telles 
dépouiUes,  acquises  à  vil  prix.  A  ce  chevalier  errant  de  la  curiosité  rien 
néchappait  de  ce  que  d  autres  n  avaient  pas  pris  avant  lui.  Voilà  com- 
ment les  Séguier,  les  Bouhier,  les  Bigot  ont  formé  leurs  collections,  et 
les  Petau  la  leur,  achetée  par  la  reine  Christine  et  transportée  plus 
tard  au  Vatican;  voilà  comment  s*est  enrichie,  par  les  soins  du  P.  &*- 
mond,  du  P.  Labbe,  la  bibliothèque  des  Jésuites,  vendue  tour  à  tour  à 
Meerman,  à  sir  Thomas  Philiipps,  enfin  au  gouvernement  prussien. 

Ainsi  les  manuscrits  de  Saint -Victor  et  ceux  du  trésor  épiscopal  ont  été 
perdus  pour  la  ville  de  Marseille.  Voici,  du  moins,  le  catalogue  de  ceux 
qu'elle  a  reçus  d'ailleurs  et  qu'a  pris  soin  de  décrire  pour  elle,  pour  nous 
aussi ,  M.  l'abbé  Aibanès. 

M.  l'abbé  Aibanès  nous  avait  déjà  donné  plusieurs  catalogues  de  ma» 
nuscrits.  Evidemment  ce  genre  de  travail  lui  plaît.  On  ne  s'en  étonne 
pas.  Tout  manuscrit  qu'on  prend  en  main  peut  contenir  une  œuvre  de- 
puis longtemps  oubliée,  que  l'on  croit  perdue  et  dont  on  va  (aire  la  dé- 
couverte. Plus  il  est  vieux,  plus  la  succession  des  ans  l'a  détérioré,  plus 
il  a  l'attrait  du  mystère.  Combien  de  fois  notre  espoir  est-il  tronôpél 
Combien  de  fois  telle  ou  telle  relique,  dont  l'extérieur  est  si  vénérable, 
ne  nous  donne-t-elie  à  déchiffrer  qu'un  grimoire  sans  valeurl  Mais  il 
n'importe;  quand  on  a  la  passion  de  cette  sorte  d'enquêtes,  elle  survit 
à  tous  les  mécomptes.  Nous  comprenons  d'autant  mieux,  pour  notre 
part,  qu'on  prenne  plaisir  à  rédiger  des  catalogues,  que  nous  ne  pouvons 
en  voir  paraître  un  nouveau  sans  tout  quitter  pour  le  lire  et  en  noircir 
les  marges  de  quelques  notes.  C'est  un  de  nos  plus  agréables  passe-temps. 

Nous  avons  donc  fait  sur  le  catalogue  de  Marseille,  comme  sur  d'au- 
tres, plusieurs  notes,  plusieurs  remarques,  et,  n'étant  pas  jaloux  d'en 
garder  le  secret,  nous  allons  ici  les  transcrire.  Elles  pourront  être  utfles 
à  d'autres.  Voici  d'abord  celles  qui  concernent  divers  manuscrits  que  les 
copistes  ont  laissés  anonymes. 

Le  n"  47  nous  offre  deux  séries  de  sermons,  les  premiers  dominicales^ 
les  seconds  qaadragesimales.  De  la  première  série  iauteur  est  nommé  : 

(''  Charles  de  Gnndnmson ,  Craignières ,  ses  correspondants,  p.  ds. 
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cest  ie  Mineur  Francesco  de  Abtiate,  et  le  rédacteur  du  catalogue  se 
demande  s'il  n'est  pas  au&^i  raiiteur  de  la  seconde,  qui  e^l  sans  nom. 
Nous  supposons  que  M.  i  abbé  .\lbanès  nous  a  fait  cette  que^UioQ  t^n  se 
la  faisant  à  tui-iiràme,  et  nous  nous  empressons  dy  répondre.  Oui,  les 
sennons  pour  le  carême  sont,  comme  les  dominicaux,  du  Mineur  ita- 
lien; on  ies  a  tous  son  nom  dans  les  n""  35à  de  la  Mazarine,  yiâ  de 
Troy^et  ayi  de  Bruges,  et  nous  n'avons  pas  ;---■-  r  Vis  ait  jamais 
adtribaés  a  quelque  autre.  Sanders .  qui  les  a>  -  ms  l'abbaye 

des  Dunes,  les  avait  signalés  k  Faibricius,  qui  n'a  pas  omis  de  les  men- 
tionner. 

Sous  le  n**  56  une  ejtposition  anonyme  sur  les  prologues  de  saint 
iéràme.  Nous  la  connaissons  bien,  layant  souvent  rencontrée.  Elle  est 
pareillement  anonyme  dans  les  n**  i  5694  et  i  yiS'i  de  la  Bibliothèque 
nationale,  679  et  1 1 38  de  la  Maatorine.  Sy  de  Oouai,  Oia  de  Rouen , 
io4  de  Dijon,  11  de  Bruges,  176  du  c-oilège  Sainl-Je-m-Baptisle  à 
Oxford;  mais  te  nom  de  fauteur,  Brito  ou  GuiUelmus  Briio,  se  lit  dans 
les  n"*3o85,  liSoi,  I7!i53  de  la  Bibliothèque  nationale,  i/j2  de  la 
Maauoiine,  et  encore  ailleurs.  Il  est  \rai  que,  paniii  les  manuscrits  nou- 
vellement acquis  par  la  Bibliotlièque  nationale,  il  en  est  un«  le  n°  ia4^ . 
qui  donne  cet  ou>Tage  à  un  certain  frère  Prêcheur  appelé  Gilles  de 
Panne  et  que  ie  n**  Aa32  de  Rouen  nomme  lauteur  Adam  le  Breton. 
Hais  cet  Adam  le  Breton  et  ce  Gilles  de  Parme  n'ont  jamais  existé  que 
dans  fimagination  des  copistes.  Et  nous  ne  savons  pas  seulement  e^  quel 
temps  a  vécu  Guillaume  le  Breton;  nous  avons  encore  de  précises  inlor- 
mations  sur  sa  taille  et  son  caractère  ;  un  religieux  de  son  ordr^  et  de 
son  temps  nous  flit  (fu'll  i>etit,  vif  et  colère,  farikundus,  ut  parta- 

lorum  naiara  consaevit  tr  .  Ajoutons  qu'il  nous  a  laisse  d'autres 

ouvrages*  Si  cdui-ri  manque  d  agrément,  on  Ta  jugé  pendant  loogteonps 
non  utile  que  savant,  et  il  a  été  plusieurs  fois  imprimé ^^'. 

L)  aènie  volume  est  un  commentaire  anonyme  sur  f  iVpocaiypse , 

en  sept  livres,  immense  paraphrase  que  fauteur  appeUe»  dun  air  uio^ 
deste,5cWttia.  Mais  cet  auteur  n  a  jamais  su  rien  dire  simplement.  Ge^ 
Richard  de  Saint-Victor,  et  son  petit  billet  à  f adresse  de  ses  confrères 
est  imprimé  dans  le  tome  CXGVl  de  la  Patrolocfte,  où  il  n'occupe  pas 
moins  de  deux  cent  dix-huit  colonne.  M.  Daunou  n  a  pas  cru  devoir» 
dit-il,  en  faire  l'analyse.  Il  aurait  fallu,  pour  la  laire,  lire  f  ouvrage,  et 
nous  f  excusons  de  s'en  être  abstenu»  Personne  n'a  poussé  plus  loin  que 
Richaitl  labus  de  la  rhétorique.  Mais  il  &ut  reconnaître  qu'il  avait  le 


i")  SoUmbene ,  Chwa,,  p.  98.  —  ^'^  Hài.  Htfér.  de  la  Fr.,  U  XXIX,  p.  6^7. 
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don  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  Tétoquence.  Su  est  constamment  enk- 
phatique,  il  lest  sans  effort.  U  déclame  naturellement  et,  après  UmZ  ^ 
n'est  jamais  banal. 

On  a  beaucoup  estimé  ce  commentaire.  Nous  Testimons,  pour  notr***- 
part,  moins,   beaucoup  moins  quun  autre,  sur  la  Hiérarchie  célesi 
du  faux  Denys  TÂréopagite,  dont  le  n""  a6  nindique  pas  lauteur.  G 
auteur  est  Hugues  de  Saint-Victor,  et,  si  les  chanoines,  ses  confrèi 
ont  commis  ia  faute  grave  d'insérer  dans  ses  Œavres  un  grand  nombi 
d'écrits  qui  ne  sont  pas  de  lui,  on  n'a  pas  à  leur  faire  en  ce  cas  le  m< 
reproche.  L'attribution  est,  en  effet,  incontestable,  et,  quoiqu'il  y  a 
des  parties  inégales  dcins  ce  long  commentaire,  l'ensemble  répond  ce^s:  ^^=r-  r- 

tainement  à  la  juste  renommée  de  l'auteur.  Le  prologue  en  est  surtOL^ai^ ut 

louable.  Assurément  un  chrétien  si  pieux,  un  mystique  si  passionné,  ns-^a^^Hie 

pouvait  conseiller  à  personne  de  s'en  tenir  à  sa  théologie  naturelle;  tou^v    -^ut 

ce  qu'on  sait  de  la  hiérarchie  céleste,  c'est  par  la  grâce  qu'on  le  saiL 

faut-il  de  là  conclure  que  les  phUosophes  venus  avant  l'ère  de  la  gTâ( 

n'ont  fait  que  rêver  dans  les  ténèbres  et  n'ont  rien  su  de  la  vérité  ?  Ils  on 

observant,  étudiant  la  nature,  conçu,  démontré  l'existence  du  Gréateui 

éclairés  par  la  seule  raison,  ils  ont  inventé  tous  les  arts,  toutes  1( 

sciences,  ils  ont  dicté  les  lois  delà  morale,  et,  s'il  ne  leur  a  pas  été  doni 

de  posséder  la  pleine  connaissance  des  choses  invisibles,  Ûs  se  sont, 

moins,  élevés  d'eux-mêmes  jusqu'au  point  où  la  raison  doit  céder  à 

foi  la  conduite  des  esprits.  Cela  n'est-il  pas  bien  dit?  ^. 

Quel  est  l'auteur  du  poème  intitulé,  dans  le  n""  aag,  Oratio  pœnitenti^^--^^^' 
Il  y  est  anonyme ,  comme  dans  les  deux  manuscrits  de  Berne  d  après  1( 
quels  M.  Hagen  l'a  publié.  Mais,  longtemps  avant  M.  Hagen,  Beaugeni 
l'avait  imprimé  dans  les  Œavres  de  Marbode ,  et  M.  Brewer  tious  en  . 
donné  les  huit  premiers  vers  sous  le  nom  de  Giraud  le  Gambrien^'^ 
G'est  là  certainement  une  fausse  attribution.  On  aurait  dû  remarque: 
que,  dans  le  quatrième  tome  de  ses  Œuvres  ^^\  Giraud  le  Gambrien  citp 
lui-même,  comme  étant  d'un  ancien  poète,  les  huit  vers  qu'on  a  mis  as 
son  compte  dans  le  tome  premier.  Cependant  Marbode  n'est  que  l'au 
teur  probable.  L'œuvre  est  bien  de  son  style ,  et  nous  n'hésitons  pas  5^ 
croire  qu'on  l'estimerait  louable  si  l'on  en  avait  un  texte  pui^,  d'après 
les  manuscrits,  de  toutes  les  fautes  signalées  dans  les  éditions;  mais*, 
parmi  ces  manuscrits,  tous  les  anciens  sont  anonymes.  ^ 

Nous  rencontrons ,  sous  le  n**  a43 ,  deux  disdogues  dont  les  auteurs  ne^^  ^^ 
sont  pas  indiqués.  Le  premier,  Lil)er  elacidarins,  tour  à  tour  publié  sous^^--^^ 

<*^  Gb^ald.  Cambr.  Opéra,  i.  I,  p.  Syo.  —  ^'^  Spéculum  EccL,  t.  IV,  Oper,,  p.  3a8.  —   *  ^ 
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\p^  nomsde  Lanfraric^  d'Anselme,  d'Honorc  d'Auluo»  est  bien  connu.  Le 
>t<  <tïul  l'est  motus.  On  le  croit  aussi  dllunorv;  cesl  à  lui  cjue  le  donne 
Ih  liibtiothèque  dm  Pères*  Mais,  quel  (fue  M)it  lauteur  de  ee  dialogue,  les 
V:  I  its  en  sont  trè:*  rares  »  el  ceux  dont  on  a,  dit-on ,  fail  usage  pour 

I  icr  sont  si  peu  conformes  que  divers  critique»  ont  trouvé  dans 

les  uns  la  doctrine  de  Pelage,  dans  les  autre^i  celle  de  saint  Augustin* 
Ola  rend  précieux  le  manuscrit  de  Marseille,  Ce  n*est  pas,  h  vrai  (lire, 
C|ur  nous  **oyoiis  trt»s  ciuieux  de  sa%oir  quelle  ilit  Topinion  >Taie  de  Tau* 
tfur  sur  les  conséquences  du  péché  d origine;  mais,  la  question  tliêolo- 
giqtie  mise  sans  regret  de  coté,  reste  la  question  bibliographique,  que 
ntius  tenons  pour  intéressante.  Cette  que^ttion  esl  celle-ci  ;  le  dej*nîer 
éditeur,  le  Prémuni rt*  Jeim  Conen,  a-t-41  plus  ou  moins  modiJié  le  texte 
de  Touvrage»  pour  le  purger  des  contradictions  ou  des  hérésies  que  les 
Jansénistes  el  les  Jésuites  ont  tour  k  tour  signalées  dans  Tédition  anté- 
rieure ,  celle  de  Georges  Cassandre  ?  Voilà  ce  que  le  manuscrit  de  Mar- 
seille peut  nous  apprendre.  L'honneur  de  quelqu'un  est  en  jeu.  Dans 
lapprobation  donnée  par  le  censeur  dVVnvers  i  1  édition  de  Jean  Conen 
on  lit  que  cet  imposteur,  cet  impie  Georges  Cassandre  avait  malicieuse- 
ment corrompu  le  texte  dHonoré,  mais  quon  ea  peut  enfin  annoncer 
el  recommander  au  public  une  transcription  fidèle  et  pure  de  toute 
erreur.  CVst  cela  qu'il  s'îigit  de  contrôler.  Ludidélt;  éditeur  est-il  Conen, 
est-il  Cassandre t*  M,  l'abbé  Albanès  nous  le  dira. 

Au  folio  I  1  5  du  numéro  suivant  est  un  commentaire  anonyme  sur  la 
règle  de  saint  Augustin  dont  nous  pouvons  indiquer  Tauteur  sans  aucun 
embfirnis.  C'est  encore  Hugues  de  Saint-Victor.  On  a  conserve  bien  des 
copies  de  ce  commentaire,  et  il  a  été  plus  dune  fois  imprimé. 

Les  sermons  anonyiues  que  contient  le  n"  3g3  sont  du  cardinal  Ber- 
trand de  La  Tour,  évêcpie  de  Frascati.  M.  l'abbé  Albanès  suppose  que 
c'est  le  second  volume  d'une  colleclion  incomplète,  U  trouvera  la  con- 
Krmation  de  cette  conjecture  dans  le  tome  II  des  Aiuilecia  novùisima  de 
M.  le  cardinal  Pilra.  U  y  pourra  voir  aussi  que  M.  le  cardinal  Pitra  ne 
prisait  guère  la  littérature  de  son  prédécesseur.  Nous  ne  la  goûtons  pas 
davantage.  Ce  Bertrand  de  La  Tour  était,  dit-on,  un  homme  d affaires 
très  entendti.  H  nous  est  mieux  prouvé  que  c'était  un  très  mauvais  écri- 
vain. Nous  ne  conseillerons  à  personne  de  lire  ses  sermons.  U  y  a  sans 
cioute  des  sermons  intéressants  ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  siens.  Ce  sont ,  par 
«Qliemple,  ceux  de  Guibert  de  Tournai ,  qui  sont  tout  à  côté,  sous  le  n**  3yi . 
On  peut  reprocher  à  Guibert  de  Tournai  d  avoir  souvent  pillé  Jac(|ues 
de  \  itry  ;  mais  on  ne  peut  contester  qu  il  ait  eu  quelquefois  de  1  esprit 
et  qu  il  ait  gaiement  raconté  de  plaisantes  anecdotes.  A  la  fin  d  uti  gi^atid 
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dîner  entre  chevaliers,  on  des  convives  damande  son  manteau.  Son  vaiet 
tardant  à  le  satisfaire  :  «  Coquin,  dit-il ,  jUt  meretricis  (ce  que  nous  n'osons 
traduire  dans  la  langue  de  Molière),  apporte  vite;  ne  connais -tu  pas 
mon  manteau?  —  Si  \Taiment,  répond  le  valet;  il  y  a  ^ept  ans  que 
je  le  connais.  •  Et  tout  le  monde  de  rire^*^.  Autre  iiistuiie.  Un  bourgeois 
et  sa  femme  revenaient  du  marché*  Dev«mt  eux  ]>as$e  un  lièvre.  Us  veu- 
lent ]e  prendre;  mais  il  leur  échappe,  n  C'était,  dit  le  bourgeois,  un  beau 
lièvre;  si  nous  Tavions  pris,  nous  l'aurions  fait  rôtir  et  mangé  dans  sa 
graisse  avec  force  oignons.  -**  Je  faime  mieux,  dit  sa  femme,  au  poivre. 
—  A  1  oignon,  répète  le  mari.  —  Au  poivre,  »  répète  la  femme;  et, 
comme  elle  in5istc,  elle  est  battue.  Mais  elle  ne  tardera  pas  à  se  venger. 
Etant  allée  trouver  les  serviteurs  du  roi  malade,  elle  lem*  dit  :  «  J*ai  pour 
mari  un  grand  médecin  ;  mais  il  ne  veut  guérir  personne  s'il  n  e^l 
battu ^'^ ...»  On  connaît  la  suite.  Molière  la  mise  en  scène  dans  le  Mé- 
decin malgré  lai.  Encorç  un  conte,  d*un  ton  plus  léger,  U  y  avait  en 
France  uii  démoniaque,  nommé  Guinedocet,  qui  disait  toujours  a  qui 
rinterrogeait  la  vérité.  Quelqu'un  lui  dit,  pom*  l'éprouver  ;«  Combien 
ai-je  de  fils? —  Tu  en  as  un,  répond  le  démoniaque.  —  Voilà,  s  écrie 
le  cpiestionneiu',  cet  homme  qui  sait  tout  et  qui  ne  nient  jamais!  M  pré- 
tend que  Je  nai  qu*un  lils  et  j'en  ai  deux.  —  J'ai  dil  un,  réplique  le 
démoniaque,  et  tu  n'en  as  quun;  l'autre  est  le  fils  du  curé^^L  >  On  re* 
connaît  cpje  ces  historiettes  ne  sont  guère  à  leur  place  dans  un  sermon; 
mais  on  sourit  en  les  lisant,  et  les  amplilicattons  pédantesques  de  Ber- 
trand de  La  Tour  n'ollrent  jamais  focciision  de  sourire.  Elles  ne  font 
pas  non  plus  connaître  quels  étaient  ses  sentiments  sur  des  choses  de 
son  temps,  et  ceux  de  Guibert  sont  pleins  d'insUiictives  confidences.  Sur 
les  évêques,  les  seigneurs,  les  rois  eavmémes,  il  s'exprime  avec  la  plus 
grande  liberté.  Ce  sont' kles  ruai trâs,  ist  îl  na  cache  pas  qu'il  les  déteste. 
Que  si,  les  détestant,  il  les  calomnie^  il  a  tort  sans  doute;  mais  nous 
lui  reprocherions  davantage  d'être  ennuyeux  comme  fr^st  le  cardinal 
Bertrand. 

Maintenant,  quelques  notes  sur  un  petit  nombre  d'écrits  pseudorrymes. 
Nous  commençons  par  rectifier  une  attiibution  bizarre.  Daui»  le  u*  ^  lo, 
sous  ce  titre:  Dionysii  de  ecclesiastica  hierarchia,  un  traité  dont  les  pre- 
miers mots  sont  :  Secandam  beaiam  Dionysiam,  ecclesiastica  hierarchia^  etc. 
Ainsi  le  docteur  inconnu  qu'on  a  coutume  d'appeler  Denys  de  l'Aréopage 
se  serait  rite  iui-mâme  au  début  de  ce  traité,  se  qualiiiant  de  «  bîenheu- 


^'»  MflU.  la*,  fie  b  Pîhl.  nat.,  n»  9606,  fol  34.—  ^'^   ihid.Jol  36.  — 1'>  Ibid., 
fol.  37.  J«iiii  de  Garlimde  a  mis  cé  conte  en  vars  dan»  su  Poetruu 
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nwL  ;  On  se  demande  comment  le  eopisle  o  a  pas  vu  soû  erreur,  S*U 
lie  suJlîl  pas  de  la  signaler,  s'il  faut  en  outre  la  eurrigcr,  disons  que  le 
rrai  litre  de  ce  petit  livre  est  :  De  tribus  kiet^archuM ,  ^  qu*il  a  pour  auteur 
le  sorboniâte  Thomas  dlrlande ,  qui  passe  pour  avoir  aussi  compile  le 
Mcaûpalns  Jloram,  conservé  dans  le  n°  33).  On  croit  avoir  prouvé  que 
l  auteur  principal  de  ce  Manipulm  est  Jean  de  Galles  et  que  Thomas  rfâ 
fait  qu  achever,  après  la  mort  de  Jean ,  TœuvTe  de  son  ami. 

Les  copistes  dont  il  faut  surtout  se  méfier,  ce  sont  ceux  du  j\*  sîède. 
En  veut-on  la  preuve?  Dans  le  n^  ail^  au  feuillet  55 du  volume,  est, 
sous  un  titre  faux,  un  traité  des  plus  mystiques  qui  commence  par  ces 
mots,  quil  faut  noter  :  Cam,  quadam  Se,  labarc  nmnnam  occapatas.  ,  * 
Disons  dabord  que  le  vrai  titre  est  :  Scaia  cœiû  Ce  titre  allégorique ,  pré* 
teotieux  et  peu  commun  aurait  dû  mener  des  copistes  lettrés  droit  k 
l auteur*  Eh  bien,  nous  avons  trois  manuscrits  du  xv*  siècle,  deux  de  la 
Mazarifie,  un  de  Greuobie,  qui  dorment  à  saint  Bernard  le  traité  doot 
il  s'agit,  et,  dans  ie  n"*  a  i  s  de  Marseille,  qui  est  de  mâme  date,  il  est 
sous  le  nom  de  saint  Bonaventure.  Assurément  on  ne  se  représente  guère 
saint  Bernard  travaillant  de  ses  mains,  labore  manaam  occupatas:  il  em- 
ployait mieux  son  temps.  De  même  »  saint  Bonaventure ,  soit  avant ,  soil 
pendant  son  généralat.  Il  avait  fait  profession  de  mendier,  non  de  bêcher 
ou  de  forger.  Ni  fun  ni  l'autre  n'est  donc  fauteur  du  livre.  L  auteur  est 
évidemment  un  Chartreux;  et  cest,  en  effet.  Guignes  H,  prieur  de  la 
Grande-GhaHreuse ,  dont  les  cdp&tes  du  xv*  siècle  igndrafcnt,  paraît-il, 
rexistence.  —  Un  peu  plus  loin ,  sous  le  nom  de  saint  Bernard ,  le  traité  De 
institatione  cujusUbet  religiosi.  Quatre  autres  manuscrits  du  xv'  siècle,  un 
de  Grenoble,  un  de  Toulouse,  deux  de  Cambrai ,  mettent  pareillement  ce 
petit  li\Te  au  compte  de  saint  Bernard.  Divers  copistes»  du  même  temps 
ont  préféré  ratlrfl)uer  à  saint  Bonaventure  ;  c'est  pourquoi  de^  éditeurs 
crédules  font  imprimé  dans  les  Œuvres  de  f illustre  Franciscain,  où  le 
P.  Bonelli  propose  de  le  maintenir,  malgré  les  vives  protestations  de  Ca- 
simir Oudin  et  de  Sbaraglia.  ilais  il  faut,  après  saint  Bernard,  écarter 
saint  Bonaventure.  Encore  ici  ni  fun  ni  lautre*  L'auteur»  d'un  moindre 
renom,  est  David  d*Augsbourg.  Toutes  ce&  fausses  attributions  sont-elles 
des  erreurs  involontaires?  Oui,  sans  doute,  quelques-unes  le  sont;  mais 
la  plupart,  croyons-nous,  ne  le  sont  pas.  Bien  peu  de  gens,  au  w'  siècle, 
auraient  été  curieux  dacheter  des  ii^Tes  mis  en  vente  sous  los  noms 
obscui^  de  Guignes  et  de  David.  En  leur  attribuant  une  plus  noble  ori- 
gine» les  copistes  trompaient  les  libraires,  ou  se  faisaient  complices  des 
libraires  pour  tromper  le  pubUc.  Telle  est,  franchement,  notre  opinion. 

M.  labbé  .\lbanès  a  rarement  recherché  les  auteurs  des  écrits  dont  il 
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n  avait  que  des  copies  anonymes  ou  pseudonymes.  Nous  sommes  loin 
de  i  en  blâmer.  H  est  difficile  de  faire  loin  de  Paris  de  telles  recherches, 
et  il  est  dangereux  de  se  fier,  sans  les  avoir  faites,  à  sa  mémoire.  Ainsi 
nous  surprenons  en  dé&ut  la  mémoire  de  M.  iabbé  Albanès  lorsque, 
décrivant  le  n""  3 3 7,  il  cite  la  concordance  Unum  ex  (joatuar  sous  le  nom 
de  saint  Bonaveriture.  Elle  est  d'Un  autre  mystique,  Jean  de  Gerson. 
Mais,  nous  le  répétons,  on  est  en  province  trop  mai  pourvu  pour  y 
pouvoir  compléter  ou  corriger  sûrement  le  titre  d*tm  manuscrit.  C  est 
l'affaire  des  critiques  parisiens.  Ds  n  auront  pas,  du  reste,  beaucoup  à 
dire  sur  les  manuscrits  de  Marseille,  qui^  pour  la  plupart,  soit  latins, 
soit  français,  sont  modernes.  Or  il  ny  a  pas  à  &ire  de  trouvaille  dans 
ces  manuscrits  modernes,  où  les  auteui's  sont  presque  toujours  nommés. 
Les  latins  sont  particulièrement  dépourvus  d'intérêt.  Quelle  attention 
devons-nous  à  des  cours  de  théologie  thomiste  ou  scotiste  qui  sont  datés 
du  xvii*  ou  du  xviu*  siècle?  ou  à  des  gloses  du  même  temps  sur  les  Dé* 
crétales  où  le  Digeste?  On  na  plus  à  lire  cela. 

B.  HAURÉAU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beam-arts,  dans  la  séance  du  a  juillet  i8ga ,  a  du  M.  Paladhile 
membre  de  la  section  de  composition,  en  remplacement  de  M.  Guiraud,  décédé. 

Dans  la  séance  du  3o  juillet  189a,  TAcadémie  a  élu  M.  Fremiet  membre  de  la 
section  de  sculpture,  en  remplacement  de  M.  Bonnassieux,  décédé. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


/i^  Ri^-Vtila  et  les  ongttwn  iU  la  mylliolot^ic  mdtheuropéermi' ,  imi  Pnui  lit*t;naiid . 
proretJ^eur  de  îMmkrif  et  «le  grammaire  comparée  à  la  Far.ulti»  (\ps  lellros  de  Lyon, 
i'*  partie,  in'8\  Vlli,  p.  Aa  i,  iii)r.  Ertiest  Leromu 

M,  Paul  Begnjïud  annonce,  d/ins  sa  préfuce,  qu*îl  propofte  aut  mdjaaistes  un 
système  d'inlerpréliilioii  très  diiTérent  de  ceux  qui  ont  eu  cours  jusqu'ici  pour  ci- 
pUquer  le  Rig-Véda.  Cesi  une  entreprise  fort  louable,  mais  qui  n'csl  pas  satis  di(£* 
cullé ,  après  le»  Iravaux  nombreiu  et  féconds  qu'a  produits  i*ètudc  dn  Védn  depuis 
Colebrooke  et  surtout  depuis  Frédéric  Roseo.  Le  [xiinl  principai  sur  lequel  poriemit 
l'innovation  serait  le  rôle  du  sonia  dans  les  rites  brahmaniques.  Jusqu^ici  on  avait 
admis  que  ie  souia ,  liqueur  extraite  d'où  végtVtal ,  était  le  breuvage  des  dieux  et  des 
sacrificateurs.  M.  P.  Kegnaud  pense  que  le  soma  n'est  tju'uue  hnile  destinée  à  être 
versée  sur  le  feu  ponr  alimenter  les  Aorumcs  d^Agni.  On  comprend  que  cette  niodi- 
tication  puisse,  ù  elle  seule,  avoir  bien  des  conséquences,  puisque,  dans  ta  plupart 
des  hymnes,  il  n'est  qnej»tion  que  d'Agni  Je  dieu  du  feu,  et  du  soma  f  instrument  ie 
plus  ordinaire  du  sacriiice.  Il  y  «  donc  une  foule  de  passages  qui  peuvent  offrir  des  sens 
dilïérenls ,  selon  (|u'un  adopté  Tune  ou  fautre  version.  Pour  soateuir  son  système ,  Tau* 
leur  s'en  réfère  souvent  aux  éludes  de  linfortuoé  Bergaigne,  ravi  si  tôt  à  la  science. 

L  ouvrage,  qui  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  spéciiueii,  se  compose  de  sept  cha* 
pitres  concernant  les  exégètes  indous  du  Rig-Véda,  leségèse  védique  en  Occident, 
les  détracteurs  du  Rig-Véda ,  la  détermination  nouvelle  du  sens  de  quelcpies  mois 
véfltques,  la  correction  du  texte  actuel  du  Rig-Véda.  le  mythe  de  l'aurore  et  le  pré- 
tendu mythe  de  la  descente  du  soma.  M»  Paul  Regnaud  se  délie  en  général  des 
commentateurs  indigcoes,  entre  autres  de  Sayàna;  il  reconnail  que  le  texte  même 
du  Livre  saiïit  est  resté  pur;  tuais  les  Brahmanes  l'ont  mal  compris,  t  parce  que  leurs 
doimées  sonl  subjectives  et  inconsistantes.  »  Les  cxégètcs  de  l'Occident  n'ont  guère 
été  plus  heureux  c|ue  leuis  tlevauciers.  Tout  en  rendant  justice  à  la  science  et  on 
talent  de  M.  Max  Mùller,  M.  Regnaud  ne  lui  trouve  pas  «des  idées  bien  nettes  et 
bien  originales  sur  le  sens  systématique  des  hymnes  1. 11  lai  oppose  les  objections  de 
Bergaigne  contre  son  système  sur  la  mytiïologie  comparée.  Après  les  théories  du 
professeur  illustre  dOxford,  M,  Regnaud  discute  celles  de  M,  Rubn,  de  M.  Roth» 
de  M,  Grasmanu,  de  M.  Ludwîg  et  de  MM,  PischeJ  et  Geldner.  Il  ne  les  approuve 
pas  sans  de  fortes  réserves,  <|u'il  fait  même  pai'fois  à  fëgard  de  Bergaigne.  Après 
quelques  détniis  sur  les  ouvrages  qui  tendent  ii  rabaisser  la  haute  valeur  du  Rig- 
Véda,  M.  Regnaud  donne,  <le  son  j^MDinl  de  vue  personnel  eï  uovateui%  le  sens  d'une 
foule  de  muts  védiques*  H  remonte  aux  racines  de  ces  mots  pour  en  détemuner 
la  siguibcalion  exacte.  Ce^  analyses  purement  ptnlologi(|ues  occupent  une  bomie 
partie  dn  volume;  elles  fieuvctit  avoir  une  grande  utilité,  et  elles  attestent  une 
étude  très  tttteutive.  Comme  complément  de  cet  examcji,  M.  Regnaud  désapprouve 
les  chaiigemeuts  trop  lëgérement  admis  diuis  ie  teiite  du  Rjg-Véda,  et  i\  veut  le 
conserver  tel  que  la  tradifun  nous  l'a  transmis.  EnJin,  quant  aux  deuv  mythes  de 
l'aurore  er  du  soma  descendu  des  cicux.  M.  Regnaud  les  réduit  l'un  et  l'autre  à 
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des  délfdlâ  oialériels  du  sacrifice ,  cl  il  luultîptie  les  citations  pour  appuyer  cette  opi- 
nion. Dans  an  appendice,  M.  Regnnuil  applique  les  mènief  procédés  au  mythe  tie 
Itohita,  du  xui*  livre  de  rAlharva-Vécla  »  ^t  il  i-ompare  ce  qu'est  ce  mythe  dans  le 
Rig'V'éda  avec  ce  quil  est  devenu  dans  rAlharva. 

Les  liaductious  que  M»  Paul  Regnaud  propose  pour  des  centaines  de  passages 
susciteront  sans  doute  bien  des  polémiques-,  nous  navons  pas  à  y  entrer,  elles  re- 
gardent les  indianistes  qui  ont  consîicré  leur  savoir  à  ces  questions  épineuses.  Il  ne 
semble  pas  que  la  lumière  puisse  être  lait^  dès  anjourdliui  déûnitivement  siu'  les 
hymnes  védiques.  Ce  premier  volume  de  M,  Paul  Uegnaud  sera  suivi  de  quelques 
autres.  Il  fait  partie  des  Annales  du  musée  Guiuiel,  qui  se  publient  sous  le  patro- 
nage du  Ministre  de  rinstructiou  publique, 

Cataloffm  tféwmî  des  mannscriU  det  bibliotkèqwi  publiques  de  France;  Aiil6tial« 
I,  VI  et  IX;  1893.  \n'H\ 

Combien  de  volumes  occupera  le  catalogue  des  manuscrits  de  TArsenal  ?  On  noas 
uu  aunouee  dii«  et  Ton  nous  donne  aujourd'hui  le  sixième  et  le  neuvième  :  le  sixième, 
qui  est  la  suite  du  dëpouillemeut  des  manuscrits  latins^  français,  italiens,  etc.;  le 
ueuvième ,  qui  concerne  tout  entier  les  papiet^  dits  de  la  Bastille.  En  t^te  de  ce  neu- 
vième vrjlmnt\dQnt  Tautcur  est  .M.  FrantzFunck-Brentano^on  lit  un»?  1res  intï^ressjmle 
iutiYHluction  qui  fait  connaître  comment  se  sont  lormées  les  arrhivi*H  de  la  BasUlJu, 
eonunenl  eUes  ont  été  transportées  (non  pas,  hélas I  intacte»)  a  la  l>ibliolhéquc  de 
l'Arsenat,  comment  elles  y  sont  restées  longtemps  presijue  oubliées,  enfin  comment 
elles  ont  élé,  de  nos  jours,  remises  eu  bon  ordre.  C'est  un  londs  d'une  importance 
considérable  pour  rhistoire  des  deux  derniers  siècles.  On  en  a  déjîi  tiré  li  matière 
de  plus  d'un  non  livre.  Combien  de  recherches  on  y  viendra  fuira  quand  la  table  de 
ce  neuvièuie  volume  sera  publiée! 

Catalogue  génànl  des  Tntmmaits  des  biblioûtèqueg  puhliqoffs  de  France.  Paris  «  biblio* 
Ihèque  Maiarinc,  t.  IV.  Paris»  Pion,  189U,  '^'là  pages  in-8*. 

Ce  i|uatnÎ!me  volume  du  catalogue  des  manuscrits  de  la  InblioiJièque  Mazariiie 
contient  un  sujinlement  et  la  !al»le  générale,  cest-à*diro  la  table  des  autours  et  des 
matières.  Ainsi  la  porte  de  ce  ridie  dépôt  est  mainlefiant  birgemont  ouverte  et  tous 
l«s  accès  en  6onl  rendus  faciles.  H  y  a  bien  longtemps  *pi*on  d»>sirait  le  catalogue 
dont  nous  annonçons  aujourd'hui  rachèvemcnt.  Ajoutons  que  c'est  une  œuvre  vrai- 
ment  iavaute  et  qui  lait  le  plus  gmnd  hotmeur  â  l'auteur,  M.  Auguste  \foUnter, 

L'mtm  du  bailliage  de  Senlts,  iSàÛ  et  13ài,  par  M.  E.  de  Roiière.  Paris,  LaroK« 
et  Force!,  1891,  r^^  p,  in  8% 

Le  lôxtc  de  ce  document  «  potir  la  première  fols  publié ,  nous  offre  la  iérie  complète 
des  jngemcnts  rendus  par  le  luiilii  ae  Senlîsdans  nne  des  sessions  de  lannée  iS^fi 
et  aaus  plusieurs  audieac<^  de  l'onnée  i^^i-  Or»  fomme  nous  Tassure  M.  de  Ho- 
xière.  si  compétent  en  cette  maliens,  c'est  Tunique  document  de  ce  gtynre  qu'on  ait 
encore  rrtr<Mjvé,  Il  ('(int  donc  en  hignalc^r  la  découverte.  Ouelles  per^'^  inient 

suns  la  présidence  du  bailli?  <>uelhï  était  la  procédure  fie  ce  tribunni  loi  wi 

com|a''teuceI*  Goniinerr!  se  présentaient  ou  se  laisajent  représenter  le?»  pl^iiiifiirs  ap- 
pnntesi^  \L  de  Itoiiére  trouve  une  répsmse  à  tes  questions  et  à  d'autres  encore  dans 
l'/lwwc  (la  bmlliiifje  de  Seniis,  el  montre  que  ces  pitjcèsverljaut  du  greftier  de  Seniis 
vieuueni  ronlimier  tjout  ce  que  Philippe  de  Beaumanoir  nods  avait  appris  sur  les 
usages  de  Bon  temps*  \h  Aont  donc  très  intéressants» 
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Prkit  dm  UuiitmtUmi  da.  drmt  prhe  de  Ranœ,  destine  à  VexplUsatiok  des  auteurs  io- 
tins,  par  Gaston  May,  professeur  de  droit  romain  à  la  factdte  de  Nancy,  et  Henri 
Becker,  professeur  d&  riiétorkpie  an  même  iycée.  i  v-oL  in-iS,  Larose  et  Forcei, 
Paris,  189a. 

Ce  petit  volome  n  a  ancone  prétention  scîentifiqae;  mais  il  peut  rendre  de  grands 
services  en  montrant  anx  jeunes  gens  combien  il  est  nécessaire  de  serrer  de  près  les 
ieites  latins  qu'on  leur  fait  expliquer  dans  les  classes ,  de  les  comprendre  exactement 
et  de  ne  pas  se  contenter  d'à  peu  près.  Tout  le  monde  sait  que  la  langue  latine  est 
une  langue  essentiellement  juridique.  Les  auteurs  classiques  sont  pleins  d'expres- 
sions empruntées  an  droit.  On  ne  peut  pas  exiger  que  tons  les  latinistes  étudient  à 
fond  le  droit  romain  et  soient  familiers  avec  le  Corpiujaris;  mais  ils  ne  peuvent  se 
passer  de  certaines  notions  élémentaires ,  qu'ils  trouveront  réunies  dans  le  petit  livre 
de  MM.  May  et  Becker,  et  accompagnées  d'exemples  nombreux  et  bien  choisis. 
Cest  un  livre  qui  manquait  en  France  et  qu'il  sera  bon  de  répandre  dans  tous  les 
établissements  d'instruction ,  partout  où  on  lit  du  latin.  R.  D. 

Correspondance  générale  de  Camot,  publiée  avec  notes  historiques  et  bibliographie 
ques,  par  Etienne  Charavay,  archiviste-paléographe.  T.  1,  août  1793 -mars  1703.— 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1892.  —  Se  trouve  à  la  librairie  Hachette,  boulevard 
SaintrGermain ,  79. 

Cette  publication  est  d'une  importance  considérable.  Le  projet  en  avait  ëlé  coneu 
dèa  1886  par  M.  Albert  Dumy  et  avait  été  l'objet  d'un  rapport  favorable  de  M.  Al- 
bert Sorel  au  Ccmùiè  des  travaux  historiques ,  qui  l'adopta  ;  mais  la  maladie  et ,  bientôt 
après ,  la  mort  du  futur  éditeur  (t  3  août  1887)  en  suspendit  l'exécution.  On  ne  devait 
point  y  renoncer.  Un  point  pourtant  pouvait  faire  difficulté.  Un  arrêté  du  Ministre  de 
rinslmction  publique  avait  ordonné  la  puMication  d'un  Recueil  des  actes  du  Comité  de 
salut  public,  avec  la  correspondance  officielle  des  représentants  en  mission.  A  ce  double 
titre  la  correspondance  de  Camot  semblait  devoir  y  être  comprise.  La  commission 
de  l'histoire  de  la  Révolution ,  saisie  de  la  question ,  maintint  toutefois  la  distinction 
des  deux  recueils.  EUe  décida  que  l'un ,  sous  le  nom  de  Correspondance  générale  de 
Camot,  comprendrait  toutes  les  lettres  politiques  et  militaires  de  Camot,  rédigées 
par  lui  d*aoàt  1 79a  à  juin  1 8 1 5 ,  en  laissant  à  l'autre ,  confié  à  M.  Aulard ,  les  lettres 
qnH  n'avait  fait  que  signer. 

Le  critérium  peut  paraître  délicat.  Bien  que  le  plus  grand  nombre  des  lettres  de 
Camot  soient  de  sa  main  et  d'une  écriture  où  l'on  ne  peut  se  méprendre,  il  y  en  a 
pourtant  qui  portent  son  empreinte ,  quoic[ue  sa  main  n'ait  fait  qn  y  tracer  son  nom. 
L'iiabile  éditeur  substitué  au  regretté  Albert  Duruy,  j'en  suis  assuré ,  ne  s'y  trompera 
pas,  et  au  besoin  l'un  des  recueils  suppléera  à  l'autre.  L'inconvénient  d'ailleurs,  s'il 
existe,  sera  compensé  par  de  très  réels  avantages.  Le  recueil  de  M.  Aulard  est,  par 
son  titre ,  comme  un  océan  où  la  correspondance  de  Camot  eût  été  comme  noyée. 
Et  que  de  choses  à  dire  sur  le  plan  selon  lequel  il  a  été  conçu  1  Pour  répondre  au  but 
qu'on  se  proposait,  il  eût  fallu  l'étendre  encore  bien  davantage.  Si  l'on  veut  avoir  une 
idée  de  la  défense  nationale  dans  les  années  critiques  de  la  Révolution,  il  ne  suffit 
pas  de  réunir  ]a  correspondance  des  représentants  en  mission ,  il  y  faut  joindre  celle 
des  généraux  ;  elle  abonde  aux  Dépôts  de  la  guerre  et  ici  elle  manque  absolument, 
systématiquement.  Vous  avez  des  lettres  sans  réponses ,  ou  des  réponses  à  des  lettres 
que  vous  n'avez  pas.  Ajoutons  que  la  correspondance  des  représentants  en  mission ,  â 
elle  seule ,  est  si  vaste  que  l'éditeur  a  renoncé  à  la  reproduire  dans  toute  son  intégrité 
et  que  bien  des  fois  i]  substitue  au  texte  l'analyse.  Le  procédé  n'est  pas  iUégîtime  en 
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soi.  11  y  a  telle  lettre  i^ui  nu  c^ae  l'intùrùt  do  nioraenf  et  feraii  encoinbremeat  dim» 
le  recaeil,  sans  proût  pour  Tliistolre;  m  .m  il  peut  cacher  de^  suppreasions  iulentîua- 
nelleiiieiit  voulues.  A  tort  ou  à  raison,  il  peut  faire  luiUre  des  doutes;  eu  somnio. 
fjuel  que  soit  rédileur,  il  est  suspect.  Et  d'ailleurR,  dans  le  recueil  auquel  je  (aïs  al- 
luâion,  ce  ne  sont  pos  seulement  des  lettres  Insignifiantes  cjui  sont  ainsi  remplacées 
par  une  simple  anidyse.  Ayant  eu  à  remuer  toute  cette  matière  pour  mon  histoire  des 
ficpfvjtentants  du  peuple  en  mission ,  je  pou  nais  citer  tellesiou  lelles  lettres  réduites  par 
rfinalyse  à  quelques  ligiies,  et  qui  nonl  pas  moins  d'intérêt  pour  la  défense  de  la 
froalière  du  Nord,  par  exemple,  après  la  tralûson  de  Dumouricz,  que  d'autres  inté- 
gralement publidea. 

L'éditeur  de  la  Corres{>ondunce  du  général  Carnol  ne  sera  pas  soumis  à  ce  péril. 
Dans  un  cadre  plu»  limité  il  pourra  dijnnor  tout  ce  q^ui  sert  a  èclaircir  ce  que  Cainol 
éx^rit  et  ce  à  quoi  il  répond  :  ce  premier  volume  en  est  In  preuve.  Ce  qu'il  y  a  d'im- 
portant dans  la  vie  de  Larnot,  ce  ne  sont  pas  ses  missions  comme  repréîvenlaut,  soît 
a  rarmée  du  RbiJi  aprt-s  le  lo  août»  soit  aux  frontières  ou  de*  Pyrênée»  ou  du  Nord, 
iju'il  &*agissait  île  mettre  en  défense;  c'est  sa  correspondance  avec  les  autres  repré* 
sentant»  ou  avec  les  généraux  comme  membre  du  Comité  de  salut  public.  S'il  a  orga- 
nisé la  victoire,  c'est  là  qu'on  en  trouvera  le  secret,  H.  Wal, 

Lcttfv  grecque  sur  papynu ,  rmaiièe  tU  ia  chxttwoUene  impériale  dé  ConstatUinnptc , 
|ïar  H.  Omont.  Paris,  Leroux,  189a.  ta  p.  in-8°. 

Cette  lettre»  conservée  aux  Archives  nationales,  était  connue  ;  elle  avait  été  publiée 
déjà  pav  MabiUon,  par  MoulQmcon,  par  Letronne,  etc.  M,  Oraont  en  donne  un  fac- 
similé  obtenu  par  les  prf»cédés  de  l'industrie  moderne.  A  quelle  époque  doit-on  rap- 
porter cette  pièce  particulièrement  curieuse?  Mont  faucon  b  croyait  de  ConstAnlin 
Copronymeet  la  datait  de  yfïS  ou  de  764.  Mabillon  là  supposait  plutôt  de  Tannée  8ia. 
U  semble  plus  vraisemblable  à  M.  Omont  cpie  cette  lettre  fut  Lidressôc,  dix  ou 
quinze  ans  plus  tard,  par  l'empereur  Micbel  H  11  Louis  le  1  K'bomiaire.  —  On  sait 
quelle  est  bi  comjwïtenco  de  M.  Omont  en  matière  de  manuscrits  ijjrecs, 

lia  joint  à  la  jubtibcrttion  de  cette  conjecture  une  note  additionnelle  sur  quatre  di- 
plômes de  Cbarles  le  (iliauve  qui  se  terminent  par  la  souscnption  Let^imiu,  cniprunléo 
par  les  notaires  de  ce  prince  a  la  clianceUerie  oe  Constantinople.  Un  de  ces  diplômes, 
qui  était  antrefoi5  à  Saint-Martin  de  Tours,  est  aujourd'hui  peixlu;  les  trois  autres 
sont  conserves,  deux  aux  Arcbives,  ini  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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SECOND  ET  DERNKR  ARTICLE 


(l) 


Les  trois  religions  que  la  philologie  a  révélées  à  notre  siècle,  en  expli- 
quant leurs  obscurs  monuments,  la  religion  védique,  cdle  de  Zoroastre 
et  celle  du  Bouddha,  ont  des  différences  profondes;  mais  elles  ont  aussi 
quelques  ressemblances  qui  les  rapprochent.  Le  bouddhisme  est  de 
beaucoup  la  plus  récente;  cest  le  védisme  qui  la  enfanté,  quand  lui- 
même  il  avait  déjà  sept  ou  huit  cents  ans  d  existence.  Le  mazdéisme  et 
le  védisme  sont  frères,  comme  le  sont  le  zend  et  le  sanskrit;  mais  leurs 
doctrines  divergent  dans  leurs  parties  essentielles.  Ces  trois  religions, 
qui,  ainsi  que  toutes  les  autres,  appartiennent  à  TAsie,  ny  ont  pas  eu 
la  même  fortune.  Le  mazdéisme  sest  éteint  défmitivement  sous  la  con- 
quête musulmane.  La  Perse  s*est  donnée  à  Tlslam,  où  elle  a  fait  un 
schisme;  elle  a  abjuré  le  culte  qui  avait  présidé  à  son  berceau,  et  qui, 
après  bien  des  mutilations  et  des  essais  de  restaurations  inutiles,  dut 
céder  la  place  à  un  culte  étranger  qui  était  plus  simple  et  plus  vrai.  Les 
rares  sectateurs  de  Zoroastre  se  sont  réfugiés  dans  un  pays  voisin ,  où  ils 
donnent  le  spectacle  d'une  foi  persévérante  et  d'une  haute  moralité. 
Ainsi ,  le  mazdéisme  a  presque  entièrement  disparu  de  la  scène  du  monde , 

<*'  Voir  le  cahier  d'août  189a. 
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et,  si  fhistoire  son  occupe,  cW  surtout  à  cause  de  son  passé  et  de  ta 
nature  particulière  de  ses  dogmes;  tout  faux  quils  sont,  ils  n'en  ont  pas 
moins  développé  dans  leurs  adliérentf  ia  piété  la  plus  sincère  et  les  sen- 
timents lc4  plus  purs, 

Ij*  védisuie,  plus  heureux  que  le  mazdéisme  «  est  demeuré  depuis 
plus  de  trois  mille  ans  dans  les  contrées  où  il  était  né.  Parti  du  nord- 
ouest  de  rinde,  et  sans  doute  de  la  rive  droite  de  TFodus,  il  a  fait  la 
conquête  de  toute  la  presqu*île.  11  a  façonné  les  populations  autoch- 
thones  à  ses  croyances  et  à  ses  lois.  Il  a  institué  parmi  elles  le  régime 
des  castes;  et  cette  organisation  sociale,  qui  ne  venait  pas  dVlles,  leur 
convenait  si  bien,  quelle  y  est  restée  inébranlable  jusqu'à  cette  heure* 
Rien  même  ne  semble  menacer  sa  durée  dans  un  avenir  qui  peut  être 
indéfini.  C'est  là  un  succès  que  rien  ne  dépasse  dans  les  amiales  hu- 
maines. On  peut  blâmer  le  système  des  castes,  qui  prête  en  elTel  aux 
criticpies  les  plus  graves,  mais  il  a  réussi.  Ce  nest  pas  certainement  une 
justification,  et  Ton  doit  trouver  qu'il  porte  atteinte  aux  droits  les  plus 
évidents  de  notre  nature  et  au  développement  nécessaire  de  nos  facultés; 
mais  plus  de  cent  millions  de  nos  semblables  s'en  contentent,  sans  se 
plaindre  d'un  joug  cpii  nous  serait  insupportable. 

Cet  avantage,  si  cen  est  un,  a  été  acheté  bien  chèrement.  Cette  so- 
ciété, dont  les  liens  sont  indissolubles  et  que  le  brahmanisme  a  faite  à 
son  profit,  est  tombée  dans  une  dégradation  morale  qui  na  cessé  de 
s'accroître,  et  q^ui  présente  les  plus  fâcheux  aspects.  Le  védisme,  dès  ses 
débuts,  portait  le  germe  de  cette  corruption.  Dans  des  hymnes,  cpii 
parfois  sont  d*UTie  poésie  éclatante,  1  officiant  ne  demande  jamais  que 
des  biens  matériels.  Les  dieux  innombrables  quil  invoque  ne  sont  pas 
capables  de  lui  eu  procurer  d autres,  parce  qireux-m^mes  ne  goûtent 
que  ceux-là.  Comme  leurs  timides  adorateurs,  il^  ont  leur  part  dans  le 
sacrifice  qu'on  leur  offre;  ils  s  en  nourrissent  et  en  vivejit.  Ces  déités, 
dont  la  figure  est  presque  insaisissable,  ne  sont  que  les  puîsscmces  de  la 
nature,  mal  interprétées.  Elles  nont  rien  de  tnorol,  et  les  aventures  que 
leur  prête  une  imagination  sans  frein  ne  sont  que  des  rêveries  inintelli- 
gibles, quand  elles  ne  sont  pas  licencieuses.  Des  fantaisies  extravagantes, 
des  pratiques  puériles  remplacent  et  suppriment  les  sentiments  sérieux 
qui  peuvent  rattacher  1  humanité  à  son  auteur.  L'homme ,  qui  s  ignore 
lui-même  si  complètement,  ne  peut  pas  transporter  dans  fidée  de  la 
puissance  stiprême  des  éléments  quHI  n  a  pas  su  distinguer  en  lui.  Dès 
lors,  la  superstition  na  plus  de  limites,  et  ia  perversité  des  mœurs  ré- 
pond bientôt  à  FinsufTisance  des  dogmes. 

C'est  là  malheureusement  le  résultat   du  culte  védique.   L*^  vich- 
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iiOTivistxie  et  ie  çtvajsme  actuels  en  sont,  sous  nos  yeux ,  les  légîtuiiej  ol 
déptarables  héritiers. 

Le  bouddhisme  est  le  seul  de  ces  cultes  dont  on  sadie  la  date  osse* 
approximativement.  Ce  nest  |>as  seulement  parce  qu'il  est  h*,  moins 
aBcien;  c'est  aussi  parce  que  les  chroniques  de  Ceyian,  qui  sont  rela- 
livceQent  fort  cDtactes,  en  ont  conservé  chronologiquement  le  souvenir. 
Les  calculs  du  Mahâ\*amça  démontrent  que  le  Bouddha  e^t  du  ?i*  siècle 
avant  notre  ère,  et  toutes  les  découvertes  de  Tarchéologie  dans  ces  der- 
niers temps  confirment  rette  supputation.  On  peut  sy  lier^  du  moins 
provisoirement ,  parce  que  cette  date ,  cjui  peut  être  reculée ,  ne  saurait  titre 
avancée  à  une  époque  plus  voisine  de  nous.  Quand  le  bouddiiisme  a 
para,  il  y  avait  peut-être  huit  ou  dix  siècle5  que  les  chants  di*s  Itishis 
avaient  cessé,  et  que  le  peuple  qui  parlait  la  langue  zcnde  s  éttiit  détaché 
de  la  '     commune,  sur  les  hauts  plateaux  de  Tljulou-koush. 

L»  ;iismc  a  été  expulsé  de  Tlnde,  ou  peut-être  aussi  s  en  est^il 

spontanément  éloigné,  après  y  avoir  vécu  plus  de  mille  années,  sans  j 
être  inquiété.  Est-ce  une  persécution  tardive  et  inattendue  qui  len  a 
chassé?  On  n'en  sait  rien.  Cette  ignorance  pourrat-elle  un  jour  être  dis- 
sipée ?  On  ne  saurait  le  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  bouddlusme,  qui 
avait  surgi  dans  le  sein  du  brahmanisme  et  qui»  en  essayant  de  le  ré- 
former, aurait  bien  pu  le  détruire,  ne  prévalut  pas.  Il  s*était  instruit  aux 
leçons  des  brahmanes;  mab,  après  les  avoir  docilement  écoutées,  ii  le$ 
a%'ail  trouvées  insuffisantes  pour  le  salut  de  rhonirae;  et,  inspiié  par  des 
systèmes  de  philosophie  indépendante,  il  professait  des  doctrines  qui 
sa{nuent  tous  les  fondements  de  Tordre  social.  Persoime  n'en  fut  alarmé; 
la  caste  religieuse  était  si  solidement  établie  qu'elle  ne  conçut  jamais  la 
crainte  d'une  révolution.  Ses  destinées  nen  furent  pas  un  instant  trou* 
blées;  et,  dans  la  voie  où  elle  était  entrée,  elle  a  vécu  justjuîi  présent, 
sans  cpje  rien  ait  pu  interrompre  sa  sécurité.  Mais  le  vice  originel  a  fait 
d'incessants  progrès,  qui  ne  laissent  pas  espérer  une  guérison.  Le  boud- 
dhisme f avait  tentée  vainement;  à  certains  égards,  il  valait  mieux  <}ue 
son  rival;  mais  il  lui  était  fort  inférieur  en  intelligence,  et  il  n'y  a  pas 
à  s'étonner  que,  malgré  ses  mérites  relatifs,  il  ait  échoué.  Sa  discipline, 
d'une  effrayante  sévérité,  pouvait  tout  au  plus  s'applii[uer  h  un  cénacle 
de  Bhikkhous,  Hors  de  finde,  ie  bouddhiï^me,  quelle  avait  dédaigné, 
a  séduit  beaucoup  de  peuples  et  la  plu?*  grande  partie  de  TAsie;  mai», 
avant  de  s'adresser  à  eux  et  de  triompher,  il  avait  subi  la  transformation 
qui  en  faisait  un  culte  au  lieu  d'une  école,  tandis  ^uh  son  origine  il 
n  était  qii*une  thèse  de  métaphysi(|ue. 

Des  trois  religions»  il  n'y  a  que  le  bouddhisme  qui  >^  mmi  [.-  i  ^imnifié 
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clans  un  individu.  Les  liymnes  du  \  éda  ont  bien  été  rapportés  quelque- 
Ibis  à  Bnihniii;  mais  c'est  une  fiction  qui  a  passé  comme  tant  d autres; 
les  brahmanes  eux-mêmes  y  iîunnent  si  peu,  que,  pour  chacun  des 
hymnes»  ils  ont  pris  soin  d'indiquer  le  nom  de  l'auteur,  en  même  temps 
c[ue  l'analyse  minutieuse  des  mètres  lyriques  qu'il  avait  employés.  Ces 
nomenclatures  ont  été  incorporées  dans  le  Véda  sous  le  titre  canonique 
d'Anoidcramanîs,  ou  Index;  et  elles  en  font  une  partie  intégrante.  Quant 
au\  Rishis,  à  qui  ces  chants  sont  attribués,  ils  sont  plus  ou  moins  cé- 
lèbres; on  a  pu  même  marquer  dc^s  rangs  entre  eux  d'après  leurs  œuvres; 
mais  aucun  n  a  obtenu  c^ette  suprématie  qui  en  aurait  fait  un  fondateur 
dr  religion.  Zoroastre  !ui*m6nie  peut  à  peine  recevoir  ce  nom  magni* 
Il  que.  Son  ministère  nest  pas  mieux  défini  sous  le  rapport  moral  qitll 
ne  l'est  historiquemenl.  Dans  quelques  portions  du  Zend-Avesta,  il  aj>- 
pai^t  comme  rinstructeur  du  ^^enre  humain,  sous  la  dictée  d'Ahoura 
Mazda;  mais  il  nest  pas  son  seul  intermédiaire,  bien  qu'il  soit  le  plus 
fameux;  d  autres  ont  aussi  ce  privilège,  et  la  presque  totalité  du  Zend- 
Avesta  est  remplie  de  prières  anonymes.  On  peut  les  supposer  l'œuvre 
de  Zoroastre,  si  Ton  veut;  mais  les  variations  du  style  y  sont  si  frap- 
pantes, et  la  langue  même  y  diiïere  tellement,  quelles  ne  peuvent  être, 
ni  de  la  même  main,  ni  du  même  temps. 

Au  contraire,  findividualilc  du  Bouddha  ressort  de  tous  les  rensei- 
gnetuents  que  l'érudition  philologique  a  pu  réunir  et  interpréter.  Beau* 
coup  de  légendes  déraisonnabJes  se  sont  mêlées  à  l'histoire  de  sa  vie; 
Timagination  des  bouddhistes  a  été  presque  aussi  déréglée  que  celle  de 
leurs  adversaires;  mais,  sous  ces  travestissements  bizarres,  la  réalité  se 
dégage,  et  elle  se  montre  avec  une  simplicité  étonnante.  Le  futur  Çakya* 
mouni  est  le  fds  d'un  radjah  du  nord-ouest  de  ITnde,  chef  de  Kapila- 
vastou.  Dès  son  enfance,  il  est  porté  aux  plus  doulourc^uses  méditations. 
A  vingt-neuf  ans .  il  fuit  la  cour  du  roi  son  père,  sa  femme,  son  fils, 
sa  famille,  ses  sujets.  Pendant  quf^lques  années,  il  se  fait  encore  Taudi- 
teur  assidu  des  brahmanes,  pour  s'assurer  quil  a  bien  compris  leurs 
doctrines  et  leurs  erreurs;  tpiand  il  croît  avoir  suffisamment  approfondi 
le  problème  des  destinées  humaines,  il  prêche  sa  croyance  pendant 
quarante  ans  de  suite,  dans  les  contrées  situées  îiu  nord  et  au  sud  du 
(lange,  au  centre  de  la  prcsqulle;  il  meurt  à  quatre-vingts  ans.  Dans 
sa  carrière  ainsi  résumée,  il  tiest  rien  qui  ne  soit  vraisemblable.  Durant 
cette  longue  vie,  le  Bouddha  est  absolument  irréprochable;  il  n'y  a  pas 
une  tache  dans  sa  conduite;  il  est  le  modèle  achevé  de  toutes  les  vertus. 
S'il  a  quitté  sa  finnitle  et  le  monde,  cest  pour  obéir  à  une  de  ces  voca- 
tions irrésistibl«-*s  qui  se  répètent  même  dans  nos  sociétés  modernes,  et 
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qui  brisent  tout  à  coup  les  nœuds  les  plus  doux  par  soumission  à  un 
rigoureux  devoir. 

Autre  différence,  qui  fait  du  Bouddha  un  personnage  à  part  de  tous 
les  autres.  Zoroastre,  docile  écho  des  préceptes  dWhoura-Mazda,  ne 
parait  pas  s'être  donné  lui-même  pour  un  novateur;  il  ne  crée  quoi  que 
ce  soit,  si  ce  nest  peut-être  quelques  formules  d'invocations.  Quant  aux 
Rishis,  ils  se  vantent  de  netre  rien  par  eux  seuls;  ils  ont  entendu  de  la 
bouche  de  Brahma  [çrouti)  les  chants  quils  ne  font  que  transmettre  aux 
humains.  lioin  de  lÀ,  le  Bouddha  ne  se  cache  pas  du  changement  radical 
quil  apporte.  Jusqu'à  lui,  on  na  pas  connu  le  chemin  qui  mène  les 
êtres  à  la  délivrance  fmale.  Quand  on  est  de  l'école  des  brâlimanes,  on 
reste  dans  les  chaînes  de  la  vie,  et  l'on  est  condamné  à  tourner  éternelle- 
ment dans  le  cercle  infranchissable  des  existences,  qui  sont  infinies  dans 
l'avenir,  tout  aussi  bien  que  dans  le  passé.  I^  nirvana  est  l'affranchisse- 
ment de  cette  loi  redoutable,  et  le  Tathâgata  se  flatte  d'enseigner  le  nir- 
vana aux  religieux  qui  se  font  ses  disciples.  A  sa  mort,  les  Bhikkhous 
rédigent  officiellement  tout  ce  qu'ils  avaient  appris  de  leur  maître,  et  la 
doctrine  de  la  Triple  Corbeille  sort  tout  naturellement  de  la  tradition 
contemporaine,  avec  une  régularité  systématique  qu'aucune  religion  na 
réalisée  au  même  point.  Le  Bouddha  n'avait  rien  écrit;  mais  sa  parole, 
propagée  par  lui  dans  des  termes  toujours  les  mêmes,  avait  été  si  per- 
suasive qu'on  ne  pouvait  l'oublier.  En  Grèce,  Platon  avait  éternisé  le 
souvenir  des  entretiens  de  Socrate.  Le  bouddhisme  a  tenu  trois  conciles 
solennels  pour  an*êter  une  rédaction  canonique,  que  deux  mille  quatre 
cents  ans  de  pratique  n'ont  point  altérée. 

Chose  bien  remarquable  !  Les  bouddhistes  ont  su  maintenir  dans  les 
bornes  prescrites  leur  dévotion  enthousiaste  et  les  emportements  de  leur 
ascétisme.  Ils  n'ont  pas  fait  un  dieu  du  Bouddha;  ils  lui  ont  toujours 
laissé,  quelle  que  fût  l'ardeur  de  leur  vénération,  un  caractère  exclu- 
sivement humain.  On  conçoit  bien  pourquoi  ils  n'ont  point  franchi  ce 
pas  :  c'est  que,  dans  l'Inde,  l'idée  de  Dieu,  avec  son  unité  et  sa  toute- 
puissance,  n'a  jamais  été  comprise.  Ni  le  Véda,  ni  les  Brahmanas,  ni 
les  Oupanishades,  ni  les  Darçanas  philosophiques  n'ont  eu  clairement 
cette  conception.  Ceux  qui  en  avaient  le  plus  approché  s'étaient  perdus 
dans  l'infini,  abîme  d'où  le  génie  hébraïque,  entre  toutes  les  religions, 
a  su  se  tirer  le  premier.  Le  bouddliisme,  avec  une  énergie  qui  est  celle 
du  désespoir,  a  résolu  le  problème  en  le  supprimant.  Dans  les  soùtras 
nés  de  la  prédication  du  Bouddha ,  on  ne  saurait  découvrir  la  trace  la 
plus  légère  de  l'idée  de  Dieu.  La  transmigration  suflit  à  tout  expliquer, 
dans  le  passé  des  êtres  et  dans  leur  avenir.  L'homme,  enchaîné  à  cet 
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esclavage  intolérable,  ne  pense  qu'à  s  en  délivrer,  en  conqiiérant,  au  prix 
le  plus  coûteux^  un  état  nouveau  uù  la  vie  ne  puisses  plus  le  ressaisir 
dons  son  étreinte  iatale.  Menacé  de  cette  torture  étemelle,  Thoinme  est 
si  avnuglé  par  sa  sourtVance  qu'il  ne  sa  dresse  qui  lui  seul  pour  échapper 
à  cette  aflVeuse  prison.  Les  dieux  du  vidgaiie  ne  peuvent  absolument 
rien  pour  lui,  puisqu'ils  sont  soumis  à  la  même  loi.  On  na  point  re- 
cours k  eux,  parce  tpiils  sont  impuissants;  et  la  nature,  qu'on  abhorre 
et  qu'on  mutile  sans  pitié ,  n  offre  pas  la  moindre  prise  poui*  s'élever 
plus  haut  qu  elle.  Son  unité  resplendissante  ne  conduit  pas  k  la  pensée 
dune  unité  souveraine.  Le  bouddliisnie  est  naïvement  athée,  et  c'est 
peut -être  là  ce  qui  a  facilité  son  triomphe  dans  plusieurs  parties  de  TAsie, 
et  notamment  en  Chine;  on  le  compren^ut  plus  facilement. 

Aussi,  quelles  que  soient  les  qualités  du  fondateur,  quel  que  soit  son 
enseignement,  le  principe  du  bouddhisme  est  fort  inférieur  à  celui  du 
mazdéisme*  Ahoura  Mazda  nest  pas  le  vrai  Dieu,  puisqu'il  nest  pas 
unique;  son  ennemi,  le  principe  du  mal,  est  aussi  créateur  et  aussi 
puissant  que  lui.  Mais  Ahoura  Mazda  doit  l'emporter  un  jour;  et»  en 
attendant  sa  victoire  définitive,  il  inspire  à  ses  fidèles  la  piété  la  plus 
sincère  et  la  plus  délicate.  Dans  certaines  gàthâs,  on  croirait  entendre 
le  Psalniiste  d'Israël,  si  la  forme  était  un  peu  plus  sobre  et  si  fincohé- 
rence  exubérante  des  pensées  et  des  mots  ne  choquait  trop  souvent  le 
bon  goût.  Le  mazdéisme  n égale  pas  le  lyrisme  incomparable  de  David; 
mais  il  est  fort  au-dessus  des  hynmes  du  Kig  Véda  et  de  fascétisme 
bouddhique.  La  règle  imposée  aux  Bhikkhous  est  extérieure;  elle  ne 
pénètre  pas  jusqua  rame;  elle  nest  que  l'observation  scnipuleuse  dune 
discipline  qui  a  tout  prévu,  mais  qui  n'a  pas  su  descendre  au  fond  des 
cœurs.  La  confession  même  du  Pâtimokliha  est  superficielle;  il  était  peu 
probable  cpielle  pût  être  elBcace,  parce  quelle  ne  s  adressait  qu'à  ras- 
semblée des  frères,  et  que  le  coupable  pouvait  toujours  se  taire  et  dissi- 
muler sa  faute.  Dans  les  Psaumes,  au  contraire,  c'est  en  présence  de 
Dieu  que  lliommc  se  place,  s  en  remettant  a  un  juge  à  qui  rien  ne  peut 
être  caché  et  qui  est  l  auteur  de  la  loi  imposée  par  lui  i  ses  créatures, 
n  nest  pas  possible,  ni  de  monter  plus  haut»  ni  daller  plus  avant  dans 
les  replis  de  la  conscience. 

Si  le  bouddhisme  est  inférieur  moralement  au  mazdéisme  et  surtout 
h  rhébraisme,  il  leur  est  très  supérieur  sous  le  rapport  de  la  forme.  La 
rédaction  de  ses  écrituj*es  canoniques  n'a  rien  d'égal  chez  aucun  peuple* 
U  est  vrai  que  trois  conciles  ont  concouru  à  la  collaboratioîî  ;  mais  leurs 
efforts  auraient  pu  être  moins  heureux  qu*ils  ne  l'ont  été.  La  Triple  Cor- 
beille^ dans  les  livres  palis  de  Ceylan  et  du  Birman,  remonte  tout  au 
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moins  jusqu'au  règne  d*Açoka,  trois  cents  ans  à  peu  près  avant  notre 
ère.  Le  canon  des  ouvrages  orthodoxes  a  été  fixé  immuablement.  Le 
contenu  na  pas  varié  davantage;  et,  bien  que  beaucoup  d'hérésies  se 
soient  succédé ,  la  doctrine  n'a  point  été  modifiée.  Elle  est  demeurée  in- 
violable jusqu'à  notre  temps.  Ceci  est  surtout  vrai  de  la  rédaction  du 
Sud,  en  pâli;  celle  du  Nord,  qui  est  en  sanskrit,  n'a  jamais  été  aussi 
nettement  circonscrite.  D'oii  vient  cette  double  rédaction?  Quelle  est 
celle  qui  a  précédé?  Laquelle  des  deux  est  préférable?  Ce  sont  là  des 
questions  sur  lesquelles  il  est  impossible  de  se  prononcer  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances.  Elles  importent  peu  pour  le  sujet  que  nous 
discutons  ici.  Le  seul  point  qui  nous  intéresse,  c'est  que  la  rédaction 
des  livres  bouddhiques  est  très  supérieure,  soit  à  celle  du  Zend-Avcsta, 
soit  à  celle  du  Rig-Véda.  Les  hymnes  brahmaniques  sont  rangés  en  un 
ordre  arbitraire ,  et  les  livres  du  mazdéisme  sont  dans  une  absolue  con 
fusion. 

On  peut  dire  que  chacune  des  trois  religions  se  distingue  par  un  trait 
unique  qui  la  caractérise  :  ici  l'adoration  de  la  natiu*e,  là  le  dualisme, 
et  enfin  la  recherche  du  néant.  De  ces  croyances ,  c'est  peut-être  encore 
le  mazdéisme  qui  s'écarte  le  moins  de  la  vérité  ;  il  a  le  tort  de  croire  à 
Tégalité  des  deux  principes  qu'il  admet.  Dans  l'univers,  le  bien  l'emporte 
incommensurablement  sur  le  mal;  un  regard  jeté  sur  l'ensemble  des 
choses  suflitpour  en  convaincre  notre  raison  ;  le  mal  est  l'exception  ;  le  bien 
est  la  règle.  Mais  si  l'on  passe  cette  première  erreur  au  mazdéisme,  il  faut 
avouer  qu'il  aime  passionnément  le  bien  et  qu'il  s'y  attache  avec  une 
constance  et  une  abnégation  méritoires.  C'est  un  réel  spiritualisme ,  d'au- 
tant plus  circonspect  à  fuir  la  faute  qu'un  redoutable  ennemi  ne  cesse  de 
la  provoquer.  L'homme  comprend  toute  sa  faiblesse  et  son  infirmité;  il 
cherche  un  appui;  et  il  sait  le  trouver,  bien  que  cet  appui  n'ait  pas  lui- 
même  la  force  qu'on  lui  demande. 

Dans  le  bouddhisme  au  contraire,  l'homme  croit  tellement  à  lui- 
même,  il  a  une  si  aveugle  confiance  dans  ses  théories,  qu'il  n'a  besoin 
de  recourir  à  aucun  autre  secours.  Il  ne  suppose  pas,  comme  le  maz- 
déisme, qu'il  puisse  y  avoir  quelque  bien  au  monde,  il  n'y  voit  que  le 
mal  dans  toute  son  horreur;  plein  d'effroi,  il  ne  pense  qu'à  détruire 
pour  jamais  une  existence  qu'il  exècre.  La  naissance,  la  jeunesse,  l'âge 
wil,  la  vieillesse,  avec  le  cortège  des  maladies,  lui  semblent  un  conti- 
nuel supplice  ;  et  pour  l'éviter,  sans  crainte  de  retour,  il  commence  par 
atténuer  la  vie  dont  il  est  passagèrement  revêtu ,  dans  les  plus  rudes 
mortifications.  Zoroastre  n'a  pas  fait  une  obligation  de  l'ascétisme;  les 
brahmanes  non  plus  ne  l'ont  pas  prescrit  comme  une  règle  indispen- 
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sable,  tout  en  recommandant  ce  digne  complément  de  la  piété  sur  le 
seuil  de  la  mort.  Le  bouddhisme  ne  conseille  pas  le  suicide  à  ses  adeptes, 
parce  que  le  suicide  ne  remédierait  à  rien  ;  il  n  empêcherait  pas  les  re- 
naissances, quon  redoute  pardessus  tout.  Mais  le  Bouddha  réduit  Texis- 
tence  actuelle  à  des  proportions  qui  lannulent  à  peu  près  entièrement. 
Sans  foyer,  sans  famille,  voué  au  célibat,  sans  propriété  d'aucune  sorte, 
possédant  à  peine  les  haillons  qui  le  couvrent,  se  nourrissant  des  ali- 
ments que  la  charité  lui  accorde  et  qu*il  n  a  pas  même  le  droit  de  de- 
mander, errant  presque  toute  Tannée  dans  les  bois,  ne  se  réunissant  A 
ses  frères  quà  certains  jours,  Thomme,  s*il  est  encore  homme,  lest  aussi 
peu  que  possible  ;  il  a  presque  dépouillé  toute  sa  nature.  Bien  plus ,  quand 
il  essaye  de  se  comprendre  lui-même,  le  Bouddha  lui  apprend  quU  na 
pas  de  personnalité  ni  de  substance,  que  tout  est  vide  en  lui,  comme 
tout  est  vide  dans  Tunivers,  qui  1  opprime.  Le  monde  entier,  y  compris 
Têtre  que  nous  sommes ,  est  une  illusion ,  dont  il  faut  se  débarrasser.  On 
ne  peut  croire  à  rien,  ni  durant  cette  vie  éphémère,  ni  après  elle,  si  ce 
nest  au  Nirvana,  où  tout  seiTace  et  disparait,  quand  on  sait  le  conqué- 
rir, à  l'exemple  du  Tathâgata. 

Habitués  comme  nous  le  sommes  à  des  idées  tout  opposées,  nous 
avons  peine  à  croire  que  celles-là  aient  pu  donner  naissance  à  une  rdi- 
gion  qui  est  la  plus  répandue  de  toutes  sur  notre  globe.  Mais  le  doute 
nest  pas  permis;  nous  savons  pertinemment  sur  quelles  vastes  contrées 
elle  règne;  et  quelque  invraisemblable  que  paraisse  la  réalité,  il  faut  bien 
laccepter  telle  qu elle  est.  Le  Bouddha  est  lunique  idéal  que  conçoi- 
vent toutes  ces  populations,  qui,  h  elles  seules,  forment  le  qiiart  du 
genre  humain.  Ce  sont,  il  est  vrai,  des  races  inférieures;  mais  elles  ont 
néanmoins  leur  place  dans  Thistoire;  et  si  leur  civilisation  est  fort  loin  de 
la  nôtre,  il  y  a  encore  au-dessous  délies  bien  des  échelons,  jusqu'au 
dernier,  qui  est  le  fétichisme. 

Trois  autres  religions,  nées  aussi  sur  le  sol  de  TAsie,  représentent  la 
partie  la  plus  éclairée  et  la  plus  intelligente  de  Thumanilé.  On  peut  dire 
que  celles-là  sont  également  issues  d'une  même  source.  Le  christianisme 
descend  de  la  Bible  dlsraël ,  de  même  que  Tislam  est  venu  de  la  Bible 
et  de  rÉvangile,  combinés  à  fusage  de  peuples  que  la  foi  chrétienne 
n  avait  pas  pu  toucher.  En  dehors  des  six  religions,  duvédisme  àTislam, 
on  peut  ajouter,  pour  compléter  le  cycle,  la  religion  de  Gonfucius  en 
Chine ,  et  le  polythéisme  gréco-romain ,  la  seule  religion  qui  n  ait  pas 
de  livres  sacrés.  Nous  n  avons  pas  à  les  étudier  ici ,  parce  que  le  confu- 
cianisme, qui  est  une  morale  plutôt  quun  dogme  religieux,  est  impar- 
faitement connu,  malgré  de  très  savants  ouvrages,  et  que  la  mythologie 
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païeiïni~r^w*ntoiijoiir<i  h  expliquer.  Elle  découle  cei  tainemenl  de  la  my- 
thologie védique,  ou»  tout  au  moins  «  de  la  îiiême  inspiration.  MaisThel- 
iénisme  est  bien  plus  près  du  monothéisme;  il  ^  produit  d admirables 
philosophîes,  et  prépîiré  les  voies  à  la  croyance  qui  leur  a  succédé. 

L'histoire  impartiale  ne  peut  pas  hésiter  dans  Ir  ciussement  des  six 
religions.  La  première  place  revient  incontestablement  au  christianisme, 
considéré  dans  sa  totalité,  et  sans  tenir  compte  des  divisions  qui  le  dé- 
chirent. En  son  large  sein,  le  catlioifcisme  s  est  donné  rorganisation  la 
plus  étendue  et  la  plus  forte  quaucune  église  ait  jamais  eue;  il  la  tient 
en  grande  partie  de  la  tradition,  qui  le  rattache  à  radministralion  même 
de  lempire  romain.  Ce  n est  pas  précisément  un  emprunt  ni  une  imita* 
tioii;  mais,  sans  un  tel  précédent,  il  est  douteux  que  cette  puissante  insti- 
tution eût  reçu  la  forme  qu  elle  a  depuis  tant  de  siècles.  Son  siège  est  à 
r  ù  elle  a  pris  ses  racines;  et  il  est  difficile  de  comprendre,  îndé- 

ji  îiient  de   toutes  circonstances  politiques,   qu'elle   puisse  vivre 

ailleurs  que  dans  la  \  ille  éternelle.  Pour  juger  de  la  supériorité  du  chris- 
tianisme sur  le  rt^ste  des  religions,  on  n*a  quà  contempler  ce  qu'il  fait 
aujourd  hui  sur  la  terre  d'Afrique  et  dans  l'Extrême  Orient.  11  occupe 
sans  exception  tout  le  Nouveau  monde  ;  et  aux  progrès  qu'il  fait  chaque 
jour  ailleurs,  il  nest  pas  impossible  qu*il  couvre,  dans  un  temps  plus 
ou  moins  long,  la  surface  entière  defancien  continent,  tout  comme  celle 
de  rAmérique.  Si  Ton  regarde  de  plus  près  aux  principes  même  du 
christianisme  et  aux  œuvres  que  ces  principes  ont  fait  éclore,  on  conce- 
vra sims  peine  lavenir  qui  raltend.  La  civilisation  chrétienne  conquerra 
rhumaiiité«  en  la  comblant  de  ses  bienfaits,  qui  remporteront  toujours 
de  beaucoup  sur  les  fautes  quelle  pourra  commettre.  Quant  à  sa  morale, 
on  peut  avec  Bossuet  lui  rendre  cet  hommage  qu  elle  est  d'une  incorrup* 
tible  beauté» 

G  est  au  judaïsme  que  revient  le  second  rang,  non  pas  par  fimpor- 
tance  de  son  rôle  dans  les  aflaires  des  temps  modernes,  mais  par  la  va- 
leur féconde  des  monuments  qu'il  a  produits.  Parmi  les  livres  sacrés  des 
différents  peuples,  rien  n égale  la  Bible.  La  race  israélite  est  dispersée 
chez  toutes  les  nations  et  n'en  est  plus  une.  Mais»  à  soti  grand  honneur, 
elle  a  gardé  sa  foi,  au  milieu  des  épreuves  les  plus  terribles;  et  il  est  à 
souhaiter  quelle  la  conserve  à  jamais.  Elle  est  lancétre  du  christianisme. 
Depuis  près  de  deux  mille  ans,  elle  subsiste  auprès  de  lui  sans  défail- 
lance; et  elle  peut  se  promettre  de  vivre  autant  que  ses  fils.  Quant  à 
Tislam,  il  est  dévoué  à  sa  croyance  aussi  énergiquement  qu'aucun 
peuple  a  jamais  pu  l'être  à  la  sienne  ;  mais  il  n'a  pas  su  s'assimiler  la 
civilisation  qui  fentoure,  et  dont  il  sera  peut-être  un  jour  la  victime- 
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A  la  suite  des  religions  monothéistes,  ii  faut  placer  le  matrféisitte 
qui  s'en  éloigne  le  moins,  et  cpii,  malgré  son  dualisme,  incline  à  recon- 
naître la  puissance  du  bien  dans  lunivers»  plus  qu'il  ne  redoute  celle  du 
uKiL  Le  bouddhisme,  qui  ne  voit  cpjie  les  maux  et  les  souffrances  de  Thu- 
manité,  se  rachète  par  une  charité  et  une  douceur  inaltérables.  Sa  dis- 
cipline maintient  l'homme  dans  une  perpétuelle  rigilance.  Sans  doute, 
le  devoir  qu  ii  iui  enseigne  est  bien  superficiel  ;  mais  il  nVst  pas  sans  effi- 
cacité. Le  Bouddha  essaye  de  dompter  toutes  les  passions,  les  bonnes 
ausssi  bien  que  les  mauvaises,  et  cet  exc^s  même  ne  laisse  pas  que  de 
porter  quelques  fruits.  Pour  arriver  au  nirvana,  I ascète  doit  pratiquer 
de  réelles  vertus,  sur  la  route  épineuse  rpii  le  conduit  au  salut  étemel. 
Le  védisme  brahmanique  et  le  confucianisme  chinois  semblent  devoir 
être  mis  en  rlernière  ligne ,  et  après  tous  les  autr^  grands  cultes.  Vxin 
se  borne  à  des  prières  intéressées,  sans  se  douter  que  rûmc  humaine  a  le 
discernement  du  bien  et  du  mal,  et  que  c'est  à  elle  qu1l  faut  s  adresser 
avant  tout,  Confiicius,  quelcpies  services  que  sa  doctrine  ait  pu  rendre  à 
ses  compatriotes,  a  commis  une  erreur  presque  aussi  grave* ,  en  croyant 
que  la  morale  dérive  uniquement  de  la  loi  civile  et  de  renseignement 
des  sages»  comme  si  lautorîté  publique  et  même  Tautorité  des  sages 
n avaient  pas  au-dessus  d'elles  un  pouvoir  souverain,  dont  ils  ne  font 
qu  mlerpréter  les  oracles,  en  les  comprenant  mieux  que  le  reste  des 
morlels, 

L'hébraïsme  a  cette  supériorité  sur  toutes  les  nations  d'avoir  compris 
et  proclamé  funité  de  Dieu  quand  elle  était  ignorée  du  r^stede  la  terre. 
La  race  fpii  avait  couru  cette  féconde  doctrine  ne  la  jamais  abandonnée. 
Si  elle  y  a  fait  quelques  rares  infidélités,  elle  y  est  bientôt  revenue  fïous 
la  main  de  ses  législateurs  et  de  ses  prophètes.  Des  personnages  comme 
Moïse  et  David  n*ont  pas  de  rivaux  dans  rhîstoire  de  fltumanité.  Acpietic 
époque  remontent  la  Genèse  et  le  PentateuqneJ*  On  ne  le  sait  pas  préci- 
sèment;  et  robscurité  de  cette  question  ressemble  k  celle  dont  est  cou- 
verte Torigine  du  Véda  et  du  Zend-Avesta,  rpii  sont  moins  vieux.  Mais 
en  dépit  de  ces  ténèbres,  on  peut  affirmer  que  la  Bible,  dans  ses  pre- 
miers mommients,  remonte  plus  haut.  CVst  I?»  d'ailleurs  im  avantage 
secondaire.  Au  moins  aussi  ancienne  que  tout  le  reste,  la  Genèse  est 
incomparablement  plus^raie,  non  pas  seulement  an  point  de  me  de  la 
foi,  mais  aux  yeux  de  la  raison.  Cette  conviction  de  Tu  ni  té  flivine  est 
bien  le  privilège  dlsraêl;  et ,  ii  ce  titre,  il  a  mérité  le  nom  de  peuple  de 
Dieu,  parce  qu'aucun  peuple  n'a  jamais  recherché  Dieu,  ni  avec  autant 
de  ténacité,  ni  avec  autant  de  pieuse  intelligence. 

Quel  qwi  soit  le  jugement  que  l'on  porle  sur  le  fond  des  dogmes  des 
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i  nmtians.  on  dkMC  reconnaître  que  toutes  les  religions  sans  cxcep* 
tîoa  «ni  one  teodanœ  commune;  elles  visent  unanimement  au  bien  de 
nioaDme,  en  essayant  de  lui  apprendre  quelle  est  sa  nature  et  quel  est 
son  devoir  durant  celte  vie.  Les  solutions  apportées  à  cette  énigme  va- 
rient beaucoup;  mais  le  but  est  identique.  Ici  le  cidte  est  exclusivement 
matériel,  comme  celui  du  vedisme;  ailleurs  il  est  surtout  moral  comme 
dans  le  bouddhisme  et  dans  le  taotisme.  H  est  essentiellement  spirituel 
dans  les  cultes  issus  de  la  Bible;  il  Test  même  dans  le  dualisme  nuub- 
dëoi.  D  ne  &nt  pas  s auréter  aux  apparences:  et  en  re^^rdant  ce  «ju  elle^ 
recoovrent.  on  voit  aisément  que  Tobjet  poursuivi  est  le  même.  Il  est 
atteint  plus  ou  moins  bien  selon  les  temps  et  les  lieux,  parce  cpie  les 
lumières  ne  sont  jamais  égales,  et  que  les  esprits  ne  sont  pas  non  plus 
également  disposés  à  les  recevoir.  Dans  ces  manifestations  intimes  du 
coeur  humain.  Tinstinct  est  paribis  un  guide  plus  siîr  que  rintolligi^nce : 
il  va  directement  au  but  que  des  esprits  plus  eclain^s  cherchent  on  vain 
et  qu'ils  ne  trouvent  pas.  La  Grèce  et  Tlnde  ont  prouvé ,  par  les  monu- 
ments de  leur -littérature,  ce  que  valaient  leurs  dons  intellectuels.  Et 
cependant  Tlnde  et  la  Grèce  se  sont  contentées  du  polythéisme.  La  Grèce 
a  déserté  cette  erreur  dès  qu*elle  la  pu;  mais  Tlndo  la  conservée, 
et  elle  n  est  pas  près  dy  renoncer.  Israël,  presque  barbare  et  doué  beiui- 
coup  moins  richement  que  llnde  et  la  Grèce,  a  senti  et  vu  rensemblo 
des  choses  infiniment  mieux  qu'elles.  11  na  eu  qu'une  seule  pensée; 
mais  cette  pensée  était  juste;  il  a  fini  par  la  persuader  au  monde  qui 
r^itourait,  et  il  peut  nourrir  le  noble  espoir  de  la  voir  im  jour  reçue 
par  tous  les  peuples  qui  ne  Tonl  pas  encore  adoptée. 

C'est  dans  ce  cadre  général  qu'il  (àut  mettre  le  Zend-Avesta  pour  ap- 
précier  comparativement  sa  valeur  et  ses  lacunes.  Il  ne  tient  pas  la  pre- 
mière place;  mais  il  nest  pas  non  plus  à  la  dernière;  il  est  à  peu  près 
aussi  éloigné  de  l'une  que  de  lautre.  Tout  compris,  le  maidéismo  a  ou 
les  destins  les  plus  tristes.  Presque  détruit  dès  la  conquête  macédo- 
nienne, il  a  langui  constamment  jusqu'à  sa  destruction  par  Tinvasion 
arabe.  Ses  sectateurs  dispersés  sont  h  peine  au  nomhn^  de  cent  mille ,  la 
plupart  vivant  hors  de  la  Perse ,  dans  le  Gusarate  et  dans  la  présidence 
de  Bombay,  riches  et  considérés,  mais  sans  iniluence,  fidèles  ii  leurs 
traditions,  qu'ils  ne  comprennent  plus.  La  race  juive,  quelcpie  épix)Uvéo 
qu  elle  ait  été  et  qu  elle  soit  même  encore ,  a  eu  un  sort  moins  déplorable. 
Elle  s  augmente  plutôt  quelle  ne  diminue,  tandis  quil  nW  pas  à  croire 
que  les  Parsis  en  soient  là.  L'époque  oi\  le  niaxdéismo  a  dû  fleurir  remonte 
au  delà  du  règne  de  Cyrus.  Les  découvertes  que  la  philologie  fait  ac- 
tuellement dans  les  ruines  de  Ninive,  de  Babylone,  do  la  Perse  et  do  la 

70. 


su 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1892. 


Chaldpe,  nous  révèleront-elles  quelque  jour  ce  qu'était  le  ma2déisme 
avant  Ir»  W\gne  des  AchéménidesP  Nous  le  souhaitons;  car  cest  tle  là  cjue 
peut  nous  venir  la  lumière  qui  nous  manque.  Les  li\T€s  zends  et  pehivis 
nous  ont  fourni  maintenant  tout  ce  qu ils  contiennent.  Il  sera  tuujoms 
utile  de  les  consulter;  mais  ils  n'ont  plus  de  secrets.  Ce  sont  les  cunéi- 
formes seuls  tfui  peuvent  nous  apprendre,  du  moins  en  une  certaine 
mesure,  ce  que  nous  désirons  snvoir.  Quel  a  été  le  personnage  de  Zoro* 
astre  et  son  rôle?  Quand  sa  doctrine  a-t-elle  paru?  Dans  rpielles  contrées 
a-t-elle  exercé  son  empire?  Combien  de  temps  a-t-elle  duré?  Et  quels  en 
ont  été  les  n'^sultals?  Il  est  fort  possible  que  le  siècle  qui  va  sui^Tc  le 
nôtre  n'ignore  plus  rien  de  tout  cria. 

barthi*:lemy^sainï  hil.ure. 


Les  Institutions  juridiques  des  Romains.  —  L  ancien  droit. 
par  Edouard  Ciiq,  professeur  de  droit  romain  à  la  Faculté  de 
droit  de  Bordeaux,  i  voL  in-S"*.  Paris,  1891. 

L'étude  du  droit  romain  Went  d'être  soumise,  dans  toutes  nos  facidtës 
de  droit,  à  un  nouveau  programme.  Jusqu'ici  les  cours  étaient  surtout 
dogmatiques;  un  enseignait  le  droit  romain  comme  un  corps  de  législa- 
tion qui,  sans  doute»  avait  cessé  d'être  en  vigueur,  niais  i\ui  avait  inspiré 
toutes  nos  lois  actuelles  et  porticulièrement  le  Code  civil.  C'était  quelque 
chose  d'abstrait  et  d'absolu,  comme  les  mathématiques.  Sx  ion  y  faisait 
entrer  cpielques  explications  historiques,  c'était  pour  faciliter  finteili- 
gence  des  textes.  Aujourd'hiu  tout  cela  est  hien  cliangé.  On  n'étudie  plus 
le  droit  ronudn  que  dans  son  développement  historique.  Tous  les  cours 
sont  faits  d'après  la  nouvelle  méthode,  et  il  a  fallu  modifier  en  consé- 
([uence  tout  foutiliage  de  renseignement.  Le  livre  de  M,  Cuq  est  le  pre- 
mier produit  de  cette  rénovation. 

On  contesterait  bien  vainement  l'utilité  de  la  réforme  dont  il  s'agit. 
A  \Tai  dire,  elle  était  devenue  inévitable.  D'abord  on  comprend  au- 
jourdluû,  mieux  qu'autrefois,  que  les  lois  et  les  institutions  d'un  peuple 
sont  essentiellement  rhangeanies,  et  que  ce  changement  se  produit  sui- 
vant certaines  règles  qui  constituent  ce  iju'on  appelle  progi'ès  ou  évoki- 
lion.  En  seconti  lii^i  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  nouveaux 
textes  a  élargi  les  huriituns  de  la  science,  i^es  iiisti tûtes  de  Gaïus  nous 
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HHl     '    *'  tat  da  droit  romain  «u  ii*   siècle   do   notre  ère,   et   lepi- 

glipi  ^^  apparie  tous  le%  jours  de  nouveaux  i^li^morib  d'îiilormatiDn. 

Noits  avions  d^pub  loi^gleoips  le  désir  et  le  besoin  de  savoir,  nous 

Mkiti  le  moyen  d'îipprt*ndrt*.  H  n\»M  qtn*  juslr  d'en  umt. 

^  „     Il      rjulcfoif.  k  la  rouililioii  île  tenir  conipte  des  n<'cevsitf\s 

de  renseipiement. 

\  til  il  faut  eciâirer  le  droit  par  I  histoire,  el  pour  ne  parler 

ou^         -it  romain,  bien  des  choses  y  seraient   inintellioible^  si  Ion 

III  |Kis  panenu  à  en  démêler  la  succession.  Mais  iliistoire  n'esl  pas 
le  droit.  Pour  former  de  bons  jurisconsuhes .  il  est  indispensable  d'étu- 
dier en  eHe-m«^me  une  institution  donnetv,  de  l'analyser  logiquement, 
rfen  faire  l'application  aux  cas  qui  peuvent  se  présenter»  de  montrer  que 
cette  application  est  prescjue  toujours  complexe»  el  que  le  travail  du 
juge  consiste  principalement  h  déterminer  dans  quelle  mesure  les  di\ers 
principes  doivent  se  combiner  et  se  iè»mpén*r  réciproquement  pour  un 
OIS  dotiTié.  CV-st  à  ce  point  de  vue  surtout  que  les  jurisconsultes  romains 
sont  des  modèles.  Le  fond  sur  lequel  ils  travaillent  peut  avoir  perdu 
toute  valeur  pour  une  societt^  telle  que  la  nôtre,  mais  ils  ont  conduit 
leurs  discussions  avec  une  méthode  si  rigoureuse,  ils  ont  un  coup  dœil 
si  sûr  et  si  pénétrant,  un  jugement  si  solide,  qu'aucune  école  nVst  pn^* 
férablc  à  la  leur.  Pour  fonuer  le  sens  juridique  rien  ne  peut  renipiacer 
le  commerce  intime  de  Paul,  d'tflpien  et  de  Papinien. 

Une  autre  observation,  non  moins  importante,  nous  est  suggérre  par 
ta  lecture  m^me  du  livre  de  M,  Cuq.  Un  enseignement  ne  peut  èirt» 
utile  qu'à  la  condition  d avoir  un  objet  précis,  une  base  solide  et  snllî- 
sanmient  certaine.  Si  la  science  est  encore  à  faire,  si  les  données  qti'elle 
est  parvenue  à  réunir  sont  incomplètes,  si  elle  ne  réussit  i\  combler  les 
lacunes  que  par  des  inductions  plus  ou  moins  probables,  trop  souvent 
par  de  simples  hypothèses,  il  ^st  douteux  quelle  puisse  être  enseignée 
avec  profit.  Le  maître  pourra  bien  éveiller  la  curiosité  de  quelques  dis- 
ciples, provoquer  des  recherches  d'érudition ,  mais  les  autres,  en  plus 
gr^md  nombre  n'auront  ni  le  goût  ni  les  moyens  de  le  suivre  dans  cette 
voie,  et  renonceront  peut^lre  bien  vite  à  une  étude  sans  objet  prt*cis  et 
positif. 

Le  meilleur  moyen  d'éviter  ce  danger  serait  peut-être  de  ramener 
l'histoire  du  droit  h  1  etud**  des  textes*  On  pourrait  expUquer  «l'abord  le.s 
fragments  de  la  loi  des  douze  tables,  puis  ledit  du  prêteur,  dont  nous 
|K>ssédons  aujourd'hui  des  restitutions  satisfaisantes.  On  passerait  ensuite 
aux  institutes  de  Gaïus  et  aux  fragments  dl^lpien  en  se  servant  des 
excellents  recueils  manuels  publiés  récemment  par  MM.  Mispoutol  el 
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Girard.  On  arriverait  ainsi  aux  Pandectes  où  Ton  choisirait  les  textes  les 
plus  intéressants,  ceux  qui  montrent  le  mieux  la  formation  des 
doctrines.  On  aurait  ainsi  un  cadre  dans  lequel  on  pourrait  facilement 
faire  entrer  toutes  sortes  d'explications  historiques,  en  ayant  soin  de  dis- 
tinguer toujours  ce  qui  est  certain  ou  même  probable  de  ce  qui  est  pu- 
rement conjectural. 

Le  livre  de  M.  Cuq  est  conçu  et  exécuté  d  après  la  nouvelle  méthode, 
et  par  cette  raison  même  il  ne  nous  parait  pas  propre  à  servir  de  ma- 
nuel pour  un  enseignement  élémentaire.  Pour  le  lire  avec  fruit  il  est 
nécessaire  d  avoir  déjà  une  connaissance  suffisante  du  droit  romain.  C'est 
une  œuvre  de  science  et  d'érudition ,  et  c  est  à  ce  titre  qu  il  convient  de 
l'examiner;  mais  par  sa  nature  même,  et  par  la  multiplicité  des  ques- 
tions qu  elle  soulève ,  elle  échappe  à  toute  analyse.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  quelques  observations  générales;  nous  discuterons  ensuite 
quelques-unes  des  propositions  soutenues  par  fauteur. 

Un  des  caractères  les  plus  frappants  du  droit  romain  c'est  l'extrême 
complication  de  ses  formes.  Autant  les  lois  grecques  sont  simples  et 
claires,  allant  droit  au  but,  sans  fictions  ni  détours,  autant  les  lois  ro- 
maines paraissent  embarrassées,  et  difficiles  à  saisir  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  initiés.  La  langue  est  belle  pourtant,  et  on  peut  même  affirmer 
qu'aucune  autre  langue  n'est  plus  propre  à  exprimer  les  idées  juridiques, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  fond.  Gela  vient  sans  doute  de  ce 
qu'au  lieu  d'abroger  leur  ancien  droit,  devenu  insuffisant,  les  Romains 
ont  tenu  à  le  conserver,  au  moins  de  nom ,  et  alors  même  que  les  règles 
de  cet  ancien  droit  n'avaient  plus  aucun  sens ,  ainsi  :  pour  la  transmis- 
sion de  la  propriété  et  pour  la  distinction  des  obligations.  Il  y  eut  ce- 
pendant à  Rome  un  grand  mouvement  d'affaires ,  malgré  les  entraves  de 
la  loi.  Pour  expliquer  ce  phénomène  il  faut  admettre  que  la  pratique 
s'était  frayé  des  voies  en  dehors  de  la  théorie  officielle,  avec  laquelle  on  - 
se  mettait  en  règle  sans  trop  de  peine,  k  grand  renfort  de  fictions  et  de- 
détours.  C'est  ce  qu'on  voit  assez  clairement  dans  les  actes  juridiques  - 
dont  le  texte  nous  est  parvenu.  Les  clauses  de  style  y  sont  fréquentes. 
C'est  un  langage  de  convention  qui  pour  le  fond  laisse  aux  parties  toute 
liberté.  Il  suit  de  là  que  s'il  est  utile  d'étudier  le  droit  romain  c'est  à  la 
condition  de  s'attacher  au  fond  plus  qu'à  la  forme.  Le  fond  sera  toujours 
d'un  grand  intérêt  pour  les  jurisconsultes,  auxquels  il   fournit    une 
excellente  école  d'application.  Quant  à  la  forme  c'est  plutôt  affaire  d'éru- 
dition et  de  curiosité. 

Que  cette  curiosité  soit  légitime ,  qu'elle  provoque  d'ingénieuses  com- 
binaisons, des  rapprochements  pleins  d'intérêt,  nous  ne  le  contestons 
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pas;  mais  en  toate  matière  les  questions  d'urigine  sont  les  plus  difficiles. 
On  a  beau  faire,  on  est  toujours  ivduil  a  prendre  les  choses  eu  i'elat  où 
elles  se  présentent  pour  la  première  fois  dans  Thistoire,  appuyées  sur  de« 
textes  précis  et  des  ièni<  ^  certains.  Celte  cpocpie  pour  le  droit  ro* 

main  ne  remonte  guère  ^  i  mt  que  rétablissement  de  1  empire.  C'est 
précisément  k  ce  moment  qne sarrêle  le  livre  de  M.  Cuq*  H  le  complé- 
tera sans  doute.  Il  nous  montrera  l'admirable  travail  accompli  par  les 
jmîsconsultes ,  depuis  Sabinus  et  Labéon  jusqu'à  Paul ,  Ulpien ,  Papinien , 
qui  ont  fait  du  droit  une  science.  Pour  cette  période,  relativement  récente, 
les  renseignements  ne  manquent  pas.  On  peut,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  faire  la  part  de  chacun  de  ces  grands  hommes  dans  l'œuvre  com- 
mune. ()n  aperçoit ,  par  exemple ,  avec  quelle  profondeur  danalyseet  quelle 
hardiesse  de  généralisation  Paul  a  constitué  la  théorie  des  contrats.  On 
voit  comment  Ulpîen  a  essayé  dune  façon  qui  n  est  pas  toujours  heureuse, 
mais  qui  ne  lui  en  fait  pas  moins  d*honneur,  dmtroduire  dans  la  science 
les  notions  fondamentales  de  féconomie  politique  et  de  la  philosophie. 
C'est  ce  nouveau  livre  <  us  attendons  de  M.  Cuq.  En  récrivant,  il 

rendra  ï^  la  science  et  à  t  iiement  un  service  infmiment  plus  grand 

et  plus  durable  qu'en  usant  ses  forces  à  reconstruire  de  toutes  pièces  un 
passé  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  fragments  épars. 

Il  y  a  im  autre  avantage  à  se  placer  à  1  époque  de  lempire-  C'est 
qa*à  ce  moiTient  le  droit  romain  cesse  d'être  le  droit  d'un  petit  peuple  et 
se  répand  au  dehors  sur  toutes  les  nations  du  bassin  de  la  Méditerranée. 
II  devient  le  droit  commun  du  monde  civilisé  et  absorbe  peu  à  peu  le  droit 
des  pays  réduits  à  Fétat  de  province.  C'est  un  très  intéressant  sujet  d  étude 
que  la  pénél ration  réciproque  du  droit  romain  et  du  droit  grec  dans  la 
partie  orientale  de  Tempire.  Le  droit  grec  n'a  jaaiais  complètement  dis- 
paru.  Une  partie  a  subsisté  à  letat  de  coutume  locale.  Une  autre  s  est 
inliltrée  dans  le  droit  romain  qui  s  est  élargi  pour  le  recevoir.  C'est  à  ce 
moment  qu'il  faut  saisir  le  droit  romain.  C'est  alors  en  effet  qu*il  atteint 
sa  perfection.  Cette  raison,  toutefois,  nVst  que  secondaire.  La  grande  et 
décisive  raison  consiste  dans  fabsence  de  documents  pour  ce  qui  concerne 
la  période  antérieure.  L'auteur  ne  se  fait,  au  surplus,  aucune  illusion 
sur  le  degré  de  certitude  auquel  il  est  possible  d  an  iver  siu*  la  uiali«t're 
qu'il  traite.  •  H  est  peu  de  questions,  dit-il»  à  propos  de  la  dictût  dati$^ 
sur  lesquelles  il  règne  une  plus  gi*ande  divergenc*^  de  vues.  »  C'est  bien 
autre  chose  pour  le  legs.  «  Pour  ce  mode  de  disposer,  dit-il,  tout  est 
matière  à  controverse.  Il  est  peu  d'institutions  sur  lesquelles  les  diver- 
gences d'opinions  soient  plus  grandes.  On  en  jugera  par  un  exemple. 
Tandis  que  Ilolder  considère  le  ic^s per  damnatmnem  comme  plus  ancicu 
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que  le  legs  per  vindicationem,  Ferrini  pense  quil  nest  pas  antérieur  au 
commencement  du  vu*  siècle.  Nous  avons  essayé  de  reconstituer  par 
voie  de  conjecture  les  traits  primitifs  de  cette  institution  ».  c  Sur  laction 
publicienne  tout  est  controversé  ».  Il  n  est  presque  pas  un  chapitre  du 
livre  qui  ne  contienne  un  avertissement  de  ce  genre.  Autrefois  on  argu- 
mentait sur  des  textes,  on  s'efforçait  de  concilier  deux  lois  d apparence 
contraire.  Cet  exercice  scolastique  est  tombé  en  désuétude.  Aujourd'hui 
on  dispute  sur  des  conjectures  et  sur  des  combinaisons  historiques  dont 
la  vérification  est  impossible.  A-t-on  beaucoup  gagné  au  change? 

Gela  dit,  d'une  manière  générale,  nous  passons  à  la  discussion  de 
quelques-unes  des  opinions  émises  par  M.  Guq. 

La  théorie  de  la  possession  n  a  été  construite  par  les  jurisconsultes 
romains  que  sous  lempire.  Elle  n'appartient  donc  pas  à  la  période  dont 
s'occupe  M.  Guq.  Mais  la  pratique  avait  devancé  la  théorie.  Déjà,  au 
temps  de  Cicéron ,  on  connaissait  les  interdits  possessoires  et  on  ne  per- 
mettait l'usucapion  qu'au  possesseur.  Il  a  donc  fallu  en  dire  quelques 
mots,  qui  se  réfèrent  au  système  de  Niebuhr  et  de  Savigny,  sans  discus- 
sion. C'était  le  cas,  pourtant,  d'examiner.  On  sait  que  Niebuhr  et  après 
lui  Savigny  ont  rattaché  la  création  des  interdits  à  la  nécessité  de  pro- 
téger la  possession  de  Yager  pubUcus.  Cette  opinion  a  fait  fortune  dans 
son  temps.  Aujourd'hui  elle  est  généralement  abandonnée.  Cinq  ou  six 
lignes  de  Gaius,  que  les  premiers  éditeurs  n'avaient  pu  lire,  et  que 
Studemund  a  déchiffrées  le  premier,  en  1870,  ont  suffi  pour  dissiper 
beaucoup  d'obscurités.  Les  interdits  possessoires  n'ont  pas  été ,  comme 
la  complainte  dans  notre  droit  moderne,  un  moyen  de  protéger  la  pos- 
session. Ils  n'ont  pas  été  à  la  possession  ce  que  la  revendication  est  à  la 
propriété.  Ils  sont  nés  avf  c  la  procédure  formulaire.  Sous  le  régime  des 
actions  de  la  loi,  chacune  des  deux  parties  était  à  la  fois  demandeur  et 
défendeur,  comme  dans  la  StaStKaa-ia  de  la  procédure  athénienne.  La 
sponsio,  c'est-à-dire  le  pari  qui  donnait  sa  forme  à  l'instance,  était  double. 
La  preuve  était  h  la  chaîne  des  deux  parties  également.  Une  des  consé- 
quences du  système  fbnnulaire  fut  le  dédoublement  de  la  procédure,  et 
du  même  coup  l'introduction  de  la  règle  actori  incambit  probatio.  Le  pre- 
mier acte  de  tout  procès  sur  la  propriété  fut  alors  le  règlement  des 
rôles,  et  l'on  fut  ainsi  conduit  à  décider  d'abord  la  question  de  posses- 
sion. C'est  à  quoi  servirent  les  interdits,  et  les  actes  qui  s'y  rattachent, 
comme  la  dedactio  quœmoribiis  fit,  laquelle  nest  autre  chose  qxxeïi^ayùryff 
(lu  droit  athénien.  Tout  cela  valait  la  peine  d'être  dit.  Tout  au  moins 
aurait-il  fallu  s'efforcer  de  concilier  le  système  de  Niebuhr  et  de  Savigny 
avec  le  nouveau  texte  de  Gaïus.  Il  est  vrai  que  c'eut  été  difficile.  On 
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peut  le  dire  sans  offenser  la  mémoire  de  ces  deux  hommes  qui  ont  tant 
fait  pour  la  science.  Mais  quelle  science  que  celle  où  le  déchifirement 
d'un  nouveau  texte  vient  renverser  tout  un  édifice  et  infliger  aux  auto- 
rités les  plus  respectables  un  complet  démenti  ! 

M.  Cuq  affirme  que  de  tout  temps,  en  droit  romain,  lenfant  a  pu 
être  chassé  de  la  famille  par  un  simple  acte  de  la  volonté  du  chef,  sans 
qu'il  fût  nécessaire  d'employer  les  trois  mancipations  dont  parle  Gaïus. 
Cet  acte,  dit-il,  s'appelle  abdicatio,  et  ne  produit,  du  reste,  par  lui- 
même,  aucun  effet  juridique.  Le  père  reste  investi  de  la  puissance  pa- 
ternelle, l'enfant  garde  la  qualité  d'héritier  sien.  On  se  demande  ce  que 
c'est  qu'un  acte  juridique  qui  ne  produit  aucun  effet.  La  vérité  est  que 
cet  acte  n'existe  pas.  On  n'en  trouve  ni  le  nom,  ni  même  la  trace  dans 
les  textes  du  droit  romain. 

M.  Cuq  invoque,  il  est  vrai,  d'autres  textes.  Voyons  s'ils  justifient  sa 
proposition.  Le  premier  est  emprunté  au  grammairien  Nonius  Marcellus 

[De  impropriis f  VI,    i4)  :  «  abdicare de  patris  facto  potest  dici 

quod  est  familia  abjicere  ».  Nonius  ajoute  que  le  mot  a  été  employé  par 
Pacuvius  dans  le  sens  de  nier.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  terme  de 
droit,  mais  d'un  mot  de  la  langue  courante,  employé  pour  exprimer  un 
simple  fait.  Il  est  souvent  question  de  Yabdicatio  dans  les  controverses 
et  déclamations  qui  portent  les  noms  de  Quintilien  et  de  Sénèque,  mais 
M.  Cuq  reconnaît  lui-même  que  ces  indications  sont  sans  valeur.  Ce 
sont  de  pures  questions  d'école,  inschoUSf  empruntées  aux  rhéteurs  grecs 
et  sans  application  possible  in  foro,  UahJicatio  n  est  autre  chose  que 
ViTToxtfpu^ts  du  droit  grec.  La  formule  de  Quintilien  «  abdicatus  ne  quid 
de  bonis  patris  capiat  »  est  la  traduction  exacte  de  celle  du  rhéteur  Her- 
mogène  aTtoxrfpvxros  firi  fiere/ér^  '^^  vfactptponf.  C'est  donc  bien  en  vain 
que  M.  Cuq  s'efforce  de  ne  pas  confondre  les  deux  choses. 

Mais,  dit-on,  Yabdicatio  était  pratiquée  à  Rome  et  l'on  en  trouve  trois 
exemples.  —  Il  faut  d'abord  écarter  le  premier.  (Cicéron,  Dejinibas,  i, 
7.)  Torquatus  avait  donné  son  fils  en  adoption  h  Silanus,  par  mancipa- 
tion.  Il  avait  donc  perdu  la  puissance  paternelle.  Il  devient  ensuite 
consul  et  les  Macédoniens  portent  devant  lui  une  accusation  de  concus- 
sion contre  son  fils.  Il  écoute  les  deux  parties,  blâme  la  conduite  de  son 
fils  et  lui  défend  de  se  présenter  devant  lui,  et  in  conspectam  saum  venire 
vêtait.  Comment  peut-on  voir  dans  cet  acte  autre  chose  qu'un  jugement? 

Le  second  exemple  est  celui  de  Caesetius  qui ,  pressé  par  César  de 
chasser  son  fils,  (jaam  abdicare fiUam  saamjaberetur,  s'y  refusa  énergîque- 
meht  (Val. Max.,  V,  7,  a), 

Le  troisième  exemple  est  celui  d' Agrippa,  petit-fils  d'Auguste  adopté 
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par  son  oncle.  Agi'ippa  trompa  les  espérances  cpjon  avait  conçues  de 
lui.  Auguste  le  chassa  de  sa  maison,  ahdicavit,  et  le  relégua  dans  une  île, 
50US  bonne  gai*de  (Suétone,  Aagaste,  65;  Pline,  H,  A^,  VU,  v). 

L  ordre  donné  par  César,  la  mesure  de  gouvernement  prise  par  Au- 
guste ne  sont  pas  autre  chose  que  l'exercice  arbitraire  du  pouvoir  sou- 
verain. Nous  ne  pouvons  y  voir  la  ti^ace  d'une  institution.  L'expulsion 
d'un  fils  par  son  père  a  pu  être  pratiquée  en  fait,  mais  la  loi  n'en  tenait 
aucun  compte.  «  Abdicatio,  dit  Tertullien  (  Z)é?  prœscripiione  adi\  hmreticos 
Sg),  sine  lege  usurpataest  ».  Un  siècle  après  TertuUien,  un  Grec  notnmé 
Hernîogène  s  adresse  à  Diode  tien  pour  savoii^  s'il  a  le  droit  d'abdiquer 
son  fils.  L'empereur  répond  par  un  rescrit  dont  les  termes  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  :  «  Abdicatio  qua^  Graîco  more  ad  alienandos  liberos 
usurpabatur  et  inoxïfpv^ts  dicehiitMr,  romanis  tegibus  non  comprobatur  ». 

L'ahdicatio  est  donc  une  institution  étrangère  au  droit  romain.  11  faut, 
selon  nous,  en  dire  autanl  de  fadoplion  testamentaire  dont  il  n'est  pas 
dit  un  mot  dans  les  écrits  des  jurisconsultes.  On  en  trouve,  il  est  vrai, 
quelques  exemples  chez  les  historiens;  mais  ici  encore  le  terme  d'ad- 
option est  employé  abusivement  et  sans  valeur  jiu^idique.  M,  Cuq  re- 
connaît lui-même  qu'il  ne  s'agit  en  réalité  que  d  un  changement  de  nom 
imposé  par  le  testateur  à  l'héritier  institué.  Il  suppose  que  c'était  origi- 
nairement un  mode  dadoplion  reconnu  par  la  loi  et  qui  serait  ensuite 
tombé  en  désuétude  «  mais  cest  une  pure  conjecture,  à  l'appui  de  la- 
quelle on  ne  peut  citer  aucun  texte,  peu  vraisemblable  d'ailleurs,  car  si 
fadoption  testamentaire  avait  existé  à  une  époque  quelconque,  Gaïus  ne 
l'aurait  point  passée  sous  silence.  La  vérité  nous  parait  être  qu'on  s'est 
servi  quehpiefois  d'un  terme  impropre  pour  désigner  un  désir  exprimé 
par  le  testateur,  désir  qui  ne  pouvait  être  réalisé  que  par  lacceptation  de 
riiéritier  institué ,  ou  même  par  l'approbation  du  peuple  ou  de  l'empereur. 

La  théorie  des  obligations  est  peut-être  ce  quHI  y  a  de  plus  original 
et  de  plus  intéi^ssanl  dans  la  jurisprudence  romaine.  Déjà  complète 
dans  Gaïus,  elle  a  été  portée  à  son  plus  haut  point  de  perfection  par 
Paul  et  Ulpien.  Ces  grands  jurisconsidtes  ont  employé  pour  la  con- 
struire tous  les  moyens  en  usage  dans  les  écoles:  définitions,  divisions, 
analyses.  Le  résultat  est  des  plus  rejuiu'quables,  non  qu'il  satisfasse 
absolument  aux  régies  de  la  logique.  La  division  des  contrats,  par 
exemple,  n'est  pas  fondée  siu'  ini  principe  unique.  L  obligation  ex  dc" 
licio  n'est  pas  encore  élevée  h  la  hauteur  d'une  règle  générale.  Enfin, 
les  divisions  ne  sont  pas  complètes.  Après  avoir  proclamé  que  toute 
olili^^ntion  naît  d'un  contrat  ou  d'un  délit.  Gaïus  reconnaît  qu'il  y  en 
a  encore  d'autres  qu'il  confient  de  classer  par  assimilation,  (factsi  ex 
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ou  fWM  er  dduâo.  La  théorie,  prise  en  olie-nu^me  tiW 
donc  pas  sans  défaut,  mais  n'oubiions  pas  quelle  a  été  faite  unique* 
ment  pour  classer  les  frits  existants,  sans  leur  finira  violence,  sans  ie^ 
dénaturer  pour  les  faire  rentrer  dans  des  catégories  abstraites,  ci  jmori. 
Ce  sTStème  est  éminemment  commode  pour  la  pratique,  et  les  législa- 
tions modernes  nont  eu  qu'à  Tadopter  en  lelai^ssant.  Il  a  cet  inconvé-* 
nient  de  ne  tenir  aucun  compte  du  dévejoppement  historique  de.s 
institutions.  Pour  remonter  aux  origines,  pour  ressaisir  TitltH^  première 
qui  s'est  manifestée  dans  la  coutume,  en  se  pliant  delle-niAnie  aux  be- 
soins de  plus  en  plus  multiples  et  compliq\iés  d  un  peuple  civilisé  et 
commerçant,  on  manque  à  peu  près  complètement  de  données  cortaim\s , 
et  ici  encore  les  conjectures  seflbrcent  d  y  suppléer.  Chaque  auteur  ap- 
portant les  siennes,  on  se  trouve  quelque  peu  embarrassé  pour  choisir. 
Voici  celles  auxquelles  s'arr^e  M.  Cuq. 

Suivant  lui  la  notion  d'obligation  serait  étrangère  au  droit  priuiiUr  de 
Rome.  La  seule  forme  légale  du  contrat  aurait  été  le  nejcnm ,  c\»st-À-<lire 
Tacte  par  lequel  un  homme  conférait  k  un  autre  tm  droit  sur  s;i  per- 
sonne et  sur  son  propre  corps,  comme  garantie  dun  prêt,  ou  plutôt 
dune  dette  d'argent.  C'était  à  vrai  dire  un  droit  réel  et  non  une  obliga- 
tion. Le  même  effet  était  produit  par  la  damnatio  prononcée  contre  l'au- 
teur d'un  délit.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  le  débiteur  était 
nexas  ou  obligatas ,  c'est-à-dire  qu'il  était  emmené  par  le  créancier,  chargé 
de  chaînes,  et  forcé  de  s'acquitter  par  son  travail.  Quant  aux  contrats 
ordinaires  ils  pouvaient  sans  doute  se  produire  et  se  conclure  par  le 
seul  consentement  des  parties;  mais  l'exécution  ne  pouvait  en  être 
réclamée  par  une  action  en  justice  que  si  elle  avait  été  promise  par 
serment,  ou  confirmée  par  une  sponsiOf  c'est-à-dire  par  une  déclaration 
verbale  en  forme  de  réponse  à  une  interrogation  précise  et  ayant  un 
caractère  religieux.  En  ce  cas  même  l'exécution  était  moins  rigoureuse 
et  n'atteignait  que  les  biens  du  débiteur.  Au  iv*  siècle  avant  notre 
ère,  le  nexam  fut  aboli  par  la  loi  Pœtelia.  Vers  la  même  époque  uno 
nouvelle  action  de  la  loi,  la  condictio,  fut  introduite  par  los  lois  Sili» 
et  Calpumia,  et  servit  à  exiger  les  payements.  I/arbitrage  dtwint  aussi 
ime  institution  publique  qui  permit  de  débrouiller  les  rapports  com- 
plexes. Enfin  l'édit  du  préteur  reconnut  et  consacra  les  habitudes  créées 
par  l'usage. 

Il  est  possible  que  les  choses  se  soient  effectivement  passées  ahisi, 
mais  on  trouvera  peut-être  que  ces  id(Jes  auraient  gagné  à  être  exposées 
en  termes  plus  simples.  Nous  ne  comprenons  pas  bien  quelle  diiréronco 
fauteur  entend  établir  entre  l'obligation  et  Tétat  d*obligé,  ni  comment 
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il  pouvait  y  avoir  un  obligé  sans  qu'il  y  eût  d  obligation.  Nous  admet- 
Ions  bien  que  le  nexam  était  une  opération  par  laquelle  une  personne 
engageait  à  une  autre  son  travail  et  son  corps,  mais  si  le  nexam  ne  créait 
pas  Tobligation  il  la  supposait  par  cela  même  qu*il  lui  donnait  une 
sanction.  M.  Guq  a  beaucoup  lu  les  auteurs  qui  ont  étudié  Thistoire  du 
droit  romain,  non  seulement  en  France,  mais  en  Italie  et  surtout  en 
Allemagne.  Il  y  a  trouvé  beaucoup  de  vues  neuves  et  ingénieuses,  mais 
peut-être  ne  s'est-il  pas  assez  défendu  contre  Tinfluence  d'une  école  qui 
recherche  la  subtilité  et  le  paradoxe,  ne  recule  devant  aucune  témérité 
et  prétend  tout  expliquer  avec  des  formules. 

Cette  conception  assez  vague  et  obscure  de  Tétat  d'obligé  sert  à 
M.  Guq  pour  expliquer  l'origine  des  actions  noxales.  Lorsqu'un  animai 
domestique,  un  esclave,  ou  un  fils  de  famille,  a  causé  un  donunage,  la 
réparation  peut  en  être  demandée  au  père  de  famille,  mais  celui'-ci  peut 
se  libérer  en  abandonnant  l'homme  ou  l'animal  qui  a  causé  le  dommage. 
G  est  une  disposition  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  législations  primi- 
tives. On  a  cherché  bien  des  explications.  Les  Romains  se  contentaient 
de  dire  que  la  loi  avait  trouvé  juste  de  limiter  par  ce  moyen  la  respon- 
sabilité de  celui  qui  est  poursuivi  pour  un  fait  qui  n'est  pas  le  sien.  Sui- 
vant M.  Guq,  l'abandon  noxal  dérive  de  cette  idée  que  l'auteur  du  tort 
est  l'obligé  de  sa  victime,  que  dès  lors  il  appartient  à  celle-ci,  et  que  ie 
droit  du  maître  doit  s'effacer  devant  celui  du  créancier.  Gette  explication 
ne  nous  parait  pas  plus  heureuse  que  celles  que  combat  M.  Guq.  D'abord 
elle  s'appliquerait  tout  au  plus  à  l'esclave  et  au  fils  de  famille,  i)on  à 
l'animal  domestique  qui  ne  peut  pas  être  considéré  comme  obligé.  En 
second  lieu  l'abandon  noxal  était  une  facaltas  solutionis.  Le  but  de  l'ac- 
tion était  la  réparation  du  dommage,  la  formule  aat  damnant  sarcire 
aut  noxœ  dedere.  L'option  appartenait  au  défendeur,  ce  qui  détruit  le 
système  de  M.  Guq.  Le  plus  sage  serait  peut-être  de  s'en  tenir  h  l'expli- 
cation donnée  par  les  jurisconsultes  romains.  N'avons-nous  pas  dans 
notre  droit  moderae  une  disposition  analogue  dans  celle  qui  permet  aux 
propriétaires  de  navires  de  se  libérer  envers  les  chargeurs  par  l'abandon 
du  navire  et  du  fret  ?  Le  propriétaire  de  l'esclave  ou  de  l'animal  n'était 
tenu  qu'en  sa  qualité  de  propriétaire,  et  non  à  raison  d'une  faute  ou 
d'une  négligence  personnelle.  Gela  est  si  vrai  qu'en  cas  de  vente  la  res- 
ponsabilité passait  de  l'ancien  maître  au  nouveau ,  même  pour  les  délits 
déjà  commis.  Dans  ces  circonstances  la  faculté  d'abandon  était  un  tem- 
pérament d'équité.  D'autres  idées,  et  notamment  celle  de  la  vengeance» 
peuvent  avoir  contribué  à  ce  résultat,  mais  accessoirement.  La  véritable 
raison  de  l'institution  est  toute  pratique. 
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Nous  voudrions  dire  encore  quelques  mois  de  la  procédure  des  legis 
actiones.  M.  Cuq  explique  très  bien  qu'à  Rome,  comme  chez  tous  les 
peuples,  au  moment  où  la  justice  sociale  se  substitue  à  la  guerre  entre 
les  familles ,  le  juge  n'est  à  proprement  parler  qu  un  arbitre.  La  difficulté 
consiste  à  engager  Tinstance,  de  telle  sorte  que  le  juge  soit  saisi  et  les 
parties  liées,  tenues  de  suivre  le  procès  jusqu'au  bout  et  d exécuter  la 
sentence  quand  elle  aura  été  rendue.  Cette  idée  apparaît  clairement  dans 
la  legùt  actio  sacramento  oii  l'instance  est  introduite  au  moyen  d'un  pari , 
et  aussi  dans  la  legis  actio  per  judicis  postalationem  où  les  parties  s'en- 
tendent pour  demander  un  juge.  Les  deux  autres  actions,  à  savoir  l'ac- 
tion per  manus  injectionem  et  l'action  per  pignoris  capionem  semblent  au 
premier  abord  moins  faciles  h  expliquer.  Au  temps  de  Gaïus  on  n'y 
\oyait  plusguère  que  des  moyens  d'exécution.  La  tradition  s'était  perdue. 
Nous  pouvons  la  retrouver,  au  moins  avec  une  grande  apparence,  en 
rapprochant  la  procédure  romaine  de  quelques  anciennes  législations 
dont  les  monuments  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Ainsi  dans  le  Senchus 
JVlor,  cette  loi  primitive  de  l'Irlande,  dont  M.  d^Arbois  de  Jubainvillc*. 
donne  en  ce  moment  un  savant  commentaire ,  la  saisie  de  la  personne 
ou  d'un  objet  appaitenant  h.  la  personne  constitue  le  premier  acte  de 
toute  procédure  régulière.  C'est  le  seul  moyen  légal  d'engager  une  in- 
stance. Il  est  donc  permis  de  penser  que  le  manus  injectio  et  la  pignoris 
capio  n'avaient  originairement  d'autre  but  que  d'ouvrir  un  procès, 
comme  le  pari  dans  l'action  sacramento,  ou  la  demande  d'un  juge  dans 
h  jadicis  postulatio.  C'étaient  des  moyens  différents  qui  tendaient  à  une 
soûle  et  même  fin.  M.  Cuq  n'a  peut-être  pas  assez  mis  en  relief  ce  ca- 
ractère des  actions  de  la  loi.  Ce  qui  prouve  que  le  gage  saisi  n'était  pas 
un  moyen  d'exécution ,  c'est  qu'il  ne  répondait  pas  à  la  valeur  de  la 
chose  réclamée.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  adjugé  au  demandeur  ni 
rendu  au  défendeur.  C.icéron  nous  apprend  qu'il  était  détruit,  ce  qui 
porte  à  penser  que  l'objet  saisi  était  insignifiant  et  que  la  saisie  n'était 
cpi'un  moyen  de  contrainte.  On  voit  ici,  soit  dit  en  passant,  quelle  est, 
pour  l'histoire  du  droit,  l'utilité  de  la  méthode  comparative.  M.  Cuq  en 
a  souvent  fait  usage  et  très  heureusement.  Il  aurait  pu  s'en  servir  davan- 


tage encore. 


Voilà  des  points  importants  sur  lesquels  l'opinion  de  M.  Cuq  nous 
parait  au  moins  contestable.  Nous  pourrions  en  relever  d'autres  encore; 
mais  prolonger  cette  discussion  serait  tomber  dans  la  faute  que  nous  re- 
prochons aux  romanistes  modernes,  et  qui  consiste  à  ne  pas  se  résigner 
à  l'ignorance  là  où  les  moyens  d'information  font  défaut.  Ce  ne  serait 
pas,  d'ailleurs,  donner  une  juste  idée  d'un  ouvrage  très  savant  et  très 
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étudié,  L auteur  connaît  k  fond  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  droit  ro- 
main, dt'pniii  an  demi-siècle,  en  Allemagne  et  en  Italio,  et  ce  n'est  pas 
peu  de  chose,  H  a  su  mettre  à  profit,  avec  un  sage  éclectisme,  tout  ce 
qui  sVîit  dépensé  ih  d érudition,  de  sagacité  et  parloirs  aussi  dmiagina- 
tion*  H  ne  s  est  pas  laissé  écraser  par  cette  niasse  énorme.  Il  a  ses  idées 
k  lui,  et  il  lés  expose  avec  darté,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile  en  des 
matières  aussi  abstraites  et  compliquées.  Enfin  il  a  le  mérite  davoir  ou- 
vert la  voie.  Nous  souhaitons  quB  la  suive  jusqu'au  bout, 

R.  DARESTE. 


H.  ScHLiEM/iNN,  MrcÈNES,  récit  des  recherches  et  découvertes  faites 
à  Mycènes  et  à  Tirynthe,  avec  une  préface  de  M.  Gladstone, 
ouvrage  traduit  de  Tanglais,  avec  l'autorisation  de  Tauteur,  par 
J,  Girardin,  Paris,  Hachette,  1879,  grand  ln-8**.  —  KAnvEn 
VON  Mykenài  ,  .  .  aufgenoinmen  imd  mit  erlicuterndem  Text 
herausgegeben  von  Steffen  (2  feuilles  in-folio,  texte  in-4'\ 
48  pages,  par  Steffen  et  Lolling,  avec  ime  carte  de  rArgolide). 
Berlin,  i884,  Dietrich  Reiraer.  —  Milchcefer,  Die  Ausgra- 

BUNGEN   IN  Mï^ENE   (dans    AtHENISCHE  MiTTUElLUNGENf  t.    I, 

p.  308-327). 
FitrtWjKNGler  ïïpto  Lceschke,  MvAENiscHE  Vàsen^  vorhellenische 
Thongefaesse  ans  dem  Gebicte  des  Mîttelmeeres,  in- 4**,  avec 
un  atlas  de  44  planches,  Berlin,  Asher,  i886«  —  Tsoi^bas, 
kvacrxa<pai  Uvxnvoôv,  dans  les  UpOLXTixà  rifs  èif  À0)?va& 
ip^aioXoyixijs  haipias,  1886;  Tsoundas,  Àvaerxaipai  7à<p(ûv 
èv  Mv)cy;t^a«  [È^pv^ispls  âpxpitokoyixi^ ,  1888,  p.  119-171)). 
—  TsoiNDAS,  Èx  Mvxnvoi^v  [h(pvf^pls   ipxouoXoyixé,    1891, 

p.     1-43).   ChB.    BeLGER,   BEITfi.EGE    ZUH    KENNTNfSS    DER 

GRïECiuscHEN  KupPELGR.^BER,  in-4'',  Berhn,  1887- 

inOlSliniE  ARTICLE^*'. 

L'exhumation  des  tombes  que  nous  avons  décrites  et  de  leurs  richesses 
a  été  le  résultat  le  plus  important,  mais  non  Tunique  résultat,  des  fouilles 

^^*  Voir  les  colliers  de  jtiin  et  juillet  1893. 


LES  FOUILLES  DE  SCHL1EMANN  À  MYCÈNES.  555 

opérées  par  Schliemann  dans  i acropole  de  Mycènes.  Ces  fouilles  ont, 
de  plus,  dégagé,  an  sud  du  téménos  circulaire,  tout  un  pâté  de  maisons 
bâties,  elles  aussi,  en  appareil  cydopéen ,  et,  au  cours  de  ce  débiayenient , 
on  a  fait,  en  vases  et  en  bijoux,  plus  dune  trouvaille  curieuse.  La  plus 
intéressante  est  celle  d  un  groupe  d  objets  qui  ont  été  découverts  dans 
une  fosse  où  Schliemann  a  cru  voir  un  tombeau ,  parce  que  les  parois 
en  étaient  formées  par  deux  petits  murs  encastrés,  à  une  grande  profon- 
deur, dans  un  creux  du  roc  ^^^;  mais  il  ny  a  pas  rencontré  d  ossements, 
et  d'ailleurs  cette  fosse,  placée  en  dehors  du  cercle  de  dalles  et  au  mi- 
lieu même  des  restes  dliabitations,  est  trop  petite  pour  avoir  servi  de 
sépulture;  elle  na  que  ao  centimètres  de  large  sur  61  de  long.  Elle 
devait  faire  partie  de  la  cave  d'une  maison  ;  c  était  une  cachette  où  le 
propriétaire  de  cette  demeure  avait  déposé,  enfermées  sans  doute  dans 
un  cofiret  de  bois  qui  s'est  réduit  en  poussière,  des  pièces  rares  qu'il 
tenait  à  mettre  en  sûreté.  On  a  ramassé,  dans  ce  trou,  quatre  beaux 
gobelets  d'or  à  deux  anses  et  des  anneaux  du  même  métal,'  parmi  les- 
quels il  y  a  deux  bagues  dont  les  chatons,  décorés  de  gravures  en  in- 
taille, comptent  parmi  les  ouvrages  les  plus  précieux  de  la  glyptique 
mycénienne. 

On  ne  peut  se  défendre  d'éprouver  aujourd'hui  quelque  étonnement 
à  constater  que  la  brillante  campagne  de  Schliemann  n'ait  pas  aussitôt 
provoqué  de  nouvelles  recherches  dans  cette  citadelle  où  l'exploration 
d'un  seul  et  très  étroit  quartier  avait  donné  lieu,  en  quelques  mois,  à 
des  découvertes  d'une  si  haute  portée.  En  1877,  Stamatakis  ouvrait  le 
sixième  tombeau  et  complétait  ainsi  le  levé  du  plan  de  la  nécropole. 
Ensuite,  pendant  neuf  ans,  il  ne  fut  plus  donné  là  un  seul  coup  de 
pioche.  Schliemann ,  qui  retourna  si  souvent  à  ses  chantiers  d'Hissarlik , 
sembla  se  désintéresser  de  Mycènes;  il  n'y  revint  qu'en  visiteur,  au 
cours  des  travaux  qu'il  entreprit  à  Tirynthe.  Quant  à  la  Société  archéo- 
logique,  elle  avait  d'abord  paru  vouloir  se  porter  l'héritière  de  Schliemann 
sur  ce  terrain;  il  semblait  qu'un  premier  succès  dût  l'encourager  à 
suivre  une  veine  de  qui  l'on  était  en  droit  d'attendre  autant  ou  plus 
encore  qu'elle  n'avait  donné  en  si  peu  do  temps.  Il  n'en  alla  pas  ainsi. 
Les  ressources  disponibles  furent  appUquées  à  d'autres  entreprises. 

La  vraie  raison  de  ces  retards ,  il  faut  la  chercher  dans  le  trouble  et 
le  désarroi  qu'avaient  jetés  parmi  les  archéologues  les  surprises  dues  à 
ces  tombes  mycéniennes.  L'ctrangeté  de  certains  des  objets  trouvés  dans 

^*^  Schliemann ,  Mycènes ,  chap.  xi.  Il  pos  un ,  avec  lo  sixième  tombeau  da 
faut  se  garder  de  confondre  ce  sixième  cercle,  découvert  |)ar  Stamatakis  un  an 
tombeau  de  Schliemann ,  (|ui  n  en  est        après  la  clôture  des  fouilies. 
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ces  sépultures  suggérait  les  hypothèses  les  plus  singulières  à  des  érudits 
qui  avaient  jusqu'alors  fait  preuve  d*un  jugement  très  sur.  On  cherchait, 
pour  leur  attribuer  la  fabrication  de  ces  pièces  d'orfèvrerie,  des  bar- 
bares du  Nord  qui,  soit  sous  les  successeurs  d'Alexandre,  soit  vers  le 
in*  ou  le  IV*  siècle  de  notre  ère,  seraient  venus,  dans  une  des  haltes  de 
leurs  courses  vagabondes,  confier  au  rocher  de  Mycènes  la  dépouille 
mortelle  de  leurs  rois.  L'inanité  de  ces  conjectures  fut  mise  hors  de 
doute  par  d'autres  découvertes,  celles  de  Spata,  de  Ménidi  et  de  Ti- 
rynthe,  ainsi  que  par  les  rapprochements  qui  furent  proposés  entre  les 
monuments  de  Mycènes  et  des  monuments  déjà  connus  et  classés,  tels 
que  ceux  qui  étaient  sortis,  depuis  quelque  temps,  de  la  nécropole 
d'Ialysos.  Peu  à  peu ,  la  clarté  s'était  faite  dans  les  esprits  et  Taccord 
s'était  établi  entre  les  critiques  ;  on  avait  victorieusement  réfuté  les  ex- 
plications bizarres  imaginées  par  des  savants  qui  ne  voulaient  pas  se  rési- 
gner à  admettre  que  les  fouilles  récentes  eussent  révélé  une  industrie  et 
un  art  primitifs ,  jusqu'alors  ignorés.  La  période  d'attente  et  d'hésitation 
était  close;  on  résolut  de  poursuivre,  sur  le  terrain,  l'étude  à  peine 
commencée  du  sous-sol  de  l'acropole  mycénienne.  Stamatakis  était 
mort,  lui  qu'eussent  désigné  pour  cette  tâche  le  concours  qu'il  avait 
prêté  à  Schliemann  en  1876  et  son  heureuse  trouvaille  de  1877;  mais 
un  autre  éphore  des  antiquités,  M.  Tsoundas,  fut  désigné  en  1886  pour 
rouvrir  la  tranchée  à  Mycènes;  ses  recherches,  bien  conduites,  por- 
tèrent aussitôt  les  plus  beaux  fruits.  Depuis  lors,  il  ne  s'est  pour  ainsi 
dire  point  passé  d'année  sans  que  M.  Tsoundas,  soit  à  Mycènes  même, 
soit  ailleurs,  en  Laconie  par  exemple,  ne  fit  quelque  découverte  impor- 
tante, qui  ouvrait  de  nouveaux  jours  sur  cette  civilisation  oubliée  de  la 
Grèce  préhistorique.  Son  nom  mérite  de  prendre  place  à  côté  de  ceux 
de  Schliemann  et  de  Dœrpfeld.  Nul  n'aura  contribué  davantage ,  par  ses 
persévérantes  investigations,  à  coordonner  et  à  compléter  les  résultats 
obtenus  par  les  ouvriers  de  la  première  heure. 

En  1886,  le  travail  de  déblayement  porta  tout  à  la  fois  sur  les  con- 
structions qui  couronnaient  le  sommet  du  rocher  de  l'acropole ,  et  sur 
celles  qui,  au  sud-ouest  de  la  citadelle,  le  long  du  mur  d'enceinte,  atte- 
naient  aux  habitations  exhumées  par  Schliemann ^*l  Celui-ci,  toujours  en 
quête  d'appellations  sonores,  avait  dénommé  ce  groupe  de  ruines  le  Pa- 
lais des  Pélopides.  Il  n'y  avait  pourtant  rien,  ni  dans  les  dispositions  ni 
dans  les  dimensions  des  pièces  retrouvées,  qui  justifiât  ce  titre  ambi- 

^'^  Tsoundas,  \vamia(paî  Mvxrjvànf  toO  1886  dans  les  IIpaxTixà  t^  èv  kOryvaîs 
ip)(aio\oyiKiis  éroupicu  toô  érotjç  1886  (pi.  4  et  5). 
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ûswt.  Les  chambrés  étmîent  pfiti^s;  ikvaiil  eUes,  point  de  plact*  pour 
des  ootn  spacieases;  nulle  prt  de  krgas  dég^jit^iiieiitji.  lout  uiasi^il's 
que  iusseol  les  murs,  ce  ne  pouvait  être  là  que  les  dépendances  dun 
pelais  ^^oisin  ou  plulôt  qu^^  '  i tarions  privées.  IjC5  bâtiments  di^en^s 
par  Tsciundas  forment  la  >....  .:  ce  cpiartier  et  ils  ont  le  m^nie  cnmc- 
tène.  Psir  un  hasard  singulier,  c  est  dans  les  maisons  voisine!!  du  rempart 
qu  ont  étr*  r^eueillis  les  plus  curieux  firagmeuts  de  ces  peintures  murales 
que  Mycèufcs  ait  fournis. 

Avant  les  fouilles,  les  substructions  que  Ton  aperce vîiit  sur  ta  cime 
du  roc  laissaient  deviner  un  bâtiment  rectangulaire ,  fait  île  grand.H  ma- 
tériaux; cest  ainsi  quelles  ont  éti^  indiquées  sur  la  carte  de  StefFptK  Les 
premiers  travaux  eurent  bientôt  fait  reconnaître,  dans  Taire  ainsi  dessi- 
née, les  fondations  d'un  temple  dorique  orienté,  à  peu  de  chose  pnXs,  du 
Sud  au  Nord,  Le  plateau  de  ma^  mesumit  ^À  mètres  de  long 

sur  20  mètres.  Tout  ce  que  permei  ilirnier  les  quelques  morceaui 

de  1  entablement  qui  ont  été  retrouvés,  un  fragment  de  comichc  et 
deux  fragments  de  métopes  avec  des  traces  très  faibles  de  figures  en 
relief,  c'est  que  IVdilice  datait  du  vu'  ou  du  vi*  siècle  avant  notre  ère;  il 
n  appartenait  donc  pas  à  cette  Mycènes  quasi  légendaire  que  la  pioche 
de  Schliemann  et  de  ses  émules  a%ait  commence  de  dégager  du  linceul 
de  poussière  et  de  gravats  qui  fenveloppait ,  pour  Li  rejisusciter  dans  la 
fière  attitude  de  sa  puissance  guerrière  et  de  son  opulence  conquise  par 
les  armes.  Là,  conmie  k  Tirynthe,  la  couche  primitive  que  Ton  cher- 
chait était  cachée  sous  celle  que  lage  classique  avait  déposée  sur  la  sur- 
face du  sol.  Au  nord,  les  substructions  du  temple  reposaient  sur  le  ro- 
cher; mais,  au  sud,  elles  étaient  portét»s  par  trois  mètres  de  remblHi, 
On  les  détruisit,  et,  en  attaquant  ce  remblai,  on  y  rencotïtnt  les  restes 
de  murs  plus  anciens.  Ce  qui  [larut  d'abord,  ce  fut  des  murs  très 
minces,  faits  de  petits  moellons  liés  avec  de  la  terre;  rien  de'plus  exigu 
que  les  pièces  qu  ils  limitaient.  Un  peu  plus  bas,  on  atteignît  une  airo 
en  manier  de  chaux,  comprise  entre  drs  miiniilles  beaucoup  plus 
épaisses  et  plus  fortes,  à  angle  droit.  Ces  murailles,  bâties,  au  nioins 
par  places,  en  belles  pierres  de  taille,  formaient  trois  des  côtés  d'un 
carré  qui  était  une  vaste  coiu\  Lorsqueut  et**  ruiné  le  plus  ancien  IkUi- 
ment,  des  constructions  hâtivement  exécutées  et  duii  aspect  1res  pauvre 
vinrent  se  presser  aussi  bien  clans  cet  espace  ouvert  qui*  sur  le  ni  le 
même  des  salles  et  des  chambres  détruites;  mais  ici ,  eomnieà  Tiiynthe 
et  à  Troie,  où  le  même  phénomène  sVlait  produit,  on  parvient,  en  sui- 
vant riimorcedes  gi'us  murs,ij  flis!in^uer  sûrement  les  maîtresses  ligues 
du  plan  d'un  édifice  dont  les  disposiliuns  repnxluisrnl ,  dnns  Tensnoibld, 
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celles  de  ce  qu'à  Troie  et  à  Tirynthe  on  a  appelé  le  palais.  La  pièoe 
principale  est  une  grande  salle  que  précède,  ici,  un  double  vestibule; 
derrière  elle  et  de  l'autre  coté  de  la  cour,  il  y  avait  des  corps  de  logis 
secondaires,  des  dépendances,  dont  la  distribution  n  apparaît  jdusaus^ 
clairement.  Ce  groupe  de  bâtiments  avait  son  enceinte  particulière  q^ 
Tenveloppait  tout  entier.  Deux  chemins  au  moins  conduisaient  jusquai^ 
portes  ménagées  dans  cette  muraille.  Le  plus  court  partait  des  aboT^ 
mêmes  de  la  Porte  aux  Lions  et  montait  en  droite  ligne.  L'autre,  ^  ^ 
prix  dun  assez  long  détour,  oiBrait  une  pente  plus  adoucie;  il  ip9iss^^^ 
au-dessus  du  quartier  qui  fait  suite  au  cercle  funéraire  et,  par  le  versa^^ 
sud-ouest  du  rocher,  il  arrivait  jusqu'au  pied  de  Tédifice  qu'il  éta^^ 
chargé  de  desservir;  mais  celui-ci  dominait  de  bien  plus  haut  qu^ 
Troie  et  qu'à  Tirynthe  le  reste  de  l'acropole,  et  le  roc  qui  lui  servait  d^^ 
piédestal  était  là  très  escarpé.  Pour  que  la  route  pût  atteindre  le  seuil  ^ 
du  palais,  il  aurait  fallu  tailler  plusieurs  lacets  dans  la  roche  vive;  on 
prit  donc  un  autre  parti.  Le  chemin  s'arrête  à  une  sorte  d'avant-cour, 
que  précède  im  vestibule  d'où  partait  un  escalier  dont  vingt  marches 
sont  très  bien  conservées. 

Toute  la  portion  méridionale  de  la  cour  a  été  emportée  par  un 
éboulement;  on  ne  sait  plus  ni  où  ni  comment  l'escalier  aboutissait 
au  terre-plein  supérieur.  Certains  indices  donnent  à  supposer  qu'il 
y  avait,  devant  le  palier  terminal,  un  de  ces  propylées  que  nous  avons 
rencontrés  à  Troie  et  à  Tirynthe.  Toute  cette  portion  du  plan  ne  se 
laisse  plus  restituer.  Ainsi,  pour  la  grande  cour,  on  n'en  connaît  qu'une 
des  deux  dimensions,  la  largeur,  qui  est  de  1 1  m.  5o;  mais  la  longueur 
en  reste  indéterminée,  tout  le  front  où  s'ouvrait  l'ancienne  entrée 
ayant  disparu  avec  le. mur  qui  soutenait,  de  ce  côté,  la  plate-forme. 

Au  contraire,  le  mur  septentrional  de  cette  cour  est  encore  debout, 
sur  une  habteur  de  2  m.  4o;  on  y  compte  six  assises,  disposées  par  lits 
horizontaux.  Les  pierres  sont  d'un  assez  fort  échantillcm.  Par  endroits, 
on  devine,  aux  vides  qui  so  sont  creusés  dans  la  maçonnerie,  la  place 
qu'y  occupaient  jadis  des  poutres  parallèles  aux  lits  d'assise  et  insérées 
ici  entre  les  blocs  de  grès,  comme  elles  le  sont,  à  Troie  et  à  Tirynthe, 
entre  les  briques  crues. 

(^est  à  l'est  de  la  cour  que  se  développait  un  pavillon  qui ,  par  ïank' 
pleur  de  ses  dispositions ,  s'annonce  comme  la  partie  principale  et  pu- 
blique de  l'édifice,  comme  l'appartement  de  réception.  L'arrangement 
est,  à  peu  de  chose  près,  celui  que  nous  avons  rencontré  à  Tirynthe. 
La  première  pièce  était  un  vestibule  ouvert,  une  sorte  de  véranda, 
dont  la  profondeur  est  de  3  m.  1 9.  Le  toit  en  était  supporté  par  deux 
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antes  qui  fonnaient  la  tête  des  murs  latéraux,  et  par  deux  colonnes 
également  espacées.  Ântes  et  colonnes  étaient  en  bois;  on  distingue 
les  traces  qu'elles  ont  laissées  sur  les  socles  de  pierre  qui  les  portaient. 
A  ce  portique  succède  un  second  vestibule  dont  la  longueur  est  la 
même ,  mais  qui  est  un  peu  plus  profond ,  et  que  clôt  par  devant  un 
mur  dans  lecpiel  était  percée  une  porte  large  de  i  m.  9 4.  La  pierre  du 
seuil  est  en  place  ;  à  ses  deux  extrémités  se  voient  les  trous  carrés  où 
étaient  plantés  les  jambages  en  bois. 

Une  baie  de  même  dimension  faisait  communiquer  ce  vestibule  avec 
la  pièce  spacieuse  dans  laquelle  on  s'accorde  à  reconnaître  le  mégaron  ho- 
mérique. Le  seuil  a  même  longueur  et  même  épaisseur,  et  l'empreinte 
des  jambages  n'est  pas  moins  nettement  marquée  sur  la  pierre;  mais  on 
ne  retrouve  ici  ni  le  trou  dans  lequel  évoluait  le  pivot,  ni  la  bande 
dressée  pour  le  jeu  du  battant.  C'est  que  ce  battant  n'a  jamais  existé; 
ici ,  comme  à  Tirynthe ,  c'était  un  rideau  flottant  qui  servait  de  clôture. 
Le  mégaron,  où  l'on  entrait  ainsi  librement,  a  1 1  m.  5a  sur  1  a  m.  90. 
Le  plafond  en  était  supporté  par  quatre  colonnes ,  dont  les  bases  sont 
noyées  dans  l'aire  de  béton.  Un  grand  foyer  rond  occupait  le  centre  de 
la  pièce,  entre  les  colonnes.  Il  en  subsiste  environ  le  tiers.  C'était  un 
gâteau  circulaire  d'argile  fortement  tassée;  il  s'élevait,  en  un  double 
gradin,  à  une  hauteur  de  o  m.  1 4  au-dessus  du  sol.  Sur  la  brisure  de  la 
tranche,  on  distingue  les  restes  de  cinq  couches  de  crépi;  les  tisons  et 
les  cendres  chaudes  devaient  bientôt  attaquer  et  entamer  l'enduit;  des 
réparations  fréquentes  étaient  nécessaires.  Chacune  de  ces  couches 
avait  reçu  des  ornements  coloriés.  Autour  de  ce  foyer,  le  sol  est  bé- 
tonné, comme  dans  les  deux  vestibules;  ici,  comme  à  Tirynthe,  on 
avait  tenu  à  orner  cette  surface,  et  l'on  y  avait  tracé,  à  la  pointe,  un 
dessin  fait  de  lignes  qui  se  coupent  à  angle  droit  et  qui  divisent  cette 
aire  en  un  certain  nombre  de  carrés.  A  la  périphérie,  des  dalles  d'une 
pierre  de  gypse,  d'une  sorte  d'albâtre,  forment  comme  un  trottoir  qui 
règne  le  long  des  murs.  Tout  le  fond  de  la  salle  est  détruit.  De  ce  côté, 
le  roc  tombait  à  pic  dans  le  ravin  du  Chavos;  cette  partie  de  la  con- 
struction devait  être  portée  sur  un  remblai  qui  s'est  effondré  avec  les 
miu*s  qu'il  soutenait. 

Il  n'y  a  que  d'assez  faibles  restes  de  la  partie  du  bâtiment  qui  s'éten- 
dait au  nord  du  mégaron  et  de  la  cour.  On  distingue  quatre  petites 
pièces,  attenantes  au  mégaron  et  situées  à  des  niveaux  différents.  Peut- 
être  y  avait-il  là  des  chambres  à  coucher  et  aussi  des  magasins.  Tout  ce 
corps  de  logis  oriental  était  mis  en  relation  avec  la  partie  occidentale  de 
lliabitation  par  un  long  corridor  dont  le  milieu  est  caché  sous  les  fon- 
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chilioii.»*  du  temple,  corridor  qui  aboutissait  probablement  à  une  pc 
ménagtW*  dans  Tenceinte*  Cette  porte  extérieure  a  dUparu.  avec  la  niu- 
raille  où  cHe  était  percée;  mais,  dans  la  portion  conservée  du  couloir, 
un  seuil  indique  la  place  d*une  seconde  porle,  dune  porte  intérieure. 
(JleHe-ci  était  close  par  un  seul  vantail  ;  il  n  y  a  de  trou  creusé  dans  la 
pierre  que  pour  un  pivot.  Celle  porte  permettait  d'établir  ou  d*inter- 
rompre  les  communications  entre  les  deux  ailes  de  l'édifice.  L'aile  de 
droite,  nous  lavons  décritL»;  quant  à  celle  de  gauche,  si  l'on  n'en  saisit 
plus  aussi  nettement  la  distribution  «  tout  au  moins  constate-t-on  quelle 
nWait  pas  le  même  caractère;  les  pièces  y  étaient  plus  grandes  et  moins 
nombreuses.  La  principale  a  6  m.  lo  sur  r>  m.  48;  elle  fait  lace  au  nié- 
ffaron;  mais  on  ny  entrait  pas  directement  de  la  cour;  il  fallait,  pour  y 
accéder,  passer  par  une  antichambre;  une  seconde  antichambre  et  une 
seconde  porte  la  mettaient  en  i*apport  avec  d  autres  pièces  cjui  dévident 
s  adosser  au  mur  d'enceinte.  L'examen  des  seuils  ne  montre  pas  Irace 
de  clôture,  tandis  que  la  baie  ouverte  enti'e  fantichambre  et  la  cour  se 
fermait  par  un  battant.  Au  nord  de  cette  salle,  un  couloir  fais;n*l  com- 
muniquer la  cour  avec  la  partie  postérieure  du  palais;  il  y  a  là  un  \aste 
espace  qui  était  certainement  rempli  par  des  constructions,  mais  où  les 
murs  de  refend  n'ont  même  pas  laissé  de  vestiges. 

Le  mur  septentrional  du  couloir  est  coupé  par  trois  degrés  de  pierre , 
dont  le  troisième,  plus  profond  que  les  autres,  jouait  k»  rôle  dun  pa- 
lier d'où  partait,  en  faisant  un  coude  avec  cette  première  volée,  un  es- 
calier de  bois,  qui  montait  a  l'étage  supérieur;  on  a  dégagé  le  bas  des 
deux  fnurs  qui  en  formaient  la  cage.  Cet  étage  devait  porter  à  la  lois  sur 
la  salle  dont  nous  venims  de  parler  et  sur  les  deux  corridors  :  sur  celui 
qui  desservait  la  cour  centrale  et  sur  celui  qui  traversait  tout  fen- 
sendile  des  bâtiments.  Au  nord  de  ce  dernier,  il  y  avait  encore  d'autres 
pièces,  comme  le  donnent  à  penser  plusieiu^s  pierres  de  seuil  et  les 
amorces  de  murs;  mais  il  est  impossible  d'en  reconnaître  la  disposition; 
tout  au  pbïs  entrevoit-on  une  large  salle  dont  les  parois  étaient  cou* 
vertes  de  peintures  sur  enduit  dont  il  a  été  recueiUi  de  curieux  frag- 
ments. 

Une  tlernîère  observation  à  propos  de  ces  ruines.  Si  celui  qui  les-  n 
découvertes  les  a  tout  tfabord  rapportées  à  la  plus  ancienne  civilisation 
qui  ail  marqué  de  son  empreinte  le  sol  de  la  Grèce,  ce  n'est  pas  seule- 
ment parce  que  les  restes  de  ces  bâtiments  posent  sur  le  roc  même, 
que,  recouverts  pai'  le  terre-plein  d'un  édifice  qui  appartient  encore  à  la 
période  archaïque,  ib  sont  sépai'és  des  substructions  de  ce  temple  par 
toute  une  couche  intermédiaire  de  débris.  11  y  a  \h  une  première  et  forte 
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présomption  de  très  haute  antiquité;  mais  ce  qui  ne  permet  point  le 
doute,  c'est  le  caractère  même  du  plan,  qui  présenleavec  celui  des  édi- 
fices de  Troie  et  de  Tirynthe  une  ressemblance  vraiment  frappante; 
cest  aussi  la  nature  de  lappareil  et  le  procédé,  le  goût  du  décor;  cest 
enfin  les  trouvailles  faites  au  cours  des  travaux.  Il  n  a  point  été  ramassé 
ici,  comme  dans  les  tombeaux,  d armes,  de  bijoux,  de  vases  entiers  en 
métal  ou  en  argile;  mais,  dans  un  lieu  qui  a  été  si  longtemps  habité,  les 
tessons  de  terre  cuite  devaient  abonder,  et  un  archéologue  aussi  avisé 
que  M.  Tsoundas  ne  pouvait  manquer  d'y  faire  grande  attention.  Or 
voici  ce  quil  dit  à  ce  sujet  :  «  Dans  mon  journal  de  fouilles,  avant  que 
j'eusse  encore  compris  s'il  y  avait  une  relation  entre  les  différents  murs 
dont  je  n'civais  encore  dégagé  que  le  haut  et  que  je  me  fusse  fait  une 
idée  quelconque  de  cette  relation,  voici  ce  que  j'avais  noté  :  entre  ces 
murs  minces  et  d'une  exécution  négligée  dont  j'ai  plus  tard  reconnu 
l'origine  relativement  récente,  je  ne  rencontrais  que  des  tessons  qui 
provenaient  de  vases  du  style  dit  gtoinétruiae  (style  du  Diphylon),  avec 
des  images  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux;  au  contraire,  là  où  ces  murs 
n'existaient  pas,  ou  bien  au-dessous  de  leur  pied,  sur  les  aires  bétonnées 
et  dans  le  voisinage  immédiat  du  rocher,  tous  les  fragments  recueillis 
étaient  de  pur  style  mycénien  ^^K  » 

Les  fouilles  de  1891  n'avaient  pas  épuisé  les  richesses  qui  restent 
cachées,  surplus  d'un  point  de  la  citadelle,  dans  la  couche  inférieure 
des  décombres.  Au  nord-est  de  la  Porte  aux  Lions,  entre  le  mur  d'en- 
ceinte et  des  ruines  marquées  sur  la  carte  de  StefTen  comme  les  restes 
(T habitations  de  la  basse  époque,  M.  Tsoundas  commença,  en  1890,  des 
recherches  qui  ont  donné  des  résultats  importants  ^^Ml  trouva  là  |  des 
maisons  de  la  période  mycénienne ,  mais  d'apparence  plus  rustique  que 
celles  du  quartier  méridional  et  que  les  bâtiments  du  palais.  Même  ap- 
pareil; ce  sont  toujours  des  pierres  brutes,  d'assez  faible  dimension,  liées 
par  un  mortier  de  boue.  11  n'y  avait  pas  smr  les  murs  d'enduit  de  chaux , 
ni  même  d'argile  plaquée  contre  la  paroi.  Point  non  plus  d'aires  béton- 
nées; les  maisons  étaient  comme  pavées  de  gros  cailloux,  sur  lesquels 
avait  été  étendu  un  lit  de  terre  battue.  Les  murs  sont  conservés  jusqu'à 
une  hauteur  moyenne  de  u  mètres;  mais  ils  ne  sont  pas  percés  de 
portes.  On  serait  donc,  au  premier  moment,  tenté  d'y  voir  de  simples 
fondations  jadis  enterrées;  mais  ce  qui  prouve  que  tel  n'est  point  le  cas, 
c'est  que  ces  murs  ont  leur  pied  à  peu  près  au  niveau  des  ruelles  qui  les 
longeaient,  ruelles  dont  le  tracé  se  laisse  encore  suivre  sur  le  roc;  d'ail- 


t») 
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leurs  la  préparation  que  le  sol  a  subie»  dans  rinlérieuj*  des  espaces  ainsi 
circonscrits  par  ces  murailles,  indique  hien  que  c'étaient  l*i  des  pièces 
qui  faisaient  partie  de  la  maison.  Il  ne  reste  qu'une  hj-pothèse  :  ces 
pièces  auraient  été  des  uia^^asins  pour  les  provisions  et  tes  outils;  au- 
dessus  aurait  régné  un  premier  étage,  où  habitîiit  la  famille,  et  auquel 
on  accédait  par  un  escalier  extérieur,  parallèle  à  la  façade  du  bâtiment; 
c'est  encore  ainsi  que  sont  disposées  la  plupart  des  maisons,  dan»  les 
villages  de  TArgoUde.  Quant  aiut  locaiu  du  reas-de-chaussée ,  qui  ne  de^ 
valent  être  éclairés  que  par  quelcpies  fentes  étroites  pratiquées  dans  le 
mui%  on  y  descendait  par  un  trou  ménagé  dans  le  planelier  et  peut-élre 
fenné  par  une  trappe.  On  était  à  a  ou  3  mètres  du  iVind  de  ces  fvllnrs; 
it  sulFisait  d'une  échelle  à  sept  ou  huit  barreaux. 

Ce  qui  n'a  pas  laissé  de  surprendre  Texplorateur,  c'est  que,  dan:>  deux 
des  ehauibres  de  ce  groupe,  il  a  trouvé  des  tombeaux,  quatre  dans  une 
et  deux  dans  une  autre;  mais  c'étaient  de  toutes  peUt*îs  tombes,  qui  ne 
renfenuaient  que  des  os  d'enfant,  avec  quelques  objets  sans  valeur,  ai- 
guilles de  bronze?  et  vases  de  terre;  elles  étaient  faites  de  plaques  de 
pierre,  les  unes  dressées  de  champ,  les  autres  couchées  à  plat,  en  façon 
de  couverture.  C'était  la  première  foiîî  que  Ton  rencontrait  à  My^ènes 
des  sépultures  ainsi  encadrées  dans  des  habitations.  11  n'y  a  dailleurs 
pas  lieu  de  supposer  que  ces  inhumations  ne  soient  pas  contemporaines 
des  maisons  où  on  les  a  constatées;  cest  sur  le  carrelage  même  des 
pièces  où  on  les  a  recueillis  t[ue  reposaient  ces  ossements,  et  il  y  avait 
pur-dessus  un  remblai  d'environ  2  mètres,  tout  semé  des  débris  de  cette 
céramicpie  originale  dont  les  plus  anciens  types  ont  été  fournis  par  les 
tond:)eaiix  de  l'acropole.  4Selon  M.  Tsomidas,  tombeaux  et  maisons  ap- 
partiennent à  la  lin  de  la  période  mycénienne.  Toutes  pauvres  que  pa- 
raissent ces  maisons,  comparées  à  celies  où  les  nmrs  et  le  sol  même 
étaient  peinïs  dp  couleurs  variées,  on  a  pourtant  découvert,  parmi  leurs 
décombres,  detLx  petits  trésors,  formés  d'instruments  et  d'armes  do 
bronze;  ils  avaient  été  déposés  dans  des  trous  pratiqués  entre  les  pierres 
des  murs,  dans  des  cachettes  destinées  à  les  soustraire  au  vol  ou  au 
pillage.  CVst  aussi  dans  ce  môme  quartier  que  Ton  a  ramassé  une  des 
rar(»s  statuettes  de  ce  même  mêlai  qw*  nous  ait  léj^uées  fart  de  cet  ft»e 
reculé. 

A  Troie  et  à  Tirynthe,  notre  tache  était  turnuuee.  (juand  nous  avoîis 
eu  décrit  les  défenses  de  la  citadelle  et  le  chtUeau  tjuelle  renfermait. 
Quant  au  groupe  important  de  population  qui  n  a  pu  manquer  de  vivre 
autour  dt*  ces  forteresses,  nous  n'en  avons  trouvé  que  des  Iraces  faibles 
et  cord'uNè^;  cette  basse  ville,  nous  en  avons  plutôt  supposé  que  constaté 
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rexîsteoGe.  D  en  est  tout  autrement  ici.  A  Mycènes,  on  trouve,  en  de- 
hors de  Tacropole,  luie  seconde  ville  murée .  qui  renferme  quelques-uns 
des  monuments  les  plus  grandioses  quait  créés  Teffort  de  cette  civilisa- 
tion, et  cette  seconde  enceinte  na  même  pas  suffi  à  contenir  toutes  les 
fiuniUes  qui  étaient  venues  s'établir  à  lombre  de  la  puissante  citadelle. 
Eln  dehors  de  Tespace  encore  très  restreint  quelle  limite,  il  y  a,  sur  les 
deux  versants  des  monts  qui  dominent  Mycènes,  et  surtout  à  Touest, 
sur  les  terrasses  qui  s'abaissent  vers  TOccident ,  il  y  a  partout  des  murs 
de  soutènement,  au-dessus  desquels  sont  amoncelés  les  décombres  des 
maisons  qu'ils  supportaient.  Les  deux  seules  fontaines  qui,  avec  laPer- 
seia,  aient  pu  fournir  aux  besoins  des  habitants  de  Mycènes,  Epano  et 
Kaiopigadi,  se  trouvent  dans  cette  partie  ouverte  de  la  ville.  On  croit  y 
distinguer  les  fondations  d'un  temple  ;  on  y  a  relevé  les  restes  de  plu- 
sieurs des  édifices  à  dôme  que  Pausanias  appelait  des  trésors  et  où  nous 
reconnaissons  des  tombeaux.  Enfin  d'autres  tombeaux,  ceux-là  creusés 
dans  le  roc,  ont  été  signalés,  sur  divers  points  de  l'aire  qui  est  comprise 
entre  les  deux  ravins  divergents  de  Kokoretza  et  du  Cfcavos  d'une  part, 
et  de  l'autre,  la  large  vallée  du  Dervenaki,  l'ancien  Céphise,  qui  forme 
la  base  de  ce  triangle.  Il  n'y  a  pas  là  une  seule  butte  de  décombres  qui 
ne  promette,  à  qui  voudra  en  pousser  le  déblayement  jusqu'au  roc,  des 
découvertes  intéressantes;  c'est  ce  que  garantissent  les  résultats  qui  ont 
été  obtenus,  sur  ce  terrain,  par  deux  ou  trois  courtes  campagnes  et 
fouilles. 

Le  mur  de  la  basse  ville  est  construit,  comme  la  plus  grande  partie 
du  mur  de  l'acropole,  en  appareil  cyclopéen;  mais  il  l'est  en  plus  pe- 
tites pierres  et  il  n'a  que  2  mètres  d'épaisseur;  aussi,  les  matériaux  en 
ayant  été  remployés  dans  des  constructions  postérieures,  a-t-il  disparu 
dans  beaucoup  d'endroits  ^^K  La  ligne  que  l'on  cherche  à  suivre  s'inter- 
rompt brusquement,  et,  pour  rétablir  l'ensemble  du  tracé,  il  faut  com- 
bler, par  conjecture,  les  lacunes  qui  séparent  ces  tronçons  isolés.  Ce 
mur  se  rattachait  certainement  au  front  occidental  de  la  citadelle;  les 
deux  points  de  jonction  se  trouvaient,  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud  de  la 
Porte  aux  lions;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  laisse  aujourd'hui  déter* 
miner  avec  quelque  précision.  Ce  que  l'on  aperçoit  clairement,  c'est 
que  le  bras  oriental  courait  vers  le  sud  tout  le  long  de  la  crâte  qui  do- 
mine le  ravin  du  Chavos,  pour  s  infléchir  ensuite  vers  le  sud-ouest  et 
venir  passer  derrière  un  gros  bloc  de  rocher,  le  Mahri-lithari ,' dtans  lo 

^*^  Sur  les  restes  de  ce  mur  et  son  tracé,  voir  Steffcn,  Karten  von  Mykenai,  Text, 
p.  35-36. 
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voisinage  duquel  on  de\ine  une  ancienne  porte.  A  partir  <Ih  ce  point,  il 
remontait  au  nord,  pour  se  courber  ensuite  vers  1  ouest,  en  couronnant 
la  penle  qui  descend  au  ravin  de  Kùkoœtza.  L'étroit  plateau  qu'il  cnve^ 
luppîtil  :iinsi  n'avait  pas  tout  à  fait  goo  mètres  de  long ,  et  la  plus  grande 
larjjeur  n'en  dépassait  pas  3  5o  mètres.  Il  parait  avoir  été  coupé,  vers  le 
milieu  de  sa  longueur^  par  un  mur  transversal  qui  le  partageait  en 
deux;  dans  le  cas  d'une  attaque  qui  aurait  mis  au  pouvoir  de  rennemi 
la  porte  méridionale  de  l'enceinte,  cette  barrière  aidait  les  défenseurs 
(le  la  cité  à  reformer  leurs  rangs  et  à  tenter  dans  des  conditions  favo- 
rables un  nouvel  essai  de  résistance. 

C'est  dans  l'enclos  de  la  viUe  murée  que  se  trouve  un  monument  qui 
a  longtemps  partagé  avec  la  Porte  aux  lions  f  honneur  de  représenter, 
pour  la  science  moderne,  ce  que  Ton  appelait  alors  XAge  héroïque  de  la 
Grèce.  Nous  voulons  parler  de  fédidce  que,  depuis  la  lin  du  siècle  der- 
nier, les  explorateurs  des  terres  classiques  ont  décrit  sous  les  noms  de 
Trésor  dAUte  ou  de  Tombeau  dA(fameninon ,  noms  que  Ton  a  pris  l'ha- 
bitude d'employer  aussi  dans  le  pays,  quand  les  guides  de  profession  ou 
les  habitants  du  village  de  Charvati  montraient  cette  ruine  aux  voya- 
geurs. Ces  noms  ne  remontent  pas  à  l'antiquité;  ils  n'ont  pas  été  coik 
serves  par  la  tradition  orale.  Je  ne  connais  pas  d  exemple  d'appellations 
de  ce  genre  qui,  en  Grèce,  se  soient  transmises  ainsi,  de  bouche  en 
bouche,  jusqu'à  notre  temps,  pas  plus  dans  les  endroits  où,  comme  à 
Atliènes,  il  a  toujours  existé  une  population  greccpie  que  dans  ces  c^m- 
pagrtes  sur  lesquelles  a  passé,  k  tant  de  reprises,  le  flot  des  invasions 
slaves,  albanaises  et  tm*ques.  Ces  désignalions,  comme  tant  d'autres  de 
même  espèce,  ont  été  inventées  par  les  premiers  curieux  qui  ont  com* 
niencé  à  visiter  In  Grèce,  depuis  la  renaissance  des  lettres;  elles  ont  été 
saisies  au  vol  parles  habitants  du  canton  et  par  les  courriers,  qui  avaient 
intérêt  à  les  retenir;  c'est  ainsi  qu'elles  se  sont  accréditées  sur  place  et 
qii'ell(^s  ont  pris  l'apparence  de  dénominations  traditionnelles.  On  a  pu 
s'y  tromper  d'autant  plus  aisément  qu'elles  sont  souvent  inexactes  et 
même  parfois  un  peu  puériles,  comme  à  Atliènes  le  nom  de  Lanterne 
de  Démosthène  appliqué  au  monument  choragique  de  Lysicrate;  les  éru- 
dits  (|ui  les  ont  accréditées  n  étaient  pas  de  grands  clercs. 

\a'  prétendu  Tvénor  d'Aù*ée  ou  Tombeau  d'Aganiciïuwn  reproduit, 
avec  des  variantes  qiii  lui  appartiennent  en  propre,  un  type  tpie  Ton 
renconti'e  en  Phrygie,  sur  le  versant  méridional  du  mont  Sipyle,  et  en 
Carie,  dans  la  presqu'île  d'Halica ruasse**^;  il  en  offre  l'exemplaire  le 

t^'  Perrot  et  Cliipîer,  ffutotrc  tk  l'Art,  t,  V,  p.  48-5o  et  3 17-3 19. 
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plus  complet  et  le  mieux  conserve  qui  existe  siir  le  sol  Je  b  (în^ot>.  Il 
suffit  <le  rappeler  îd  les  traits  principaux  q\ii  le  c^imcterisent  ainsi  <{ue 
les  autres  monniDents  «cnbUbles  «pii  CMnt  etè  sii^nalt^  i^  Myeènos  et  hors 
de  MToraes.  dans  le  Pelopone^e  et  dans  la  Grèct^  centrale.  LWliiice  qui 
nous  occupe  n'est  p.i$.  oooime  en  \sie  Mineure,  un  tumulus  construit 
en  argSe  et  en  pierraifle,  sur  un  terrain  découvert.  Ràti  en  grands  ma- 
tériaux, H  a  été  encastre  dans  le  flanc  dune  colline,  oii  la  K^'he  a  mt^ 
nage  le  ride  destine  à  le  recevoir,  la  cage  où  il  est  venu  s  inst^rer.  Réduit 
à  celles  de  ses  dispositions  qui  sont  vraiment  essentielles,  il  se  compose 
d'un  couloir  d'approche,  le  drofmos,  comme  disent  les  archwK^u^s  qui 
écrivent  en  gr^ec,  et  d'une  chambre  ronde,  au^essus  de  laquelle  sVléve 
un  dôme  de  forme  parabolique.  Pour  nous,  héritiers  et  élèves  dos 
Romains,  l'idée  de  coupole  est  intimement  liée  à  celle  de  voàte,  et  qui* 
conque  entre  aujourd'hui  dans  ce  spacieux  vaisseau  cherche  involoi>* 
tairement  de  lœÛ  des  voussoirs  qu*il  ne  trouve  pas.  S'il  n est  point  pn^- 
venu,  il  éprouve  une  véritable  surprise.  Pas  plus  ici  que  dans  ces  tombes 
de  la  Hirygie  et  de  la  Carie  auxquelles  nous  avons  fait  allusion ,  il  n  y  a 
pas  d'arc  à  claveaux,  avec  clef  de  voûte.  La  couverture  qui  eu  donne  « 
à  première  vue,  l'apparence  et  f illusion  est  constituée  par  une  série 
d'assises  horizontales  superposées.  Chaque  lit  formant  un  anneau  cir* 
culaire,  le  second  est  plus  étroit  que  le  premier,  le  troisième  que  le  se* 
cond,  et  ainsi  de  suite  jusqu'en  haut,  où  le  trou  que  laissait  au  sommet 
du  dôme  la  dernière  bague  de  maçonnerie  était  clos  par  une  pierre 
posée  à  plat .  par  une  sorte  de  bouchon.  De  ces  iombranx  à  coupole  (c  est 
lit  le  terme  qui  est  aujourd'hui  consacré  par  l'usage),  les  uns,  connus 
depuis  assez  longtemps,  mais  encore  à  demi  enterrés,  ont  été,  connue 
ici  et  comme  à  Orchomène ,  complètement  dégagés  par  les  fouillons  ré» 
centes,  et  on  a  eu  parfois,  comme  à  .\myclées,  la  chance  d'y  faire  des 
découvertes  de  la  plus  haute  importance.  D  autres  ont  été  signalés  dans 
des  cantons  où  on  n'avait  même  pas  soupçonné  jusqu'alors  l'existence 
de  rien  de  pareil,  en  Attique  par  exemple  et  jusqu'en  Thessalie.  A  My- 
cènes  même ,  il  en  reste  plusieurs  à  sonder  et  «^  déblayer  qui  cachent 
peut-être  des  trésors  sous  les  débris  do  leurs  dômes  effondrés  ^^\ 

^**  Nous  avons  tiré  grand  parti,  pour  M.  Bclgor  et  (lavoir  une  critique  plus 

tout  ce  qui  concerne  ce  genre  de  monu-  précisée!  plus  sûre.  li  y  a  aussi  Ixviucoup 

ments,  de  la  dissertation  de  Christian  à  prendre  daus  les  articles  cpi'il  a  ih>ii* 

Belger,  Beitrœge  zur  kenntniss  der  grie-  sacrés  à  la  pixMniore  édition  <hi  liviv  do 

chischen    Kuppeljrœber,    in-4*,     Berlin,  Schucliharot  (IMinrr phUolotfiichr  \Vo» 

1887,  /40   pages  et  4    figures.    H   est  cheuschrift,   iHgi,  n"  3(),  ^7  ol  58), 

impossible  d^étre   mieux  informé  que  articles  qu*il  a  raunis  en  une  hn>chuiT. 
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Avant  d'énumérer  et  de  décrire  ces  édifices,  il  convient  de  justi&cr 
ia  dénomination  que  nous  leur  appliquons;  dans  tout  ce  qui  nous  reste 
de  la  littérature  classique  antérieure  à  Tépoque  romaine,  ni  chez  Homère, 
ni  chez  ies  lyriques,  ni  chez  les  tragiques,  il  nest  pas  fait  la  plus  l^ère 
allusion  à  ces  monuments.  La  première  mention  qui  s  en  rencontre  est  dnei 
Pausanias.  Celui-ci  les  signale  à  Mycènes  et  à  Orchomène;  il  voit  dans 
ces  salles  souterraines ,  surmontées  d*un  dôme ,  des  chambres  que  les 
rois  de  lage  héroïque  auraient  bâties  tout  exprès  pour  y  renfermer  et j 
garder  ces  richesses  dont  le  souvenir  s'était  conservé  dans  Tépopée  ho- 
mérique; c'est  ce  quil  appelle  des  trésors  (Q7icrœupofj^^\  Le  plus  ancb 
de  ces  trésors  aurait  été  construit  par  Minyas,  roi  d'Orchomène. 

Au  siècle  suivant,  Athénée,  à  propos  des  mélodies  phrygiennes  et 
lydiennes  et  du  chemin  qu'elles  ont  suivi  pour  se  répandre  en  Grèce, 
donne  en  passant  une  indication  à  laquelle  on  ne  parait  pas  avoir  accordé 
l'attention  qu'elle  méritait,  i  Dans  le  Péloponèse  et  particuUèrement  en 
Laconie,  dit  cet  érudit  souvent  très  bien  informé,  vous  verrei  partout 
de  grands  tertres ,  que  l'on  appelle  les  tombes  des  Phrygiens  compagnons 
de  Pélops  ^^K  »  Ces  tertres  auxquels  les  gens  du  pays  attribuaient  ainsi 
une  destination  funéraire,  ne  sont-ce  pas  ceux  dont  l'intérieur  renfer- 
mait ces  dômes  dont  les  plus  beaux  types  se  trouvent  à  Mycènes  et  i 
Orchomène?  Si  Pausanias  les  a  entendu  désigner  ainsi ,  pendant  (p^^ 
parcourait  la  péninsule ,  il  n'a  tenu  aucun  compte  de  cette  tradition;  ^ 
lui  a  préféré ,  peut-être  comme  plus  ingénieuse  et  d'apparence  plus  sa- 
vante ,  la  théorie  qui  expliquait  ces  édifices  par  les  richesses  que  poss^ 
daient  les  rois  des  vieux  âges  et  par  le  besoin  qu'ils  avaient  éprouré  de 
le^  mettre  en  sûreté,  explication  qui  peut  avoir  été  suggérée  par  certaine 
faits  dont  aurait  été  frappée  l'imagination  du  peuple.  Il  est  possible  que 
ies  violateurs  de  tombes  aient  trouvé,  dans  tels  ou  tels  de  ces  monu- 
ments, ce  que  Schliemann  a  découvert  dans  les  fosses  de  racropolc 
mycénienne,  ce  que  Tsoundas  a  recueilli  à  Vafio,  beaucoup  d'or  et  da^ 
gent.  Comme  ce  n'était  plus  alors  l'habitude,  en  Grèce,  d'enfermer  dans 
les  tombes  une  telle  quïmtité  de  métaux  précieux ,  il  avait  paru  naturel 
d'en  conclure  que  ces  chambres  si  bien  protégées  avaient  été  construite* 
tout  exprès  pour  la  garde  du  trésor. 

On  comprend  d'îiilieurs  l'incertitude  qui  régnait  à  ce  sujet,  quano^^ 
se  rend  compte  de  l'importance  des  changements  qui  se  sont  opérés  ^ 
Grèce  après  l'invasion  dorienne.  Pour  ne  parier  ici  que  de  ce  qui  Xo^^ 

^'^  Pausanias ,  11 ,  XVI ,  5  ;  IX ,  xxvi ,  3  ;         iUXovovijffov  ^avrayorit  (làXu/i^ 
XXXVI  11,3.  AoexeSa/ftoi^i ,  xP^fxaxa  fiéyaXct ,  è  x*^ 

^*^  Athénée ,  XIV,  a  i  :  l^ots  h'àv  nai  rrjç        rdt^oug  t«v  fiera  UéXovos  4>pv>«f^' 
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"r|nf»v  '  nous  traitons,  le  rile  d»*!*!»!   ^  îf  substitué 

à  celui  <i  umation,  et  rarchiUîCture ,  <i  ^^  ^    '  dans  des 

voies  notivelles»  avait  créé  des  types  de  tombe  qiu  diirémient  fort  des 
t\^>es  primitifs.  Ce  cpii  a  du  encore  contribuef,  en  ce  qui  concerne  ces 
&épullure.H,  à  abolir  la  mémoire  du  passé,  c'est  que  les  deux  villes  qui 
uvîuent  conservé  les  plus  beaux  exemplaires  de  ce  type  hors  d'usage, 
Mycènes  et  Orchomène,  ont  été  détniiles  Tune  au  v*  siècle  par  les  \r- 
giens  et  lautre  au  rv*  par  les  Thébains,  Le  site  en  est  resté  désert  pen- 
dant on  temps  plus  ou  moins  long  et  la  tradition  locale  $  est  ainsi  trou- 
vée forcément  interrompue.  Cependant,  lorsquaprèîî^  la  complète 
macédonienne  et  surtout  après  la  conquête  romaine  la  Grèce,  dont 
la  population  avait  prodtgïeus<*ment  décru,  ne  fut  plus  qu'un  musée 
où  trouvait  ample  matière  à  s Vjiercer  la  curiosité  du  voyageur  énidit ,  celui- 
ci ,  devant  ces  monuments,  dut  se  demander  à  quelle  lin  ils  avaient  été 
bâtis.  Or,  quicon([ue  a  visité  remplacement  dts  cités  antiques  y  a  vu 
s  ouvrir  sous  ses  pas  la  bouche  de  grandes  cavités,  circulaires  à  la  base 
1  lU  sontunet ,  qui  sont  q mdquefois  très  larges  pt  très  profondes. 

I  Mut  entières  dans  le  sol,  elles  nont  ni  portes   ni  fenêtres; 

ç était  par  Tunique  orilice  raénagi^.  dans  la  partie  supérieure  que  Toil  J 
î  î  lit  h  laide  d'une  corde  ou  d'une  éclielle,  quon  les  remplissaîf 

.  ^„  11  Ifs  vidiiit,  cai*  elles  servaient  comme  ce  que  Ton  appelle  aujour- 
d'hui dans  le  midi  de  l'Europe  les  silœ,  h  garder  toute  espèce  de  pro* 
visions.  Le  mot  ^fjavpos  a  du  désigner  d'abord  ces  caves,  ceux  de  tous 
les  magasins  qu'il  était  le  plus  facile  d'établir  et  d'entretenir.  Les  den- 
réeft  qu  elles  contenaient  y  étaient  moins  exposées  que  dans  des  conslruc- 
dons  apparentes  soil  à  ractiôrt  destructive  de  lair  et  des  intempéries, 
soit  aux  incendies,  au  vol  et  au  pillage.  Par  analogie,  ce  terme  s  étendit 
ensuite  aiLx  bâtiments  érig<ïs  L*n  vue  de  la  conservation  d objets  quel* 
conques ,  telles  que  ces  chapelles  oii ,  à  Delphes  et  à  Olympie ,  les  diffé- 
rentes cités  grecques  avaient  déposé  les  trépieds  et  autres  offrandes  de 
prix  dont  elles  avaient  fait  hommage  au  dieu  du  smctuaire.  Était-ce  des 
80tf terrains,  ces  trots  magasins  de  Cpique,  dans  lun  desquels  la  cîlé 
renfi'rmait  son  blé,  tandis  quun  autre  était  plein  d'armes,  et  que  dans 
im  Iruisîcme  étaient  niss»iniblês  les  instruments  de  tout  genre,  outils  et 
machines,  qui  étmeut  destinés  aux  services  publics ^^?  Nous  ne  savons; 
mais  pin  '  '     ■  •  ris  nous  laissent  entrevoir  que  fexpre*- 

sion  &i7c^  ^  ,^  Jinaire  à  une  chambre  enfouie  dans  le  sol , 

qui  ne  prenait  joiu' sur  le  dehors  que  par  une  ouverture  imique,  con- 


<•>  StrAboii,XiJ,viii,  II. 
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stamment  close ,  et  où  régnait  une  obscurité  complète  ^^K  Y  a-t-ii  donc  Hea 
(le  s  étonner  que  les  premiers  antiquaii*es  qui  furent  amenés  à  examiner 
les  monuments  que  nous  étudions  les  aient  assimilée  à  des  ^fiaavpoi? 
Jja  tentation  était  d  autant  plus  forte  que  Mycènes  et  Orchomène  étaient 
les  deux  cités  qui,  dans  Tâge  antérieur  à  lepopée,  avaient  passé  pour 
otre  les  plus  opulentes  de  toutes  les  villes  grecques,  les  plus  riches  en 
métaux  précieux  ^^\  On  dut  penser  que  les  rois  des  Argiens,  comme 
ceux  des  Minyens,  s'étaient  préoccupés  d'assurer  la  conservation  de  ces 
richesses  prodigieuses  en  bâtissant  des  édifices  solides  et  durables,  oà 
elles  fussent  à  labri  de  toutes  les  convoitises?  Les  monuments  à  coupole 
d'Orchomène  et  de  Mycènes  paraissaient  remplir  toutes  les  conditions 
de  ce  programme.  Parleurs  dimensions  considérables,  par  f exécution 
très  soignée  de  lappareil  et  par  la  noblesse  sévère  de  leurs  proportions , 
ils  répondaient  à  Tidée  que  Ion  se  faisait  de  la  puissance  et  du  luxe  de 
ces  princes  légendaires.  On  n  hésita  donc  point  ;  ces  dénominations  d.e 
Trésor  de  Minyas  et  de  Trésor  d'Atréc,  adoptées  par  Pausanias,  qui  n® 
les  avait  certainement  pas  inventées ,  furent  acceptées ,  au  premier  ir».o- 
ment,  par  la  science  moderne.  Ottfried  MûUer,  malgré  sa  rare  sagaci^  «' 
n'en  révoqua  point  en  doute  la  valeur  ^^K  Les  premières  objections  ^^' 
rieuses  vinrent  de  Welcker  et  d'Ernest  Curtius,  qui  adoptèrent  réso^tu- 
ment  l'hypothèse  d'une  destination  funéraire  ^^K  Malgré  les  excellen^tcs 
raisons  qu'ils  apportaient  à  l'appui  de  leur  opinion,  le  débat  restait  cou- 
vert. Ici,  comme  pour  tous  les  problèmes  sur  lesquels  les  textes  sc:^n^ 
muets,  c'était  aux  fouilles  de  trancher  la  question. 

Ce  renseignement  décisif,  cette  preuve  que  l'on  désirait,  il  scmk^-'e 
(|ue  l'on  aurait  du  les  attendre  de  l'Argolide,  où  les  monuments  dcl'àg^ 
primitif  sont  plus  nombreux  et  plus  importants  que  partout  ailleurs»* 
mais  ils  y  étaient  trop  apparents  pour  ne  pas  éveiller  les  convoitises;  î» 


'*^  Hérodote,  II,  i5o  (parie  des  ri- 
chesses de  Sardanapale ,  ^vXauj<Tà(ÂSva  èv 
^TfcroLfjpoTsKarayalouTi);  Plutarque ,  Phi- 
lopœmen,  ig  :  HOfiicravres  olùtôv  es  rov 
xaXovfievov  Srjffavpàv,  otxrjfia  xaràyatov, 
o(tre  tsrvsvfxa  Xaii€avov  oCre  (^&s  é^cjôev 
oifTS  ô^paff  éx'^>  àXXà  ^ejaXœ  Xidœ 
vtptTyopLév^  HvrcutXeiôaevoVf  èvravda 
xarédfVTO  xai  ràv  XiBov  èirip^à^canes 
àvhpoLs  èvàitXovs  xxixXù)  ^sptéaltfffOLv. 

^'^  On  sait  l'épithète  qu'Homère  ac- 
cole au  nom  de  Mycènes  (  'BoXvy^pvfxoç) , 
et ,  |)Our  bien  faire  comprendre  combien 


son  ressentiment  est  profond,  Achi» 
déclare  aux  ambassadeurs  des  Acbéens 
qu'il  ne  cédera  pas,  quand  même  on hu 
offrirait  «  toutes  les  richesses  qui  afflneo| 
à  Orchomène  ou  à  Thèbes  d'Egjpte-^* 
il  y  a  tant  de  choses  précieuses  dans» 
maisons  »  (  Iliade ,  IX ,  38 1  -38a  ). 

(')  Ottfried  MûUer,  HanâbuA  étrAr^ 
chœolotfie  der  Kunst ,  3'  édition ,  $  4^9- 

^*^  E.  Curtius,  Peloponnesoi ,  t  H,  P- 
4oo-4 1 2  ;  Welcker,  Sckatzhœaser  (m 
Gmbmœler  in  Mykenai  und  OrchomeM» 
(Kh'ine  Schvijien]  t.  III,  i85o). 


nBiTb  â:  ÂMMÀ.  1l^â^  ût  ',ai»iaint  rîcBBTif-  *  aniasTâliâsuai:  m.  rsu^ 
imi  vcan  ur  I^s^  judbî  n^urt  taciK  i  ii^u^  i^  v«ui  ui.  ^^diar^  ^i^iii:*:- 
mn  aiL  r»-s5:  u  au»  ^na^i-  ii_  auâ«  dki  mi.  nu-  iti-  nreiTamur  Tr-jc.?'^ 
A  amer  ^'  ms  Aiims^  Iuu^  au  m'j^aur  o^  m$ni>ÂiUii]i>  ii^u  ;  ui.  ivr- 
raiifr-  «:  ou.  lu:  rouirsciusi:  ooi:  avor  ei.  u.  nifaii:  a^nnuiiiii  -  C.t 
manomfn  *. -t^  «fc-rouv^m  «_  ;h— i  te:  i.  rr  cn.ï.  «embir  lyur  .:^vai: 
voâ^  IL  g^p^raiiiTiL  na:  ^î?^  uiun^  ce  umeiit  avar  th-  cii**  '«iirr*-  cfc 
iii  runuivrt»  Lr  aaur  reti-  cumiiiT^  oe.  laniTit  rouctvet^su'  h  >o.  •  u 
ptac*  m*n»r  -u.  il?  avaren:  -?^  cHBiKrî^  arii-  h^  T^est-^  rt-  sn  smieh»tit*> . 
avHt  feeiir*  czaife^  j  ou*  auii>u:  ur  msiu^  oBtet  -t  leirt-  ruih  eii  ^  t*rï>  , 
-a.  rroir-  sir  i-  ^sratr-^rr-  or^sicm-?*-  i.  t-jr:  na^  lYosàinh  ok  5t  nfflirvudrt'; 
cexar  il  ninir-  -e.  t-  niouiûe^  o^  niorL-  mi  ^ï^^osaïai:  <i>u>  ct  annir . 
i^rfdnir-  -su  hki.  uu-  ^^hui»-  •'~  comnir  ^  un^uvai:  it  iKiamr:  tte> 
atuarrer  nu-  umn»-  uk  laniilK.  l^?nui*  larsr  h^  inriire?'  st  #onl  uuiîu- 
QU^^  cm  ciiannuen  u.  ruucuisicn:  au*  \ar.  >«iar  ^nuireâ^t  bt-  iiiv:  cti: 
rcîsntia.;  osy  iîiuiifer  a*  M^aiiiL- 

liiixani^  iitî5i;aucii  ii  ^»  mu^  vos&iiH^ .  ^:  nou>  ainveiKTon>  {iesoTniai> 
idBMff-  i  éfmti  uL.  c  oiON'f  ie>  coD^nntruoiir  souir^rramt^  don:  MYrTïiiâ> 
^\  Orcuuni^îur^  iiou^  oin>;u'  d^  nic«cieH±^  qut  }^ausaiùa>  ih  cnm:  iia>  àe 
ctiuuiiU'e!  éun^  p^-ramiutî^  a-  ''Lstdi*  -'  niLicKif>  rriaudiLh^*^  ;  lii  suiit 
UM^queir  Tiaui^oi  f^  range: .  daniitr-eij  anihn  ciau>  le^  ii5i«>  out-  div^st- 
IL  s*GieBf>  caui«:nii>uniiD*. .  «autre-  r?pii(|ue>  ol  niemr  îvpt .  quint*  pr:- 
âeni«n:  lub-  uuasi^rfc:  auss.  unuosan: .  niaL<  au: .  luaum  i^uiv  dini«iisian> 
niuniorer    son:  couru-*  -*•  -ext^cutefi*-  dan>  if'  niény.  aoniif^.. 

1^  prei^iUL  7nEîw  t.  Aint  es:  a.  diu5  ^raudt  ch  touttss'  îe>  ionii»e>  l 
cuuiMif  e;  c4ir  au.  uami:  »\'qti  e^  isi  pm>  ncbfiueni  difroret-;  elif  st* 
diskixmu^  au2»&i  ^rfij  o  ou  ^^  ^  roni|Hi$^  dt  ueui  pift7e> .  lu  rotuudt-  et 
uii  cav«aL  ueauvouï^  plu-  i>etr  «:  piu>  ba^,  ouj  >ou^Tt  sur  h-  cott  droit 
dfifc  vraoGK'  cuanipr^  vouitft.  luec  oue  aau>  k-  temioirt-  dt*  MycfUî*s. 
ou  2*  i»|0jiak .  «El  ounv .  5l\  autre>  dt  ce>  lomboaux.  Lt-  plu>  impcrrian: . 
apre^  i*-  céièiir-  •fdiiict-  qui  tssî  uiir  ci*  curii»siit^>  dt-  lit  Grt^i .  t»s:  l'^ui 
qui  se  trouv"  tou:  i  iai*  an  uord  ck  la  tias^t-  vilit .  jusif  en  tact  dt  li:  }^Qnv 
aux  Lianâ.  L^  ckoiaveni^i:  tfo  ^  «tt  rommtfnrt  par  Nchiiemann  en  >  (^r 
*t\  repri«'  «j  J^C|x  pa*  M.  Tsouiida>..  qu.  ih  la  pa^  eiicor:  rompiotemcnt 
acàie»-  ••• .  L  es:  quei£pl«iol^  cksi^niv  sou-  h  nom  buam  Av  TmtUfraa  me 
Jf""  SciiUentani:     i  eiar  reiit-ci  nu:  dinijt\ii:  o:    nu!   sur^viliai:  yfquij>t' 

has  Ku^^tprai  roi  JHeâuxL,  ut-A*.  ''    Pausuiui>    IX.XDETi.  b. 
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d'ouvriers  à  laquelle  avait  été  confiée  cette  partie  des  travaux.  Les  dimen- 
sions ne  lioiît  pas  ici  très  iiiiérieures  à  celles  du  Trésor  d' A  trt'ceX  la  déco- 
ration de  la  façade  était  aussi  très  riche  ;  mais  il  n  y  avait  pas  de  chambre 
latérale»  En  dehors  du  rempiul ♦  au  nord-ouesl  et  à  lest  de  1  espace  sur 
lequel  s  étendaient  ce  que  l'on  peut  appeler  les  faubourgs  de  la  ville,  on 
aperçoit  encore  quatre  tombes,  construites»  elles  aussi,  en  grands  maté- 
riaux et  qui  paraissent  avoir  été  des  étliiioes  assez  considérables.  Toutes 
ont  leur  dôme  crevé;  il  ny  a  que  le  haut  de  la  façade  (|ui  sorte  des 
décx)inbres  et  qui  soit  visible.  Aucune  de  ces  sépultures  n  a  encore  été 
fouillée;  on  voit  comliien  il  reste  à  faire  et  à  irouver,  sur  le  sol  môme  de 
Mycèues.  Les  fouilles  grecques  de  i  888  ont  dégagé  un  septième  tombeau, 
plus  petit  et  d'un  appareil  moins  soigné. 

Ijui  inéme»  le  Trésor  â!Atrée,  malgré  fintérôl  qu  avaient  excité  les 
inscriptions  qui  en  avaient  été  données,  au  commencement  de  ce  siècle, 
par  GelL  Dudwell,  Leake,  Mure  et  autres  voyageurs,  était  resté,  jusqu'à 
ces  dernières  années,  dans  Tétat  où  lavaient  mis  le  lent  travail  des  sai- 
sons et  la  brutidité  de  générations  avides  et  grossières.  Le  trou  (|ui  existe 
au  soïimiet  de  la  voûte  est  peut-être  f ouvrage  de  quelque  paysan  (|ui 
aura  \'Oulu  s*introduire  par  là  dans  la  chambre,  en  un  temps  où  la  porte 
aurait  été  bouchée.  Si  le  passage  a  été  obstrué  ici,  à  une  certaine  époque, 
par  les  éboulements,  il  était  rouvert  lors  des  plus  anciennes  visites  dont 
le  souvenir  se  soit  conservé;  mais  il  ne  l'était  que  très  incomplètement. 
Le  chambranle  de  la  baie  était  enterré  jusqn  a  la  moitié  environ  de  sa 
hauteur,  et  il  y  avait  des  immondices  dans  l'intérieur,  surluul  dans  la 
seconde  chambre.  Les  pâtres  avaient  pris  l'habitude  d  aller,  avec  bîur 
troupeau,  chercher  un  abri  dans  cette  salle,  soit  contre  les  averses  du 
printemps,  soit,  en  été,  contre  les  ardeurs  du  soleil  du  midi.  Aujour- 
dhui,  lavenue  extérieure,  le  tableau  de  la  porte,  les  deux  chambres, 
tout  psl  dégagé  jusqu  au  sol  antique.  Cest  la  Société  archéologique  qui , 
en  1878,  a  (ait  ces  travaux,  parles  soins  A^  Stamatakis;  elle  a  déblayé 
toute  la  voie  d'accès.  EUe  avait  d*adleurs  profité  de  1  occasion  pour  re* 
cueillir  et  mettre  en  sûreté  le  peu  qui  reste  encore  des  colonnes,  chapi- 
teaux, moulures  et  autres  ornements  de  la  façade  ^*^. 

Le^  tombes  à  coupole  avaient  été  longtemps  les  seules  que  f*on  eût 
remarquée»  au  milieu  de  ce  vaste  champ  de  ruines;  cest  en  1887  et  en 
1 888  que  M.  Tsoundas  constata  l'existence  d'une  autre  série  de  tombes. 


^^*  npaxTixâ,  1878,  p,  16*  Sclilie- 
mnnn  ne  parait  pa»,  eii  1876,  avoir 
doQiic  un  seul  coup  de  pioche  au  Trésor 


d*Atrée;  mais  il  ^fiAf:^  de   flcax   Iran- 
clit*e»  «pi'il  aarnit  ouvertes .  en  1873,  dans 

la  clmnibrc  latérale  [Myccmi^  p.  10a). 
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bes  cfoi  sont  certainenient  contemporaines  des  dômes  en  oncorbel- 

leiiicnt,  mais  qui  s'en  distinguent  cependant  à  quelques  égards ^^^;  en 

nSgi*  il  en  ouvi*ail  encore  de  nouvelles,  qui  ne  se  sont  pas  trouvées 

être  les  moins  «   i  f  m     s '^i.  Comme  les  sépultures  de  TAcropole»  cellesci 

sont  Uiillé(ts  dîin  •  uics  de  tuf  calcaire  qui  constituent  le  suus-sol  de 

Mycènes'^^;  mais  ce  ne  sont  piis,  comiiié  près  de  la  Porte  aux  Lions,  de 

simples  cuves  creusées  dans  la  roche  vive;  l'<Misenihlè  de  la  disposition  y 

.est  Je  aiéme  que  dans  les  tond>es  k  coupole.  On  y  retrouve,  plus  ou 

rmaîns  longue,  suivant  que  le  tianc  de  la  colline  a  une  inclinaison 

plus  ou  moiîis  douce,  Tallée  d  approche,  qui  est  tantôt  horizontale, 

tantôt  en  pente  du  dehors  au  dedans,  puis  une  baie  dont  le  tableau  a 

toujoiirs   une   certaine,   profondeur  et  par  laquelle   on   accède  h  une 

cliaiubre  reclangulaire.  Le  toit  de  celle-ci  est  h  doubli:  ou  quelquefois  à 

quadruple  pente,  à  moins  qu^il  ne  s  arrondisse,  sans  forme  détr^rminée, 

cooime  te  plafond  d'une  grotte  naturelle.  Ce»t  Texceptiou  quand,  der- 

irière  cette  chambre  ou  sur  le  côté,  on  en  rencontre  une  seconde,  plus 

petite^  séparée  de  la  première  par  un  couloir  tn^s  court.   La  dimen- 

g^i  moyenne  des  caveaux  est  de  3  mètres  sur  fi ,  ou  de  /j  nièùes  sur 

^Hpe  coté;  la  hauteur,  si  oo   la  mesure  contre  la  paroi,   en   est  de 

^Rnèlres  k  3  m.  5o«  tandis  quelle  atteint  3  mètres  au  milieu  de  la 

pièce. 

Ces  tombeaux  ne  forment  pas  une  nécropole  unique;  on  en  trouve 
ici  quatre  ou  cinq,  là  vingt  et  plus,  semés  comme  au  hasard,  depuis  le 
sud  de  fespace  qu'occupait  la  ville  ouverte  jiiscpi  au  pied  du  mont  Elie; 
c'est  même  là,  dans  fendroît  appelé  Asprochoma,  qu'ils  sont  le  plus 
nombreux.  S'il  y  a  entj'e  touti's  ces  sépultures  des  analogies  qui  attes- 
tent  cpi'elles  datent  bien  du  même  temps,  chaque  groupe  a  cependant 
son  caractère  propre  î  les  tombes  qui  le  composent  ofiVent  des  particu- 
larités qui  leur  sont  commmie^  à  toutes,  cp.ie  Ton  considère  l'arrange- 
ment du  caveau  ou  que  Ion  étudie  les  objets  qui  y  ont  été  déposés, 
vases  et  figurines  de  ten-e  cuite,  armes,  instruments  de  tout  genre,  bi- 
joux, ornements  en  ivoire,  en  argent  et  en  or  ^*^.  Plusieurs  de  ces  groupes 
de  tombeaiLx  se  sont  rencontrés  au  niLiieu  même  des  restes  d'habita- 
[ligns  qui  abondent  sur  ces  terrasses,  ce  qui  donne  à  penser  que  les 


sgvatç  [ÈÇtjixspîç  àp'/^a.toXoytK'i) ,  1888, 

ri8oi,p   1-44), 

^^^  Ou  a  cliercho,  pour  y  laitier  ces 


tomlMis ,  les  endroits  oii  la  roche  était 
iPTidre;  là  où  on  h  trouvait  trop  dure, 
les  trti\nui  roiniuencés  ont  été  tibmi 
iluûnés  ( È^7}^8piç ,  1 888 .p.  1  a3 ). 
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morts  qui  y  reposaient  ont  été  enterrés  dans  le  voisinage  immédiat  des 
maisons  où  ils  avaient  vécu.  C  est  là  Tusage  primitif,  qui  s'explique  par 
Tétat  diffus  et  le  morcellement  de  ces  agglomérations  très  anciennes. 

Chacun  de  ces  groupes  de  caveaux  était  le  cimetière  de  Tun  des 
groupes  de  familles  dont  la  réunion  formait  le  peuple  que  gouvemaieot 
les  princes  établis  dans  lacropole.  Comment  appelait-on  ces  groupes ii 
Mycènes  ?  Y  connaissait-on  les  termes  que  nous  trouvons  plus  tard  em- 
ployés dans  toute  la  Grèce  de  yévos  et  de  (pprlrpn  ou  (pparpialf  Les  phra- 
tries étaient-elles  groupées  en  tribus,  (piikalf  Nous  Tignorons;  mais  ce 
qui  ne  parait  pas  douteux,  c  est  que  chacun  de  ces  petits  clans  ayait  sa 
place  à  lui  sur  le  territoire  commun  et  que  ces  divers  groupes  n'avaient 
pas  tous  la  même  importance  ni  la  même  richesse  (^).  Ici  les  tombes  sont 
peu  nombreuses;  là  elles  le  sont  davantage;  ici  elles  sont  très  pauvres; 
là,  elles  fournissent  plus  de  métaux  précieux  et  d  objets  de  valeur.  D  y  a 
d ailleurs  dans  chaque  cimetière,  d'une  tombe  à  l'autre,  des  différences 
sensibles.  Chaque  clan  avait  ses  riches  et  ses  pauvres. 

Ce  qui  a  permis  de  faire  ces  comparaisons,  c'est  que  ces  tombes, 
grâce  à  leur  mode  de  clôture ,  sont  demeurées  intactes  ^^\  Lorsqn'dtes 
avaient  reçu  tous  les  hôtes  qui  devaient  y  dormir  de  leur  dernier  som- 
meil, on  en  fermait  la  porte  par  un  mur  de  pierres  sèches,  en  avant 
duquel  on  entassait  des  terres  qui  venaient  combler  le  couloir  à  ciel 
ouvert  par  où  l'on  accédait  à  la  chambre.  Ces  terres  étaient  ensuite 
si  fortement  pilonnées  quelles  prenaient  presque  la  consistance  du 
tuf;  pour  les  entamer,  au  cours  des  fouilles ,  ce  n'est  pas  trop  d*  l« 
pioche;  la  bêche  n'y  suffirait  pas.  Une  fois  le  corridor  ainsi  rempli, 
rherbe  poussait  sur  le  remblai,  et  aucun  indice  ne  trahissait  au  dehors 
la  place  du  caveau  et  ne  risquait  d'éveiller  l'attention  des  violateurs  de 
sépultures. 

Si  les  différentes  fractions  du  peuple  avaient  ainsi  leur  cimetière  dans 
le  quartier  même  qu'elles  habitaient,  les  princes  qui  régnaient  à  Mjcènes 
devaient  avoir  leur  nécropole  dans  l'enceinte  de  la  citadelle  où  ils  étaient 
domiciliés;  cette  nécropole,  on  l'a  retrouvée  près  de  la  Porte  aux  Lions; 
mais  on  ne  saurait  guère  douter  que  les  tombes  à  coupole  ne  soient 
aussi  des  tombes  royale?.  Pour  deux  au  moins  de  ces  tombes,  la  pré- 
somption équivaut  presque  à  la  certitude.  En  l'honneur  de  qui,  sinon 
des  maîtres  d'un  puissant  empire,  l'architecte  mycénien  se  serait-ï  iw- 

^*^  Ce  qui   prouve  bien  que  cluKpie  ^*^  È^;f*ep/«,    1888,    p.    lao»  P^ 

jévQ^  avait  son  cimetière,  c'est  (jue  l'on  cinquante- deux  tombeaux  qu'il  a  loaine^ 

ne  tmuve  jwur  ainsi  dire  jmis  de  tom-  en  1886,  Tsoundas  n'en  a  trouvé  qno^ 

beaux  isolés  [t.^yLepU,  1888,  p.  i35).  seul  ouvert. 
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posé  cet  effort,  aurait-ii  construit  et  somptueusement  décoré  ces  édifices 
qui  semblent  avoir  été  les  chefs-d  œuvre  de  son  art?  C  est  cependant  loin 
de  la  demeure  princière,  dans  la  ville  basse,  que  sont  semées  toutes  les 
tombes  à  coupole,  et,  d après  lavis  de  tous  les  archéologues  qui  se  sont 
occupés  de  la  question,  elles  sont  moins  anciennes  que  les  fosses  creu- 
sées dans  le  roc  du  cercle  de  dalles.  Il  est  ATaisemblable  que  cette  déro- 
gation aux  pratiques  antérieures  de  larchitecture  funéraire  s  est  opérée 
à  la  suite  d'un  changement  de  dynastie;  mais  pourquoi  8*est-elle  pro- 
duite et  quelles  sont  les  raisons  qui  l'expliquent?  Sur  ce  point,  nous  en 
sommes  réduits  aux  conjectures,  à  des  conjectures  plus  ou  moins  spé- 
cieuses. Peut-être  la  citadelle  était-elle  déjà  trop  encombrée  de  maisons 
pour  que  1  on  y  trouvât  la  place  de  ces  sépultures  qui  en  veulent  beau- 
coup ,  qui  ne  peuvent  avoir  qu'à  ce  prix  leur  caractère  et  leur  effet  de 
grandeur.  Peut-être  aussi  le  terrain,  dans  Tintérieur  du  rempart,  ne  se 
prétait-il  pas  à  lexécution  de  ces  monuments;  le  roc,  un  calcaire  qui 
s*est  asséché  et  durci  au  contact  de  iair,  y  affleure  en  maints  endroits, 
et  il  est  partout  très  voisin  de  la  surface  du  sol;  au  contraire,  on  ren* 
contrait  dans  la  ville  basse  des  massifs  formés  d'un  tuf  plus  friable  et  où 
la  couche  de  terre  végétale  était  assez  épaisse.  Si,  comme  il  y  a  quelque 
raison  de  le  croire,  la  dynastie  qui,  la  première,  construisit  en  Grèce 
des  tombeaux  de  ce  genre  était  d'origine  étrangère,  il  lui  aurait  donc 
faUu  se  résoudre  à  chercher  ailleurs  que  sous  les  murs  mêmes  du  châ- 
teau des  conditions  d'espace  libre  et  de  terrain  approprié  qui  lui  per- 
missent de  rester  fidèle  aux  habitudes  contractées  dans  sa  patrie  pre- 
mière, de  transporter  et  d'acclimater  ici  un  type  auquel  rattachaient  de 
très  vieux  souvenirs. 

Georges  PERROT. 
(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


BossuET,  HISTORIEN  DU  PROTESTANTISME.  Étude  SUT  YHistoire  des 
variations»  par  Alfred  Rébelliau,  maître  de  conférences  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Rennes. 


PREMIER  ARTICLE. 


Bossuet  est ,  de  tous  les  grands  écrivains  français  du  xvn*  siède ,  celui  sur 
lequel  la  critique  littéraire  s'est  le  plus  exercée  dans  ces  derniers  temps. 

7^ 
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Trois  thèses  ont  éiè  présentées  sur  ce  sujet  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  :  ruiie,  de  Tabbé  Lebarq,  sur  Les  sermons  de  Bonsiwtt  a  pour  cjbjet 
«rapporter  des  documents  nouveaux  à  Tétudc  du  texte  de  cses  sermons; 
rautre ,  de  M.  de  la  Broize,  sur  Bo.Ksaet  et  la  Hihle,  nous  fait  connaître  par 
le  détail  Tune  des  sources  du  slyle  de  Bossuet  dans  les  Saintes  Erritures. 
La  troisième,  dont  nous  allons  parler»  traite  de  Bossuet,  historien  du 
protestantisme  :  c'est  une  étude  approfondie  sur  f  f/r  /  '^  5  variaiians, 

Indépt^ndamnient  de  ces  trois  tlièses,  nous  devons  ri  ;  rançon:  un 

travail  de  M-  Brunetière,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  sur  La  philo- 
soplûede  Bossact,  et  enfin  une  étiule  d*en«;emble  et  d'appréciation  générale, 
par  M.  Lanson,  dans  la  Bibhotkètjue  de  Lecène  et  Oudin. 

De  tous  ces  travaux*  celui  qui  nous  paraît  le  plus  neuf  dans  ses  con- 
clusions, le  plus  ample  dans  ses  documents,  et  le  plus  intéressant  à  tous 
points  de  vue,  rst  celui  de  M.  Kébeliiausur  liossuet,  historien  du  protes- 
tantisme, V Histoire  des  lyetriations ,  fun  des  chefs-J'iBUTre  de  Bossuet^ 
n'avait  pas  encore  été  1  objet  dune  critique  précise  et  approfondie.  Les 
Sennom,  Ips  Oraisothi  funèbres ,  V Histoire  aniversclle ,  même  La  connaissance 
de  Dien  et  de  soi-même,  tous  ces  lîvTes  ayant  touj<mrs  fait  pîu-tie  du  pro- 
gramme des  classes,  ont  suscité  mille  commentaires,  IJ Histoire  rt'x  iraria^ 
lions ,  qui  est  en  dehors  du  courant  des  études  ordinaires ,  a  été  peu  étudiée. 
CVkI  un  li\rê  célèbre,  admiré  de  loin  et  sur  ouï-dire,  mais  en  réalité  peu 
connu.  Cela  seul  suflirait  pour  donner  au  travail  de  M.  Rébelliau  un  véri- 
table intén^t  :  mais  cet  intérêt  saecroît  enr  T'  :  iliié  du  point  de 
vue  auquel  il  s'est  placé.  Il  revendique  pni  1 1  i  m  ^  -ulement  ce  qui 
ne  lui  est  contesté  par  personne ,  h  savoir  le  titre  de  grand  écri\^in ,  mais 
encore  celui  de  grand  historien.  Ce  qu'il  veut  démontrer,  nous  dit-il ,  c'est 
que  «  V Histoire  des  variations  est  un  ouvrage  \Taiment  scientifique,  aussi 
digne  de  restîme  des  historiens  que  de  celle  des  lettré».  »  Il  s'inscrit  en  faux 
contre  Topinion  de  Sainte-Beuve,  qui  ne  voyait  dans  Bossuet  quun  ora- 
teur, et  un  orateur  prévenu  en  faveur  d'une  doctrine,  qui  ne  lui  recon- 
naissait que  le  don  de  rordonnance,  relui  de  développer  avec  clarté  et 
niaf;ni licence  des  idées  reeues,  qui  le  délinissait  «  l'homme  de  toutes  les 
stidiilités  et  de  toutes  les  autorités  >*  et  ipii  disait  enlin  de  lui  qu'il  avait 
«une  âme  sacerdotale,  une  âme  de  prêtre  et  même  de  grand  prêtre». 
M.  Rébelliau  pense  pouvoir  modifier  l'opinion  de  la  critique  sur  ce 
jugement.  H  croit  que  la  fpialité  d'orateur  n'est  pas  exclusive  de  celle 
d'historien.  Quant  ix  la  foi  religieuse,  elle  n'est  un  obstacle  que  pour  les 
laibles.  Qu'importe  h  Bossuet  qu'il  y  ait  eu  de  méchants  papes,  et  que 
Luther  ait  été  im  honnête  homme?  Sa  foi  plane  de  trop  haut,  pour 
n'avoir  pas  la  force  de  voir  les  laits,  les  choses  et  les  hommes  tels  qu'ils 
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sont.  Ge  cfiiî  rend  cette  thèse  plus  intéressante  encore»  c'est  cpje  l'auteur 

^dit  lui-mêrn**  qu'il  n  upparlient  pas  i\  l'ordiv.  des  doctrines  et  des 
incês  dont  Bo»»u«t  t'st  [i*,  nTpri^scntant,  et  *'on  voit  bien,  par  les 
ières  pages  de  son  livre,  qu'il  esl  tavorablt*  h  la  libre  pensée  ino* 
derne,  h  la  doctrine  d*une  transformation  perpétuelle  des  croyances  re- 
^  ligieuses  :  mais  n  anticipons  pas  sur  si  conclusion, 

Ulffout  en  promettant  de  mettre  surtout  en  relief  le  coté  historique  de 
^Kisioire  di'n  vartattons ,  \L  Rébelltau  ne  mécx>nnait  pas  que  c'est  un  livre 
Llkivutogique,  et  il  nous  avertit  tpi'ii  écartera  de  son  examen  la  théologie 
^Kprenient  dite.  Ainsi  déchargé  de  sa  partie  tliéologique ,  le  livre  de  Bos- 
HRt  coulient  encore  un»^  bonne  part  d'hisfoîre  proprr^rnenl  dite,  «l^uis 
I  laquelle  les  «juaiilés  (rêxaetitude  et  de  précision  qui  riiraclérisenl  This- 
iorien  ont  lieu  de  se  faire  jour.  Or,  si  1  on  examine  soil  les  soui'ces  où 
y^ftsuet  a  puisé,  soit  !<  îfits  qu'il  a  obtenus,  on  ne  peut  refuser  à 

mÊb  ouvrage  un  véritahi  i*:  hislon(|ue. 

Tout  en  disant  qu'il  écartera  la  théologie,  fauteur  s  y  trouve  engagé 
'  cependant  plus  quïl  fie  le  pense  :  car  U  croit  nécessaire  de  commencer 
son  étude  par  1  histoire  de  la  controverse  religieuse  en  France  avant  Bos- 
siMît.  C'est  même  là,  on  peut  le  dire,  une  des  parties  les  plus  neuviis  H 
les  plus  savantes  d*'  son  li>Te.  Il  remonte  jusqinin  colloque  de  Poissy 
qui  met  pour  la  première  fois  aux  prises  lime  avec  l'autie  les  deux  églises. 
Alors  commence  une  bataille  théologique  dont  ia  durée  s'étend  jusqu'à 
ïéàh  de  Nantes,  Ce  qui  caractérise  la  controverse  dans  c^tte  période, 
c'est,  selon  fauteur  :  i*la  multiplicité  des  matières  débattues;  i°  le  ca- 
f»cière  purement  dogmatique  de  la  discussion.  Le  nombre  des  points 
es  et  défendus  est  tncAiculable.  Il  semble  que  Ton  s*évertue  à 
'  idences.  Le  th^kilogien  Feuardent,  dans  la  première  partie 
de  ^  signale  ly/i  eiTcurs  chez,  les  pro  lestant  s;  dans  la  seconde 

ie,  il  en  découvre  A 65;  dans  sa  Théonuichie ,  il  en  dénonce  ï,4tîO, 
^tiant  a  la  méfhn<le  d^     '  'T    est  très  simple.  Les  protestants 

navaient  recours  qiiVi  I  i  ri  et  nouveau  Testament),  Ils  pas- 

saient  parnlesMis  toute  ia  tradition  ecclésiastique,  conciles,  pères  de 
TEglise,  docteurs  scolastiques ,  et  les  cîitholiques  étaient  toujours  plus 
oziûins  forcés  de  les  suivre  sur  ce  terrain.  Pendant  tout  le  premier 
du  xvn*siède,  la  controverse  garde  le  même  caractère  encyclo- 
Fdique,  sans  faire  aucun  pas  nouveau,  (jW  le  recommencement  per- 
pétuel d'une  discussion  qui  n  avance  pas.  L  auteur  nous  cite  un  nombre 
îocroyablr  de  théologiens  des  deux  parts,  quH  parait  avoir  eus  sous  les 
:  (lentian  Ilervet,  Claude  Despense,  Claude  de  Saintes,  de  Chef- 
e,  Guillaume  du  Préau,  Fcuardcnt,  BeUarmin,  du  Perron,  du 
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coté  fies  catholiqut^s ;  Calvin,  Théodon*  d*^  Bt'ze,  du  Plessis-Mornay, 
Charnier,  Cameron,  Jacques  Cappel,  du  cùlr  des  protestaiib.  Dt^s  noten 
savaiiles,  plus  étendues  que  le  texte,  nous  donnent  ia  bibliographie 
exact»*  de  cette  acf^îablante  polémique. 

Une  nouvelle  période  de  controverse  s'étend  depuis  les  premières 
années  du  xvii*  siècle  jusqu'à  la  ïnu  On  commence  à  avoir  un  secret  espoir 
de  ramener  les  protestants  à  la  foi  catholique.  De  là  une  certaine  tendance 
à  radoucissement  dans  la  polémique,  et  surtout  à  la  réduction  des  points 
controversés.  Fran<;ois  Véron,  dans  sa  Rèffle  ffénérale  de  la  foi  caOutliqae 
(i643),  demandait  û  simplifier  les  disputes  :*  Retranchons  de  Beilarmin, 
disait-il,  et  d'autres  livres  de  controverses  tout  ce  qui  est  de  lu  doclrine 
scolastique,  nous  la  diminuerons  de  35  si  le  tout  fait  Ao  ».  Mais  cette 
pensée  était  prématurée,  et  Véron  était  censuré  en  cour  de  Rome.  Néan» 
uToins,  de  i64a  k  i66o,  il  y  a  un  ralentissement  réel  et  un  apaisement 
relatil  dans  la  querelle  des  deux  religions;  la  méthode  et  le  ton  dillèrent 
sensiblement.  La  controverse  porte  sur  un  domaine  plus  restreint  :  c  est 
Térudition  qui  domine.  On  consigne  les  résultats  des  recherches  approfon- 
dies sur  les  anticfuités  ecclésiasticpies  dans  des  mémoire^s  volumineux  qui 
demaudenl  beaucoup  de  temps  pour  être  lus,  plus  encore  pour  être  ré» 
futés.  Un  seul  parmi  les  protestants  reste  fidèle  àlaïuéthotle  scolastique, 
c'est  Drelincourt.  Chez  les  catholiques,  lassitude  évidente.  Les  ilocteurs 
sérieux  se  désintéressent  de  la  controverse,  I^a  besogne  de  convertisseur  est 
abandonnée  aux  moines,  ou  même  k  des  aventuriers  laïques.  «  Depuis  la 
mort  de  du  Perron»  écrivait  un  janséniste,  la  vérité  catholique  est  restée 
sans  défense.  »  La  cause  de  cette  trêve  entre  les  deux  camps  élai!  en  partie 
dans  les  querelles  que  chaque  église  avait  alors  dans  son  sein,  et  qui  por- 
taient de  part  et  d'autre  sur  les  mêmes  matières,  i\  savoir  sur  la  prédes- 
tination el  le  libre  arbitre.  Arminius,  Gomar.  Piscator  troublaient  autant 
les  protestants  que  Baius,  Bannez,  Molina  et  Jansénius  inquiétiiient  ies 
catholiques.  Mais  surtout,  on  était  las  des  disputes. 

Kn  1  66i ,  au  moment  de  ravènemeut  de  Louis  XtV  au  gouvernement 
personnel,  la  paix  étant  faite  avec  Port-Royal,  la  controverse  religieuse 
rocominença  avec  ardeur.  Sous  forme  théologique,  ce  sont  les  questions 
Itîs  plus  iuqK)rtanles  de  la  philosophie  et  de  la  politique  qui  sont  agitées; 
et  tout  annonce,  tout  fait  pressentir  le  grand  événement  de  la  fin  du 
siècle  :  la  révocation  de  fédit  de  .Nantes.  Les  livres  succèdent  auv  livres, 
les  conférences  entre  adversaires  reparaissent.  Même  après  i685,  après 
la  révocation  «  quoique  une  controverse  contre  des  ennemis  vaincus  et 
chassés  ne  fùl  qu'une  triste  ironie,  les  catholiques  s'obstinent  à  prouver 
qu'ils  avaient  raison;  et  fauteur,  dans  cette  persistance  de  la  discussion. 
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"une  sorte  de  lioiile  inavoué*^  des  catholiques,  un  remords  dv  leur 
Ste  et  incoHiplèle  victoire  ».  Quels  sont  maintenant  les  caractères  dr 
la  lutte  dans  cetl«5  période  qui  s<^te*nd  juscpi'en  i685  et  même  quel([u<^ 
temps  après,  et  qui  nous  conduit  à  rouvnige  de  Bossuet?  D abord 
eonime  nous  l'avtjns  dit,  le  nombre  des  points  en  discmsion  a  diminué. 

«**  lis  surtout  la  méthode  s'est  sensiblement  modifiée.  Ce  qu'on  examine, 
îvesi  pas  la  vérité  absolue  des  dogmes  considérés* en  eux-mêmes  :  c  est 
cmyance  antérieure  professée  sur  ces  dogmes  par  TEglise.  La  n^é- 
61e,  en  im  mot,  devient  de  plus  en  plus  historique, 
«a  réduction  des  matières  de  controverse  prouve  que  sur  un  certnin 
ibrc  de  points  on  était  parvenu  li  s'inlendre.  Par  exemple,  sur  le 
Ëeux  principe  de  la  justilicaliori  par  la  loi.  or»  avait  fini  par  découvrir 
le  désaccord  était  purement  verl>al,  que  la  nécessité  des  œuvres 
..«.ait  pas  plus  méconnue  par  les  calvinistes  que  la  néces*?ilé  d**  In  foi 
MM)ur  les  catholiques.  Jurieu  disait  que  «  la  foi  et  les  brumes  œuvres  sont 
^■une  égale  nécessité  pour  le  salut».  Sur  d  autres  matières  aussi,  telles 
^ae  l'intercession  des  saints  ou  les  indulgences,  on  s'entendait  mieux 
miiauparavant.  De  plus  les  erreurs  que  Ton  avait  a  combattre  de  ]iart  et 
^■hjtre  tendaient  a  rapprocher  les  *teu\  religions.  La  doctrine  d' Armi- 
^Bus  sur  k'  libre  arbitre  était  très  près  des  doctrines  raolinistes  cher,  les 
^Itholiques.  La  prémotion  physique  des  thomistes  se  rapprochait  beau- 
j  coup  de  la  prédestination  calviniste.  Les  elforts  faits  par  le  xvii*  siècle 
I  pour  la  réunion  de  foutes  les  églises  protestantes  avaient  pour  ellet  de 
les  rapprocher  de  l'EgUse  catholi(|ue;  cai'  elles  n'en  étaient  pas  toutes 

«jalement  éloignées;  et  en  se  rapprochant  de  l^uther,  les  calvinistes  se 
|iprochaient  par  là  même  des  catholiques.  On  se  félicitait  de  part  et 
autre  de  ce  rapprochement.  Paul  Ferry  se  louait  «  de  voir  les  catho- 
«les  accorder  a  TEglise  réformée  des  articles  pour  lesquels  on  Tavait 
sécutée  autrefois».  ïurenne  disait  de  son  c6téque«  beaucoup  de  gens 
la  religion  convenaient  avec  les  catholiques  sur  beaucoup  de  matières 
tnt  on  n'était  pas  daccord  dans  le  principe  «.  Dans  le  sein  de  VEglise 
:>te.stante,  beaucoup  pensaient  cpi'on  était  allé  trop  loin.  On  regrettait, 
Ion  publiquement  du  moins  en  secret,  la  discipline  de  Fancienne 
Jise  ;  on  redoutait  les  dangers  de  ranarchie  protestante.  «  N  eût-on  pas 
eux  fait,  disait  Grotius,  de  réformer  TEglise  que  de  s  en  séparer?» 
i  trouve  des  regrets  analogues  chex  (Jasaubon.  Même  les  théologiens, 
Claude  et  Jurieu  laisaient  d'importantes  concessions  et  il  semble,  d'après 
iopinion  de  notre  auteur,  qtte  jamais  les  protestants  n'aient  été  plus 
^  des  catholiques  quyu  moment  où  une  pohtitpie  brutale  les  chassait 
t  royaume  et  martyrisait  leurs  pasteurs. 
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Passons  à  la  méthode  qui  était  aussi  complètement  changée,  ei 
nous  lavons  dît,  de  dogmatique  était  devenu*?  liislurit|ue. 

Lexpéiieïice  avait  peu  à  peu  désabusé  les  protestants  de  leur  méthode 
primitive,  ïi savoir  le  recours  immédiat  et  exclusif  aux  saintes  ÊGritures. 
On  savait  trop  bien  maintenant  que  cette  méthode  pouvait  conduire  à 
toutes  sorties  d  opinions,  et  entre  antres  à  cette  opinion  menaçante  et 
redoutable  qui  se  refusait  à  trouver  dims  rEcriture  non  seulement  tel  ou 
tel  dogme  disputé  avec  les  catholiques,  mais  même  le  fondement  essen- 
tiel du  cliristiaiûsme,  à  savoir  la  divinité  de  Jésus-Christ.  En  même 
temps  que  la  controverse  avait  ainsi  à  compter  ave^;  les  comm€*ncemrnts 
de  la  libre  pensée  et  du  rationalisme  théiste,  en  même  temps  il  fallait 
compter  aussi  avec  le  commenceinent  de  f exégèse  rationaliste  qui,  par 
5piiiosa  et  Richard  Simon,  tendait  à  ébranler  la  base  même  des ci^oyanoes 
comnmnes  aux  deux  hglijies.  a  On  le  voit,  dit  fauteur,  en  face  du  soci* 
nianisme  et  de  Texégèsii,  il  y  avait  égid  danger  soit  à  prétendre  comme 
les  catholiques  que  fEcriture  ne  sulfisait  pas»  soit  à  soutenii*  avec  les 
protestants  qu'elle  suflisait  à  tout.  »  De  là  une  tendance  de  part  et 
d'autre  à  consulter  les  Pères,  les  docteurs,  les  concdes  et  à  rechercher 
les  traditions  de  rancienne  foi  chrétientie  :  on  s'en  aperçut  bientôt*  «  Les 
Huguenots,  disait  Balzac  commf*tîcenl  à  être  un  peu  jdus  lionnétes  avec 
les  Pères,»  Le  ministre  Auhertin  hinn  avant  cette  époque,  dès  i6q6« 
avait  brillamment  introduit  dans  la  controverse  la  méthode  historitpie, 
par  son  ouvrage  sur  i Eucharistie  tUrns  rajicienne  Eglûe.  Dumoulin ,  Daillé, 
les  controversistes  anglais  donnaient  le  même  exemple,  suivi  par  tous 
les  C4:introversistes  de  fépoque  où  nous  sommes.  L  auteur  croit  pouvoir 
attribuer,  dans  co  changement  de  méthode,  une  grande  miportanee  à 
fargument  sceptique  de  Montaigne  et  de  (charron*  En  présence  de  la 
perp/'tuelle  mobilité  d<is  opinions  humaines  proclamée  par  le  pyrrho- 
nisme,  il  était  indisptMisable  de  montrer  que  la  religion  était  afiranchte 
des  misérables  conditions  de  la  science  humaine,  et  (juoHe  était  immo- 
bile et  infaillible* 

Ge  besoin  dimmutabilité  n  était  pas  alors  seulement  propre  aux  ca* 
tholiques.  Il  était  commun  aux  deux  partis.  Chacun  d'eux  prétendait 
s  appuyer  sur  la  tradition;  et  nous  arrivons  ainsi  a  touclier  au  vrai  sens 
et  à  la  solide  valeur  historique  de  VHistxiire  deâ  rariatiom.  Jusc(<ie-là  les 
protestants  avaient  cru  avec  les  catholiques  que  fimmutabilité  était  le 
signe  de  la  vikité.  Ils  prétendaient  seulement  avoir  la  tradition  di!  leur 
côté.  Us  soutenaient  tous,  protestants  comme  catholiques,  queuperpé^ 
tuile  est  marque  de  vérité,  et  que  viu'iation  est  signe  d*erreur».  (Is  se 
ralliaient  i  la  formule  de  Vincent  de  Lérin»,  dans  son  livre  Pro  vatliùUm 
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I  M  teaeamus  quod  ut>ic[iie,  quod  semper,  quod  al>  omnibus  cre- 
dituin  est.  t 

Ces  idées  étant  g^^néralemenl  aclmises,  oiï  comprend  alors  ie  sens  ot 
la  valeur  d'une  Histoire  des  mriations  dam  Im  églises  protestantes.  Aujour- 
d'hui tpe  le  protestantisme  a  officiellement  et  unîv<»r^elJemeiit  reconnu 
le  iaitde  la  variation  et  de  la  diversité  dans  le  sein  de  l'Église  et  s  en  fait 
intime  un  titre  dlionoeur,  on  peut  dire,  san?i  doute,  que  l'argument  de 
Bossuet  ne  porte  plus;  mais  il  n'en  était  pas  de  môme  au  %\n*  siècle. 
Tons  se  prévalaient  également  de  la  tradition.  CVst  précisément  le  livre 
de  Bossuet  qui  a  amené  les  proleslants  à  changer  de  tacticpie  :  c  est  la 
force  de  ce  livre  d'avoir  contraint  ses  adversaires  à  ce  changement  de 
front-  Contraints  de  reconnaître  en  définitive  que  Bossuet  avait  raison» 
les  protestants  ont  tourné  Tobjection  en  argument.  VHù(taire  des  %nria- 
ttans  a  clos  la  controverse  sur  ce  point;  et  il  ne  se  publia  après  aucmi 
li>Te  qui  ait  fait  faire  à  la  discussion  un  prts  de  plus. 

Nous  venons  de  voir  où  en  était  la  controverse  religieuse,  au  moment 
où  Bossuet  écrivit  son  livre.  Demandons-nous  maintenant,  avec  M.  Re- 
belliau,  comment  Bossuet  était  préparé  à  cette  ouvre  historicjue.  H  ne 
faudrait  pas  croire  que  lYnlucation  ecriésiaslique  fût  une  mauvaise  pré- 
parattf>n  au  rôle  d'historien.  Justement  dans  la  première  moitié  du 
ïTii*  siècle,  les  nif.mibres  du  clergé  français  avaient  eu  une  part  considé- 
rable dans  le  renouvellement  des  études  historiques.  On  avait  compris 
(pie,  dans  cette  grande  bataille  avec  les  protestants,  rhistoire  jouemit  le 
rôle  le  plus  important.  Dés  iSSg,  Baronius  avait  le  premier  donné 
Texemple  des  grandes  entreprises  d'érudition,  La  France  f avait  suivi. 
Dès  161 5,  le  nom  du  Père  Sinnond  était  illustre.  De  i6oo  h  1660, 
les  Pères  Fronton  du  Duc,  Pëtau,  Kustache  GauU  »  Morin,  Cliifflet^ 
l^bbé,  Luc  d'Achery,  Leeointe,  Thomassin,  jetaient  les  fondements  de 
rarohéoiogîe ,  de  la  numismalicpae,  de  la  philologie  sacrée,  et  commen- 
çaient à  éclaircir  Thistoire  de  ranticpiité  et  du  moyen  âge  chrétien.  Ce 
nest  pas  seulement  dans  les  congrégations  que  cette  ardeur  de  sr.ienco 
se  manifeste:  cesl  aussi  dans  le  clergé  séculier.  Les  prélats,  tels  que  de 
Marca,  Grideau,  Bosquf^l,  TAubespine,  donnaient  à  ces  études  nouvellea 
bi  garantie  de  leur  autorité*  L auteur,  dans  une  bibliographie  savante, 
nous  donne  rénumération  des  innomlmibles  ouvrages  sortis  de  cette 
double  source.  Cette  science  historique  pénétra  en  théologie  et  d*  vint 
le  fond  de  ce  quon  appela  la  théologie  positive,  en  opposition  à  la  théo- 
iogîe  flcolastique.  Plus  tard«  dans  les  ouvrages  de  Mabillon,  Bernard 
Lamy,  Ellies  du  Pin.  qui  ont  écrit  sur  l'éducation  des  prêtres,  ou  voit 
quelle  part  considérable  ils  attribuent  aux  études  de  pure  érudition. 
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C*est  précisément  au  moment  où  Bossuet  ftiisail  ses  études  au  colh^gi» 
de  Navarre»  que  ce  renouvellemeni  hislorltjue  était  dans  sa  plus  grande 
ardeur;  Le  P«^re  Lecointe,  disent  ses  biographes,  avait  «  une  passion  si 
\iolente  pour  Thistoire  qu'il  faisait  partout  des  recrues  à  l'érudition». 
En  i65i,  paraissait  le  traité  du  Père  Morin  sur  la  Pénitence,  (jui,  nous 
dit  Ellies  du  Pin,  introduisait  la  méthode  nouvelle  de  traiter  les  sacre- 
ments par  riiisloire.  En  i653,  Godeau.dans  ÏUUloire  de  l'Eglise,  établis^ 
sait  qu'un  théologien  doit  être  historien.  Enfin,  en  i654,  le  Père  Tho- 
massin  venait  k  Paris  faire  des  conférences  sur  f  histoire  ecclésiastique, 
Bossuet  put  tlonc  pendant  son  séjour  au  roUége  de  Navarre,  entendre 
parler  de  toutes  ces  nouveautés  et  même  eu  recevoir  1  influL-nce  ilirecte. 
U  était  lui-même  en  relation  daniitié  av^ec  fun  des  érudits  les  plus  re- 
nommés de  ce  temps,. lean  de  Launay,  professeur  au  collège  dn  Navarre. 
«  Launay,  dit  M.  Hebelliau,  n'ent  pas  sans  doute  h  comparer  à  Sirmond 
et  à  Lecointe;  mais  du  moins  y  avait-il  quelque  chose  que  cet  impi- 
toyable ennemi  des  fausses  légendes  et  des  chartes  supposées,  ce  hardi 
dénicheur  de  saints  apocryphes»  devait  savoir  mieux  que  personne  incul- 
quer atuc  jeunes  gens  :  c'était  le  goût  et  le  courage  de  la  critique  libre.  • 

Au  sortir  du  collège  de  Navarre,  dans  quel  milieu  se  développa  le 
génie  de  Bossuet?  Nous  le  voyons  d'abord  laire  son  apprentissage  ecclé- 
siastique à  Metz,  et  s'y  livrer  a  letude  des  Pères,  Mais,  en  i  (>3j^,  le  voilà 
de  retour  à  Paris,  f^uels  seront  son  entourage  et  ses  amis?  Il  y  avait  alors 
à  Paris,  nous  dit  l'autem\  trois  groupes  distincts  qui  se  connaissaient  à 
peine  et  qui  étaient  fernu'S  les  uns  aux  autres.  C'est  le  groupe  des  lettrés 
représentés  par  Boileau  ;  le  groupe  des  philosophes,  représenté  par  Maie* 
branelie.  et  enfm  le  groupe  des  érudits,  représenté  par  Mabiilon.  De 
ces  Ij'ois  groupes,  quel  est  celui  que  Bossuet  paraît  avoir  le  plus  fréquenté, 
et  le  plus  directement  connu? C'est  celui  des  érudits.  Déjà,  chez  ses  amis 
jansénistes,  il  avait  vu  férudition  au  service  de  la  foi.  Arnault  et  Nicole 
sont  entraînés  à  grossir  de  plus  en  plus  leurs  écrits  par  des  témoignages* 
des  documents  et  des  discussions  criti<[ues  :  or,  c'est  précisément  le 
moment  ou  ils  entraient  en  relation  avec  Bossuet,  et  lui  demandaient 
déire  leur  censeur  et  leur  conseiller*  Sans  doute,  à  cette  époque»  Des- 
cartes et  ses  disciples  dépréciaient  et  ridiculisaient  l'érudition;  mais  U  ne 
faut  pas  faire  le  wu*  siècle  plus  cartésien  qu*ii  ne  le  fut,  U  y  eut  plutôt 
vers  ce  temps  (i  670)  une  sorte  de  mode  pour  les  curiosités  historiques. 
La  linguistique  était  promenée  dans  les  salons  par  Ménage  et  Bouhours. 
La  «  criticpae  •  était  la  mode  du  jour,  et  Mabillon  se  scandalisait  cfue 
les  femmes  m^m  ut  sans  cesse  ce  mot  à  la  bouche.  Des  gens  du 

monde  fabaient  i^  icesdela  numismatique.  Montausier,  le  collègue 
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de  Bossuet  dans  Téducation  du  dauphin ,  était  lui-même  un  archéologut*. 
et  un  énidit.  Enfin,  ion  peut  constater  que,  do  1670  à  i68'i,  pendant 
son  séjour  h  la  cour,  comme  précepteur  du  dauphin,  Bossuot  entrotint 
avec  un  grand  nombre  d*érudits  de  tout  genre,  des  rapports  liahituols. 
A  Tacadémie  Lamoignon,  dont  faisait  partie  Boileau,  il  rencoutniil 
Adrien  Baiilet,  Charles  Patin  lantiquaire,  le  voyageur  Tavernior  (;t  enfin 
du  Gange.  A  Saint-Germain,  dans  des  réunions  hebdomadaires  (|U(* 
Ton  appelait  le  Petit  concile,  il  voyait  les  plus  célèbres  orientalistes  du 
temps,  dHerblot,  Eugène  Renaudot,  Galland,  les  frères  du  Viel;  elThé- 
braïsant  Thoynard  prêtait  d*Orléans  son  concours  à  cette  petite  académii^ 
d*exégèse.  Quant  à  ses  amis  ecclésiastiques,  cpril  avait  alors  plus  ou 
moins  sous  sa  direction,  nous  rencontrons  labbé  Fieury,  1  auteur  ih\ 
Y  Histoire  de  l'Église,  qui,  dans  la  préface  de  ce  livre,  exposait  avec*.  On*- 
meté  les  règles  de  lliistoire  indépendante.  Il  entretenait  des  correspon- 
dances avec  fabbé  Nicaise  et  les  savants  les  plus  éniincnts,  même  parmi 
les  étrangers,  et  plus  tard  parmi  les  réfugiés,  Bayle,  Justel,  Spon,  (irœ- 
vius,  Turretin,  Leibniz.  Il  eut  è  surveiller  les  travaux  des  érudits  chargés 
de  composer  pour  le  dauphin  des  ouvrages  d'histoire,  Je^n  Doujat, 
Jean  Rou,  Gordemoy.  Enfin  il  connut  de  près  le  seul  historien  marquant 
queiit  produit  Técole  janséniste,  le  savant  Lenain  de  Tillemont,  chargé 
de  préparer  les  matériaux  dune  Vie  de  saint  Louis.  A  partir  thi  1675, 
nous  voyons  des  traces  nombreuses  d  un  commerce  de  ]k)ssuet  avec  du 
savants  bénédictins  :  Dom  IVIartène ,  Dom  Bernard  de  Montfaucon.  Il  était 
Fami  particulier  de  Mabillon,  qui  venait  à  Saint-Germain  ou  k  Meaux 
faire  séjour  auprès  du  prélat.  Tous  ces  faits,  rassemblés  par  1  auteur  avec 
un  grand  soin  et  beaucoup  de  sagacité,  nous  prouvent  que  lk>ssuet  a  eu 
sortout  pour  amis,  pour  familiers,  pour  correspondants,  des  érudits  et 
des  historiens.  Ge  ne  sont  pas  les  philosophes  qui  l'attirent,  ce  ne  mni 
pas  les  lettrés,  les  beaux  esprits  :  ce  sont  les  savants;  non  qu'on  ait  le 
droit  de  conclure  de  là  qull  fût  lui-même  un  érudit  de  profession,  mais 
â  est  permis  de  dire  qu'entouré  de  tant  d'exemples  il  devait  connaître  les 
<IeToirs  de  la  critique  historique,  et  s'en  inspirer  au  moment  où  il  ten- 
terait lui-même  d^écrire  Thistoire. 

Ce  n'est  pas  là  une  pure  conjecture.  On  peut  s'en  assurer  par  le  ntnu 
mfail  a  mis  aux  ouvrages  historiques  qui  ont  précédé  ïUisioire  des 
mmnaiions,  depuis  1670  jusqu'à  1688  :  à  savoir,  ÏUisiaire  de  France,  le 
d}i$coarssar  Ihisioire  universelle,  et  «.'ufin  un  \\\r<*  de  théologie  historique, 
la  Tradition  défendae  toachant  ta  communion  tons  let  deux  etpèces. 

L'Histoire  de  France  n*est  que  f ensemble  des  rédactions  du  dauphin, 
cxnigées  et  refondues  par  Bossoet.  Dans  la  Lettre  à  Innocent  XI  sur  le« 
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études  du  jeune  prince,  Bossuet  dit  quil  a  puisé  la  matière,  de  cet  ensei- 
gnement aux  sources,  et  dans  les  ouvrages  les  plus  approuvés.  Or,  dit 
M.  Rébelliau,  eii  consultant  louvrage  lui-mâme,  on  constate  que  Bos- 
suet a  plus  souvent  consulté  les  soiu*ce8  que  les  hiatoriena  de  seconde 
main.  C'est  ainsi  quil  expose  les  commencements  du  XYi^^siède  avec  les 
mémoires  de  Martin  et  Guillaume  du  Bellay,  le  r^ne  de  Loods  XI  avec 
Comines,  celui  de  Louis  IX  avec  Joinville.  Sur  Louis  XII,  il  combine 
les  renseignements  fournis  par  Jean  d'Anton ,  par  Saint-Gelais  et  Claude  de 
Seyssel.  Sur  le  règne  de  François  I*',  il  ajoute  Guichardin  aux  du  Bellay; 
sur  le  règne  de  Charles  VU,  il  complète  Monstrelet  par  Jean  Chartier  et 
par  la  Chronique  anonyme  de  la  Pucelle.  Sur  saint  Louis,  il  ajoute  à  Join- 
ville Guillaume  de  Nangis  et  les  autres  chroniqueurs;  en  remontant  plus 
haut,  on  voit  que,  pour  le  r^ne  de  Charlemagne,  il  a  consulté  les  Copi- 
talaires  et  s  est  inspiré  des  études  de  Cordemoy  sur  le  fameux  édit  de 
Kiersy-sur-CKse. 

Quant  au  Discours  sur  ^histoire  universelle,  il  ne  comportait  pas  cette 
érudition  de  détail  et  ce  luxe  de  decuments  de  preoûère  main,  puisque 
c'était  surtout  un  ouvrage  d'ensemble  et  de  philosophie  historique,  fl 
semble  même  que  l'idée  générale  de  ce  discours  dût  ôter  à  l'auteur  quelque 
peu  de  sa  liberté  d'esprit  dans  le  récit  et  l'appréciation  de  grands  évé- 
nements. Et  cependant,  si  on  lit  la  troisième  partie,  la  seule  qui  se 
rapporte  à  l'histoire  profane,  on  voit  que  partout,  sauf  pour  l'invasion 
des  Barbares ,  c'est  toujours  par  des  causes  humaines  que  Bossuet  ex[dique 
les  faits  humains.  Que  l'on  retranche  quelques  pages,  et  il  reste  une  suite 
de  déductions  appuyées  sur  l'observation  et  la  comparaison  des  bits  : 
«  déductions,  dit  l'auteur,  que  des  connaissances  plus  étendues  ont  pa 
modifier  sur  quelques  points,  mais  dont  l'esprit  est  bien  celui  de  h 
science  historique,  telle  que  nous  la  comprenons  désormais.»  Bossuet 
d'ailleurs  lui-même  définit  admirablement  la  méthode  historique,  lors- 
qu'il dit  :  «  La  vraie  science  de  l'histoire  est  de  remarquer  dans  chaque 
temps  les  secrètes  dispositions  qui  ont  préparé  les  grands  changements 

et  les  conjonctures  importantes  qui  les  ont  fait  arriver Qui  teul 

entendre  à  fond  les  choses  humaines  doit  les  reprendre  de  plus  haut  : 
il  lui  faut  observer  à  fond  les  inclinations  et  les  mœurs,  le  caractère 
tailt  des  peuples  en  général  que  des  princes  en  particulier,  et  enfin  de 
tous  les  hommes  extraordinaires  qui  ont  contribué  en  bien  ou  en  mal  au 
changement  des  Etats.  » 

Si  nous  négligeons  le  troisième  ouvrage  tout  théologique  cité  par 
l'auteur,  la  Tradition  défendue  touchant  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
nous  voyons  quelle  a  été  la  préparation  de  Bossuet  pour  la  grande  œuvre 
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historique  qu'il  avait  entreprise  et  que  i*auteur  se  propose  d'étudier  en 
détaU,  à  savoir  ÏHùtoire  des  variations.  C  est  maintenant  l'ouvrage  lui- 
même  que  nous  avons  à  aborder  avec  lui«  Ce  sera  le  sujet  d'un  second 
article. 

Paul  JANET. 
(La  suite  à  on  proctain  cahier.) 


De  Pàeis  au  ToNKiN  à  travers  le  Tibet  inconnu, 
par  M.  Gabriel  Bonvalot. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

C'est  le  18  novembre;  le  thermomètre  marque  9  degrés  au-dessous 
de  zéro,  la  caravane  s  engage  dans  le  désert  tout  semé  de  pierres  qui 
rendent  difficile  la  marche  des  chameaux.  Une  rivière  voisine  est  con- 
gelée, on  emporte  des  sacs  de  glaçons,  car  de  longtemps  les  voyageurs 
D*auront  pas  d'autre  boisson.  Bientôt  une  masse  sombre  se  dessine  à 
travers  un  léger  brouillard  :  c'est  l'Altyn  Tagh,  les  montagnes  d'Or. 
Elles  semblent  hautes;  mais  on  n'aperçoit  aucun  détail,  nulle  cime  n'est 
visible.  «De  l'autre  côté,  dit  AbdouUah  Ousta,  commence  le  pays  des 
vents  de  glace,  vous  aurez  froid,  très  froid  dans  ce  pays-là.  Voulez-vous 
donc  suivre  le  a  vieux  chemin?  »  Tel  est  le  nom  du  chemin  de  Carey.  «  Il 
en  est  un  meilleur  »,  ajoute-t-il;  mais  les  voyageurs  persistent  à  prendre 
le  t  vieux  chemin  »,  persuadés  qu'il  conduit  à  im  embranchement  de  la 
route  du  sud  que  visent  particulièrement  nos  compatriotes. 

On  s'élève  lentement  sur  les  contreforts  de  la  chaîne,  et  toujours  la 
montagne  devient  de  plus  en  plus  abrupte.  Le  3  3  novembre,  après 
avoir  firanchi  ime  petite  passe,  on  descend  dans  une  gorge  qui  aboutit 
au  pied  du  Koum  Davane.  On  avance  dans  ce  défilé  et  l'on  arrive  k 
un  étroit  couloir,  pavé  de  glace.,  se  glissant  sous  la  montagne  que  l'eau 
a  rongée.  Des  arceaux  sont  indiqués  et  volontiers  l'on  croirait  un  palais 
leerique.  Partout  des  traces  de  bêtes  fauves  :  loups,  renards,  gazelles, 
errent  dans  ces  solitudes.  Réunies  en  troupes,  de  belles  antilopes  aux 
cornes  recourbées  regardent  du  haut  des  crêtes.  Elles  semblent  vouloir 
descendre  vers  la  source;  mais  la  vue  des  hommes  les  inquiète.  Le 
prince  Henri  d'Oriéans  les  vise ,  et  tout  aussitôt  c'est  une  dégringolade  de 
ia  bande  entière.  Le  chasseur  les  poursuit,  et  si  loin,  que  la  nuit  venue, 
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il  manque  à  l'appel.  On  court  à  sa  recherche  et  Ton  finit  par  le  trourer 
sur  une  plate-forme  de  rochers,  ne  pouvant  ni  avancer  ni  reculer.  Arec 
des  cordes  «  on  le  tire  du  mauvais  pas,  et,  ne  songeant  plus  au  danger,  il 
rentre  au  camp,  tout  joyeux  d avoir  vu  de  près  les  bêtes  superbes  dont 
il  convoitait  la  dépouille.  De  la  source  on  se  dirige  vers  la  première 
passe;  cest  le  Koum  Davane  qu'il  s  agit  d*escalader.  Il  n  existe  nul 
sentier  et  c  est  à  nos  voyageurs  qu'échoit  l'honneur  de  tracer  dans  h 
poussière  le  premier  chemin.  Tous  se  mettent  à  cette  dure  besogne.  On 
s'efforce  de  rendre  la  pente  aussi  douce  que  possible  afin  de  ne  pas  re- 
buter les  bêtes  de  somme.  Huit  heures  sont  employées  à  l'ascension  do 
Koum  Davane.  A  peine  s'est-on  élevé  de  quelques  centaines  de  mètres 
depuis  la  veille  que  déjà  les  hommes  se  plaignent  de  violents  maux  de 
tête ,  le  commencement  du  mal  de  montagne. 

Le  2  4  novembre,  le  campement  est  établi,  non  loin  du  Tach  Davane. 
En  avançant,  la  montagne  devient  toujours  plus  déserte;  elle  est 
complètement  dénudée;  des  crêtes  effilées  percent  la  poussière.  Après 
la  passe  de  Sable ,  la  passe  des  Pierres ,  encore  plus  rude ,  et  dans  la  petite 
troupe  le  mal  de  montagne  ne  cesse  de  sévir.  Le  a  5  et  le  26  sont  con- 
sacrés au  Tach  Davane;  la  pente  est  si  raide  qu'on  a  dû,  en  qudques 
endroits,  hisser  les  chameaux  et  porter  les  bagages  k  dos  d'hommes.  La 
nuit  du  a 7  est  déplorable;  il  y  a  17  degrés  de  froid  et  un  vent  du  nord 
que  supportent  mal  les  plus  courageux.  Par  bonheur  on  descend,  k 
mal  de  montagne  diminue,  et,  après  cinq  heures  de  marche,  on  est  sur 
les  bords  du  Djahan  Saï.  La  glace  couvre  les  berges  ;  mais  au  milieu, 
l'eau  coule  rapide,  claire  et  très  propre  à  désaltérer. 

En  ces  solitudes  le  gibier  abonde  :  des  traces  de  cerfs  et  d'antilopes 
ont  été  reconnues,  des  empreintes  de  sabots  ont  dénoncé  la  présence  de 
yaks  sauvages.  Le  3  décembre  on  atteint  Ouzoum  Tchor  (la  Grande 
Saline).  On  a  subi  une  terrible  boiurasque.  Dans  la  nuit  le  thermo- 
mètre est  tombé  à  27  degrés  au-dessous  de  zéro.  Les  explorateurs 
commencent  à  penser  que  l'hiver  est  arrivé.  Au  lendemain  on  rencontre 
une  caravane  de  pèlerins;  elle  vient  du  Tibet,  de  Lhaça,  où  les  fidèles 
ont  été  prier  le  grand  Lama.  Les  voyageurs  sont  à  la  joie ,  estimant  que 
s'ils  n'ont  pas  encore  trouvé  la  route  idéale  du  Sud,  ils  ont  du  moins 
découvert  une  route  commode,  accessible  aux  chameaux.  Le  3,  eo 
marchant  vers  le  Sud-Est,  ils  aperçoivent  les  traces  d'une  caravane  de 
Kaimouks.  Le  soir  on  tient  conseil,  on  questionne  les  chasseurs,  et  Tv 
mour,  im  des  hommes  recrutés  à  Tcharkalik,  raconte  que  onze  années 
auparavant,  lorsqu'il  allait  à  Bogalik  chercher  de  l'or,  il  a  rencontré  une 
caravane  de  Kaimouks  révenant  de  Lliaça  ;  les  traces  allaient  droit  au  SiuL 
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Dêcidi'rmenl  nos  compatriotes  liemient  lu  fameuse  roule  du  Sud  lai  il 
cherchée;  ils  seUorceront  de  ne  plus  lu  perdre.  Le  projet  primitii  était 
ampiemenl  d'iiiier  au  Tonkin  par  Batang;  mids  voilà  que  les  circon- 
stances vieiment  donner  un  autre  tour  u  l'expédition.  M,  FJonvalol 
conçoit  lidée  de  gagner  le  Tibet  et  d atteindre  au  iNamtzo,  au  «  Lac  du 
Ciel*,  près  de  Lliaça,  la  Ville  sainte.  H  cominuni(|ue  Tidée  à  Henri 
d*OrliiaJis  et  le  jeune  prince  s'enthousiasme*  Le  7  décembre,  on  ti^averse 
les  étangs  que  forme  la  rivière;  ils  sont  gelés.  Deux  jours  plus  Lard,  on 
campe  sur  le  versant  nord  de  la  passe,  où  Ton  arrive  par  une  montée 
&ciic.  Pour  des  chasseurs,  les  tentations  soflrent  en  multitude;  il  y 
aura  aussi  une  déception;  on  a  parlé  de  yaks  sauvages,  et,  lorsque  les 
bêles  sont  à  proximité,  on  s  aperçoit  quVlles  ont  un  anneau  dans  le 
nez  :  c*étaient  des  yaks  vraiment  domestiques,  abandonnés  par  les  Kal- 
mouks. 

A  la  descente  de  la  montagne ,  sur  les  pentes  du  Sud ,  le  spectacle  oi 
nouveau;  ce  no  sont  que  ravins  creusés  par  des  torrents.  Réunis  sur 
divers  points,  ces  torrents  forment  de  nombreux  deltas,  et  sen  trouve 
élargie  la  route  que  suit  la  caravane.  Le  1  2  décembre,  il  a  gelé  jusquà 
38  degrés.  Au  réveil  le  vent  souffle  avec  violence,  le^  gens  paraissent 
engourdis,  le  moral  laisse  à  désirer.  Les  Lobis  veulent  s'en  retourner 
et  ils  font  leurs  préparatifs.  Le  Doungane  juge  qu'il  serait  mieux  à 
Kourla,  près  d'un  bon  foyer,  et  il  maudit  «les  Européens  qui  se  com- 
poiient  conune  des  fous  et  non  avec  le  bon  sens  chinois  ».  Les  hommes 
qui  abandonnent  la  caravane  reçoivent  des  cadeaux  et  on  les  charge  de 
lettres  et  des  collections  qui  ont  été  déjà  foiniées;  ils  doivent  tout 
remettre  k  rAksakal  de  Kourla,  qui  fexpédiera  au  consul  de  Kouldja. 
I^  confiance  des  explorateurs  était  bien  placée;  aucun  objet  n'a  été 
perdu.  Tout  est  arrivé  à  Paris. 

Il  s'agit  toujours  de  suivre  la  piste  de^  Kîdmouks.  Les  dilTicultés 
apparaissent,  car,  au  delà  de  TAllyn  Tagh,  lèvent  souffle  dune  maïu^'^re 
à  p<*u  près  permanente.  Déjà  les  traces  sont  eiiacées  sur  les  surfaces  les 
moins  abritées.  Première  étape  bien  monotone  :  le  paysage  sombre^ 
les  hommes  marchant  tête  basse,  songeurs,  regrettant  le  passé,; 
seffrayant  de  l'avenir.  Toute  la  caravane  n'est  reunie  que  dans  la  nuit 
noire.  Fatigués,  les  hommes  se  couchent  sans  proférer  une  parole. 

Les  pèlerins,  semble- t-il,  ne  vont  pas  en  une  seule  caravane;  ils 
cheminent  par  pelotons  et  ne  se  rassemblent  quen  certains  endroits» 
évitant  de  la  sorte  de  tracer  un  sentier  durable  qui  trahirait  le  secret  de 
leur  route. 

Le   i5    décembre,    étant   sur   un    vaste    plateau,  nos   explorateurs 
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décourrent  une  véritabie  nuée  d'antilopes,  les  oroogas,  dans  la  langue 
du   pays.  Rien  de  plus  gracieux.  Ces  jolis  animaux  ont  une  allure 
charmante;  ils  portent  fièrement  la  tête  et  unissent  Télégance  à  la  force. 
Un  mufle  noir,  un  poitrail  large  et  de  couleur  sombre,  un  pelage  gris 
clair  les  font  admirer.  Les  mâles  se  défient  en  renâclant  et  se  pré(^ 
tent  Tun  sur  f  autre  en  se  menaçant  de  leurs  cornes  droites  et  aiguës.' 
Nos  exploratefurs  sont  parvenus  à  une  altitude  de  plus  de  5,ooo  mètres. 
La  nuit  ils  subissent  un  froid  de  a8,  de  3o,  jusqu'à  Sa  degrés  centi- 
grades. Tous  éprouvent  le  mal  de  montagne  et  un  homme  de  fes- 
corte  en  est  particulièrement  affecté.  Tout  dit  que  personne  n*est  hk 
pour  vivre  en  de  tels  lieux;  la  solitude  est  trop  complète ,  le  firoid  trof 
excessif.  Il  neige,  on  marche  par  un  vent  g^cial  qui  aveugle,  et  tou- 
jours il  neige.  Un  soulagement  survient  lorsqu'on  descend  la  vaUée;  on 
trouve  alors  lair  calme.  L'endroit  est  choisi  pour  une  halte.  Le  froid 
est  encore  de  16  degrés,  mais,  par  comparaison,  c'est  délicieux;  aussi 
on  appelle  l'endroit  le  camp  de  la  Miséricorde.  L'homme  si  éprouvé  par 
le  mal  de  montagne  est  en  proie  au  délire,  on  ne  peut  rien  pour  le 
soulager.  Il  meurt  et  on  l'enterre  sous  la  neige.  On  se  remet  en  marche 
tandis  que  la  bourrasque  redouble  de  fiireur.  Il  est  devenu  impossible 
de  suivre  une  piste;  à  peine  peut-on  reconnaître  si  l'on  monte  ou» 
Ton  descend. 

Les  journées  se  succèdent,  tristes,  monotones,  désolées.  Toujounde 
petits  lacs,  du  sel,  des  collines  sablonneuses.  Après  une  passe»  c'est  une 
autre  passe.  Lorsque  le  ciel  est  clair,  on  voit  à  l'infini  des  montagnes 
entremêlées  de  pics  de  glace  et  de  neige.  Des  yaks  morts  jalonnent  la 
route.  Le  vent  d'Ouest  souffle. avec  une  telle  violence  que  les  chetanx 
peuvent  à  peine  y  résister,  que  les  chameaux  ne  vont  plus  à  k  file, 
chacun  d'eux  cherchant  à  s'abriter  près  de  son  camarade,  et  le  prince 
Henri,  muni  de  sa  boussole,  marche  en  tête,  obligé  de  se  retourner  fré- 
quemment pour  remettre  dans  le  droit  chemin  la  caravane  allant  à  la 
dérive.  On  est  au  dernier  jour  de  Tannée,  on  va  scduer  le  nouvel  An.  Un 
pauvre  mouton  bien  maigre  est  sacrifié.  On  prépare  le  thé.  Mais  que  le 
feu  s'allume  mal  en  ces  hautes  régions  !  £n  raison  de  l'altitude  l'eau  bout 
à  une  température  trop  basse  pour  cuire  les  aliiïients. 

Le  1*  janvier  l'ouragan  s'est  apaisé,  une  brise  assez  faible  le  remplace. 
G*est  comme  un  présage  de  bon  augure.  Dans  ces  parages  la  vie  se 
manifeste  sous  bien  des  aspects  :  des  lagopèdes  sont  au  bonheur  de 
vivre,  quelques  alouettes  volettent,  des  aigles  noirs,  des  faucons  à  ventre 
blanc  sont  en  chasse.  Au  flanc  de  la  montagne  sont  creusées  les  de* 
meures  de'petits  rongeurs  tout  gris.  Par  instant,  l'animal  sort  la  tête  de 
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son  trou  et  du  regard  sonde  Tespace;  peu  à  peu  fl  s  enhardit  et  s  élance 
sur  un  brin  dlieri[)e  ou  une  racine,  et,  chargé  dé  sou  butin,  xi  fuit  yèrs 
son  iogîs  capitonné  comme  un  vrai  boudoir.  La  petite  troi]q>e  reprend 
sa  naarche  et  les  mêmes  incidents  ne  cessent  dé  se  reproduire.  Le  froid 
augmente  et  le  6  janvier  le  thermomètre  tombe  à  4o  degrés,  le  point 
de  congélation  du  mercure.  Les  bêtes  succombent  les  unes  après  les 
autres  et  celles  qui  restent  n  ont  pas  de  vigueur.  Les  chevaux  sont  inca- 
paUes  du  moindre  efforL  Le  18  janvier,  près  dun  cours  d'eau,  gam- 
badent des  singes  vraiment  mignons;  ils  traversent  le  ruisseau  sur  la 
glace,  ils  jouent  sur  les  rochers  des  beiges;  la  scène  est  pleine  d*ani- 
malion.  Les  petits  quadrumanes  ont  une  toison  bien  fournie  et  toute 
soyeuse.  Ils  se  montrent  comme  des  gens  qui  doivent  affronter  les  plus 
rudes  hivers.  A  la  fin  du  mois  de  janvier,  la  caravane  est  dans  une  étroite 
vallée,  au  bord  d'une  ri>'ière  qu'on  déclare  être  le  Brahmapoutra;  l'eau 
coide  limpide  grâce  i  des  sources  chaudes;  de  l'herbe  et  une  multitude 
de  plantes  basses  couvrent  le  sol.  Des  sentiers  nombreux,  dessinés  par 
rallèiement,  mènent  à  des  campements  abandonnés.  On  a  tous  les  in- 
dices que  les  Tibétains  viennent  ici  faire  paître  leurs  troupeaux  dans 
la  belle  saison.  Pendant  plusieurs  jours,  la  caravane  descend  avec  len- 
teur les  pentes  d'une  steppe  toute  mamelonnée.  Elle  demeure  siu*  le 
qui^vive,  connaissant  le  voisinage  des  Tibétains.  Le  3i  janvier  Ab- 
doullah  signale  l'approche  d'un  cavalier.  On  lui  recommande  de  bien 
raeoueillir,  de  lui  offirir  le  taché,  de  l'amadouer,  afin  d'en  obtenir  des 
renseignements.  L'émissaire  tibétain  est  très  petit,  d'une  laideur  exces- 
sive, d'une  horrible  malpropreté.  On  lui  explique  que  les  bêtes  ont  péri» 
et,  en  hii  montrant  des  lingots  d'argent,  on  lui  exprime  le  désir  d'a- 
cheter des  moutons.  Un  bélier  est  appréhendé  avec  une  extrême  adresse, 
à  l'aide  d'un  lasso;  mais  le  viefl  animal  a  sans  doute  la  chair  coriace  et 
on  le  refuse.  Les  Tibétains  s'aperçoivent  que  les  voyageurs  savent  dis^ 
tinguer  entre  les  bons  et  les  mauvais  moutons.  Ayant  échoué  dans  la 
tentative  de  tromper,  ce  qui  est  toujours  le  premier  acte  du  sauvage 
avec  lequel  on  entre  en  relations,  Hs  présentent  de  beaux  moutons, 
jeunes  et  gras.  On  les  paye  en  lingots  pesés  sur  des  balances  chinoises, 
et  il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  défiance  ces  sauvages  contrôlent 
lea  lingots. 

A  la  demande  d'acheter  des  chevaux,  ils  promettent  d'en  amener  le 
lendemain  après  avoir  fait  considérer  ceux  qu'ils  montent.  Ce  sont  des 
poneys  à  long  poil,  de  proportions  parfaites,  poitrail  large,  encolure 
solide,  jambes  sèches  et  irréprochables  dont  fls  usent  i  merv^e.  Depuis 
k  rencontre  avec  les  Tibétains,  on  est  obligé  de  prendre  des  précau- 
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lions  en  vue  d^une  attaque;  avant  ia  nuit  les  tentes  sont  placées  en 
triangle  afin  de  surveiller  toutes  les  directions,  les  chevaux  et  les  cha- 
meaux entravés  sont  attachés  au  centre  du  camp.  Les  armes  sont  prêtes 
à  fonctionner;  au  moindre  aboiement  des  chiens  on  poussera  une  recon- 
naissance. 

Nos  compatriotes  sont  bien  sur  la  route  de  Lhaça;  ils  ne  peuvent  en 
douter  et  pour  eux  c  est  un  allégement.  Le  malheur  est  que  les  bétes  sont 
à  bout  de  force.  Les  Tibétains  se  sont  bien  gardés  d*amener  les  chevaux 
qu'ils  ont  promis;  les  hommes  de  fescorte  marchent  avec  difficulté. 

Lqs  Tibétains  feignent  de  ne  pas  comprendre  lorsqu'on  leur  parle  de 
Lhaça.  L  un  d  eux  cependant,  plus  simple  que  les  autres,  se  laisse  séduire 
par  la  gourmandise;  on  lui  donne  du  sucre,  des  fruits,  et  il  dai^ie 
répondre  aux  questions  qui  lui  sont  adressées  sur  la  distance  à  parcourir 
pour  atteindre  Lhaça. 

«Trois  jours,  dit-il,  jusqu'à  Bourbentso,  huit  jours  jusqu'à  Namtso, 
douze  jours  jusqu'à  Lhaça.  » 

La  petite  troupe  des  Français  chemine,  et  à  son  approche  les  bandes 
errantes  de  Tibétains  rassemblent  leurs  troupeaux,  les  chassent  vers  la 
montagne  et  prennent  grand  soin  que  leurs  chevaux  ne  se  trouvent  pas 
à  sa  portée.  Cependant  deux  indigènes  qui  tenaient  à  vendre  leurs 
marchandises  informent  que,  sur  le  trajet,  on  trouve  une  plaine  herbue; 
au  bout,  une  longue  passe  qui  s'élève  à  4, 800  mètres  d'altitude  et  con- 
duit à  un  lac  salé  assez  considérable,  qu'on  suppose  être  le  Bourbentso. 

Le  4  février,  les  aboiements  des  chiens  avertissent  de  la  présence 
d'un  groupe  de  cavaliers.  Deux  d'entre  eux  se  dirigent  vers  les  explo- 
rateurs et  demandent  à  les  entretenir.  Etes-vous  Pa-lan,  disent-ils  ;  c'est 
à  dire  Russes  ou  Anglais?  Car  l'ordre  est  venu  de  Lhaça,  d'arrêter  les 
voyageurs  s'ils  sont  Pa-lan ,  et  de  les  obliger  à  retourner,  en  leur  four- 
nissant ce  qui  leur  sera  nécessaire;  s'ils  ne  sont  pas  Pa-lan,  de  réclamer 
leur  passeport  et  de  les  diriger  sur  Lhaça. 

Le  chef  des  Tibétains  exhibe  ses  papiers  ornés  de  cachets  chinois,  et, 
voulant  piquer  au  vif  le  chamelier  de  l'escorte  française ,  lui  dit  :  t  Tu  te 
prétends  Chinois;  mais  tout  honnête  Chinois  voyage  avec  des  papiers  et 
ne  peut  quitter  son  pays  sans  l'autorisation  de  ses  mandarins.  »  A  tdle 
apostrophe  le  Doungane  s'emporte,  bondit  sur  le  sac  où  sont  enfermes 
ses  papiers,  les  tire,  les  déploie,  les  met  sous  le  nez  du  vieux  chef:  iEn 
as-tu  de  pareils?  Crois-tu  que  je  suis  un  honnête  homme?  Tu  as  des 
papiers  d'homme  de  rien  ;  ceux  que  j'ai  sont  plus  grands.  Quant  à  mes 
cachets,  ils  sont  doubles  de  tes  cachets.  De  quel  droit  te  mêles-tu  de 
nos  affaires?  Comment  t'avises-tu  de  parier  de  la  Sorte  à  un  homme 
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comme  moi,  ayant  en  main  des  papiers  portant  des  cachets  de  cette 
taille.  1 

Étourdi  par  cette  avalanche  de  paroles,  le  Tibétain  se  retire  tout 
confus.  Les  voyageurs  croient  pouvoir  se  passer  du  concours  des  Tibé- 
tains et  ne  veulent  plus  s'en  préoccuper.  Ils  poursuivent  donc  leur  route 
et  vont  camper  non  loin  d*une  source  abondante. 

La  situation  de  la  caravane  ne  laisse  pas  que  d*étre  lamentable.  Les 
chevaux  manquent  et  il  est  impossible  d  en  acheter  ou  d'en  raccoler.  Un 
homme  de  la  suite,  déjà  fort  malade,  meurt  succombant  au  froid  et  aux 
fatigues.  Les  chevaux  épuisés  suffisent  à  peine  à  porter  les  sacoches  et 
les  manteaux;  il  faut  les  traîner  par  la  bride,  ils  périssent  les  mis  après 
les  autres;  deux  seulement  arriveront  au  Lac  sacré.  Les  voyageurs  pa- 
venus  à  Textrémité  d'une  passe  aperçoivent  la  chaîne  du  Ningling  Tanla. 
Us  donneront  aux  deux  plus  hautes  cimes  les  noms  de  Hue  et  Gabet, 
en  l'honneur  des  missionnaires  qui  pénétrèrent  dans  la  capitale  du  Tibet. 
A  leurs  pieds  scintille  un  beau  miroir  d'argent  que  découpent  de  hautes 
falaises;  c'est  le  Namtso.  Le  Ningling  Tanla  attire  les  regards,  et,  dres- 
sant une  arête  poudrée  de  neige,  il  barre  l'horizon.  Au  mUieu  domi- 
nent majestueusement  quatre  grands  pics  de  glace  que  révèrent  les 
Tibétains,  car  en  arrière  s'élève  Lhaça,  la  ville  des  Esprits. 

Voilà  nos  compatriotes  au  Namtso,  le  Lac  du  Ciel.  Us  se  réjouissent 
d'être  les  premiers  Européens  qui  le  contemplent.  A  la  vérité,  le  lac  figure 
sur  les  cartes,  grâce  aux  travaux  du  pandit  anglais,  Nain  Singh.  Ils  sont 
sortis  de  l'inconnu  où  ils  étaient  depuis  la  passe  d'Ambane  Davane,  et 
ils  seraient  au  bonheur  si  l'état  de  leur  troupe  n'était  pitoyable.  Us 
s*étonnent  d'abord  de  ne  voir  aucun  envoyé  de  Lhaça;  mais,  après  deux 
jours  d'attente,  survient  un  mandarin  à  bouton  bleu  que  des  cavaliers 
escortent.  U  met  pied  à  terre  et  l'interprète  le  présente  comme  l'amban 
lui-même,  le  chef  civil  de  Lhaça.  U  s'inquiète  de  la  nationalité  des  chefs 
de  l'expédition ,  car.  Russes  ou  Anglais ,  il  a  ordre  de  les  faire  rétrograder. 
Lorsqu'il  apprend  que  ce  sont  des  Français,  des  Ta-fa-Kié,  il  s'excuse 
auprès  d'eux  :  «  Nous  n'avons  jamais  vu  de  Ta-fa-Kié,  dit-il,  et  nous  ne 
pouvions  pas  les  connaître.  Permettez-moi  de  me  retirer;  nous  allons 
tenir  conseil  et  demain  nous  vous  rendrons  réponse.  L'entretien  dure 
plusieurs  heures,  car  les  Tibétains,  pleins  de  défiance  et  d'astuce,  cher- 
chent à  tendre  des  pièges.  Us  renouvellent  sans  cesse  les  mêmes  ques- 
tions, afin  de  s'assurer  si  les  réponses  ne  varient  pas.  En  même  temps  ils 
savourent  le  thé  dans  des  tasses  de  belle  porcelaine  de  Chine.  L  amban 
promet  de  fournir  des  vivres  aux  voyageurs,  qui  vont  rester  dans  la 
passe  de  Dam  jusqu'au  7  mars.  Us  en  profitent  pour  étudier  les  Tibétains 
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de  divei'ses  conditions.  Le  ao  février  est  le  preinior  jour  de  Jonr  année 
que  1rs  TilK'tains  fout  suivre  de  cinq  autres  jours  de  rijouissonce.  On 
sonne  les  trompes  du  haut  des  rochers,  on  chante  dans  le.  camp,  des 
guirit'nides  de  prières  courent  d*une  tente  à  l'autre.  On  dit*ait  le  pavoi- 
sèment  d'une  (lottille* 

Le  28  février,  les  interprètes  déclarent  que  la  réponse  viendra  pro- 
chainement et  ils  exhortent  les  voyageurs  à  la  patience.  Les  pourparlers 
continuent  avec  les  chefs; et,  après  des  fâcheries,  des  réconciliations,  on 
panienl  h  les  convaincre  que  les  explorateurs  ne  sont  ni  des  Russes  ni 
des  Anglais,  mais  des  Francnis;  et  îis  autorisent  tin  déplacement  pour  le 
y  mars. 

Le  y  mars  est  vraiment  un  beau  jour  de  départ;  le  soleil  luit,  il  a 
neigé  les  jours  précédents  et  la  montaf^ne  est  resplendissante.  I^e  camp 
est  très  animé;  il  ne  faut  pas  moins  de3ooà4oo  yaks  ou  chevaux  pour 
transporter  les  hajijages,  les  lentes  et  les  vivres.  Pour  nos  coinpalriotes, 
on  a  sellé  de  petits  chevaux  tibétains  pleins  de  feu.  Ils  sont  mangt^^urs 
de  viande  crue.  Ces  caiTiivores  ont  des  jambes  merveilleuses,  une  adresse 
acrobatique.  Us  emportent  les  cavaliers  dans  un  ti'ottinement  rapide.  En 
trois  heures  et  demie,  par  monts  et  par  vaux,  3'i  verstes  sont  fi'anchies. 
On  campe  près  d'une  rivière  gelée  qui  porte  ses  eaat  au  fameux  l^ac  du 
Ciel,  le  Namtso.  *'  "' • 

L'ainban  vient  entretenir  les  voyageurs  et  les  engage  h  prendre 
patience,  car  il  faut  qu'on  prépare  à  Lhaçii  tes  objets  qu*îls  ont 
demandés,  des  costumes  de  tous  gemmes,  des  ornements  d église,  de<i 
prières  m^mes.  On  a  promis  de  réunir  des  chevaux  et  de  les  envoyer 
sans  retard;  mais  l'amban  craitit  l'impatience  des  Ktiropéens  :  «Que 
voulez-vous,  ditnl?  Nous  n'avons  pas  vos  habitudes,  nous  ne  savons  pas 
expédier  vite  les  affaires.  »» 

On  sVngage  à  conduire  les  étrangers  sur  la  iN3ute  de  Batang,  située  à 
la  frontière  chinoise  par  3o  degrés  de  latitude.  Nord.  Us  attendront  en  un 
endroit  du  nom  de  Diti,  où  les  counûerg  de  Llinca  pourront  les  rejoindre. 
Lamban  leur  dépeint  Diti  comme  une  sorte  de  paradis,  si  on  le  com- 
part»  au  campement  actuel.  Il  paraît  cpion  trouve  IVbas  de  l'herbe,  des 
broussailles,  un  peu  de  genévrier,  du  soleil  et  m^me  une  douce  chaleur. 
Le  ai  mars  on  arrive  à  Diti,  où  Ion  descend  dans  un  cirque  formé  par 
des  collines  aux  molles  ondulations.  Du  côté  de  Lhaca,  les  hauteurs  sont 
blafiches.  On  demeure  trois  jours  dans  cette  localité,  où  des  nomades 
vivenl  en  assex  grand  nombre;  yaks,  moutons  pullulent  et  errent  dr 
tous  côtés.  Le  a/|  niai^s,  les  autorités  tibétaines  dirigent  les  Français  sur 
Batang.  A  mesure  qu on  avance,  h  pays  est  plus  peuplé;  on  se  rapproche 
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du  inonde ,  le  désert  va  finir.  Enfin  le  2  avril ,  lamban  tout  rayonnant 
vient  annoncer  que  les  cadeaux  du  Taie  Lama  sont  arrivés  et  il  invite  les 
voyageurs  à  pénétrer  dans  sa  tente.  Les  présents  sont  étalés  :  des  costumes 
de  feomies,  d'houmies,  de  lamas,  de  grands  personnages,  des  objets  du 
cuite,  des  moulins  à  prières.  Nos  compatriotes  voulant  dépasser  les  Tibé- 
tains en  générosité ,  leur  abandonnent  la  meilleure  part  de  leur  pacotille. 
Tandis  quon  charge  les  yaks,  ib  vont  faire  leurs  adieux  à  Tamban.  On 
multiplie  les  serrements  de  mains  et  le  fameux  amban  promet  de  prier 
pour  les  explorateurs.  Les  chevaux  grimpent  la  colline  au  grand  trot,  ils 
suivent  la  route  marquée  par  des  obos,  allant  à  Batang  où  finit  la  troi- 
sième grande  étape.  La  première  était  le  Lob  Nor,  la  seconde  le  Namtso. 

Emile  BLANCHARD. 
{La  suite  à  un  prochain  cahier,) 
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M.  le  comte  de  Hûbner,  à  Vienne,  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  est  décédé  le  3o  juillet  iStja. 
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Nouvelles  rechercJies  sur  Pierre  d' Aigre  feuille ,  évéque  de  Tulle,  Vabres,  etc.,  par 
M.  Tabbé  Albanès.  Brive,  1892 ,  47  pages  in-S*. 

Quoique  Pierre  d'Aigrefeuillc  ait  été ,  de  son  vivant ,  comme  favori  de  plusieurs 
papes,  un  personnage  considérable,  les  historiens  modernes  Tont  tous  mal  connu. 
II.  Tabbé  Albanès  entend  prouver  qu'il  fut  successivement  évêque  de  Tulle,  de 
Vabres,  de  Clermont,  d'Uzès,  de  Mende  et  d'Avignon,  de  l'imnée  iS^y  à  Tannée 
iSyi.  Cela  semble,  au  premier  abord,  invraisemblable;  mais,  pour  les  papes  d'Avi- 
gnon, les  évëques  de  la  France  méridionale  étaient  des  préfets,  des  fonctionnaires, 
qu'ils  déplaçaient  suivant  telles  ou  telles  circonstances ,  sans  tenir  grand  compte  de 
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l*intérèt  des  églises.  M.  labbé  Albanès  ne  croit  pas  que  Pierre  d*AigrefeiiiUe  ait  sol- 
licité ,  par  ambition ,  ces  fréquents  changements  de  siège.  Nous  le  voyons  quelquefois, 
en  effet,  quitter  un  siège  important  pour  un  moindre.  Mais  le  pape  avait  besoin  de 
lui  tantôt  ici,  tantôt  là. 

On  avait  jusqu'à  ce  jour  très  mal  établi  son  cursas  honoram;  et  non  seulement  on  ne 
savait  pas  qu  il  eut  été  pourvu  de  tant  d  evéchés ,  mais  la  date  de  sa  mort  n  était  pas 
môme  connue.  M.  Tabbé  Albanès  démontre  par  une  série  de  pièces  authentiques  la 
vérité  de  tout  ce  qu'il  avance  de  nouveau  sur  le  compte  de  ce  prélat.  Ces  pièces 
sont  des  bulles  curieusement  recherchées  dans  les  archives  du  Vatican.  Nous  en 
avons  ici  le  texte  joint  au  mémoire  de  M.  Tabbé  Albanès. 

Notices  et  extraits  de  quelques  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale  ^  par 
B.  Hauréau.  Paris,  Klincksieck,  i8ga,  35o  pages  in-8*. 

Nous  annonçons  aujourd'hui  le  tome  V  de  cet  ouvrage,  ou  sont  critiqués  soixante- 
sept  manuscrits,  du  n""  1 5a 35  au  n**  1 7990.  Ces  manuscrits  appartiennent  aux  anciens 
fonds  de  la  Sorbonne,  de  Notre-Dame,  des  Jacobins,  des  Feuillants,  de  Com- 
piègne,  etc.  Le  tome  VI  et  dernier  contiendra  la  suite  des  notices  sur  ces  fonds 
divers  et  sur  les  Nouvelles  acquisitions. 

ITALIE. 

Il  primio  viaggio  di  Pier  Luigi  Famese,  gonfaloniere  délia  chiesa  negli  stati  pontijici. 
Parme,  1893 ,  46  pages  in-8'. 

Nous  sommes  en  Tannée  1 537  ;  l'Italie ,  simultanément  envahie  par  les  troupes 
impériales  et  les  françaises,  n'a  pas  moins  à  souffrir  des  unes  que  des  autres.  En  ces 
graves  circonstances ,  le  pape  Paul  III  nomme  capitaine  général  de  ses  troupes  Pierre- 
Louis  Farnèse,  et  celui-ci  parcourt  l'Italie,  s'employant  de  tous  ses  efforts  à  bien 
remplir  le  mandat  qu'il  a  reçu.  C'est  là ,  du  moins ,  ce  que  s'est  proposé  de  montrer 
l'auteur  de  l'écrit  que  nous  annonçons,  M.  Gaetano  Capasso.  On  connaissait  encore 
mal  cet  épisode  de  la  vie  de  Pierre-Louis  Farnèse.  C'est  dans  les  archives  de  l'Etat 
de  Parme  que  M.  Capasso  a  trouvé  les  documents  sur  lesquels  il  a  rédigé  son  inté- 
ressant travail. 
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Lf:  Pessimisme,  par  Léon  Jouvin.  —  i  voL  iii-8°  de  Sot)  pages. 
Librairie  académique  de  Didier,  Paris,  1892.  —  Ouvrage  cou- 
ronné  par  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques* 

Ce  cjue  je  disais  ici,  il  n'y  a  pas  longtemps,  de  la  doctrine  de  Spi- 
noza peut  très  bien  sapplitjuer  au  pessimisme.  On  ferait  une  riche 
bibliothèque  de  tous  les  écrits  qu'il  a  inspirés  en  France  et  à  Jetranger 
seulement  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  c*?sl-iSi-dire  depui** 
qu  il  s'est  abrité  sous  le  nom  de  Schopenhauer.  Le  livre  de  M.  Léon 
Jouvin,  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politicpie^ 
comme  celui  de  M.  René  Worms  dont  j*ai  précédemment  rendu  compte  ^ 
est  un  des  plus  considérables  et  des  plus  origiuaux  qui  aient  été  publiés 
sur  cette  matière  si  fréquemment  et  si  diversement  traitée.  Il  se  divis** 
en  deux  parties  :  lune  historique,  l'autre  tbéoriquf  ou  de  pure  discus- 
sion. C'est  la  partie  historique  qui  nous  occupera  d  aliord.  Beaucoup 
plus  courte  et  naturellement  moins  intéressante  que  1  autre,  elle  a  ce- 
pendant son  originalité  propre,  qui  la  rend  digne  de  Tiittention  non 
seulement  de  Thistorien,  mais  encore  du  philosophe. 

Au  lieu  de  se  renfermer,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre  d'après  de 
nombreux  exemples,  dans  l'analyse  et  dans  la  critique  des  deux  ou  trois 
systèmes  les  plus  récents  qui  nous  représentent  le  monde  comme  une 
ceu\Te  aJ)solument  mauvaise,  elle  embrasse  dans  son  unité  la  question 
du  bien  et  du  mal,  elle  n^monte  i\  son  origine,  identique  h  celle  de  la 
pensée  humaine,  et  nous  montre  sous  condjîen  d'aspects,  sous  combien 
de  formes  diirérentes  elle  a  été  envisagée. 

Cest  la  religion  qui  s  en  empare  la  première  et  qui  la  résout,  sans 
parti  pris,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre»  selon  l'idée  qu'elle 
se  fait  du  principe  même  de  re\ist(ince  et  des  choses  en  général.  Quand 
le  principe  réalise  la  perfection  ou  donne  lieu  à  la  croyance  que  rien 
n existe  hors  de  lui,  alors  tout  est  bien,  tout  est  parfait  dans  ta  nature 
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et  dans  la  \ie,  le  mal  n'est  cfu^une  négation  arbitraire  ou  une  œuvre 
irimagination.  Quand  le  principe  des  choses  n'est  c[ue  le  hasard  ou  la 
force  sans  riiitcHigcnce,  Taction  saris  volonté  et  sans  bitention,  alors 
tout  est  hasard  et  désordre  dans  la  nature,  la  viei  nV^t  qii*un  enchaîne- 
ment  de  douleurs,  Thomnie  ne  compte  pas  plus  que  le  moindre  acci- 
dent  de  funivers.  Mais  ce  cpii  arrive  le  plus  souvent,  c'est  cpie  lesprit 
humain  se  partage  entre  deux  principes  opposés  :  fun  intelligent,  l\iulre 
ininfelligent;  Tun  bon,  Tautre. mauvais.  Alors  le  bien  et  le  mal,  Tordre 
et  le  désordre  existent  également  et  se  combattent  dans  la  nature,  par 
conséquent  dans  la  vie  et  dans  les  actions  de  Thomme.  Telle  a  été 
la  croyance  des  anciens  Perses  et  de  beaucoup  d  autres  peuples  moins 
connas  qui,  sous  des  noms  dilTércnU,  partageaient  leur  culte  entre 
Ormuzd  et  Ahriman.  Cette  même  opinion,  on  la  reconnaît  aussi  dans 
le  paganisme  hellétiicjue.  Elle  y  est  représentée  sous  Timage  des  deux 
tonneaux  de  Jupiter,  d'où  découlent,  en  proportions  égales,  tous  les  biens 
et  tous  les  maux  répartis  entre  les  mortels. 

Apres  les  religions  viennent  les  théologies,  qui,  elles  aussi  «  ont  des 
manières  dilférerttes  de  poser  et  de  résoudre  le  piolileme.  Mais,  au  lieu 
de  les  considérer  dans  lem*  diversité,  ce  qui  auiait  peut-être  demandé 
un  grand  effort  de  critique  et  crérudition,  M.  Léoïi  Jouvin  ne  s'atlache 
qu'à  la  théologie  clirétieime.  U  nouH  rappelle  que,  pour  la  tliéologie 
chrétienne,  le  mal  a  son  origine  et  son  essence  même  dans  le  pikhé, 
œuvni  de  riiomme  que  Dieu  a  permise  en  créant  la  liberté,  mais  à 
roccasion  de  latpielle  il  intervient  par  sa  grâce  poui'  en  corriger  les  effeU 
et  pour  relever  rhomme  d'une  déchéance  encourue  par  sa  faute.  Ainsi 
ta  théologie  chrétienne,  telle  quelle  a  été  conçue  pai'  saint  Augustin,  est 
d'accord  avec  lopinion  émise  pai^  Platon  dans  la  Réinihlùiae  :  Thomme 
seul  est  responsable  des  souffrances  par  lesquelles  il  est  assailli  dans  ce 
monde ,  *  Dieu  est  iimocent  i». 

Enfin,  entre  la  théologie  et  la  religion,  sans  avoir  la  prétention  uu 
la  pui^siuice  de  les  suppritner,  souvent  niéiue  pénétrés  de  leui*  esprit, 
viennent  se  placer  les  systèmes  de  philosophie.  Les  plus  anciens  de  ces 
.systèmes,  plus  occupés  à  faire  disparaître  on  à  atténuer  le  mal  (p*à  nier 
le  bien,  nous  représentent  celui-ci  conmie  un  eflet  nécessaire  et  indes- 
tructible de  la  volonté  divine,  tandis  que  le  mal  leur  apparaît  comme 
identique  au  péché  et  comme  une  ci^éation  plus  ou  moins  temporaire 
de  la  volonté  de  riiomme.  La  volonté  de  riiomme,  h  son  tour,  se  con- 
fond pour  eux  avec  la  liberté,  qui,  en  même  temps  quelle  produit  le 
péché,  est  la  condition  sans  laquelle  il  n'y  a  pour  rhomme  ni  dignité, 
ni  mérite,  ni   titre  à  la  possession   ou  même  a  la  compréhension  du 
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bien.  De  là  Topinion  de  Leibniz  que  notre  monde  tel  qu'il  est,  avec  le 
mélange  de  bien  et  de  mal  quil  renferme,  n'est  que  le  uieilleur  des 
mondes  possibles.  De  là  aussi  la  doctrine  de  Malebranche  que  i'incai'- 
nation  de  Dieu  dans  Thomme  a  été  le  seul  motif  et  le  seul  but  de  la 
création. 

Â  cette  époque ,  selon  la  remarque  de  M.  Jouvin ,  c  est-^-<lii*e  dans  les 
grands  systèmes  philosophiques  du  xvii'  siècle ,  Toptimisme  est  la  règle , 
le  pessimisme  n'est  qu'un  accident  ou  une  rare  exception,  et  encore 
nVt-il  pas  le  courage  de  s'affirmer  comme  une  opinion  arrêtée;  quand 
il  se  présente,  c'est  toujoui*s  sous  la  forme  d'un  doute  ou  sous  les  aus- 
pices du  scepticisme.  Tel  est  précisément  le  caractère  qu'il  revêt  dans 
les  écrits  de  Bayle.  Mais,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  xvii'*  siècle  pour 
se  rapprocher  du  xviif  ou  pour  y  entrer  tout  à  fait,  l'optimisme  devient 
rare  et  le  scepticisme  lui-même  fait  place  au  pessimisme.  On  s'applique 
à  démontrer  non  que  le  mal  n'existe  pas  ou  n'est  qu'une  condition 
accessoire  de  l'existence,  mais  que  le  bien  n'existe  pas  et  que,  dans  la 
nature  comme  dans  l'homme,  dans  la  société  comme  dans  l'individu, 
dans  la  vie  et  dans  la  pensée ,  tout  est  radicalement  mauvais. 

Par  une  coïncidence  étrange,  qui  semble  une  contradiction  et  que 
M.  Jouvin  a  peut-être  été  le  premier  à  signaler,  en  même  temps  que  le 
pessimisme  s'empare  des  esprits,  se  développe  aussi  l'idée  du  progrès 
selon  laquelle  la  souffrance  et  l'injustice  ne  cessent  de  diminuer  sur  la 
terre,  et  cette  idée,  qui  n'a  jamais  été  plus  répandue  que  dans  le  cours 
du  xvuf  siècle  et  dans  les  premières  années  du  xix*,  au  lieu  de  nous 
donner  patience  et  courage,  a  pour  effet  de  nous  irriter  contre  le 
moindre  mal,  de  nous  rendre  incapables  de  supporter  la  moindre  injus- 
.  tice,  même  celle  qu'il  est  impossible  d'éviter.  D'où  vient  cela?  De  ce 
que  le  progrès,  comme  on  l'entend  généralement,  le  progrès  matériel 
et  même  social  ne  contribue  pas  à  l'accroissement  du  sens  moral.  U. 
semble  même  avoir  un  effet  contraire.  Plus  l'homme  est  épargné  par  la 
souffrance,  moins  il  comprend  que  le  bonheur  doit  être  mérité  par 
l'épreuve,  que  la  liberté  suppose  le  courage,  la  fermeté,  la  dignité,  et 
que  sans  elle  il  n'y  a  pas  de  vertu  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  responsabilité, 
qu'il  n*y  a  point  de  bonheur  parce  qu'on  ne  mérite  pas  d'être  heureux. 

Enfin,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  le  pessimisme  se  déve- 
loppe à  la  fin  du  xvm"*  siècle  en  même  temps  que  se  répandent  les  idées 
de  Rousseau  sur  la  bonté  originelle  de  l'homme  et  les  chimères  de 
Condorcet  sur  la  perfectibilité  indéfinie  de  l'individu  et  de  la  société. 
L'optimisme  triomphe  en  apparence  ;  en  réalité  c'est  le  pessimisme  qui 
règne  dans  les  âmes.  Il  fallait  bien  qu'il  finit  par  se  montrer  au  grand 
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jour,  par  revendiquer  hautement  la  place  dont  il  se  croyait  digne.  Cette' 
place  ne  pouvait  être  supérieure  h  celle  qu'il  s  est  faite,  puisqu'il  ne  pré- 
tendait et  ne  prétend  encore  aujourd'hui  à  rien  moins  qu  è  se  substituer* 
à  Dieu,  à  la  nature,  à  la  science  et  à  l'humanité.  Telles  sont  précisé- 
ment les  proportions  que  lui  ont  données  Schopenhauer  et  Hartmann, 
devenus  tout  ù  coup  les  inspirateurs  suprêmes  non  seulement  de  la. 
métaphysique  et  de  la  philosophie  des  sciences,  mais  de  la  poésie,  du. 
roman  et  de  l'histoire.  M.  Jouvin  n'oublie  pas  Leopardi;  mais  Û  soutient, 
non  sans  raison ,  que  les  accusations  de  Leopardi  contre  la  nature  et  la 
vie  ne  sont  qu'une  plainte  personnelle  dépourvue  de  tout  esprit  de  sys- 
tème, de  toute  ambition  scientifique. 

Ce  n'est  que  dans  un  appendice  d'une  centaine  de  pages  que  M.  Jou- 
vin >  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de  ses  idées,  expose  en  détail  les 
deux  systèmes  de  Schopenhauer  et  de  Hartmann;  dans  son  aperçu  gé- 
néral sur  l'histoire  du  pessimisme,  il  se  borne  à  montrer  ce  que  ces 
deux  systèmes ,  en  dépit  de  leur  immense  réputation ,  ont  d'arbitraire  et 
d'ttlogique.  11  va  jusqu'à  dire,  et  nous  sommes  de  son  avis,  que  la  doc- 
trine de  Schopenhauer  ne  se  prête  pas  à  une  discussion  philosophique, 
qu'elle  n'est  en  grande  partie  cpi'un  produit  de  l'imagination ,  et  que 
l'imagination,  il  aurait  fallu  ajouter  lesprit,  est  précisément  ce  qui  en 
fait  le  prix.  Quanta  l'œuvre  de  Hartmann,  profitant,  au  moment  de  son 
apparition ,  de  la  décadence  où  était  alors  tombée  la  philosophie  hégé- 
lienne ,  elle  prit  en  Allemagne  un  ascendant  considérable  et  parut  même , 
pendant  quelque  temps,  s'élever  au  rang  d'une  religion.  Ce  nouveau 
dogme  avait  deux  sortes  de  disciples,  les  uns  orthodoxes,  les  autres 
schismatiques,  tous  également  en  proie  au  fanatisme. 

Ce  pouvoir  heureusement  ne  dura  pas.  La  division  des  esprits  pro-  - 
duisit  le  doute,  et  au  doute  succéda  Fincrédulité.  On  contesta  à  Hart- 
mann la  science  qull  s'attribuait;  on  lui  contesta  le  principe  de  sa  phi- 
losophie, parfois  même  on  mit  en  question  son  état  mental.  En  somme, 
il  vint  un  temps  où,  répudié  par  les  savants  et  par  les  philosophes,  le 
pessimisme  de  Hartmann  ne  rencontra  plus  d'adhésion  qu'auprès  des 
lettrés  et  des  hommes  d'imagination. 

Ce  qu'on  trouvera  peut-être  de  plus  remarquable  dans  les  réflexions 
de  M.  Jouvin  sur  le  pessimisme  de  Hartmann,  c'est  l'assimilation  quil 
établit  entre  ce  système  et  celui  de  Spinoza;  assimilation  poussée  à  ce 
point  qu  il  lui  semble  permis  de  croire  cpie  le  premier  des  deux  sys- 
tèmes n  est  qu  une  simple  contrefaçon  ou  une  variante  du  second.  Dans 
l'un  et  l'autre ,  en  effet ,  la  conscience  manque  également  à  l'homme  et  à 
Dieiu  Dieu,  c'est  finconscient  par  excellence,  et  ce  qui  réussit  le  mieux 
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à  rhomme,  c*est  ce  qu*ii  fait  sans  conscience.  Dans  iun  et  1  autre  sys- 
tème, la  nécessité  seule  existe,  le  bien  n existe  pas;  il  est  également 
étranger  à  la  pensée  de  Thomme ,  à  la  pensée  divine  et  à  la  nature.  Mais 
si  le  bien  n  existe  pas,  comment  le  mal  existerait-il?  G  est  ce  quen* 
seigne  Spinoza;  le  pessimisme  n*a  aucun  droit  ni  aucune  raison  d ensei- 
gner le  contraire.  Enfin ,  le  vouloir  vivre  ou  la  persévérance  dans  Tétre 
est,  pour  Spinoza  comme  pour  le  pessimisme,  le  but  de  tous  nos  ef- 
forts, la  fin  de  tous  nos  désirs.  Pour  Spinoza,  c*est  le  bien;  pour  le 
pessimisme,  c*est  le  mal.  En  réalité,  ce  nest  ni  Iun  ni  lautre,  puisque 
de  Iun  et  de  Fautre  il  faut  dire  qu'ils  n  existent  pas. 

Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à  la  partie  historique  du  livre  de 
M.  Jouvin ,  nous  avons  hâte  d  arriver  à  ce  qu'il  appelle  la  discussion  plii- 
losophiquedusujetetà  fidéequil  se  fait  lui-même  de  Texistencedu  mal. 

Dès  que  Ion  parle  du  mal ,  une  première  question  se  présente  n  les- 
prit  :  Dieu  étant  la  bonté,  la  beauté  et  la  toute -puissance,  n  aurait -il 
pas  pu  nous  soustraire  à  Tinfluence,  à  la  connaissance  même  du  mal, 
sous  quelque  forme  qu'il  puisse  se  manifester?  Non ,  Dieu  ne  l'aurait  pas 
pu,  car  il  ne  le  pouvait  qu'en  nous  faisant  autres  que  nous  ne  sommes 
ou -en  nous  substituant  une  créature  différente  de  nous-mêmes.  Dieu, 
en  créant  l'homme,  a  voulu  qu'il  fût  libre,  et  la  liberté  comprend  la 
puissance  du  mal  autant  que  celle  du  bien;  la  liberté  est  la  faculté 
d'acquérir  du  mérite,  et  sans  mérite  le  bonheur  n'existe  pas,  même  de 
nom,  dans  ce  monde.  Le  mal,  la  liberté,  le  bonheur  sont  donc  trois 
termes  corrélatifs  qui  ne  peuvent  se  concevoir  l'un  sans  fautive.  Eu 
supprimant  l'un,  on  les  supprime  tous,  on  supprime  avec  eux  la  na- 
ture humaine.  Dieu  n'est  donc  pas  ce  père  imprudent  dont  parle  Bayle, 
qui  met  un  couteau  aux  mains  de  son  fils,  sachant  qu'il  s'en  servira 
pour  se  percer  le  sein.  L'homme  sait  faire  un  autre  usage  de  sa  liberté; 
il  n*e.^  pas  condamné  à  une  éternelle  enfance ,  et  Dieu ,  qui  prévoit  ses 
actions,  en  est  le  témoin  et  non  l'auteur;  il  voit  dans  l'avenir  comme 
nous  voyons  dans  le  présent,  sans  se  substituer  à  nous. 

En  combattant  le  scepticisme,  on  peut  dire  le  pessimisme  de  Bayle, 
M.  Jouvin  ne  se  montre  pas  plus  favorable  h  l'optiinisnie  de  Leibniz. 
La  liberté  une  fois  reconnue  comme  l'origine  du  mal,  et  le  mal  ayant 
sa  place  dans  le  monde  comme  le  bien,  puisque  la  liberté,  source  de 
fous  les  deux,  est  un  attribut  nécessaire  de  la  nature  humaine,  pour- 
quoi dire  que  le  monde  est  le  meilleur  des  mondes  possibles?  Nous 
n'en  savons  rien  et  n'avons  pas  besoin  de  le  savoir.  Nous  n'avons  aucun 
droit  ni  aucun  motif  de  limiter  ainsi  la  puissance  divine.  La  seule  chose 
que  nous  puissions  affirmer,  c'est  que  le  monde  tel  que  nous  le  con- 
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naissons  convient  parfaitement  au  but  que  nous  devons  y  poursuivre 
et  que  ce  but  lui-même  est  excellent.  Cette  critique  de  ia  célèbre  pro- 
position de  Leibniz  n  est  pas  seulement  originale  «  elle  est  très  sensée,  et 
cependant  lauteur  du  livre  dont  nous  rendons  compta  est  loin  de  s  en 
tenir  à  un  vulgaire  ou  superficiel  bon  sens;  il  sélève  aux  plus  hautes 
considérations  de  la  psychologie  et  de  la  métaphysique.  Les  développe- 
ments dans  lesquels  nous  allons  essayer  de  le  suivre  en  feront  foi. 

Le  bien  est  im  dans  son  essence,  mais  multiplié  dans  sa  forme.  Il  se 
présente  à  nous  sous  la  forme  de  lamour,  sous  la  forme  de  la  science, 
sous  la  forme  de  Tinfini,  sous  la  forme  de  Tunité.  Mais  quand  nous  ai- 
mons ou  aspirons  à  lamour,  c est  que  nous  savons  ce  qui  nous  manque 
ou  par  où  nous  souffrons;  donc  la  douleur  est  désirable,  elle  est  elle- 
même  un  bien,  «le  plus  grand  des  biens»,  dit  notre  auteur.  Si  nous 
recherchons  la  science  et  aspirons  à  la  posséder,  c'est  que  nous  avons 
la  conscience  den  être  privés,  cest  que  nous  nous  savons  ignorants. 
Donc  notre  ignorance  native,  source  de  Terreur,  nest  pas  un  nud  ab- 
solu :  elle  aussi,  pourvu  que  nous  en  sortions,  a  pour  effet  de  nous  con- 
duire au  bien.  Nous  aspirons  à  f infini,  précisément  parce  que  nous 
sommes  des  êtres  finis.  EXonc  il  ne  £aut  pas  nous  plaindre  trop  amère- 
ment de  cette  condition  de  notre  nature.  L'idée  et  Tamour  de  Tinfmi 
n^apparaissent  en  nous  que  parce  que  nous  avons  la  conscience  de  notre 
être  borné  et  fmi.  Enfin  nous  aspirons  à  f unité,  nous  aspirons  à  lab- 
solu,  qui  est  1  unité  suprême;  pourquoi  cela?  Parce  que  nous  no  voyons 
en  nous  et  hors  de  nous  que  des  phénomènes  multiples  et  des  existences 
fragmentaires.  Donc  ce  qui  est  multiple  et  relatif,  ce  qui  est  variable  et 
divisé  nous  fait  concevoir  ce  qui  est  un,  immuable  et  indivisible. 

La  conclusion  générale  qui  sort  de  ces  réflexions  ou  de  ces  antino- 
mies dune  nouvelle  espèce,  cest  que  le  mal  tel  quil  résulte  de  notre 
constitution,  tel  que  nous  croyons  lapercevoir  au  fond  de  notre  être, 
n*est  pas  le  mal  absolu ,  mais  un  mal  relatif  par  lequel  nous  nous  éle- 
vons à  la  conception  et  même  à  la  possession  du  bien  absolu.  Le  mal 
est  relatif,  parce  qu'il  na  pas  sa  raison  detre  en  lui-même;  il  n'existe 
que  pour  nous  servir  d'épreuve. 

Tel  qu'il  existe,  avec  son  caractère  relatif,  il  a  son  origine  dans  une 
cause  supérieure,  qui  est  la  matière.  C'est  de  la  matière,  en  effet,  que 
naissent  les  infirmités  que  nous  observons  en  nous,  à  commencer  par 
celles  que  nous  venons  d'énumérer  :  la  douleur,  f ignorance,  les  limites 
qui  constituent  notre  nature  finie,  le  spectacle  multiple  et  changeant 
que  nous  offrent  notre  conscience  et  la  vue  du  monde  extérieur.  Sup- 
primez ia  matière,  supprimez  les  sensations  qui  nous  mettent  en  rap- 
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port  avec  elle,  vous  aurez  supprimé  du  même  coup  les  eifets  qu  on  vient 
de  lai  attribuer.  Mais  la  matière  n*est  pas  ce  que  pensent  soit  le  vul* 
gaire,  soit  la  grande  majorité  des  philosophes.  L  auteur  du  livre  sur  le 
Pessimisme  a  sa  façon  particulière  de  la  comprendre. 

La  matière,  selon  lui,  existe  sans  doute,  car  elle  a  été  créée;  mais 
elle  na  aucune  essence  propre,  aucune  puissance  effective,  rien  nest 
à  elle,  rien  ne  sort  d*elle,  ni  le  mouvement,  ni  la  force,  qui  sont  de 
purs  effets,  des  effets  immédiats  de  la  puissance  divine.  Cest  dire  que 
notre  auteur  condamne  également  le  mécanisme  et  le  dynamisme,  le 
système  de  Descartes  et  celui  de  Leibniz.  «  Le  mécanisme  et  le  dyna- 
misme (pour  citer  ses  propres  expressions)  sont  des  rêves  de  grands 
hommes ^^^  >  Il  refuse  à  la  matière  même  Tétendue  et  la  solidité,  dont 
quelques  autres  penseurs  ont  cru  impossible  de  la  dépouiller  sans 
l'anéantir.  L'étendue,  si  nous  eir  croyons  M.  Jouvin,  n'existe  que  dans 
Teqprit,  et  la  solidité  est  une  pure  sensation,  comme  la  couleur  et  le 
son.  Qu'est-ce  donc  qui  fait  que  la  matière  existe  et  ne  se  confond  pas 
avec  le  néant?  Ce  qui  fait  que  la  matière  existe,  au  moins  en  appa- 
rence, ou  par  un  effet  de  contraste  et  de  companiison,  cest  quelle  est 
divisible.  C'est  dans  la  divisibilité  qu'il  faut  en  chercher  la  forme  propre 
et  la  raison  d*être.  C'est  par  là  qu'elle  nous  fait  remonter  à  l'unité  dont 
elle  est  la  négation  et  qu'elle  suppose  par  cela  même  qu  elle  la  nie.  En 
nous  poussant  à  l'unité,  elle  nous  pousse  à  l'absolu,  à  l'infmi,  c'est-à-dire 
à  l'unité  vraie,  à  l'unité  suprême ^*^ 

Il  résulte  de  là  que  la  matière,  bien  qu'elle  soit  l'origine  et  comme  la 
tête  du  mal  relatif,  n'est  cependant  elle-même  qu'un  mal  relatif  dont 
nous  sommes  invités  à  nous  servir  pour  nous  élever  à  la  compréhen- 
sion du  bien  absolu.  Elle  est  comme  le  signe  d'une  existence  qui  lui  est 
étrangère,  elle  donne  l'éveil  à  notre  intelligence  et  la  pousse  à  chercher 
l'idée  que  Dieu  a  déposée  dans  le  monde ,  car  le  monde  contient  l'idée , 
la  pensée  de  Dieu,  comme  le  vase  contient  l'eau.  Ce  n'est  pas  une  rai* 
son  de  dire  avec  Malebranche  que  nous  voyons  tout  en  Dieu ,  car  Dieu 
ne  peut  être  aperçu  dans  le  multiple  et  le  divers;  mais  il  faut  sup- 
poser l'idée  de  Dieu  quand  on  veut  remonter  de  la  diversité  à  l'unité. 
IMf.  Jouvin  n'accepte  l'expérience  qu'autant  qu'elle  repose  sur  un  fond 
idéaliste;  mais  il  ne  veut  pas  d'un  idéalisme  qui  conduit  au  panthéisme, 
«t  qui  par  là  même  nous  présente  le  mal  comme  une  condition  néces- 
saire, comme  une  condition  absolue  de  l'existence;  c'est,  en  effet,  lu 
grande  objection  que  le  panthéisme  soulève  contre  lui. 


(0 


P.  88.— «  P.  91. 


600  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1892. 

D'un  autre  côté,  si  Dieu,  en  créant  le  monde,  en  créant  la  matière, 
a  réduit  la  vérité  en  fragments,  il  faut  considérer  que  les  fragments  de 
vérité  sont  dans  Tesprit,  non  dans  la  matière;  il  ny  a  que  Tesprit  qui 
puisse  parler  à  Fesprit  et  agir  sur  lui,  et  Tesprit  lui-même,  la  pensée, 
Imtelligence  n est  qu  un  fragnient  comme  chacune  des  vérités  quils  em- 
brassent. Si  nous  possédions  la  vérité  dans  son  unité,  le  mai  n'existe- 
rait pas,  puisqu'une  de  ses  sources  est,  comme  on  nous  Ta  déjà  dit, 
l'ignorance  et  l'erreur.  Donc  celui  qui  fait  le  mal,  quelque  sagesse  qu'il 
.s'attribue,  est  une  dupe. 

Il  y  a  des  erreurs  involontaires;  mais  toutes  ne  sont  pas  involontaires 
et  au  premier  rang  de  celles^!  viennent  se  ranger  celles  où  nous  tom- 
bons parce  que  nous  n'aimons  pas  le  bien ,  que  son  essence  rend  insé- 
parable du  vrai.  11  n'est  pas  besoin  de  science  pour  aimer  le  bien,  le 
sentiment  y  suffit,  et  le  sentiment,  c'est  l'attribut  fondamental,  néces- 
saire, universel  de  l'âme  humaine.  Sentir,  quand  on  parle  du  senti- 
ment, non  de  la  sensation,  c'est  vivre;  et  vivre,  c'est  sentir.  Par  le  sen- 
timent  le  bien  remplit  l'âme,  comme  le  soleil,  par  sa  chaleur  et  sa 
lumière ,  remplit  funivers.  On  n'est  donc  pas  excusable  de  ne  pas  voir, 
de  ne  pas  connaître ,  de  ne  pas  aimer  le  bien ,  et  celui  qui  connaît  et 
qui  aime  le  bien  aime  et  connaît  Dieu;  car  le  bien,  s'il  existe,  est  in- 
fini, est  absolu.  Ne  dirait-on  pas  une  proposition  empruntée  aux  philo- 
sophes alexandrins?  Nous  sommes  pourtant  très  loin  d'eux. 

Après  avoir  assigné  au  sentiment  le  rôle  qu'il  remplit  dans  notre 
vie ,  M*  Jouvin  nous  explique  les  rapports  qu'il  a  avec  l'intelligence.  Il 
n'est  point  séparé  de  l'intelligence,  il  n'est  point  inconscient,  comme  l'af- 
firme Hartmann.  En  un  sens  il  est  au-dessus  de  l'intelligence;  mab,  frag- 
menté comme  elle,  supportant  des  intervalles  et  soumis  à  des  éclipses, 
il  nous  montre  l'infini  comme  dans  un  miroir  brisé,  nous  fait  aimer 
Dieu  sans  le  comprendre.  S'il  en  eût  été  autrement,  l'homme  aurait 
été  heureux  et  impeccable;  il  aurait  échappé  à  l'épreuve  et  en  même 
temps  il  serait  sorti  de  l'humanité.  Le  sentiment  a  donc  dû  subir  la 
même  loi  que  l'intelligence  et  la  volonté,  et  ces  facultés  diverses,  quand 
nous  les  embrassons  dans  leur  ensemble,  ne  nous  présentent  pas  autre 
chose  que  notre  être  lui-même,  notre  être  tout  entier,  qui,  cUvisé  au- 
jourd'hui ,  recouvrera  un  jour  son  unité. 

Le  sentiment,  c'est  la  jouissance  du  bien;  l'intelligence  en  est  la  con- 
naissance ou  l'idée.  L'idée  du  bien,  c'est  ce  que  nous  appelons  la  loi 
suprême;  c'est  ce  qui  nous  représente  le  but  piême  de  la  vie,  et  la 
connaissance  ou  la  science  de  ce  but ,  c'est  la  morale.  La  morale  n'est 
donc  pas  une  partie  de  la  science  ;  c'est  la  science  entière ,  tout   au 
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nvot  de  la  science.  Dp  mnni«^  tfue  la  murale  e^t  au- 
dessus  de  tuult's  les  sciences,  la  loi  morale  esl  au-dessus  de*  luutes  les 
lois;  elle  est  la  loi  unique,  étemeUe,  universelle,  et  se  résuuie  dans 
raniour.  Tnus  les  actes  de  moralité  sont  des  actes  d'amour,  et  ramour 
couiprend  la  liberté;  il  .suppose  Tabsonce  de  toute  conti^inte,  rabsetice 
de  tout  effort,  par  conséquent  le  bonheur,  la  vraie,  la  suprême  jouis- 
sance. Aussi,  de  toutes  les  propositions  soutenues  par  Schoperihauer,  il 
ny  en  a  pas  de  plus  lausse,  aux  yeux  de  M.  Jouvin,  que  celle  qui  con- 
siste à  dire  que  la  douleur  seule  est  positive,  que  le  mal  représenU^  par 
la  soulVrance  est  la  seule  chose  qui  existe,  que  le  bien  ou  la  jouissance 
qu  il  est  censé  apporter  avec  lui  n'en  est  que  fabsence  momentanée 
ou  la  négation.  C'est  tout  le  contraire  qui  est  vrai  selon  M.  Jouvin.  Le 
bien  seul  existe,  le  bien  seul  est  positif,  le  mal  n'est  qu'une  négation,  et, 
à  le  considérer  d'un  certain  point  de  vue,  il  est  un  moyen  d'acquérir 
le  bien,  puisque  la  soulVrance  nous  aide  à  le  comprendre  et  a  le  mé- 
riter. Ici  encore  nous  retournons  à  Plotin  et  Ton  nous  fait  penser  it 
Maiebranche,  cpii»  lui  aussi,  confondit  la  volonté  ou  la  liberté  avec 
lamour. 

De  ridée  que  notre  auteur  se  fait  de  la  douleiu*  en  voyant  en  elle  un 
moyen  de  s'élever  vers  le  bien,  il  fait  sortir  toute  une  théorie  du  sacri* 
fiée;  car,  après  tout,  le  s*icrifice  est  une  forme  de  la  douleur,  il  est  une 
doifteur  volontaire  par  laquelle  nous  établissons  une  séparation  entre  le 
plaisir,  et  le  bien,  le  plaisir  qui  vient  de  la  sensation,  et  le  bien,  qui  est 
le  Ibnd  de  notre  àme,  le  fond  et  le  principe  de  rexisteuce.  Le  sacrilice 
revél  plusieurs  formes,  dont  les  trois  principales  sont  :  felFort,  la  rési- 
latiofi,  la  privation.  Toutes  ont  leur  utilité,  toutes  sont  nécessaires  h 
"^notm  faiblesse;  mais  famour  du  bien  ne  trionq^he  en  nous  et  la  récom- 
pense méritée  ne  commence  que  lorsque  nous  ne  sentons  plus  rellort 
ni  le  besoin  du  sacrilice* 

Cette  grande  loi  du  sacrifice,  cette  intervention  nécessaire  de  la  gène 
et  de  la  soulfrance,  M,  Jouvin,  avec  un  rare  boTi  sens,  en  fait  îa  condi- 
tion non  seulement  de  la  moralité  individuelle,  mais  de  lu  moralité 

ciale.  Que  de  choses,  selon  lui,  nous  demandons  h  rKtat  qui  seraient, 
BbI  ^lles  étaient  possibles,  la  deslructirïu  de  tonte  liberté  et  le  hoidever- 
sement  de  toutes  les  lois  de  la  nature  humaine!  Nous  lui  demandons 
d'assurer  le  bonheur  de  tous  les  membres  de  la  sociét»;.  Mais  Ic^  honlieur 
n'est  pas  de  ce  monde,  et  il  ne  peut  être  conquis  que  par  noire  propre 
mérite,  que  par  nos  propres  vertus.  Nous  lui  demandons  la  liberté,  ou- 
bliant quelle  aussi  a  son  siège  dans  notre  aine,  et  que  la  liberté,  telle  que 
les  institutions  publiciues  peuvent  nous  lu  garantir,  n'est  que  la  force 
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opposée  à  Tinjustice,  h  la  violence  et  à  1  arbitraire.  Dans  un  monde  où  la 
jnstice  serait  pratiquée  naturellement,  TEtat  n  aurait  pas  d emploi.  Enfin 
nous  demandons  à  l'Etat  de  faire  régner  partout  T^lité.  S'il  ne  s  agit 
que  d*assurer  à  tous  les  citoyens  Tégale  protection  des  lois,  notre  désir 
n* est  pas  déraisonnable  ;  mais  hors  de  là  l'inégalité  est  la  base  même  de 
la  société  et  une  des  lois  les  plus  universelles  de  la  nature.  On  voit 
que  lauteur,  ne  séparant  pas  la  morale  de  la  politique,  n  admet  aucime 
des  utopies  qui  troublent  depuis  si  longtemps  Tesprit  des  gouverne- 
ments et  des  peuples ^^^  Pour  lui,  la  plupart  des  maux  dont  nous  nous 
plaignons  ne  sont  pas  seulement  incurables,  ils  sont  absolument  néces^ 
saires  à  notre  perfectionnement  moral;  Tépreuve  en  vue  de  laquelle 
nous  avons  été  créés  consiste  à  les  supporter  avec  patience  et  rési- 
gnation. 

Après  avoir  exposé  sa  théorie  du  bien  et  du  mal  en  général,  lauteur 
examine  ce  qu'il  faut  penser  du  bilan  des  biens  et  des  maux  dressé  par 
les  pessimistes  pour  nous  prouver  que  les  premiers  n'existent  pas  ou 
tiennent  à  peine  une  place  dans  notre  vie  et  que  les  seconds  sont  in- 
nombrables. Pour  M.  Jouvîn ,  les  biens  et  les  maux  peuvent  être  com- 
parés entre  eux  sous  un  double  point  de  vue  :  au  point  de  vue  de  la 
quantité  et  au  point  de  vue  de  la  qualité.  Au  point  de  vue  de  la  quan- 
tité, il  n'y  a  pas  d'évaluation  possible.  C'est  ne  rien  dire  et  n'offrira 
l'esprit  que  des  mots  vides  de  sens  que  de  parler  des  maux  de  l'espèce 
humaine  considérée  en  masse,  ou  seulement  des  maux  d'un  peuple  ou 
d'une  province,  considérés  de  la  même  manière.  H  n'y  a  ni  souffrance 
ni  jouissance  collective,  par  masse  indistincte;  chacun  sou£Bre,  chacun 
jouit  pour  son  propre  compte,  même  quand  il  pense  aux  maux  et  aux 
biens  d'autrui.  Toute  sensation  que  nous  regardons  comme  collective 
se  résout  dans  une  sensation  personnelle.  S'il  en  est  ainsi,  il  s'agit  de 
savoir  dans  quelle  mesure,  jusqu'à  quel  point  ou  à  quel  degré  d'inten- 
sité nous  souffrons  et  nous  jouissons  :  ce  qui  revient  à  dire  que  nos 
biens  et  nos  maux  ne  doivent  être  évalués  et  comparés  entre  eux  que 
sous  le  rapport  de  la  qualité.  Mais  ici  encore  toute  mesure  d'évcduation , 
tout  terme  de  comparaison  nous  manque;  car  non  seulement  chacun 
souffre  et  jouit  pour  son  propre  compte,  mais  chacun  souffre  et  jouit 
à  sa  manière,  avec  une  intensité  inégale  et  pour  des  causes,  dans  des 
circonstances  très  différentes.  Nous  jouissons,  nous  souffrons  selon  Tidée 
que  nous  nous  formons  des  choses,  non  d'après  elles (^).  C'est  nous  qui, 
par  notre  imagination,  nos  idées  vraies  ou  fausses,  créons  en  grande 

f»)  P.  190-196.  — 1«)  P.  a  55. 
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partie  les  biens  dont  nous  jouissons  et  les  maux  dont  nous  souffrons. 
Gela  est  surtout  vrai  pour  les  maux,  car  le  mal  est  purement  humain, 
le  mal  est  notre  œuvre  comme  Terreur,  et  c*est  parce  que  le  mal  est 
notre  œuvre  quon  peut  soutenir  qu'il  n  existe  pas,  ou  du  moins  qu'il  est 
SUIS  réalité  hors  de  notre  esprit.  Le  bien,  au  contraire,  existe;  lui  seul 
est  doué  d'une  existence  réelle,  indépendante  de  nous,  d'une  existence 
et  d*une  nature  divine. 

C'est  certainement  une  hyperbole  hardie  de  dire  que  le  mal  n'exisie 
pas;  mais  cette  hyperbole  ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre,  car  elle  est 
simplement  la  contre-partie  de  l'hyperbole  pessimiste  selon  laquelle  le 
bien  n'existe  pas  et  la  jouissance  n'est  que  la  cessation  ou  l'interrup- 
tion de  la  douleur.  L'auteur  lui-même  nous  engage  à  l'entendre  de  cette 
façon,  puisqu'il  nous  dit  que  le  mal  est  le  produit  de  la  sensation,  le 
produit  de  notre  imagination,  qui,  ni  l'une  ni  lautre,  ne  pénètrent 
an  fond  des  choses  et  n'exercent  un  pouvoir  durable  comme  celui  de 
la  vérité  et  du  bien.  Je  crois  cependant  que  ces  exagérations  de  pensée 
et  de  langage  sont  nuisibles  c^  l'optimisme,  comme  les  exagérations  con- 
traires le  sont  au  pessimisme. 

C'est  par  là  même  et  parce  que  les  extrêmes  se  touchent  que  M.  Jou- 
vin  se  laisse  quelquefois  entraîner  à  parler  le  langage  de  ses  adversaires. 
C*estce  qui  lui  arrive,  non  pas  quand  il  défend  contre  Schopenhauer 
le  rôle  de  la  femme,  de  l'amour,  de  l'art,  mais  quand  il  attaque  une  des 
idées  les  plus  chères  à  la  science  et  à  la  philosophie  modernes,  l'idée 
du  progrès.  L'idée  du  progrès  appartient  au  christianisme  autant  qu*à 
la  philosophie,  et  à  la  philosophie  du  moyen  âge,  à  la  philosophie  de 
la  Renaissance  autant  qu'à  la  philosophie  contemporaine.  Or  voici  les 
réflexions  qu'elle  suggère  à  M.  Jouvin. 

En  dépit  des  conquêtes  sans  nombre  et  sans  limites  que  s'attribue 
fesprit  moderne,  aucun  des  problèmes  qu'agitent  depuis  si  longtemps  la 
religion,  la  philosophie,  la  science,  la  politique,  l'économie  politique, 
n'est  définitivement  résolu.  Les  solutions  qu'ib  ont  reçues  sont  toutes 
discutées  et  resteront  toutes  discutables  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  L'ordre  dans  lequel  les  faits  de  toute  nature  se  sont  succédé  et 
les  faits  eux-mêmes  auraient  pu  être  et  seront  peut-être  un  jour  recon- 
nus tout  différents  de  ce  que  nous  les  croyons  aujourd'hui.  On  se  flatte 
de  dé€X)uvrir  parce  qu'on  a  oublié,  on  trouve  parce  qu'on  ignore,  on  nie 
parce  qu'on  ne  voit  pas,  on  renverse  parce  qu'on  a  cessé  de  comprendre. 
Si  notre  capital  industriel,  scientifique,  artistique  grossit  toujours,  il 
aen  est  pas  de  même  de  notre  capital  moral.  D'ailleurs  l'accroissement 
de  notre  puissance  et  de  notre  richesse  ne  fait  qu'ajouter  à  notre  respon- 
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sabilité  et  à  lenvie  de  ceux  que  le  sort  n a  pas  favorisés.  Ce  n'est  point 
là  ce  qu'on  peut  appeler  le  progrès. 

Il  y  a  une  autre  opinion  de  M.  Jouvin  sur  laquelle  il  est  également 
impossible  de  ne  pas  faire  de  réserves.  Selon  lui,  la  vie  humaine  n  a  pas 
de  but  ici-bas ,  c  est-à-dire  un  but  qui  mérite  d*être  poursuivi  et  qui  puisse 
être  atteint  dans  ce  monde.  Le  seul  but  qui  appelle  nos  efibrts  et  sur  le* 
quel  doit  se  fixer  notre  pensée,  cest  un  but  étemel,  un  but  supérieur  à 
notre  existence  actuelle  et  à  toutes  nos  facultés,  aux  facultés  de  notre 
espèce  comme  à  celles  de  f  individu  ;  car  l'espèce  humaine  tourne  dans 
un  cercle,  sans  avancer  ni  reculer.  En  vérité,  c'est  trop  de  mysticisme; 
c*est  pousser  l'attente  des  récompenses  célestes  jusqu'au  mépris  non 
seulement  de  la  terre,  mais  de  la  tâche  que  nous  avons  à  y  remplir; 
cest  donc  un  des  côtés  du  pessimisme.  Le  monde  serait  bien  mal  fait 
s'il  ne  servait  que  de  lieu  d'épreuve  et,  disons  le  mot,  de  purgatoire  à 
l'homme.  L'humanité  serait  singulièrement  rapetissée  si  elle  ne  devait 
compter  que  pour  les  hommes  vertueux  qu'elle  renferme ,  et  l'histoire 
deviendrait  inutile ,  puisque,  répétant  toujours  les  mêmes  choses,  elle  ne 
nous  apprendrait  plus  rien.  Les  facultés  morales,  la  liberté,  l'amour  du 
bien,  la  force  du  sacrifice  ne  sont  pas  les  seules  facultés  de  la  nature 
humaine  ;  et  pourquoi  aurions-nous  reçu  les  autres  si  elles  devaient  rester 
sans  usage?  Quoi  !  l'artiste,  le  savant,rindustriel,  le  voyageur,  le  marin, 
le  poète,  l'orateur,  le  légiste  n'auraient  plus  aucune  raison  d'être!  les  gé- 
nérations dont  l'ensemble  compose  l'humanité  se  succéderaient  en  vain  ! 
il  n'existerait  plus  aucun  lien  entre  elles  !  Ce  que  nous  disons  de  l'hu- 
manité s'applique  à  la  nature,  car  c'est  dans  la  nature  et  sous  l'empire 
de  ses  lois  que  l'homme  et  l'humanité  accomplissent  leurs  destinées. 
Irait-on  jusqu'à  répudier  la  nature ,  cette  œuvre  infinie  dans  sa  puissance , 
dans  sa  grandeur,  dans  sa  beauté ,  que  les  anciens  appelaient  si  bien  le 
Cosmos?  Schopenhauer  était  plus  conséquent  quand  il  appelait  le  monde 
un  rêve ,  et  le  bouddhisme  ne  l'est  pas  mohis  quand  il  nous  représente 
la  vie  comme  un  cauchemar. 

M.  Jouvin  accuse  le  pessimisme  d'une  foule  de  crimes,  entre  autres 
d'être  la  cause  de  l'abaissement  des  idées  et  des  caractères ,  de  la  corrup- 
tion des  mœurs  et  de  la  perversion  des  lois.  Il  annonce  qu'un  temps 
viendra  où  Dieu,  par  quelque  moyen  héroïque,  relèvera  la  société  de 
cette  dégradation,  comme  on  réveille  un  malade  d'un  engourdissement 
dangereux  en  lui  appliquant  un  fer  chaud  ou  quelque  autre  remède  non 
moins  violent!  Assurément  Toplimisme,  tel  que  M.  Jouvin  le  comprend; 
ne  mérite  pas  les  mêmes  reproches  et  n'appelle  pas  le  même  genre  de 
guérison.  Mais,  s'il  ne  ressemble  pas  à  une  léthargie,  il  peut  du  moins 
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être  comparé  à  une  captivité  honorable  dans  laquelle  le  génie  humain 
finirait  par  étouffer  s*il  ne  trouvait  promptement  un  libérateur.  Quand 
il  s*agit  de  se  rendre  compte  de  la  raison  générale  des  choses,  il  ne  faut 
abuser  de  rien,  pas  même  de  la  vertu,  pas  même  du  mérite  et  du  sa- 
crifice. 

Au  reste,  comme  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  la  pensée  de 
AL  Jouvin  va  rarement  aussi  loin  que  ses  expressions.  Tout  en  maudis- 
sant le  pessimisme  et  en  lui  imputant  des  méfaits  dont  il  est  innocent, 
il  convient  quil  a  du  bon.  Il  est  un  instrument  de  critique  comijae  le 
scepticisme,  il  nous  empêche  de  nous  endormir  et  en  quelque  sorte  de 
nous  éteindre  dans  notre  quiétude  sans  limites,  dans  foi^gueii  que  nous 
inspire  notre  intelligence,  dans  notre  confiance  en  nous-mêmes  et  dans 
la  nature,  dans  notre  adoration  des  prétendus  effets  du  progrès.  11  pré- 
sente surtout  cet  avantage  qu*il  peut  devenir  dans  des  mains  habiles 
une  arme  de  guerre  contre  fathéisme.  N  entendons-nous  pas  dire,  en 
effet,  ik  certains  partisans  d'un  optimisme  aveugle,  d'un  optimisme  pa- 
reil à  celui  que  prêchaient  Condorcet  et  la  plupart  des  philosophes  du 
xvni*  siècle,  que  tout  est  dès  à  présent  et  sera  certainement  dans 
larenir  si  parfait  dans  Tordre  social  que  la  nature,  pour  celui  qui  sait 
en  oser,  est  si  bienfaisante,  quon  peut  se  passer  de  Dieu  et  que  même 
le  dernier  terme  de  la  perfectibilité  humaine  consiste  à  le  supprimer 
soit  dans  nos  pensées,  soit  dans  nos  actions,  soit  dans  nos  institutions. 
Mais  le  pessimisme  est  là  qui  ne  nous  permet  pas  de  nous  endormir 
dans  ce  rêve.  A  défaut  de  Dieu,  il  nous  oblige  à  chercher  une  autre 
cause  des  biens  dont  nous  nous  vantons  de  jouir,  des  merveilles  ([ue 
nous  admirons  dans  l'univers  et  de  lunivers  lui-même. 

Cette  cause,  quelle  sera-t-elle  parmi  toutes  celles  qu'on  a  essayées 
auxquelles  le  pessimisme  s'est  adressé  tour  à  tour?  Ce  ne  sera  pas  la 
force  aveugle  qui  commande  aux  éléments  et  qu'on  regarde ,  dans  une 
certaine  sphère  de  la  science ,  comme  inséparable  de  la  matière.  Ce  ne 
sera  pas  Yinconscient  dont  Schopenhauer  et  Hartmann  ont  fait  le  nou- 
veau maître  du  monde.  L'inconscient  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait,  s'il  est 
vrai  qu'il  existe  et  qu'il  intervienne  pour  une  part  quelconque  dans  la 
production  et  dans  la  direction  des  êtres.  Ce  ne  sera  pas  enfin  l'évolu- 
tion, puisqu'elle  suppose  un  commencement  pris  hors  d'elle,  ni  cette 
fameuse  ligne  de  la  moindre  résistance  qui  a  été  imaginée  par  Herbert 
Spencer,  car  une  ligne  et  l'absence  de  résistance  ne  sont  que  deux 
négations,  et  ces  deux  négations,  malgré  l'axiome  grammatical,  ne  valent 
pas  une  affirmation.  Donc,  si  Ton  se  passe  de  Dieu,  il  faut  se  passer  de 
toute  cause,  et  se  passer  de  toute  cause,  c'est  se  passer  de  tous  les  effets, 
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c'est  se  passer  de  toute  existence,  c'est  supprimer  à  la  fois  le  bien  et  le 
mal,  la  matière  et  lesprit,  Dieu,  Thumanité  et  la  nature. 

On  voit,  par  les  allées  et  les  retours  quon  est  obligé  de  &ire  dans 
l'application  des  deux  systèmes,  qu'il  est  impossible  à  un  esprit  sensé 
d'être  absolument  pessimiste  ou  absolument  optimiste.  On  n'est  pas 
plus  dans  la  nature  et  dans  la  vérité  en  niant  le  mal  qu'en  niant  le  bien. 
L'un  et  l'autre  existent;  l'un  et  l'autre,  dans  la  mesure  oit  ils  existent, 
sont  sentis  et  pensés,  affectent  notre  sensibilité  et  sont  affirmés  par 
notre  intelligence.  L  esprit  de  système,  en  dépit  de  tous  ses  arguments, 
ne  peut  l'empêcher.  Pessimisme  et  optimisme  sont  des  termes  rdatifs 
qui  s'appliquent  à  Thomme  dans  certaines  circonstances,  mais  qui  n'ap- 
prennent rien  sur  le  fond  des  choses.  La  raison  en  est  que  ie  fond  de» 
choses,  que  le  suprême  principe  des  êtres,  c'est  l'infmi  ou,  ce  qui  re — 
vient  au  même,  le  divin,  et  que  TinAni,  le  divin  dépasse  la  portée  d^ 
toutes  les  intelligences  et  de  tous  les  systèmes,  sans  en  excepter  un  seul_ 

J'ajouterai,  pour  terminer,  que  le  livre  de  M.  Jouvin  est  un  beais^ 
livre  de  morale  et  de  métaphysique,  surtout  de  métaphysique.  Il  élèv^ 

à  4a  fois  l'âme  et  la  pensée.  Ce  qui  lui  manque  du  côté  de  l'art,  peut 

être  un  peu  du  côté  de  l'ordre  et  de  la  méthode,  il  le  rachète  par  la- 
chaleur  des  convictions,  la  profondeur  du  sentiment  et  Toriginalité 
idées.  L'auteur  est  religieux,  c'est  un  fervent  chrétien,  comme  il  le  laisse— 
voir  dès  ses  premières  lignes;  mais  l'ardeur  de  sa  foi  ne  nuit  pas  à  Tin- 
dépendance  de  son  esprit,  ni  à  la  hardiesse  souvent  spirituelle  de  son 
langage. 

Ad.  FRANCK. 


LES  FOUILLES  DE  SCHLIE\IA.V\  À  MYCÉNES.  607 


H.  ScHUEMANN,  Mycènbs,  rëcil  des  recherches  et  décourertes  faites 
à  Mycènes  et  &  Tirynthe,  avec  une  préface  de  M.  Gladstone, 
ouvrage  traduit  de  l'anglais,  avec  l'autorisation  de  Tauteur,  par 
J.  Girardin.  Paris,  Hachette,  1879,  grand  in-8®.  —  Kabtes 
vos  MrMENAi.  .  .  aufgenonunen  und  mit  erlaeuterndeni  Text 
herausgegeben  von  Steffen  (2  feuilles  in-folio,  texte  in-4®. 
^&  pages,  par  Steffen  et  LoUing,  avec  une  carte  de  TArgolide). 
Berlin,  i884«  Dietrich  Reîmer.  —  Milchoefer,  Die  Ausgra^ 

BVNGBN  EN  MyKSNE  (dans  AtHENISCHE  MiTTHEILLWGEN ,  t.   I, 

p.  SoS-Say). 
FuRTWiENajR  UND  LoBSCHKE,  MvKENiscHE  Vasbn  ,  vorhelleuîsche 
Thongefaesse  aus  dem  Gebiete  des  Mittelmeeres,  in- 4^,  avec 
un  atlas  de  44  planches,  Beriin,  Asher,  1886.  —  Tsocndas, 
kpoaxajpoà  yivxtivùiiv^  dans  les  IIpaxTixà  t^  iv  kOrfvaSs 
otpXOuoXoytxrjs  èTCuptais,  1886;  Tsoundas,  kvcurxa^dt  rd^pcov 
èv  lAvxTfvous  (É^i/jxepi?  àp^cuo\oyixv ,  1888,  p.  119-179). 
—  Tsoi'NDAS,  Éx  iilvxvvcov  [È^ijfjLspls  àp)!juokoyixiu  1891, 
p.   1-43).  —  Chr.  Belger,  Beitr.ege  zur  Ke^ntsiss  der 

GBiBCBISCEEN  KUPPELGR.EBER ,  în-^""*  Berlin,    1887. 
QUATRIEME  ET  DERNIER  ARTICLE '^\ 

Pour  achever  de  résumer  les  données  qu  ont  fournies  à  f  histoire  les 
recherches  qui  ont  été  entreprises,  depuis  1876,  à  Mycènes  et  autour 
de  Mycènes,  il  ne  reste  plus  qu'à  signaler  les  routes  charretières  dont 
Steffen  et  LoUing  ont  relevé  les  vestiges  aux  abords  de  cette  ville.  C'est 
bien  de  la  période  primitive  que  datent  ces  chaussées;  lorsqu'on  en  suit 
le  tracé  sur  la  carte,  on  reconnaît  quelles  ont  été  construites  pour 
mettre  Mycènes  en  rapport,  dune  part,  avec  THerseon,  au  sud  duquel 
s'ouvrait  la  plaine  d'Argos,  et,  d'autre  part,  avec  Corinthe  et  son  golfe. 
Or  c*est  seulement  dans  l'âge  antérieur  à  Homère  que  Mycènes  a  eu 
asseï  d'importance  pour  être  un  de  ces  centres  d'où  rayonnent  et  oii 
viennent  aboutir  les  chemins  les  plus  fréquentés  de  la  région.  Après  la 
conquête  dorienne,  Argos  prend  le  pas  sur  Mycènes,  qui,  trop  éloignée 
de  la  mer  et  des  terres  fertiles  qui  la  bordent,  passe  au  second  rang.  Ce 


(1) 


y  m  les  cahiers  de  juin,  juillet  et  septembre  1 89a. 
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qui  d'ailleurs  tranche  ici  la  question ,  c'est  le  caractère  que  Texécution 
présente  dans  tous  ces  ouvrages.  Les  substructions  de  la  voie  et  les 
ponts  qui  lui  faisaient  traverser  les  ravins  ont  été. bâtis  dans  le  même 
appareil  cyclopéen  qu  une  partie  du  rempart  de  la  citadelle  et  que  ces 
murs  de  soutènement  qui  abondent  sur  l'emplacement  de  la  ville.  Toutes 
les  précautions  avaient  été  prises  pour  fermer  ces  routes  à  l'invasion.  Ici 
c'est  une  tour  qui  se  dresse  au  bord  du  chemin,  à  l'entrée  d'un  défilé 
ou  près  du  col,  un  poste  que  quelques  soldats  suffisaient  à  garder; 
ailleurs  c'est  une  soiie  de  place  d'armes  qui  pouvait  contenir  trois  ou 
quatre  cents  hommes ^^^  De  ces  camps  retranchés,  le  plus  curieux  est  celui 
dont  le  rempart,  interrompu  seulement  là  où  la  raideur  des  pentes 
tourne  au  précipice,  enveloppe,  à  une  hauteur  voisine  de  800  mètres, 
la  cime  et  une  partie  de  la  crête  du  mont  Elie^^\  Cette  forteresse  a  eu, 
par  moments,  sa  garnison;  c'est  ce  qu'attestent  d'assez  nombreux  débris 
de  petites  maisons  bâties  en  blocs  bruts,  maisons  que  l'on  avait  abritées 
dans  des  creux,  à  l'est  et  à  l'ouest  du  sommet.  On  se  demande  à  quoi  a 
pu  servir,  sur  ce  faîte ,  tout  cet  appareil  de  murs  et  de  portes.  Un  ennemi 
qui  serait  venu  mettre  le  siège  devant  Mycènes  pouvait  négliger  la  troupe 
campée  sur  la  pointe  de  cette  roche  aride  et  l'y  laisser  mourir  de  faim  et 
de  soif. 

En  revanche,  c'était  là  un  site  merveilleusement  choisi  pour  une 
tour  de  guet,  pour  un  poste  d'observation.  De  ce  sommet,  la  vue  se 
promène  en  cercle  sur  tous  les  monts  de  l'Argolîde;  elle  s*étend  du 
golfe  Saronique  au  golfe  d'Argos  et  découvre  le  fond  de  toutes  les  vallées 
par  lesquelles  une  armée  peut  venir  déboucher  devant  Mycènes.  On  se 
rappelle,  au  début  de  YAgamemnon  d'Eschyle,  le  récit  de  Clytemnestre 
qui  explique  au  chœur  comment  en  un  jour  la  nouvelle  si  désirée  est 
arrivée  jusqu'au  palais;  le  veilleur  de  nuit,  dit-elle,  a  vu  briller  sur  la 
haute  cime  de  TArachnaion,  «station  voisine  de  la  ville»,  la  flamme 
qui,  de  signal  en  signal,  devait  annoncer  à  sa  maîtresse  la  chute  de 
Troie  ^^K  Eschyle  se  trompe;  le  sommet  de  l'Arachnaion,  caché  derrière 
le  massif  trop  voisin  du  Szara^  n'est  pas  visible  de  Mycènes.  Pour  être 
aperçu  de  la  ville ,  c'est  sur  la  tête  du  mont  ÉUe  qu'a  dû  s'allumer  le  feu 
qui  a  réjoui  les  yeu\  du  vieillard,  lassés  par  une  longue  attente;  là,  et 
là  seulement,  pouvait  être  placé  le  dernier  de  ces  postes  qui,  si  l'on  en 
croyait  Eschyle,  feraient  remonter  jusqu'à  cet  âge  légendaire  l'emploi 

^^^  Von  Sleiïen,  Text,  p.  iS-ig.  —  ^*^  Ihid,,  p.  19-20.  —  ^'^  Eschyle,  Agamem- 
non,  V.  380-3 1 5  : 

eiT*  éaxfi^ev,  M*  i^ixtro 

kpoLjfvcuov  aïtoty  dalv-ythoptu  axôitag. 
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^  ^-  'pliic  optique.  Les  poètes  tragiques  d'Atlièn»»s,  hors  peut- 
.u.j  t  1',  ne  conmiissaient  Myccnes  que^  de  reputiition;  ifs  nen 
avaient  pas  viMl«4  le  site  tiî  vu  de  leurs  yeux  les  ruines  f^andinses. 
Euripide  est  le  seul  de  ces  poètes  chez  qui  on  simagine  trouver  la  trace 
d'une  impression  personnelle,  impressicm  (pii  se  laisserait  deviner  h  Tin* 
instance  avec  laquelle ,  toutes  les  fois  qtul  a  l'occasion  de  mentionner 
Myc^nes,  il  rappelle  que  ses  murs  sont  Toeuvre  des  Cyelopes  **♦  On  re- 
marqtiera  surtout  ces  mots,  qu'il  prête  h  son  Henndr*  furieux  :  «  Je  niVn 
vais  à  Mycènes;  il  faut  que  je  prenne  des  leviers  et  des  pioches  pour 
bouleverser,  h  grands  coups  d\m  fer  recourbé,  les  fondations  que  les 
Cyclopes  ont  si  bien  ajustées  ensemble  avec  In  règle  rouge  et  avec  le 
pic  ^'^\  »  On  se  <lemande  s'il  n  y  a  pas  1.^  un  souvenir  de  la  surprise  que 
le  poète  aurait  éprouv<^e  en  face  de  ces  ruines  imposantes,  par  exemple 
devant  la  partie  du  mur  de  la  citadelle  (pii  avoisine  la  Porte  aux  IJons; 
mais  il  est  aussi  fort  possible  qu'Euripide  non  plus  rTait  jamais  fait  ce 
pèlerina^,.  Euripide  était  plus  érudit,  plus  curieux  d'histoire  et  de  cou- 
Ii  I.  V  lîf  que  sps  deuv  illustres  rivaux,  et  Cf^tle  tendnncf*  de  son  génte 
ï>it  I  .1  expliquer  \vs  nombreuses  allusions  qu'il  aireete  de  faire  aux 
Cyclopes  et  à  leurs  méthodes  de  construction.  Je  suis  tenté  de  croire 
que  Thucydide  lui*  même,  tout  consciencieux  et  tout  désireux  de  s'in- 
struire qu'il  était,  n'a  jamais  été  à  Mycènes.  S'il  avait  parcouru  ce  vaste 
champ  de  ruines,  si  ses  yeux  s'étaient  levés  vers  le  dôme  des  deux  grands 
tombeaux  et  en  avaient  mesuré  le  vaisseati  spacieux,  s'il  avait  contemplé 
les  murs  de  In  ciladplle  et  s'il  en  avait  franchi  la  porte,  il  n'admettrait 
pas,  comme  il  paraît  le  faire,  que  Mycènes  était  n  une  petite  ville,  comme 
toutes  les  villes  de  ce  temps-là  ^^^  »,  L'œuvre  de  destniclinn  était  certaine- 
ment moins  avancée  alors  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui;  si  les  monu- 
ments  de  Mycènes  éveillent  encore  maintenant  dans  lesprit  l'idée  d'une 
ville  populf'use,  d'une  royauté  riche  et  puissante  qui  a  su  mettre  au  ser- 
vice de  grandes  entreprises  architectoniques  dps  bras  nombreux  et  dis- 
ciplinés, à  plus  forte  raison  auraient-ils  suggéré  cette  m^-me  pensée  à 
un  observateur  tel  que  Thucydide,  avant  qu  eussent  passé  sur  eux  vingt- 
deux  sièqlcs  de  plus,  vingt-deux  siècles  d'abandon  et  d'outrages.  Il  sem- 
blerait  vraiment  que,  pendant   toute  l'anliquilé,   Pausanias   ail  été  le 


' ' '  harqnde ,  Ipliigrntr  à  Aufts ,  v.  r  5i  ♦ 
i§5,  i5oo-irxii  ;  iffhiffènw  en  Tau  ride  t 
V.  845. 

***  Euripide,  Hercttk  fitrienx ,  v.  g^S* 
946: 


^'*  1  Kucvdide ,    F ,    i  o  :  R*/   6t<  fièv 
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premier  cmieux  qui  aif  pvh  hi  peine,  eu  allant  de  Corinlhe  à  rHérseod 
et  à  Argos,  de  quitter  la  roule  battue  et  de  faire  un  détour  dune  heure 
ou  deux  pour  aller  donner  un  coup  d  œil  à  ce  qui  restait  de  la  capitale 
d'Agameninon,  de  cette  rite  dont  le  nom  tenait  une  si  grande  place  dans 
rhisloire  et  daïis  la  poéîiie*  On  est  coulbndu  d'étonnement  quand  on 
trouve  ches  Strabon,  ce  voyageur  si  diligenl  et  si  bieu  iui'ormé,  cette 
alÏH'niation  aussi  (niinelle  cpie  fausse  :  «  Mycène^  a  été  si  bien  détruite 
par  les  .\rgiens  que  «le  nos  jours  il  n'en  restu  pas  même  une  tract»  ^^^  » 

Nous  sommes  arrivés  au  ternie  de  la  course  rapide  qui  nous  a  pro- 
menés à  travei's  tout  le  terrain  occupé  jadis  par  la  population  de  Mycènes 
et  cpii  nous  a  luit  ptisser  en  revue  les  édifices  encore  apparents  k  la  sur- 
face du  sol  ainsi  que  les  tombes  qu'une  couche  épaisse  de  ten*e  et  de  dé- 
conibriis  avait  cachées  î\  tous  les  regards  jusqu'à  ce  que  Schliemann, 
Stanaatidds  et  Tsoundas  eussent  percé  le  mystère  de  ces  sépultures.  Là 
moment  est  venu  d  aborder  enlin  une  question  cpii,  toute  secondaire 
qu'elle  est,  a  pourtant  son  intf»rf*t  :  cest  colle  de  savoir  comment  il  faut 
comprendre  le  passage  de  Fausanias  qui  est  le  seul  document  antique 
oii  Ton  trouve,  sinon  une  description  détaillée  des  ruines  de  Myoènes» 
tout  au  moins  quelques  indications  relatives  aux  principales  curiosités 
que  l'on  montrait  aux  visiteurs,  du  temps  d'Hadi ien '-^.  Malgré  leur 
extrême  brièveté,  certaines  de  ces  données  sont  sulïisamment  claires  et  il 
est  aisé  d'en  faire  l'application  aux  monuments  qui  existent  aujourd'hui; 
d'autres  au  contraire  mettent  farchéologue  dans  un  giand  embairas; 
il  voudrait  bien  se  croire  autorisé,  avec  Scidiemann,  à  trouver  cti&g 
Pausanias  la  mention  de  ces  tombes  de  l'acropole  dont  la  découverte  a 
fait  époque  dans  la  science;  mais  il  se  sent  arrêté  par  de  graves  objec- 
tions, lie  seul  moyen  que  Ton  ait  d'arriver  peut-être  à  résoudre  le  pro- 
blème «  cest  de  peser  tous  les  mots  du  texte.  Ce  texte  sur  leq^tel  on  a 
tant  discuté,  on  ne  la  pas,  en  général,  serré  dVsse^  prr^*.  On  ne  s'est 
pas  assez  rendu  compte  de  la  diversité  des  élémerH%  que  Tauteur  de  cet 
itinéraire  a  pu  mêler  et  fondre  dans  sa  relation. 

Après  avoir  raconté  comment  la  jalousie  des  Argiens  détruisit  My- 


^*'   Slralmiî,    VIU ,    Vï,    lO  :  )^p6vots 

**'  l'uiisn nin s  J I ,  xvf ,  4 .  Non*  nitivroirs 
comme  guide,  dans  cet  examen  critirpie 
do  teitte  de  Pausanias,  le  commentaleur 
cpiî  nous  parait  r^voû*  êludié  avtn:  la 
sagacité  U  ptu^  ^lénétrnute ,  tllirisiÏKii 


Belger,  Les  îdt*es  ciiif»  nous  exjnisons  ne 
sont  autres  que  celies  cju'l!  a  pi-t^sentées 
drtns  la  secantle  partie  de  mi  disserta - 
lion»  Ikiirm^r  zut*  Ki-nulms  der  ^rw- 
i'hiichen  Kupfwtgrœher,  p.  lA-ao,  idëoi 
qu'il  .1  confirnit'e?»  par  de  nouvfjux 
nrgunientfl  dnns  les  nrticles  i\fxïi  a  con- 
ftoriTS  iiu  livre  do  Schiictiardl,  5c/»j!î»- 


LKS  FOniLULS  DE  SGIIUEMAIW  A 
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Pauf^tiiias  coutiime  ainsi  ;  «  Cfpi^ndtiut  tme  f^ntnde  partie  dt)  rcn» 
MÎttle  subsiste,  et  notamment  In  porte,  ?iur  bqut'iie  »e  clrt'4««t*nt  des  Itum* 
Tout  cela,  cest.  dit-on,  l ouvrage  des  Gjfdopaii^  <|ui  ont  caniitJuil  pour 
PrcEtos  le  reniparl  de  ïirynihe^'^.  • 

Dans  le  début,  point  de  ditlicnlii^  :  la  «  porU^  sui*  laquelle  se  dreuMiiit 
des  lions  »,  ctst  la  porte  célàbrè  dont  î*%i  partout  riniage,  rn  dont  il  ri- 
suite  f|ue  (Vnceinte  {^Bpi€oXos)  h  laquelle,  appartient  cett«  porte  est  oello 
de  la  citadelle. 

Vient  ensuite  cette  phrase  :  t  Parmi  1rs  ruines  de  Myc^es,  il  y  a 
encore   la   fontaine   appelt^e   l\*rst^ia   et   les  eonstruction.H  s<  >  i 

d'Atrée  eî  de  ses  iils,  les  Irésiu-s  où  ils  gardaient  leur?»  rirliea^»»  : 

sanias  est  sorti  de  la  citadelle,  &i  tant  est  qui!  y  soit  jamais  entré.  Ou  est 
tenté  de  croire  qu'il  s  est  borné  à  jeter  un  coup  dWl  sur  la  Porte?  aux 
Lionsi,  sans  visiter  l'intérieur  de  la  lortei'csse,  S'il  avait  pris  celte  peino, 
il  aurait  probnblement  aperçu  et  signalé  les  restes  du  pulais  ou  plutdt 
ceux  du  temple  qui  sëtaient superposés  h  cvux  du  palais,  (l  y  avait  là,  nur 
le  point  culminant  du  roc,  des  substruclions  qui  etiiient  encore  visibles 
avant  môme  les  dernières  fouilles  et  qui  devaient  présenter  un  relief 
beaucoup  plus  fort  au  temps  de  Pausanias,  Quoi  qu'il  en  suit,  Tex» 
pression  •  dans  les  ruines  •  (^i^  roU  épUTtiùiç)  intliquc  ckireiuprit  qu*il 
s'agit  ici  du  vaste  champ  couvert  de  débris  (|ui  entoun^  en  louîi  saw 
lacropole.  Du  moment  qu'il  mentionne  U\  fontaine  Persêia,  c'est  quil 
est  en  dehors  de  la  citadelle;  celle-ci  ne  renferme  pas  de  fontaine. 
Enfin,  il  ny  a  pas  de  doute  possible  sur  fid^ntite  des  «i  constructitins 
souterraines  d'Atrée  et  de  ses  fils,  les  trésors  où  ils  ^ardatiHit  leurs 
richesses  »,  avec  nos  tombes  à  coi  i  !  "^  i  ouk,  par  la  d^'scnption 
que  Pausanias  dorme  du  trésor  r.      .  uce  qui  i^xistn  i-nrore  h 

Ôrcbomènes,  quelle  idée  cet  auteur  attachait  au  mot  de  trésor,  StnfT<MUfi6§, 

Puusaniaspoursuitences  termes  ^^r*  llya  encore  le  tr)nd»Hau  d'Alréij, 
et  les  tombeaux  de  ceux  qui,  à  leur  retour  de  Troie,  furent  mis  a  mort 


'"  AeiTrerat    ht    àpiùK    éri  nai  é).Xm 

rà  Tel^oç  £-Ko6faat»  ti)  iv  Ti pvt^i. 

^^  ÙitxrrP^  ^  ^^  "^oh  àp€ewims 
nf4^  ^  ^<  naXovpLàvTj  U^fxreia^  uai 
krpéws  xai  TWf  'msA^yv  iméja.t%  o^moSô- 

^^ftàruv  iftrmt.  On    remancpiera    cpie 
Pausanias,   en   parUut    de   là  Perféia, 


cent  fHtiii'  Il  ri  ime  ««lurcf*  ijin  <*-»!  M.ir. 

à  l>tat  ri  ^>^«f»  '  W*  Utir  "^  Mjr.  * 

p>i]nrut'  N%fn  #t  da  Cfiniim   «on 

sirmti ,  tmm  Umiumv.  piiblic|tie  ttioéti^ée 
par  TaH* 

'^  Té^o«  U  ét/ït  ^àv  ÀTpé«<w,  êiai  té 
K%i  à9ù9§  0Vir  Aymfiéfumwt  liïcnJwwfM» 
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par  Égisthe,  dans  un  festin.  Il  y  a  celui  de  Gassandre,  quoique  les  Lacé- 
démoniens  d'Amyclées  prétendent  le  posséder.  H  y  a  celui  d*Agaiiiem- 
non  et  celui  d'Eurymédon,  son  cocher.  Un  autre  renferme  à  la  fois 
Télédamos  et  Péiops,  les  deux  jumeaux  qu'Agamemnon  aurait  eus  de 
Gassandre  et  qui,  tout  petits,  seraient  tombés  avec  leurs  parents  sous 
les  coups  d'Egisthe.  Il  y  a  enfin  le  tombeau  d'Electre  [et  de  ses  en£mts]; 
car,  donnée  par  Oreste  en  mariage  à  Pylade,  elle  eut,  selon  le  tém<H- 
gnage  d'Hellanicos ,  deux  fils,  Strophios  et  Médon.  Glytemnestre  et 
Egisthe  ont  été  enterrés  à  quelque  distance,  en  dehors  du  rempart, 
parce  qu*il  ne  parut  pas  convenable  qu'ils  fussent  dans  la  même  en- 
ceinte qu'Agamemnon  et  que  leurs  autres  victimes.  » 

Qu est-ce  que  ces  tombeaux?  Où  faut-il  les  chercher?  Y  a-t-ii  des 
raisons  de  les  identifier  avec  Tun  ou  lautre  des  groupes  de  sépultures 
que  Ion  connaît  à  Mycènes.  Sur  tous  ces  points,  lès  avis  sont  très  par- 


Dans  Tétude  des  textes,  il  ny  a  pas  de  détail,  si  minutieux  qu'il 
paraisse,  qui  n'ait  son  importance.  On  nous  permettra  donc  de  &ire 
remarquer  comment  Pausanias  rattache  la  phrase  que  nous  venons 
de  transcrire  à  celle  qui  vient  avant;  c'est  par  la  particule  Si  qu'il  fait 
la  liaison,  comme  il  l'avait  faite  entre  la  mention  des  monuments  de 
l'acropole  et  celle  des  édifices  souterrains  de  la  ville  basse.  Or  c'est  par 
encore  ou  par  puis  qu'il  faut  presque  toujours  traduire,  chez  Pausanias, 
cette  conjonction  copulative,  là  où  elle  se  rencontre  dans  ces  longues 
listes  de  curiosités  que  renferme  la  description  de  la  Grèce;  elle  indique 
d'ordinaire  que  le  narrateur  passe  d'un  objet  à  un  autre;  c'est  ce  qu'il 
serait  facile  de  démontrer  en  ouvrant  cet  itinéraire  n'importe  à  quelle 
page^*^.  Il  y  a  là,  dans  cette  particularité  de  rédaction,  un  indice  qui 
donne  à  présumer  dès  l'abord  que  les  tombeaux  dont  il  va  être  question 


kfiwXas  oixo\îvTes  •  érepov  le  é&liv 
kyafiéfivovos ,  rà  le  Eùpvfiélovroç  rov 
i^vtdxpyf   xai   TïfkelàyLOV    tô  aitrà   xai 

UiXoTTOS,   TOÙTOVS  JOLp    T^KSXv   hlià{I.OMS 

UatravlpOLV  (paai,  viptlovs  le  ért  dfvroff 
ivtKcnéfrÇaÇe  rots  yovexiatv  Aiytaôos, 
xal  ÙXéxTpas  [xai  Tflôv  tgcfUcjv]'  UvXàltf 
yàp  anvd^Kïjaev  Ôpét/Jov  làmoç.  ÉXAd- 
vtxos  hè  xal  râle  éypayps,  Uélovra  xal 
'Lrpà^iov  yevé<râat  hvXâlrf  ^aAas  è^ 
ÛXixrpas.  KXinaifivrfolpa  le  èrà^  xal 
ÂJyuTdos  dXiyov  àraùnéptû  rov  reixpvs, 
èvrdç  le  dhreèuifOvaav,  évda  kyaiiéfivanf 
Tt  aùràç  éxetro  xal  ol  (Txtv  ixehef)  ^ovev- 


Sévreç,  Il  semble  bien  qu*après  le  pre- 
mier ÙXéxrpas  le  copiste  ait  sauté  trois 
mots,  les  trois  mots  auxquels  s'atta- 
chait, si  Ton  peut  ainsi  padler,  le  ren- 
seignement emprunté  à  HeUanicos  sur 
le  mariage  et  ù  progéniture  d*Electre. 
Tàp  n*a  pas  de  raison  d*étre,  ne  s'ex- 
plique pas  si  Ton  ne  rétablit  pas  dans  le 
texte  xai  Tâ>v  ttra/Son»,  comme  Va  proposé 
Belger  (Berliner  phiL  Wochenschrifi , 
1891,  n"*  36,  p.  112a). 

^^  La  remarque  est  de  Christian  Bel- 
ger ( Berliner  phiL  Wockenschrift ,  1 89a , 
n*  4,  p.  100). 
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dans  ces  tlernîères  iigii(^  du  chapitre  sont  une  tout  autre  chose  que  k""^ 
trésors  visés  dans  les  lignes  précédentes,  qu'ils  n'ont  pas  la  même  dispo- 
sition et  n'occupent  pas  le  même  emplacements 

Cet  emplacement,  quel  est  il?  Pausanias  n'en  donn  tic  défini- 

tion précise;  mais  cependant  le  le^te   contient  un  v<  i  nwnt  qui, 

bien  compris,  circonscrivait  les  recherche»,  L enceinte  OÙ  se  trouvaient» 
sauf  deux,  tous  les  tombeaux  en  questionnée  n'»  i  ■  mur  prestpe  pro- 
biématique  de  la  villo  basse*  Ce  mur  ne  paraît  |  irélé,  dans  le  viiii 

sens  du  mot,  une  limite  qui  séparât  deux  cpiartiers  d'un  cai'aclàre  dis- 
tinct et  tranché;  toutes  les  sépultures  du  plateau  inférieur,  les  tombes  à 
coupole,  construites  en  maçonnerie  »  comme  les  tombes  dont  les  chambres 
ont  été  creusées  dans  le  roc,  sont  semées  indifTéreinment  en  deçà  ou  au 
delà  du  tracé  probable  de  cette  enceinte  secondaii^e.  La  véritable  enceinte, 
la  seule  qui  comptât,  celle  doù  avait  été  exclue,  assai*ait*ou ,  la  depoudle 
des  adultères  et  des  assassins,  c'était  l'enceinte  de  la  ville  haute,  de  la 
cité  royale,  que  devaient  hahilei  après  li*ur  mur! ,  comme  ils  l'avaient 
habitée  de  leur  vivant,  les  hommes  et  les  femmes  de  lu  noble  race  des 
Atindes,  ainsi  que  les  plus  dévoués  de  leurs  serviteurs.  Le  mur  ou  rem- 
part ,  Ta TOxo^'*',  auquel  il  est  fiiit  ici  allusion ,  c'est  Venceinie.à  ^epiSoXof, 
du  premier  paragraphe  de  la  description.  Ce  qui  prouve  que,  dans  la 
pensée  de  Pausanias,  ces  deux  termes  sont  synonymes,  cpiils  désignent 
un  seul  et  même  objet,  c'est  qu'il  se  sert  du  premier  pour  désigner  le 
rempart  derrière  lequel,  raconte-t-il,les  Mycéniens  repoussèrent  toutes 
les  attaques  des  Argien s  jusqu'à  ce  que  les  vivres  fussent  épuisés;  pour 
compenser  Imégalité  du  nombre  entre  les  assiégés  et  les  assiégeants,  il  ne 
fallait  rien  moins  que  la  situation  exceptionnelle  de  cette  acropole  et 
que  la  force  extraoïdinaîre  des  ouvrages  quy  avaient  bâtis  les  artisans 
fabuleux  de  lage  héroïque,  Pausanias  a  soin  de  marquer  que  le  mm* 
qui  permit  cette  longue  résisUmce  avait  été  construit  dans  le  même 
appai^il  que  celui  de  Tiryntbe  pai'  ceux  que  Ton  appelle  les  Cyclopes*^^, 
et  ce  rapprochement  entre  la  forteresse  de  Tirynthe  et  celle  de  Mycènes, 
il  Tavait  déjà  fait  i\  propos  de  la  muraille  où  s'ouvre  la  Porte  aux  Lions, 
dans  le  passage  que  nous  avons  transcrit   et  traduit.   Pausanias  a\;iii 


*^*  8ar  le  sens  du  mot  rù  TeT)(p9  ici  et 
en  général  dans  Pau&aûiaâ,  voir  Chris- 
tian  Bclger,  lUriuwrphiL  Wochenschrtfl , 
1 89a  ,  n*  5 ,  page  1 3 1  et  note.  Tet)(ps  dé- 
signe chet  Paiis;iiiia5  Tencrinti?  conti- 
nue d\ine  citadelle  ou  d  une  cité,  et  Ton 
trouve  souvent  chez  lui,  avec  1©  m^'me 


sens,  l'expression  ôi!ïep/^oAo«TOVTe<xot/ff. 
^*^  Voici  le  texte  de  Pausanios»  VU, 
XXV,  3  :  HuHnvaiot^  yàp  Tè  pièv  retxof 
àkùivat  XŒTdt  jà  ia)(vpàv  ow  èhwctro  imà 
kpysitiâv,  éreTéixttrlo  yàp  Kirà  raitrà  ré 
iv  Tipm'^i  însà  t6^v  KvHXéTTùfv  Hoko^ 
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d'ailleurs  ses  raisons  pour  ne  parler  que  de  ce  mur  du  château;  ce  fi* 
le  seul  qu  il  vit,  lorsqu'il  parcourut  à  la  hâte  le  site  presque  désert  de  My* 
cènes,  où  ne  le  retenaient  point,  comme  dans  les  endroits  qai  avaient 
conservé  leurs  sanctuaires,  des  inscriptions  à  lire,  des  listes  de  statues 
et  d'ofirandes  à  dresser,  des  mythes  locaux  à  recueillir.  Dès  lors,  la  mur 
raille  de  la  ville  basse  n  était  plus  représentée,  sur  le  terrain  inégal  oà  dk 
s^était  développée  jadis,  que  par  quelques  pans  de  maçonnerie  qui  nr 
s'élevaient  gu^  au-dessus  du  sol,  là  où.  elle  n  avait  pas  été  jetée  bas  par 
les  Ârgiens;  les  pierres  dont  elle  était  composée,  pierres  d'un  asseï  faoUe 
échantillon ,  avaient  été  en  grande  partie  employées  dans  les  maisons  de 
la  boui^;ade  macédonienne  et  romaine;  pour  en  suivre  la  ligne  sinueuse 
parmi  tant  de  substructions  et  de  décombres,  il  aurait  fallu  ïaài  eiercé 
d'un  architecte.  La  plus  forte  impression  que  le  voyageur  emportait,  au 
temps  des  Antonins,  de  sa  promenade  à  Mycènes,  cest  cette  qu'il  en 
reçoit  et  qu'il  en  garde  cncoi^e  aujourdliui,  le  souvenir  du  rempart  des 
Perséides  et  des  Atrides,  quil  aperçoit  encadré  entre  les  deux  hautes  et 
âpres  montagnes  qui  le  dominent,  fièrement  campé  au-dessus  de  la  pro- 
fondeur des  ravins  et  nouant  autour  du  roc  la  ceinture  de  ses  lourdes 
et  indestructibles  assises. 

Étant  donnée  cette  mention  de  l'enceinte  qui  comprenait  m  des 
sept  ou  huit  tombeaux  cités  par  Pausanias,  il  n'est  donc  pas  permis  de 
songer  à  reconnaître  ces  tombeaux  dans  les  édifices  i  coupole,  qui  tons 
sont  en  dehors  de  cette  enceinte;  il  résulte  d'ailleurs  très  dairement 
des  termes  dans  lesquels  ceux-ci  sont  mentionnés  et  de  la  description 
d'Orchc»nènes  que  Pausanias  et  ses  contemporains  ne  soupçonnaient 
point  le  caractère  funéraire  de  ces  dômes;  ils  les  regardaient  comme 
des  tnésoîs.  Du  moment  qu'il  est  ainsi  démontré  que  les  tombeaux  aux- 
quels la  tradition  attachait  les  noms  indiqués  par  Pausanias  étaient  dans 
la  citadelle,  U  ne  reste  en  présence  que  deux  hypothèses  :  ou  ces  tom> 
beaux  sont  encore  cachés  quelque  part,  sous  la  surface  du  sol,  ea  un 
point  quelconque  de  l'espace  qu'enveloppe  la  muraille  cyclopéenne;  ou 
bien  ce  sont  ceux  mêmes  que  Schliemann  a  dégagés  dans  le  cercle  de 
dalles.  La  première  de  ces  hypothèses  est  tout  au  moins  peu  vraisemi- 
blable.  Sans  doute,  il  y  a  encore  des  trouvailles  à  faire  dans  l'acropole; 
mais  la  terrasse  qui  longe  le  rempart  de  l'ouest  et  les  moins  raides  des 
pentes  que  coinx)nnait  le  palais  présentent  partout  les  restes  de  maisons 
qm  paraissent  avoir  été  très  serrées  les  unes  contre  les  autres.  Un  champ 
fibre  qui  fût  assez  spacieux  pour  que  toutes  ces  tombes  royales  aient  pu 
s  y  grouper,  on  ne  le  trouvera  guère  que  dans  deux  endroits  :  d'une  part, 
en  arrière  et  tout  près  de  la  Porte  aux  Lions,  et,  d'autre  part,  dans  cette 
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r,  à  prendre,  i<:dle  (jue  Paosanias  Ta  recueillie»  la  donnée  titiditioi 
esl-îl  \Taiseaiblabie  que  des  sépul tuiles  de  ce  genre  aient  été  reléguées 
dans  ce  canton  reculé  de  la  forteresse,  auquel  on  navait  accès  que  par 
ime  étroite  poterne  qui  ouvrait  sur  la  campagne?  11  parait  bien  plus 
BBtlu*el  d'admettre  que  ia  place  a  dû  en  être  choiiiie  à  i'enU-ée  nièine  dit 
lacsopole,  le  lonp  rlu  chemin  par  lequel  passait  tout  le  mouveinent  lies 
aflées  et  de^  venues  entre  la  >ille  basse  et  cette  citadeile-  où  la  raniiUe 
rëipiaôte  sétail  retranchée,  où  eile  vivait  au  milieu  de  les  honuues 
dVrmes  et  de  ton!  un  peuple  de  serviteurs  et  d'esclaves.  lA,  elles  étaient 
bien  mieux  situées  pour  recevoir  les  hommages  des  générations  succès- 

ves,  le  pieux  tribut  des  offrandes  expiatoires  et  des  sacrilices  annuels. 
Or  c'est  jusiement  en  ce  lieu  que  Schlieraann  a  trouvé  des  tombes  qui, 
d après  toutes  les  circonstances  de  la  tlécoiiveiie,  paraisstint  avoir  «Ué 
Tobjet  d'une  vénération  très  particulière  et  d'honneurs  rendus  pendant 
une  longue  suite  d  années  aux  mânes  des  héros  qu'elles  renlerniaient. 
li  y  a  plus  :  les  tombes  comprises  dans  cet  enclos  sont  en  ni^me  nombre 
que  celles  dont  Pausanîas  donne  la  liste»  et  l'on  ne  saurait  dire  tpie,  si 
ces  nombres  se  correspondent,  c'est  parce  que  Schliemann,  dans  son 
respect  superstitieux  pour  les  textes  anciens,  a  voulu  k  tout  prix  décou- 
vrir six  tombes,  ni  plus,  ni  moins.  Schliemann  n'avait  mis  au  jour, 
dans  le  cercle  de  dalles,  que  cmq  tombeaux;  le  sixième»  c est  Stama- 
takîs  qui  la  découvert  comme  par  hasard,  au  moment  où  les  touilles 
paraissaient  terminées. 

L accord  est  donc  absolu  entre  le  résidtat  de  ces  fouilles  et  le»  con- 
jeetnres  que  suggérait  ime  étude  attentive  du  texte  :  même  emplacement 
affiîgtié  i»  la  nécropole  loyale,  même  chitTre  quand  on  fait  le  compte 
des  tombeaux  énumérés  par  Pausanias  et  de  ceux  dont  Texistence  a 
été  révélée  par  les  fouilles.  Ne  serait -il  pas  bien  étnmge  cfiiil  ny  eAt 
là  quune  simple  coïncidence»  et  pourrait -on  citer,  dans  Thistoire  des 
recherclies  archéologicpies,  un  autre  exemple  d'une  pareille  rencontre? 
Le  témoignage  de  Pausanias  sapplique  vraiment  ave<^  une  trop  rigou- 
reuse exactitude  au  cimetièi*e  voisui  de  la  porte  pour  que  lliésitation 
soit  possible  :  ce  *[ue  Schliemann  a  découvert,  c'est  bien  le  groupe  de 
tombes  décrit  par  Pausanias;  mais  cette  constatation  ne  suffit  pas  à 
supprimer  toute  ditlicLdté. 

Conunent  expliquei'  que  Pausanias,  iiprés  être  descendu  dans  la  vtile 
ûi  y  avoir  vu  les  tombes  à  coupole,  retourne  a  la  citadelle  qu'il 
BX'ait  visitée  en  premier  lît'U  et  que,  sans  prévenir  le  lecteur,  il  recoin- 
nience  à  en  décrire  les  monuments?  Mettons,  si  Ion  veut,  cette  faute  de 
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composition  sur  le  compte  de  sa  négligence  et  du  désordre  de  ses  notes, 
bien  qu*elle  dépasse  la  mesure  des  libertés  qu'il  prend  d'ordinaire  avec 
la  topographie;  ce  que  Ton  a  plus  de  peine  à  admettre,  c'est  qu'au 
II*  siècle  de  notre  ère,  il  ait  pu  voir,  en  même  temps  que  le  rem- 
part de  la  ville  haute  et  les  dômes  de  la  basse  ville,  ces  tombes  que  l'on 
a  retrouvées,  il  y  a  quinze  ans,  ensevelies  sous  une  couche  si  épaisse 
de  terre  et  de  décombres.  Gomment  s'est  opéré  cet  ensevelissement 
graduel,  on  le  comprend  au  premier  regard  jeté  sur  le  terrain.  L'espla- 
nade qui  recouvrait  les  fosses  est  dominée  par  des  pentes  assez  rapides, 
oJi s'étageaient  des  maisons  que  séparaient  des  ruelles  étroites;  ceUes-ci, 
quand  il  pleuvait,  devenaient  le  lit  d'autant  de  petits  torrents  qui,  i 
chaque  orage,  auraient  inondé  la  plate-forme  et  y  auraient  répandu  la 
poussière  et  les  immondices  qu'ils  entraînaient  avec  eux,  s'ils  n'avaient 
rencontré  la  barrière  des  dalles;  lobstacle  les  rejetait  vers  le  nord-ouest, 
où  avait  été  ménagé,  en  dehors  du  cercle,  un  canal  d'évacuation ^').  Ces 
dalles,  si  on  les  avait  si  fortement  enfoncées  dans  le  sol  et  ajustées  avec 
tant  de  soin ,  c'était  peut-être  moins  pour  interdire  aux  pro&nes  l'accès 
du  lieu  sacré  que  pour  le  protéger  contre  les  effets  de  ces  inondations 
périodiques.  Lorsque  la  citadelle  eut  été  évacuée  par  ses  derniers  défen- 
seurs, lorsqu'il  n'y  eut  plus  personne  pour  enlever,  après  l'averse,  les 
matières  solides  qui  étaient  venues  se  déposer  contre  cette  clôture  et 
pour  nettoyer  l'égout,  la  mince  rainure  qui  se  creusait  entre  les  dalles 
et  le  pied  du  roc  dut  être  en  très  peu  de  temps  comblée  par  'ces 
apports.  Dès  lors,  pendant  l'hiver,  les  eaux  ruisselantes,  toutes  char- 
gées de  boue ,  se  déversèrent  sur  le  terre-plein.  Des  dalles  et  des  stèles 
qui  s'y  dressaient,  les  unes,  déchaussées  par  ces  courants,  s'inclinèrent 
ou  même  s'abattirent  sur  place,  tandis  que  d'autres  restaient  debout; 
mais  toutes,  celles  qui  ont  résisté  comme  celles  qui  furent  renversées, 
disparurent  sous  des  alluvions  que  grossirent  encore  les  blocs  de  tuf 
qui  se  détachèrent  des  bâtiments  voisins,  de  ceux  que  supportait,  au- 
dessus  même  de  l'enclos  funéraire,  la  première  corniche  du  rocher.  Ce 
travail  de  bouleversement  et  d'exhaussement  du  sol  dut  conunencer  à 
s'accomplir  sur  ce  point  dès  le  lendemain  de  l'expulsion  des  habitants. 
Très  bien  choisi  à  certains  égards ,  l'emplacement  de  ce  cimetière  avait 
le  défaut  d'exposer  à  des  chances  nombreuses  de  destruction  l'ensemble 
qu'y  avait  créé  la  piété  des  hommes  d'autrefois;  cet  ensemble  ne  pou- 
vait subsister  cpi'au  prix  d'une  surveillance  et  d'un  entretien  qui  ne 
souffriraient  point  de  relâche.  En  supposant  même  que  les  Argiens 

^^'  Voir  la  carte  de  Steffen  :  antike  Rinne, 
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n  ment  pas  porté  une  main  violente  sur  les  monuments  qu'ils  rencon- 
traient à  l'entrée  de  cette  forteresse  où  ils  pénétrèrent  en  vainqueurs 
exaspérés  par  une  résistance  acharnée,  ces  monuments,  livrés  à  eux- 
mêmes,  étaient  peut-être  déjà,  moins  d'un  siècle  après  la  chute  de  My- 
cènes,  cachés  sous  le  linceul  de  fange  et  de  cailloux  qui  les  dérobait 
aux  yeux  des  passants  lorsque  Schliemann  eut  l'heureuse  hardiesse  de 
!e  déchirer  en  lambeaux  ^^K 

S'il  en  est  ainsi,  comment  se  fait-il  que  Pausanias  mentionne  des  sé- 
pultures dont  aucun  signe  extérieur  ne  trahissait  l'existence ,  à  l'époque 
de  son  voyage  en  Grèce,  et  que,  pour  chacune  d'elles,  il  indique  le 
nom  qu'y  attachait  la  tradition  locale?  Ce  problème  ne  comporte,  à 
notre  avis,  qu'une  seule  solution,  celle  que  nous  allons  exposer.  Quand 
elle  a  été  présentée  pour  la  première  fois,  on  l'a  traitée  de  subtile  et  de 
forcée'*^;  elle  nous  parait  au  contraire  si  ingénieuse  et  en  même  temps 
si  naturelle,  si  bien  fondée  sur  une  juste  appréciation  des  habitudes  de 
Pausanias  et  de  ses  procédés  de  rédaction  que  nous  n'hésiterons  pas 
k  nous  l'approprier.  11  nous  semble  m^me ,  est-ce  une  illusion  ?  qu'elle 
nous  serait  peut-être  venue  à  l'esprit ,  si  l'honneur  de  l'avoir  découverte , 
proposée  et  appuyée  sur  de  solides  raisons  n'appartenait  pas  à  Christian 
Belger. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  inclineraient  h  penser  que  Pausa- 
nias n'a  été,  comme  nous  dirions,  qu'un  voyageur  en  chambre ^'^  La 


(^^  Schliemann  (Mycènes,  p.  4^4  )  et 
Schuchardt  (Schliemann  s  Ausgrabuiigen , 
p.  196-197)  sont  tous  deux  de  cet  avis. 

^  Schuchardt,  Schliemann  s  Aasgra- 
bwMiam,p.  197-198. 

^*  Jiisqa*à  ces  derniers  temps,  on 
n  avait  pas  songé  à  mettre  en  doute  la 
réalité  des  voyages  de  Pausanias.  C*est 
M.  vonWillamovitz  MoUendorf  qui  a  ou- 
vert ce  débat  en  1 877  ;  il  a  le  premier 
contefté  que  le  soi-disant  périègète  eût 
recueilli  lui-même  sur  place  les  ren- 
seignements archéologiques,  mytholo- 
giques et  historiques  qui  constituent  le 
fond  de  son  livre  (  Die  Thukydideslegende, 
dans  Hermès,  t.  XII,  p.  3a6  etsuiv.). 
Depuis  lors ,  le  procès  de  Pausanias  n  a 

BIS  cessé  de  se  poursuivre  en  Allemagne, 
n  des  savants  qui  avaient  pris  part  aux 
fouilles  d^Olympie ,  G.  Hirschfelu ,  donna 
bientôt  son  avis  motivé   {Pausanias  und 


die  Inschriflen  von  Olympia,  dans  l'Ai^ 
chœologische  Zeitimg ,  1893,  p.  97).  Se- 
lon Hirsclifeid,  Pausanias  travailluit  sur- 
tout sur  des  livres.  S'il  a  vu  Olyrapie ,  ce 
n  est  qu*en  passant.  La  description  qu*il 
en  donne  représente  plutôt  TOlympic 
de  Tépoque  macédonienne  que  TOlym- 
pio  du  II*  siècle  après  Jésus  •  Christ  ;  il 
ne  rédige  point  des  notes  prises  sur  les 
lieux;  il  compile  les  données  qu'il  tire 
de  Polémon  et  des  autres  périégètes  qui 
Tout  précédé.  Les  idées  émises  par  Wil- 
lamovitz  et  Hirsclifeid  ont  été  reprises, 
avec  beaucoup  plus  de  développement 
et  nombre  de  prétendues  preuves,  par 
Kalkmann  (Pausanias  dcr  Perieget,  IJcr- 
lin,  l\eimer,  1886,  295  pages  in-8')-  A 
ces  accusations  Gurlitt  a  opposé  im  plai- 
doyer très  judicieux  et  très  serré ,  dans 
lequel  il  défend  la  véracité  de  Pausa- 
nias (  Ueber  Pausanias,  Gratz ,  Lcuschner, 
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thèse  contraire  me  parait  démontrée  ;  elle  a  pour  elle  Tassentiment  réflé- 
chi de  ceux  qui ,  pour  avoir  parcouru  la  Grèce  en  tous  sens  et  en  avoir 
étudié ,  le  livre  de  Pausanias  à  la  main ,  les  principaux  champs  de  ruines, 
ont  le  droit  d*exprimer,  dans  ce  débat,  une  opinion  fondée  sur  leur 
expérience  et  sur  leurs  observations  personnelles.  M.  Dœrpfeld  n  est 
pas  un  savant  de  cabinet;  personne  ne  connaît  mieux  que  lui  Qlympie; 
or  il  ne  doute  point  que  Pausanias  ne  se  soit  promené  dans  TÂltis,  qu*U 
n  ait  relevé  lui-même ,  sur  le  terrain ,  la  position  de  ses  principaux  édi- 
fices, qu*ii  n'ait  transcrit,  d après  le  bronze  et  le  marbre,  beaucoup  des 
noms  et  des  inscriptions  votives  qu'il  enregistre.  Cependant,  pas  plus 
dans  l'antiquité  que  de  nos  jours,  les  auteiirs  d'Itinéraires  et  de  Guides 
n'ont  jamais  manqué  de  contrôler  et  surtout  de  compléter  après  coup, 
à  l'aide  de  livres,  leurs  notes  de  voyage.  Si  consciencieux  que  l'on  soit, 
on  ne  saurait  tout  voir  par  soi-même,  et  d'ailleurs  il  y  a  place,  dans  ce 
genre  d'ouvrage,  pour  bien  des  détails  de  statistique  et  d'histoire  que  les 
livres  seuls  sont  aptes  à  fournir.  Quelque  temps  qu'il  ait  mis  à  faire  son 
tour  de  Grèce,  Pausanias,  lorsqu'il  a  commencé  le  travail  de  rédaction, 
n'a  pas  pu  se  dispenser  d'avoir  sans  cesse  recours  à  sa  bibliothèque,  pas 
plus  que  ne  s'en  dispensent  ses  émules  modernes,  les  Joanne  et  les 
Baedeker.  Pausanias,  en  allant  de  Corinthe  à  Argos  par  Cléones  et  le 
Treton ,  fit  un  détour  afin  de  jeter  au  moins  un  coup  d'œil  sur  le  site 
de  Mycènes;  mais  il  ne  trouvait  pas  là,  comme  à  Delphes  ou  à  Olym- 
pie ,  des  exégètes  qui  se  chargeassent  de  lui  faire  les  honneurs  des  monu- 
ments et  de  lui  raconter,  sans  rien  omettre,  tous  les  mythes  locaux. 
C'était  le  cas  ou  jamais  de  consulter  un  des  écrivains  auxquels  il  avait 
coutume  de  demander  des  renseignements  sur  les  origines  des  cités 
grecques  et  sur  leurs  plus  anciennes  traditions;  comme  l'indiquent  les 
dernières  lignes  du  chapitre ,  ce  fut  à  Hellanicos  qu'il  s'adressa.  Cet  his- 
torien avait  consacré  tout  au  moins  deux  livres  aux  antiquités  de  TAr- 
golide,  le  Phoronée  et  les  Prêtresses  d'Héra  argienne.  Pausanias  le  cite 
à  propos  du  mariage  et  de  la  postérité  d'Electre;  mais,  selon  nous,  ce 
qu'il  aurait  emprunté  à  l'un  des  deux  ouvrages  dont  nous  avons  rappelé 
les  titres ,  ce  ne  serait  pas  seulement  cette  mention ,  ce  serait  aussi  tout 
le  passage  qui  a  trait  aux  tombeaux  des  Atrides.  C'était  pour  lui  le 
moyen  de  donner  un  peu  plus  de  corps  à  sa  description  de  Mycènes, 
qui  n'en  reste  pas  moins  très  sèche  et  très  pauvre,  si  on  la  compare  à 

i8go,  494  pages  in-S").  Les  lecteurs  Revae historique, i,XS}H{iSSà)^p.S'jb' 

français  trouveront  la  liste  à  peu  près  877,  et  dans  deux  articles  de  M.  Am. 

complète  des  livres  et  mémoires  publiés ,  Hauvette  (Revae  critique,   1887,  ^*  '^' 

en  cours  de  cette  discussion,  dans  la  p.  ig3,et  i8go,t.  1,  p.  aoa). 
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celle  qu'il  donne  d'Argos  et  de  beaucoup  crautn'H  liini\  c^tèbre».  Celte 
liste  des  tombeaux  et  de  leurs  botes,  lltllaiùcos  ;ivait  pu  la  dre.s^or  .sur 
place.  Une  tradition  assez  vraisemblable  le  fatt  naître  latmée  m^tue  de 
la  bataille  de  Salamine,  en  /i8o^'^  ce  qui  est  certain,  cmi  (juil  écrivit 
avant  Hérodote  et  avant  Tbucydide,  qui  le  uofnme  et  qui  le  critique 
avec  qiiel([ue  vivacité  ***-  Cest  donc  \en  le  milieu  du  siècle  qu'il  a  dû 
visiter  l'Aigolide  et  ce  temple  d'Héra,  tout  voisin  de  Myccnes,  où  il 
transcrivit  le  catalogue  des  pi'étresses  é|>onymes  de  la  <léess«\  My cènes 
avait  déjà  été  prise  et  détruite;  mab  trop  peu  d'années  s'étaient  écoulées 
depuis  ce  désastre  ponr  que  ses  monuments  eussent  beaucou|)  souHert 
des  intempéries  et  tpie  fussent  éteints,  parmi  les  buliitanls  du  can- 
ton, les  souvenirs  des  dénominations  consacrée?*  jiar  lusage.  Le  cinie- 
lière  royal  éfait  encore  visible,  peut-être  presque  iiilart.  a\ee  sa  clôture 
circulaire  de  dalk-s  polies  et  ses  stèles  élrangen,  au  seuil  de  l'acropole 
déserte. 

Que  si  Ton  se  refuse  à  admettre  cette  explicalion,  il  faut  opter  entre 
deux  bypotbèses,  celle  de  Scldiemann  et  celle  de  Schucliardt.  Selon 
Scbliemann,  lorsque  Pausanias  visita  Mycènes,  dalles  et  stèles  étaient» 
depuis  bien  des  années,  enfouies  et  invisibles;  on  aurait  donc  montré  au 
voyageur  sinon  les  tombes  mêmes  d'Atrée  et  de  ses  dèHcendants,  tout 
au  moins  la  terre  qui  les  couvrait,  et  on  lui  aurait  donné  les  noms  de 
ceux  qui  étaient  censés  reposer  en  ce  lieu^^^;  mais  rien,  dans  les  tînmes 
dont  se  sert  ici  Pausanias,  ne  paraît  provoquer  ni  même  autoriser  une 
pareille  interprétation.  «  11  y  a,  dit  l*ausaniïis,  le  tombeau  d'Atréc.  .  .  ;  il 
y  en  a  un  autre,  celui  d'Agamemnon;  il  y  «^  celui  d'iùnymédon .  »  etc* 
Pau>anias  s'exprime  comme  si  on  lui  nvait  lait  voir  ces  lotnbcîmx  l'un 
après  l'autre,  comme  s  il  y  avait  eu  lit  aulanl  df  munumi*nts  di?4lincls 
qu'il  en  énumère.  Peut-être»  il  est  \Tai»  pourrail^on  attribuer  à  un  arli- 
(ice  de  composition  cette  manière  de  présenter  les  choses;  aussi  n"r»Ht-cc 
pas  là  ce  qui  nous  pai^it  être  le  plus  fort  argmnent  contre  la  suppo- 
sition de  Schbemann*  Ce  qui  la  rend  inadmissible,  c'est  ce  t\ut*  nous 
savons  du  sort  de  la  ville.  Toute  la  population  (*n  lut  >iolemment  arra* 
chée,  qu'elle  ait  été,  comme  le  dit  Pausanias,  forcée  d'émigrer,  ou, 
comme  l'assure  Diodore,  réduite  en  esclavage '*^  La  baine  des  Argiens 
ne  fut  assouvie  que  quand  elle  eut  fait  ici  la  ^olitude;  Diodore  ailirme 
que  le  site  de  Mycènes  n  est  resté  inbabité  jusqu'à  son  temps  ^^'  t.  L  aS' 


t^î  V'mi'Emipiâe. 

^**  Denys  d' tlalicâ masse ,  Lettre  à 
Pompve  sur  les  principaux  histûrieni,  S  3. 
Tbuc)dide,  I,  97. 
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sertion  nest  pas  tout  à  fait  exacte;  des  découvertes  récentes  ont  con- 
firmé les  observations  de  Schliemann.  Celui-ci  avait  constaté,  sur  toute 
iaire  de  1  acropole,  la  présence  d'une  couche  formée  des  tessons  d'une 
poterie  qui  n'appartient  déjà  plus  à  la  meilleure  époque  de  la  céramique 
grecque;  mais  il  n'y  eut  là  qu'une  bourgade  qui  se  contentait  de  ce  nom, 
et  cette  bourgade  même  ne  dut  pouvoir  s'installer  sur  les  ruines  de  la 
glorieuse  cité  que  fort  tard,  lorsque  Argos,  placée  sous  la  surveillance 
d*une  garnison  macédonienne,  eut  perdu,  avec  son  indépendance,  la 
mémoire  de  ses  vieilles  rancunes  ou  tout  au  moins  le  moyen  de  les 
satisfaire.  Jusqu'à  quand  cette  agglomération  garda-t-elle  quelque  im- 
portance? Nous  l'ignorons;  mais,  en  tout  cas,  avant  de  s'essayer  à 
reprendre  dans  ces  humbles  conditions,  la  vie  était  demeurée  inter- 
rompue, sur  ce  point,  pendant  un  très  long  temps;  il  n'était  resté,  dans 
ce  canton,  que  quelques  métayers  qui  cultivaient  pour  les  maîtres 
argiens  les  pentes  tournées  vers  la  vallée  du  Céphise,  et  quelques  pâtres 
qui  promenaient  leurs  chèvres  sur  les  décombres  du  palais  des  héros. 
Ëst-il  vraisemblable  que,  durant  deux  siècles  au  moins,  ces  laboureurs 
et  ces  bergers  épars  se  soient  fidèlement  transmis,  de  bouche  en  bouche, 
le  secret  de  ces  sépultures  cachées,  ainsi  que  toute  la  nomenclature  de 
leurs  hôtes  légendaires?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  cependant,  si  nous 
étions  forcé  de  choisir,  nous  aimerions  encore  mieux  accepter  cette  con- 
jecture, malgré  les  difficultés  qu'elle  soulève,  que  celle  qui  a  été  proposée 
par  Schuchardt. 

Selon  Schuchardt,  les  monuments  qui  auraient  été  montrés  à  Pausa- 
nias  comme  les  tombes  d'Atrée ,  d'Agamemnon  et  de  ceux  qui  ont  péri 
avec  lui  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  tombes  à  coupole  de  la  ville 
basse  ^^^  Il  insiste  sur  ce  fait  que  ces  tombes  sont  au  nombre  de  six, 
comme  les  sépultures  signalées  par  Pausanias.  Nous  ferons  d'abord  ob- 
server que,  depuis  les  dernières  fouilles  de  Tsoundas,  on  connaît  un 
septième  tombeau  de  cette  sorte;  les  nombres  ne  se  correspondent  plus; 
mais  ce  qui  a  plus  d'importance,  c'est  que  Pausanias  place  les  tombeaux 
qu'il  énumère  en  dedans  d*un  mar\  et  que  ce  mur  ne  peut  être  que  celui 
de  la  citadelle,  le  seul  cpi'il  ait  vu  debout  à  My cènes.  Passons  sur  ces 
deux  objections;  en  voici  une  autre,  plus  grande  encore.  Ces  «  bâtiments 
souterrains  »  que  recouvre  un  dôme ,  Pausanias  les  regarde  comme  des 
trésors;  c'est  ce  qui  résulte  clairement  et  de  la  description  qu'il  donne 
de  Mycènes  et  des  renseignements  plus  circonstanciés  qu'il  fournît  sur 
le  grand  tombeau  d'Orchomènes.  Schuchardt  ne  l'ignore  point,  et  il 

•*^  Schuchardt,  Schliemann  s  Ausgmbungen,  p.  198-199. 
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traduit  même,  à  ce  propos,  ce  qui,  dans  notre  auteur,  a  trait  au  pré- 
tendu Trésor  de  Minyas;  mais  il  essaye  de  sortir  dembarras  en  avan- 
çant que  Pausanias  n avait  peut-être  pas  de  parti  nettement  pris,  au 
sujet  de  ces  édifices,  qu'il  les  prenait  tantôt  pour  des  trésors  et  tantôt 
pour  des  tombeaux.  Malgré  la  gratitude  que  nous  avons  vouée  à  Pau- 
sanias pour  tout  ce  qu*il  est  seul  à  nous  apprendre,  nous  connaissons 
ses  défauts;  nous  ne  nous  faisons  d'illusion  ni  sur  la  portée  ni  sur  la 
précision  de  son  esprit;  mais  cest  vraiment  le  croire  trop  inintelligent 
et  trop  borné  que  de  lui  prêter  une  doctrine  si  incertaine  et  une  termi- 
nologie si  variable.  Le  type  en  question  est  assez  caractérisé  pour  que  le 
voyageur,  une  fois  qu'il  leut  rencontré  sur  son  chemin ,  ne  le  confon- 
dit plus  avec  aucun  autre  et  qu'il  y  attachât  désormîiis  l'idée,  juste  ou 
fausse,  peu  importe,  d'une  certaine  destination  toujours  la  même.  Quelle 
était  cette  idée,  nous  le  savons  par  le  rapprochement  des  deux  passages 
qui  concernent  les  dômes  souterrains  de  l'Argolide  et  de  la  Béotie,  et 
ii  ne  semble  pas  qu'il  y  ait,  sur  ce  point,  de  discussion  possible.  Selon 
Schuchardt,  les  noms  des  héros  de  l'épopée  et  de  la  tragédie  auraient 
été  attribués,  par  la  tradition,  aux  tombes  à  coupole,  lesquelles  étaient, 
avec  les  remparts  de  la  forteresse,  ce  qui  attirait  le  plus  l'attention  au 
milieu  du  vaste  champ  de  ruines  ;  quant  aux  «  trésors  d'Atrée  et  de  ses 
fils»,  on  aurait  montré  aux  visiteurs,  sous  ce  titre,  quelques-unes  de 
ces  tombes  creusées  dans  le  roc  qui  ont  été  tout  récemment  dégagées; 
mais  cette  supposition ,  par  laquelle  Schuchardt  tente  de  tout  concilier 
et  de  rassurer  sa  conscience  de  critique,  ne  soutient  pas  l'examen.  Ces 
tombes  ont  bien  quelque  chose  de  la  disposition  générale  des  édifices  dont 
le  modèle  était  évidemment,  pour  Pausanias,  le  monument  d'Orcho- 
mènes;  mais  elles  n'en  reproduisent  pas  les  traits  qui  paraissent  avoir  le 
plus  frappé  l'écrivain,  ni  la  forme  ronde,  ni  le  bel  appareil  des  assises 
réglées,  ni  cet  encorbellement  qui  jouait  la  voûte.  Enfin,  on  ne  devra 
pas  oublier  que,  comme  l'a  constaté  Tsoundas,  tous  ces  caveaux  taillés 
dans  le  calcaire  ont  été  retrouvés  intacts;  on  n'en  signale  qu'un  qui  fût 
ouvert,  et  encore  a-t-il  pu  l'être  bien  après  l'époque  romaine,  par  les 
chercheurs  d'or.  Ces  sépultures,  qui  ont  gardé  leur  mobilier  funéraire, 
nétaient  pas  livrées  à  la  curiosité  des  passants  du  ii*  siècle  de  notre 
ère,  et  par  conséquent  ce  n'est  point  elles  que  Pausanias  a  pu  com- 
parer alors  au  chef-d'œuvre  de  l'architecture  des  riches  et  industrieux 
Minyens. 

Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  Schliomann  ait  fait  sa 
plus  belle  découverte  sur  la  foi  d'un  contresens.  I^es  tombes  qu'il  a 
exhumées  à  l'entrée  de  l'acropole  sont  bien  celles  que  la  cité  déchue. 


622  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBBE  1892. 

mais  ùhvù  de  son  passé,  a  pieuserneiil  lioDorées  jusquau  jour  de  sa 
destruclioii.  Quant  à  ces  lombes  dites  de  Clyiemiiestre  et  d'Egisthe  qui 
étaient  placées  en  dehors  et  à  (|uelque  distance  du  rempart,  i'anaiogie 
semble  indiquer  que,  comme  les  autres  sépultures  attribuées  aux  Pélo- 
pides,  c  était  aussi  des  fosses  creusées  dans  la  roche  vive.  On  ne  les  a 
pas  encore  retrouvées  là  où  il  faut  sans  doute  les  chercher,  en  avant  et 
dans  le  voisinage  de  la  Porte  aux  Lions;  mais  le  sol  de  Mycènes  a  été  si 
fécond  en  sm*prises  qu'il  n  y  aurait  point  h  s élotmer  île  voir,  un  jour  ou 
l'autre,  M*  Tsoundas  rencontrer,  au  fond  de  Tune  de  ses  tranchées,  les 
sépultures  contiguês  que  Ton  assignait  aux  deux  complices  du  meurtre 
ou  bien  la  cuve  unique  dans  laquelle  ils  étaient  censés  dormir  côte  à 
cote*  Pausanias  ne  spécifie  point  s*il  y  avait  une  ou  deux  tombes  qui 
portaient  cetle  étiquette. 

Il  resterait  une  dernière  question  k  discuLi-r:  dans  quelle  mesure  était 
fondée  la  tradition  qui  assignait  à  la  dernière  des  grandes  dynasties  my- 
céniennes le  cimetière  royal  «le  la  ville  haute!*  Si  on  faccepte,  h  qui 
attribuer  les  tombes  à  coupole  de  la  ville  basse,  qui  doivent  être,  elles 
aussi,  des  tombes  royales?  Ou  bien  y  a-t-il  lieu  de  penser  que  les  tombes 
de  l'acropole  pouvaient  prétendre  à  une  antiquité  plus  haute  encore  que 
celle  qui  leur  était  prêtée  par  les  croyances  locales,  qu'elles  remontaient 
jusqu'à  une  dynastie  antérieure  aux  Pélopides,  jusqu'à  lâge  des  Per- 
séides?  C'est  cette  dernière  hypotlièse  qui  parait  la  plus  vraisemblable. 
Par  leur  construclîon  et  par  le  style  de  leur  décor,  les  tombes  à  coupole 
paï^aissent  appartenir  à  la  période  la  plus  avancée  de  la  civilisation  my- 
cénienne* Les  Atrides  étant  toujours  représentés  par  la  poésie  comme 
les  princes  sous  lesquels  Mycènes  aurait  atteint  le  plus  haut  degré  de 
richesse  et  de  puissance,  on  aurait  fini  par  leur  attribuer,  pcir  rapporter 
k  leui*  règne  tout  ce  qui.  à  Mycènes,  rappelait  l'antique  prééminence  de 
la  cité  glorieuse  et  décime.  Les  tombes  que  Ton  honorait  dans  racropole 
ne  pouvaient  être  que  celles  de  l'Agamemnon  d'Homère,  de  ses  ancêtres 
et  de  sa  postérité;  les  chambres  voûtées  que  Ton  montrait  dans  la  ville 
basse  avaient  été  les  trésors  de  ces  mêmes  rois.  La  mémoire  et  l'imagi- 
nation du  peuple  se  plaisent  ainsi  à  tout  simplifier,  pour  avoir  à  sira- 
poser  un  moindre  elîbrt;  mais  ce  quelles  confondent  ainsi  dans  leur 
naïve  synthèse,  la  science  cherche  à  le  distinguer,  et  elle  y  réussît  de 
plus  en  plus,  grâce  à  la  précision  de  ses  analyses  et  à  la  sûreté  de  ses 
nitihûdes. 

Georges  PERROT. 
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Les  vfBUX  Papyrus  et  nos  MANUscnns  grecs,  Unser  Plaioniexi, 
von  Hermann  Usener.  Notre  texte  de  Platon,  par  Hermann  Use- 
ner.  (Extrait  des  Nouvelles  de  la  Sociét<i  royale  des  sciences  et 
de  rUnîversîté  de  Gocttingen.  i  893  ,  p,  2  5~5o  et  p,  1 8  1-3  1 5.) 

Nous  avons  entretenu  les  lecteurs  de  ce  Journal  des  discours,  des  trai- 
tés, des  auteurs  nouveaux  révélés  récemment  par  les  fouilles  d'Kgypte; 
la  première  cm^iosité  se  porte  naturellement  sur  rinédil.  Mais  les  textes 
anciennement  connus  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  intérêt .  quand  c'est 
Tantiquité  eUe-méme  qui  nous  les  présente  directement,  et  non  par 
rintermédiaire  des  copistes  du  moyen  âge.  Ces  textes,  que  l'érudition 
moderne  a  constitués  à  l'aide  des  manuscrits  conservés  dans  les  bi- 
bliothèques, vont*iis  se  modifier,  sVimender,  grâce  à  la  découverte  de 
manuscrits  plus  anciens?  Les  rédactions  que  nous  avions  estimées  les 
meilleures,  les  manuscrits  dont  TexceHence  était  proclamée  par  les  cri- 
tiques, vont-ils  se  maintenir  au  premier  rang»  ou  leur  autorité  sera-t-elle 
ébranlée?  Nous  nous  flattions  de  posséder  trois  classiques^  Isocrate, 
Platon,  Démosthène,  dans  un  état  voisin  de  la  pureté  primitive  :  pour 
chacun  de  ces  auteurs,  transmis  par  un  certain  nombre  de  manuscrits 
présentant  souvent  des  variantes  notables ,  on  avait  distingué  un  manu- 
scrit capital,  supérieur  à  tous  les  autres,  et  qui  était  devenu  la  tramon- 
tane de  la  critique.  Les  dernières  trouvailles  ont  remis  en  question  oe 
que  k  plupart  des  éditeurs  croyaient  pouvoir  ullirmer  sur  la  valeur  rela- 
tive de  nos  manuscrits.  Le  papyrus  de  Marseille,  qui  contient  des  par- 
ties considérables  du  Tlphs  ^tKoxXéx  d'isocrale ,  s'accorde  quelquefois  avec 
YUrbinas,  mais  en  d'autres  endroits  il  donne  la  leçon  de  la  vulgate  :  aussi 
l'éditeur  de  ce  papjTus,  M,  Alfred  Schœne,  a-t-il  protesté  contre  la  pri- 
mauté  attribuée  au  manuscrit  d'Urbin  ^^K  La  majeure  partie  de  la  Iroi- 
sième  lettre  Démosthénîque,  publiée  d'après  un  papyrus  par  M,  Kenyon» 
suggère  des  appréciations  du  même  genre  à  M.  Blass^"^'.  Mais  ces  |>apyrus 
sont  jeunes  au  prix  des  fragments  du  Phédon  trouvés  par  M.  b'iinders 
Pétrie  et  édités  par  \L  MabalTy  dans  li^  huitième  cahier  des  Ctainuifiliani 
Memoirs.  Là  nous  sommes  en  présence  d'un  texte  antérieur  de  plus  de 
onze  cents  ans  à  notre  plus  ancien  manuscrit,  le  Bodleiamu ,  écrit,  on  le 
sait,  en  895.  Ce  texte  est  de  la  première  moitié  du  tu'  siècle  avant  notre 


*^*  Voir  Mélauff es  Gvathr,  p.    i8i  et  suivantes.  —  ^'^  Voir  Jahrbtteher  JTir  PHito- 
logie,  1891,  p.  3a  et  suivantes* 


\ 


624  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1892. 

ère;  Platon  avait  écrit  au  iv"  siècle  :  pour  aucun  autre  texte,  il  ne  nous 
est  donné  de  toucher  de  si  près  au  manuscrit  de  lauteur.  Quelle  trou- 
vaille 1  Et  si  ce  vénérable  papyrus  s  écarte  de  la  leçon  de  nos  manuscrits, 
n est-il  pas  naturel,  que  dis-je!  n'est-il  pas  nécessaire  de  lui  donner  la 
préférence?  A  entendre  M.  Mahafly,  nous  lisons  Platon  dans  une  rédac- 
tion arrangée  par  les  critiques  d'Alexandrie,  qui  croyaient  rendre  service 
au  philosophe  en  accommodant  son  style  aux  préceptes  des  rhéteurs, 
en  y  introduisant  certains  raffinements  qu'ils  jugeaient  indispensables  à 
toute  bonne  prose.  Parmi  ces  raffinements,  M.  Mahafiy  signale  en  par- 
ticulier le  soin  d'éviter  l'hiatus  :  c'est  là  une  singulière  distraction,  sur 
laquelle  nous  n'insisterons  pas,  il  suffit  de  dire  que  les  hiatus  fourmillent 
dans  nos  textes  du  Phédon.  Ce  point  écarté,  est-il  vrai  d'ailleurs  que  nos 
textes  ont  été  systématiquement  gâtés  sous  couleur  de  les  embellir,  et 
que  nos  manuscrits ,  tout  en  nous  transmettant  fidèlement  la  pensée  de 
Platon,  sont  loin  de  nous  la  présenter  sous  sa  forme  primitive?  Elst-il 
vrai  que  «  les  grammairiens  alexandrins  ont  versé  une  bonne  portion 
d'eau  dans  le  vin  de  Platon,  que  la  concision  énergique,  parfois  rude,  du 
philosophe  a  été  polie  par  eux,  souvent  défigurée  par  leurs  ennuyeuses 
paraphrases  et  les  interpolations  de  leur  goût  timoré  ^*^?  »  De  toute  façon , 
ces  informes  débris  d'un  volume  découpé  pour  servir  d'enveloppe  à  des 
momies  sont  extrêmement  curieux  et  ne  peuvent  manquer  de  jeter  un 
jour  nouveau  sur  l'histoire  du  texte  de  Platon;  mais  on  peut  douter 
qu'ils  aient  la  valeur  que  leur  attribue  M.  Mahafiy.  Qui  trouve  un  trésor 
est  presque  infailliblement  porté  à  s'en  exagérer  le  prix. 

Afin  de  déterminer  la  portée  de  la  découverte,  il  faut  comparer  par 
le  menu  le  nouveau  texte  avec  le  texte  traditionnel  et  apprécier  leurs 
divergences  sainement  et  sans  opinion  préconçue.  Heureusement  ce  tra- 
vail délicat  n'est  plus  à  faire  après  l'étude  pénétrante  de  M.  Usener  que 
nous  avons  citée  en  tête  de  cet  article  et  qui  donne  bien  au  delà  de  ce 
que  promet  le  titre.  Le  savant  professeur  de  Bonn  commence  par  inettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  la  teneur  du  document  nouveau,  et  il  tâche, 
comme  le  premier  éditeur,  de  compléter  les  lignes  mutilées  en  tenant 
compte  de  l'espace  libre.  Les  notes  placées  en  bas  des  pages  indiquent 
la  leçon  du  Bodleianus  et,  quand  il  y  a  lieu,  celles  de  Jamblique  et  de 
Stobée.  Suit  la  discussion  des  leçons,  discussion  méthodique  et  judi- 
riouse,  dont  il  nous  semble  difficUe  de  ne  pas  accepter  les  conclusions, 
lout  en  tempérant  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  trop  absolu  et  en  faisant 
iïv.H  réserves  pour  quelques  détails. 

'*'  Airiii  s'exprime  M.  DIels  dans  Deutsche  Litteraturzeitung ,  i8gi,  n*da,  p.  iSag. 
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El  d'abord  ♦  il  convient  de  ne  paiï  s'arrêter  aux  eneurs  et  aux  négli- 
gences des  copistes,  fautes  accidentelles  et  qui  n  importent  guère  *i  une 
comparaison  entreprise  pour  établir  la  valeur  des  rédactions.  Aussi  suf- 
fira-t-ii  de  donner  ici  deux  ou  trois  exemples  des  variantes  les  plus  con* 
sidt^rahles  et  les  plus  instructives.  La  philosophie,  dit  Platon,  persuude 
à  fâme  de  ne  tenir  pour  vTai  rien  de  ce  qucHe  n  a  pas  connu  directement 
par  elle-même,  et  il  ajoute  (p.  83,  B)  :  ehat  Se  ri  pièv  roiovrov  alaOn- 
riv  Te  Ka\  àpatTÔv^  t  Si  «ï/t^  ^P?f  vonrâv  tê  xa)  dEiSés.  Ce  dernier  mot 
est  plus  correctement  écrit  iïSis  dans  le  papyrus;  mais  la  leçon  qui  s'y 
trouve,  £$  Si  aùrrj  'tspoo'é'^ti^  est  une  faible  périphrase  de  la  belle  tour- 
nure, en  apparence  contradictoire,  qui  oppose  au  monde  rwifcfe  celui  qui 
est  vu  par  l'îhne.  Ailleurs  Platon  distingue  entre  la  tempérance  du  sage 
et  cette  fausse  tempérance  vulgaire  cpii  consiste  à  se  refuser  certaines 
jouissances  de  peur  de  se  priver  d'autres  jouissances  que  ion  désire, 
à  être,  en  quelque  sorte,  tempérant  par  intempérance.  Il  appelle  celte 
dernière  «  une  sotte  tempérance  »  d  après  le  texte  traditionnel  (p*  68 ,  E); 
le  papyrus  la  qualifie  de  •  tempérance  ser>âle  »*  Mais  citons  le  passage 
tout  entier  :  Ti  Si  ù\l  x4<7jùt*[oi  whmv;  où  raùthv  to\ko  'mt\TtiiV&aa\iv^  dxoXa- 
trlm  Jivï  a€ù(ppovo\ii(Ttv {  [Kai'  toi  (papiiv  yt  àSivatov^^^ ^  iA]X'  t^xù^  awJroîf 
(7V(i(paiv£t  (1.  <rvfi€^lvEt)  tovto  ï^o<roi']  rà  &d6os  toi  éw*  aùrfiv  rfiv  dvSpa* 
'jfoS^jSn  crùf^poavvnv  (rovTùti  ifiOiov  ri  fssoBoç  rà  ^tpi  rwjriïiv  ti)v  etitfQn 
tTù}(ppotTtipvif  B).  Le  dernier  membre  de  phrase  est,  on  le  voit,  gravement 
altéré  dans  le  papyrus;  mais  il  ny  a  lieu  dinsister  que  sur  la  différence 
des  épithètes.  An  premier  abord  on  peut  être  tenté  de  préférer  àvSpcmù- 
SéSif^  qui  est  plus  énergîcpie.  Mais  M.  Usener  fait  observer  avec  raison 
que  le  philosophe  a  réservé  cette  épithète  flétrissante  pour  la  fin  de  far* 
gumentation ,  que  de  là  elle  a  pu  être  transportée  dans  le  passage  qui  nous 
occupe ,  tandis  que  la  substitution  de  eHi^n  à  épSpûmoSéSn .  si  telle  avait 
été  la  leçon  primitive,  ne  se  comprendrait  guère. 

Voici  maintenant  la  suite  des  lignes  que  nous  venons  de  citer:  (pofibu- 
pMPOt  yàp  (xlepnBnvan  êrépùw  i^Sqvgjv  koï  hriôufÂoCvres  iiŒivùw  dEXAaw  à%* 
iy^pvr[aî\  iV  iKtlpmv  [ùis*  ticXX«uv  B)  KparoifjLsvot,  Ka/  [t]oi  koKou^I  yt 
[ixjoXao^/av  ta  ùn\h  raSif]  ifiSovô^p  S^p')(tati\ai  '  avfiSaipei  S*  oip  (dfXX* 
ifimt  au(iÇalvei  B)  asùrtù^s  Kpa't\ov}i\i\v\ùti\  vÇ*  iiSop[ùrtf  Hparuv  df]X[Xûw] 
ftSoip6i[p'  TOthro  S'  ifÀOtop  [6fiot6v  étrTip  B)  d^i  vvp  Ji)]  iXéyerrOf  [rm  rpiîtop 
Tipà  Si' à]xoXauTt[ap  auroùi  crêar^^popitrôat].  Tout  le  monde  accordera  à 
M.  Usener  que  aXXa*»»  àwéxopiat  ùt^  AaXôjp  Hpa7ùv(iBP0i  est  une  tournure 


'*^  M.  Usener  supplée  y*  àhiiv3Ji¥».  La  le^n  de  nos  mannscrits  y  fit^ivarov  c^ar 
ékl  trop  kmgne  pour  la  lacune. 
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1res  expressive  ef  qui  pi  épure  ici  la  formule  par  laquelle  le  philosophe 
caraclérîsera  un  peu  piut»  bas  la  tempérance  vulgaire,  i^Sovàs  tspls  nSouàs 
KoraXXdrlecrûai,  tandis  que  la  leçon  du  papyrus  ùtt'  èatlv^tt  ressemble  à 
une  correction  faile  pour  laciJiter  FiiUelligence  du  passage.  Mais  on 
se  séparera  peut-être  de  lui  s'il  préftre  àXV  HfjLeûs  av^ëatvst  ouiroïs,  texte  ti^- 
ditionnel,  h  (rvfi^aivei  S*  oSvwùroU.  Lu  »uile  du  raisonnement  semble  de- 
mander rt  or  i]  leur  arrive  »,  et  ne  s  accommoder  guère  de  *  mais  il  lem^ 
arrive  cependant  »»*  Celte  dernière  tournure,  de  mise  quelques  ligno6  plus 
haut  (voir  ci-dessus),  nous  semble  mal  à  propos  répétée  ici. 

Nous  sommes  donc  disposé  ^i  faii^e  la  pari  un  peu  plus  belle  au  vieux 
papyrus;  et ,  i\  cette  fin ,  on  nous  permeth  a  de  laiie  une  dernièrt/  citation. 
Haton  dit  que  Tàme  humaine  est  ainsi  faite  c(u'elle  attribue  le  plus  d^ 
réalité  à  ce  rpi  provotpie  chez  elle  la  plus  forte  sensation  de  plaisir  ou 
de  peine.  Voici  comment  cette  pensée  est  rendue  dans  nos  manuscrits  : 

éifi  rtûi  xa]  ^ycîo-flai,  ^epl  Ô  Siv  fjtofticr?»  rouro  vsiaxn^,  roujo  à'otpyàylct- 
t6v  t€  ehat  xaï  iXnôés,  Le  papyrus  porte  tff[epl  o]i  {leçon  vicieuse)  AfÂ 
(idktala  Tùihù  xsdaxu  (orlliographe  iU'chalcjue),  fjt[aX*cr]7a  Sk  elvai  tovto- 
La  particule  advcrsativc  ne  se  comprend  pas;  M*  Usener  suppose 
cpi  un  membre  de  phrase  commençant  par  fiaXtala  (lév  a  élé  omis.  Il 
e^t  peut-être  plus  simple  d  écrire  ptdXtala  Sij  ehat  ToOto]  et  de  prendre 
la  rédaction  plus  longue  pour  une  glo»e  ejcplicative  de  la  leçon  du  pa- 
pyrus. 

L'examen  des  gloses  et  mots  parasites  aboutit  au  même  résultat.  Le 
papyrus  en  omet  quelcpes-unes  ;  et  comment  son  ancienneté  ne  Taïu^ait- 
elle  pas  préservé  de  certaines  interpolations  ?  il  ne  pouvait  guère  en  être 
autrement.  Ce  qui  est  étonnant,  c'est  qu'en  d'autres  endroits  les  manu* 
scrits  du  moyen âge^  et  paiticulièrement  celui  d'Oxford,  remportent  sur 
lui  par  la  pureté  de  la  tradition.  Si  Ion  considère  le  laps  de  temps  qui 
sépare  nos  manuscrits  de  leur  archétype,  on  prendra  ime  haute  idée 
de  !  excellence  de  la  recension  représentée  pai*  cet  archétype.  Pour  les 
interpolations,  comme  pour  les  variantes,  les  cas  où  nos  mariuscrits, 
si  jeunes,  remportent  sur  le  vieux  pa[>yi'us  prouvent  beaucoup  plus  en 
faveur  de  cette  recension  que  les  c-as  contraires  n  ôtent  à  son  autorité. 

Mais  comment  se  peut-tl  que  nous  lisions  aujourd'hui  Platon  dans 
un  texte  souvent  plus  pm'  que  des  (irecs  presque  contemporains  du 
phîlosoplie  et  dont  quelques-uns  étaiejnt  déjà  nés  cpiand  il  mourut?  Ce 
fait  a  qur.'hpie  chose  de  merveilleux,  d'incroyable.  Posons  la  question 
en  d'autres  termes.  Les  Aristophane,  les  Aristarque  et  leurs  disciples 
innnédiats  s'étaient  voués  à  letude  des  poètes;  plus  tard  seulement  les 


LES  vmjt  pXpykijs  et  wôs  MAfrtîSCMTS  (iiux;s. 

érn  T*  iitreprirent  de  donner  des  éditions  critiques  des  prosateurs, 
noi  >t  des  prosateurs  attiques*  La  recensiun  qui  e»l  h  la  base  de 

nos  manuscrîts  de  Platon  dut  donc  êtro  beaucoup  plu»  récente  que  ïo 
pap\Tus  pétrie;  et  ii  !*'«git  dVxpli(fuer  sa  supérinrité.  Si  queltprun 
demandait  comment  il  se  fail  que  les  édition»  Hadielle  des  grandi» 
écrivains  français  sont  beaucoup  plus  correctes  et  plus  pures  que  lea 
éditions  antérieures,  la  réponse  ne  sernit  pas  dîflîrile  à  faire  :  on  sait 
que  les  éditeurs  ont  soigneusement  coUatîonné  tous  les  imprioics,  en  re- 
montant jusquaux  plus  anciens,  et,  quand  cela  était  possible,  le  manu* 
sent  de  rauteur.  C'est  de  la  même  manien^.  que  doit  s>xpli(|ucr  la  bonté 
de  Tédition  de  Platon  d'où  dérivent  nos  manuscrits.  M-  Usener  Ta  établi 
par  de  savantes  et  ingénieuses  combinaisons  dans  la  seconde  partie  de 
son  mémoire* 

On  sait  ce  cpi  advint  de  la  bibliothèque  d'Aristote»  augmentée,  après 
la  mort  du  maître,  par  Théopbraste,  son  disciple  et  son  successeur  ii 
la  tête  de  Técole  :  les  livres  de  ces  philosophes,  léj^és  par  Tbéopliraste 
à  Nélée  de  Skepsis,  négligés  parles  héritiers  de  Néléc,  furent  achètes 
par  Apellikon  de  Téos,  chef  do  parti  de  Mithridate  à  Atlièncji,  Après  la 
prise  de  cette  ville,  Sylla  transféra  ces  précieux  manuscrits  à  Rome^^^. 
Rien  n'est  plus  connu  que  ces  faits,  répétés  h  satiété  et  discutés  par  les 
philologues  et  les  philosophes  qui  se  sont  occupés  de  la  transmission 
des  écrits  d'Aristote.  Cependant  il  est  de  toute  évidence  que  la  biblio- 
thèque des  deux  graufls  péripatéticiens  ne  se  composait  pas  unique- 
ment de  leurs  propres  ou\Tages.  Ils  ont  connu,  classé,  mis  en  systéjne 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  avant  eux  diins  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines;  runiversalité  de  leur  science,  la  variété  de  leurs 
travaux  supposent  une  large  collection  de  livres.  Cette  supposition  avail 
h  peine  besoin  d'élre  confirmée  par  le  témoignage  positif  de  Strabon, 
qui  assnre  que  les  rois  d'Kg^^ite  ne  firent,  en  rassemblant  1rs  Iré^rirs 
littéraires  de  la  Grèce,  que  suivre  l'exemple  d'Arislote ^-'.  l*our  ce  qui  osl 
de  Platon  en  particufier,  où  pouvait-on  s'aHendre  A  trouver  un  exem- 
plaire  correct  de  ses  écrits  si  ce  n*est  dans  la  bibliothèque  de  son  grand 
disciple  ? 

Les  émdits  profitèrent-tls  de  cette  occasion  pour  épurer  le  texte  de 
Platon?  Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  recueillir  et  rappro- 
cher un  certain  nombre  de  données  éparses»  Galien  se  référait  dans  son 


<»>  Voir  Slrabon,  XIR,  p.  608  sq; 
Plut  arque,  Sylla  ^  c.  36, 

i*>  Voici  ce  que  dit  Sfralmn,  XHI, 
p.  608  :  kptaloTéXiff,  .  .    'mpùîno%   «&M 


Tûiit  ép  AtyÙT^à)  pMriXéoi^  ^t€XtoO}^Hijç 
(Tvvra^iv,  Ù\  sur  ce  |)oiat  Athénée,  1, 
,..3.  A. 
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commentaire  sur  le  Timée  de  Platon  h  rédition  représentée  par  les  copies 
d'Atticus  (t^v  râjv  ÀrltKiavéh  àpttypd^ùiv  £^x<îo<T«v*^J).  On  cite  ailleurs  Tau- 
torité  de^  krltHtavd  de  Démoslhène  et  d'Eschine ,  et  il  y  en  avait  sans 
doute  de  plusieurs  autres  auteurs,  puisque  Lucien  vante  d*une  manière 
générale  l'exactitude  des  manuscrits  dVUticus  ^'^L  11  est  vrai  que  l^ucien 
lui-môme  ne  mérite  guère  le  même  éloge;  on  se  laisse  charmer  par 
son  esprit,  mais  on  fait  bien  de  ne  pas  trop  se  fier  à  Texactitude  de  ses 
infurmalions.  Il  s  est  évidemment  trompé  en  prenant  Alîicus  pour  un 
simple  copiste;  le  terme  A'iKiotrts,  dont  se  sert  le  savant  (jalien  dans  le 
passage  que  nous  venons  do  citer,  et  Tensemble  des  autres  données 
prouvent  qu*il  faut  reconnaître  dans  le  nom  d'Atticus  celui  d'un  éditeur* 
Schneidewin  le  premier  a  vu  que  cet  Atticus  n  était  autre  que  ie  célèbre 
ami  de  Cicéron. 

En  effet  ce  chevalier  romain  avait  organisé  une  vaste  entreprise  do 
librairie  :  il  éditait  des  auteurs  contemporains  et  des  auteurs  anciens, 
des  écrits  grecs  aussi  bien  que  des  écrits  latins.  Après  avoir  composé 
un  récit  de  son  consulat  en  langue  grecque,  Cicéron  le  prie  de  faire 
copier  le  livre  et  de  le  répandre  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  :  Ta, 
à  tibi  placaerii  Ubet%  carabîs  ut  et  Atkenis  sit  et  in  cetera  oppidis  gtwcb^^K 
Une  autre  fois,  il  achète  chez  lui  un  livre  grec,  ou  bien  il  se  propose 
de  consacrer  ses  épargnes  à  lacquisition  d'une  bibliothèque  que  t ami 
doit  former  à  son  intention  **^  La  correspondance  de  Cicéron  fournit 
de  nombreuses  données  ^^^  qui  font  mieux  comprendn*  quelques  lignes 
de  la  vie  d' Atticus  paj'  Cornélius  Népos.  On  y  voit  qu  Atticus  avait  un 
grand  nombre  d^esclaves  lettrés,  tant  lecteurs  [anagnosiae)  que  scribes 
{Ubrarii),  et  qull  eut  soin  de  composer  sa  maison  de  manière  qu'il  n'y 
eût  pas  même  un  valet  de  pied  qui  ne  fût  capable  de  bien  s'acquitter 
de  ces  deux  fonctions t*^*.  Cela  nous  tiansporte  dans  un  atelier  de 
copistes  :  fun  dicte,  les  autres  écrivent,  et  cela  se  fait  à  tour  de  rôle; 
quand  le  lecteur  est  fatigué,  il  est  remplacé  par  le  scribe  dont  il  prend 
le  calame.  Atticus  était  évidemment  un  grand  libraire»  un  éditeur  à  la 
façon  des  Aide  Manuce,  passionné  pour  les  lettres  grecques  et  latines, 
les  grecques  surtout,  écrivain  éiiidit  et  élégant,  juge  éclairé  des  pro- 
ductions littéraii^es.  Cicéron  l'appelle  son  Aristarque,  et  il  réclame  ses 

î**  Voir  Qi.   Dnremberg,  Fra^mêniê  <**  Cic.  ad  Aiticiun,  II,  4.  t  .  1.   7; 

<lu  commentaire  de  G  a  lien  iur  le  Tiitwe  de  I  »  10  »  4» 
Plition,  p.  12.  t^ï  Voir  Birt,  Dus  aniike  Bachwesen, 

**)   Lucien,    Advenus    indoctum^    a  passim. 
cl  ad.  t">  Cornétia^    Néjio»,    Vie  dAtlictt», 

1^)  Cic.adAniçam,  IL  i,  a,  XnL5. 
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notes  au  crayon  rouge  (minîato  cerula  tua)  pour  ses  écrits  (*).  Cependant 
Atticus  avait  besoin ,  pour  préparer  les  exemplaires  à  multiplier  et  pour 
veiller  à  la  pureté  des  textes,  dliommes  érudits,  versés  dans  les  mé- 
thodes critiques,  grammairiens  et  littérateurs.  Or  il  se  trouve  que  le 
Grec  savant  qui  alors  soccupa  tout  particulièrement  des  manuscrits 
d*ApeIlikon  était  en  même  temps  très  lié  avec  Atticus.  Ces  manuscrits 
avaient  fait  partie  du  butin  de  la  première  guerre  contre  Mithridate; 
parmi  le  butin  fait  dans  la  seconde  guerre  par  L.  LucuUus,  se  trouvait  un 
prisonnier,  bientôt  affranchi  et  distingué  à  cause  de  ses  connaissances 
variées.  Tyrannion,  disciple  de  Denys  de  Thrace,  dédia  à  Atticus  son 
traité  de  laccentuation  et  donna  des  leçons  au  neveu  d' Atticus,  le  fils 
de  Q.  Cicéron.  Ce  même  Tyrannion  eut  accès  à  la  bibliothèque  d'Apel- 
likon,  et  on  rapporte  quil  constitua  le  texte  des  ouvrages  d^Aristote, 
publiés  ensuite  par  Andronikos  de  Rhodes  ^^^  Dans  cette  bibliothèque 
dut  se  trouver  l'exemplaire  des  œuvres  de  Platon  qui  avait  appartenu 
à  Aristote,  et,  quand  Atticus  édita  ces  œuvres,  n aurait-il  pas  cliargé 
Tyrannion  de  veiller  h  ce  que  les  copies  fussent  conformes  à  un  exem- 
plaire aussi  autorisé?  Cette  conjecture  de  M.  Usener  est  certainement 
très  séduisante.  On  expliquerait  ainsi  comment  l'édition  d* Atticus  put 
être  supérieure  à  des  copies  beaucoup  plus  anciennes.  Les  dialogues  de 
Maton  étaient  de  bonne  heure  lus  avidement  et  demandés  dans  tous  les 
pays  grecs;  la  multiplication  des  copies  devint  une  cause  d altérations 
auxquelles  les  commerçants  qui  tiraient  profit  de  la  popularité  de  ces 
écrits  restèrent  fort  indifférents.  L'édition  d' Atticus  fut  un  retour  au  texte 
primitif,  et  c'est  de  cette  édition  que  nos  manuscrits  de  Platon  dérivent 
très  probablement.  Il  est  vrai  que  nous  ne  connaissons  la  leçon  des  Atti- 
kiana  que  pour  un  seul  passage,  celui  qui  est  discuté  par  Galien  dans  le 
fragment  cité  ci-dessus;  cette  leçon  est  celle  de  nos  manuscrits,  mais 
cet  accord  pourrait  être  accidentel.  Une  présomption  plus  forte  se  tire 
d*un  autre  fait.  On  sait  par  Diogène  de  Laërte  et  par  Albinos  ^'^  que  les 
commentateurs  et  éditeurs  antiques  ne  rangeaient  pas  tous  dans  le  même 
ordre  les  dialogues  de  Platon;  nos  manuscrits  mettent  en  tête  les  quatre 
dialogues  relatifs  au  procès  et  à  la  mort  de  Socrate,  et  divisent  l'œuvre 
tout  entière  en  groupes  tétralogiques.  Ce  système  était  suivi  par  Thra- 
syllos,  platonicien  qui  florissait  sous  l'empereur  Tibère,  mais  n'avait 
pas  été  imaginé  par  lui  :  M.  Usener  le  fait  observer  avec  raison.  En  effet, 
Terentius  Varro  connaissait  déjà  cette  ordonnance ,  puisqu'il  désigne  le 

<>>  Gc.  ad  Atticam.XV,  là.  à;  X\l,  u,  i;I.  i&,  3. 

(*>  Plutarqne,  Sylla,  c.  a6. 

<*>  Diogène  de  Laêrte,  III,  56  sqq.  Albinos,  ProlL  phiL  Plat,  c.  4. 
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Phédon  comme  ie  quatrième  dialogue  ^^K  Nous  Toilà  ramenés  au  temps 
d'Atticus  et  de  Tyrannion.  Si  Ton  ajoute  que  ce  dernier  semble  avoir 
affectionné  les  divisions  quadripartites,  on  aura  un  ensemble  de  &its 
qui  donnent  à  la  conjecture  de  M.  Usener  im  haut  degré  de  probabilité. 
Les  Attikiana  de  Démosthène  sont  plus  souvent  cités  que  ceux  de 
Platon.  Mais  pour  ce  qui  est  du  texte  de  Torateur,  nous  n  avions  pas 
besoin  de  vieux  papyrus  pour  reconnaître  qa  il  en  existait  très  ancien- 
nement des  rédactions  différentes.  Les  variantes  les  plus  considérables 
de  nos  manuscrits  remontent  à  lantiquité,  et  les  leçons  du  meilleur 
manuscrit  (S  de  notre  Bibliothèque  nationale)  sont  loin  d^étre  toujours 
d*accord  avec  les  citations  éparses  dans  les  auteurs  grecs;  au  contraire  « 
Denys  d'Halicamasse  et  la  plupart  des  rhéteurs  avaient  évidemment 
sous  les  yeux  des  exemplaires  conformes  à  la  rédaction  plus  ou  moins 
fidèlement  représentée  par  presque  tous  les  autres  manuscrits  de  Dé- 
mosthène. Quoique  cette  rédaction  soit  traitée  de  vulgate  (SvfnoiSns) 
dans  les  scolies,  son  antiquité  peut  la  rendre  respectable,  et  d'éminents 
critiques,  tels  que  Shilleto^'^,  jugèrent  que  S  avait  été  corrigé  par  des 
grammairiens  et  que  ses  leçons  particulières  avaient  la  valeur  de  con- 
jectures, quelquefois  heureuses,  non  lautorité,  qu*on  leur  attribue 
assez  généralement  aujourd'hui,  d*une  tradition  plus  pure.  H  y  a  déjà 
plus  de  cinquante  ans  qu'un  des  partisans  les  plus  décidés  de  S,  Her- 
mann  Sauppe  ^\  émit  Topinion  que  ce  manuscrit  dérivait  de  Tédition 
d'Atticus.  Les  arguments  dont  il  se  servit  n'étaient  peut-être  pas  con- 
cluants :  un  ou  deux  passages,  dans  lesquels  S  seul  a  conservé  la  leçon 
donnée  comme  atticienne  par  Harpocration ,  ne  suffisent  pas  pour  mettre 
cette  thèse  hors  de  doute.  M.  Usener  en  appelle  à  un  vieux  manuscrit 
de  la  Marciane  (F)  et  à  deux  autres  de  la  même  famille,  qui  portent  en 
marge  un  certain  nombre  de  variantes  conformes  aux  leçons  de  S  ou 
voisines  de  ces  leçons.  Or  on  4it  dans  ces  mêmes  manuscrits,  à  la  fin 
du  onzième  discours,  les  mots  it(ipO[iincu)  iy  S6o  krttxgavùh.  J'avoue 
que  cette  souscription  me  laisse  un  doute,  je  ne  sais  si  iuipOoncu  est  le 
terme  propre  pour  désigner  des  variantes  notées  en  marge;  s  il  y  avait 
dmSéSkrfTai  ephs  Suo  kmxiavàt,  la  thèse  me  paraîtrait  mieux  établie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  que  les  copies  de  Démosthène  sorties 

^*'  Terentins  Varro,  De  lingaa  kuina,  jetée  par  M.  Usener  après  d*tutres  cri- 

VII,  37  :  «Pkto  in  quarto  de  flumini-  tique*, 

bus    apud    inferos    quae    sint,    in    his  ^^  Shilleto,   préface   de  son   édition 

Tartarum   appellat.  »   (Confer   Phédon,  da  Defalsa  legatiomt,  p.  vu. 

8.    112   sqq.)   La   leçon    lin   quattuor  ^'^    H.    Sauppe,   Epiitoist  criika  ad 

uminibus»  nest  qu'une  conjecture,  re-  G.  Hermannam,  i&li. 
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de  rofficine  d'Atticus  étaient  très  estimées  dans  l'antiquité;  on  peut 
croiro  que  ces  copies  reproduisaient  rexeniplaire  de  Théophj*asle , 
compris  dans  la  bibliothèc[ue  d'Apellikon,  exempiaiie  beaucoup  plus 
oorrecl,  sans  doute,  que  les  copies  répandues  par  rindustrie  des  mar- 
chands de  livres,  peut-être  supérieur  aux  textes  conserves  dans  la  bi- 
bliothèque des  Ptoléméesî  cnfm,  certains  indices  penneltent  de  iBttâ- 
cher  la  rédaction  de  S  à  celle  d'Atticus  et  de  confirmer  Tautorité  de  ce 
manuscrit  en  expliquant  son  excellence  pai'  cette  filiation. 

Parmi  les  mruiuscrits  dlsocrate,  ïUrbinas  occupe  un  rang  analogue 
à  celui  do  S  parmi  les  manuscrits  de  Déinosthène  :  depuis  Immanuei 
Bekker,  il  est  devenu  pour  la  plupart  des  éditeurs  de  cet  écrivain  la 
base  exclusive,  ou  peu  s'en  faut,  de  la  constitution  du  texte.  Cepcn* 
dant  un  témoin  vénérable  par  l'âge  est  venu  déposer  contre  le  manu- 
scril  privilégié  :  le  papyrus  de  Marseille,  nous  f avons  dit,  s'écarte  en 
plusieurs  endroits  de  Vtlrbinas  pour  s  accorder  arec  la  vulgate,  et  fédî* 
leur  de  ce  papyrus,  M*  Alfred  Schœne,  estime  qu'il  l'aut  se  défier  dune 
rédaction  dont  ia  régidarité  constante  pourrait  élre  due  à  lattention 
scrupuleuse  d'un  réviseur  ^^^.  Les  défenseurs  de  ïUrhinas  ne  se  sont  pas 
lenus  pour  battus ^-^  :  ils  ont  soutenu  avec  raison  tpie  lanliquîté  de  la 
vulgate  n'était  pas  une  preuve  irréxîusable  de  sa  bonté  et  qu'un  manu 
scrit  du  moyen  âge  pouvait  avoir  raison  contre  un  papyrus  antique, 
s  il  représentait  une  tradition  plus  pure.  Cette  tradition  remoiiterait-4?Ue 
k  fcxeniplaire  d'Isocrate  dont  se  servait  Aristote  et  dont  Alticus  fit  mul- 
tiplier lej  copies?  M.  Usener  le  pense,  et,  quoiquon  ne  puisse  affirmer, 
en  fabsence  dïin  témoignage  positif,  que  fami  de  Cicéron  ait  fait  une 
édition  d'isocrate,  comme  il  en  fit  de  Démosthéne,  d'Eschino  et  de 
Platon,  cette  conjectui'e  est  assez  plausible,  parce  qu'elle  rend  compte 
de  rexcellence  du  manuscrit  d'LIrbin.  En  cherchant  des  arguments 
[>r  r  -1  confirmer  une  thè^e  aussi  séduisante,  nous  avons  trouvé  un 
p    M  dont  on  pourrait  se  servir  pour  la  contester,  et,  comme  nous 

cherchons  la  vérité  sans  opinion  préconçue,  nous  voulons  le  soumettre 
â  lapprécialion  du  lecteur.  En  faisant  féloge  de  Timothée,  fils  de 
Conon,  dans  le  discours  de  t Antidose,  Isocrate  loue  ce  général  d  avoir 
pris  Samos  avec  des  ressources  très  inférieures  à  celles  dont  dispo 
sait  Péri  clés  quand  il  réduisit  cette  ile-  Périclès  obtint  ce  succès  avec 
une  flotte  de  deux  cents  vaisseaux  et  une  dépense  de  mille  talents,  àità 
StmtùCFiùsv  ptw  naï  xiT^iùfv  laXdvrmf  :  telle  est  la  leçon  de  ïUrbinas^^K 


***  Mélanges  Gmax,  p.  3o3-3oi.  —  ^'*  Voir  B.  Keîl.  dmis  Hermts,  XLX ,  p.  ^96  s<j. 
—  ^**  Uocrate,  Antidote,  S  m. 
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Cependant  Cornélius  Népos,  qui  semble  Iraduire  ici  Isocrale»  fait  dé* 
penser  à  Heiîclès  doute  cenls  taleiiLs,  sans  parler  du  noiiibi*e  de  ses 
naviixis  ^^\  ce  qui  est  conforme  à  la  variante  dnb  Siaxo<Tiùtv  xsù  ^iklcûv 
Tokdvr^p,  qui  se  lit  dans  un  manuscrit  d*Isocrate*  Pour  la  question  qui 
nous  occupe  »  il  n'importe  de  choisir  entre  ces  deiut  leçons;  disons  cepen- 
dant que  {'Urbinas  pourrait  avoir  raison  contre  ce  nianuscrit  et  coiiti*Ê 
CotTiélius  :  roniission  de  vbù9u  après  Sioxoamv  s'explique  aisément,  et^ 
comme  l'orateur  mention  ne  quelques  lignes  plus  bas  les  trente  trières 
de  Tiraothée,  les  deux  cents  navires  de  Périclès  figurent  très  bien 
dans  ce  parallèle*  Quoi  qu'il  en  soit,  Cornélius  Népos  vivait  dans  Finli- 
mité  d*Atticus»  et  l'on  peut  croire,  avec  M,  Lsener,  qu'il  étiut  un  des 
savants  employés  par  Atticus  pour  surveiller  ses  grandes  publications. 
Si  Atticus  édita  Isocrate,  il  est  in  supposer  que  Népos  le  lut  dans  cette 
édition,  et  le  désaccord  entre  Népos  et  \  Ut  binas  tend  donc  à  prouver 
que  ce  manuscrit  ne  dérive  pas  de  cette  édition.  On  pourrait  toutefois 
infirmer  cette  conclusion  en  supposant  que  YVrbiîULs  subit  ici  l'influence 
de  la  vulgate»  car  sa  leçon  est  celle  de  la  majorité  des  manuscrits. 

Si  Ton  veut  nous  pardonner  une  conjecture  un  peu  en  faîr,  nous 
oserons  ajouter  un  quatrième  prosateur  classique  à  ceux  dont  Atticus 
établit  le  texte  sur  une  base  nouvelle  giàcc  à  la  bibliothèque  d*Appel- 
likon,  11  existait  dans  l'antiquité  deux  recensions  de  Thucydide,  celle 
qui  a  été  propagée  par  presque  tous  les  manuscrits  venus  jusqu'à  nous, 
et  une  autre  que  le  Vaticanas  seul  a  conservée  dans  le  dernier  tiers  de 
rouvrage.  En  effet  ce  manuscrit  s'écarte  notableaient  des  autres  à  partir 
du  chapitre  xciv  du  6**  livre.  Cette  coupure  singulière  a  été  parfaite* 
ment  expliquée  par  M.  de  WiUamowitz^^^  MarceUin  nous  apprend  que, 
dans  certaine  édition,  fllistoire  de  Thucydide  se  trouvait  divisée  en 
treize  livres,  et  ce  que  nous  savons  d'ailleurs  de  cette  division  par  les 
scolies  permet  de  fixer  le  commencement  du  dixième  de  ces  treize 
livres  à  l'endroit  même  où  les  variantes  du  Vaticanas  prennent  de  Tim- 
portance.  Il  s'ensuit  que  cette  autre  édition  diiférait  de  la  vulgate,  non 
seulement  par  le  nombre  des  livres»  mais  aussi  par  le  texte.  Ce  texte 
était  excellent,  Bekker  préfère  souvent  dans  les  deux  derniers  Uvres  la 
leçon  du  Vaiicanas  k  celle  des  autres  manuscrits;  M.  Classen  est  allé 
encore  plus  loin  dans  cette  voie,  et  avec  raison ^^*. 

Cette  recension  remonte  assez  haut;  elle  est  certainement  plus  an- 
cienne que  Diodore  de  Sicile,  qui  fait  allusion  à  la  division  en  treize 


^'*  Népos,  Timotkêe,  c.  i. 
î'*  Curœ  Thucydidea,  pro^ânimc  de 
rUniversité  de  Ga'lUngen,  i885. 


^'^  Voir  les  VorbtrnerAangen  ûu  huî- 
ïième  lîvr^  de  Tlmcydide  dans  l'édition 
de  Oassen. 


Mlfli 
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livres ^'l  Serait-elle  due  à  Atlicus  et  à  rexemplaiie  d'Arîstote?  Sa  supë- 
riorité  sur  la  receiision  vulgate  ne  contretlit  pas  cette  conjecture;  la  ilin- 
siofi  en  treize  livres  donnait  des  volumes  plui»  maniable!»,  avantage  qui 
pouvait  tenter  un  éditrirr  int(*lligenl.  EUe  présentait  encore  d\iuti*es 
avantages  :  notre  quatiièine  livre  rnpproehe  la  fin  de  la  guerre  de  dix 
ans  de  rintervalle  de  paix  relative  qui  sépare  cette  guerix;  de  la  guerre 
de  Sicile;  dans  1  autre  édition  le  récit  des  années  de  pabt  (V,  i5-i  16) 
constituait  un  livre  à  part.  Avouons  cependant  que  nous  tâtonnons  dans 
robscurité,  trop  heureux  si  nous  apercevons  parfois  une  lueur  de  la 
%érité. 

U  va  sans  dire  que  ce  grand  éditeur  publia  aussi  des  écrits  latins. 
Pdur  ce  qui  est  de  ceux  de  Cicéron,  ou  sait  par  un  grand  nombre  d  allu- 
sions éparses  dans  sa  correspondance  que  Cicéron  chargea  son  ami  de 
rë^lition  de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  tant  discours  que  dialogues. 
M.  Usener  fait,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  honneur  à  Atticus  de 
l'idée  de  donner  des  éditions  illustrées.  11  pense  que  les  HebdoBiades  de 
\  arron ,  ouvrage  qui  contenait  les  portraits  de  sept  cents  honimcs  illustres, 
étaient  sorties  des  ateliers  dAtticus,  En  elTet,  Pline  l'Ancien  mentionne 
dans  les  mêmes  lignes  les  Hebdomades  de  Varron  et  \m  livxe  d'Atticus 
sur  les  images,  Atticus  y  aurait-il  traité  des  procédt\s  employés  pour  la 
reproduction  des  portraits,  et  des  avantages  de  cette  nouveauté?  Les 
mots  latins  ediio  de  his  [L  e.  de  imaginibas)  volumine  semblent  avoir  ce 
sens  ^^K  Cependant  Cornélius  Népos  rapporte  qu'Atticus  pubha  les  por- 
traits d'un  certain  nombre  de  Romains  illustres,  acconqiagnés  chacun  de 
quatre  ou  cinq  vers  de  sa  façon  ou  se  trouvaient  résumés  leurs  actions  et 
leurs  honneurs  '^^K  II  nous  semble  dilTicile  d  admettre  que  Pline  ait  en  vue 
im  autre  ouvrage  que  celui  dont  parle  Népos,  d'autant  que  ce  dernier 
énunière  é>idennnent  tous  les  écrits  d'Atticus. 

Le  traité  technique  dWtticus  sur  la  multiplication  des  portraits  de- 
vient donc  très  problématique;  on  peut  croire  néanmoins  que  cest  lui 
qui  publia  lc5  volumes  illustrés  de  Varron,  pour  lesquels  il  se  trou- 
vait mieux  outillé  que  personne*  Les  images  dont  sont  ornés  quelques 
vieux  manuscrits  de  Térence  remontent-elles  h  la  même  officine?  Cette 
conjecture  de  M.  Léo  ne  laisse  pas  d'être  plausible.  On  sait  que  les 
luanuscrits  de  Plaute  ne  contiennent  que  les  vingt  comédies  désignées 
par  Varron  comme  inconlestahlemenl  authentiques.  M,  Usener  estime 
que  fautorité  de  Varron   ne  se  serait  pas  imposée  i  tel  point,  si  ce 

et    prendre   6    poiii'   le    si^e   de   8. 
•»  PVine,  Nfit.  HisL,  XXXV,  11, 
^^^  Népos,Auicm,  du  xvni,  5-6* 

8a 


«•'  Diodorc,Xn,37,ct  XlILia.Les 
cltiffrei  âoni  faulilf  :  U  faut,  avec  von 
WtHiiniowitjK,  Kobatituer  N  (=  i3)  li  H 
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MYant  n  avait  pas  fixé  ia  tradition  en  donnant  lui*mèine  une  édition  de 
Haute  avec  le  concours  d'Atticus. 

Revenons  aux  textes  grecs.  Nous  avons  vu  cfoe  les  manuscrits  les  plus 
vieux,  fussent-ils  très  voisins  de  Tépoque  de  lauteur,  ne  devaient  pas 
toujours  être  préférés  au  texte  étabû  plus  tard  par  des  critiques  intelli- 
gents et  disposant  d'exemplaires  plus  autorisés.  Ce  &it,  qui  peut  étonner 
au  premier  abord ,  a  été  constaté  pour  les  écrits  de  IHaton  et  d*autres 
prosateurs.  Pour  ce  qui  est  des  poètes  grecs,  la  chose  est  plus  difficile 
à  vérifier,  faute  de  renseignements;  cependant  les  papyrus  récemment 
découverts  dans  le  Fayoum  par  M.  Flinders  Pétrie  oflSrent  à  ce  sujet 
quelques  indices  qu  il  n  est  pas  sans  intérêt  de  recueillir.  Pumi  les  vers 
ccmservés  sur  Ces  papyrus,  on  en  remarque  qui  aont  tirés  du  1 1*  livre 
de  riliade  et  d  autres  qui  enrichissent  le  recudl  des  fragments  de  XAn- 
tiape  d*Ëuripide.  Gomme  ces  textes  ont  été  écrits  au  ni*  stède  avant  notre 
ère,  ils  sont  antérieurs  aux  travaux,  non  seulement  d*Arislarqiie«  mais 
aussi  de  Zénodote,  sur  Homère,  et  à  f édition  critique  des  tragiques  par 
Aristophane  de  Byzance  ^^\  Les  menus  débris  de  trente^huit  vers  homé- 
riques laissent  entrevoir  une  rédaction  détestable,  grossie  de  vers  parar 
sites  et  de  tout  point  inférieure  à  celle  que  les  manuscrits  et  les  scoUes 
nous  ont  transmise.  Il  est  vrai  qu  on  ne  saurait  mettre  Homère  sur  le 
mâme  rang  que  les  poètes  des  temps  historiques,  et  que  les  vues  per- 
sonnelles des  savants  étaient  pour  beaucoup  dans  rétaUissemoit  du  texte 
de  ces  vieilles  épopées.  On  comprend  la  boutade  de  Timon  :  quelquun 
lui  ayant  demandé  quels  étaient  les  exemplaires  d^Homère  les  plus  re- 
commandables ,  il  lui  conseilla  de  se  procurer  de  vieux  manuscrits  non 
encore  revisés  et  corrigés.  C'est  une  pierre  jetée  dans  le  jardin  des  cri- 
tiques ^^^  Timon,  comme  plus  tard  Lucien,  tenait  en  médiocre  estime 
les  travaux  de  Zénodote  et  des  autres  oiseaux  savants  «  nourris  dans  la 
volière  du  musée  d'Alexandrie  •• 

La  tragédie  d'Antiope  n  existant  plus ,  les  fragments  dernièrement  ex> 
humés  ne  peuvent  être  comparés  avec  des  textes  plus  récents,  sauf  en 
un  seul  endroit.  En  effet,  Stobée  cite  un  ou  deux  vers  dans  une  rédaction 
plus  satisfaisante,  ce  semble,  que  celle  du  papyrus ^*^» 

Tirons  des  conclusions  pratiques  des  observations  suggérées  par  les 
dernières  découvertes.  Les  recensions  des  auteurs  grecs  dues  aux  grands 

^^^  Voir,    sur  les  éditions   d'Aristo-  xai   fi^   roh   iflp   lêêtpdêiêftÀPOie.   Noos 

phane  de  Byzance,  von  Willarnowilz ,  entendons    ces.    mots    autrement    que 

nemkles,  1,  i34  et  suivantes.  M.  Usener,  p.  i86. 

(*)  Diog.  Laërt.  IX,  1 13  :  E/  (t<s)  ^'^  Voir /oama/i^SciNmtf, septembre 

roTs    ip)^OK  éintypépois  èmy^àvot  i^gi,  p.  7  de  TEitrût. 
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"sîlvanls  lie  l'épocjue  alexandrine  reposant  sur  uw^  base  solid*^,  et  ceux 
des  manuscrits  venu5  juscfu  à  nous  qui  représentent  le  plus  fidèlement 
ces  recensions  ont  încontestablcmenl  une  plus  grande  valeur  que  les 
autres.  Ce  nVst  rr|  t  pas  une  rnison  df»  les  sutvrf^  fï\ip4*f5tîtî^tise- 

raenl  et  de  rrjelci  ^*,uo  ul  le  léfrioii^i^nage  dm  autres  manuscrits.  Et 
d'abord,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  plus  excellents  manuscrits  de  UA- 
mosth^ne  on  d'isocrote  se  recommandent  par  la  vertu  de  leurs  ancëtrt'S 
pkis  que  par  leur  vertu  personnelle  :  je  veux  dire  que  leur  texte  a  pu 
parfois  sVItérer  par  la  transmission  de.  copiste  à  copiste  là  où  des  manu- 
serits  d\ine  famiUe  inférieure  ont  conservé  une  leçon  plus  pure  ou  pliiâ 
complète.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  recension  des  tiianuscrits  de  second  ordre, 
celle  qu'on  appelle  la  vulgate,  remonte,  elle  aussi,  à  f antiquité  et  m^ 
rite  à  ce  titre  une  certaine  considération.  Le  rieiMK  papyrus  de  Flaton 
est  M,  I  '  n-iu*  par  M.  Usener  au  nianusrrit  d'Oxford,  et  M.  l  sener 
a  r<  I  M  ;  il  raison  d'une  manière  tçénérale;  en  certains  eitdroits,  ce* 
pendant,  nous  avons  cru  devoir  préférer  la  leçon  du  papyrus.  Pour  le 
tcxtp  de  Oémostlii'Mie,  aucun  manuscrit  n'égale  rautorité  de  S;  cepen-» 
dant  ce  texte  ne  cioit  pas  rtre  étaiili  exclusivement  d  après  ce  manuscrit. 
Sans  paHer  de  certaines  lacunes  qui  s  y  trouvent  ci  qai  sont  combléêi 
par  d'autres  niamiscrits,  la  rect^nsion  repr«^ntéi*  par  c*i$  nuuiuscrits 
paraît  quelquefois  aussi  bien  autoris-éé  que  ceiie  de  ii-  Null»'  part  les 
divergences  ne  sont  plus  js^andes  que  dans  la  ti^oisième  Philippique;  on 
peut  y  distingtier  demt  rédactions,  l'une  conforme  au  i/OLi/^  de  S,  lautre 
représentée  piU'  la  vulgate,  tantôt  dans  sa  pureté,  tantôt  combinée  et 
mMée  avec  la  première;  et  cf-s  deux  rédactions  semblent  porter  é^le- 
mcnt  la  marque  de  rauthenticité  et  pouvoir  être  attribuées  à  l'orateur 
lui-même ^'^  Il  convient  donc  de  ne  pas  s  inféoder  à  la  tradition  d'un 
seiil  manuscrit  ou  <i'mie  seule  lamillc  de  manuscrits,  mais  de  garder  la 
liKerté  de  «on  jugement  et,  tout  en  n accordant  pas  la  même  conlîance 
auK  divers  témoins,  d'entendre  tontes  i^^s  dépositions  et  de  faire  entre 
eHea  un  cHoix  raisonné, 

Henri  WEIL. 


Pï  Voir  Hamfiffiiês  êe  DrrnfKrihèrw ,  p.  3i4  e!  siiiv. 
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Œuvres  de  Lagbange,  publiées  par  les  soins  de  J.-A.  Serret. 
Tome  XIV*  et  dernier.  Paris,  Gauthier-Villars. 

La  publication  des  œuvres  de  Lagrange ,  commencée  sous  ia  savante 
et  judicieuse  direction  de  J.-A.  Serret,  n'a  été  interrompue  ni  par  sa 
mort  ni  par  ia  longue  et  cruelle  maladie  qui,  pendant  ses  dernières 
années  ,  lui  interdisait  tout  travail.  Un  ami  dévoué,  non  moins  digne 
d*une  telle  tâche  par  son  zèle  que  par  son  profond  savoir,  Claude  Bou- 
quet, a  refusé  d'inscrire  son  nom  sur  les  volumes  qu'il  a  seul  préparés 
et  revus.  Lorsque  Bouquet  lui-même  nous  a  été  enlevé,  M.  Darboux  a 
bien  voulu  succéder  à  ses  deux  maîtres.  Il  était  impossible  d'associer, 
pour  cette  importante  publication ,  trois  noms  plus  dignes  de  la  con- 
fiance des  géomètres  et  de  plus  grande  autorité  dans  une  tâche  souvent 
délicate. 

Les  deux  derniers  volumes  ont  été  préparés  et  revus  par  M.  Ludovic 
Lalanne,  le  savant  bibliothécaire  de  l'Institut,  dont  l'érudition  conscien- 
cieuse et  solide  est  depuis  longtemps  connue;  il  a  su,  par  des  notes 
courtes  et  précises,  répondre  à  toutes  les  questions  qu'un  lecteur  moins 
au  courant  que  lui  des  hommes  et  des  choses  du  XTin*  siècle  se  serait 
posées  certainement,  mais  presque  toujours  pour  les  laisser  sans  ré- 
ponse. Chacun  des  noms  cités  dans  la  correspondance,  quel  que  soit 
leur  éclat  ou  leur  obscurité,  est  l'objet  d'une  notice  toujours  exacte  et 
souvent  instructive. 

Le  quatorzième  et  dernier  volume  est  rempli,  presque  tout  entier, 
par  la  correspondance  de  Lagrange  avec  Condorcet,  Lapiace  et  Euler. 
M.  Lalanne  nous  donne  d'abord  vingt  lettres  de  Lagrange  à  Condorcet. 
Les  réponses  n'existent  plus  :  Lagrange  les  a  détruites  sans  doute;  il 
était  prudent,  et  le  nom  de  Condorcet,  si  le  Comité  de  salut  public 
avait  fait  visiter  ses  papiers ,  l'aurait  certainement  compromis.  On  est 
frappé  du  ton  de  déférence,  presque  de  respect,  du  grand  géomètre 
envers  le  jeune  confrère  qu'il  nomme  son  illustre  ami.  La  noble  famille 
Caritat  de  Condorcet  avait  \m  avec  une  dédaigneuse  froideur  le  jeune 
marquis  consentir  à  déroger  jusqu'à  briguer  les  succès  académiques. 
Ses  titres  de  noblesse,  non  moins  que  ses  mérites,  avaient  facilité  son 
admission  dans  deux  académies ,  empressées  de  lui  ouvrir  leurs  portes. 
Ceux  qui,  sans  être  géomètres,  et  en  même  temps  géomètres  érudits, 
liront  les  lettres  nouvellement  publiées,  tiendront  pour  démontrée,  sans 
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qu* aucun  doute  reste  possible,  la  grande  valeur  uiatliématicpie  de  Con- 
dorcet.  Comment  prendre  pour  de  simples  politesses,  rpuuid  elles  %onl 
signées  du  nom  de  Lagrange ,  des  phrases  telles  que  C4?Jle5-cî  : 

«  J*ai  lu  avec  grande  satisfacHon  vutriL'  menïoire  sur  les  suites  infinies,  el 
j'y  ai  Irouvï^!  des  vues  très  pii:>fondeset  très  ingénieuse**  sur  celte  niahère. 

«  Ija  méthode  dapproximation  que  vous  donnez  ni  a  paru  très  }>eile. 

«  .Fai  lu  avec  la  plus  grande  satisfaction  vos  recherches  sur  les  équa 
tions  séculaires.  Votre  analyse  des  méthodes  connues  d'approximation 
m'a  beaucoup  plu  ;  elle  ne  laisse  rien ,  ce  me  semble ,  à  désirer  sur  cette 
matière. 

9  J'aime  vos  ouvrages ,  et  coumie  ceux  d  un  des  premiers  savants  du 
siècle,  et  comme  ceux  d'un  de  mes  meilleiU'S  amis, 

t  Vos  théorèmes  sur  les  quadratures  m  ont  donné  lieu  d  admirer  de 
plus  en  plus  votre  génie  et  la  force  de  votre  tête. 

i  J'ai  relu  vos  mémoires  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  je  tes  ai  trouvé», 
comme  tout  ce  que  vous  faites,  remplis  de  \11e5  neuves  et  profondes 
qui  pourraient  fournir  la  matière  de  plusieurs  ouvrages,  La  méthode  du 
dernier  article  ma  singulièrement  plu  par  son  élégance  et  son  utilité* 

t  Je  ne  vous  dis  rien  de  votre  grand  mémoire,  parce  que  je  crois 
vous  en  avoir  parlé  dans  mes  lettres  précédentes;  il  est  rempli  d'idées 
sublimes  et  fécondes;  je  l'ai  relu  avec  un  nouveau  plaisir  et  je  me  pro- 
pose de  le  relire  encore  pour  en  mieux  profiter,  » 

Personne,  je  crois,  n'en  demandera  davantage,  Condorcet,  il  faut  en 
convenir  ou  accuser  Lagrange  d'incompétence,  était,  comme  géomètre, 
un  grand  inventeur.  L'étude  des  écrits  tant  admirés,  en  tenant  compte, 
bien  entendu,  de  l'époque  à  laquelle  ils  ont  été  composés,  donne  ce- 
pendant une  autre  conclusion.  Si  l'on  veut  bien  relire  avec  soin  le» 
fetlres  de  Lagrange,  on  pourra,  sans  s  adresser  ailieiu^,  y  trouver  quel- 
ques motifs  de  défiance.  Après  avoir  écrit ,  par  exemple  :  *  Votre  méthode 
d'approximation  m'a  paru  très  belle,  •  Lagrange  se  hâte  d'ajouter  qu'en 
en  essayant  Tapplication  à  une  question  fpj*il  connaît  bien  pour  l'avoir 
traitée  autrefois,  il  obtient  des  réstiltats  inacceptables. 

Lorsque  i^agrange  dit  à  Condorcel  :  t  Votj*e  analyse  des  méthodes 
d'approximation  m'a  beaucoup  plu  et  ne  laisse ,  ce  me  semble ,  rien  à 
désirer  sur  cette  matière,  »  il  ajoute  :  «Mab  l'application  aux  ça»  par- 
licufiers,  tels  que  celai  de  ia  hine*  pourrait  encore  renfermer  bien  êm 
difficultés.  » 

Malgré  ces  rétic^nc^s,  le  suffrage  de  Lagrange  autorise  les  admirsi^ 
l0lini  de  Condorr  '       v»  tous  les  autres*  Celui  de  d'Al       ' 

joiiçnait.  avec  «l>  ^         ^cenluées  toutefois.  Ces  df-u     1         1 
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IMi^fî  CondoiTet  lui  ont  procuré  ami  renommée  smgulièreaient  sttpé- 
rfmre à  son  %firitable  m'^riie. 

Condorcel,  comme  écrivain  et  historien  de  la  sciencse,  n'est  pas  tiioins 
enoem^^  pur  La^range  qup  par  Voitairt»  et  les  encyclopédist/es.  Voltaire 
r^ip^Pêkiit  Monsiem-  plus  que  Fontendle.  Lagrangeliii  écrit,  en  recevant 
(pudiques -uns  de  se*  discours  prommcés  comme  secrétaire  pei^étnel  : 
«  Votre  manière  me  plaît  infiniment,  et  je  la  préfère,  à  plusieurs  égards, 
à  celte  de  Fontenelle.  Vous  avez  du  moins  sur  lui  l'avantage  d'être  bieo 
versé  dams  les  matières  sur  lesq^ueilos  vous  raisonnes.  »  Lagrange  ajoutea 
«J'ai  trouvé  souvent,  dans  les  articles  de  géométrie  et  de  mécanique 
de  Fonteiielle,  tin  galimatias  inintelligible;  à  force  de  vouloir  mettre 
tes  choses  h  la  portée  du  commun ,  il  devenait  souvent  obscur  pour  ies 
savants,  i* 

Laf>range  a  raison,  sans  cependant,  je  crois,  donner  rexplication  v6- 
ritabie,  Foiitenelle,  dans  les  cas  dont  parie  Lagrange,  n'est  nullement 
obscur,  mais,  ce  qui  est  tout  difl'érent,  très  évidemment  incomprébûn- 
sible;  il  parle  de  ce  cpi'il  na  pas  étudié.  Lorsque,  par  exejuple,  dans 
reloge  de  tiertioulli ,  il  %eut  faire  connaître  le  théorème  adinii^ble  qui 
termine  lAr.^  cmijectandi,  fénoncé  qu'il  piopose  ne  saurait  donner  la 
moindre  idée  ni  du  problème  que  lîcmouUi  a  voidu  résoadix',  ni  du 
résultat  cpi'ila  obtjeuu,  Lanalyseilela  méthode  des  séries,  dans  le  mteie 
éloge,  se  termine  par  des  assertions  réellement  vid»  db  sens  «ar  les 
©ourb<  îïfJables  mi  carraWes, 

IV  Jisunlités  lualbenialiques  ne  se  rencontrent  pas,  assuré* 

ment,  sous  la  plume  de  Condorcet,  pas  plus  que  dans  les  «iloges  pro- 
rtonoés  par  Mairan  era  par  (jrandjean'F'oachy  ;  mais,  dans  les  uns  coimiie 
dMis  les  autres,  on  chercherait  en  vaui  les  réfleitions  délicates  et  pi« 
qiUMtes  qui  reiiileiit  Fontenelie  inimitable.  11  ast  intéraannt ,  dans  les 
kmres  dp  Lagrange  k  Coïidorcet,  de  noter  le  jugement  porté  sur  un 
l^éomètre  t>euQcoiip  m^ins  coxiuu,  quoique  de  très  grand  mérite,  Van- 
imtmonét,  qui,  sur  ia  théorie  des  équations  binômes,  fut  le  précurseur 
de  Gauss  :  a  Je  vous  prie,  dit  Lagrange,  de  ramercîer  de  ma  part 
M-  Vfmdemwnde  de  la  lettre  dont  il  m'a  honcjré.  Les  théorèmes  qu VHe 
contient  sont  très  lieaux;  et  je  ne  puis  asset  admirer  avec  combien  <iG 
sagacité  il  traite  ces  sortes  de  mati^^es  si  difBciles  et  si  eompliquéeâ* 
T^wt  ce  ipie  j'ai  vu  de  ku  junqum  me  donne  lldée  dun  génie  bien  rare» 
et  je  le  crois  destiné  à  faire  les  plus  grandes  découvertes  dans  lanulyse.  » 
1^1  lettre,  H  laut  ]e  renmnqoir,  nest  pas  adressée  k  V mmienDondc. 

l/etagération  des  lonange»  iWOOiUécs  à  Condvoet  difmniâe  évideiri- 
meitt  riififiortaHce  de  l'adiaûftlMiiiHioigciée  à  Laplaoe.  On  «eiit  cepeu- 
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^aiids  géomètres,  qu  ^  tm 
ciVux  se  tl*ou^  '         ^         M        i  un  égal.  Les  queslluns  sont  irait i  md 

et,  SOU5  une  iorme  extréoieaietil  courtoise,  chacun  s'applique  à  réclamer, 
à  toute  occasion,  la  pari  qui  lui  est  l*igiHîin?ment  due.  Quoicpie  Lapiace 
soit  encoits  un  tout  Jcmie  liommc,  rion  ne  fait  parailrc  dans  son  slyle 
qu'il  s'adresse  à  un  supéneui'  dont  la  protection  lui  &mik  utile.  Lagrauge 
n'était  pas  homme  à  le  lui  faire  sentir. 

•  Votre  théorie  de  rintégiiition  de§  équations  linéaircis  à  diilei^enceîï 
linies  est  très  belle  «  dit  Lâ<^riuige  à  Laplace,  et  uc  laisse,  ce  uie  semble, 
rien  a  desinT.  »Ce  sont,  presque  exactement,  les  termes  employés  pour 
léliciier  Condorcet  duii  travail  coinplètemenl  insiginfiant.  L'approba- 
tion, celte  foi»,  est  méritée  et  pai-  conséquent  sincère;  il  faut  cependant 
rapporter  la  phrase  suivante  :  «  Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  ce  que  j'ai 
donné  autrefois  sur  cette  matière  dans  le  premier  volume  des  MéUmtfes 
de  Turin.  •  Cest  une  réclamation  de  priurité;  avec  Condorcel  il  n'y  a 
pas  lieu  d  en  faire.  >| 

Lagiange  a  publié  im  beau  mémaire  sur  la  théorie  de  Jupiter  et  de 
Saturne.  En  apprenant  quel^aplac^  aborde  le  même  sujfL,  il  veut 
prendre  ses  précautions^  eA  fégard  de  ma  théorie  de  Jupiter  et  de 
Saturne,  dit-il,  comme  ce  nVst  qu'un  esnai.  il  se  peut  que  les  équatiatis 
flécnlaires  que  j'en  ai  déduites  ne  soient  pas  exactes,  fauk'  de  n'avoir 
pas  poussé  lapproximation  assez  loin«  C'est  une  matière  que  je  me  pro- 
posais de  discuter  de  nouveau.  Je  me  féliciterai  d'avoir  été  prévenu  par 
TOUS  si  vos  recherches  ne  me  laissent  plus  rien  à  faire  sur  ce  sujet.  » 

l^range  ajoute  dans  une  lettre  suivante  :  t  J'avais  déjà  préparé  les 
matériaux  de  ce  travail;  mais  comme  je  vois  que  vous  avex  ealrepris 
vous-même  cette  recherche,  j'y  renonce  volontiers,  et  je  vous  sais  mêime 
trèa  bon  gré  de  me  dispenser  de  ce  travail,  persuadé  que  les  sciences 
ne  pourront  qu'y  gagner  beaucoup.  »  d» 

»  Votre  mémoire  sui'  la  prob^ibilité  des  caiLsrs  par  les  événemeDtSi« 
dit-il  dans  une  autre  lettre,  m'a  beaucoup  plu.  Je  suis  persuadé  cpiU  ne 
peut  manquer  d'obtenir  le  suffrage  des  géomètres,  non  seulement  pai*  la 
nouveauté  de  la  matière,  mais  encore  par  la  dextérité  singulière  avec 
laqueile  vous  nuuiie%  ce  genre  d'analyse.  »  Cette  fois  encore,  l^mnge  a 
traité  une  question  analogue;  mais,  quoique  son  mémoire  ne  soil  pas 

care  imprimé,  il  ne  lui  eij  reste  qu'une  idée  confuse  et  il  ne  peut  dire 
Laplace  jusqu'où  va  la  conformité  de  leurs  recherches. 

Laigrarige  avait  finiontioii  de  traduire  l'admirable  ouvrage  de  Moivre 
sur  le  calcul  des  probabilités  et  avait  même  commencé  le  ti^vail  :  eu 
apprenant  que  Ijaplace  a  formé   le   même  projet,    il  y   renonce  avœ 
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grand  piai&ir.  Cette  déclaration  parait  importante.  Quoique  Laplace 
n  ait  rien  publié,  il  a  lu  avec  une  grande  attenticm,  il  est  impossible  d'en 
douter,  le  beau  livre  qu  il  cite  si  peu  dans  son  grand  ouvrage  sur  le  cal- 
cul des  probabilités. 

Aux  excellentes  notes  historiques  et  biographiques  de  M.  Ludovic 
Lalanne  M.  Darboux  aurait  pu  utilement  en  joindire  quelques-unes  sur 
les  questions  scientifiques.  Laplace  (page  119)  propose  une  démonstra- 
tion de  la  non-influence  de  la  forme  de  la  lune  sur  la  variation  de  son 
moyen  mouvement.  La  preuve  donnée  par  Laplace  mérite  un  examen 
attentif.  Pour  plus  de  simplicité,  dit-il,  il  suppose  l'oiiûte  de  la  lune 
circulaire  et  son  mouvement  uniforme.  La  vitesse  angulaire,  supposée 
constante ,  peut-elle ,  par  suite  de  la  forme  du  globe  lunaire  et  de  son 
hétérogénéité,  non  pour  d'autres  causes,  devenir  variable  avec  le  temps? 
Le  calcul  proposé  à  Lagrange  peut  se  traduire  en  langage  ordinaire.  Le 
couple  total  résultant  des  quantités  de  mouvement  traitées  comme  des 
forces  est ,  dans  les  conditions  où  Ion  veut  se  placer,  rigoureusement  con- 
stant. Ce  couple  se  compose  de  deux  parties  :  la  première  s^obtient  en  sup- 
posant la  lune  concentrée  en  son  centre  de  gravité;  il  a  pour  moment 
la  masse  de  la  lune  multipliée  par  la  vitesse  angulaire  du  rayon  vecteur  et 
par  le  carré  de  la  distance  de  la  terre  à  la  lune;  la  seconde  partie,  due  à 
la  rotation  de  la  lune,  est  égale  à  la  vitesse  angulaire  de  rotation  mul- 
tipliée par  le  moment  d'inertie  par  rapport  à  Taxe  de  rotation,  lequel 
est  égal  au  produit  de  la  masse  de  la  lune  par  le  carré  de  son  rayon  et 
par  un  facteur  numérique  qui  serait  3/5  si  la  lune  était  homogène  et 
sphérique,  et  qui ,  Laplace  le  déclare,  est  nécessairement  moindre  que  4. 
Pour  que  le  principe  des  aires  soit  respecté,  il  faut  que  les  deux  termes 
subissent  des  variations  égales  et  de  signes  contraires  et  que,  pour  cela, 
le  rapport  des  variations  des  vitesses  angulaires  soit  égal  au  rapport 
du  carré  de  la  distance  de  la  terre  à  la  lune  au  produit  du  carré  du 
rayon  de  la  lune  par  le  coeflicient  inconnu  inférieur  à  4  qui  s'intro- 
duit dans  l'évaluation  du  moment  d'inertie.  Le  rapport  des  deux  rayons 
étant  218,  dont  le  carré  est  Ixq^hilxy  on  voit  qu'à  une  très  petite  \'aria 
tion  du  mouvement  moyen  dans  l'orbite  en  correspondrait  une  très 
considérable  dans  la  rotation.  Laplace  trouve  qu'une  minute  d'accélé- 
ration dans  le  moyen  mouvement  de  la  lune  produirait  au  moins  66* 
de  variation  dans  son  mouvement  de  rota^tion.  Le  calcul  que  je  Wens 
d'indiquer  ne  donne  pas  les  mêmes  chiffres,  et  la  différence  tient  à  l'in- 
troduction, dans  le  raisonnement  de  Laplace,  d'un  facteur  i/3,  dont  je 
ne  devine  pas  l'origine.  J'aurais  aimé  à  voir  M.  Darboux  le  condamner 
ou  l'expliquer. 


OEUVRES  DE  LAGHANGE.  Ml 

3é  sign&ferai  encore  dans  une  lettre  île  Laplace  cette  phrasi*  singu- 
lière :  «  La  géométrie  vient  de  faire  de  grandes  pertes  par  la  mort  de 
MM-  Euler,  dWiembert  el  Bezout.  Je  regrette  tniinitnent  ce  dernier, 
auquel  j'étais  fort  attaché.  »  Que  Laplace  regrette  peu  d^VJerabert,  cela 
n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre,  la  tradition  nou*^  a  appris  qu'ils 
ne  s'aimaient  pas;  mais  il  est  difficile  de  comprendi-e  qu'il  prenne  une 
telle  occasion  poui*  le  dire  à  Lagrange,  ami  intime  el  reconnaissant  de 
d\Alenibert.  Laplace  ne  pouvait  fignorer.  Condorcet,  ami  de  d'Alexn- 
berl,  avait  comme  lui  peu  de  sympathie  pour  Laplace*  En  réponse  à 
Tune  de  ses  lettres  qui  ne  nous  est  pas  parvenue,  Lagrange  lui  écrit  : 
•  Je  suis  un  peu  surpris  de  r^  que  vous  me  dites  de  M.  de  Laplace;  c'est 
assez ,  ce  me  semble ,  le  défaut  des  jeurn!s  gens  de  s'enfler  de  leurs  pre- 
miers succès;  mais  la  présomption  diminue  ensuite  à  mesure  que  la 
science  augmente.  »  J*ai  entendu  raconler  h  Poinsot,  qui  ne  ma  pas  dit 
de  qui  il  le  tenait,  que  d'Alembert »  un  jour,  montrant  à  son  \oisin  de 
TAcadémie  le  jeune  Laplace,  lui  dit  :  «  Voyez  ce  jeune  homme;  quand 
il  me  cite,  il  pille  Euler,  et  (juand  il  cite  Euler,  il  me  pille.  • 

Dîms  sa  correspondance  avec  Euler,  Lagrange  entre,  plus  encore 
qu'avec  Laplace,  dans  le  détail  des  questions  mathématiques.  Je  note 
deux  passages  remarquables  :  dans  une  lettre  sur  les  cordes  vibrantes, 
celui  que  nous  sommes  habitués  à  nommer  le  bon  Euler  se  plaint  très 
aigrement  «  et  très  injustement  je  crois»  de  d'Alembert.  En  admettant,  ce 
que  les  géomètres  acceptent  pour  démontré,  <jue  les  objections  adres- 
sées par  d'Alembert  ne  fussent  pas  sans  réplique,  Euler  pousse  trop  loin 
la  mauvaise  humeur. 

*  Jai  appris  avec  grand  plaisir,  écril-il  à  Lagrange,  que  vous  approu- 
vez ma  solution  du  problème  des  cordes  vibrantes  que  d' VIcmbert  s  est 
efforcé  de  contester  par  toutes  sortes  de  chicanes,  et  cela  par  la  seule 
raison  qu'il  nen  est  pas  fauteur;  il  ma  menacé  dune  sérieuse  réfuta- 
tion; s'il  parle  sérieusement,  c'est  que  lamoiir-propre  laveuglv,  V^ous 
jugex,  si,  comme  on  fannonce,  il  succède  à  Maupertuis  comme  pré- 
sident de  notre  académie,  à  quoi  nous  devons  nous  attendre;  bien 
décidé  h  ne  pas  avoir  de  rapports  avec  lui,  j  attends  avec  confiance,  » 

Euler  ne  devinait  pas,  en  écrivant  ces  lignes,  que  d'Alemberl,  dans 
son  voyage  à  Berlin,  vivant  dans  Imtimité  de  Frédéric,  ne  lui  deman- 
derait qu'une  seule  faveur,  famélioration  de  la  situation  d'Euler. 

Euler  propose  à  Lagrange  et  traite  lui-même  le  problème  suivant  : 
ft  Trouver  tous  les  solides  dont  ia  surface  puisse  être  expliquée  dans  tm 
plan,  comme  il  arrive  pour  les  corps  cylindriques  el  coniques.  •  La  solu» 
lioD  qu'il  donne  le  satisfait,  il  la  déclare  assez  directe,  Euler  reste  loin, 

sa 
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cependant,  de   la  théorie  si  connue  aujourd'hui  et  si  simple,  dont 
Monge  est  Tinventeur. 

Les  lettres  qui  complètent  le  volume  sont  adressées  à  Pagnano,  à  Lor- 
gna, à  Bezout,  au  marquis  Caraccioh,  à  Sophie  Germain,  à  Gauss,  eto* 
Husieurs  sont  de  grand  intérêt.  Une  lettre  de  Lagrange  au  prince  X.  • . 
doit  être  reproduite  en  entier  : 

Paris,  ai  octdbre  1791. 

Votre  souvenir,  M.  le  Prince,  et  les  nouveaux  témoignages  dlntérét  que  voos 
avez  la  bonté  de  me  donner  me  touchent  d'autant  plus  que  je  devais  crainare  que 
mon  silence  n  eut  refroidi  les  sentiments  dont  tous  m'honorez.  Je  vous  sopplîa  de 
ne  fattribuer  qu'à  rinoertitude  où  j'étais  de  votre  demeure  et  à  Ti^gîtatîoQ  dans  la- 
quelle j'ai  vécu  pendant  nos  troubles.  Pour  n'avoir  été  que  simple  spectateor  de  tous 
les  événements  qui  sont  arrivés ,  je  n'en  ai  pas  été  moins  affecté.  Maintenant  que  Ja 
tranquillité  et  l'ordre  sont  rétablis  (la  lettre  est  de  1791),  je  ne  regrette  pas  aavoir 
asôsté  à  un  spectacle ,  le  plus  intéressant  pour  les  pmlosophes  mânes ,  cdm  d'une 
grande  nation  qui  se  crée  un  nouveau  gouvernement,  non  par  la  force  des  armes, 
mais  par  celle  de  la  parole  et  de  l'opinion  publique.  Je  vous  remercie  de  tout  Boaa 
cœur  de  la  part  que  vous  vouiez  bien  prendre  à  ce  que  1* Assemblée  nationale  a  fait 
à  mon  égard.  Si  elle  m'a  conservé  la  pension  que  le  roi  m'avait  donnée ,  c'est  qa^elle 
a  voulu  respecter  un  engagement  dont  les  titres  existaient  an  bureau  des  Amures 
étrangères,  et  d'après  lequel  j'avais  demandé  mon  congé  à  Berlin  pour  venir  m'ëta- 
blir  en  France.  Je  ne  crois  pas  que  Mirabeau  y  aki  contribué  en  rien;  U  était  alon 
dans  un  tourbillon  qui  ne  lui  permettait  pas  de  s'occuper  d'a£Gûres  particulières. 
et  nous  ne  nous  sommes  point  vus  pendant  tout  le  temps  qu'U  a  été  à  l'Assemblée, 
j'ai  été  bien  flatté  de  l'honneur  qu'on  m'a  fait  de  m  inviter  à  venir  en  Toscane; 
ma  répugnance  k  changer  de  situation  sans  nécessité,  et  surtout  à  entreprendre 
une  nouvelle  carrière ,  m'a  empêché  d'en  profiter.  Je  n'en  suis  que  plus  srâaible  à 
vos  bontés,  qui  me  l'ont  attiré.  Le  séjour  ae  Paris  n'a  rien  perdu  de  ses  avantages 
et  de  ses  agréments  pour  ceux  qui  ne  les  faisaient  pas  consister  à  faire  leur  cour  et 
attraper  des  grâces;  il  a  même  acquis  un  plus  grand  intérêt  par  la  discussion  pu- 
blique des  principaux  objets  du  gouvernement.  Je  désirerais  bien  que  vos  caoïpagnes 
fussent  dans  ies  environs  de  Paris ,  qui  ne  le  cèdent  peut-être  à  celles  de  Na|ms  que 
par  le  climat  ;  nous  pourrions  y  philosopher  quelquefois  sur  la  vanité  et  la  fragilité 
des  choses  humaines,  dont  on  a  eu  ici  un  grand  exemple;  mais  je  ne  puis  que  vous 
offrir  de  loin  les  assurances  des  vrais  sentiments  d'estmie  et  d'attachement  que  vos 
bontés  m'ont  inspirés  pour  la  vie. 

Les  deux  lettres  adressées  à  Gauss  sont  bien  dignes  d^attention.  Dans 
la  première ,  Lagrange  remercie  Gauss  de  lavoir  choisi  pour  son  corres- 
pondant et  lui  exprime  en  termes  chaleureux  Tadmiration  que  lui 
inspire  son  beau  livre  Disqaintiones  arithmeticœ  et  le  vif  désir  qu*il  a 
de  voir  imprimer  celui  qu'il  prépare  sur  les  planètes.  Dans  la  seconde 
lettre,  qui  lui  fait  grand  honneur,  ii  dit  à  Gauss  quil  a  fieiit  ses  eflforts 
pour  laffiranchir  d'une  contribution  de  guerre  énorme  qui,  imposée i 
l'université  de  Gôttingue,  réduisait  Gauss  à  la  plus  grande  gône.  «  Votre 
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dernière  lettre,  lui  dit-il,  ma  fait  beaucoup  de  peine,  et  j ai  cru  vous 
rendre  service  en  la  montrant  au  prince  Primat,  qui  est  rempli  d*cstime 
pour  vous  et  qui  s'intéresse  particulièrement  à  ce  qui  vous  regarde.  Il 
tt  a  assuré  depuis  qu'il  avait  pris  des  mesures  pour  vous  tirer  d'embarras 
dans  les  circonstances  actuelles.  » 

Laplace,  averti  comme  Lagrange  des  embarras  de  Gauss.  avait  fait 
plus  encore  :  il  avait  versé  au  Trésor  la  somme  imposée  au  grand  géo- 
mètre, qui  n accepta  pas  le  don,  mais  en  garda  toujours  une  grande  re- 
connaissance. On  me  permettra  de  terminer  par  ce  trait  fort  peu  connu, 
mais  absolument  certain;  le  reçu  du  caissier  du  Trésor  ma  été  montré, 
en  original,  par  M—  la  marquise  de  Colbert,  petite-fille  de  Laplace;  il 
servira  de  compensation  aux  médisances  de  Gondorcet  et  de  d*Alem- 
bert,  dont,  sans  les  discuter,  je  me  suis  fait  Técho  dans  cet  article. 

J.  BERTRAND. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
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ACADÉMIE.  FRANÇAISE. 
IL  Renan,  membre  de  TAcadémie  française ,  est  décédé  le  a  octobre  i8ga. 

H.  XaYÎer  Marmier,  membre  de  1* Académie  lirançaise,  est  décédé  le  1 1  octobre 
i8ga. 

M.  Camille  Roosset,  membre  de  l*Académje  française,  est  décédé  le  19  octobre 
1892. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

11.  Renan,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettrea,  est  décédé  le 
3  octobre  1893. 

ACADEMfE  DES  BEAU\-ART& 

M.  Sîgnd ,  membre  de  T  Académie  des  beanx^arts ,  tectioa  de  peinture ,  est  décédé 
fe4  octobre  1893. 
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M.  RENAN. 


Voici  le  diseoui'A  prononcé  par  M.  le  Ministre  de  riu^tructîon  pubUf|aê  et  das 
beaui-urU  au\  runérailleii  de  notre  regretté  collègue  M,  Renan. 

U  ne  rn*Bppartient  pns  de  retracer  ici  la  vie  d^Emest  Renan ,  ni  de  juger  son  œuvre 
et  son  génie.  Je  dois  laisser  cette  tâche,  faite  pour  tenter  les  plus  granas,  h  ceu*  qui 
lui-ent  les  compagnons  de  se»  travaux.  Je  veux  seulement,  après  avoir  ofFerl  à  sa 
noble  veuve  le  témoignage*  de  notre  profonde  sympathie,  dire  eu  quelque»  mota 
pourquoi  il  a  paru  au  gouvernement  de  la  République  que  sa  mémoire  ne  pouvait 
être  trop  solennellement  lionorée* 

Messieurs,  la  mort  de  Renan  est  un  deuil  pour  le*  lettres  françaises,  pouf  la 
science  et  pour  la  î>ensce  humaine. 

La  langue  française  a  perdu  en  lui  un  de  ses  maîtres.  «On  ne  la  trouve  pauvre , 
disait-il,  cette  vieille  et  admirable  langue,  que  quand  on  ne  la  sait  pas.  »  \iii  ne  Ta 
connue  mieux  tpe  lui,  et  mieu\  i«iniée.  Elle  lui  a  été  reconnaissante  et  lui  a  donné 
d'écrire  des  œuvres  qui  vivront  autant  quVlle-mème,  Que  de  pages  restées  dans  nos 
mémoires  depuis  cette  invocation  à  l'ame  de  sa  sœur  Henriette  qui  ouv  rc  la  grande 
Ilistoù^  des  oriffinei  du  christianiKnw,  '\ust\u  h  ia  ♦<  Prière  sur  l'Acropole  •  et  la  «Ré- 
signation à  l'oubli»!  Sévères  récits  d'histoire  ou  touchants  tableaux  de  la  vie  d'en- 
fance, conférences  et  discours,  feuilles  «jetées  au  vent*  ou  profondas  études  philo- 
aopliiques,  on  goûte  à  U*s  lire  une  saveur  exquise  et  pénétrante,  d'une  plénitude 
encore  inconnue  :  c'est  bien  la  ■  vieille  langue  f,  avec  toute  sa  clarté,  sa  probité  sécu- 
laire ♦  et  c'est  autour  d'elle  comme  un  charme  de  jeunesse  nouvelle.  Cette  jeunesse 
ne  passera  point  :  avant  même  t|ue  sa  maîii  fut  arrêtée  par  la  mort,  Renan  avait  pris 
sa  place  parmi  les  classiques  de  la  Prance. 

•  Ce  qui  se  fait  sans  les  Atliénîens ,  avait-il  dit ,  est  perdu  pour  la  gloire  >  Et ,  dans 
sa  conscience  d'arlisle,  il  ne  voulut  jamais  laisser  paraître  un  de  ses  écrits  sans  l'avoir 
orné  dune  forme  |îarlaile.  Mois  la  conscience  du  savant  n'était  chez  lui  ni  moins 
liante  ni  moin^  scrupuleuse.  Le  bruit  fait  autour  de  ces  œuvres  légères  et  charmantes 
oii  il  se  délassait  de  ses  grands  travauv ,  rairaable  légende  qu'il  laissait  se  former 
autour  de  lui  avec  une  indifférence  sereine  et  quelque  peu  dédaigneuse ,  ne  doivent 
pas  nous  faire  oublier  le  fondement  le  plus  soUde  de  sa  gloire,  cette  érudition  pro- 
digieuse, celte  science  aussi  vaste  que  profonde,  qui*  pendant  un  demi-siècle,  a  fait 
de  lui  le  maître  par  excellence  de  la  critique  historique*  Philologue,  exégète,  épi* 
graphiste,  archéologue,  qu'il  s'agit  de  Thistotre  littéraire  de  la  Fiimce  au  xiv*  siècle, 
de  l'histoire  des  langues  sémitiques,  de  celle  du  peuple  d'Israël  ou  île  ceJlc  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise  chrétienne,  il  a  donné  l'exomple  de  la  lecheiclie  la  plus 
rigoureuse  et  la  plus  étendue.  Si  la  puissance  de  son  espril  l'élevait  aux  généralisa- 
tions nécessaires,  si  la  passion  du  bei\u,  inséparable  en  lui  de  cette  du  vrai,  loi  faisAÎt 
mettre  comme  une  |H)ésie  dans  rinterprétation  de  la  réalilé,  jamîiis  les  aiJes  de  sa 
[lensée  ne  rcntraînaien!  hors  du  drnuiiinc  précis  de  rohservation  scientifique.  On 
peut  dire  de  Renan  ce  qu'il  disait  de  Claude  Bernard  :  «La  plus  haute  |thilosoplne 
sortait  pour  lui  de  l'ensemble  des  faits  constatés  avec  une  iidicxihie  rigueur.  « 

Messieurs,  ce  qui  l^ût  roriginalité  singulière  de  l'œuvre  d'Ernest  Renan,  ce  qui 
explique  son  action  profonde,  c'est  d'avoir  poi^é  cette  méthode  scientihijue  dims  un 
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ooavpjiu  :  rtiistoîre  reli^euse,  C'est  la   [iliilologif*,  jiciriicis  d'olMorvalicin 
minatieuse  et  merveUleux  instrument  de  cerLiUide.  uni  I  n  euiiduit  d'un  iias  iiH«»uri$ 


domaine 


):' 


ior  ce  terrain  jusqu'alors  à  peine  entrouvert  à  la  science,  Avik:  quel  riîsnoct  jl  a  nbordt^ 
ces  problèmes,  vous  le  savez.  Messieurs;  nvec  quelle  synipathio  ftrn**nt<'  pour  des 
croyance.s  abandonnées  dans  un  tiéroique  déeliiremerit ,  mais  tiusst  avec  qui*!!^  fer* 
meté  d'esprit  et  de  voiontë! 

U  avait  prononcé  ce  mot  redoutable  :  «  Les  religions  se  donnent  comme  de^  futts 
et  doivent  être  discutées  comme  dej  faits,  c'est-à-dire  par  la  cnti<jue  historicpe ;  ■  M 
comme  il  pratiquait  cette  règle  qu'il  avait  lui-mAme  formulée  :  •  qu'il  ni-bt  pas  |i4îrnûs 
au  savant  de  s'occujïer  des  conséquences  qui  peuvent  sortir  de  se»  recherche* *  »  son 
génie  (au  prii  de  quels  sacritices!)  poursuivit  sa  route  inflexible. 

Messieurs,  cette  grande  œuvre  domine  les  dernières  années  de  notre  siècle.  Par 
une  sorte  d'évocation  toute- puissante,  Renan  a  ressuscité  devant  nos  yeux  Ti^me 
relijprieuse  des  premiers  âges  de  TE^lise,  comme  Mïchelet  avait  fait  revivre  TiVme 
historique  de  la  vieille  France.  Les  traits  de  cette  image  sont  ils  définitifs?  Le  tempe 
n'est  pas  venu  de  Taffirraer.  Mais  nous  savons  cpi'il  y  «  dans  ce  monument  d'indes- 
tructibles parties:  l'œuvre  sHniposc  à  l'admiration  par  la  profondeur  de  In  science,  la 
liberté  de  l'examen  et  la  magie  de  Texpression. 

KUe  s'impose  aussi ,  et  non  moins  fortement ,  par  son  unité.  Les  sept  volumes  de 
V Histoire  de*  orifjine^,  et  avec  eux  les  pages  plus  récentes  du  Peuple  d'braél,  sont 
d*un  même  sourfle ,  d'une  invariable  direction.  On  o  parlé,  c'était  presque  une  mode, 
des  indécisions  de  l'esprit  de  Renan.  Peut-on  accuser  d'incertitude  celui  qui  a  mené« 
d'un  seul  sillon,  ce  labeur  de  vingt-six  années?  Certes  il  s'est  complu,  dans  cer- 
tains de  ses  écrits,  «à  varier,  comme  il  le  dit,  les  points  de  vue  et  à  écouter  les 
bruits  (jui  \iennent  de  tons  les  côtés  de  l'horizon»;  mnis  est4l  besoin  de  rappeler 
à  ceux  qui  vraiment  ont  lu  ses  livres  qu'd  faisait  rigoureusement  la  part  du  rfoat«i 
et  qu'il  ne  Ta  jamais  laissé  pénétrer  là  où  ralFinnatirtn  paraissait  possible  a  son  hon- 
nêteté? H  avait  à  un  égal  degré  le  sentiment  des  limites  de  la  connaissance  et  la 
passion  de  la  tolérance.  Nul  ne  rechercha  et  ne  défendit  avec  plus  de  fermeté  des 
solutions  précises  dans  le  donuiine  des  vérités  scientifiques.  Au  delà,  c'était  pour  lui 
riiypithèse,  et  la  souplesse  de  sa  pensée  se  prét4iît  sans  elToii  aux  mille  apparences 
des  choses;  la  joie  de  son  vaste  esprit  était  *de  rénéchir  en  soi  une  portion  de  plus 
en  plus  grande  de  ce  qui  est»;  mais  il  ne  se  reconnaissait  plus  le  droit  dalliriner  et 
de  conclure.  Il  voulait  rester  un  témoin  attentif  et  clairvoyant  et  se  refusait  n  devenir 
nn  juge.  L'ironie  dont  il  enveloppait  son  témnignnge  n'était  point  l'iitjnie  dessé- 
chante du  scepticisme;  c'était  le  conseil  de  prudence  donné  par  l'esprit  de  donte  Â 
Fesprit  d'afiirmation ,  c'était  le  scrupule  très  délicat  de  la  raison  éprise  d'idéal  moîs 
résolue  à  la  vérité.  Sous  la  verdure  merveilleuse  incessamment  mouvante  nut  îicmlOes 
divers  de  rinfmi,  le  roc  breton  se  th^sse  et  n  a  jamais  tremblé. 

Ses  ennemis  se  sont  cependant  demandé  si ,  dans  le  domaine  des  vérités  inondes, 
on  esprit  de  c^tte  puissance  n'avait  pas  un  devoir  particulier.  Oui,  McMieurs,  le 
génie  e^t  responsable  envers  son  temps.  Je  ne  crois  pas  que  Renan  lait  jamais 
oubUé.  Le  vin  qu'il  a  versé  à  notre  siècle  est  un  vin  subtil  et  forl ,  et  cpiolques  uns 
s'en  sont  enivrés.  Laissez  passer  les  années  et  compter  sur  ses  qualités  généreiLses. 
La  morale  de  Renan  est,  en  somme,  une  morale  d  activité,  de  courage  et  de  bonté. 
•  ALlex,  dit-il  ami  jeunes  gens,  allez  de  l'^ivant  avec  courage;  allez,  allez;  ne  perdez 
jamais  le  goût  delà  vie.  Croyez  à  une  lui  suprême  de  raîsurv  et  d*«monr  rpn  nuhnwne 
le  monde  et  l'explique.  Croyez  au  bien;  le  lïieu  est  aussi  réel  que  le  mal,  et  seul  il 
fonde  quelque  chose;  le  mal  est  stérile.  •  Messieurs,  celui-là  peut  être  écouté  avec 
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cHÉMKe  ma  F'Mft  ^  «oioM»  àt  «îik  d  ^aÂ  k  dorair  dt  k  loiénoce,  k  ten- 
éamm  >fti  pcriîe«:îxa  afieiecnaeâ*  «£  k  ki  4k  Wolc  cft  ^a^oar. 

flMji.  «a  excn^k  «k  aei  ideeL  L  saiie  de  «m  «Brie  Cil  cçdée  pur  Tsiiîté  de  soa 

vie .  que .  poor  o^«ir  a  »  eonfWTÎimre .  3  a  dcsoL  fo»  famée.  A  vkigMrak  ans.  k  jour 

mm\tm.  et  ravi*«ir  anore:  pie»  tard,  avec  k  mèam  iriileMe  et  k  mènae  résiriiitkm, 
i  aheeduMekGAe^  et  FraiKe.yi lefèidt k  liieiiMi  ml\i  1  aaiiede  Km  eapgit, 

lourdes  c&arz^  de  ûaHSe.  daa»  rieccrtilHde  dn  ioBdoBHB,  3  m  fcmîi  à  son  travail 


k  ce  Golkge  de  France  qu*0 

kUMrtê». 

fl  a  ete  f  ■■  de»  pka  pcimiÉi  odricrsde  k  n'iiilîiia  pUoaopUqne  qui  fera  da 
m*  âèck  oae  dea  umAi  èpcxfo»  de  J'faiAnirr  dea  idées^ 

Dans  cette  crise  H  a  remii  les  quafilèa  ka  nks  diieMe*  :  k  sciaaoe  profonde,  k 
faaaie  inoraijftè  et  k  don  àt  créer  k  beade.  fl  a  ea,  soivaiit  som  aiot  è  rAcadémie , 
•iamaar  de  k  Terite.  k  ^énie  qui  k  trowe  et  fart  aaïaMJ  «pii  k  fait  yakir».  De  là 


Tcxtraordiiiaire  éckt  et  finflcence  dt  mm  cbhwtbu  II  e  lei  lainmicnt  diangé  quelque 

Mesôeors.  vov  toos  rappeka  toos  kaadaûrafalea  pcroka  qce Renan  prononçait, 
i  Tréj^nier,  il  y  a  que^iiea  années,  en  inngfcnt  à  1  heove  où  noos  aonunet  :  «  Ce 
que  j'ai  toojonrs  en.  c'est  fanioar  de  k  Tétîlé.  le  Tcnz  <pton  mette  «r  ma  tombe  : 
Verâmigm  éikxi.  Ooi,  j'ai  aimé  k  ¥éfiié«  je  f  ai  cfaerckée,  je  Tai  amvîe  oà  elk  m*a 
appek,  sans  le^raider  wêel  dors  aacrifioes  qn*eBe  m'impoaaiL  J*ai  déchiré  les  lient 
les  pins  cha3  poor  hn  obéir.  Je  sois  sûr  d^avoir  bien  niL »  Meaaieaca,  cest  parce 
qnn  a  aimé  k  vérité  de  cet  anaonr  sans  partage  et  sans  iaifaksie<pie  nooa  rhonorons 
anjoard  Dm. 

■  La  vie  defboouneest  courte,  maisk  mémoire  des  bonnnes  est  étemdle.  Cest 
dans  cette  mémoire  qu'on  vit  réeBement.  >  La  vie  qn*il  appdaît  k  vie  véritabk  com- 
mence anjoord'hai  poor  Renan.  Pnisse-t41  demain  k  >ivre  giorieusement ,  à  queiquet 
pas  d'ici,  an  sommet  de  k  montague  de  k  science,  dans  ce  tempk  où  k  RépuUique 
vent  que  dorment  côte  à  côte,  entourés  de  k  même  reconnaissance,  ceux  qui  ont 
défeuda  f  indépendMice  de  k  patrie  française  et  ceux  qui  ont  servi  k  libcârté  de 
Teiprit  humain! 


Nommé  membre  assistant  de  notre  bureau  le  ai  août  1873,  II.  Renan  a  puUié 
dans  notre  journal  les  articles  suivants  : 

De  Carchemis  oppidi  situ;  iSyS,  p.  6a 5. 

Ignace  d'Antioâie;  1874,  p.  34. 

ifoines  et  Sibylles  dans  T antiquité  iadéo-grecqae  ;  1874*  p.  796. 

Stèle  de  Yehawmelek,  roi  de  Gehai;  1875,  p.  448. 

Histoire  des  persécutions  de  l'Eglise  jusqu'à  lajin  des  Antonins;  1876,  p.  696 ,  72 1. 

E pitres  de  Clément,  Romain;  1877,  p.  5. 

L'Apocalypse  de  Barach;  1877,  p.  aaa. 
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Notice  sar  hait  fragments  de  patères;  1877,  p.  487. 

Le  Pasteur  d'Hermès;  1878,  p.  i53. 

Le  roman  chrétien  des  reconmûssances ;  1880,  p,  569. 

La  topographie  chrétienne  de  Lyon;  1881,  p.  oSq. 

Opmscaîeê  et  traita  d'Aboal-WaJUd  Merwan  ibn  ujanah  ;  188a ,  p.  98. 

Sefer-Nameh,  relation  du  voyage  de  Nassiri  Khasrau;  1883 ,  p.  633. 

Essai  sur  h  légende  de  Bouddha,  Le  Mahâvasta,  Les  inscriptions  de  Piyadasi  ;  1 883 , 

p.  177  cl  359. 
Le  Brre  de  Sibowaihi;  x884,  p.  33  8. 
Welkaasen,  Philologie  hébraïque  ;  1886,  p.  301. 
L'inscription  de  Mésa;  1887,1).  i58. 
mélanges  de  cntigue  de  G.  aÉichthal;  1887,  p.  356. 
Commentaire  sur  les  petits  prophètes  de  F.  Hitzig;  1888,  p.  639. 
La  légende  de  Mahomet  en  Occident;  1889 ,  p.  43 1 . 
La  modernité  des  prophètes;  1890,  p.  397. 
L'Essénisme;  1893 ,  p.  83. 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  mardi  3  5  octobre 
189a ,  présidée  par  M.  Gaston  Boissier. 

Après  le  dûocon  do  président ,  il  est  donné  lecture  dn  rapport  sur  le  concours 
VoiiMj.  Le  prix  est  décerné  à  M.  Paul  Passy  pour  son  livre  intitidé  :  Etudes  sur  les 
changements  phonétiques  et  leurs  caractères  généraux. 

La  commission  décernera,  en  i8o3,  une  médaille  de  i,5oo  francs  au  meilleur 
«mvrage  de  philologie  comparée  qui  lui  aura  été  adressé.  L*étude  partielle  ou  d*en- 
semUe,  au  point  de  vue  comparatif  et  surtout  historiquement  comparatif,  d'un  ou 
die  plusieurs  idiomes,  et  celle  d'une  iamille  entière  de  langues  seront  également  ad- 
xnises  à  concourir. 

Les  mamucrîts  et  les  ouvrages  imprimés  seront  admis  au  concours  ;  ces  derniers, 
jpcfmnm  qu'ils  aient  été  publièi  depuis  le  1*' janvier  1893.  Ils  ne  seront  reçus  que 
Joscp'au  1*'  avril  1893*,  ce  terme  est  de  rigueur.  Ils  devront  être  adressés,  franc  de 
port,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  jour  prescrit. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  des  morceaux  suivant»^ 

«  Jead  d'Asie ,  historien  ecdésiastiqae •  /par  M.  l'abbé  Dnchesne ,  délégué  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-iettres  ; 

«  Une  visite  à  Madame  Mère  [Napoleonis  mater)  à  Rome  en  ?  834  >  1  par  M.  le  baron 
Larrej,  délégué  de  l'Académie  des  sciences; 

«  Diii  principe  de  la  Draperie  antique  • ,  par  M.  Heuzey,  d^égué  de  l'Acadéinie  des 
Iseeiu-arts; 

«Les  examens  de  Tancienne  Sorfaonne;  le  cardinal  de  Retz  et  Bossnet»,  per 
M.  Gréerd,  délégué  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L^Acadéinie  des  be.iiu-arts  a  lenu  *n  séance  publiijae  annuelle  le  samedi  a  g  oc* 
tobre  i8ga  ,  sous  la  pi-ésideace  de  M*  Paul  Dubois. 

Après  Texëcution  d'un  morceau  symphonlotie  compose  par  M.  Erlanger,  ancien 
pensionnaire  de  Rome.  M,  le  Président  a  proclame  les  prix  décernés  et  les  snjeU  de 


Peiîîtuiib.  —  Le  sujel  était  :  «  Job  et  ses  amis.  •  Le  premier  grand  prix  a  Hè  rem- 
iKjrté  par  M.  Lavergae  (Georges -Auguste)  ;  le  second  premier  grantl  prix  a  éié  dé- 
cemé  à  Si,  Mitrecey  (Maurice-Théodore)  ;  le  deuidème  second  grand  prix  ù  M,  Tri- 
goulet  (  Eugène-François-Flavien  ). 

Sculpture.  —  Le  sujet  était  :  •  Premier  labeur  d'Adam.  •  Le  premier  grand  prix 
a  été  décerné  à  M.  Lefebyre  (lîippolyte);  le  premier  second  grand  prix  à  M.  Clausade 
(Jean*Marie-Loiiis)  ;  ie  deuxième  second  grand  prix  à  \L  l>ëlepine  (Emile- Arsène). 

ARCHiTBCTunE.  —  Le  programme  était  :  «  Un  Musée  d*artilierie.  ■  Le  premier 
grand  prix  ii  été  décerné  à  M.  Berlone  (Emile-Pierre);  le  premier  second  grand  prix 
à  M.  Depertbes  (Jules -Louis);  le  deuxième  second  grand  prix  à  M.  Tronchet  (Guii- 

lauïnc). 

GiuvtiRi  6K  TAiiJ.B-DOUCB.  —  Le  premier  gmnd  prix  a  été  décerné  à  M.  Detarois 

(Antoine- François);  le  premier  second  grand  prix  à  i\L  Germain  (Charles^ Laurent)  , 
le  deuxième  second  grand  prix  à  IVL  Mayeur  (  Artliur-Constanl-Jules). 

Composition  musicale.  —  Le  sujet  du  concours  t-tait  ime  cantate  à  trois  person* 
nage&  intitulée  :  t  Amadis  ■ ,  par  M,  Edouard  Adents.  Le  premier  grand  prix  na  pas 
été  décerné;  le  premier  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Bûsser  (PauMienri)  ; 
ie  deuxième  second  grand  prix  par  M,  Bloch  (André). 

Priâff  Lêprinee, —  Ce  prix  a  été  attribué  à  M.  Lavergne  pour  la  peinture,  à  M.  Le- 
febvre  pour  la  sculpture,  à  M.  Bertone  pour  T  architecture  et  à  M.  Dexarois  pour  la 
gravure  en  taille^loucc. 

Prin  AIhumherL  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M,  Lerîche,  graveur  en  médailles  et 

en  pierres  Unes*  . 

Ptije  Dtîschaumes^  —  Ce  piix  a  été  décerné  À  M.  Patoutllard. 

Prîjf  Maillé* Latoar-Lttndty.  —  Ce  prix  sera  décerné  en  189 3, 

Prix  iîordm, —  Le  sujet  était  :  <  Faire  ressortir  le  caractère  nalional  de  la  sculpture 
française  k  partir  du  xin*  siècle  jusqu'à  la  Révolution  *  c'cst-A-dire  depuis  les  imngiers 

ront  décoré  les  calhédralt^s  et  «utros  édifice^»  du  cenire  de  la  Franco  jus<pi'à  Hou- 
i,  »  Les  trois  mémoires  ayant  été  jugés  insuHIsants ,  l'Acudémie  a  accordé  un  prix 
de  2,000  Irnncs  a  MM.  Lucien  Fournereau  et  Jacques  Purclicr  pour  leur  publication 
intitulée  :  Les  ruines  ctAntfkor,  el  un  prix  de  i«ooo  flancs  h  M.  Bouchot  pour  sa  pu- 
bbcation  sur  les  CYoïtel, 


SU 
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L*Acadéiiiie  a  proposé,  pour  Tannée  iSgS,  ie  sujet  suivant:  «Rechercher  Tin- 
flœaoe  des  mœurs  politiques ,  sociales ,  religieuses  ou  autres ,  sur  les  évolutions  de  Tar- 
cKiîtecture  en  France  depuis  la  période  gallo-romaine  jusqu'à  nos  jours ,  et  en  déduire 
les  évolutions  probables  à  Tavenir.  t Indiquer,  en  outre,  les  études  spéciales  aux- 
quelles devront  se  livrer  les  architectes  pour  répondre  aux  besoins  nouveaux,  tout  en 
conservant  à  Tart  la  prédominance  qu*il  doit  toujours  avoir,  quels  que  soient  les  ma- 
témux  à  employer  et  les  programmes  à  remplir.  • 

Elle  propose ,  pour  Tannée  1 8gÂ  ,  le  sujet  suivant  :  «  Résumer  Thistoire  de  la  gravure 
en  médailles  en  France  depuis  la  fin  de  xv*  siècle  jusrju  a  i85o.  Faire  ressortir  les 
mérites  caractéristiques  des  graveurs  en  médailles  qui  se  sont  succédé  dans  notre 
école  et  donner  des  indications  relatives  à  chacun  d* entre  eux.  » 

Les  mémoires  devront  être  adressés  avant  le  i"  janvier  de  Tannée  du  concours. 

Les  étrangers  pourront  prendre  [)art  à  ces  concours ,  [pourvu  que  leurs  mémoires 
soient  écrits  en  langue  française. 

Prix  Trémont,  —  Ce  prix  est  partagé  entre  MM.  Déchenaud,  Lefebvre  (Hippolyte) 
et  Duprato. 

Prix  Georges  Lambert,  —  Ce  prix  esl  partagé  entre  M"^'  Colin ,  Viger  et  M"*  Vallol. 

Prix  Achille  Leclère»  —  Le  sujet  était  :  «  Le  chœur  d'une  cathédrale.  »  Le  prix]  a 
été  décerné  à  M.  Dusard  fPaul);  une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Baudry 
(Albert). 

Prix  Chartier,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Charles  Lcfèvre. 

Prix  Troyon,  —  Ce  prix  biennal  sera  décerné  en  iSgS.  Sujet  :  •  Bords  d'un  étang 
dans  une^allée  boisée ,  avec  des  animaux  ;  eiïet  de  soleil  après  une  pluie  d*orage.  > 

Prix  Duc.  —  Le  prix  n'a  pas  été  décerné  :  le  concours  est  prorogé  à  Tannée  1893. 

Prix  Jêmii  Leclairc,  —  Ce  prix  est  décerné  à  MM .  Deperthes ,  Howard  et  Stoughton 

Prix  Chaudesaigues,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Dusard;  trois  mentions  hono- 
rables sont  accordées  à  MM.  Clargell,  Colin  et  Aubertin. 
Ce  prix  sera  décerné  de  nouveau  en  1898. 

Fondation  de  Caen.  —  Par  testament  en  date  du  17  septembre  1869,  ^'"*  ^  com- 
tesse de  Caen  a  pris  les  dispositions  suivantes  : 

«  Les  artistes  peintres ,  sculpteurs  on  architectes  envoyés  à  Rome  auront,  après  leur 
tomps  fini,  pendant  trois  ans  :  les  peintres  et  sculpteurs,  une  rente  de  A, 000  francs; 
les  architectes ,  une  rente  de  3,ooo  francs.  • 

Prix  Monbinne.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  André  Messager. 

Fondation  Dabosc.  —  Les  arrérages  de  cette  rente  sont  distribués ,  par  égales  por- 
tions, aux  jeunes  peintres  et  aux  jeunes  sculpteurs  reçus  en  loge  pour  le  grand  prix 
de  Rome  :  cette  somme  leur  est  remise  au  moment  de  l'admission  en  loge. 

Fondation  Delannoy,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Bertone. 

Fondation  Lasson.  —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Deperthes. 

Prix  Rouini.  —  Le  prix  de  composition  musicale  est  décerné  à  M.  Honnoré  (  Léon) , 
et  une  mention  honorable  à  M.  Lanteiresc. 

fje  concours  ouvert  pour  la  composition  tauisicale  à  adapter  au  poème  intitulé  : 
I  Aliasvérus  > ,  par  M.  Auge  de  Lassus,  tara  dos  le  3i  décembre  189a. 
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Un  nouveau  concours  est  ouvert  pour  la  production  d'une  œuvre  poétique  destinée 
i  être  mise  en  musique.  Les  manuscrits  devront  être  remis  avant  le  ^i  décembre 
1893. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix  a  été  dëcemé  à  M.  Joseph  Blanc  pour  sa  peinture 
murale  au  Panthéon  :  t  La  bataille  de  Tolbiac.  • 

Fondation  Laboulbène,  —  Le  revenu  est  distribué  tous  les  ans,  par  portions  égales, 
aux  élèves  peintres  admis  en  loge ,  et  cela  à  la  fin  du  concours. 

Fondation  Cambacérès.  —  Le  revenu  est  attribué  cette  année  à  MM.  Mitrecey  pour 
la  peinture ,  Clausade  pour  la  sculpture  et  Dezarois  pour  la  gravure  en  taiUe-âouce. 

Fondation  Pigny,  —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Deperthes. 

Prix  Desprez,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Seysses  (Auguste)  pour  sa  statue  : 
«  Saint  Saturnin ,  martyr.  • 

Prix  Henri  Lehmann.  —  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Royer  (Henri)  pour  son  ta- 
bleau intitulé  :  «  Scène  de  k  vie  de  Bacchus.  » 

Piix  Brizard.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Moteley  (Jules-Georges)  pour  son  ta- 
bleau intitulé  :  t  Vieux  lavoir  à  Clécy.  »  Le  prix  sera  décerné,  en  iSgS,  à  Tantear 
d'un  tableau  représentant  a  Une  marine  ». 

Prix  Maxime  David.  —  Le  prix  a  été  décerné  à  M"*  Ricliard  (Hortense). 

Fondation  Anastasi.  —  Le  revenu  est  attribué  à  M.  Metzmacher. 

Prix  Eugène  Piot.  —  Ce  prix  sera  décerné  pour  la  première  fois  en  iSgS  à  une 
production  de  peinture. 

Prix  Kastner-Boarsaalt.  —  Sujet  :  «  Le  meilleur  ouvrage  de  littérature  musicale 
fait  en  France  ou  à  Tëtranger  qui  traitera  de  Tinfluence  de  la  musique  sur  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie  privée.  • 

Prix  Jary.  —  Ce  prix  a  été  attribué  à  M.  Defirasse. 

Prix  Bailly.  —  Ce  prix  sera  décerne  pour  la  première  fois  en  1894. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix,  M.  le  comte  Henri  Delaborde,  se- 
crétaire perpétnel,  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Meissonnier. 

La  séance  est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  pre- 
mier second  grand  prix  de  composition  musicale,  dont  l'auteur  est  M.  Bûsser  (Paul- 
Henri). 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Louis  (iuibert.  Les  manuscrits  du  séminaire  de  Limoges.  Limoges,  189a,  107  p. 
in-8*. 

Les  manuscrits  conservés  au  séminaire  de  Limoges  sont  au  nombre  de  898 ,  tant 
volumes  que  cahiers  ou  simples  pièces.  Celte  collection  est  donc  de  quelque  împor- 
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tance.  La  bibliothèque  communale  de  Limoges  est  moins  riche  en  manuscrits,  car 
elle  n*en  possède  que  Sg.  On  sait  que  le  riclie  fonds  de  Saint-Martial  est ,  depuis  long- 
temps, à  Paris. 

Les  Yolumes  décrits  avec  soin  par  M.  Louis  Guibert  concernent  presque  tous 
rhistoire  locale ,  et  la  plupart  sont  modernes.  11  y  a  sans  doute  des  originaux  ;  mais 
les  copies  semblent  plus  nombreuses ,  et ,  quel  qu'en  puisse  être  Tintérét ,  ce  sont  des 
copies  faites  dans  un  temps  où  Ton  copiait  mal.  Les  manuscrits  ([ui  proviennent  de 
faobaye  de  Grandmont  ne  sont-ils  pas  les  plus  précieux  ?  Signalons ,  en  outre ,  un 
exemplaire  de  la  comédie  De  sponsalibus  Paulini  el  Polhe,  par  Richard  de  Venouse. 
Les  Allemands ,  qui  publient  aujourd'hui  tant  de  textes  latins  du  moyen  âge ,  nous 
en  ont  promis  une  ëaition.  Nous  prenons  soin  de  leur  signaler  ce  texte  de  Limoges. 
Ils  auront  à  le  consulter. 

Premiers  principes  de  V Economique,  par  Ad.  Boudard,  Paris,  Guillaumin,  189a  , 
339  pages  in- 18. 

Aristote  avait  défini  Tëconomique  «  l'art  de  bien  gouverner  une  maison  ».  Tel  est 
en  effet  le  sens  propre  du  mot.  Les  modernes  ont  fait  emploi  de  ce  mot  pour  desi- 
gner tout  autre  cliose.  Ils  ont  ainsi  d'abord  appelé  la  science  des  lois  suivant  lesquelles 
se  forme  la  richesse.  Plus  tard  ils  ont  jprocluit,  sous  le  même  titre  les  théories  les 
moins  concordantes  sur  les  droits,  les  devoirs  réciproques  des  divers  producteurs  de 
la  richesse  et  de  l'Etat  considéré  comme  leur  commun  patron.  M.  Houdard  ne  re- 
vient pas  à  la  défmition  d'Aristote;  mais  il  écarte  de  son  hconomique  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  questions  sociales  ;  c'est  un  disciple  modeste  de  Jean-Baptiste  Say, 
qui  sait  très  bien  et  expose  très  clairement  les  clioses  dont  il  parle.  Son  livre  est  à 
1  adresse  de  la  jeunesse  studieuse.  Elle  le  hra  certainement  avec  profit. 

ANGLETERRE. 

VlUainage  in  England.  Essays  in  English  médiéval  history,  par  Paul  Vinogradoff , 
professeur  à  l'Université  de  Moscou,  1  vol.  in-8",  Oxford,  1892. 

Ce  livre  contient  une  série  de  leçons  faites  par  un  Russe  à  Oxford ,  en  1 89 1 ,  sur 
la  condition  des  classes  agricoles  en  Angleterre  au  moyen  âge  et  sur  les  caractères  de 
la  propriété  rurale.  C'est  un  point  d'histoire  sur  lequel  on  a  beaucoup  écrit  dans  ces 
dernières  années,  et  qui  a  particulièrement  attiré  l'attention  des  savants  russes,  très 
curieux  de  ces  sortes  de  recherches,  surtout  depuis  l'émancipation  des  serfs.  Pour 
l'Angleterre  les  documents  abondent.  Un  grand  nombre  ont  été  récemment  pu- 
bliés. D'autres  le  seront  prochainement.  M.  Vinogradoff  les  a  tous  étudiés  et  a  essayé 
d'en  tirer  un  tableau  de  la  propriété  rurale  anglaise  au  xiii*  siècle. 

Les  anciens  jurisconsultes  anglais,  Bracton  par  exemple,  assimilent  le  vilain  à 
l'esclave  romain  ;  et  en  effet  le  vilain  est  dans  la  dépendance  du  seigneur,  qui  peut 
lui  ôter  sa  terre  et  tout  ce  qu'il  possède,  le  vendre  même,  et  le  vilain  n'a  pas  d'action 
en  justice  contre  son  seigneur.  Mais,  si  par  certains  côtés  la  condition  est  la  même, 
elle  dillfere  profondément  sous  d'autres  rapports.  Outre  que  le  seigneur  ne  peut  ni 
tuer  ni  maltraiter  le  vilain,  le  christianisme  a  relevé  ce  dernier  en  faisant  recon- 
naître son  mariage,  en  lui  donnant  une  famille,  enfm  en  l'introduisant  dans  la  so- 
ciét(; ,  quoique  au  rang  le  plus  bas.  A  l'encontre  de  tout  autre  que  son  seigneur,  il  est 
un  homme  hbre  el  peut  défendre  ce  qu'il  possède.  A  l'encontre  de  son  seigneur,  il 
n'est  protégé  que  par  la  coutume;  mais  celle-ci  impose  des  obligations  à  l'un  comme 
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à  l'autre ,  et  la  jurisprudence  des  tribunaux  étend  coustaounent  la  mesure  de  protec- 
tion accordée  au  vilain  par  la  loi  et  surtout  par  les  mœurs.  Eji  somme,  il  est  plus 
facile  de  décrire  la  condition  du  vilain  que  de  la  définir.  Entre  le  tenancier  vuain 
et  le  tenancier  libre ,  la  seule  différence  parait  être  que  le  premier  est  tenu  à  certains 
services  personnels. 

Ce  qui  complique  la  question,  c*est  que  la  condition  des  personnes  est  liée  à  la 
forme  de  l'exploitation  agricole.  Il  faut  donc  étudier  celle-ci ,  et  c'est  l'objet  du  second 
Elssai  de  M.  Vinogradoff.  L'élément  primordial  et,  comme  dit  l'auteur,  la  cellule 
constitutive  de  la  société  anglaise  au  xiii*  siècle  est  le  domaine  rural ,  ou  ipanoir.  D 
se  divise  en  deux  portions  distinctes ,  l'une  réservée  au  seigneur  qui  l'exploite  au 
moyen  des  corvées  fournies  par  ses  tenanciers,  l'autre  partagée  entre  un  grand 
nombre  de  tenanciers  vilains  et  un  nombre  moins  grand  de  tenanciers  libres.  Les 
cartulaires,  pouiUés,  livres  terriers,  fournissent  à  cet  égard  les  renseignements  les 
plus  précis.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  les  tenures  ne  sont  jamais 
d'un  seul  morceau.  Toute  la  surface  du  domaine  se  compose  d'une  infniité  de  par- 
celles encbevétrées  et  non  closes,  uniformément  soumises  à  un  certain  mode  d'exploi- 
tation et  soumises  à  la  pâture  commune  après  l'enlèvement  des  récoltes.  Le  village 
ainsi  constitué  forme  une  communauté  et  exerce  sur  ses  membres  une  certaine  juri- 
diction. 

D'où  vient  cette  organisation?  Le  domaine  a-t-il  été  dans  l'origine  une  propriété 
collective?  Le  servage  était-il  un  fait  primitif  ou  seulement  une  aggravation  de  cer- 
taines charges  librement  acceptées  dans  le  principe?  Le  pouvoir  du  seigneur  a-t-il 
été  une  usurpation  ou  seulement  une  transformation  des  rapports  établis  ancienne- 
ment entre  le  chef  et  ses  hommes  ?  Ce  sont  là  des  questions  vivement  débattues , 
peut-être  insolubles ,  tout  au  moins  non  susceptibles  d  une  solution  unique  et  appli- 
cable à  tous  les  cas.  A  ce  point  de  vue ,  on  peut  trouver  une  part  de  vérité  dans  tous 
les  systèmes ,  et  c'est  bien  ce  qui  parait  résulter  du  savant  travail  de  M.  Vinogradoff. 

R.  D. 
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BossuET  BiSTOBiBN  DU  PBOTESTANTiSME.  Étude  sur  VHîstoire  des 
variations,  par  Alfred  Rébelliau,  maître  de  conférences  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Rennes. 


SECOND  ARTICLE 


(1) 


Avant  d  entrer  dans  Texamen  intrinsèque  de  Y  Histoire  des  variations, 
M.  Rébelliau  se  demande  à  quelle  époque  cet  ouvrage  a  été  composé 
et  si  Bossuet  a  eu  des  collaborateurs.  D  après  le  témoignage  de  Tabbé  Le 
Dieu,  secrétaire  de  Bossuet,  ce  serait  vers  1680  qu'il  aurait  commencé 
cet  ouvrage.  11  le  continua  pendant  Tannée  1 68 1  ;  il  fut  obligé  de  le  sus- 
pendre avec  les  événements  de  Tannée  1 682  ;  mais  il  le  reprit  en  1 683 
jusquen  i685.  Il  le  termina  en  1687  et  le  publia  en  1688,  trois  ans 
après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  et  Tannée  même  de  la  seconde 
révolution  d'Angleterre. 

Maintenant,  dans  la  composition  de  ce  vaste  ouvrage,  Bossuet  a-t-il 
eu  des  collaborateurs?  L'auteur  le  nie  absolument;  ce  sont  les  adver- 
saires qui  ont  introduit  cette  légende.  Il  n*y  a  nulle  trace  d  une  collabo- 
ration particulière ,  si  ce  n  est  celle  d'un  historien  avec  les  personnes  qui 
lui  fournissent  des  documents.  C'est  ainsi  que  Tabbé  Renaudot,  le  doc- 
teur Lefeuvre,  le  docteur  Pirot,  à  Paris,  le  préteur  Obrecht,  à  Stras- 
bourg, lord  Perth,  en  Angleterre,  lui  communiquèrent  des  pièces  sur 
quelques  points  obscurs  de  la  Réforme  anglaise  et  allemande.  D'autres 
savants,  qui  avaient  été  consultés  par  lui  pour  d'autres  ouvrages,  le 
furent-ils  pour  celui-ci?  Nous  n'en  savons  rien,  et  il  ne  resle  aucune 
trace  de  ce  concours.  De  même  pour  les  érudits  de  Port-Royal,  pour 
Tabbé  Fleury,pour Cordemoy;  rien  ne  montre,  rien  n'atteste  leur  parti- 

'*)  Voir  le  cahier  de  septembre  1893. 
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cipatioTj,  si  faible  quV'He  ait  pu  r-lrc,  à  ce  gnind  ouvrage,  Nous  savons 
du  reste  par  un  catalugue  de  la  I)il>liotliè<jue  de  Bussuet,  à  Meaux»  que 
cette  biblintliè([ue  éluit  d'une  riciiesse  exlniordinaire»  nou  seulement 
pour  In  ihéolof^ie,  mais  pour  riiisluire;  ce  qui  répond  h  cette  singulière 
boutade  d'un  criti{|ue  :  w  Bossuet!  un  homme  qui  n  avait  rien  lu  et  qui  ne 
savait  rien  !  »  Il  avait  au  contraire  d  unmenses  ressources  en  sa  possession 
sans  consulter  les  étrangers*  lï  nouB  resta  d'ailleurs  les  noies  qu*i!  avait 
prises  pour  In  confeclion  de  cet  ouvrage.  Ces  notes  (conservées  *i  la  biblio- 
thèque du  séminaire  de  Meaux)  prouvent  qu  il  avait  dépouillé  et  annoté 
de  sa  main  quatre  tomes  de  Luther,  une  tllzaine  d'ouvrages  de  Calvin, 
la  confession  dAugsbourg  et  son  apologie  par  Métanchthon,  fhistoire  de 
cette  confession  par  Dtivid  Chytrée,  et  un  nombre  considérable  d'écrits 
protestants  tpie  nous  ne  pouvons  rappeler  en  détail.  Encore  est-il  pn> 
bable  que  beaucoup  de  ces  papiers  ont  été  perdus*  En  résumé,  non  seu- 
lement Bossuet  a  écrit  seul  ses  Vimatiom,  non  seulement  sa  main  se 
fait  sentir  seule  partout,  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  en  a  seul  préparé 
et  rassemblé  les  matériaux,  La  supposition  dns  adversaires  tourne  donc 
à  rhonneur  de  Bossuet,  puisquelle  donne  à  supposer  que,  suivant  eux, 
une  telle  science,  une  telle  étendue  de  renseignements  ne  jiouvaîent  ap- 
paiienir  à  ui»  seul  homme. 

Abordons  maintenant  fouvrage  lui-même;  rappelons  les  sources  dont 
Bossuet  s  est  servi,  les  résultats  qu'il  a  obtenus,  et  voyons  comment 
notre  auteur  a  prouvé  sa  thèse,  à  savoir  que  Bossuet  a  montré  dans 
cet  ouvrage  les  qualités  essentielles  de  Thistorien, 

M.  Rébc'llîau  fait  deux  parts  d*ii»s  louTrage  de  Bossuet:  Tune  domé* 
taphysique  théologi(|ue  dans  laquelle  il  ne  veut  pas  entrer;  Tautre  de 
pure  histoire,  qui  est  encore  assez  étendue  et  qui  comprend  treize  cha- 
pitres trïittant  des  ongtf»e!«  et  des  croyances  des  Albigeois  el  des  Vau- 
dors,  des  hérésies  de  Wiclef  et  de  Jean  Huss,  de  riiistoire  des  firères  de 
Bohême,  du  rôle  hisloricpie  de  Luther,  de  Calvin,  de  i\lél»fichthoti, 
de  Bucer,  deZwingle,  de  Cariostadt,  rfEcolampade,  de  l'établissement  de 
Téglise  anglicane  sous  Henri  VUI,  Edouard  VI  et  EHsnbeth,  des  pre- 
miers troubles  civils  de  la  Franri'  sous  Francs  11  et  au  commencement 
dti  fègnc  de  Charlies  IX.  Voilà  la  matière  du  livre  de  Bossuet.  \  qiieHi»s 
somces  mainten^tni  a-t-il  puisé?  Il  a  pris  soin  lui-même  de  nous  le:»  in- 
diqtper,  contrniremenl  à  fusage  des  liii^toriens  de  non  temps.  «Xavoue, 
db*ait  ITiistoiien  de  Védit  de  Nantes,  Elie  Benoit,  que  je  nai  pas  cru 
cfevoir  me  soumettre  à  cette  contrainte  (de  citer  les  sources),  et  jm 
pour  moi  Texemple  de  tous  les  historiens  de  qu<'Ique  réputation.  ••  Cette 
obligation  de  citer  les  sources  était  abandonnée  aux  érudits;  le»  histo- 
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riens  sexi  dbpe^i&aie^  :  c est  doDC  un  merito  pour  Bosauei  de  sa  li^tre 
imposée  à  luÎHuâoie. 

On  U'ouvei'a  sans  Joute  qua  les  auloritês  «ui&quelies  Bosquet  $e  relire 
sont  bien  peu  noiubrt?ui»eé^.  Pour  Lullier,  il  se  conlonlc  de  citer  (outi-^ 
les  éci*iU  laÛQS  tle  LuUier  lui-nii^me)  ICrasiue,  Slc'idan  et  MrUiiclitbuQ 
parmi  les  Gontemporains,  David  Chytjue,  Rodolphe  Iloi^pinien,  Gidorg» 
CaliiLt^  parmi  les  écri\aiiis  postérieurs.  De  même  pon  '  'i^>ubtos  iiiliè- 
rieurs  de  la  Frmicts  il  so  borne»  cuniine  ducumeiib  k  qut'IquQS 

procès- verbaux  des  syncxles  prolèâtHnls  el  aux  n^gisti'^^  nmatcipaux  de 
quelques  villes  de  Fi  'V      i  '  urs  il  ne  cite  que  La  Poptliidèrcj, 

Théodore  de  lièze,    \,    i  ^  >,        de  Thon  el  Bayle,  Celle  brièveté 

de  documeul^  seitpiique^  m*lou  M.  Hc^elliau,  surtout  par  oetle  raison 
que  Bossuel,  dans  le  choix  des  documents  a  cherché  nïoins  le  iioiuhre 
que  la  qualité.  «  Lutlier  et  Ie4>  autres  rélbrmateurs,  disait  lio&suel,  pi^rai- 
U'oal  dans  celle  histoire  «  mais  je  n'en  dirai  rien  qui  ne  soit  1«  plus  souvf^ii 
tiré  de  leui^  propres  ouvrages  el  toujours  d  auteuns  non  susj)ecls.  * 
Ainsi  il  se  dispense  de  chercher  dans  des  écrits  de  seconde  main  ce 
qu'il  poiu^ra  trouver  dans  les  04iv rages  mêmes  des  réformateur*.  11  ejtclul 
en  outre  les  auteurs  susp^^cls,  pai*  exemple  les  biographii*s  de  Luther 
écrites  par  des  auteurs  catholiques,  par  là  même  saspt.*cls  aux  protesUuils, 
toutes  les  histoires  générales  du  lutliéranisuve  et,  eutit»  autres,  celle  de 
Florimond  de  Rémond,  très  en  faveur  alors,  mais  que  les  protestants 
flétrissaient  eonmie  dillamatoire.  H  en  est  de  même  drs  conlinualeurs 
de  Barouius,  Henri  de  Sponde,  lizovius,  lliaaldi;  eulln  Pallaviciai,  Hm* 
lorien  du  conciie  de  Trenle,  quoique  plus  modéré,  nen  était  pas  moins 
d'une  partialité  é\ideule  :  il  s  appuyait  surtout  sur  les  lettres  des  nonces 
du  pape  en  Allemagne,  mais  Bossuel  lui-inén>e  sjî^nalajtles»  ejtcès  »de  ce» 
nonces  dans  leur  conduite  à  fégard  de  Luther.  On  voit  avec  queis  sera- 
pides  (riniparlialité  Bossuet  a  procédé  dans  féludc  de  son  sujet,  puis- 
quil  se  pri\e  volontairement  de  toutes  les  souixes  qui  ne  lui  paralssîiieul 
pas  sulHsamment  pures.  Par  la  même  raison ,  U  dut  écarter  les  témoi- 
gnages des  historiens  calvinistes  sur  Luther,  des  historiens  lutliériens 
sur  Calvin.  Ces  demt  groupes  en  ellet  se  déchuaient  entre  eux  avec  le 
même  acharnement  qne  faisaient  les  ciitholiques  eux-mêmes,  C*esl  ainsi 
qui!  édu'tf  des  calvinistes  tels  que  Mekhior  Adam  on  (laspard  Peucer, 
des  luthériens  tels  que  Hutten,  Ihtnnius  ou  Scblusserbuurg- 

Maintenant,  est-ce  bien  h  celk*  préoccupation  d'unpartialité  qu'il  iàut 
attribuer  la  sobriété  de  documents  dont  Bossuet  a  fait  usage?  ij auteur 
ci'oit  pouvoir  le  prouver  par  plusieuis  exemples*  Ainsi  Bossuet  n'ignore 
certainement  pas  les  CollQ(fiiia  de  Luther,  connus  sous  le  nom  de  Propos 


656  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1892. 

de  table,  puisqu'il  les  cite  une  fois.  Pourquoi  donc  s'est-il  privé  dun 
document  si  précieux  pour  connaître  le  personnage  intime  de  Luther? 
G  est  qu'à  cette  époque  Texactitude  et  l'authenticité  des  Colloquia  étaient 
très  contestées,  et  que  les  protestants  se  refusaient  à  admettre  que  l'on 
pût  juger  le  grand  réformateur  par  des  témoignages  aussi  indiscrets. 
Bossuet  a  donc  dû  se  priver  des  arguments  qu'il  pouvait  tirer  de  cet  ou- 
vrage ,  en  même  temps  que  des  informations  psychologiques  précieuses 
qu'il  y  aurait  rencontrées. 

De  même  pour  l'histoire  de  François  II  et  de  Gharies  IX,  Bossuet 
avait  à  sa  disposition  les  Ordonnances  el  Lettres  des  rois  de  France,  car 
lui-même  nous  dit  :  «  Il  n'y  a  qu'à  lire  les  traités  de  paix  et  les  édits  de 
pacification.  »  Et  cependant,  tout  en  les  connaissant,  ce  n'est  pas  sur  ces 
documents  qu'il  se  fonde ,  parce  qu'il  sait  que  les  protestants  n'attribuaient 
pas  ces  écrits  à  la  volonté  libre  du  roi,  mais  aux  Guise  et  au  cardinal  de 
Lorraine.  Il  écarte  donc  ces  sources,  pour  ne  fournir  à  ses  adversaires 
aucun  prétexte  de  s'inscrire  en  faux  contre  ses  assertions.  Il  écartait 
aussi  toute  la  littérature  huguenote  du  \\i*  siècle,  ne  voulant  pas  prendre 
avantage  de  ces  invectives  sanglantes,  de  ces  placards  séditieux  qui 
étaient  l'œuvre  des  plus  ignorants  et  des  plus  emportés  parmi  les  protes- 
tants. Enfin,  pour  des  raisons  semblables,  il  se  défiait  de  certains  his- 
toriens très  considérés  au  xvn*  siècle,  mais  qu'il  jugeait  probablement 
légers  et  inexacts,  tels  que  Mézeray  et  Davila.  La  popularité  de  Mézeray 
avait  beaucoup  baissé ,  et  on  commençait  à  ne  voir  en  lui  qu'un  pam- 
phlétaire frondeur  égaré  dans  l'histoire.  Bayle  allait  bientôt  le  traiter 
d'il  étourdi  »  et  labbé  Legendre  de  «  compilateur  ».  A  coup  sûr,  il  y  a 
dans  les  documents  employés  par  Bossuet  des  omissions  regrettables, 
par  exemple  Régnier  de  la  Planche,  le  président  de  la  Place,  Gastelnau, 
La  Noue ,  Hubert  Languet.  Il  y  a  eu  là ,  sans  doute ,  omission  involontaire , 
soit  par  ignorance  de  ces  documents,  soit  par  oubli;  mais  en  général  la 
rareté  des  documents  employés  par  Bossuet  s'explique  par  la  double 
raison  que  nous  avons  donnée ,  à  savoir  ne  s'adresser  qu'aux  auteurs  de 
première  main,  en  second  lieu  éviter  les  écrivains  suspects. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  lanalyse  qu'il  donne  des  docu- 
ments cités  par  Bossuet.  Ce  serait  un  travail  technique  que  les  bornes 
de  ce  travail  nous  interdisent.  Il  conclut  en  disant  :  «  Soit  qu'on  examine 
les  documents  acceptés  par  Bossuet,  soit  qu'on  lui  demande  compte  de 
ceux  qu'il  rejette,  il  est  aussi  difficile  de  montrer  des  erreurs  dans  ses 
choix  que  des  injustices  dans  ses  exclusions.  »  La  question  est  donc  de 
savoir  si  de  ces  bons  documents  il  a  su  faire  un  bon  usage  et  s'il  en  a  su 
tirer  parti. 
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La  première  condition  pour  un  historien  dans  Tusage  des  documents 
qu'il  emploie  est  d'en  vérifier  l'authenticité.  Or  on  voit  Bossuet  discuter 
avec  soin  et  suivant  toutes  les  règles  lauthenticité  du  li%Te  de  V Antéchrist 
de  1 1 20  avec  plusieurs  sermons  vaudois.  11  s  appuie  sur  ce  fait  qu'il  n'y 
avait  pas  de  Vaudois  en  1 1  ao,  que  la  langue  dans  laquelle  ce  livre  est 
écrit  est  toute  moderne,  et  enfin  qu'il  n  a  été  vu  par  personne,  si  ce  n'est 
par  le  calviniste  Perron.  Partout  il  cite  les  documents  originaux,  il  a  re- 
cours aux  éditions  primitives,  aux  traductions  que  les  intéressés  ont  eux- 
mêmes  données.  Il  n'est  pas  moins  exact  sur  la  date  des  documents.  Il 
s'est  fait  pour  son  propre  usage  une  sorte  de  chronologie  des  Lettres  de 
Mélanchthon  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  ses  éditeurs.  Lorsqu'il  cite  cette 
opinion  importante  de  Bucer  que  «  les  bonnes  œuvres  peuvent  mériter 
la  vie  étemelle»,  il  a  soin  de  faire  remarquer  que  cette  parole  est  de 
1 5&9 ,  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soient  des  choses  écrites  au  com- 
mencement de  la  Réforme,  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  se  recon- 
naître, n  y  a  d'autres  exemples  du  même  genre. 

Bossuet  s'est  occupé  également  de  dresser  en  quelque  sorte  une  table 
de  crédibilité  des  témoins  qu'il  consulte,  de  leur  attribuer  une  hiérar- 
chie de  valeur.  Au  dernier  degré  sont  les  historiens  qui  n'ont  pas  été 
témoins  des  événements  :  ce  qu'il  leur  demande  surtout,  ce  sont  les 
documents  originaux  qu'ils  peuvent  contenir.  Parmi  les  contemporains 
fl  établit  un  classement  ;  par  exemple ,  sur  les  commencements  du  luthé* 
ranisme,  il  se  fie  plus  à  Sieidan  et  à  Mélanchthon  qu'à  Erasme,  plus 
à  Chytrée  qu'à  Gamerarius  et  à  Peucer,  plus  engagés  dans  les  luttes  de 
parti;  sur  les  troubles  de  France,  il  croit  plus  volontiers  de  Bèze  que 
de  Thou  et  de  Tliou  que  d'Aubigné.  Pour  fhistoire  des  Albigeois  et  des 
Vaudois,  Bossuet  n'emploie  aucun  des  moines  chroniqueurs  du  xn*  et 
du  XIII*  siècle  sans  discuter  pour  chacun  le  degré  de  créance  qu'il  faut 
leur  accorder.  Il  n'a  qu'une  confiance  médiocre  en  Pierre  le  Vénérable, 
ne  cite  qu'en  passant  le  moine  Évervin  ;  mais  il  attache  un  grand  prix 
au  témoignage  de  saint  Bernard.  Enfin  l'auteur  qu'il  cite  le  plus  souvent 
est  Renier,  qui  avait  lui-même  vécu  dix-sept  ans  parmi  les  Cathares  et 
qui,  converti,  disait  sur  leur  compte  le  bien  comme  le  mal. 

En  outre ,  Bossuet  faisait  un  choix  entre  les  divers  écrits  d'un  même 
auteur.  Il  distingue  entre  les  Lettres  et  les  Traités,  et  parmi  les  traités 
il  ne  choisira  que  les  plus  soignés,  les  plus  célèbres,  par  exemple  pour 
Zwingle  la  Confession  de  foi,  pour  Calvin  la  Dilacida  explicatio  de  1 56 1 . 
De  même ,  pour  les  lettres  de  Mélanchthon  par  exemple ,  il  choisira  les 
lettres  à  Camerarius,  et  parmi  celles-ci  les  lettres  écrites  en  grec,  ou 
celles  qu'il  lui  recommande  d'anéantir  aussitôt  que  reçues,  ces  missives 
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secrètes  contenant,  selon  toute  apparence,  la  plus  profonde  pensée  de 
lauteur.  11  ne  consulte  quavec  précaution  les  écrits  qui  peuvent  ex- 
citer les  défiances  des  protestants,  par  exemple  les  lettres  d*£rasme. 
Il  ne  se  contente  pas  de  citer  de  bons  témoignages,  il  les  compare  et 
il  les  discute.  Par  exemple ,  Luther  a-t-il  pris  part  à  la  ligue  de  Smal- 
kalde?  Mélanchthon  le  nie,  Sleidan  Taffirme;  Bossuet  donne  tort  à  Mé- 
lanchthon  comme  étant  toujours  trop  disposé  à  atténuer  les  fautes  de 
son  ami.  Il  critique  également  Sleidan,  de  Bèze,  de  Thou,  d'Aubigné. 
Il  ne  se  contente  jamais  d'un  seul  d entre  eux,  mais  U  discute  contra- 
dictoirement  les  auteurs  de  chaque  parti.  Ainsi ,  pour  1  accord  de  Wit- 
temberg  conclu  en  i536  entre  Bucer  et  Luther,  il  consulte  à  la  fois 
le  livre  dit  De  la  concorde  ^  ï Histoire  de  la  confession  d'Aagsboarg  de 
Ghytrée  et  ÏHistoire  sacramentelle  d'Hospinien.  Il  a  ainsi  sur  le  mi^me 
fait  un  livre  quasi  officiel,  le  récit  luthérien  et  le  récit  réformé.  Pour 
lorigine  des  démêlés  entre  Garlostadt  et  Luther,  il  cite  les  écrits  mêmes 
de  Luther,  Thistorien  Calixte  et  Thistorien  Hospinien.  Il  sait  aussi  quel 
est  le  genre  de  renseignements  qu'il  faut  demander  à  tel  auteur  plutôt 
qu'à  tel  autre.  Pour  Luther,  par  exemple ,  c'est  à  Sleidan  qu'il  deoiande 
l'exposé  des  faits  politiques,  à  Érasme  l'eflet  produit  sur  la  société 
contemporaine  par  la  soudaine  invasion  des  nouveautés  religieuses,  à 
Mélanchthon  le  caractère  du  personnage  intime  et  privé,  que  Bossuet 
a  refusé  de  chercher,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  les  CoUoquia,  trop 
suspects  alors  pour  servir  de  document  autorisé. 

Tous  ces  faits  démontrent  la  valeur  sérieuse  de  la  méthode  et  de  la 
critique  de  Bossuet.  Sans  doute,  c'est  toujours  un  catholique  jugeant  les 
protestants,  et  Ton  ne  peut  guère  espérer  trouver  en  lui  une  impartia- 
Uté  absolue  ;  mais  il  a  fait  tous  ses  eflbrts  pour  être  impartiaL  H  a  connu 
et  appliqué  toutes  les  règles  de  la  critique  dans  l'emploi  et  la  discus- 
sion des  témoignages.  En  ce  sens  donc  on  ne  peut  contester  à  VHis- 
toire  des  variations  une  valeur  scientifique. 

De  la  méthode  passons  maintenant  au  fond  mâme  de  l'ouvrage  et 
demandons-nous  ce  que  Bossuet  a  apporté  de  nouveau  dans  le  sujet 
qu'il  a  embrassé.  Parmi  les  nouveautés  historiques  dont  on  doit  faire 
honneur  à  Bossuet,  M.  Rébelliau  cite  d'abord  son  opinion  sur  la  secte 
des  Vaudois.  Cette  opinion,  qui  a  fini  par  prévaloir,  était  neuve  et  con- 
testée au  temps  de  Bossuet;  il  en  a  donc  le  mérite. 

Rien  n'était  plus  vague  que  l'opinion  dés  historiens  depuis  le  xv*  siècle 
sur  la  secte  des  Vaudois.  A  quelle  époque  cette  secte  a-t-elle  paru? 
Etait-elle  une  secte  particulière  ou  un  nom  commun  donné  à  tous  les 
révoltés  du  moyen  âge  ?  Si  l'on  consulte  les  écrits  du  xv*  siècle,  par 
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exemple  la  Ckroniqne  imiverselle  de  Nauclerus,  la  Vie  (les  papes  de  Pla- 
liiia,  ou  VULitoire  bohémwnne  db^nèas  SyW'ms ,  on  ny  apprend  rm\  sur 
i«s  vraies  croyances  des  V^audois,  qui  sont  confondus  en  général  avec 
h  Vt  ^  ^  Au  \vi*  siècle,  on  commence  ik  interroger  les  chroniques 
(•  .         lies;  mais  on  ne  .sait  en  tirer  aucun  parti.  De  Thon  confond 

toutes  les  lie'^résics  de  ce  temps  :  Albigeois,  Cathares,  Patarins,  Pauvres 
de  Lyon,  Loilards.  Les  protestants,  de  leur  côtt^  tendaient  à  représenter 
les  Vtiudois  comme  des  précurseurs  de  la  Rf^fornie,  comme  des  protes- 
tiints  anticipés*  C*est  ce  ipie  font  Placius  Illyricus  en  i556,  La  Popelî- 
nîère  en  1 58 1 ,  Jan  Chassimion  et  Théodore  de  Bèze  en  i  586  et  i  SgS  , 
qui  appellent  les  Vaudois  «  les  restes  glorieux  de  la  pure  primitive  Église 
chrétienne  •».  Enfin,  en  1618,  Perrin,  dans  ses  deut  histoires  des  AJbi- 
geois  et  des  Vaudois,  composées  sur  l'ordre  et  avec  les  subsides  des  sy- 
nodes, établit  délinitivement  la  doctrine  olFicielle  du  protestantisme  sur 
ce  point,  à  savoir  que  les  Albigeois  et  les  Vaudois  n'ont  jamais  été  dis- 
tincts, mais  ont  formé  un  seulcorps  d'église,  qu'ils  remontent  presque 
aux  premiers  âges  de  TEglise,  qu'ils  sont  purs  de  tout  manichéisme.  Cette 
doctrine  est  acceptée  par  Agrippa  d'Vubigné.par  l' Anglais  Samuel  Mor* 
land  et  même  par  les  écrivains  catholiques  Mariana,  Gretier,  Rtnaldl* 
Un  seul  érudit,  Guillaume  Catel,  avait  émis  quelques  doutes  sur  cette 
assuuilation,  mais  sans  succès,  Bossuet  lui-même,  dans  la  première  pé- 
riode de  sa  controverse  avec  les  protestants,  avait  accepté  lopinion  com- 
mune. Mais,  dans  la  composition  de  l'Histoire  des  variations,  il  fut  amené 
à  examiner  la  question  de  plus  près  et  sur  les  textes,  et  il  en  vint  à 
formuler  les  propositions  suivantes ,  qui ,  suivant  notre  auteur,  sont  en- 
trées d»»puis  lui  et  sont  restées  dans  la  science  historique  :  i**  F/onti- 
quilé  des  Vaudois  est  une  fable;  ils  viennent  de  PieireWaldo,  qui  vivait 
à  Lyon  en  1  160;  c'est  de  lui  quils  ont  pris  le  nom  de  Vaudois;  a*  Lm 
V^audois  sont  très  différents  des  Albigeois,  ceux-c!  on»  été  accusés  de 
^manichéisme,  les  Vaudois.  jamais;  3°  A  rorigiue,  les  Vai»dois  avaient 
rès  pcïu  de  dogmes  différents  des  catholiques.  «Il  semhle  même,  dit 
Bossue! .  que  Waldo  ait  eu  d'abord  un  bon  tlessein.  »  Cependant  ils 
avaient  quelques  opinions  téméraires  :  ils  rtyelaicnl  le  serment,  conlêS- 
taient  à  la  société  le  droit  de  punir,  accordaient  à  tout  laïque  le  droit 
de  prêcher,  enfin  se  prononçaient  d'une  manière  très  amère  contre  le 
clergé.  Au  point  »le  vue  doctrinal,  ce  qu'on  leur  i^eprochaît,  c'étidl 
ifi  rejeter  la  biérai-chie  sacerdotale,  les  cérémonies  extérieures  du  culte 
catholique,  et  Vhonnenr  rendu  aux  saints.  Quant  aux  ressemblances  de 
leurs  doctrines  avec  celles  des  luthériens  et  des  calvinistes,  elles  étaient 
insîgni  liantes. 


660  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1892. 

Telle  est  la  thèse  de  Bossuet  sur  les  Vaudois;  elle  contredisait  à  la 
fois  les  catholiques  et  les  protestants.  Contre  les  protestants,  il  niait  que 
les  Vaudois  remontassent  à  la  primitive  Églbe  et  qu^ils  eussent  jamais 
professé  les  principaux  dogmes  de  la  Réforme.  Contre  les  catholiques 
il  défendait  les  Vaudob  de  tout  soupçon  de  manichéisme,  et  il  recon- 
naissait la  pureté  de  leur  morale.  L  opinion  de  Bossuet,  étant  ainsi  con- 
traire aux  préjugés  des  deux  Églises,  n avait  pas  beaucoup  de  chances 
de  prévaloir.  Aussi,  pendant  tout  le  xvin*  siècle  et  jusqu'au  commen- 
cement du  nôtre,  Tancienne  tradition  a-t-elle  persisté.  Ce  nest  guère 
que  depuis  une  cinquantaine  d'années  que  la  plupart  des  historiens 
impartiaux,  Maitland,  Todd,  Schmidt,  Herzog,  Dieckhoff,  se  sont 
ralliés  à  Topinion  de  Bossuet.  Comme  lui,  ils  ne  fixent  pas  lapparition 
de  la  secte  vaudoise  plus  haut  que  la  (in  du  xu*'  siècle;  comme  lui,  ils 
ne  voient  dans  Waldo  quune  âme  simple  et  illettrée  enivrée  de  foi  et 
de  pitié,  et  tourmentée  dun  double  idéal  :  la  pauvreté  volontaire  et  la 
prédication  spontanée,  nullement  héréti^e,  à  peine  sectaire.  Bien  loin 
de  partager  le  manichéisme  des  Albigeois ,  les  Vaudois  le  détestaient  et 
le  combattaient  avec  force.  La  plupart  du  temps  fidèles  aux  dogmes  tra- 
ditionnels de  rÉglise  catholique ,  ils  ne  combattaient  que  ses  richesses,  à 
peine  plus  irréguliers  que  les  ordres  mendiants  ou  prêcheurs,  nés  vers 
la  même  époque  du  besoin  dun  idéal  mystique,  commun  h  tous. 

La  seconde  question  dans  laquelle  il  semble  à  fauteur  que  Bossuet 
a  apporté  des  vues  nouvelles  et  originales  est  celle  du  caractère  qu  il 
s  agit  d'assigner  aux  guerres  ci>'iles  du  xvi*  siècle.  Avant  lui,  deux  opi- 
nions régnaient  sur  ce  sujet.  La  première  consistait  à  représenter  les 
troubles  qui  ont  agité  la  France  depuis  Henri  II  comme  des  troubles 
exclusivement  politiques  :  c'était  l'opinion  des  publicisies  protestants.  Ils 
ne  voulaient  pas  avoir  la  responsabilité  de  la  révolte  et  de  la  guerre  civile , 
et  surtout  ils  ne  voulaient  point  que  ce  fût  la  religion  qui  eût  autorisé  le 
droit  à  l'insurrection.  Ils  étaient  bien  obligés  de  reconnaître  la  persécution 
religieuse,  puisque  c'est  ce  dont  ils  se  plaignaient;  mais  ils  niaient  que  ce 
fût  cette  persécution  qui  eût  fait  prendre  les  armes  à  leurs  coreligion- 
naires. La  conjuration  d'Amboise  n'est  qu'une  révolte  des  grands,  parmi 
lesquels  il  se  trouvait  plusieurs  protestants.  C'est  ainsi  que  les  chefs 
protestants,  réclamant  des  alliés  à  fétranger,  avaient  deux  langages  :  aux 
protestants  d'Allemagne  ils  disaient  qu'ils  combattaient  pour  la  gloire 
de  Dieu  ;  i\  l'Empereur  catholique  ils  ne  signalaient  que  l'ambition  des 
(luiso.  Rien  de  plus  visible  que  ces  calculs  dans  l'histoire  de  Régnier 
de  la  l^anche.  Après  une  vingtaine  de  pages  émues  et  passionnées, 
ronsacrt^es  aux  griefs  des  protestants,  on  croit  qu'arrivé  «^  la  conjuration 
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d'Amboise  ii  va  la  donner  comme  la  conséquence  de  cette  persécution. 
Point  du  tout;  la  conjuration  n'a  été  que  le  fait  «de  toutes  sortes  de 
gens  de  France,  de  personnes  de  tous  états».  Les  protestants  nont  fait 
que  sy  adjoindre.  Ce  n'étaient  pas  d'ailleurs  seulement  les  protestants 
qui  soutenaient  la  thèse  précédente,  c'était  encore  celle  des  historiens 
catholiques  qui  croyaient  avoir  intérêt  à  déprécier  la  cause  du  protestan- 
tisme et  k  contester  l'étendue  de  son  influence. 

La  seconde  tradition  relative  à  ces  troubles  est  celle  des  historiens 
qui  évitaient  de  se  prononcer  sur  leurs  caractères  et  leurs  causes.  C'est 
ce  que  l'on  remarque  chez  La  Popelinière,  chez  Théodore  de  Bèze,  chez 
le  président  de  Thou.  La  Popelinière,  par  exemple,  distinguait  la  classe 
des  «  malcontents  d'État  »  et  celle  des  «  maicontents  de  religion  » ,  et 
déclarait  que  «  les  plus  avisés  sauraient  h  peine  attribuer  à  l'une  plutôt 
qu'à  l'autre  la  cause  de  quelque  événement  ».  Au  xvn*  siècle ,  ce  double 
courant  de  la  tradition  historique  se  continua  avec  Mézeray  d'une  part 
et  d*Avila  de  l'autre.  Mézeray  voit  dans  ces  troubles  «  une  infmité  de 
mouvements  et  de  coopérations  toutes  différentes  ».  C'est,  comme  on  le 
voit,  l'opinion  indécise  qu'il  représente.  D'Avila,  au  contraire,  attribue 
les  troubles  du  xvi*  siècle  à  l'influence  d'un  mécontentement  tout  politique. 

Quoi  que  l'on  puisse  penser  de  la  différence  entre  ces  deux  opinions 
qui  nous  paraissent  se  ressembler  beaucoup,  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'avant  Bossuet  la  grande  majorité  des  historiens  n'avait  point  d'opi- 
nion sur  les  troubles  civils  du  xvi'  siècle  ou  ne  voyait  h  ces  troubles 
que  des  causes  politiques.  Quelques  rares  écrivains  seuls  rompaient 
cette  unanimité.  C'étaient  d'abord  les  auteurs  inconnus  et  anonymes  des 
premières  histoires  des  guerres  civiles,  sorties,  dès  i565,  des  presses 
clandestines  protestantes.  Plus  tard,  au  xvn*  siècle,  c'étaient  Scipion  Du- 
pleix,  l'historien  gagé  de  Richelieu,  et  quelques  théologiens  qui  ne  se 
donnaient  pas  la  peine  d'appuyer  leurs  thèses  sur  des  raisons  histo- 
riques. 

Bossuet  n'a  donc  pas  inventé  une  thèse  qui  sautait  aux  yeux,  mais  il 
a  le  mérite  d'avoir  cherché  à  faire  la  preuve ,  et  cela  en  insistant  sur 
beaucoup  de  faits  qui,  remarque-t-il  lui-même,  «  n'avaient  jamais  été 
assez  relevés  ».  Ace  point  de  vue  toute  la  partie  du  lo*  livre  des  Varia- 
tior^  qui  traite  de  cette  question  peut  être  considérée  comme  originale 
et  neuve. 

L'auteur  considère  encore  comme  une  des  nouveautés  historiques  de 
Bossuet  la  haute  importance  qu'il  attribue  à  Mélanchthon  dans  l'histoire 
de  son  église.  Jusqu'en  1688,  Mélanchthon  était  surtout  célèbre  comme 
humaniste  et  comme  pédagogue  ;  et  même  son  souvenir  s'effaçait  peu  h 
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peu.  Bossuet  lui  a  fait  une  renommée  politique  et  a  donné  de  lui  f  image 
la  plus  vivante  et  la  plus  achevée. 

Enfin,  si  Ion  veut  bien  ne  pas  neiger  entièrement  la  partie  théolo 
gique  dans  un  livre  de  controverse  religieuse,  on  doit  dire  que  Bossuet 
a  établi  définitivement  le  fait  historique  de  la  variation  des  doctrines 
dans  les  églises  protestantes,  fait  qui  avait  été  nié  jusqu'à  lui  et  qui  ne 
la  plus  été  depuis  lui.  C'est  évidenunent  un  £ût  aussi  important  pour 
rbistoire  que  pour  la  théologie ,  et  il  est  le  résultat  le  plus  considérable 
de  Tœuvre  de  Bossuet.  Ce  serait  un  vain  scrupide  de  se  refuser  à  mettre 
sur  le  compte  de  Thistorien  un  mérite  d*exactitude  et  de  vérité,  parce 
que  ce  mérite  est  aussi  et  en  même  temps  celui  du  controversbte. 

Le  dernier  livre  de  louvrage  de  M.  Rébelliau  a  pour  sujet  le  succès 
de  V Histoire  des  variations,  les  réfutations  qu'elle  a  provoquées  et  les  ré- 
sultats qu'elle  a  produits.  La  situation  occupée  par  Bossuet  dans  l'Elise 
de  France  était  telle  que  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume  était  assuré  d  un 
succès  éclatant.  Son  rôle  de  controversiste ,  ses  grandes  places  à  la  cour 
comme  précepteur  du  Dauphin  et  grand  aumônier  de  la  Dauphine,  son 
rôle  dans  les  affaires  de  i68a  le  mettaient  en  relief  et  il  était  presque 
seul  en  vue  dans  TEglise  de  France.  Après  la  défaite  des  jansénbtes, 
Bossuet  était  au  premier  rang  des  défenseurs  de  la  foi  catholique  contre 
les  réformés.  De  plus,  quoiqu'il  eût  approuvé  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes ,  il  avait  demandé  que  Ton  mit  dans  fapplication  une  certaine 
modération,  et,  tout  en  soutenant  le  droit  de  l'autorité  publique  en 
matière  de  foi,  il  voulait  cependant  restreindre  cette  intervention.  Par 
une  inconséquence  honorable,  il  permettait  à  la  loi  civile  de  punir 
le  refus  des  sacrements,  et  en  même  temps  il  considérait  comme  un 
sacrilège  de  contraindre  les  nouveaux  catholiques  à  remplir  hypocrite- 
ment les  devoirs  d'une  croyance  qu'ils  n'avaient  pas  encore.  Cette  modé- 
ration relative  de  Bossuet,  jointe  aux  égards  qu'il  avait  toujours  montrés 
pour  les  reformés  dans  les  controverses  antérieures,  lui  donnait  auprès 
du  public  protestant  un  crédit  particulier.  Depuis  longtemps  d'ailleurs 
on  parlait  du  liNre  des  Variations,  et  on  l'attendait  avec  une  extrême 
impatieuce.  Aussitôt  après  la  publication,  les  journaux  en  rendirent  im- 
médiatement compte.  Ce  fut  le  Journal  des  Savants  qui  en  parla  le  pre- 
mier. Basnage  dans  son  Histoire  des  ouvrages  des  savants ,  Jean  Leclerc 
daus  sa  Bibliothèque  universelle,  Bayle  ou  du  moins  ses  successeurs  dans 
les  Nouvelles  de  la  République  des  lettres  vinrent  ensuite.  Les  jugements 
étaient  très  diflerents,  et  les  savants  protestants  montraient  une  dédai- 
gneuse indifférence;  mais  l'effet  n'en  était  pas  moins  produit,  et  de  tous 
côtés  s'élevèrent  d'innombrables  contradicteurs.  Jurieu,  Biisnage,  Pierre 
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Ailix»  Gilberl  Bumet,  TuiTettin  se  disUnjuèreiit  dans  ceUû  ievéa  «le 
boucliers. 

DeiLx  méiliodes,  noiiâ  (tit  M.  RfO^olliau,  se  font  remarquer  daus  ce^ 
réfutiitioiiî»  diverses.  L une  est  celle  ihs  récriiuùiâtions  :  elle  consistait  à 
renvoyer  à  ladv^'Hi^ire  les  reproches  qui)  laisait  aux  autres.  Uossutïl  avait 
prévu  ce  genre  de  riposte,  et  il  i  avait  hauiemcnU  bravé*  «  Si  Ton  trouve,* 
civait-il  dit,  la  moindre  vnnalîon  dans  la  doctrine  de  rKgUse  catliolique, 
je  veax  bien  avouer  qu'ils  ont  raison.  «  Ui  seconde  lactique  est  celle  de 
la  réfutation  directe,  celle  qui  attaque  corps  à  corps  Y  Histoire  des  varia- 
twnf  et  en  infirme  le  fond.  Selon  la  première  métlîode  Jurieu,  Reuoult^ 
Schultx  avaient  répondu  h  Bossuet;  la  neconde  eî»l  celle  de  Butinage, 
Tiu'rpllm,  flilbert  Buiuiet.  Quelles  sont  donc  les  critiques  adi'essée^  k 
y  Histoire  des  vcuiatioiiA? 

On  se  plaint  dabord  des  déelamalioas  de  fécrivain.  On  lui  reprcjchc 
ses  apostrophes,  ses  figurer,  s«*s  injuj*es  et  ses  euiporVentenls.  Jiirieu  va 
jusqu'À  dire  cpie  Bossnet  «fait  le  comédien  ».  Sans  doute  YUuihïii^  des 
tHirialions  est  écrite  avec  éloipience  et  porte  la  trace  d'un  génie  oratoij'e* 
Mats  le  feu  est  plutôt  à  Tintériour  (juiï  rextérieur.  M.  U»ibelliau  sVst 
amus^  h  rechercher  et  à  compter  ces  apostrophes  et  ces  invectives  dont 
partent  les  adversaires.  11  en  a  trouvé  en  tout  une  dizaine  tout  au  plus, 
et  encore,  n  piacées  dans  le  lexle  dont  elles  font  partir,  elit'.s  perdent  inie 
^ande  partie  de  leur  sonorité  oi'atoire  »* 

lin  sfH^ond  reproche  est  celui  du  plan.  Le  plan,  en  effet,  ne  parait 
pas  répondre  à  folijet  du  li\Te  :  cette  prétendue  histoire  des  Variaitùns 
protestantes  n'est,  en  réalité,  guune  histoire  du  luthéranisme  et  du  cal- 
vinisme rééditée  d  après  Mainbour^  et  Varillas  :  c'est  une  suite  de  hors- 
dœinfre  et  <le  digressions.  L  histoire  du  concile  de  Dordreclit,  celle  des 
discussions  d'Arniinius,  celle  du  système  de  Gaméron  ont  aussi  peu  da 
rapport  avec  les  variations  des  «'glises  protestantes  qu  avec  Thistoire  de  la 
Chine,  et  Basnage  affirme  que,  h  dans  les  deux  gros  volontés  de  M.  de 
Meauir,  il  y  a  au  moins  quatre  livres  inutiles  ».  L'auteur  de  notice  thèse 
ré[>ond  à  cette  objection  que,  sans  doute,  la  critique  des  Variations  doit 
porter  sur  les  actes  officiels  des  Eglises  et  non  sur  les  opinions  des  parti- 
culiers; mais  il  faut  distinguer  le  controversisle  et  riiislorien.  De  ce  (|ue 
les  décisions  des  Kglises  en  corps  ont  seules  une  valeur  dogniatic|ue  et 
obligatoire,  il  ne  s  ensuit  pcis  que  pour  f  historien  les  sentiments  des 
particuliers  considérables,  tels  que  Luther,  Calvin,  Henri  VIII,  ne  rai*- 
fermenl  pas  des  leçons  précieuses  et  n'aient  pu  servir  à  Bossuet,  sinon 
de  preuves  décisives,  au  moins  de  vraisemblables  préjugés  en  faveur  de 
la  variabilité.  Kn  outre,  fauteur  explique  en  détail  pourcpioi  Bossuel  a 
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dofiné  tant  d'importarir^  a  rhistoire  des  AAigeak  cC  an  trauUes  p«- 
blics  d«  Frarjcfr.  H  était  tr^  important  de  mootrer  h  oontnMliction  des 
prcit^stants.  pnrtendant  iy-i>rnir  au  christianisme  primitif,  arec  Fesprit 
d«f  refaite  qulis  avaient  manifesté  dans  les  guerres  rdigieuses. 

Après  ces  critiques  générale»  venaient  les  critiques  sur  des  points 
particuliers.  L auteur  en  signale  deui  principaux  :  i*la  question  des 
.\lbigeois:  i*  le  caractère  de  Luther. 

Il  nous  serait  difficile  de  suivre  fauteur  dans  feiamen  détaillé  de  ces 
deux  points,  parce  qu'il  faudrait  entrer  dans  des  considérations  histo- 
riques qui  nous  entraîneraient  trop  loin:  nous  nous  contenterons  de 
signaler  les  mérites  que  fauteur  fait  ressortir  dans  lappréciation  de  Lu- 
ther par  Bossuet  :  d'abord  la  nouveauté  du  sujet.  La  Réforme  n* avait  pas 
encore  été  considérée  historiquement  et  au  point  de  vue  purement  pro- 
fane. Bossuet  n*avait  aucun  ou^Tage  à  sa  disposition  qui  pût  lui  ouvrir 
f intelligence  de  TAllemagne.  C'était  donc  une  œuvre  très  difficile  quil 
entreprenait.  La  critique  pouvait  trouver  à  sy  exercer.  Elle  le  fit  avec 
quelque  avantage  à  propos  des  débuts  de  Ilûstoire  de  Luther,  à  savoir 
la  prétendue  rivalité  des  Augustins  contre  les  Dominicains,  se  disputant 
la  publication  des  indulgences.  On  sait  aujourd*hui  que  cest  là  une  lé- 
gende que  les  historiens  les  plus  autorisés  de  ce  temps  ne  mentionnent 
même  pas.  Bossuet,  sur  ce  point,  fut  trompé.  Il  a  eu  le  tort  de  s  en  rap- 
porter trop  aveuglément  à  Paolo  Sarpi ,  dont  il  ne  se  défiait  pas  quand 
il  s'agissait  de  thèses  défavorables  au  protestantisme,  parce  quil  le  con- 
sidérait comme  un  calviniste  déguisé.  Il  y  a  encore  quelques  points  de 
moindre  importance  où  Bossuet  est  dans  Terreur. 

Mais  le  point  que  l'auteur  discute  avec  le  plus  de  soin,  c'est  le  re- 
proche fait  à  Bossuet  par  les  auteurs  protestants  de  n'avoir  vu  que  les 
mauvais  côtés  du  caractère  de  Luther  :  son  esprit  de  domination,  sa 
grossièreté ,  sa  violence ,  et  de  n'avoir  pas  assez  mis  en  relief  ses  grandes 
et  éclatantes  qualités.  M.  Rébelliau  essaye  de  disculper  Bossuet  sur  ce 
point.  Il  fait  remarquer  que  les  passions  des  hommes  jouent  un  rôle  en 
histoire,  ([u'eii  particulier  cli(»z  Luther  la  violence  et  la  colère  ont  agi 
sur  s(»s  idées  et  sur  ses  actions  :  elles  prennent  donc  par  là  une  valeur 
historique.  En  outre,  il  n'est  pas  vrai  que  Bossuet  ait  laissé  dans  l'ombre 
les  (Ions  éminents  de  Lutlier.  Il  reconnaît  que  sa  vie  était  «  sinon  par- 
faite, du  moins  irréprochable  aux  yeux  des  hommes,  qu'il  était  élevé 
au-dessus  de  toutes  les  faiblesses  humaines  »».  Au  point  de  vue  de  fin- 
telligence,  il  ne  craignait  pas  de  le  qualifier  de  «  grand  esprit  ».  II  lui  re- 
connait  «  de  la  force  ».  Il  avoue  la  supériorité  de  Calvin  pour  le  savoir, 
mais  Calvin  lui  était  inférieur  par  le  génie.  Il  atteste,  par  ouï-dire  à  la 
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vérité  »  quo  «  Luther  maniait  sa  langue  maternelle  avec  cbrtt^  et  élégance  » 
et  il  ne  parait  pas  clioqué  dans  le»  écritîi  latins  de  «  ce  style  grossier, 
de  cette  îbrét,  de  ce  chaos  »  dont  Luther  était  le  premier  à  s'accuser. 
Knfm,  il  lui  attribuait  Féloquence.  C'était,  disait>il,  «l'orateur  le  plu* 
véhément  de  son  siècle  »,  Il  entraînait  les  foules  et  ses  sermons  «  susci- 
taient des  exécuteurs  à  ses  prophéties  ».  Pour  en  revenir  aux  qualités 
morales,  Bossuet  nous  présente  Luther  très  simple,  très  sincère,  fiicHe 
à  duper,  incapable  d'hypocrisie.  Il  lui  reconnaît  de  la  piété  et  de  la  dé- 
votion, et  même  de  Thumilité,  Sans  doute  on  ne  peut  demander  ici  une 
impartialité  absolue;  elle  n'existe  guère  en  histoire.  Mais,  en  somme»  la 
crititjue  n'a  réussi  à  signaler  dans  Bossuet  aucune  erreur  grave;  et  telle 
quVlle  est,  l'esquisse  du  personnage  est  encore  assez  précise,  asset  équi- 
table, assez  vivante  pour  être  déclarée  vraie. 

L'auteur  termine  ce  vaste  et  profond  travail  par  nn  dernier  chapitre 
qui  peut  servir  de  conclusion,  et  dans  lequel  il  expose  les  résultats  ob- 
tenus par  l'ouvrage  de  Bossuet  et  par  sa  théorie  des  variations  protes- 
tantes. De  ces  résultats,  quelques-uns  regardent  la  critique  historique  et 
les  changements  de  point  de  vue  qui  se  sont  opérés  chez  les  protestants 
eux-mêmes  à  propos  de  certains  événements,  par  exemple  Thistoire  des 
Albigeois;  nous  en  avons  déjji  parlé.  Mais  le  résultat  le  plus  notable 
et  le  plus  inléfessaîil,  au  point  de  vue  philosophique,  fut  le  changement 
dans  la  méthode  do  controverse  adopté  par  les  Eglises  prolestantes  après 
le  livre  de  Bossuet.  L'auteur  a  déj*^  fait  remarquer  que  les  protestants, 
aussi  bien  que  les  catholiques,  avaient  ronnntmcé  par  admettre  le  prin- 
cipe de  l'inmiutabilité  comme  critérium  de  la  vérité  religieuse,  d'après  la 
înaximt»  di*  \incont  de  Lérins  :  Est  venimtfiwd  ubiiine,  qtwd  semper,  tfûod 
ah  mmtibm  vvediiam  est.  La  Réforme  ne  connaissait  pas  son  histoire;  elle 
n'avait  pas  la  conscience  et  le  souvenir  de  ses  variations.  Or,  ces  varia- 
tions, Bossuet  venait  de  les  mettre  au  jour  d'ime  manière  victorieuse  et 
qui  ne  laissait  pas  de  placo  h  la  réplique.  Sur  ce  point,  Bossuet  avait 
obtenu  un  résultat  capital  et  décisif.  On  lui  reproche  aujourd'hui,  à  un 
point  de  vue  très  superficiel,  de  nVivoii'  pas  compris  précisément  que  lu 
force  du  protestantisme  est  dans  cet  esprit  do  \  ariation.  Mais  personne 
alors  n'avait  cette  pensée;  elle  était  absolument  contraire  à  l'esprit  du 
temps,  et  les  protestants  eux-mêmes  ne  s'en  étaient  jamais  prévalus.  C'est 
Bossuet  qui  a  mis  le  prolt^stantisnie  sur  cette  voie  en  lui  opposant  ce  di- 
lemme: ou  revenir  h  rinuiuitnhilité,  c'est-à-dire  h  l'autorité,  ou  accepter 
le  principe  du  changejuent  et  se  laisser  entraîner  par  le  courant  de  la 
libre  pensée.  Le  protestantisme  mis  au  pied  du  unir,  au  lieu  de  revenir 
à  la  tradition,  a  choisi,  à  ses  risquer  et  périls,  le  principe  de  l'évolution 
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contiuuG.  L'Histoire  des  variatiomn  a  eu  ce  «  cou  Ire-coup  ironique  m,  tlil 
i  auteur,  tle  porter  la  Rdforiuc  de  plus  en  plus  dans  celle  voie  dont  elle 
n'avait  pas  conscience.  C  est  le  contraire  que  Ilossuet  avait  voulu,  et  eu 
cela  il  a  Hclioué;  mais  il  fallait  un  puissant  génie,  d*une  netteté  et  (fuiie 
lucidilê extraordinaires,  pour  saisir  ainsi  le  point  vil" du  debaï  qui  ^agitait 
depuis  près  de  deux  siècles  dans  les  ténèbres,  et  pour  dénouer  le  nœud 
de  cette  inextricable  controverse. 

On  voit  par  l'analyse  que  nous  venons  de  donner  aussi  (idclement 
quiî  possible  du  livre  de  M.  Kébelliau  que  ce  livre  est  un  travail  neuf 
et  fort,  profotrdément  travaillé  el  nourri  de  faits»  de  preuves  el  d'idées, 
li  nous  reste  à  ajouter  quelques  obsfïnaliuns  soit  approlialives,  soit  cri- 
tiques ,  que  ce  travail  nous  a  suggérées. 

Nous  signalerons  d*abord  une  lacune  à  noire  avis  assez  grave  dans 
l'ouvrage  si  ample  cependant  de  M,  Rébelliau.  11  nous  semble  qu'exclu- 
sivement préoccupé  d  etid)lir  la  tbè^e  de  la  vakur  scientifique  de  IT/u*- 
toit'e  des  iHiriations,  il  a  trop  omis  den  apprécier  la  valeur  littéraire. 
Quelque  opinion  qu  on  puisse  avoir  sur  Bossue t  historien  du  protes- 
tantisme, il  n'y  en  a  quune  sur  Bossu  et  écrivain.  IS Histoire  des  varia- 
(ioiLi,  ne  fùt*elle  pas  absolument  conforme  aux  l'ègles  de  la  critique  el 
de  la  science,  n'en  serait  pas  moins  encore  un  très  bel  ouvrage.  Nous 
pensons  donc  qu'un  chapitre  aurait  dû  être  consacré  k  ce  point  de  v  ue  : 
la  beauté  des  portraits,  par  exemple,  la  force  et  la  rapidité  du  récit,  la 
véhémence  de  la  dialectique,  la  majesté  du  style,  tout  cela  aurait  dû 
être  signalé.  Enfm,  dans  un  ouvrage  sur  Bossuet,  il  nous  semble  qu  un 
certain  nombre  de  citations  deBossuet  eussent  été  à  leur  place  et  eussent 
orné  et  relevé  faridité  de  la  discussion.  L'auteur  peut  penser  que  tout 
cela  était  connu,  mais  pas  autant  qu'il  le  croit.  L'Histoire  des  varialioiL% 
est,  nous  f  avons  dil,  un  des  livres  dont  la  critique  littéraire,  effrayée  }>ar 
son  aspect  théologique,  s'est  le  moins  occupée  :  nous  ne  connaissons 
là-dessus  que  le  cliapitre  de  M.  Nisard,  et  ce  chapitre  nesl  pas  pré.nent 
à  l'esprit  de  tout  le  monde. 

Si  nous  passons  maintenant  à  la  question  soulevée  par  lauteur,  il  est 
mi  point  (jue  nous  lui  accorderons  sans  hésiter  et  qu*il  nous  parait  avoir 
solidement  établi  :  c'est  que  Bossuet,  que  Ton  ne  veut  considérer  que 
comme  un  orateur,  avait  cejiendant  un  besoin  extrèuïe  dexadilude  et 
de  précision.  Nous  en  donnerons  des  preuves  emprunlées  à  la  philoso- 
pliie.  Par  exemple,  il  a  écrit,  comme  on  sait,  la  Conimmance  de  Diea 
et  de  m-mémc.  Dans  ce  Uvre ,  le  premier  chapitre  traite  de  lame ,  le  se- 
cond du  corps,  et  le  troisième  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps.  Datii  le 
chapitre  sur  le  corps,  qui  doit  conduire  à  la  connaissance  de  Dieu, 
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Bossaet,  s'il  neùt  été  qu'un  onitiMir,  aurait  pu  se  contenter  de  ronsidé- 
rations  généraies,  philosophicpios,  populaires,  comme  a  ikit  Fént^lon 
dans  son  trailii  De  l* existence  de  Dieu;  son  royal  élève ,  le.  Dauphin ,  n  en  de- 
mandait pas  tant.  Au  contraire»  Bossue! ,  ayant  à  parier  du  rorps,  a  voulu 
savoii'  exactenv^H  ce  (ju'il  enseignait,  il  a  appris  l'anatomie  et  la  physiolo- 
gie, et  a  suivi,  nous  dit-on,  tout  an  hiver,  les  c<)nférences  de  Tanatomiste 
Stenon,  preuve  manifeste  de  ce  besoin  de  docmneuts  exacts  cpi'a  relevé 
M*  Hébviliau,  Dans  le  livTe  de  Bossuet,  le  chapitre  sur  ie  corps  est  un 
résuiiié  excellent  de  la  science  de  son  temps,  et  le  chapitre  suivant,  tpii 
traite  des  rapports  du  système  nerveux  avec  les  sensations,  n'est  pas  très 
au-dessous  de  la  s«j:ience  du  nôtre.  Donnons  un  second  exemple  non  moins 
frappant.  Bossuet  a  fait  une  Logique,  toujours  pour  son  Mève.  Cette  lo- 
gique aurait  pu  être,  comme  celle  de  Port-Royal ,  uu  ouvrage  de  vulga- 
lisation  populaire  ;  elle  eût  été  même  par  là  encore  mieux  accommodée  h 
sou  objet  î  finstruction  du  jeune  prince.  Eh  bien,  non!  H  a  fait  au  con- 
traire une  logique  exclusivement  technique  et  sa%'ante,  d'une  noble  ari- 
dité, et  louchant  à  la  métaphysique;  ayant  A  faire  de  la  logique,  il  a 
voulu  la  faire  aussi  précise  que  possible.  Ko  la  lisant,  personne  ne  serait 
tenté  de  dire  tpje  c*est  1  œuvre  d  un  orateur  qui  ne  serait  c|u'orateun 

On  voit  d'après  ces  laits  que  nous  n'avons  nulle  raison  de  ne  pas 
croire  que,  s  étant  appliqué  à  l'histoire,  Bossuet  s'est  mis  dans  toutes  les 
conditions  de  la  critique  historique,  qu'il  a  choisi  ses  documents,  qu*il 
les  a  triés,  qu'il  ne  s'est  appuyé  que  siu*  des  textes  authentiques  et  sur 
des  témoins  non  suspects.  Tout  cela  est  ^Tai ,  et  fauteur  fa  anqileuient 
démontré.  Sur  quel  point  porteraient  donc  nos  réserves?  Sur  un  mot, 
sur  le  mot  'icientijiqae ,  qu'il  applique  à  VHistnirv  de^  variations.  Ce  mot 
est  bien  gros  et  nous  paraît  exagéré.  De  nos  jours,  en  effet,  la  scieiice 
est  devenue  une  puissance  si  imposante,  si  exigeante,  si  impérieuse, 
qu'il  ne  faut  pas  trop  I»    ^  nt  réclamer  son  approbation.  L'un  des 

i'^naetères  essentiels  de  î  ne  telle  cpi'on  l'entend  de  nos  jours,  et 

en  particulier  de  la  science  historique,  est  ce  que  Ion  appelle,  d'un  mot 
»'in[)nmté  à  la  terminologie  allemande,  Vobjecttvité ,  c est-à-dire  la  dispo- 
sition à  voir  les  choses  du  dehors,  sans  y  mêler  nos  préventions,  nos 
typinions,  nos  sentiments  personnels.  L'illustre  historien  que  nous  avons 
récemment  perdu.  F'ustel  de  Couianges,  tenait  par-<lessu5  tout  h  ce  ca- 
ractère de  la  science;  sans  doute,  lui-même  il  avait  ses  systèmes;  mais 
il  prétendait  les  tirer  exclusivement  des  faits  et  ne  les  devoir  à  aucune 
opinion  préconçue,  philosophiqu»',  politique  ou  religieuse.  Le  reproche 
cpie  la  nouvelle  école  historique  fait  à  la  précédente,  c est-à-dire  à  celle 
d'Augustin  Thierry  et  de  Guizot,  c'est  d'avoir  subordomié  l'histoire  à  ta 
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politique;  et  cependant  on  ne  peut  pas  reprocher  à  cette  école  de  n  avoir 
pas  travaillé  sur  les  textes,  car  elle  avait  elle-même  donné  le  grand  exemple 
de  remonter  aux  sources  :  seulement  elle  febait  trop  de  lliistoire  laiixi- 
liaire  du  libéralisme.  On  peut  trouver  ce  reproche  exagéré,  on  peut 
même  ne  pas  ladmettre  :  c est  cependant  Tobjection  que  Ion  fiadt  à  cette 
école  au  nom  de  la  science.  Si  donc  nous  nous  plaçons  à  ce  point  de 
vue ,  comment  attribuer  à  VHistoire  des  variations  une  valeur  scientifique? 
Qui  trouvera  dans  cet  ouvrage  cette  objectivité  que  nous  avons  signalée 
conune  le  caractère  distinctif  de  la  science?  L  auteur  ne  peut  pas  le 
soutenir;  car  il  accorde  lui-même  que  le  livre  de  Bossuet  est  un  ouvrage 
de  controverse;  or  un  livre  de  controverse  est  précisément  ce  qu'il  y  a 
de  moins  objectif,  car  il  n  est  écrit  que  pour  défendre  une  cause  et  en 
attaquer  une  autre.  Notez  qu  un  ouvrage  de  controverse  bien  fait  exige 
tout  aussi  bien  qu  un  ouvrage  purement  scientifique  des  qualités  d'exac- 
titude et  de  précision.  Le  bon  controversiste  doit  lui  aussi  s*appuyer  sur 
des  pièces  authentiques  et  sui'  des  faits  vrais;  cela  ne  suffit  pas  pour 
constituer  une  œuvre  vraiment  scientifique  :  il  y  faut  une  neutralité  qui 
soit  en  quelque  sorte  indifférente  entre  les  partis;  et  cest  ce  quon  ne 
pouvait  attendre  d'un  écrivain  religieux,  d'un  évêque,  d'un  catholique 
jugeant  des  protestants.  A  ce  point  de  vue,  le  mérite  de  Bossuet,  si 
grand  qu'il  soit,  ne  va  pas  jusqu'à  changer  le  caractère  de  son  ouvrage. 
Nous  ne  pouvons  donc  pas  exiger  de  Bossuet  historien  du  protes- 
tantisme une  impartialité  absolue.  Cependant  nous  devons  nous-mêmes, 
à  notre  tour,  nous  garder  d'une  certaine  illusion.  Nous  ne  devons  pas 
lire  Y  Histoire  des  variations  avec  nos  idées  d'aujourd'hui  et  demander  à 
Bossuet  déjuger  le  protestantisme  comme  nous  le  jugerions  nous-mêmes 
si  nous  avions  à  en  parler.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  avons  deux 
siècles  d'expérience  de  plus  que  lui,  et  qu'il  ne  pouvait  juger  que  d'après 
les  faits  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Par  exemple,  Bossuet  pouvait-il  devi- 
ner qu'il  viendrait  un  moment  où  les  sociétés  qui  paraîtraient  les  plus 
stables  et  les  plus  solides  dans  le  monde  seraient  les  sociétés  protes- 
tantes, et  que  les  nations  catholiques,  au  contraire,  paraîtraient  vouées 
aux  révolutions  et  à  l'anarchie.  Or,  non  seulement  Bossuet  n'avait  pas 
ce  spectacle  sous  les  yeux ,  mais  il  en  avait  un  tout  contraire ,  a  savoir 
le  désordre  et  l'anarchie  chez  les  peuples  protestants,  la  stabilité,  les 
traditions,  la  fidélité  aux  institutions  chez  les  peuples  catholiques.  11 
avait  vu  la  Réforme  produire  en  Allemagne  la  guerre  de  Trente  ans, 
en  France  les  guerres  religieuses,  en  Angleterre  la  révolution  de  i64o 
et,  la  même  année  où  paraissait  VHistoire  des  variations,  la  révolution 
de  i688.  Lorsque  Bossuet  parle  du  peuple  anglais,  dont  nous  vantons 
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aujourd'hui  l'esprit  de  conservation  et  de  fixité,  il  lappelie  «  ce  peuple 
léger  et  inconstant  »;  et  il  a  raison  quand  on  pense  avec  quelle  facilité 
ce  peuple  changeait  de  religion ,  selon  fimpulsion  donnée  par  ses  sou- 
verains :  Henri  VIII  établit  une  religion  nouvelle,  Marie  Tudor  rétablit 
Tancienne,  Edouard  VI  et  Elisabeth  reviennent  à  celle  de  Henri  VIII  sous 
des  formes  différentes.  Ce  peuple,  si  voué  à  la  tradition ,  d après  nos 
idées  actuelles,  donnait  cependant  le  premier  l'exemple  de  décapiter  un 
monarque,  d'établir  une  république  dans  une  grande  monarchie,  puis 
de  livrer  cette  république  à  un  soldat,  puis  de  revenir  à  ses  princes, 
puis  de  chasser  ces  princes  de  nouveau  pour  se  donner  à  un  usurpateur. 
Voilà  le  spectacle  que  Bossuet  a  eu  sous  les  yeux,  d'après  une  histoire 
récente.  Ajoutez-y  les  guerres  de  France,  de  Hollande  et  d'Allemagne, 
et  demandez-vous  si  Bossuet  pouvait  voir  dans  le  protestantisme  un 
principe  de  stabilité.  Comment  au  contraire  n'aurait-il  pas  été  amené  à 
penser  que  c'étaient  les  variations  doctrinales  et  religieuses  qui  avalent 
amené  les  variations  politiques?  Où  était  alors  l'exemple  de  la  stabilité, 
de  la  fidélité  aux  princes,  du  respect  du  passé?  C'était  en  France. 
Soixante-dix  ans  ou,  si  l'on  veut,  soixante  ans  de  monarchie  absolue, 
sans  ombre  de  désordres,  sauf  les  désordres  superficiels  de  la  Fronde, 
voUà  le  spectacle  que  présentait  alors  notre  pays,  et  il  était  permis  de 
croire  qu'une  religion  fixe  et  immuable  était  la  cause  productrice  et 
conservatrice  d'un  pareil  état.  Bossuet  ne  pouvait  donc  guère  voir  les 
choses  autrement  qu'il  ne  les  vit.  Les  événements  semblaient  lui  donner 
raison.  Il  ne  pouvait  pas  devancer  son  temps.  Lui-même,  nous  l'avons 
vu,  en  signalant  l'esprit  de  variation  comme  l'esprit  même  du  protestan- 
tisme, contribua  à  lui  donner  la  conscience  de  lui-même.  Les  protes- 
tants, d'abord  étonnés  et  scandalisés  de  ce  reproche,  ont  fini  par  s'en 
enorgueillir  et  s'en  faire  un  titre  d'honneur.  Mais  il  fallait  d'abord  que 
le  fait  fôt  établi;  et  l'établissement  de  cette  vérité  essentielle  est  le  rér 
sultat  le  plus  solide  et  le  plus  certain  de  YHistoire  des  variations. 

Paul  JANET. 
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Alessandro  d'Ancona.  Obigini  del  teatbo  italiano.  Libri  tre, 
con  due  appendici  sulla  rappresentazione  drammatica  del  contado 
toscano  e  sut  teatro  mantovano  nel  sec.  xvi.  Seconda  edizione, 
rivista  de  accresciuta.  Torino,  Em.  Loescher,  1891,  2  vol. 
in-8^ 


La  première  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  en  1877  et  dédiée  à  la 
mémoire  de  notre  savant*  compatriote  Édélestand  du  Mérii,  a  véritable- 
ment fondé  Thistoire  du  théâtre  italien  du  moyen  âge,  qui  avait  été 
jusque-là  pi*esque  complètement  négligée  par  les  critiques  et  les  histo- 
riens de  la  littérature.  Le  plan  de  M.  d'Ancona  était  si  bien  conçu,  ses 
démonstrations  étaient  si  justes  et  il  avait  du  premier  coup  réuni  tant 
de  faits  avant  lui  inconnus  ou  épars,  qu*il  na  pas  eu  besoin,  après 
quinze  années  pendant  lesquelles  cependant  son  initiative  avait  amené 
de  nombreux  travailleurs  sur  le  terrain  défriché  par  lui,  de  changer 
rien  d'essentiel  à  la  composition  ni  à  Texécution  de  son  œuvre.  D  Ta 
simplement  agrandie,  revue  avec  soin,  enrichie  de  tous  les  &its  qui 
pouvaient  contribuer  à  rendre  son  exposé  plus  complet  et  ses  raisonne- 
ments plus  probants,  il  a  défendu  avec  succès  ses  principales  conclu- 
sions contre  les  objections  qu'elles  avaient  soulevées  çà  et  là  ou  les  hypo- 
thèses divergentes  qui  avaient  été  soutenues  par  d'autres,  et  il  nous  la 
livre  maintenant  sous  une  forme  qu'on  peut  regarder  comme  définitive. 
On  y  trouve  d'un  bout  à  l'autre ,  comme  dans  tous  les  ouvrages  du  sa- 
vant professeur  de  Pise,  une  érudition  patiente,  sagace  et  critique,  et 
une  mise  en  œuvre  que  recommandent  une  composition  bien  entendue 
et  une  parfaite  clarté  de  forme.  Je  voudrais  présenter  des  Origines  da 
théâtre  italien  un  rapide  résumé,  qui  ne  sera  peut-être  pas  superflu, 
puisque  ce  livre ,  malgré  son  grand  mérite  et  son  utilité  pour  l'histoire  des 
lettres,  n'est  pas  connu  en  France  autant  qu'il  semblerait  devoir  l'être, 
ce  dont  l'auteur  se  plaint  non  sans  quelque  amertume.  Je  présenterai 
en  passant  quelques  observations,  surtout  à  propos  de  l'introduction, 
qui  ne  touche  qu  assez  indirectement  au  sujet  principal. 

L'histoire  du  théâtre  italien  antérieur  à  la  Renaissance,  presque  ex- 
clusivement religieux,  ne  constitue  pas,  à  vrai  dire,  un  des  brillants  cha- 
pitres de  l'histoire  si  brillante  de  la  littérature  italienne.  Tandis  qu'avec 
Dante,  Pétrarque  et  Boccace  le  «  \ailgaire  de  si»,  dans  le  domaine  de 
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l'épopée,  dû  la  poésie  lyrique  t*t  du  récil  en  prose,  éclipse  au  \!V*  siècle 
tous  les  «  vulgaires  iliusUvs*  qui  Tavaient  précédé,  il  n'a  rien  produit 
dans  le  genre  dnunaiiquc?  qui  s*éléve  au-dessus  de  I  ordinaire;  le  tliéilre 
italien  du  nioyi'n  âge  ne  peut  même  soutenir  la  comparaison  avec  l6 
nôtre  :  on  n  y  trouve  ni  Torig-inalité  dœu\Tes  comme  Adam  ou  \ejea  de 
mhtt  l\Hcotait ,  ni  Timposantc  «-tendue  et  la  magnificence  dès  grands  mys- 
tères du  %y*  siècle,  C  est  d'aiUeurs,  comme  le  notre,  un  thi^ti^e  qui  n'a 
pas  «ïtteiîit  le  terme  de  son  évolution  :  dédaigné  par  les  artistes  savants 
de  la  H*«nai.ssanrc,  il  a  également  disparu  devant  Tessai  d'une  restau- 
ration du  théâtre  anticpie.  M.  dWncotia  pense,  comme  des  critiques 
firançats  l'ont  souvent  dit  pour  leur  pays,  (|ue  c^t  abandon  de  la  forme 
dramatique  indigène  n'a  pput-étre  pas  été  un  bien,  et  que  des  ra/>pre^/i- 
iuziani,  comme  des  mystères,  aurait  pu  sortir  une  dramaturgie  plus 
ni  '      plus  Mjnpli»  t\\  pins  vivante  cpie  ne  Ta  été  pendant  longtemps 

liiuii  ;  n  des  tragédies  latines  el  grecques.  Mais,  quoi  qu'un  pense  de 
ce  regret,  il  ne  change  pas  Tétat  des  choses  :  le  théâtre  religieux,  né 
spontanément  en  Italie  ainsi  qu'en  fVance,  de  la  liturgie,  n'a  pas  abouti, 
comme  il  devait  logiquement  le  faire,  à  créer  un  théâtre  profane,  et  il 
s'est  évanoui,  en  Italie  ainsi  qu'en  France,  devant  la  réapparition  du 
rtiéâtre  antique,  comme,  d après  les  vieilles  croyances,  les  ombres  for- 
mées dans  les  ténèbres  disparaissaient  dés  qu  on  voyait  poindre  à  f  orient 
les  premiers  rayons  du  soleil  renaissant. 

Le  sujet  traité  avec  tant  d  mnoiir  et  de  science  par  M,  d*Ancona  n'en 
a  pas  moins  un  véritaW*^  int«Tt\t  historique  «*l  litténiire.  Plusieurs  des 
aspects  les  plus  frappants  ou  les  plus  intimes  de  rancienne  société  ila- 
Uenne  reçoivent  une  nouvelle  lumière  de  cette  étude,  qui  d'autre  part 
touche  par  plus  d'un  côté  à  févofution  générale  de  la  littérature  euro- 
péenne; et  il  s'en  faut  que  dans  ces  humbles  monuments  de  la  piété  d 
de  fart  d'autrefois  tout  soit  à  dédaigner,  même  au  point  de  vue  esthé- 
tique, satis  compter  que  Thistoire  dos  mœurs  et  de  la  vie  sociale,  lar- 
diéologie,  la  philologie,  trouvent  à  recueillir  daiis  les  textes  eux-m<!nies 
ci  surtout  dans  fainple  commentaire  du  savant  critique  de  nombt*eU3i 
et  préciriix  nnseignements. 

ie  laisse  de  c<^té  rintroduelion,  sur  latpjelleje  reviendrai  en  finissant, 
el  qui  est  consacrée  h  un  exposé  sommaire  des  origines  du  théâtre  chré- 
tien en  Europe,  Le  théâtre  chrétien  en  Italie  n'a  pas  suivi  le  même  déve- 
loppement qu'en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Saul  quelques 
pousses  isolées  projetées  par  l'ancien  office  dramatique  à  Suiri,  au  Mont* 
Cassin  ou  à  Parme,  par  le  drame  liturgique  »'n  Fiioul,  par  le  drame 
latin    rythmique   postérieur  dans   eerlains  couvents  des  Apennins  qui 
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subissaient  Tinfluence  française  ^*^  et  au  xv*  siècle  en  Piémont  par  les 
grands  mystères  français  ^'^\  toute  l'évolution  du  drame  religieux  telle 
qu'elle  s'est  produite  en  France  du  ix*  au  xv*  siècle  est  étrangère  & 
l'Italie.  Le  théâtre  pieux  a  dans  ce  pays  une  tout  autre  origine  que 
dans  le  nôtre  :  il  est  sorti  du  grand  mouvement  de  rénovation  religieuse 
qui,  à  partir  de  i a 89,  a  si  profondément  agité  TOmbrie  d*abord,  puis 
les  régions  avoisinantes.  A  la  suite  de  cette  sorte  d*enthousiasme  épidé- 
mique  qui  avait  entraîné  des  populations  entières  à  parcourir  les  villes 
et  les  campagnes  en  frappant  leurs  épaules  nues  et  en  chantant  des 
hymnes  en  langue  vulgaire,  les  flagellants  {cUscipUnati  ou  battati)  s  orga- 
nisèrent en  confréries  qui  avaient  leurs  jours  réguliers  d*assemblées  pour 
leurs  pieux  et  sanglants  exercices.  Ces  exercices,  qui  avaient  lieu  dans 
l'église,  étaient  accompagnés  de  chants,  laadi  ou  laade^^\  où  s'expri- 
mait la  dévotion  des  fidèles  à  l'occasion  de  la  fête  qu'on  célébrait,  des 
divers  épisodes  de  la  vie  du  Christ,  et  particulièrement  de  la  sainte 
Vierge  et  de  l'enfant  Jésus,  et  aussi  des  joies  du  ciel,  des  peines  de 
l'enfer  et  du  jugement  dernier.  Nous  possédons  encore  un  grand  nombre 
de  laade  lyriques  ombriennes,  notamment  celles  de  Jacopone  di  Todi, 
«le  jongleur  de  Dieu  »,  comme  l'a  si  bien  appelé  M.  d'Âncona,  et  nous 
y  trouvons  bien  tous  les  traits  qu'on  pouvait  s'attendre  à  y  rencontrer 
d'une  piété  ardente,  tout  imprégnée  d'amour  et  de  crainte,  nullement 
dogmatique,  à  la  fois  naïve  et  profonde,  extatique  et  triviide.  Quelques- 
unes  des  poésies  de  Jacopone  ont  déjà  une  forme  dialoguée  et  presque 
un  caractère  dramatique ,  et  M.  d'Ancona  ne  serait  pas  éloigné  de  lui 
attribuer  les  plus  anciennes  et  les  plus  remarquables  des  laude  décidé- 
ment dramatisées  dont  M.  Ernesto  Monaci  a  récemment  découvert  et 
fait  connaître  en  partie  d'importants  recueils.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
des  chants  des  disciplinati  que  sortit  insensiblement  et  presque  incon- 


**^  Voir  de  Bartholomaeis ,  Ricerche 
Abruzzesi  (Roraa,  1889).  J'ai  fait  re- 
marquer à  propos  de  l'intéressante  pu- 
blication de  M.  de  Bartholomaeis  (voir 
Romania,  l.  XïX,  p.  Syo)  «qu'on  pour- 
rait aller  plus  loin  que  lui  et  montrer 
que  toute  ta  dramaturgie  chrétienne  du 
moyen  âge  est  d'origine  française  ».  Cette 
proposition ,  que  j'essaye  de  motiver  à  la 
fin  du  présent  article,  est  toutefois  trop 
absolue  dans  sa  généralité  :  je  pense  avec 
M .  d'Ancona ,  contrairement  à  M.  de  Bar- 
tholomaeis ,  que  la  lauda  n'est  pas  d'ori- 
gine française,  et  constitue  un  phéno- 


mène isolé,  qui  parait  au  moins  en 
grande  partie  spontané  (voir  ci-dessous). 

^*^  Voir  dans  le  Journal  des  Savants, 
1888,  p.  5 10  et  suiv. ,  mon  article  sur 
la  Passion  de  Bevello. 

(^)  Laade  est  le  latin  laude;  lauda, 
comme  le  roum.  lauda  et  Tesp.  loa,  est 
le  substantif  verbal  de  laudare.  Il  faut 
seulement  remarquer  que  ces  formes 
ont  été  modifiées  par  imitation  du  latin  : 
la  langue  ordinaire  dit  Iode;  l'ancien 
italien  possédait  deux  substantifs  tirés 
de  lodare,  le  masculin  lodo  et  le  fémi- 
nin loda. 
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sciemment  la  imtda  flrainatique,  ou  plutôt,  pour  lui  donner  le  nom 
quelle  porte  liabitueilenient,  la  devozione.  Plusieurs  lande  appelaient  un 
chant  alterné,  et  on  Temptoya  d  abord  sans  doute  par  demi-chœurs;  cer- 
taines scènes  de  Thistoire  évangélique  furent  bientôt  mises  absolument 
en  dialogue,  notamment  IWnnonciation ,  la  Nativité,  la  Passion,  et  il  était 
tout  indiqué  que  le  rôle  de  chacun  des  interlocuteurs  fût  confié  à  un 
personnage  distinct.  Tout  le  reste  devait  suivre  naturellement  et  presque 
forcément:  érection  dune  estrade  (talamo)  au  milieu  de  Téglise  pour 
quon  pût  mieux  voir  les  exécutants,  adoption  par  ceux-ci  de  costuiuea 
afférents  à  leur  rôle,  disposition  sur  Testrade  de  laotfhi  dcpiUati  réservés 
à  chaque  groupe  de  personnages  quand  l'action  comprenait  plusieurs 
lieux  entre  lesquels  elle  se  répartissait.  Le  succès  encourageant  les  pre- 
miers essais,  on  allongea  bientôt  ces  petits  drames,  qui  cependant  ne 
s*éfoignèrent  jamais  que  très  peu  du  levte  sacré;  on  ne  se  i^nferma  plus 
dans  rÉvangile  :  on  soumit  au  même  traitement  des  légendes  de  saints, 
des  épisodes  de  lV\ncien  Testament,  des  scènes  eschatologiques ,  et  ainsi 
se  forma  tout  uti  répertoire  de  devozioni,  qui,  dans  sa  patrie  primitive, 
l'Ombrie,  dut  être  fort  riclie,  et  qui  en  sortit  pour  se  répandre  alen- 
tour, bien  que  dans  un  cercle  asse^  restreint,  et  y  susciter  des  imitations. 
On  voit  que  des  circonstances  analogues  ont  donné  à  révolution  de 
lïi  devoziom  un  caiactère  tout  à  fait  semblable  a  celui  de  nos  mystères, 
et  que  des  deux  côtés  on  est  est  aiTivé  à  cette  même  façon  d'entendre  la 
mise  en  scène  qui  donne  au  théâtre  du  moyen  âge  son  caractère  spé- 
cial :  elle  est,  là  comme  ici,  simultanée  et  non  successive,  et  cela  tient 
également  h  ce  que  la  représentation  se  fait  dans  féglise  et  à  ce  que  les  di- 
vei^s  lieux  de  Taction,  à  forigine  à  deiui  symbolique,  sont  nécessairement 
en  même  temps  sous  les  yeux  des  spectateurs.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
que  ces  curieuses  ressemblances  fissent  illusion  sur  les  différences  qui 
séparent  ces  deux  variétés  du  drame  chrétien.  Le  mystère  français  est 
essentiellement  dogmatique  :  il  a  poui'  but,  dans  sa  double  origine  qui 
est  roflice  de  Noël  et  foffice  de  Pâques,  de  prouver  aux  spectateurs 
(d'où  son  nom^'^)  les  deux  mystères  fondamentaux  du  christianisme  « 


*'^  On  a  souvent  dît  qu'il  fallnlt  rnUn- 
chw  myttèfe  non  à  my  fier  mm  iiirtî*  k  mi- 
nisierium ,  «•!  M.  il  Ancona  lui-même 
(t  1 ,  p,  373)  ftdoj»te  cetlt*  opiuiou.  C'est 
«nt»  erreur,  qu'il  était  d'ailleurs  assez 
naturel  dr  comnirtlrc,  cnr  d'une  part 
il  y  a  eu  confusion,  dans  le  Intin  vul^'^aire 
<lc  la  (f aille,  entre  ministcriarn  et  myste- 
riam,  ce  qui  explique  quà  côté  de  mv- 


nestiet'  (dans  Eaîalie)  on  ait  mettiet' 
d'iiulre  paH .  a  nue  époque  postérieure, 
ou  a  employé  en  françai.s  le  mot  mUlere 
dans  le  sens  vague  de  açérèrooiiie, 
office».  Mats  il  faut  remonter  aux  on* 
^ines  si  on  veut  se  rendre  corupte  de 
l'évolution.  Mystère  est  un  mot  savant  « 

3ui   n'eustc  ea    françjiis  que   dans  le 
ouble  sens  de  *  mystère  de  la  loi  •  et 
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rincamatjoii  el  la  Résurrection  **\  en  letu'  faisant  voir  de  leurs  yeux, 
entendre  de  leurs  oreilles  les  faits  miraculeux  et  le^  léraoïgnages  irréeu- 
sal>lcs  «(ui  attestent  i|ue  fenfant  né  de  Marie  est  bien  le  Messie  et  que 
Jésus  est  bien  ressuscité  des  morts  :  de  là  lofiice  dnimaûque  de  Noèi, 
avec  les  prophètes  ainionçant  le  Christ,  les  majyes  et  les  bergers  le  re- 
connaissant dans  fenfant  nouveau-nc,  les  sages-femmes  proclamant  la 
virginité  inviolée  de  la  mère;  delà  l'oUice  dramatique  de  Pâques,  avec 
le  toiidîeau  vide,  l'ange  (ou  les  anges)  montrant  au^t  saintes  leunnes  le 
suaire  et  leur  révélant  la  Résurrection.  Tout  autre  est  le  point  de  départ 
des  ilevozioni  ombriennes  :  c*est  la  joie  des  fidèles  à  la  Nativité,  leur  foi 
profonde  en  la  Résurrection,  leur  espérance  ou  leur  terreur  en  faco  des 
félicités  du  ciel  ou  des  tourments  de  fcnfer,  leur  épouvante  devant  le 
CI  jour  de  colère  »  du  Seigneur,  qui  les  ont  inspirées.  L  office  dramatique 
vient  de  fesprit  et  s'adresse  à  Tesprit  p,ir  i'inlermédiaire  dits  si*ns,  la 
devoziùne  vient  du  cœur  et, parie  au  cœur;  fmi  fait  appel  au  raisonne* 
ment,  Tautre  au  senlîmcnl.  En  outre,  et  c'est  là  une  autre  dilférence 
capitale,  qui  tient  d'ailleurs  à  la  première,  lofiice  dramatique  est  œuvre 
de  clercs,  la  demzhne  œuvre  de  laïques;  le  clergé  compose  le  premier 
pour  finstniction  du  peuple,  il  se  borne  à  tolérer  ou  à  accueillir  la 
seconde,  sortie  spontanément  du  peuple  lui-même ^^^;  par  une  consé- 
quence nécessaire,  le  premier  est  en  latin  et  n admet  la  langue  vulgaire 
que  peu  à  peu,  la  seconde  est  dès  1  abord  en  tangue  vulgaire.  Enfui,  la 
devoxitme  lient  de  son  origine  dans  les  Imidc  un  caractère  surtout  lyrique 
qui  la  distingue  nettement  du  drame  liturgique  et  qui  lui  donne  tout  son 
charme  :  les  elfnsions  de  tendresse  à  l'égard  du  haml/ino  et  de  sa  rnère^ 
de  pitié  envers  les  souffi*ances  du  Rédempteur,  de  componction  à  la 
pensée  des  péchés  conmiis  et  des  peines  qu'ils  méritent,  d'exaltation  & 


•  tlémoiutralion  repréÂCnlalive  J'un  mys 
1ère  de  \a  fuit.  Le  second  sens  s'est  dé^ 
veloppé  d'abord  d«ns  \v  Intiu  des  clercs, 
t\ui  acit  déjtigné  natureilement  par  mys- 
tenum  les  deni  olFices  dramatiques  qui 
nv nient  pour  centre  le»  mystères»  de  f  In- 
carnation et  de  la  Résurrection.  De  leur 
langue  il  a  passe  à  cette  de^  tojques, 
ipiond  In  tfliigue  du  drnnie  liturgique  o 
t*lle -même  changé.  Quant  au  dévelo[ipe- 
ment  poitérieur  du  sens  de  mytière,  il 
s'explique  de  Iniinème, 

^'*   IjO  représentation  de  la  Passion  est 
inconnue  k  1  époque  propremeiil  Htur- 


gîque  et  mètne  a  Tépoque  subséquente 
du  drnmc  chrétien.  Les  po'SOfaiiiges  sa- 
crés ne  paraissent  que  tard  dans  Ira 
(iHices  dramatiques.  L'eutreticnde  Jésos 
avec  Marie  Madeleine,  dans  rofficc  de 
la  Résnrrection ,  appartient  à  la  troisième 
période  de  l'évolution  de  cet  oflice  (voir 
Lange,  Die  lateiniscken  Otterfeiem,  p.  id3 
et  àuiv.). 

*'*  Toutefois  ii  faut  aotei^  que  la  îauda 
est  en  rapport  Intime  avec  la  liturgie» 
en  ce  cpc  c'est  ^énéraknient  follice  da 
jour,  et  particuliei^ment  févaûgile ,  qui 
hii  (umnit  son  sujet 
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ridée  du  paradis  promis  au  repentir,  y  font  vibrer  à  chaque  page,  à  tra- 
vers une  forme  gauche  et  souvent  embarrassée,  Tâme  enfantine,  Imagi- 
native et  passionnée  des  habitants  de  ces  montagnes  où  s^était  déroulée 
f idylle  d*Assise.  Les  deux  formes  du  théâtre  chrétien,  nées  dans  des  mi- 
lieux différents  et  de  tendances  presque  opposées  ^^^  devaient,  en  s  alté- 
rant toutes  les  deux,  arriver  presque  à  se  rejoindre.  Ce  qui  les  trans- 
forma de  telle  sorte  que,  comme  nous  allons  le  voir,  la  rappresentazione 
florentine,  issue  probablement  de  la  devozione,  ressemble  d assez  près 
au  mystère  français  issu  de  loffice  dramatique,  cest  que  dans  Tun  et 
Tautre  cas  f élément  qui  n'était  d*abord  qu'accessoire,  le  spectacle,  de- 
vint prépondérant.  Les  spectateurs  des  offices  dramatiques  et  des  devo- 
zioid  prirent  un  intérêt  de  plus  en  plus  grand  au  dialogue,  à  la  mise  en 
scène,  au  jeu  des  personnages,  au  développement  de  faction  pour  eux- 
mêmes  et  non  plus  seulement  pour  le  dogme  qu  ils  servaient  à  démon- 
trer ou  le  sentiment  qu'ils  servaient  à  exprimer.  De  là  rint  qu'en  France 
le  drame  sacré  abandonna  féglise  et  la  langue  latine  et  aboutit  à  ces 
fastueuses  exhibitions  du  xv*  siècle  où  des  centaines  d  acteurs  émerveil- 
laient pendant  des  semaines  les  populations  accourues  de  toutes  parts, 
et  qu*à  Florence  la  simple  et  brève  laada  dramatique  des  flagellants  de- 
vint également  un  spectacle  populaire  composé  de  pièces  parfois  fort 
longues,  écrites  avec  soin  par  des  poètes  de  profession,  rehaussées  de 
tout  f  éclat  d'une  riche  mise  en  scène  et  ^engins  compliqués,  objets  de 
divertissement  où  le  plaisir  profane  prenait  au  moins  autant  de  place 
que  Tédification. 

M.  d*Ancona  cherche,  en  effet,  à  établir,  dans  la  suite  de  son  exposi- 
tion ,  que  la  rappresentazione  florentine  n*est  autre  chose  qu*une  transfor- 
mation de  ia  devozione  ombrienne,  combinée  avec  des  spectades  muets 
que  Florence  possédait  depuis  longtemps.  Voici  comment  il  s'exprime  à 
ce  sujet  : 

La  sacra  rappresentazione  est  une  forme  théâtrale  tout  à  fait  propre  a  Florence, 
née  vers  le  milieu  du  x¥*  siècle  par  la  fusion  de  la  devozione  venue  au  dehors  et  des 
pompes  urbaines  par  lesquelles  on  célébrait  ab  antiquo  la  fête  du  patron  de  la  ville 
(saint  Jean).  L*union  que  contractèrent  ces  deux  formes  diverses,  dérivant.  Tune 

^'  Malgré  ces  différences,  îl  n*estpes  n.  i).  Mais  je  croîs  que  M.  d*Ancona  a 

impossible  que  la  transformation  de  la  raison  contre  MM.  Monaci  et  de  Bar 

mda  lyrique  en  laada  dramatique  ait  tkolomaeis  en  n'admettant  qn  une  tn- 

été  en  partie  provoquée  par  finfluence  flœnce  indirecte  et  Bngiepestive,  et  en  écar- 

des  dnuDes  liturgiques  latins ,  qui ,  im-  tant  tonte  idée  d*ane  imitation  directe  : 

portés  d*oltr'Alpi,  avaient  quelque  peu  les  ressemUaces  qu*on  a  constatées  s*ex- 

pénétré  en  Italie  (voir  ci-dessus,  p.  67a ,  pliquent  par  Fîdentité  des  sources. 
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de  l'instinct  de  Timitation  dramatique,  lautre  de  celai  de  la  reproduction  mimique, 
engendra  cette  production  nouvelle,  dans  laquelle  sont  arrivés  à  la  plus  grande 
penection  les  germes  contenus  dans  Tune  et  dîins  Tautre.  La  devozione  n  avait  pas 
dû  progresser  beaucoup  plus  loin  que  le  point  où,  dans  leurs  humbles  oratoires, 
Tavaient  menée  les  laaaesi;  et  de  son  côté  la  pompe  mimique,  privée  de  Taccom- 
pagnement  et  de  interprétation  de  la  parole  des  personnages,  restait  un  spectade 
infécond.  Au  nouveau  drame  la  devozione  fournit  le  modèle,  et  les  fêtes  dans  les- 
quelles Tart  de  la  mise  en  scène  avait  déjà  fait  excellemment  sa  preuve  fournirent 
une  occasion  favorable  à  Tagrandissement  de  la  sèche  action  dramatique  em{doyée 
par  les  flagellants  ;  mais  ce  n  est  que  dans  la  cité  qui  fut  le  berceau  des  arts  et  de  la 
poésie  qu'il  pouvait  en  sortir  un  genre  littéraire  et  une  espèce  théàtnde.  De  grands 
artistes,  comme  Bnmelleschi  et  Cecca,  donnèrent,  par  le  moyen  de  leurs  ingegni, 
le  plus  grand  développement  à  la  partie  figurative  et  symbolique;  des  poètes  de 
valeur,  comme  Belcari  et  Laurent  le  Magnifique,  se  substituèrent  aux  huinbles  et 
incultes  laadesi,  et  ainsi  se  forma  ce  théâtre  qui  unit  heureusement  l'industrie  du 
mécanisme  et  le  charme  de  la  poésie.  Ce  fut  le  fruit  mûr  d'une  civilisation  arrivée 
a  maturité. 


La  plus  grande  partie  de  1  ouvrage  de  M.  d'Ancona  n'est  que  le  déve- 
loppement de  ces  lignes.  Il  nous  fait  connaître  dans  le  détail  tout  ce  qui 
concerne  les  rappresentazioni ,  le  lieu  et  le  temps  de  leur  exécution,  leur 
mise  en  scène,  les  ingegni  qui  en  faisaient  un  des  principaux  attraits; 
il  énumère  les  auteurs  de  rappresentazioni  qui  nous  ont  laissé  leurs  noms; 
il  nous  dit  quels  en  étaient  les  acteurs  ^^^  ;  il  montre,  fait  curieux  et  qui 
constitue  une  différence  sensible  avec  les  mystères  français,  qu'originai- 
rement elles  étaient  chantées  d  un  bout  h  l'autre  et  ne  furent  que  plus 
tard  simplement  déclamées  ^^^  ;  il  en  étudie  la  versification  (qui  est 
constamment  l'octave),  le  style,  la  langue;  il  en  apprécie  la  valeiur  litté- 
raire, sans  la  surfaire  ni  la  rabaisser,  et  aussi  le  caractère  religieux  et 
moral;  il  en  dénombre  les  sujets,  en  indique  les  sources,  et  fait  voir 


^'^  Ces  acteurs  étaient  des  enfants  ou 
de  très  jeunes  gens  (tous  du  sexe  mas- 
culin, excepté  naturellement  dans  les 
couvents  de  femmes ,  où  c* était  Tinverse). 
Cest  là  un  trait  caractéristique ,  qui  met 
une  grande  différence  entre  nos  mystères 
et  les  rappresentazioni ,  et  qui  a  certaine- 
ment contribué  à  donner  à  celles-ci  ce 
qu  elles  ont  d'un  peu  étriqué  et  chétif. 
En  revanclie ,  un  spectacle  où  ne  figu- 
.  raient  que  ces  adolescents  sveites  et  élé- 
gants (jue  nous  montrent  les  peintres  et 
les  sculpteurs  florentins  contemporains 
des  i'apptvsentazioni  devait  présenter  une 


grâce  que  n'eurent  jamais  nos  mystères , 
joués  par  des  bourgeois  et  des  artisans 
aussi  grossiers  et  lourds  que  Tétaient  trop 
souvent  les  ouvrages  qu  ils  avaient  à  re- 
présenter. 

('^  Bien  entendu,  les  offices  drama- 
tiques et  les  drames  liturgiques  latins 
étaient  chantés,  mais  les  œuvres  fran- 
çaises les  plus  anciennes ,  comme  Adam, 
étaient  déjà  récitées,  ainsi  que  le  montre 
la  didascalie  mise  en  tète  du  manuscrit. 
Dans  les  mystères  des  xiv*  et  xv*  siècles , 
les  morceaux  chantés  se  réduisent  à 
quelques  passages  isolés. 
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comment  elles  ont  peu  à  peu  élargi  leur  domaine  el,  sous  pn^texle 
d'une  inlenentîon  miraculeuse  finale,  pris  leurs  thèmes  dans  des  lictions 
originairement  profanes;  il  en  passe  en  revue  les  divers  personnages, 
tous  assex  pareils  dans  toutes,  personnages  divins,  diabolifjues,  symboli* 
ques  et  purement  humains,  ceux-ci  divisés  d'après  leur  raiig  social;  il  nous 
montre  enfin  d'une  manière  fort  piquante  comment  et  par  quels  procé- 
dés on  fabriquait  une  mcra  rappresentazionc.  Toute  cette  exposition  minu- 
tieuse et  bien  ordonnée  ne  saurait  s  analyser  :  on  la  lira  avec  d'autant  plus 
d'intérêt  et  de  profil  que  l'auteur  a  constamment  renvoyé  au  théâtre  fran- 
çais du  moyen  fige,  qu'il  connaît  presque  aussi  bien  que  le  théâtre  italien, 
pour  signaler  les  points  de  contact  entre  les  rappf^sentazioni  et  nos  mys- 
tères. Ces  points  de  contact  sont-ils  dus  uniquement,  comme  il  le  pense, 
à  la  rrature  même  de^s  choses?  ou  ne  pourrait-on  admettre  que  le  théâtre 
religieux  de  France  a  été  pour  quelque  chose  dans  le  développement  de 
celui  de  Florence?  La  thèse  que  M.  d'Ancona  expose  dans  le  passage  que 
j  ai  cité  tout  à  l'heure  est  assurément  probable  ;  mais  le  savant  et  scru* 
puieux  auteur  reconnaît  lui-même  qu'elle  ne  s'appuie  sur  aucun  témoi- 
gnage décisif-  On  ne  trouve  aucime  trace  de  l'introduction  à  Florence  des 
(ievozioni  ombriennes»  ni  en  général  de  représentations  accompagnées  de 
paroles,  avant  le  milieu  du  w*  siècle.  Or  cette  époque,  où  nous  voyons 
suï^r  la  rappt^seniazione  (appelée*  aussi  istoria,  mistem,  etc.),  est  préci- 
sément celle  où  chez  nous  les  mystères  venaient  d'atteindre  leur  apogée 
et  jouissaient  de  leur  plus  grande  vogue.  Ne  peut-on  pas  croire  que  c'est 
l'influence,  indirecte  si  l'on  veut,  lointaine,  mais  en  somme  décisive,  des 
représentations  françaises  qui  a  fécondé  les  anciennes  exhibitions  muettes 
et  les  a  transformées  en  ces  drames  où  tant  de  choses  rappellent  nos 
mystères  ?  La  question  demanderait  un  examen  sérieux  et  sans  parti  pris; 
je  me  borne  à  la  soulever,  la  livrant  aux  réflexions  de  mon  savant  aniî, 
qui  a  plus  que  personne  les  moyens  de  la  résoudre  ^^K 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  ressemblances  entre  les  deux  théâtres  sont  fra|>- 
pantes.  Même  conception  du  rapport  de  la  pièce  avec  sa  source  :  l'œuvre 
dramatique  est  simplement  le  récit  soit  d'un  épisode ,  soit  d'une  vie  entière , 
mis  en  dialogue,  sans  rien  retrancher  et  en  n'ajoutant  que  des  «agré- 
ments» qui  ne  tiennent  pas  au  sujet;  même  obligation  de  mettre  tout 
sous  les  yeux  du  spectateur;  même  banalité  dans  la  peinture  des  bons 


^**  En  revanche  ♦  on  peut  se  demander 
si  les  ronfréries  de  la  Pdssion  et  autres 
du  même  genre  cpe  noas  voyons  appa- 
rnitre  en  Fraiice  au  xvt'  siècle  ne  re- 
uiontent   pas    nax   associations    pieuses 


italiennes,  et  si  leurs  représentations 
n'ont  pas  un  point  de  contact  originaiie 
avec  les  devozwni  C'est  une  vue  que  je 
ne  puis  qu'indiquer  ici  et  qui  deman- 
derait a  être  suivie. 
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et  des  méchants,  opposés  les  uns  aux  autres  piu*  une  antithèse  absolue 
ot  sans  nuances;  même  faiblesse  dans  l'étude  des  caiaclères  et  lanalyse 
des  sentiments  ;  même  complaisance  pour  ces  longues  scènes  de  supplices 
dans  lesquelles  la  patience  du  spectateur  nous  semble  égaler  celle  des 
martyrs '*^  etc.  Les  dilTérences  ne  manquent  pas  non  plus,  et  doivent 
être  prises  en  sérieuse  considération.  Les  unes  tiennent  aux  conditions 
extérieures  :  les  rapprcscniaiioni  ont  des  dimensions  beaucoup  moindres 
que  les  mystères;  se  jouant  dans  des  lieux  clos  (le  plus  souvent  de^ 
églises),  elles  ne  pouvaient  déployer  ces  niasses  de  personnages  et  ee 
nombre  extraordinaire  de  mansions  que  pennettait  le  système  français; 
elles  sont  aussi  beaucoup  moins  longues  :  la  plupart  tenaient  en  deux 
heures,  bien  peu  comprenaient  deux  journées,  et  ce  n  étaient  que  des 
fins  d'après-midi.  Les  autres  ont  des  causes  plus  intimes  ;  la  rappresenta- 
zionCf  bien  quVtanl  comme  le  mystère  un  spectacle  populaire,  a  quelque 
chose  de  sensiblement  plus  élevé  et  plus  élégant ,  ce  qui  tient  surtout  k 
ce  que  le  peuple  auquel  elle  s'adresse  est  ce  peuple  unique  de  Florence; 
elle  ne  fait  h  l'élétnenl  comique  quune  part  iniiniment  moindre  >  et  ne 
tombe  jamais  dans  la  farce,  la  grossièreté  et  robscénilé  qui  s'étalent 
dans  un  si  grand  nombre  de  mystères;  ses  bourreaux  sont  moins  trivia- 
lement et  moins  facétieusement  féroces,  ses  diables  beaucoup  plusse» 
rieox  et  moins  encombrants  que  les  nôtres;  sa  brièveté  même  lui  sert, 
en  lui  interdisant  ce^ amplifications ,  ces  discours  interminables,  ces  dia* 
logues  infinis  qui  allongent  fâcheusement  tant  de  «journées»;  le  style 
est  plus  soutenu,  le  ton  plus  digne,  et  plus  souvent  on  rencontre  des 
passages  où  il  y  a  quelque  vérité,  quelque  passion  ou  quelque  poésie; 
enfin,  et  cest  là  le  grand  mérite  des  ranprescntazioni,  la  langue  en  est 
exquise  et  forme  un**  des  soim:*es  les  plus  abondantes  et  les  plus  pures 
de  la  connaissance  de  ce  charmant  idiome  florentin  du  moyen  âge,  tel 
qu  il  se»  parlait  réellement,  et  sans  le  mélange  (ou  au  moins  avec  la  mé- 
lange l'are)  à\\  pédantisnie  et  de  la  recherche  qui,  k  f époque  même  des 
rappre$eniazioni ,  commençaient  à  en  gâter  l'expression  Uttéraii*e.  Le 
théâtre  français  du  W  siècle  a  d  au  très  mérites  :  il  est  plus  varié,  offrant 
des  fi'uvres  nées  %ur  tous  les  points  de  la  France  et  dues  â  des  auteurs 
diyei*s  desprit  et  de  culture,  tandis  que  le  théâtre  florentin  présente  une 
uniformité  de  style  et  de  manière  qui  arrive  à  la  monotonie;  il  eal  pluB 


^'*  M.  d'Anconn  Tait  une  remarque 
trè^  fine  A  ce  propos.  Ce*  scènes  de 
supplices  rttitent  tncnsj>erisables  daiu  les 
dmmcs  Im^iogrnphiques ,  cnr  5ouvi?nl  le 
martyre  duii   saint,   L|ui  ua  d  ailleurs 


rien  fait  do  remai'quable ,  connïiUie  fout 
•on  mërite  et  toute  bi  nuson  dé  ire  da 
dmmoî  c'en  e%\  donc  ppoprcincnt  le 
»uj**t,  et  il  doit  y  occtiper  une  place 
prépondérante* 
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riche  dmvention ,  et  la  part  trop  large  qu'il  fait  à  Télément  trivial  et 
bassement  comique  lui  donne  une  valeur  supérieure  comme  document 
de  langue  rivante  et  de  moeurs  familières;  il  a  produit,  notamment  avec 
Amonl  Greban  et  Jean  Michel,  des  ouvrages  plus  remarquables  soit  par 
la  pensée,  soit  par  Timagination  ;  enfin  et  surtout  la  prodigieuse  am- 
pleur et  la  fastuosîté  incomparable,  bien  que  souvent  déplacée  ou  bar- 
bare, de  la  mise  en  scène  en  font  une  mine  beaucoup  plus  féconde  de 
renseignements  de  tout  genre  pour  larchéologue  et  Térudit.  Comparé  au 
théâtre  florentin,  il  fait  leffet  de  ces  immenses  tapisseries,  fourmillantes 
de  personnages  en  costumes  invraisemblables  et  magnifiques,  contenant 
pHe-méle  des  scènes  de  tout  genre,  et  quon  peut  regarder  pendant 
ces  heures  en  y  découvrant  toujours  de  nouveaux  détails,  que  fabri- 
quaient alors  nos  grandes  manufactures  et  dont  plusieurs  sont  d'ailleurs 
avec  les  mystères  dans  un  rapport  étroit  (^),  tandis  que  1  autre  rappelle 
quelque  gracieux  bas-relief  ou  qvielque  fresque  delavieitte  Toscane,  oà 
les  figures,  moins  nombreuses,  sont  disposées  avec  plus  d*art,  où  les 
scènes  sont  agencées  avec  plus  de  choix  et  d*entente,  et  où  déjà,  à  tra- 
vers les  attitudes  et  les  expressions  traditionnelles  du  moyen  âge,  on  aper- 
çoit le  goût  et  le  style  de  la  Renaissance  commencée^. 

Le  théâtre  des  rappresentazioni  a  d  ailleurs  pris  fin  à  peu  près  en  même 
temps  que  celui  des  mystères.  Né  vers  i45o,  il  est  mort  environ  un 
siècle  après.  Le  livre  III  de  M,  d'Âncona  est  tout  entier  consacré  à  nous 
raconter  lliistoîre  de  cette  mort.  Ce  n  est  pas  à  beaucoup  près  la  partie 
la  moins  précieuse  de  Touvrage,  parce  que  fauteur,  pour  bien  nous 
Sûre  connaître  les  causes  religieuses,  sociales  et  littéraires  qui  ont  mis 
fin  au  théâtre  dirétien  de  Florence,  étudie  par  le  menu  le  changement 
survenu  alors  en  Italie  dans  ces  divers  ordres  de  faits  ou  d'idées.  La  cause 
la  plus  efficace  fut  la  résurrection  de  la  tn^édie  et  de  la  comédie  an- 
tiques, d  abord  dans  leur  texte,  puis  dans  les  imitations  qu'on  en  tenta, 
et  M*  d'Âncona  fait  avec  des  détails  extrêmement  intéressants  l*histoire 
de  cette  résurrection ,  qui  devait ,  comme  on  sait ,  se  produire  plus  tard  en 
France  et  y  donner  naissance  à  notre  théâtre  classique.  La  description, 
empruntée  aux  contemporains,  des  fêtes  que  donnaient  au  xvi*  siècle  les 
princes  italiens  et  notamment  les  papes,  est  également  très  intéressante. 
Enfin  les  «  causes  politiques  et  religieuses  »  de  la  disparition  du  théâtre 

^*^  Voir  L.  Paris,  Toiles peintm  et  ta-  a  été  donné  par  M.  d'Ancona,  h  Plo- 

pisseriêsdela  ville  de  Reims.  Paris,  i843.  renco,  en  187a,  en  trois  jolis  volâmes 

^*^  Un    recueil    des    rappresemtazîom  in-ia.  On  trouvera  en  tète  de  chaque 

conservées,  qui  n  a  laissé  de  côté  que  ce  pièce  de  précieux  renseignements  sur  les 

qui  ne  valait  pas  la  peine  d*élre  connu,  sources  et  les  parallèles. 
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chrétien,  les  mêmes  à  peu  près  en  Italie  quen  France,  sont  analysées 
avec  pénétration  ^').  L  auteur  termine  cette  partie  de  son  livre ,  où  il  a  re- 
tracé la  naissance  de  la  tragédie,  de  la  comédie,  de  Topera  et  de  f ora- 
torio modernes,  toutes  productions  dont  TEurope  doit  l'initiative  à 
ritalie,  par  les  réflexions  suivantes,  qui  montrent  que  sa  large  et  impar- 
tiale critique  n  est  retenue  par  aucun  préjugé  de  vanité  nationale  : 

Ainsi  périt  la  sacra  rappreseniazione  comme  forme  d*art.  Tout  périssait  en  Italie, 
et  cette  forme  théâtrale  périt  aussi  ;  mais  aucmie  ne  pouvait  désormais  fleurir.  Le 
drame  rdigienx  populaire  succomba  sous  la  réprobation  des  gouvernements,  du 
dergé  et  des  hommes  cultivés,  et  ne  put  conserver  un  reste  de  vie  qn  en  se  transfor- 
mant en  tragédie  ou  en  opéra  ;  le  drame  dassique  avait  déjà  succombé,  étant  tombé 
aux  mains  de  pédants  rigides,  plus  empêtrés  tous  les  jours  dans  les  règles d*Aristote, 
et  chez  lesquels  la  doctrine  de  rimitatîon  avait  tué  toute  imagination.  Restait  la  eom- 
média  ddV arte,  qui  fit  étîncder  non  seulement  en  Italie,  mais  au  dehors,  son  feu 
d*artifice  de  réparties  et  de  lazzi  :  Arlequin ,  Pantakm ,  Colombine ,  BrigfaeUa  régnèrent 
longtemps  sur  toutes  les  scènes.  Mais  cest  un  étrange,  Molière,  qui  sut  faire  son 
profit  de  cette  forme  vive,  agile,  instantanée,  et  qui,  y  ajoutant  Tétude  de  la  nature 
et  des  passions  et  celle  des  anciens,  en  tira  une  forme  comique  parfaite.  Tant  de  ma> 
tière  accumulée  resta  inutile  chez  nous  :  inutHe  la  libre  forme  du  théâtre  sacré, 
inutile  Tingénieuse  imitation  des  modèles  dassiques,  inutile  rinspiratîon  improvisée 
des  comédiens;  et  le  plus  grand  titre  de  gloire  pour  fltdie,  dans  les  aniîdes  du 
nouveau  théâtre,  sera  peut-être,  outre  le  culte  réveillé  de  Tantiquité,  d*avoir  con- 
tribué à  former  le  plus  grand  comique  de  la  France  et  même  du  monde  moderne. 

Le  livre  déjà  si  riche  de  M.  d'Ancona  contient  encore  deux  appen- 
dices, Tun  de  1 1  &  pages,  f autre  de  a 36  pages.  Je  ne  ferai  que  men- 
tionner le  second  (quoiqu'il  soit  d  une  grande  nouveauté  et  d'un  réel 
intérêt),  consacré  au  théâtre  à  Mantoue  au  xvi*  siècle.  Le  premier  con- 
cerne les  représentations  dramatiques  populaires  de  la  Toscane,  ou, 
comme  on  les  appelle  ordinairement,  les  maggi^^.  C'est  un  sujet  que 
personne  n'avait  traité  avant  l'auteur,  et  qu'il  a  étudié  avec  amour.  Les 
maggi  ne  comprennent  pas  seulement  des  sujets  sacrés  :  ils  empruntent 
beaucoup  de  leurs  thèmes  aux  romans  de  chevalerie;  il  y  en  a  quelques- 
uns  d'historiques  (mais  queUe  histoire!  voir  par  exemple  l'analyse  de 
la  Mort  de  Loais  XVI).  Ils  sont  composés  ^'^  et  joués  par  des  gens  du 


^^)  Il  faudrait  signaler  encore  de  cu- 
rieux chapitres  sur  la  rappresentazione 
dans  les  couvents  de  femmes  et  sur  les 
vestiges  encore  vivants  du  draine  sacré. 

^^  Le  nom  de  maggio  vient  à  ces 
compositions  de  ce  qu  elles  étaient  tou- 
jours et  sont  souvent  encore  exécutées 
aux  fêtes  de  mai ,  et  à  ce  propos  Tauteur 


donne  d'intéressants  renseignements  sur 
les  fêtes  de  mai  en  Italie.  Cf.  Journal  des 
Savants,  189a,  p.  i44  et  suiv. 

<*)  D  est  probable  cependant  que  la 
composition  de  ces  petib  drames  est 
due,  plus  souvent  peut-être  que  ne  lé 
dit  Tauteur,  â  qudque  prêtre,  notaire 
ou  médecin  de  village. 
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peuple,  laboureurs  et  vignerons,  et  oftVent  au  voyageur  qui  les  regarde 
en  passant  un  des  plus  charmants  et  des  plus  inattendus  parmi  ces 
po/*tiqiies  tableaux  dont  foisonne  la  montagne  toscane,  si  poétique  et  si 
pittoresque.  En  dehors  du  spectacle,  ce  sont  dVilleurs  naturellement 
des  œu\Tes  assez  laibles.  Tous  les  riiaggi  sonl  écrits  dans  le  même 
rythme,  un  quati^in  de  vers  de  sept  syllabes  (huit  au  compte  italien) 
dont  les  rimes  sont  agencées  de  telle  sorte  que  le  premier  vers  rime 
avec  le  quatrième  et  le  second  avec  le  troisième  ^^^  Ce  qui  augmente 
encore  la  monotonie,  cest  que  la  pièce  se  chante  depuis  le  commence- 
ment ju5qu*i\  la  fin ,  et  tous  les  quatrains  de  tous  les  nmygi  sur  le  même 
air.  Malgré  ces  défouts  et  dautres,  rattachement  passionné  des  paysans 
toscans  pour  ces  divertissements  ne  parait  pas  près  de  diminuer,  et  la 
concurrence  que  font  aux  maggi  des  troupes  nomades  exécutant  les 
pièces  des  villes  ne  les  a  pas  encore  ébranlés.  Ils  ont  d'ailleurs  certaines 
qualités  :  indépendamment  du  plaisir  que  ces  contadins,  artistes  tiés, 
prennent  i  les  jouer,  et  de  ragencement  souvent  ingénieux  des  machines 
et  de  la  mise  en  scène  ^^^  le  peuple  trouve  un  attrait  toujours  nouveau  à 
voir  représenter  les  personnages  et  les  aventures  des  vieux  récils  dont 
il  fait  encore  sa  nourriture  habituelle.  Dailleurs  fart  élémentaire  des 
maggi  ncst  quelquefois  pas  à  mépriser;  \L  d'Ancona  en  analyse  un,  le 
Saint  Bonijace,  dont  il  dit  avec  raison  que,  «  pour  la  conception  drama- 
tique et  là  composition  théâtrale,  tant  par  ses  qualités  que  par  ses  dé- 
fauts, il  nest  pas  très  au-dessous  des  productions  les  plus  célèbres  de  la 
dramaturgie  espagnole.  »  Mais  le  Saint  Boniface  est  une  exception ,  et  la 
plupart  des  mat/gi  ne  sont  que  la  mise  en  dinlogue,  parfois  asse^  gauche, 
des  récils  qui  leur  servent  tic  sources.  Le  style  en  est  assez  agréable 
quand  il  est  simple;  mais  il  est  trop  souvent  affecté  et  même  parfois 
pédant,  ce  qui  est  le  défaut  habituel  de  la  poésie  semi- populaire  de 
ritalie  moderne. 

Quelle  antiquité  ont  les  i^iaggi  et  quelle  est  leur  originel*  M.  dWn- 
cona  est  porté  à  y  voir  un  développement  parallèle  et  indépendant  de 
la  laada  du  xm'  siècle,  qui,  importée  en  Toscane,  aumit  produit,  au 


(*)  Cest,  comme  le  remarque  à  peu 
M.  trAncuiia  (f*  11,   p,  a6o),  la 

mdiUa  (Le  nrie  muyor,  (|ui  forme  un 
des  éléments  rytlmiicpics  de5  comedat 
espagnole»;  seulement  QÏiet  les  Ga»tîl- 
(ans  le  qufitrain  n'est  pâs  isolé,  ce  qui 
enlève  à  cette  forme  sa  rigidité  et  sa 
mouotonîe. 


^*'  Les  ma^gi  ^e  jouaient  autrefois 
dans  un  Ixiis  ou  sur  une  place,  mais 
depuis  quelque  temps  on  a  construit 
pour  eux  des  tliéatres  fixes,  l>ien  qu'eu 
plein  air,  et  il  parait  que,  pour  le  méca- 
nisme, «  le  théâtre  de  la  campagne  n'est 
pas  inférieur  à  celui  de  la  villes  (IK 
595). 
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rt^^riède,  à  la  ville  la  rappresentazione  et  à  la  campagne  lo  maef(fio*  Cest 
une  conjecture  assez  hardie,  et  qui  ne  paraît  pas  avoir  de  fondement» 
bien  solides.  Les  plus  anciennes  mentions  de  maggi  remontent  au  com- 
mencement de  ce  siècle^**;  il  est  sûr  qu'ils  sont  notablement  plus  an- 
ciens, mais  on  ne  voit  pas  bien  ce  qui  autorise  ni  même  ce  qijî  engage 
à  les  faire  remonter  si  haut.  De^  spectacles  plus  ou  moins  analogues 
aux  magrji  toscans  se  donnent  encore  aujourd'hui,  comme  le  rappelle 
lautem\  rn  France,  en  (iascogne,  en  Catalogne,  dans  le  pays  basque, 
en  Bretagne,  en  Angleterre,  en  Bavière  et  dans  différentes  parties  de 
ntalie.  Nulle  part  ils  ne  paraissent  fort  anciens;  leurs  sources,  quand 
on  les  examine,  sont  toujours  des  livres  imprimés,  et  il  semble  qu'on 
doive  «n  général  les  regarder  comme  ne  remontant  pas  au  delà  du 
itviî*  siècle  et  comme  appartenant  à  c^  mâjuc  courant  d'où  sortirent  les 
«  pastorales  »  et  les  tragédies  ou  Gomédies  de  collège  ^^K 

Je  nai  pu  dans  ce  rapide  résumé  faire  suffisamment  connaître  ni 
même  soupçonner  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ces  treize  cents  pages  corn* 
pactes  de  recherches  patientes  et  fructueuses,  de  faits  curieux,  d'idées 
justes,  de  rapprochements  féconds.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'his- 
toire du  théâtre,  de  la  littérature  et  de  la  civilisation  liront  avec  plaisir 
et  pr(jfit  lomTage  de  M.  d'Aiicona  et  le  consulteront  souvent  pour  y 
orienter  ou  y  compléter  leurs  propres  investigations*  C'est  un  véritable 
magasin  où  on  trouvera  longtemps  k  s'approvisionner,  avec  autant  de 
sûreté  que  d'abondance. 

Je  voudrais  seulement  revenir,  en  teiminant,  sur  Tintroduction  du 
livre,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  n'y  est  pas  étroitement  liée*  Elle  est  con- 
sacrée à  rhistoirc  des  origines  du  drame  liturgique  proprement  dit,  qui 
n'a  eu  qu'une  faillie  influence  sur  le  théâtre  religieux  italien.  L'auteur 
aurait  pu  la  faire  be-aucoup  plus  courte  :  lui  ayant  donné  rétendue  et 
l'importance  qu'il  a  cru  devoir  lui  accorder,  il  aurait  pu,  semble-t-il, 
lapprofondir  davunlage.  Je  l aurais  volontiers  dispensé  du  chapitre  inti- 
tulé :  Les  Pères  de  l'Église  et  le  théâtre  latin:  en  efiet*  l^s  invectivies  des 
Pères  contre  le  théâtre  n'ont  absolument  rien  à  faire  avec  les  oflioes  dia- 
logues, germe  de  tout  le  drame  religieux»  et  dans  lesquels  personne, 


*^'  On  a  retrouvé  quelques  hajfonate 
(sort€  de  liipcesqiii  ACconipa«nQçtit  M>a- 
vcnt  les  '^^,9,91  séfieut)  écrite»  sur  uu 
c«»liipr  aux  environs  de  1770;  c'est  la 
««Ute  lu  plufl  Ancienne  coonue,  et  elle 
n  e»t  qu'indirecte. 

^'^  L'ëtiidc  de  cette  question  deman- 


démit,  comme  on  le  voit,  un  examei) 
ïipécial  cl  comparatif,  et  In  réponse  ne 
S4^rfiit  sans  doute  pas  la  niMie  partout. 
Les  rf^prèsentations  religieuses  de  Titalie 
dëerit4ïs  par  M.  d*AncoiM  ao  eh.  x  de 
son  livre  III  paraiisent  en  gt^néral  dt 
date  asses  récente. 
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peDciant  toute  la  durre  du  moyen  âge,  n  a  eu  ridée  de  voir»  connue  nous 
le  faisons,  du  ihéâlre.  De  même,  dans  les  condanmations  porlées  par  teâ 
papes,  les  conciles  ou  le-s  évêques  contre  les  divertissements  usités  dans 
les  églises,  il  aurait  fallu  distinfj^er  plus  soigneusement  entre  ce  qui 
touche  Tenvahissement  des  églises  par  des  réjouissances  toutes  profanes, 
ou  les  saturnales  longtemps  tolérées  des  jeunes  clercs  à  certains  jours  de 
fête,  et  Texécution  de  drames  liturgiques  ;  il  est  clair  par  exemple  que  la 
condamnation  portée  en  iiio  par  Innocent  Ul  (t,  I,  p.  53)  et  celles 
qui  la  reproduisent  ne  visent  que  la  première  catégorie.  D  autres  cri- 
tiques de  détail  pourraient  être  adressées  h  toute  cette  partie  du  livre» 
que  l'auteur  n'a  peut-être  pas  sufiisajnmeiit  refondue  depuis  sa  première 
édition  **^  Mais  je  veux  surtout  appeler  fattention  sur  une  question  géné- 
rale, celle  de  forigîne  même  des  oIDces  dramatiques,  d  où  sont  sortis  suc- 
cessivement les  drames  liturgiques  latins  et  les  mystères  en  langue  vul* 
gaire  (les  mifacles  ont  une  autre  histoire).  M,  d'Ancona  ne  s  explique  ni 
sur  lem*  antiquité  ni  sur  leur  pays  d'origine;  il  semble  même  croire 
quils  se  sont  développés  spontanément  en  plusieurs  endroits.  Mais  on 
peut,  si  je  ne  me  trompe,  serrer  la  question  de  plus  près.  M.  Cari  Lange, 
dans  une  publication  extrêmement  précieuse '^^,  a  réuni  tij/i  offices  dra- 
matiques du  malin  de  Pâques,  et  il  a  montré  qu'ils  se  divisent  en  trois 
groupes,  le  premier  et  le  plus  simple  ne  contenant  qu'un  écbimge  de 
pajnotes  entre  les  saintes  femmes  et  les  anges  (ou  fange)  (|u  elles  trouvent 
devant  (ou  dans)  le  tombeau  vide,  le  deuxième  et  le  troisième  y  adjoi- 
gnant, fuii  la  course  des  disciples  Pii^rre  et  Jean,  l'autre  le  dialogue  de 
Jésus  ressuscité  avec  la  Madeleine.  Ces  deux  dernières  formes  sont  des 
développements  plus  récents  (bien  que  le  premier  remonte  au  moins  au 
\ï'  siècle),  et  le  second  est  propre  h  f  Allemagne.  Le  premier  groupe  com- 
prend tous  les  phis  anciens  monuments,  entre  autres  un  office  inséré 
en  967  dans  la  Concordia  de  saint  l>unstan^^\  et  qui  ne  présente  déjà 
plus  la  forme  tout  i\  fait  primitive,  c^r  aux  qualité  phrases  qui  Ui  consti- 
tuaieni  il  e»  a  déjà  ajouté  une  cinquième,  qui  allonge  et  complique  fac^ 
tîon  du  petit  «Irame,  On  est  donc  parfaitement  autorisé  h  laire  remonter 
au  |\*  siècle  follicc  primitif  (un  manuscrit  de  Baniberg  est  également  du 


<*^  Pour  l'éludfi  cl«  idées,  souvent 
bien  singidiÈres ,  que  se  faisait  le  moyen 
à^e  de  la  tragédie  et  de  1a  comédie  et 
pour  \i\  connaissance  des  plas  «ncîeiines 
tentrttîves  d'îrTiita*i«>ri  du  théâtre  nntiqoe , 
M.  d'Antofia  iinr«il  trouvé  d'excellents 
reosoigueuiciits  dans  le  premier  fascicule 


de  l'ouTFQ^'c  de  M,  W.  <lloHtn  (Bvftt^éffe- 

Gôttingen,  l88g),  qiiiHl  ne   pamil    \%tk% 
avoir  connu. 

'*  Die  luteinhek.  On^rfeifnL  Mnnieli . 
1887. 
^^^  Liiiige,  p.  38. 
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1*  siècle),  et  on  ne  s  avancera  pas  beaucoup  en  1  attribuant  au  règne 
mètne  de  Charlemagne  et  en  le  rattachant  au  grand  mouvement  de  ré- 
novation liturgique  dont  ce  règne  donna  le  signal  :  ainsi  suf^quent  la 
rapidité  et  Tétendue  incroyables  du  rayonnement  de  cette  innovation  ri- 
tuelle, que  nous  trouvons  au  x*  siècle  fermement  implantée  en  France 
et  en  AUemagne  et  déjà  importée  en  Angleterre,  tandis  quen  Espagne 
et  en  Italie  elle  n*a  pénétré  que  peu,  et  dans  des  endroits  notoirement 
soumis  à  Tinfluence  française  ou  allemande.  M.  Lange  a  Tair,  il  est  vrai, 
de  croire  que  Toflice  dramatique  s  est  dégagé  spontanément  du  rituel  un 
peu  partout,  et  qu on  a  eu  tort  de  lui  cherdier  un  point  de  départ  spé- 
cial. «  Les  quatre  phrases  de  la  forme  primitive  montrent ,  dit-il  (p.  1 68) , 
une  grande  identité  de  texte,  comme  U  est  naturel,  étant  donnée  leur 
source  commune,  le  rituel.  »  Mais  les  deux  premières  phrases,  conte- 
nant le  commencement  du  dialogue  des  anges  ^'^  et  des  saintes  fenmies  ^^^ 
sont  ainsi  conçues  : 

Quem  quœritis  in  septdcro ,  o  christicohe  ? 
—  Jesum  Naiarenum  cmcifixom,  o  cadicolœ. 

Or  d  abord  cette  forme  d'interrogation  des  anges  n*est  dans  aucun 
évangile ^^^  et  par  conséquent  nest  pas  dans  le  rituel;  ensuite  il  est  bien 
évident  que  laddition  des  deux  mots  rimants,  o  christicoUe,  o  cœlicolœ^^\ 
est  voidue ,  personnelle ,  et  n  a  pu  se  produire  indépendanunent  en  deux 
ou  plusieurs  endroits ^^^  U  y  ^  donc  bien  eu  là  une  création  unique, 
qui  s*est  produite  soit  en  France,  soit  en  Allemagne,  à  une  époque  où 


^*)  ]1  est  à  noter  que  dans  plusieurs 
textes  (voir  Lange,  i>.  23,  34*  29,  3o, 
37,  do,  à'j,  i55)  iln  y  a  dans  le  sépulcre 
qu*un  ange,  conformément  au  récit  de 
Marc  et  de  Matthieu ,  tandis  que  dans  la 
plupart  des  autres ,  conformément  au  récit 
de  Luc,  il  y  a  deux  anges.  Cest  cette  der- 
nière forme  qui  est  la  primitive ,  comme 
le  montre  le  pluriel  cœlicolœ,  évidem- 
ment destiné  à  rimer  avec  christicolœ. 
Plusieurs  offices  qui  font  figurer  un  seul 
ange  n*en  ont  pas  moins  cœlicolœ, 
quelques-uns  (Ëinsiedein,  p.  aa  ;  Saint- 
Ouen  et  Fécamp,  p.  37;  Sens,  p.  64; 
Orléans,  p.  36a)  ont  corrigé  en  cœlicola, 
ce  oui  supprime  la  rime. 

^*  Les  femmes  sont  tantôt  deux  (d'a- 
près Matthieu),    tantôt    trois    (d'après 


Marc);  Luc  ne  donne  pas  de  nombre. 

('^  En  revanche  rèvangile  de  Matthieu 
et  celui  de  Marc  contiennent  d* abord 
les  mots  :  NoUte  timere  (ou  expavescere) , 
qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  o&ce  an- 
cien. 

(*)  Plusieurs  offices  ne  les  présentent 
pas,  mais  c'est,  comme  le  dit  M.  Lange, 
qu'ils  ne  contiennent  que  le  commence- 
ment des  répliques.  On  ne  pourrait  en 
douter  que  pour  celui  de  saint  Duns- 
tan,  mais  là  aussi  la  réplique  (ajoutée 
plus  tard)  :  VeniU  et  videte  locum,  etc., 
est  incomplète. 

(^)  Il  en  est  de  même,  pour  les  déve- 
loppements postérieurs,  des   répliques 

A  a  monumentum, . .  et  Cendiis ,  o  socii , 

et  M.  Lange  l'avoue  lui-même  (p.  167). 
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Téglise  allemande  n'était  d'ailleurs  qu  une  dépendance  de  Tégb'se  franque. 
On  pourrait  faire  sur  les  offices  dramatiques  de  la  Nativité  des  recher- 
ches qui  aboutiraient  aux  mêmes  conclusions.  Rien  de  pareil  à  ces  offices 
dramatiques  ne  se  rencontre  à  l'époque  mérovingienne ,  et  le  peu  de  dif- 
fusion qu'ils  eurent  en  Italie  montre  bien  qu'ils  n'en  sont  pas  originaires. 
C'est  dans  quelque  église  de  la  France  proprement  dite  ou  des  bords  du 
Rhin  qu'ont  été  inventées  ces  liturgies  dramatisées  qui  devaient  être  le 
germe  d'un  si  fécond  développement.  Si  l'on  considère  que  pendant 
tout  le  moyen  âge  la  France  a  énormément  fourni  à  ses  voisins  et  leur 
a  infiniment  peu  emprunté ,  on  sera  très  porté  à  croire  que  là  aussi  l'in- 
vention première  appartient  au  pays  où  d'ailleurs  le  drame  liturgique 
et  plus  tard  le  théâtre  chrétien  se  sont  le  plus  richement  développés. 
C'est  un  point  que  des  recherches  subséquentes  arriveront  sans  doute  à 
élucider  complètement. 

Gaston  PARIS. 


Auguste  Comte,  fondateur  du  positivisme,  sa  vie,  sa  doctrine,  par 
le  R.  P.  Gruber,  s.  J.  (Traduit  de  lallemand  par  M.  Tabbé  Ph. 
Mazoyer,  du  clergé  de  Paris;  précédé  d'une  préface  par  M.  Ollé- 
Laprune,  maître  de  conférences  à  TÉcole  normale  supérieure. 
Paris ,  Lathielleux  ,1892.) 

L'auteur  de  ce  livre  est  un  catholique  convaincu;  il  réprouve,  par 
conséquent,  et  condamne  la  doctrine  philosophique  et  sociologique  qui, 
plus  qu'aucune  autre,  suivant  lui,  caractérise  notre  époque.  Il  veut,  ce- 
pendant, dans  le  récit  de  la  vie  d'Auguste  Comte,  aussi  bien  que  dans 
l'exposé  de  ses  idées,  rester  impartial  jusqu'à  l'indifférence.  C'est  un  rôle 
difficile.  Lorsque,  comme  le  P.  Gruber,  on  réussit  à  le  jouer,  il  diminue 
l'intérêt  du  récit.  Le  P.  Gruber  est  sérieux  et  sincère ,  mais  il  faut  en  avoir 
acquis  l'assurance  pour  ne  pas  soupçonner  quelquefois,  dans  le  choix 
des  citations,  toujours  exactes  et  textuelles,  une  ironie  malignement 
cachée.  Lorsque ,  suivant  l'opinion  de  quelques  juges  très  attentifs  et  très 
prévenus  en  sa  faveur,  tels  que  Littré ,  apparaissent  dans  la  conduite  et 
dans  les  idées  de  Comte  des  symptômes  d'aliénation  mentale,  le  P.  Gruber 
rapporte,  en  même  temps  que  leurs  craintes  et  leurs  tristesses,  les  pro- 
testations des  admirateiu*s  et  des  disciples  constants  dans  leur  foi.  Lui- 
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même  ne  dira  son  opinion  qu'à  ia  fin  et  avec  grande  réserve.  En  rap- 
portant, sans  les  discuter,  les  renseignements  puisés  aux  sources  les  plus 
diverses,  lautenr  ne  peut  manquer  d'accepter  plus  d'une  appréciation 
contestable.  Mon  seul  but  est  ici  d'en  signaler  quelques-unes.  Ceux  aux- 
quels, dans  l'histoire  de  leur  maître,  aucun  détail  ne  semble  indifférent, 
entendront  sans  doute  avec  satisfaction ,  sur  quelques  points  de  sa  vie 
racontés  par  le  P.  Gruber,  le  témoignage  d'un  contemporain  dont  les 
souvenirs  sont  précis  et  les  informations  très  assurées. 

La  disgrâce  de  Comte  à  l'École  polytechnique  a  exercé  sur  la  situa- 
tion et  sur  le  caractère  du  philosophe,  pendant  les  dernières  aimées  de 
sa  vie,  une  grande  et  triste  influence.  Le  P.  Gruber  en  a  mal  connu  les 
véritables  causes. 

Après  avoir  rempli  pendant  vingt  ans  les  fonctions  de  répétiteur  d'ana- 
lyse, réunies,  de  iSSy  à  i844,  à  ia  mission,  très  importante  alors, 
d'examinateur  d'admission ,  Comte ,  soumis ,  d'après  les  règlements ,  à  une 
réélection  annuelle,  se  vit  enlever  successivement  ces  deux  fonctions, 
dont  les  émoluments  formaient  sa  seule  ressource.  Les  motifs  allégués 
par  le  P.  Gruber  sont  fort  incomplets. 

«  Là  encore ,  dit-il ,  sur  ce  terrain  assez  étranger  à  la  philosophie ,  ses 
opinions  particulières  lui  attirent  des  antipathies.  Le  respect  avec  lequel 
il  parlait  des  institutions  du  moyen  âge,  l'énergie  qu'il  mettait  à  con- 
damner le  criticisme  rationaliste,  ia  vivacité  de  ses  remarques  sur  les 
défectuosités  de  l'enseignement  des  sciences  exactes,  la  façon  dont  il 
combattait  l'anarchie  intellectuelle,  comme  l'anarchie  politique,  et  dont 
il  défendait  la  nécessité  d'un  pouvoir  spirituel,  toutes  ces  choses  le  re- 
commandaient mal  auprès  des  savants  qui  étaient  alors  imbus  des  idées 
libérales.  » 

J'ose  affirmer  que  l'énergie  apportée  par  Auguste  Comte  à  condanmer 
le  criticisme  rationaliste ,  non  plus  que  son  admiration  pour  les  institu- 
tions du  moyen  âge,  n'ont  joué,  ni  directement  ni  indirectement,  aucun 
rôle  dans  les  décisions  qui  ont  attristé  la  fin  de  sa  vie. 

Le  P.  Gruber  ajoute  : 

«  Il  avait  en  horreur  un  enseignement  mathématique  qui  développait 
uniquement  la  science  technique  sans  donner  aux  élèves  une  intelli- 
gence plus  approfondie,  qui  formait  à  une  habileté  toute  mécanique 
en  négligeant  d'élever  l'esprit  à  des  conceptions  plus  larges,  qui,  enfin, 
oubliait  complètement  l'idée  pour  s'arrêter  aux  formules  et  aux  calculs.  » 

Auguste  Comte  se  croyait  plus  capable  qu'aucun  autre,  et  ne  le  ca- 
chait pas ,  de  guider  l'esprit  des  élèves  vers  des  conceptions  larges  et  éle- 
vées; mais  il  connaissait  mieux  que  personne  l'enseignement  de  l'Ecole 
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t,  oeliti  ile&  niaïUK  I  il 

na  été  li  lâm.  Comie  nendûl  hotnniage  «u^  talenU  i^  à  In  aiigacitè  dn 
U  dTAmpèrv^  ife  ^iairier,  de  Duhamel  et  de  LiouvUle,  «|ui,  iui> 
fai  cfaM%  d'aimlyse.  U  liy  a  (>iuw  }iculeiut<iii  e&ii* 
oomplàle,  à  laisser  cstoire  qu'il  a  pu  kvi  nocuâoi' 
d'onUîcr  [Idée  pour  s'attacher  am  fî>n]iitl«2s  et  auv  calcub.  C  e^t  lo  caiH 
traire  de  k  Técité.  Comte  le  sarail.  il  ut  Va  jajiiai')  conle$t<!<^ 

Bicfi  icm  de  raQOOfltnr  de  raolipathie  à  IKcole  |»olytçchnjque« 
Conte,  dès  soo  eotrèe  dam  le  corpi  enseignaui,  en  1 83^ ,  »\  trou  vu 
esiRiié  et  respecté.  Les  direcleim  des  «Hudes,  Dukuj^  et  (lortolb»  laul» 
en  îooiA  câroonstanee,  aidé  de  toute  leur  ùifliirnce.  Lam«^,  Ciiiislc», 
SsYary,  Babîoet  et  Duhamel,  ses  aticiens  camanides,  PoLii»i)t,  «on  uiv- 
GÉOi  nmtre,  a^geaieat  dans  les  eonseils  el  nip|)«>Uient  volautinrH  ii  cf  ux 
qui  fattaïaîeal  aes  écrits,  ou  qoi  $oiiriait*nl  dt^  Mm  oi'gucil,  que,  pomlaul 
foa  séjour  à  rÉcote,  Auguste  CoQile  élaît  cousidéré  par  ses  camuradc^  et 
par  ses  ntaitres  eomme  La  plus  fci  *    '  ^     *  7  k  Le  P,  Grubcr» 

eolrant  dans  b  détaB ,  assigne  por  ^  ttou  Je  Cuuila 

aux  foncUons  Jesaminateur  d  admission  la  à^réjace  fter^sonmlle  (cest  le 
litre  quil  lui  doonait)  flèC*-  '  '  *  tle 

philosophie  positive.  Comte  >  ^  /  ,^  ,  ot 

oppressives  adoptées  à  TËcole  polytechnique  sous  la  désastreuse  iulluence 
d'Arago».  Celte  phrase  agiessive  uats^iiit  d'une  luHr  depuis  '  ips 

engagée,  elle  ne  pouv-ait  élre  la  cause  de  la  décision  prise.  La  «1  ^  i>tn 
irrationnelle  et  oppressive  contre  laquelle  Aii^^uste  Comte  nn  jutnais 
cessé  de  prolester  était  préciséniejit  la  rét'Iecliuu  annuelle  des  e\uniitia* 
leurs  d admission.  La  cause  principale  de  cette  mesure,  où  Vrago  n'élait 
pour  rien,  avait  été  I  indignité  présumée  de  Tmi  des  prédéce^seui*»  d« 
Comte,  dont  rinaniovibilité  avait  rendu  la  révucalioii  «lilTU  il*.  La  «léci* 
sion,  ne  pouvant  avoir  d'efiel  rétioactil,  8'ap|>li(|uail  au  mmvri  «lu  seu- 
lement; elle  avait  assurément  des  inconvénients,  mai?»  linaniovihililé, 
on  en  avait  eu  plus  d'une  preuve,  présentait  des  dangers  plus  f^runds 
encore.  La  Préface  pctsoniwUc  était  une  soinnuitiun  d  avoir  \\  décider  la 
question  luie  lois  pour  taules.  Comte  snvilail  impi^rieusenienl  lit  coni>eil 
h  ne  pas  le  réélire  si  Ton  neUiit  |>as  dtH:idê  k  le  considérer  désc^rmais 
comme  inamovible.  A  cette  mine  en  demeure  s'njr)utaieui  des  nmexioiis 
blessantes  sur  plusieurs  membres,  le^i  un»  indillérents,  les  autrcts  trcx 
favorables  à  sa  cause.  Il  regreitail  que  Poiiisot,  M>n  aneitUi  malU*it  et 
son  protecteur  allectueux  ilepuiii  prén  de  trente  ans,  uerti  pas  niniilré 
dans  une  élection  récente  un  rariUrLcre  iligne  de  suu  talenU  La  conipa* 
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sillon  irrariuniieile  du  conseil  était  critiqiioc>  avec  raillerie.  N'était- îl 
pas  absurde  dy  voir  siéger  tous  les  professeurs,  quelle  que  ftït  leur  in- 
coHipétence,  et  il  ajoutait  eu  note  :  «  Les  maîtres  de  danse  et  d  escrime 
ne  votent  pas,  ceu\  de  français  et  d*aHemand  onl  voix  délibérative.  • 
De  telles  attaques  étaient  faites  inteutionueliemenl  pour  amener  sans 
retard  le  dénouement  d*une  crise,  dont  la  menace  lui  enlevait  pour  ses 
travaax.  toute  liberté  d'esprit.  On  l\iccusait  de  mal  faire  les  examens. 
Ses  aniis,  une  partie  du  public,  plus  d'un  juge  compétent,  Comte  lui- 
même  surtout,  ne  voulaienl  voir  dans  celle  allégation  quun  odieux  et 
ridicule  prétexte*  D autres  lui  adressaient,  de  très  bonne  foi,  des  re- 
proches très  sérieux.  C'était  là  la  question  véritable.  Pour  quelcpies 
inendïres  du  conseil,  rexclu^ion  de  Comte  était  considérée  conmie  un 
devoir  pénible,  qu'ils  hésitaient  à  accomplir. 

Nommé  examinateur  en  j83y,  Comte  se  montra,  pendant  sa  pre- 
mière tournée,  excellent  à  tous  égards,  très  patient,  très  attentif»  très 
îngémeux;  ses  questions  imprévues  semblaient  couler  de  ^source.  Non 
seulement  îl  jugeait  bien,  mais  il  savait  rendre  évidentes  pour  tous  la 
faiblesse  ou  la  force  des  esprits  qu'il  éprouvait.  Si  la  question  d'inamo- 
vibilité s'était  posée  après  cette  première  épreuve ,  personne  n'eût  hésité 
à  assurer  pour  toujours  h  rKcole  le  nieilleui^  examinateur  dont  un  eût 
souvenir,  Piofesseurs  et  élèves  s'accordaient  h  lui  reconnaître,  au  plus 
haut  degré,  les  qualités  dun  excellent  juge.  On  citait  même  un  colonel 
d artillerie  qui,  ayant  assisté  aux  examens  dans  Tune  des  premières 
villes  de  sa  tournée,  le  suivit  dans  la  ville  suivante,  attiré  seulement 
par  le  désij'  de  l'admirer  plus  longtemps.  L'influence *sur  l'enseigîiemenl 
fut  des  plus  heureuses ,  et ,  dès  Tannée  suivante ,  les  professeurs  trouvaient 
dans  l'étude  des  questions  de  Comte,  soigneusement  recueiHies,  d'utiles 
exercices  pour  leurs  élèves.  Lorsque  Comte,  pour  la  seconde  fois,  fut 
appelé  à  faire  les  examens,  il  y  apporta  la  même  patience,  la  mt^me  at- 
tention, la  même  bienveillance  pour  tous,  mais  malheureusement,  non 
pas  seulement  le  même  genre  de  queslions,  mais  les  questions  mêmes 
de  l'année  précédente,  qui,  connues  des  candidats,  avaient  perdu  leur 
principal  mérite.  La  mission  de  Comte  fut  renouvelée  six  fois;  son  l'é- 
pertoirc  ne  changea  pas.  Dans  toutes  les  classes  de  mathématiques  spé- 
ciales, la  préparation  aux  «  colles  de  Comte  •>  jouait  un  rôle  important, 
et  tout  élève  <|ui,  après  le  tirage  au  sort  qui  se  faisait  alors  entre  les  exa- 
minateurs, savait  qu'il  aui'ait  Comte  poui*  juge,  se  faisait  exercer  aux 
questions  proposées  comme  inaprévues  et  aux  diflicultés  ingénieuses  que 
leur  solution  faisait  naître,  l^es  petits  pièges  mathématiques  étaient  tou- 
jours tendus  avec  le  mùme  art,  mais  les  candidats,  instruits  à  les  éviter^ 
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Tétaient  aussi  à  y  tomber  avec  grâce  pour  se  montrer  habiles  à  en  sortir. 
Comte  n*ignorait  pas  i  existence  de  cet  enseignement  ti*ès  bien  organisé , 
dont  le  but  avoué  était  de  mettre  sa  perspicacité  en  défaut ,  mais  il  accep- 
tait la  lutte,  se  croyant  certain  d'y  triompher.  Il  est  véritable  que,  pour 
le  tromper,  il  fallait  de  l'habileté;  quelques  élèves  la  poussaient  fort 
loin;  on  les  y  exerçait,  et  ces  finesses  n'étaient  dignes  ni  de  l'examinateur 
ni  des  maîtres  ;  plus  d'un  candidat ,  dont  le  succès  égayait  ses  camarades , 
a  fiiit  plus  tard  honneur  à  l'Ecole  et  justifié  le  jugement  favorable  de 
Comte;  mais  le  genre  de  mérite  dont  il  avait  fait  preuve  n'était  ni  celui 
qu'on  exigeait  de  lui,  ni  celui  que  l'examinateur  croyait  juger.  D'autres, 
moins  habiles,  ou  moins  heureux,  pour  avoir  mai  réussi  à  simuler 
Tignorance  sur  des  questions  soigneusement  étudiées,  étaient  appréciés 
fort  au-dessous  de  leur  valeur  véritable.  Comte,  souvent  averti,  n'a  ja- 
mais accepté  ces  reproches.  Plus  l'opinion  devenait  unanime  et  pres- 
sante, plus  il  s'obstinait  à  la  braver.  Toutes  les  plaintes,  suivant  lui, 
s'expliquaient  par  la  mauvaise  humeur  des  candidats  refusés  et  le  mé- 
contentement de  leurs  parents. 

Un  autre  motif  fut  très  sérieusement  et,  peut-être,  justement  allégué. 
Le  P.  Gruber  le  passe  sous  silence.  Les  collègues  de  Comte  et  sps  pré- 
décesseurs avaient  presque  tous  publié  des  ouvrages  élémentaires  dont 
fétude  s'imposait  aux  candidats.  Comte  avait  autrefois  flétri  cet  abus 
avec  une  mordante  ironie  :  il  n'ignorait  pas  que  le  désir  d'éviter  à  l'ave- 
nir un  tel  inconvénient  avait  été  pour  beaucoup  dans  la  décision  prise 
de  soumettre  les  examinateurs  à  une  réélection  annuelle.  Il  écrivit  ce- 
pendant un  traité  de  géométrie  analytique  et  en  annonça  la  publication. 
Lamé,  son  ancien  camarade,  et  Chasles,  toujours  bienveillant  pour  tous, 
le  supplièrent  de  ne  pas  donner  suite  à  ce  projet.  Décidés  l'un  et  l'autre 
à  le  protéger  de  toute  leur  influence,  ils  prévoyaient  une  opposition  et 
voulaient  l'éviter.  Ils  n'obtinrent  rien  de  lui.  Comte  n'avait  rien  pro- 
mis, on  ne  lui  avait  rien  imposé,  sa  liberté  restait  entière,  il  voulait  en 
user.  S'il  se  souvenait  que  la  publication  d'un  traité  d'arithmétique  par 
l'examinateur  Reynaud  lui  avait  paru  un  scandale,  il  lui  semblait  que  celle 
d'un  traité  de  géométrie  analytique  par  l'examinateur  Auguste  Comte 
serait  un  service  rendu  à  l'enseignement.  Ceux  qui  avaient  l'imperti- 
nence de  comparer  deux  choses  aussi  dissemblables  ne  méritaient  pas 
de  réponse.  Deux  de  ces  collègues,  d'ailleurs,  avaient  publié  des  traités 
de  géométrie  analytique  parvenus  à  la  huitième  ou  à  la  dixième  édition  ; 
pourquoi  ne  ferait-il  pas  conune  eux,  lorsque,  sans  grande  présomp- 
tion, il  avait  droit  d'espérer  qu'il  ferait  beaucoup  mieux?  On  lui  répon- 
dait qu'il  s'agissait  d'un  principe  et  que  l'impossibilité  de  l'appliquer 
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aux  examinateurs  inamovibles  était  une  raison  de  plus  pour  Timposer 
sévèrement  aux  autres.  Cet  argument  le  mettait  hors  de  lui. 

Comte,  en  1 84Â ,  ne  fut  pas  réélu  examinateur.  Sur  quinze  membres 
qui  composaient  le  conseil,  huit,  en  inscrivant  sur  leur  bulletin  de  vote 
le  nom  de  Wautzel,  obéissaient  à  des  motifs  très  divers.  Les  uns,  cela 
est  vrai,  émus  par  la  Préface,  qui  les  insultait  et  ies  bravait,  irrités  par 
le  procès  intenté  à  son  éditeur,  dans  lequel  Comte,  plaidant  lui-même, 
redoubla  la  vivacité  de  ses  attaques,  étaient  contre  lui  des  adversaires 
décidés;  mais  ils  étaient  loin  de  former  la  majorité  du  conseil.  Plus  dun 
opposant  se  laissa  guider  par  les  plaintes,  chaque  année  plus  nom- 
breuses et  plus  vives,  des  professeurs  mécontents.  Plusieurs  enfin,  sans 
vouloir  lire  ni  juger  le  traité  de  géométrie  analytique,  y  voyaient  la  re- 
naissance d  un  abus  qu  il  fallait  arrêter.  La  destitution  qui  a  si  profon- 
dément troublé  la  vie  de  Comte  est  présentée  par  le  P.  Gruber  comme 
une  vengeance  :  s'il  entend  par  là  qu'en  s'abstenant  des  attaques  contre 
le  conseil  de  l'Ecole  polytechnique,  Comte  aurait  pu  rester  examina- 
teur quelques  années  encore,  l'assertion  est  plausible;  mais  il  n'en  aurait 
pas  moins  été  menacé  et  discuté  chaque  année.  Si  Comte,  au  contraire, 
avait  écouté  les  remarques  bienveillantes,  souvent  répétées,  sur  les  incon- 
vénients de  son  système  d'examen,  excellent,  admirable  peut-être,  pour 
les  cent  premiers  élèves,  mais  qui,  pour  les  milliers  qui  devaient  suivre, 
donnait  de  plus  en  plus  aux  candidats  habilement  préparés  un  avan- 
tage injuste  sur  des  concurrents  solidement  instruits;  s'il  avait  cédé  aux 
prières  amicales  de  Lamé  en  s'abstenant  de  publier  son  traité  de  géo- 
métrie analytique,  il  aurait  pu  se  livrer  contre  Arago  aux  attaques  les 
plus  vives,  traiter  à  son  aise  son  influence  de  désastreuse,  se  donner  le 
plaisir  d'appeler  M.  Dubois,  de  la  Loire-Inférieure,  maître  de  français, 
et  M.  Hase  maître  d'allemand,  faire  de  la  chevalerie  du  moyen  âge  son 
idéal,  vanter  ou  attaquer  à  son  gré  le  criticisme  rationaliste,  s'exposer 
enfin,  même  en  les  aggravant,  à  tous  ies  reproches  allégués  par  le 
P.  Gruber,  sans  que  l'on  songeât  même  à  lui  opposer  un  concurrent. 
L'irritation  de  Comte  renaissait  chaque  année  lorsque  quinze  juges  dont 
l'hésitation  lui  démontrait  la  médiocrité  ou  l'indignité  devenaient  les 
arbitres  de  sa  position.  Chacun  d'eux,  en  lui  donnant  des  avertissements 
et  des  conseils,  croyait  user  d'un  droit  et  remplir  un  devoir;  toujours 
sur  le  qui-vive,  Comte  les  recevait  fort  mal.  Un  autre  souvenir  lui  mon- 
trait en  eux  des  ennemis.  Par  suite  des  combinaisons  qui  suivirent  la 
mort  de  Poisson,  la  chaire  d'analyse  était  devenue  vacante  en  i84o- 
Comte,  examinateur  d'admission  depuis  1887,  répétiteur  du  coiu's  de- 
puis i832,  chargé  en  ]835  d'une  suppléance,  dont  il  s'était  brillam- 
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ment  acquitté,  regardait  sa  nomination  comme  un  avancement  mérité. 
Aucune  hésitation  ne  lui  semblait  possible.  Le  célèbre  géomètre  Sturm 
posa  cependant  sa  candidature.  La  correspondance  de  Comte  avec  son 
ami  d enfance  Valat  fait  paraître,  plus  qu aucune  autre  publication,  la 
bonté,  la  droiture  et  le  désintéressement  de  son  esprit,  mais  aussi  lac- 
croissement  continu  de  Torgueil  insensé  qui  devait  tout  perdre.  En  par- 
lant à  son  ami  de  sa  candidature,  il  dépasse  toute  mesure. 

Parmi  les  griefs  de  Comte  contre  ceux  qui,  comme  il  le  disait,  lont 
contrecarré,  un  seul  est  réellement  justifié  :  c'est  Tindifférence  pour 
ses  talents  professionnels,  qu'il  croyait  incomparables.  Les  titres  scien- 
tifiques de  Comte ,  au  point  de  vue  où  se  plaçaient  ses  juges ,  étaient 
presque  nuls,  ceux  de  ses  concurrents,  considérables.  Le  résultat  de  la 
lutte,  conforme  k  toutes  les  traditions  de  l'Ecole,  était  assuré  à  l'avance  : 
Sturm  fut  préféré.  On  est  peiné,  véritablement,  de  la  manière  dont 
Comte  traite,  dans  l'intimité  d'une  correspondance  confidentielle,  il  est 
vrai,  l'excellent  et  consciencieux  géomètre,  le  maître  respecté  de  Pui- 
seux  et  de  Verdet.  Il  le  nomme  son  indigne  rival,  son  triste  concur- 
rent, son  étrange  compétiteur.  Il  désire  que  l'indignation  des  élèves 
n'aille  pas  jusqu'à  mettre  obstacle  à  l'enseignement  de  cet  homme;  il  veut 
le  voir  professer  assez  longtemps  pour  que  chacun  de  ceux  qui  l'ont  si 
aveuglément  et  si  immoralement  favorisé  soit  convaincu  de  son  inca- 
pacité radicale.  Il  espère  cependant  que  cet  homme  pourra  ôtre  évincé 
sans  le  moindre  trouble  matériel.  Il  parait,  dit-il  enfin,  que  de  mé- 
moire d'homme  il  n  y  a  pas  eu  à  l'Ecole  polytechnique  un  aussi  mauvais 
enseignement  mathématique ,  même  au  temps  de  Caachy, 

Les  conseils  de  l'École,  en  retirant  à  Comte  la  position  d'examinateur 
d'admission,  appelèrent  à  ces  fonctions  un  savant  de  grand  mérite,  dont 
la  mort  prématurée  fut  considérée,  quelques  années  plus  tard,  comme 
une  grande  perte  pour  la  science.  Ce  jeune  concurrent,  fort  innocent 
d'une  préférence  qu'il  n'avait  pas  sollicitée,  n'est  pas  jugé  par  Comte 
moins  injustement  que  Sturm.  Wautzel,  âgé  alors  de  trente-trob  ans, 
était  considéré  comme  une  des  gloires  futures  de  l'Ecole.  L'admiration 
pour  lui,  dans  la  promotion  de  i832,  était  au  moins  égale  à  celle  que 
Comte  inspirait  à  ses  camarades  de  181 5.  Esprit  très  vaste  d'ailleurs, 
et  fort  éloigné  de  s'absorber  dans  les  mathématiques,  Wautzel  avait  tous 
les  droits  à  la  sympathie  comme  à  l'estime  de  Comte.  Il  reste  à  ses 
yeux,  cependant,  «  un  gamin  sans  expérience  et,  au  fond,  sans  valeur». 

Comte,  en  toute  circonstance,  dédaignait  ses  concurrents.  Il  avait  eu 
dans  sa  jeunesse  et  confié  à  son  ami  Valat  le  désir  de  devenir  membre 
de  l'Académie  des  sciences;  se  croyant  déjà  fort  au-dessus  d'un  tel  bon- 
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neur,  il  ne  le  recherchait,  il  ledit  ainsi,  que  pour  améliorer  sa  posi* 
tion. 

L'Académie ,  pour  sujet  de  prix,  navait  proposé  aucuiM'  question 
précise,  se  bornant  i  déclarer  qu  elle  couronnerait  le  mciUear  ouvrage  ou 
mémoire  sur  les  mathéma(i(juês, 

«La  seule  chose,  dit  Comte,  qui  soutienne  en  moi  un  certain  senti- 
ment, bien  ou  mal  fondé,  de  ma  valeur,  est  la  faiblesse  que  j  aperçois 
dans  tous  ceux  qui  pourraient  concomir.  »  Ceux  qui  pouvaient  concourir 
-étaient  tous  les  savants  français  ou  étrangers,  en  exceptant  seulement 
les  membres  de  TAcadémie  des  sciences.  Chacun  pouvait  choisir  son 
sujet,  Poncelet,  revenu  de  Russie,  écrivait  alors  son  Traité  des  ftrnprieiés 
projeciives;  Dupin  préparaît  les  Développements  de  géométrie;  Jacobi  avait 
commencé  les  études  sur  les  fonctions  ellipliques.  Tous  pouvaient  con* 
courir,  Comte  sans  douie  ne  songeait  pas  à  eux.  Trois  de  ses  camamde^. 
Lamé,  Duhamel  et  Savary,  briguaient  comme  lui,  pour  l'avenir,  les  suf- 
frages de  rinstitut,  il  ne  pouvait  manquer  de  les  compter  parmi  les 
concurrents  possibles;  il  savait  que  Chasies,  son  ancien  à  TEcole,  culti- 
vait la  géométrie. 

Tels  sont  les  concuiTents  dont  la  faiblesse  le  rassurait.  Le  mal  était 
déjà  sans  remède. 

Comte,  en  i848,  eut  le  désir  et  Fespoir  de  reprendre  les  fonctions 
dexamînatrur  «radmission.  Wautzel  se  retirait,  accablé  par  la  maladie. 
Arago,  alors  ministre  de  la  guerre  par  intérim,  devait  choisir  son  succes- 
seur sur  une  liste  de  candidats  présentée  par  le  conseil  de  TKcole.  L'un 
des  répétiteurs  du  cours  d'analyse,  auquel  les  membres  it^s  plus  influent.^ 
du  conseil  avaient  promis  iem's  sulfrages,  dès  (ju'tl  connut  la  candidature 
de  Comte,  alla  trouver  Arago,  qu'il  savait  pour  lui  plein  d'alfectueuse 
bienveillance,  et  lui  demanda  s'U  avait  contre  Comte  des  motifs  d'exclu- 
sion absolue.  «  Pour  ma  part,  dit-il,  je  melface  devant  lui,  et  si  vous  ne 
repoussez  pas  sa  candidature,  je  ne  demanderai  que  le  second  rang.  » 
r Comme  ministre,  répondît  \rago,  je  dois  la  juslice  à  tous,  plus  encore, 
s  il  est  possible,  à  celui  tpii  nin  insulté.  Si  M-  Comte  est  présenté  par 
le  conseil  de  TKcole,  sanouiinati(îii  paraîtra  le  lendemaîu  au  Monitcar.  » 
Arago  désirait  la  présentation  de  Comte;  il  ne  lui  déi>laisait  pits  de  se 
montrer  magnanime.  Aucun  de  ses  amis  ne  fignorait.  Comte  cependant 
ne  fut  pas  jiroposé;  il  accusa,  pour  la  seconde  fois,  le  conseil  de  TRcole 
de  basse  et  servile  complaisance.  Je  puis  ajouter  que,  le  lendemain  de 
Télection,  le  directeur  des  études,  qui  avait  voté  pour  Comte  et  décidé 
plusiems  de  ses  collègues  a  faire  comme  lui,  reçut  une  lettre  dans  la- 
(jucllc  son  ancien  camarade  attribuait  son  échec  aux  sentiments  de  basse 
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envie  dont,  depuis  leur  sortie  de  rÉcole.  il  Tavait  toujours  poursuivi. 
Ceinte  ajoutait  quelques  parole:»  blessantes  sur  régoïsme  précoce  du 
jeune  concurrent  qui,  en  faisant  appel,  à  son  insu,  aux  sentiments  géné- 
reux d'Arago,  avait  cru  rendre  sa  réintégration  certaine. 

Quatre  ans  après,  en  i  SSi ,  on  enleva  à  Comte  sa  dernière  ressource. 
n  ne  fut  pas  réélu  répétiteur.  En  proposant  cette  mesure  ri  se, 

adoptée  par  le  conseil  à  une  très  grande  majorité,  le  directeur  des 

Bommart,  administrateur  fort  étranger  aux  intrigues  des  savants  et  in- 
dtflérent  à  la  philosophie,  alléguait  des  motifs  1res  plausibles. 

Chaque  année,  lorsque  le  professeur  terminait  son  cours  par  cinq  ou 
six  leçons  sur  le  calcul  des  probabilités.  Comte  cessait  de  venir  à  l'Ecole. 
Cette  prétendue  science,  suivant  lui»  reposait  sur  des  sophismes,  il  re- 
fusait de  concourir  à  son  enseignement.  Un  autre  reproche  lui  était 
adressé*  Ije  répétiteur  devait,  trois  fois  chaque  semaine,  consacrer  deux 
heures  à  Hnterrogation  de  huit  élèves.  Comte  accordait  dix  minutes 
seulement  à  chaipie  examen  et  souvent  expédiait  les  huil  en  une  heure. 
On  lui  rappela  la  règle;  il  répondit  que,  plus  expérimenté  que  ses  jeunes 
coUègues,  il  se  croyait  capable,  dans  un  temps  moitié  moindre,  de  don- 
ner une  note  équitable,  se  réservant  de  prolonger  Tépreuve  au  cas  où  il 
lui  resterait  des  doutes.  C'était  prêter  des  armes  à  ses  ennemis  et,  en 
même  temps,  en  accroître  le  nombn:.  Le  sentiment  qui  le  guidait  élait 
toujours  le  même,  il  voulait  s  affranchir  de  toute  crainte  de  destitution 
et  croyait  y  parvenir  en  poussant  à  rextrême  les  griefs  allégués  contre 
lui*  Le  succès  obtenu  dans  ces  conditions  l'aurait  rendu  certain  de 
triompher  toujours.  Il  se  (rompait.  Chaque  année,  les  reproches  chan- 
geaient de  nature.  Le  gouverneur  de  l'Ecole  (c*était  le  général  Bizut, 
homme  très  sage  et  bienveillant  pour  tous),  lisant  en  tête  d'une  lettre 
d'Auguste  Comte  :  «  k  Frédéric  II,  h*j  »,  demanda  IVxplication  do  cette 
énigme.  On  lui  apprit  qu'il  existait  un  calendrier  positiviste*  11  trouva 
quen  en  faisant  usage  dans  sa  correspondance  officielle,  le  répétiteur 
d  analyse  manquait  aux  convenances.  Û  regrettait  que  ses  prédécesseurs 
eussent  introduit  dans  le  corps  enseignant  un  collaborateur  aussi  bigarre. 

Comte,  enfin,  avait  espéré  que,  chassé  par  rindignation  des  élèves, 
Sturm  serait  promptemcnt  forcé  de  lui  abandonner  sa  chaire.  Les  choses 
tournèrent  tout  autrement.  Le  cours  de  Sturm,  solide  et  conscien- 
cieusement préparé ,  était  de  plus  en  plus  goûté.  La  timidité  et  la  gau* 
chérie  de  rexcellent  géomètre  inspiraient  la  sympathie.  iSans  chercher 
jamais  h  se  faire  admirer,  il  se  luisait  toujours  comprendre;  ses  élèves 
le  respectaient  et  raimaient,  comme  leurs  prédécesseurs  avaient  aimé 
et  respecté  Ampère.  Ni  lopinion  ni  les  sentiments  de  Comte  n'avaient 
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ohungé.  Incapable  de  perfidie,  il  Tétait  aussi  de  dissimulation.  Son  mé- 
pris pour  le  talent  et  ses  appréciations  injurieuses  sur  le  caractère  du 
professeur  quil  devait  seconder  étaient  connus  de  tous.  La  situation 
était  intolérable*  Une  situation  intolérable  peut  se  prolonger  indéfini- 
ment,  mais  elle  est  instable.  Sturm,  chaque  année,  proposait  au  con- 
seil la  réélection  de  Comte,  sans  songer  même  cfu'il  fût  possible  de  faire 
autrement;  mais,  lorsque  le  directeur  des  études  demanda,  pour  des 
raisons  administratives,  qu'il  ne  fût  pas  renommé;  lorsque  le  général 
commandant  FEcoie,  qui  n  avait  contre  Comte  aucuîï  grief  persotmel 
d aucun  genre,  déclara  qu'un  tel  maître,  si  excellent  qu'il  fût  comme 
géomètre,  lui  semblait  compromettant  pour  fEcole,  Sturm  ne  le  défen^ 
dit  pas.  La  condamnation,  réclamée  au  nom  de  la  discipline  et  du  bon 
ordre,  fut  presque  unanime.  La  décision  rigoureuse,  qui,  vue  de  haut 
et  de  loin,  se  présente  comme  une  persécution  odieuse  et  brutale,  sem- 
blait alors  aux  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  éloignés  de  toute  mal- 
veillance une  mesure  pénible,  rendue  inévitable  par  le  caractère  in- 
domptable et  les  excentricités  du  fondateur  du  positivisme.  Un  amour 
sénile  pour  une  jeune  femme,  Glottlde  de  Vaux,  a  troublé,  plus  cncx>re 
que  la  pauvreté,  les  dernières  années  de  Comte.  Le  récit  de  cet  épisode 
fort  Mjlgaire  tient  une  grande  place  dans  le  livre  du  P*  Gniber,  Xai 
connu  le  frère  de  Clotilde;  il  a  été,  comme  Comte,  examinateur  d'ad- 
mission h  l'École  polytechnique.  Comme  Comte,  il  a  compromis  sa 
position  par  des  publications  injurieuses  pour  ceux  qxri  méconnaissaient 
son  mérite.  Plusieurs  amis,  plus  sensés  que  lui,  ont  empêché  lu  publi- 
cation qu'il  voulait  faire  du  récit  des  relations  de  Comte  avec  sa  sccur. 
Admirateur  et  disciple  d* Auguste  Comte,  qui  lavait  reçu  k  fEcole  poly- 
technique, il  Tavait  introduit  dans  sa  famille.  Clotilde,  séparée  d'un 
époux  indigne  qu'elle  avait  à  peine  connu,  ne  pouvait  manquer  dW 
cueillir  avec  une  orgueilleuse  recoimaissance  les  hommages  d'un  homme 
présenté  par  son  frère  comme  le  plus  grand  génie  du  siècle.  Dans  les 
lettres  que  Maximilien  Marie  voulait  publier,  Comte  démontrait  h  son 
ajnie,  dans  un  style  mystique,  que,  sans  offenser  la  morale  positiviste, 
die  pouvait,  quoiqu'ils  fussent  mariés  tous  deux,  q\iitter  sa  famille  et 
vivre  avec  lui.  Le  P.  Gruber,  en  réunissant  sur  f  histoire  de  cette  passion 
tous  les  documents  et  tous  les  témoignages  connus,  conclut  en  compa- 
rant,  malgré  sa  réserve  habituelle,  l'amour  de  Comte  pour  Clotilde  de 
Vaux  à  la  caricature  du  beau  et  du  noble.  L'appréciation  ne  paraît  pas 
exacte.  Comte  était  très  sincère  et  très  faiHp  dans  son  rôle  de  vieillard 
amoureux.  L'orgueil,  malheureusement.  Vu  entraîné  h  rendre  ses  fai- 
blesses et  ses  illusions  publiques,  en  invitant  fOcident  k  les  partager. 
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Glotilde  de  Vaux,  s*il  faut  en  croire  son  firère,  qui  Taimait  beaucoup, 
était  une  bonne  et  naïre  créature,  d'une  intelligence  ordinaire  et  d'un 
caractère  feible.  Sa  beauté  n'avait  rien  de  remarquable.  Son  esprit  se 
trouvait  dépaysé  dans  les  hautes  régions  où  Comte  voulait  lentrainer 
et  mal  à  l'aise  devant  les  désirs  très  pressants  du  grand  homme  qu'elle 
n'aurait  voulu  ni  désespérer  ni  aatisfiôre.  Après  la  mort  de  Glotilde, 
le  désespoir  de  Comte,  comme  autrefois  celui  de  d'Alembert  lorsqu'il 
perdit  If''*  de  Lespinasse,  lui  inspira  des  pages  brûlantes  adressées  à  k 
mémoire  de  son  amie  et,  en  même  temps,  lidée  extravagante  den  &ire 
une  sainte,  patronne  du  nouveau  culte.  L'exaltation  allait-elle  jusqu'à  la 
foUe?  En  vdidant  le  testament  de  Comte,  attaqué  pour  cause  d'alié- 
nation mentale,  les  tribunaux  ont  prononcé.  Le  P.  Gruber  approuve 
leur  décision.  «  Le  lecteur  impardsd,  dit*il,  pensera  que  la  seconde  pé^ 
riode  pMiosophique  d'Auguste  Comte,  comme  du  reste  le  tribunal  l'a 
prononcé,  ne  justifie  pas  1  accusation  de  (die  portée  contre  le  ^lilo* 
sophe.  »  Il  ajoute,  et  c'est  la  conclusion  de  son  livre  :  >  Dans  la  manière 
dont  Auguste  Comte  s'est  efforcé  de  réduire  ses  théories  exi  pratique,  fl 
j  a  tant  de  singularités  que  le  «  sens  conmnm  »  est  complètement  dé* 
routé.  B  Entre  les  actes  taxés  de  folie  et  les  singularités  qui  déroutent 
complètement  le  sens  commun ,  la  ligne  de  séparation  est  mal  définie. 
Les  pensionnaires  deCharenton  sont  nombreux;  presque  tous  sont  plus 
fous  qu'Auguste  Comte,  mais  j'en  ai  connu  qui  l'étaient  moins* 

J.  BERTRAND. 


De  Paius  au  Tonkin  à  traœrs  le  TA^t  inconnu, 
par  M.  Gabriel  Bonvalot. 

TROISlibMB   AETICLE^^). 

La  première  étape  vers  Batang  est  marquée  par  une  amélioration  de 
température.  Le  thermomètre  indique  5  degrés  au-dessus  de  séro;  c'est 
le  |»*intemps.  Le  campement  est  établi  en  un  lieu  du  nom  de  GcUine. 
On  est  sur  les  rives  de  l'un  des  trois  grands  affluents  du  Naptchou.  La 
route  n'est  plus  triste  comme  en  hiver,  le  gibier  abonde  et  les  coUec- 

^'  Voir,  pour  les  deux  premien  artides,  les  cahiers  daoàt  tft  septembre  i8ga. 
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lions  deviennent  la  principale  préoccupation  des  voyageurs.  Les  nomades 
qui  les  entourent  se  montrent  pleins  d'afrabilité.  Ils  ont  des  femmes  et 
ces  femmes  sont  d'une  laideur  et  dune  malpropreté  repoussantes* 

Le  6  avril,  nos  compatriotes  s  extasient  devant  la  demeure  d'un  buua 
anachorète»  perchée  dans  la  montagne.  Ib  n avaient  pas  vu  de  maisons 
depuis  si  longtemps  qu  ils  jugeaient  grande  celle  de  l'anachorète.  Celui- 
ci  montra  que  son  habitation  était  petite ,  mais  suffisante  pour  un  homme. 
Interrogé  sur  ses  moyens  d'existence»  le  solitaire  désigne  les  tentes  dis- 
séminées dans  la  vallée.  Chaque  fois  qui!  a  besoin  de  quelque  chose»  il 
descend»  récite  des  prières,  et  l'on  remplit  sa  besace* 

U  faut  traverser  TOurtchou  et  ce  n'est  pas  sans  difTicultds  que  les  yaks 
passent  la  rivière*  Le  8  avril,  on  rencontre  une  caravane  se  dirigeant  sur 
Lhaça  :  ce  sont  des  métb  de  Chinois  et  de  Tibétains. 

Les  conducteurs  des  yaks  sont  pleins  d'entrain;  ils  fredonnent  des 
chansons  tout  en  s  occupant  de  leurs  bêtes*  Marcheurs  infatigables  «  ils 
grimpent  les  pentes  les  plus  rapides  sans  être  essoudlés.  Les  étapes  se 
succèdent  et  se  ressemblent.  Dans  les  gorges,  on  voit  des  ours;  ces  ani- 
maux pullulent  dans  la  contrée.  Dans  la  solitude  de  la  nuit,  les  ioup» 
font  entendre  des  hurlements;  mais  pendant  le  jour  ils  restent  paisibles. 

Le  1  Q  avril,  on  annonce  aux  explorateurs  français  qu  après  deux  jours 
de  niiurche  ils  atteinch^ont  une  ville  importante;  mais»  pom*  y  arriver,  il 
sera  besoin  d'affronter  des  chemins  difficiles. 

Du  haut  de  rochers  droits  comme  des  colonnes,  cest  un  panorama 
complet;  on  promène  son  regard  sur  un  entassement  de  montagnes,  on 
découvre  Thorixon  aux  quatre  points  cardinaux.  Le  plateau  s'élève  insen- 
siblement, et  bientôt  se  dessinent  de  hautes  nmimiUes  grises;  c'est  le 
monastèi  e  de  So.  Le  caste! ,  dont  les  proportions  sont  énormes ,  ne  donne 
aucun  signe  de  vie.  Lorsqu  on  demande  où  est  la  ville  de  So»  les  guides 
désignent  du  doigt  quelques  masuies  à  toitures  plates,  situées  au  pied 
du  monastère.  Tandis  qu'on  diesse  la  lente,  les  voyageurs  remarquent 
des  tas  de  bois.  Ce  bois  est  du  genévrier»  qui  exhale  son  parfum.  On 
apprend  que  désormais  on  cheminera  dans  une  contrée  boisée»  et  c'est 
grande  joie  pour  des  gens  qui,  depuis  plusieurs  mois»  n'ont  vu  que  les 
glaciers  et  la  terre  nue.  Surviennent  les  chefs  civils  et  religieux,  qui  font 
de  grandes  politesses.  Ils  apportent  du  riz ,  du  lait ,  deux  moutons ,  et  pro- 
mettent de  fournir  à  la  petite  Iroupe  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
partir  le  surlendemain. 

Le  soir,  on  se  réconforte  avec  un  repas  succulent.  Des  brochcties  de 
moulon,  du  pain  bien  cuit;  pour  boisson,  d'excellent  lait,  et  tout  cela 
près  d'im  bon  foyer.  Au  matin»  cest  le  gazouillement  des  oiseaux  qui 
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réveille.  Le  contraste  avec  les  journées  dhiver  est  saisissant,  La  renom- 
mée  a  fait  son  œuvre.  On  sait  déjà  dans  le  pays  que  les  Français  ont  faci- 
lement la  main  ouverte.  Ils  sont  assaillis  par  une  nuée  de  mendiants  et 
ils  ne  sen  débarrassent  qu*en  donnant  un  mouton  dont  Us  réclament 
le  partage  équitable  entre  tous  les  individus  de  cette  horde.  Daulre  part, 
les  chiens  sont  attirés  par  Todeur  du  mouton  rôti  et  leur  nombre  est  ef* 
froyable.  11  serait  impossible  de  dire  si,  à  So,  il  y  a  plus  de  mendiants 
que  de  chiens  ou  plus  de  chiens  que  de  mendiants  ! 

Le  i6  avril,  la  petite  troupe  quitte  la  place.  Vraiment  la  route  devient 
pittoresque  :  ce  sont  des  bois  de  genévriers  et  au-dessus  les  alpes  sont 
verdoyantes.  A  mesure  que  la  terre  se  montre  plus  généreuse,  les  hommes 
prennent  plus  soin  d'eux-mêmes;  ils  ont  le  corps  plus  vigoureux.  Pour 
ia  première  fok,  on  mcotmait  chez  les  pasteurs  un  autre  vêtement  que 
la  pelisse;  ils  portent,  en  génf'*ral,  une  chemise  en  étoffe  de  laine  à  larges 
manches* 

Avec  les  matériaux  changent  les  habitudes;  ici,  les  huttes  sont  faites 
de  branchages  et  il  y  a  pour  clôtures  des  haies,  comme  chez  les  Kirghizes 
de  TAsie  centnde.  Le  20  avril,  éclate  un  violent  orage;  au  matin  la 
neige  tombe.  Après  avoir  escaladé  une  passe  assez  difficile,  par  une  cha- 
Icuj'  intolérable,  on  descend.  Le  soleil  frappe  la  neige,  éblouit  et  brûle 
!f\  visage»  Les  Tibétains  se  garantissent  contre  la  réverbération  en  se  ca- 
chant les  yeux  avec  leurs  cheveux,  quîls  laissent  pendre  plus  basque 
le  front.  Les  genévriers  ont  à  peu  près  disparu;  mais  les  pentes  sont  cou- 
vertes de  broussailles  et  de  magnifiques  fourrés  de  rhododendrons,  où 
bondissent  des  chevrotains.  Des  indigènes  offrent  de  vendre  des  poches 
à  musc,  i'i  raison  de  2 5  roupies  par  pièce;  mais  les  parfaits  coquins 
ont  vidé  les  poches  et  les  ont  bourrées  de  papier. 

Le  a3,  après  rascensiou  d'une  passe  assez  raide,  on  descend  dans 
urne  gorge  étroite  que  des  rochers  rendent  pittoresque.  Bientôt  la  gorge 
s'élargissant  devient  une  vallée  et  sur  les  terrasses  se  dressent  de  nom- 
breuses habitations  à  murs  grisâtres.  Les  pentes  sont  labourées;  de  nou- 
veau on  est  en  pays  habité.  La  vallée  est  bien  cultivée,  les  hameaux  y 
sont  nombreux,  et  aussi  les  grandes  fermes  où  s'entassent  les  membres 
d'une  même  famille.  Les  ruines  d'habitations  surmontées  de  hautes  tours 

'  ne  sont  pas  rares  et  laspect  de  ces  ruines  évoque  chez  nos  compatriotes 
le  souvenir  des  bords  du  Rhin  ou  des  rives  du  Neckar. 

I       Près  d  un  petit  village ,  la  présence  des  étrangers  attire  la  foide  des 
badauds.  Il  s  agit  d«^  partir,  et,  pour  les  charges ,  c*est  à  qui,  parmi  les 

)  porteurs,  ne  prendra  pas  les  plus  lourdes;  en  im  clin  dœiL  les  plus 

1  légères  sont  accaparées. 
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Le  26  avril,  la  petite  caravane  des  Français  s'élève  jusqu'à  Tachiîtne, 
en  passant  suj'  la  rive  gauche  de  la  rivière  par  un  pont  de  bois.  Loi 
piles  sont  des  sortes  de  tours  carrées,  construites  avec  des  poutrelles 
dont  rintërieur  a  été  rempli  de  pierres.  A  Tachiline,  on  tient  conseil 
avec  les  chefs  afin  d  obtenir  des  yaks  pour  la  prochaine  étape ,  qui  sera 
longue.  11  iaudra  partir  de  bon  matin. 

Après  dix  heures  de  marche,  on  est  au  village  de  Tchimbo-'rin^i.  Il 
y  a  là  environ  un  millier  d'habit^mts.  Au  nord-est,  une  vallée  nourrit 
la  population;  les  champs  sont  irrigués  et  les  indigènes  travaillent  sous 
la  surveillance  des  lainas. 

En  descendant  la  vallée,  les  voyageurs  font  la  rencontre  d*un  simple 
laïque  qui  grave  des  prières  sur  des  schistes  ardoisîers.  Le  sol  étant  fait 
d'une  terre  argileuse  rouge,  notre  homme  en  emplit  la  gravure  qu'il  a 
tracée. 

A  Karimeta,  à  la  porte  d'une  lamaserie,  on  assiste  à  un  singutter 
spectacle  :  les  femmes  des  villages  voisins  ont  été  mises  en  rérpitsition 
pour  porter  de  Tengrais  dans  les  champs  des  lamas.  La  terre  vient  d'être 
labourée.  Tandis  qu'au  premier  étage  du  monastère  les  lamas  chantent 
au  son  du  tambourin  et  des  cymbales,  une  cinquantaine  de  femmee, 
avec  des  hottes  d'osier  sur  le  dos,  font  la  navette  entre  les  écuries  et  les 
champs  pour  porter  Tengrais.  Ce^  femmes,  toutes  fort  laides,  arrivent 
en  bavardant  dune  voix  mélodieuse.  Selon  l'expression  de  M.  Bonvalol, 
ces  Tibétaines  sont  des  guenons  qui  ont  avalé  des  rossignols. 

En  ce  pays,  les  hommes  prennent  plus  de  soin  de  leuni  animaux  que 
d'eux-mêmes.  Les  chevaux  et  les  yaks  sont  Tobjet  des  meilleurs  traite* 
m^its. 

Les  explorateurs  s  acheminent  vers  Tchoungo  et,  se  trouvant  à  la 
hauteur  de  2,700  mètres,  ils  ont  un  temps  superbe;  si,  dans  ta  nuit,  il 
gèle  encore  à  3  degrés,  pendant  la  journée  le  thermomètre  marque 
à  1  ombre  jusqu'à  q5  degrés  au-dessus  de  zéro. 

Au  sortir  de  Tchoungo,  on  atteint  une  longue  passe,  et  au  ddà  c'est 
une  descente  où  l'on  admire ,  entre  les  roches ,  des  genévriers ,  des  groupes 
d'é^antiers,  des  massifs  de  rhododendrons,  toutes  sortes  de  broussailles, 
de  gigantesques  ombellifères  et  enfin  des  bois  de  sapins.  Dans  ces  fo* 
rets  se  plaisent  les  chevrotains.  l^es  crossoptilons ,  faisans  à  queue  arquée, 
apportent  à  ces  bois  une  charmante  animation. 

Plus  loin,  à  Djala,  c'est  une  ceurre  humaine  qui  reti^it  Taltenlion  ; 
une  pagode  s  élevant  par  étages  et  apparaissant  comme  le  piédestal 
d'une  colonne  dorée.  A  distance  on  dirait  une  Uamme  brillante  qui 
s'élance  vers  le  cieL  On  imagine  alitement  l'impression  que  doit  pro* 
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éàitB  sur  les  sauvages  Tibétains  ia  grandeur  du  lama  qui  habite  un  tel 
édifice. 

Auprès  de  la  bf^llo  pagode,  où  Ion  accède  par  un  pont  de  bois,  une 
lamascne  adossée  à  la  montagne  se  fait  remarquer  par  les  multiples 
étages  de  ses  maisonnettes  peintes.  Plus  bas,  le  village  des  laiquo«i  s'offre 
aux  regards  comme  une  agglomération  de  huttes  assez  mLséral>les. 

Le  7  mai,  les  explorateurs  sont  au  village  de  Hounda;  en  cet  endroit, 
il  y  a  un  poste  de  soldats  chinois.  Ils  se  montrent  d*ane  politesse  exces- 
sive; ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  vendre  des  œufs  à  un  prix  exor- 
bitant* V  leur  allure ,  on  juge  qu'ils  sont  passablement  abêtis  par  fusage 
de  f  opium.  C'est  à  Hounda  qu'est  achetée  la  petite  guenon  à  fourrure 
épaisse  qui  figure  aujouj'd'hui  dans  les  galeries  du  Muséum.  Le  soldat 
qui  la  vend  dit  d'un  ton  malicieux  et  d*un  air  qu'il  seflbrce  de  rendra 
clédaigneux  :  «  Voilà  le  père  des  Européens!  « 

La  route  conduit  h  Tsamdo,  un  grand  centre  de  population;  mais 
il  paraît  sage  de  réviter  dans  la  crainte  des  tracasseries  qui  pourraient 
venir  de  la  part  du  mandarin  chinois  qui  en  est  le  gouverneur.  Grâce  k 
un  détour  dans  la  direction  du  nord ,  nos  compatriotes  arrivent  c^i  Lagoun , 
territoire  industriel.  Li  on  fabrique  des  haches,  des  pioches,  des  outils 
de  fer.  Au  bruit  des  coups  de  marteau,  on  visite  fusine,  une  forge  pri- 
mitive ,  des  soufflets  en  peau  de  chèvre ,  des  marteaux  à  manches  plus  ou 
moins  longs ,  de  grosses  cisailles.  La  forge  est  une  fosse  en  terre  où  brùie 
le  charbon  de  bois;  une  auge  creusée  dans  un  tronc  d arbre  et  à  moitié 
remplie  d'eau  sert  à  refroidir  le  fer.  H  y  a,  en  outre,  des  tours  pour  le 
forage.  C'est  bien  là  un  antre  de  l'industrie  sauvage  et,  dit  le  narrateur 
de  Texpédition,  «  le  Creusot  du  Tibet  ». 

Le  8  mai,  nos  voyageurs  sont  à  Lamé,  petit  village  où  les  Chinois  ont 
une  milice,  et  les  voitA  le  lendemain  h  Lamda  siu*  les  rives  de  l'un  des 
affluents  du  Tchamdo,  qui,  beaucoup  plus  loin,  prend  le  nom  de  Mé- 
kong, le  grand  fleuve  qui,  dans  ces  dernières  années,  a  été,  en  France, 
l'objet  de  vives  préoccupations.  Après  Lamda,  ce  sont  des  gorges  enso- 
leillées où  les  torrents  se  précipitent  à  travers  de  charmants  bocages, 
Sur  les  hauteurs  s'épanouissent  les  rhododendrons,  et,  plus  bas,  les 
fourrés  de  bouleaux,  de  peupliers,  de  cassis  sauvages,  de  merisiers, 
ramènent  les  esprits  à  la  pensée  de  l'Europe. 

Pour  la  chasse,  les  tentations  sont  nombreuses.  11  y  a  de  superbes 
itliagines  h  plumes  vertes  et  h  queue  rouge,  de  magnifiques  faisans,  de 
jolis  fringilles,  et  la  collection  de-s  explorateurs  s'enrichit  chacjue  jour. 
Tout  irait  à  souhait,  si  la  cuisine  n'était  vTaiment  par  trop  détestable. 

Dans  la  région  de  Ka-la,  on  s'étonne  de  voir  combien  d*hommes  ont 


700  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1892. 

la  tète  rasée  ;  ce  sont  des  gens  voués  an  oélibaft  d^uklsiir  eofiuioe*  On 
consacre  à  Bouddha  la  plupart  des  enfants  mâles  «  et  quelquefois,  en  dés- 
espoir de  cause,  les  filles  forment  le  même  voeu.  Les  jeunes  gens  de  cette 
cat^rie  se  signalent  par  la  tonsure  et  le  port  d'une  jarretière  jaune. 
Grflce  à  cette  coutume,  la  dépopulation  du  Tibet  s'accentue  chaque 
jour.  Pourtant,  de  Tavis  des  membres  de  re}q>édition  fi"ançaise«  la  po- 
pidation  de  la  terre  ne  sera  jamais  trop  dense;  pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  considérer  Tétendue  des  terrains  vagues.  On  verra  que  l'homme 
a  beaucoup  à  faire  pour  dompter  la  terre  et  s'en  rendre  mattre.  On 
se  persuadera  qu*il  nen  a  pas  épuisé  les  ressources  ni  asservi  les  forces, 
et  qu'il  est  loin  d  avoir  fait  produire  à  ses  flancs  les  richesses  inépuisables 
qu'ils  renferment. 

Le  ik  mai,  on  traverse  un  affluent  du  Tchamdo  sur  un  radeau  de 
troncs  d'arbres  assemblés.  Sur  les  bords,  on  aperçoit  des  saulaies  et, 
dans  les  bocages,  du  lilas  sauvage,  des  frambobes  et  des  violettes.  Le 
1 S  mai,  on  quitte  les  bords  du  fleuve  et  Ton  s'enfonce  dans  les  bob  de 
sapins  qui  couvrent  la  montagne.  Le  bivouac  est  établi  dans  une  clai* 
rière.  Les  indigènes,  dispersés  sous  les  arbres,  choisissent  du  bois  pour 
le  feu  du  soir,  et,  avec  le  bruit  des  branches  que  Ion  casse,  partent  de 
joyeux  éclats  de  rire.  On  veut  savoir  la  cause  de  tant  de  gaieté  et  l'on 
approche  :  c'est  que  les  bûcherons  sont  tous  jeunes  et  pleins  d'insou- 
ciance. En  poursuivant  la  route,  on  remarque  dans  la  population  un 
mélange  de  sang  mogol  :  les  yeux  sont  bridés,  les  feices  sont  plus  laides. 

On  atteint  une  haute  passe  :  à  l'horizon ,  c'est  une  ceinture  de  cimes 
blanches,  le  grésil  tombe  et,  au  17  mai,  voilà  l'hiver  revenu.  On  ne 
cesse  de  monter  et  de  descendre;  après  les  bois,  ce  sont  des  steppes 
herbues,  où,  par  familles,  errent  des  ours.  On  traverse  encore  une 
rivière  et,  après  trois  heures  de  marche,  les  conducteurs  prétendent 
laisser  ies  voyageurs  dans  le  désert;  c'est  le  revolver  au  poing  qu'on  les 
contraint  d'avancer;  ce  qu'ils  font  en  ricanant  avec  insolence.  Au  soir, 
ils  sont  redevenus  des  amis  et  ib  promettent  pour  le  lendemain  une 
longue  étape.  Le  20  mai,  plusieurs  lamas  viennent  voir  les  Européens. 
Un  d  eux  est  énorme.  C'est  seulement  le  quatrième  ou  le  cinquième 
homme  gras  que  nos  explorateurs  ont  vu  dans  le  Tibet,  où  la  maigreur 
est  générale.  Gomme  dans  tout  TOrient,  Tembonpoint  est  ici  l'apanage 
des  chefs  et  des  riches. 

Le  22  mai,  en  un  lieu  du  nom  de  Dzérine,  un  chef  tibétain  an- 
nonce à  nos  compatriotes  que  les  Chinois  se  proposent  d'arrêter  leur 
marche  sur  Batang;  mais  aussitôt  on  les  rassure  :  «  Vous  n'avez  pas  à 
vous  inquiéter,  dit  le  chef,  on  vous  transportera  à  Batang.  Les  Tibé- 
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taihs  vons  aideront,  ils  savent  cpie  le  laie-lama  »'sl  voln:  anù  •».  On  part 
«le  Dxérîne  en  nombreuse  compagnie  ;  de  petits  chefs  font  escorte.  Par 
éts  plateaux  et  de»  coupes  boisées,  où  abondent  ours,  loups  «  renards 
et  faisans,  on  arrive  il  une  gorge  qui  conduit  au  village  de  Hassar, 
juché  sur  un  promontoire,  dominafit  la  vallée  où  coule  la  rivière  de 
Maktcliou.  Dans  le  delta,  se  voient  quelques  marais  el  des  cultures. 
Les  maisons  de  Hassar  sont  entassées  et  une  rue  circxile  au  travers.  Une 
rue  ne  se  voit  pas  tous  les  jours  au  Tibet.  Les  voyageurs  préfèrent  cam- 
per au  milieu  d'une  jaclière.  [1  pleut  pendant  la  nuit  et  Ton  part  pour 
Dotou  par  un  temps  couvert  et  un  vent  du  nord.  Dotou  promet  une 
attraction;  une  lamaserie,  avec  une  série  de  moulins  h  prière* Sous  une 
galerie  qui  entoure  la  maison ,  on  a  disposé  d'énormes  bobines  faites  de 
prières  imprimées.  Avec  la  main  on  fait  tourner  les  bobines.  Comme 
on  prétend  que  chacune  d  elles  est  fomiée  de  dix  mille  prières  et  qu  il 
y  a  une  centaine  de  bobines,  on  juge  de  la  quantité  de  prières  qu'on 
peut  dire  en  circulant  autour  de  Tédifice,  Aussi  est-ce  un  défilé  con- 
tinuel. 

En  quittant  Dotou ,  la  route  rappelle  les  hauts  plateaux  du  Tibet,  Il 
y  a  des  troupeaux  que  gardent  des  pâtres  munis  de  longs  fusils  à  fourche. 
Dans  les  gorges,  des  tentes  noires  que  défendent  des  chiens  furieux. 
Toute  trace  de  végétation  a  disparu,  pas  la  tnoindre  (leur.  Plus  de  ces 
belles  pivoines,  plus  de  ces  magnifiques  touffes  de  rhododendrons,  plus 
de  ces  gracieux  lilas,  de  ces  jolis  jasmins,  de  ces  éclatantes  tulipr^s  qui, 
dans  les  jours  précédents,  avaient  suscité  l'admiration.  De  nouveau, 
c'est  le  désert.  Le  vent  du  sud-est  glace  les  membres. 

Après  une  marche  assez  pénible,  on  se  repose  au  village  de  Tara. 
Plus  loin,  la  végétation  reparaît;  cette  vallée  de  Tsou-rou  est  très 
animée. 

Voici  le  i"juin,  et  nos  compatriotes  songent  que  dans  un  mois  ils 
seront  à  Ta-tsien4jOu ,  chez  les  missionnaires  français,  où  ils  trouveront 
des  nouvelles  d'Europe.  Avec  une  telle  pensée»  Ténergie  se  ranime. 
Ayant  atteint  la  passe  qui  conduit  i  Tliangka ,  on  rencontre  des  files 
de  yaks  chargés.  L'interprète  déclare  qu'on  est  sur  la  grande  roule  de 
Lhaça.  Un  piéton  chinois  aborde  les  étrangers  et  leur  annonce  que  le 
mandarin  <le  Tchangka  veut  les  recevoir  en  grande  pompe. 

Au  moment  d'entrer  dans  la  ville,  on  voit  la  garnison  sur  une  ligne. 
Deux  soldats  se  présentent  avec  des  feuilles  de  papier  rouge  où  sont 
écrites  des  formules  de  politesse.  Us  souhaitent  la  bienvenue  et  précè- 
dent  la  petite  caravane;  on  arrive  devant  le  front  de  bataille,  composé 
d  une  vingtaine  de  guerriers  de  tous  les  âges ,  dont  l'arme  unique  est  un 

9' 
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parasol  en  papier  huilé.  Ils  ont  triste  mine  :  leurs  &ce8  sont  patibu- 
laires; presque  tous  (îimcnt  Topium;  on  le  voit  à  leurs  regards  vitreux, 
à  leurs  traits  émaciés.  Afin  de  se  conformer  à  Tétiquette  chinoise,  les 
Français  mettent  pied  à  terre  et  défilent  devant  les  soldats  qui  leur 
rendent  les  honneurs  avec  une  génuflexion  et  en  les  saluant  de  paroles 
chinoises  dont  le  sens  échi^pe  à  nos  explorateurs. 

La  foule ,  composée  de  Tibétains,  de  Chinois,  de  métis,  se  presse  au- 
tour des  étrangers,  curieuse,  bavarde,  moqueuse,  bruyante,  et  les  ao* 
compagne  jusqu'aux  tentes  de  toile  que  le  mandarin  à  fait  dresser  eo 
leur  honneur. 

Le  lendemain ,  au  réveil ,  trois  coups  de  fusil  annoncent  le  quinâème 
jom*  du  mois  chinois;  un  jour  de  fête  où  ¥oa  se  rend  à  la  pagode  pour 
faire  aux  statues  les  révérences  selon  le  rite.  Le  secrétaire  du  mandarin 
vient  avertir  que  son  chef  ne  pourra  faire  sa  visite,  car  il  sera  occupé 
la  plus  grande  partie  de  la  journée  à  remplir  les  devoirs  de  la  religion. 
Il  remet  une  pancarte  en  langue  chinoise  et  tibétaine.  L'envoyé  du 
mandarin  la  lit  et  déclare  que  les  étrangers  pourront  partir  le  lende- 
main. Des  chevaux  de  selle  et  des  bêtes  de  somme  seront  amenés;  deux 
soldats,  lancés  en  avant-coureurs,  prépareront  les  logements,  deux 
autres  feront  escorte.  On  doit  arriver  à  Bâ  en  cinq  jours.  Les  explora- 
teurs, fatigués  de  continuelles  discussions,  peuvent  maintenant  compter 
sur  cinq  jours  de  tranquillité. 

On  va  coucher  à  Kouchou,  poste  de  soldats  chinob,  situé  au  fond 
d'une  petite  vallée.  Là,  on  apprend  que  dans  deux  jours  on  atteindra 
le  territoire  de  Batang,  où  sont  attendus  les  étrangers.  Le  chemin  suivi 
est  la  grande  route  des  pèlerins;  elle  est  marquée  par  de  nombreux 
obos ,  formés  par  des  amas  considérables  de  prières  gravées. 

Le  commerce  du  thé  entre  la  Chine  et  le  Tibet  est  assez  important. 
Le  transport  de  cette  denrée  s'effectue  principalement  par  la  route  de 
Ta-tsien-lou  à  Lhaça.  Les  relais  sont  fixés  par  la  coutume  et  chaque  vil- 
lage contribue  pour  sa  part  aux  moyens  de  transport. 

En  quittant  Kouchou,  on  traverse  un  joli  pays,  dans  des  bois  de  sa- 
pins et  de  chênes  à  feuilles  de  houx.  Les  vallées  ont  de  belles  cultures; 
dans  les  deltas,  on  rencontre  des  fermes  entourées  de  champs  tout  ver- 
doyants. Les  habitants,  par  la  tenue,  témoignent  d'une  certaine  aisance. 
Les  femmes  portent  une  jupe  piissée,  serrée  à  la  taille  par  une  cein- 
ture de  cuir  retenue  par  des  pièces  de  métal.  Le  voyage  s'effectue  sous 
une  pluie  continuelle,  et  les  voyageurs,  arrivés  dans  un  village,  trouvent 
un  caravansérail  si  malpropre  qu'il  semble  préférable,  malgré  le  mau- 
vais temps,  de  dresser  la  tente  au  milieu  de  la  cour.  Toute  la  nuit, 
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le»  ûndées  sit  Miûcèflent  et  le  malîti  on  ^  réveille  dans  les  tiiiage»*  Dès 
te  déparl,  la  d<-&€en(tt  commence.  Les  cléDialites«  les  fieringas,  les  jas- 
mios,  le»  èglaiilîi£r&  &011I  eu  maiiises  pressées.  Au  milieu  «les  champs  «  il 
y  a  des  noyers,  dont  les  noix  presque  mûres  sont  majigeables;  ui)  peu 
plus  bas,  ce  sont  dc«»  champs  d'orge  doui  on  oc  Lardera  pus  à  Jaîre  U 
moisson.  Un  sentier,  qui  rampe  aux  flancs  des  hautes  berges  de  la  vallée, 
conduit  en  î  T  r  ni  ou  s'oQre  un  speclucle  nouveau  et  bien  iiuposauL 
Dans  mie  v.  .^e  de  -700  k  800  luetrt;»  c<^iule  le  kin-ciia-kiaiig, 

Timmense  fleuve  Ble^i.  Son  allure  est  sauvage  et  bruyante;  aux  rapides, 
il  bomlii  sur  tes  rocJies.  Puis  il  bat  furieusement  le^s  dures  assises  de  la 
monligne;  il  creuse  des  anses  uù  il  semble  se  calmer,  se  reposer,  {Kicnr 
repartir  bientôt  avec  inipétuosilé  et  comme  se  précipiter  vers  TOcéam 

Nos  eompatjiûtes  iravei^sent  le  lleove  dans  une  lar^^e  barque  è  fond 
pkit.  En  passant  le  Ûeuve,  ils  songent  à  ceuci  qui  Tont  fj'anchi  aupa- 
ravant. Ce  sonL,  dit  le  narrateur  du  voyage  de  Paris  au  Tonkio,  des 
Français  auxquels  on  na  pas  su  rendre  justice.  Tout  dabord  les  missicD- 
tiaires  Hue  et  Gabet,  dont  on  admire  le  sm*prenant  voyage.  Quom  les 
a  donc  mal  jugés  «  ces  braves  missionnaires  1  Ne  leur  a-t-on  pas  reproché 
de  n'avoir  pas  signalé  des  chaînes  de  montagnes  que  Télat  de  latiiio- 
sphère  les  avait  sans  doute  empêches  de  distinguer;^  Ne  les  a-l-on  pas 
plaisantes  parce  quils  avaient  parlé  d'une  grande  rivière,  là  où  d'autres, 
trente  ans  plus  tard»  eo  trouvèrent  une  petite?  Comme  si,  dans  ces 
régions,  le  réigime  des  eaux  ne  se  transformait  pas  avec  une  extrême 
rapidité.  I^s  juges  ont  oublié  dans  quelles  duiej  conditions  ils  accom- 
plissaieot  leur  voyage.  Ne  les  a-t-on  point  blâmés  de  n  avoir  point  exécuté 
de  travaux  précis,  ce  qui  e^i  vraiment  chose  Impossible  pour  des  gens 
qui  voyagent  poiu*  la  premiéi*e  lois  en  pays  incomm  ? 

£n  vérité,  les  Pères  Uuc  et  Gabet  avaient  droit  à  plus  d'indtdgence» 
Suivant  notre  auteur*  ils  ont  fait  en  .\sie  le  plus  extraordinaire,  le  plus 
audacieux,  le  plus  intéressant  des  voyages.  Depuis  Tchangka,  on  esl  sur 
un  terrain  français,  car,  après  Hue  et  Gabet,  le  père  Renou  a  pénétré 
dans  le  Tibet,  où  il  a  rassemblé  les  éléments  d'un  dictionnaire.  LHntelli- 
gent  et  énergique  missionnaire  est  mort  dan^  ce  Tibet ,  qu  il  a  ouvert  à 
ses  successeurs  eo  leur  permettant  d*en  étudier  la  langue.  Puis  viennent 
les  pères  Pages,  Desgodins,  Tliomine  et  tant  d  autres,  dont  tout  Français, 
tout  Kairopeen  devrait  savoir  les  noms  pom'  les  honorer,  c*"ir  ce  sont  eux 
qui  ont  frayé  la  roule  aux  explorateurs*  L'illustre  Prjevalsky,  voyageant 
dans  le  Til>el,  na  fait  que  suivre  en  partie  la  route  du  Père  Hue.  De 
même  les  Anglais  Gill  et  Mesiiy*  Plus  tard»  le  comte  Bêla  Sr.echenyi  â 
tenté  d  atteindre  Lliaça;  il  possédait  toutes  les  recommandations,  tous 


704 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1892, 


les  papiers  possibles,  il  était  accompagné  d'une  escorte  et  de  iiianda- 
rins  chinois,  il  disposuit  d'une  fortune  considérable,  et  il  no  pu  dépas- 
ser Batang,  il  est  revenu  par  le  Yunnan.  Coopéra  voulu  sortir  des  sen- 
tiers battus  par  nos  missionnaires  :  il  a  été  assassiné.  Aucun  Kuropéeii 
venu  de  l'est  dans  Tintention  de  pénétrer  dans  le  Tibet  n'a  pu  même 
atteindre  la  touibe  du  père  Renou.  Maintenant  on  va  fouler  un  sol  où 
maintes  fois  a  été  répandu  le  sang  français,  et,  en  songeant  quils  ar- 
rivent à  Tchoupalong,  ou  peut-être  sont  encore  les  assassins  du  Père 
Brieux,  massacré  quelques  kilomètres  plus  loin,  nos  compatriotes  fris- 
sonnent au  regret  de  n'avoir  pas  10  ou  3o  hommes  bien  armés  pour 
châtier  les  lâches  Chinois  et  les  misérables  Tibétains.  Arrivés  à  Batang, 
les  voyageurs  sont  reçus  avec  des  marques  de  distinction,  on  leur  rend 
les  honneurs,  on  les  loge  dans  le  Kouen-Kan,  nouvellement  bâti,  cpi'on 
réserve  aux  gnmds  mandarins.  Batang  rappelle  un  événement  sinislre 
qui  ne  date  que  de  Tannée  188 y  :  le  massacre  de  la  Mission  française, 
la  dévastation  de  sa  cJiapelle  et  le  pillage  de  ses  maisons. 

Apres  IValang,  le  seul  endroit  auquel  les  voyageurs  aient  donné  le  litre 
honorifique  de  ville  est  Litang.  Les  Tibétains lappellent  Lé-7\mg,  Plaiii*^ 
du  cuî\Te;  au  delà  ce  ne  sont  plus  que  de  petits  villages.  Enfin,  le 
34  juin,  on  descend  dans  fétroitr'  vallée  où  s'entassent  les  maisons  de 
Ta-tsien-iou. 

Là,  existe  une  mission  française  et  Ton  juge  de  laccueii  qui  attend 
les  voyageurs.  Monseigneur  Biet,  les  pères  Dejean,  Giraudet,  Soulié  et 
M.  Pratt,  le  naturaliste  anglais,  les  reçoivent  à  bras  ouverts.  Ta-tsien- 
lou  a  une  population  composée  dn  Tibétains  et  de  Chinois.  C'est  un 
centre  commercial;  les  Chinois  sont  engagés  dans  1*'  trafic  du  thé,  de 
Tor,  de  la  rhubarbe  et  des  peaux.  Dans  les  boutiques,  on  trouve  aussi  des 
marchandises  européennes.  C'est  ici  cpie  le  monde  commercial  chinois 
prend  contact  avec  le  monde  tibétain,  et  Ta-tsien-lou ,  par  sa  position» 
est  comparable  à  Kiakhta,  ville  intermédiaire  entre  la  Russie  orientale 
et  la  Chine. 

Les  explorateurs,  épuisés  par  de  longues  fatigues,  goûtent,  pendaril 
plus  d'un  mois,  un  repos  devenu  bien  nécessaire* 

^  M.  Pratt  quitte  le  premier  Ta-tsien-lou  et  se  charge  demporter  les 
collections  qui  aujourd'hui  ont  pris  place  au  Muséum  de  Paris,  Il  pensait 
les  confier  au  premier  consul  français ,  que  Ton  supposait  être  à  Uan-Keou. 
Le  consul  était  absent.  Pendant  plusieurs  semaines  «  M»  Pratt  dut  faire 
porter  les  bagages  à  dos  dliommc.  il  dut  acheter  des  jonques,  descendre 
le  Yan-tse-kiang  juscju  a  Chang-Haï.  Le  consul  franruîs  ayant  refusé  de 
8  occuper  des  objets  de.stinés  k  TKtat,  ce  fut  le  procureur  des  missions 
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étrangères  qui  voulut  bien  prendre  soin  des  collections  et  les  faire  charger 
sur  un  paquebot  des  Messageries. 

Le  q8  juillet,  nos  compatriotes  font  leurs  adieux  aux  membres  de  la 
mission  du  Tibet,  en  les  remerciant  de  leur  hospitalité  si  cordiale.  En 
quittant  Ta-tsien-lou ,  on  quitte  le  Tibet.  Dès  la  première  étape,  on  voit 
commencer  les  vallées  humides  où  se  presse  une  population  dense  et 
afiamée.  Les  villages  se  succèdent,  tous  pareils  les  uns  aux  autres,  et  c*est 
une  désolante  monotonie.  A  l'entrée ,  ce  sont  des  pagodes  délabrées,  où 
s*effondrent  des  dieux  en  plâtre  colorié.  Dans  les  rues  circulent  des  chiens 
braillards,  des  truies  immondes  traînant  leur  ventre  dans  la  boue,  des 
enfants  sales,  ayant  le  sans-gêne  d animaux,  des  femmes  vêtues  de  robes 
à  larges  manches,  marchant  sur  des  jambes  sans  mollets  qui  se  dressent 
sur  des  pieds  de  la  dimension  la  plus  exiguë. 

Sur  ce  territoire,  véritable  pays  des  alTamés,  où  la  lutte  pour  la  vie 
rend  les  hommes  féroces,  sans  pitié,  sans  charité,  Tessentiel  est  de  ne 
pas  mourir  de  faim  ;  peu  importe  le  reste.  On  rencontre  des  êtres  dé- 
charnés se  traînant  avec  peine.  Quelques-uns  étaient  tombés  morts  sur 
le  sentier.  Personne  ne  songeait  à  leur  donner  une  sépulture  et  les  Chinois 
enjambaient  par-dessus  les  cadavres. 

I^s  explorateurs  continuent  leur  route  vers  le  Yunnam.  Les  Chinois 
qu'on  trouve  dans  ces  régions  sont  les  plus  misérables  des  êtres.  Petits , 
difformes,  tremblant  la  fièvre,  hommes  et  fenmies  atteints  de  goitres 
qui  les  rendent  hideux. 

Dans  les  villes  et  dans  les  centres  populeux,  on  insulte  et  on  menace 
les  étrangers.  La  petite  troupe  des  Français  parvient  au  fleuve  Rouge , 
après  une  halte  à  Yunnam-fou ,  chez  les  missionnaires ,  et  à  Montzen ,  près 
du  consul.  Grâce  à  M.  Leduc  et  à  M.  Jansen,  ingénieur  danois,  nos 
compatriotes  s'embarquent  le  22  septembre  sur  le  fleuve  Rouge.  Après 
avoir  parcouru  6,000  kilomètres,  tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval,  c'était 
délice  de  monter  à  bord  de  la  jonque  frétée  par  M.  Jansen.  Le  soir  du 
Qa  septembre,  après  avoir  franchi  les  rapides,  on  aperçoit  le  drapeau 
firançais  du  poste  de  Bac-Lat.  Voilà  donc  la  terre  française!  Le  ^3,  à 
Laokaï,  M.  Laroze  accueillait  les  explorateurs  et  c'était  comme  le  pré- 
lude des  réceptions  cordiales  qui  devaient  leur  être  faites  pendant  leur 
séjour  à  Hanoï. 

Après  avoir  constaté  le  charme  des  rives  An  fleuve  Rouge,  nos  voya- 
geurs, à  la  vue  de  la  richesse  de  la  végétation  dans  le  delta,  de  la  ferti- 
lité d'un  sol  inépuisable,  expriment  Tidée  que  nous  avons  une  colonie 
très  riche  dont  nous  pouvons  tirer  un  excellent  parti. 

Il  est  plus  facile  de  revenir  du  Tonkin  que  de  traverser  tout  le  vieux 
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coDiioeot.  Pour  le  retour,  nos  compati^iotes  prennent  à  Ilaipbong  le 
bateau  des  Messageries  et  de  Hong-Kong  ils  rentrent  à  MarââiUe,  *Vb^ 
doullah  reprend  sa  liberté  à  Port-Saïd,  Raehmed  revient  à  Paris  pour 
retoiu^ner  bientôt  dans  le  Tnrkestaii.  Le  pèreDedeken  gagne  la  Belgique. 
Seuls,  le  prince  Henri  d Orléans  et  M.  Bonvalot  restent  en  France.  Ils 
adressent  des  remerciements  à  leurs  coopérateurs ,  et  k  mon  tour  j'adresse 
mes  bien  vives  réltcita lions  à  ces  vaillants  explorateurs  qui  n  ont  pas  craint 
d'aller  beaucoup  k  la  peine  pour  servir  tlionneur  et  les  intérêts  de  la 
patrie. 

Emile  BL.\ISJCHAIU), 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES^ 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie   française  a   tenu   sa   séance   publique   annuelle   la  jeudi    'là    no- 
vembre 1893,  présidée  par  M.  Emile  OUivier,  directeur. 

La  séance  s'est  ouverte  par  le  rapport  de  M.  le  SecrcLaire  perpétuel  sur  les  ré- 
sultats  des  concours. 

1"  Lecture  de  fragments  des  discours  tjui  ont  obtenu  le  prix  d*éloquence. 
a*  Discours  de  M.  le  Président  sur  le*  prîi  de  vertu. 


PRIX  DBGERKéfl. 

'»•    '  , 

Pris  ^élo^uence.  —  Le  »ujet  éttiit  :  Etude  sur  Joseph  de  Maiitre.  Le  pm  a  éLû 
parlaf^  également  entre  M.  MlcUel  Revou  et  M.  Roclieblave.  De^s  raenlioni  hono* 
râbles  sont  accordées  à  M.  Albert  Culien  et  a  l'auteur  du  mémoire  portant  le  n*  û. 
re&té  inconnu. 

Pn^  Montyon  (ouvrages  ks  phw  utiles  aux  mœurs).  —  i  •  Deux  prix  de  a  ,000  fnmc* 
h  chacun  des  ouvrages  suivants  :  De  Paru  ati  Tonkin  à  travei^  le  Tibet  inconna ,  par 
M.  GaJ>rîel  Donvaiol;  Du  Nl^c»'  aa  ^olfe  de  Guinée,  par  M»  le  capitaine  Binger. 

3*  Onze  priit  de  \  ,000  francs  à  chacun  des  ouvrages  suîvnnts  :  Jeanesse ,  pfti* 
M.  C.  Wagner;  Pinttes  t*t  rebetlfs  au  Tonkin,  par  M.  le  C4>li>nel  Krey;  La  tUtértUun» 
frunçatse,  par  M.  Maurice  Albert;  Qatlquas  meures  èirun^crs  cijfimçatg,  par  M.  Oc- 
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tave  Lacroix;  Ls  Sage  romaneier,  par  M.  Léo  CUretie;  La  thanié  M  France,  par 
M**  de  Witt;  Les  feaves  ie  Fremce,  --^  AiÊtoar  de  Paris,  par  M.  Louis  fiarroa; 
.  ComUuue,  par  11*^  Tb.  Bentioa;  La  meavainê  de  ColetU,  par  Jeanne  ScbulU;  L'atk- 
cien  collège  d'Harcourt,  par  M.  Tabbé  Bouquet;  Écoles  et  collèges ,  par  M.  Franklin. 
3*  Neuf  prix  de  5oo  francs  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Journal  d'un  sous- 
ojficier,  par  M.  Amédée  Delorme;  Marguerites  du  temps  passé,  par  M"*  James  Oar- 
mesteter;  Choses  d* Amérique,  par  M.  Max  Lederc;  La  reine  marie- Antoinette ,  par 
M.  Pierre  de  Noihac;  Ayora,  par  M.  Brau  de  Saint -Pol  Lias;  Le  fond  d'un  cœur, 
par  M.  Marc  de  Cbanplaix;  Un  an  d'épreuve,  par  Mary  Floran;  Enfants  de  la  mer, 
par  M.  Charles  Canivet;  Les  enfants  en  prison,  par  MM.  G.  Tomel  et  H.  Rollet. 

Prix  Gohert.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Charles  de  Lomënie ,  pour  les  trois  der- 
niers voUunes  de  Touvrage  intitaié  :  Les  Mirabeau;  le  second  prix  à  M.  le  comte 
Heotor  de  La  Ferrière,  pour  son  histoire  de  Marguerite  d^Angoulême  et  pour  la  publi- 
cation des  Lettres  de  Catherine  de  Médicis. 

Prix  Thérouanne.  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  :  Un  prix  de  a,ooo  francs  à  M.  Moi- 
rean,  pour  son  ouvrage  :  Histoire  des  États-Unis  de  rAmérigme  du  Nord;  deux  prix 
de  i,ooo  francs  :  à  M.  d*£^tournelles  de  Constant,  pour  son  ouvrage  :  La  poUâgue 
française  en  Tunisie;  à  M.  le  comte  d*Antioche,  pour  son  ouvrage  :  Changarnier, 

Prix  Tkiers.  —  Ce  prix  Thiers  est  ainsi  réparti  ;  Un  prix  de  a»ooo  francs  à  M.  G. 
Cavaignac,  pour  son  ouvrage  :  Lafarmatùm  de  la  Prusse  contemporaine;  on  prix  de 
1  ,ooo  francs  à  M.  le  marquis  de  Courcj,  pour  son  ouvrage  :  L'Espagne  après  la  paix 
d'Utrecht  (1713-171 5). 

Prix  Bordin.  —  Ce  prix  est  décerné  aux  trois  derniers  volumes  de  l*ouvrage  de 
M.  Charies  Ravaisson-Molfien  sur  les  Manuscrits  de  lÀomard  de  ViÎRet. 

Prix  Marcelin  Guérin.  —  Ce  prix  Maredin  Goérin  est  ainsi  réparti  : 

i""  Un  prix  de  i,5oo  francs  à  M.  Ferdinand  Buisson,  pour  son  ouvrage  sur 
Sebastien  Castellion,  sa  vie  et  son  œUvre; 

2"  Trois  prix  de  1,000  francs  aux  ouvrages  suivants  :  Dans  VInde,  par  M.  André 
Chevrillon;  La  vie  américaine,  par  M.  Paid  ae  Bousiers;  Mémoires  du  cardinal Maury, 
par  M''  Ricard; 

3*  Un  prix  de  5oo  francs  à  M.  Pîcavet ,  pour  son  ourrage  :  Les  IdMogaes. 

Prix  Langbis.  —  Ce  prix  Langlois  est  ainsi  réparti  :  Un  prix  de  700  francs  à 
M.  de  La  ViUe  de  Mtrmont,  pour  sa  traduction  des  Argomautigues  d'Apollonius  de 
Rhodes;  «m  prix  de  5oo  francs  à  M.  JiAen  Logol,  pour  sa  traductioo  des  Odes  bar- 
bares de  Giosuë  Carducci. 

Prix  Vitet,  —  Ce  prix  Vitet,  de  la  valeur  de  6,000  francs,  est  partagé  également 
entre  M.  Emile  Faguet  et  M.  Maurice  Bouchor. 

Prix  Toirac.  —  Ce  prix  est  attribué  à  GriseUdiâ^  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
représentée  en  1891  au  Théâtre- Français,  et  dont  MM.  Armand  Silvestre  et  Eugène 
Morand  sont  les  auteurs. 

Prix  Cahnann-Lévy,  —  Ce  prix  est  décerné  à  Tensemble  des  traTam  hietoriques 
et  littéraires  de  M.  Ernest  Daudet. 
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Prix  Lambert.  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  :  Un  prix  de  600  firanàs  à  M**  la  com- 
tesse de  Hoadetot,  auteur  de  Lis  et  chardon.  Deux  prix  de  5oo  francs  :  à  M.  0. 
G>mettant,  auteur  de  :  i4tt  pt^s  des  kangourous;  à  M"**  Marie  Robert  Halj,  anteor 
de  :  Le  jeune  Théodore. 

Prix  Maillé  Laioar-Landry.  —  Ce  prix  est  partagé  paiement  entre  M"*  Gaston 
Feugère,  auteur  de  La  Légende  de  saint  Irénée,  et  M*^  0.  Gevin-Cassal,  auteur  des 
Souvenirs  du,  Sundgau  (Récits  de  la  Haute-Alsace). 

PRIX  k  DlteBRNBR. 

Prix  de  poésie.  —  Sujet  du  prix  à  décerner  en  i8g3  :  t  L'Afrique  ouverte.  » 

Prix  d'éloquence  (à  décerner  en  1894).  —  Sujet  du  prix  :  «George  Sand.  • 
Une  somme  de  a, 000  Irancs,  léguée  par  M"*  y**  Watin,  sera  attribuée  an  karéat 
du  prix  d*éloquence. 

Prix  Kastner^Boarsault.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  2,000  francs,  sera  attribué, 
en  1893  :  «Au  meilleur  travail  relatif  à  Boursault  le  poète,  à  ses  œuvres,  et  prinâ- 
palOToent  à  sa  comédie  d'Ésope  à  la  Cour.  ■ 

Pour  ies  prix  Montyon,  Gobert,  Thérouanne,  Tliiers,  Halphen,  Guizot,  Bordin, 
Marcelin  Guérin,  Langlois,  Jules  Janin,  de  Jouy,  Arcbon  Despérouses,  Botta,  Rei- 
naud,  Vitet,  Jules  Favre,  Toirac,  Maillé  Latour- Landry,  Lambert,  Monbinne, 
Montariol,  qui  seront  décernés  en  1898,  1894,  1896,  T Académie  n*indique ,  selon 
l*usage,  aucun  sujet  de  concours. 

.  M.  le  Secrétaire  perpétuel  ayant  achevé  son  rapport,  il  est  ensuite  donné  lecture 
de  fragments  des  deux  manuscrits  qui  ont  remporté  le  prix  d'éloquence. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  du  discours  sur  les  prix  de  vertu,  par 
M.  Emile  OUivier,  directeur. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  le  marquis  d'Hervey-Saint-Denys ,  membre  de  T Académie  des  inscriptions  et 
belles- lettres  est  décédé  le  a  novembre  1892. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique  annudle  le 
vendredi  18  novembre  1892 ,  sous  la  présidence  de  M.  Alexandre  Bertrand. 

M.  le  Président  fait  d'abord  connaître  les  résultats  des  concours. 

Prix  ordinaire  de  l'Académie,  —  Sujet  proposé  :  «Etude  sur  les  ouvrages  composés 
en  France  et  en  Angleterre  qui  sont  généralement  connus  sous  le  nom  d'Ars  dicta- 
minv.  >  Le  prix  est  décerné  à  M.  Ch.-V.  Langlois. 

Antiquités  de  la  France.  —  Quatre  médailles  et  six  mentions  sont  décernées  dans 
Tordre  suivant  : 

Médmlles::>  r^*  M.Brutails,  pour  son  Etude  sur  la  condition  des  populations  rurales 
du  Roussilton  au  moyen  âge;  2*  M.  Coyecque  :  L' Hôtel-Dieu  de  Paris  au  moyen  âge; 


^••'^«    '  NOUVELLES  LÎTTÉRAfRES. 


709 


3*  M.  Ernest  Langlois  :  Origines  et  so&rces  du  Roman  de  la  Haie;  à*  (exceptionneJ- 
tement  accordée]  M.  Loselli  :  Le  Roman  de  Tristan,  le  Roman  de  Pahanède  et  la  Corn* 
pilation  de  Riuiicien  de  Pi.ic, 

Mentions  :  i"  M.  Vlrey  :  Varcàiteeture  romane  dans  l'ancien  diocèse  d*  Mâcon; 
a*  M,  Ed,  Beaudouin  :  Le  caHe  des  empereurs  dam  le*  cités  de  la  Gaale  Narbonnaise : 
S*  M.  A.  Blancliet  :  Etude  tur  ietjifiurines  en  tam  ùaUe  de  la  Gaule  romaine;  4'  M.  Jac- 
oiiietott  :  Documents  natifs  à  radmiiiuti  'tancière  en  Fi^ojice  de  Charle*   Vil  à 

François  /"*;   5'  M"*  Loiiisc  Giûraud  :  t  .ms  du  pape  Urbain  V  à  Monipellier, 

Le  Collège  des  Douze  Médecins,  Le  MonasUre  Saint-Benott  et  ses  diverses  transforma- 
tions depuis  son  érection  en  cnikèdrale;  6'  MM,  Bulliot  et  TliioUîer  :  La  Mission  et  le 
culte  oc  saint  Martin  d'après  les  lècfendes  et  les  monuments  populaires  dans  le  pays 
édaen. 

Prix  de  numismatique  (fondé  par  M.  AUier  de  Hftaieroche}.  —  Ce  jirix  est  dé- 
cerné à  M.  Adrien  Bbnchet,  poui'  son  volume  îutitulé  *.  Numismatique  d^  moyen  4ge 
('à  voL  avec  atlas), 

PrkT  fondé  pat  le  Àciit)/!  Goheri.  <—  Le  premier  pm  est  décerné  à  M.  le  marquis 
G.  du  Frcsne  de  Beaucourt,  pour  son  ouvrage  miitulé  ;  Histoire  de  Charles  Vlll  ;  le 
second  prix  est  décerné  à  M,  Ferdinand  Lot ,  auteur  de  i'ouvrage  întilulé  :  Les  der- 
niers Caroltnpem,  Lothaire,  Louis  V,  Charles  de  Lorraine  {945-^9 1). 

Prix  Bordin,  —  Sujet  proposé  :  *  Rechercher  ce  que  Catulle  doit  aux  poètes 
alexandrins  et  ce  qu'il  doit  aux  vîeui  l\n<iu«^s  tarées».  Le  prix  est  décerné  h 
M.  Georges  Lafaye. 

Priû:  Louis  Fould,  —  Ce  prix  est  ainsi  réjjru  ti  ; 

1^  Un  prix  de  4.ooo  francs  est  accordé  à  M.  Eugène  MunU,  pour  son  ouvrage  en 
deux  volumes  intitulé  :  Hisloirc  {le  Vart  pendant  la  Renaissance ,  et  pour  rensemble  de 
ses  travaux  antérieurs,  q*  Un  second  prix  de  1,000  francs  est  accordé  A  M,  Louis 
(tOnse,  pour  son  ouvrage  intitulé  î  Histoii^e  de  l'architecture  gothique. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Léon  de  Rosny,  pour  son  ou 
vrage  intitulé  :  Chan-ffai-King ,  nnti  pie»  géographie  chinoise  Iradinte  pour  la  première 
fois  sur  le  texte  originaL 


pour 


Prix  Belalandv-Guérineau,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Tabbé  Pierre  Batiflbî , 
son  ouvrage  intitulé  :  L*ahhaye  de  Bossano. 

Prix  de  La  Grande,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Constans,  pour  ses  deux  volumes 
intitulés  :  Le  Roman  de  Tkèhes ,  publiés  par  la  Société  des  anciens  textes  francs. 

Fondation  Garnier,  —  Une  seconde  annuité  des  arrérages  du  legs  Ganiier  est 
attribuée  à  M.  Dutreuil  de  Bhins  pour  la  continuation  de  sa  mission  dans  la  haute 
Asie* 

Pli  !  '  /,  -^  Ce  prix  est  décerné  à  M,  Lucien  Adam,  jxpui*  l'ensemble  de  son 
œuvr<  upie  et  phUologique,  a  propos  des  deux  volumes  :  Arle  de  la  len^aa 

de  los  Indios  antis  ocampos  et  Langue  mosquito,  grammaire,  vocabulaire,  texte. 

/^(>r;  '  ^S(A,  —   i*  Une  somme  de  3*ooo  fmncs  est  attril/uée  à  M.  Toutoin 

ponr  !  iient  de^  fouilles  exécutées  sous  sa  direction  à  Cbemtou,  près  Tunis, 

a*  Une  subvention  de  .^,000  francs  est  accordée  à  M.  Deloye,  pour  procéder'  au 
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dépomilement ,  examen  et  toventaire  de»  archives  de  b  Chambre  aposfoliqae  d'Avi- 
ron transportées  à  Rome* 

AK?toftcs  DBS  concoms. 

Prijs  ordînairB  de  VAemdém'w*  -^  Question»  proposées  : 
^  f *   Pour  Tannée  189S  :  «Etude  comparative  du  Rituel  brahmamqiie  dans  ie« 
Bi^hmanas  et  dans  les  Suotras.  • 

a'  Pour  Vanuée  1894  -  •Faire  rhi5to5re  de  la  domination  bpandne  en  Afrique, 
dVprès  les  auteurs^  les  uucrintîona  et  iea  monuments.  (L'E^^te  est  en  deliors  du 
programme.]  • 

y  Pour  Tannée  1B95  :  «Etude  sur  la  cliancellerte  royale  depuis  TavèDemeut  de 
saint  Loitîs  jusqu'à  celui  de  Philippe  de  Valol»,  » 

Cliacun  de  ces  prim  est  de  la  valeur  de  a, 000  francs* 

Anùquitiâ  de  la  France,  —  Trois  médailles,  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune, 
seront  décernées  anx  meilleurs  ourm^*^  mamificrits  on  pubtiés  dan»  le  cours  dea 
années  i8iji  el  189:1,  sur  les  Antiqmtëj  de  ta  P'ranee, 

PruB  de  ntimismatiqae,  —  I.  Le  |KÛ  de  numismatique  fondé  par  Il«  Allier  de 
ITauteroche  sera  décerné,  en  1893,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  ancienne 
qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1 89 1 . 

IL  Le  pnx  biennal  de  nomismatiqae  fondé  par  M**  v^  Dudialaîs  sera  décerné  » 
eu  1894.  au  meiUeor  ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge  qui  aura  été  publié 
depuis  le  mois  de  janvier  1892^ 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  800  francs. 

PriJo  fondé  ptir  le  haron  Gûbert.  —  Ce  prix  aonue]  est  destiné  à  récompenser  le 
travail  le  plus  savant  et  Je  plus  profond  sur  ThUtoire  de  France  et  les  études  qui  s'y 
rattnchent. 

Pri^  Bordin,  —  Sujets  proposés  : 

t*  Pour  l'année  1893  :  L  ■  btude  sur  les  traductions  françaises  d'auteurs  profan^^ 
exécutées  sous  les  règnes  de  Jean  II  et  de  Chartes  V.  • 

ïî.  •  Ltude  critique  sur  l'authenticité  des  chartas  relatives  aux  emprunts  contractés 
par  les  croisés.  * 

10*  «Étude  sur  les  dialectes  berbères.  >  Question  prorogée  de  1890  à  1893. 

a*  Pour  l'année  189^  :  «Etudier,  d'après  les  récentes  découvertes,  la  géographie 
et  la  paléographie  égyptiennes  et  sémitiques  de  la  péninsule  sinaj  tique  joaqu^au 
temps  de  la  conquête  arabe.  1  '  »  •. 

3*  Pour  Tannée  1896  r  •  Etudier  quels  rapports  ciistent  entre  TÀ^f^vât/an^troXirrlc 
et  les  ott^niges  conservés  <m  les  fragments  d' Anstote ,  soit  pour  les  Idées  soit  pour 
le  style.  • 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valenr  de  5.ooo  franc». 

"JV/jf  LùM  Fonld.  —  Ce  prix  de  la  valeur  de  5.ooo  frajies,  (onde  en  fatettr  de 
Tatrleuj'  an  nieilleor  ouvrage  sur  Tlitstoire  des  arts  du  dessin .  en  s'irrélatit  à  U  lin 
dn  xvr  siècle,  sera  décerné  en  r894. 
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Prix  La  FonS'MéUcocq.  —  Ce  prix  triennal  de  1,800  francs,  en  faveur  du  meil- 
leur  ouvrage  sur  riiistoire  et  les. antiquités  de  la  Picardie  et  de  Ttle-de-France  (Paris 
non  compris) ,  sera  décerné  en  1 898. 

Pris  Brmmêt.  —  Ce  prix  triennal  de  3,ooo  francs  sera  décerné  en  1894  au  meil- 
leur des  ouvrages  de  bibliographie  savante  publié  en  France  dans  les  trois  dernières 
années. 

Prix  Stanislas  Julien,  —  Ce  prix  de  1 ,5oo  francs  «  en  faveur  du  meilleur  ouvrage 
rdatif  à  la  Cliine,  sera  décerné  en  1893. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  Ce  prix  sera  décerné  en  189/!  au  meilleur  ouvrage 
d*archéQlogie  ou  de  littérature  ancienne  classique. 

Prix  Jean  RejnautL  —  Ce  prix  quin€[uennal  de  10,000  firancs  sera  accordé  au 
Iravail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans.  Il  sera 
déceniéen  1895. 

Pri»  à$  Jja  Grange,  —  Ce  prix  annud  de  i«ooo  francs  est  fondé  en  faveur  de  la 
poUîcation  du  texte  d*un  poème  inédit  des  anciens'  poètes  de  la  France;  à  défaut 
amie  cenvre  inédite,  le  prix  pourra  être  donné  au  meBleur  travail  inr  un  ancien 
poèto  àé^  fmUiè. 

Fondation  Gamier,  —  Cette  fondation  est  affectée  aux  frais  d*un  voyage  scienti- 
fique à  entreprendre  par  un  ou  plusieurs  Français,  désignés  par  rAcadémi^,  dans 
TAfrique  oenfarale  ou  oans  les  régions  de  la  haute  Asie. 

Prix  Loubat,  —  Ce  prix  de  3,ooo  francs  sera  décerné,  en  1895,  au  meffleur  ou- 
trage imprimé  concernant  Thistoire,  la  géographie,  Tarchéologie,  Tethnographie ,  la 
linguistique,  la  ntmrismatique  de  FAmérique  au  Nord. 

L* Académie  fixe,  comme  limite  de  temps  extrême  des  matières  traitées  dans  les 
ouvrages  soumis  à  ce  concours,  la  date  de  1776. 

Seront  admis  au  concours  les  ouvrages  publiés  en  langue  latine,  française,  an- 
I,  espagnole  et  itidienne,  depuis  le  i**  janvier  189a. 

Fondation  PioU  —  Cette  fondation  doit  être  affectée  chaque  année  t  à  toutes  les 
expéditions,  missions,  voyages,  fouilles,  publications  que  1  Académie  croira  devoir 
iSure  ou  faire  exécuter  dans  Tintérêt  des  sciences  historiques  et  archéologiques ,  soit 
jons  sa  direction  personnelle  par  un  ou  plusieurs  de  ses  membres,  soit  sous  celle  de 
tontet  antres  personnes  désignées  par  elle  1. 

Prix  biennal  —  En  1893,  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  désignera 
â  rinstitut  le  candidat  au  prix  biennal. 

Ce  prix,  de  la  vdeur  de  20,000  francs,  tdoit  être  attribué  tour  à  tour  à  Tœuvre 
Ott  à  la  découverte  la  phis  propre  à  honorer  ou  à  servir  le  pays  qui  se  sera  produite 
pendant  les  dix  dernières  années  dans  Tordre  spécial  des  travaux  que  représente  cha- 
cune des  cinq  Académies  de  Tlnstitut  de  France  ». 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  le  général  Faidherbe ,  membre  libre  de  TAcadémie,  par  M.  H.  Wallon, 
^earétaire  perpétuel,  et  par  une  lecture  de  M.  Croiset,  membre  de  1* Académie,  sur 
Tart  et  les  mcsurs  dans  un  disoours  d'Hypéride  nouvellement  découvert. 

9». 
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ACADEMIE  DES  SCIE^îCES. 

L* Académie  des  sciences,  dans  lu  séance  du  y  novembre  1892 ,  a  élu  M.  AppeU 
membre  de  la  section  de  géométrie ,  en  remplscement  de  M.  Ossian-Bonnel. 


LIVRKS  INOUVKAUX. 


FRANCE. 

L'idée  du  continu  dans  Vespuce  et  le  temps,  réfutation  du  kantisme,  da  dYnamisme 
et  du  réflUsme,  |mr  Albert  Farges,  directeur  de  i'Ecolc  des  Carmes;  in  8%  378 pagres, 
189a .  A*  Roger  et  F*  Cliemovtz. 

Si.  AJbert  Forges  poursuit  le  cours  de  ses  études  |>liUosojvhîc|ue9  pour  vulgariser 
les  théories  d'Aristole  el  de  saint  Tliomas  et  en  démontrer  laccord  avec  hs  sciences 
actuelles.  Cet  opuscule  est  le  sixième  que  l'auteur  publie  dans  le  m^me  dessein* 
Lft  première  pai'tie  est  consacrée  A  établir  l'objectivité  de  l'espace  et  du  temps, 
selon  Aristote  et  Siiint  Tliomas  et  selon  le  bon  sens  commun  à  toute  Thumanité. 
L'auteur  réfute  ensuite  pied  à  pied  la  théorie  de  Kaut,  qui  ne  fait  de  respace  et  du 
temps  «jue  des  formes  de  notre  intelli»îence.  Dans  le^  troisième  et  quatrième  parties  » 
M.  Far^'cs  e.ipose  sa  doctrine  personnelle  sur  la  nature  du  continu  dans  l'espace  et 
dans  le  temps;  et  il  conclut  en  analysant  La  ^«^enèse  de  ces  deax  notions  dans Tesprit 
humain.  L'auteur  annonce  qu'il  s'occupera  de  l'idée  de  Dieu  d'après  la  raison  et 
d'après  la  science  dans  un  prochain  ouvrage;  il  termine  ces  précieuses  études,  qui 
ont  pour  but  do  réhabiliter  la  doctrine  de  saint  Thomas  dans  tout  ce  qu'elle  a  de 
vrai  et  d'incontestable,  même  en  face  des  lumières  contempûraiiies, 

Théon  de  Smyme,  philosophe  pJutonîcien,  Exposition  des  connaissances  mathéma* 
tiques  utiles  pour  la  lecture  de  Platon,  traduite  pour  la  première  fois  du  grec  en 
français  par  J.  Dupuis,  in-8*,  x.\v'ii-âo3  [m^s,  Hachette  et  C", 

Théon  de  Smyrne  vivait  au  début  du  second  siède  de  notre  ère ,  sans  que  la  date 
de  sa  naissiuice  et  celle  de  sa  mort  soient  exactement  connues.  H  a  certainement 
précédé  Ptolémée,  Fastronome,  sous  le  règne  d'Anlonin  le  Pieux*  L'ouvrage  d© 
Théon  avait  été  publié  partiellement  dès  io44  d'après  mi  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  de  Thou.  En  iH-i^,  une  nouvelle  édition,  par  M.  J.J.  de  Gcider.  ne 
donnait  (|ue  la  partie  consacrée  à  Tarif lirnétique.  En  1849,  M.  Th.-îfenri  Martin,  de 
Hennés,  s'était  borné  à  rastrononiie,  Mais  le  dernier  éditeur  (1878) »  M,  Edouard 
Hitler,  a  publié  le  texte  grec  de  tout  ce  qui  nous  reste  de  Tliéon.  M.  Dupuis  a  re* 
produit  également  le  texte  entier,  collationné  sur  plusieurs  manuscrits,  et  il  Va 
accompagné  d'une  truductiou  française,  qui  est  la  première  en  son  genre.  C'était 
une  entreprise  fort  difficile,  et  c'est  un  grand  service  ([ue  M.  Dupuis  a  rendu  À  riii»- 
loire  des  mathématiques  et  À  la  philologie.  Théon  cite  sans  cesse  Platon  ;  et  c'est 
pour  expliquer  ce  qui  se  rapporte  aux  mathématiques  dans  les  Dialogues  qu'il  a  com- 
posé son  livre;  maîs^  tout  en  voulant  restreindre  ses  études  dans  ces  limites,  il  les  a 
étendues  beaucoup  au  ddà.  îl  a  fait  un  traité  où  sont  enseignées  les  matî  *     u^s, 

telles  qu'on  pouvait  les  concevoir  de  son  temps.  Dans  une  Introduction  ^ue 

Il  expose  d'abord  l'utilité  des  mnthématicpies,  et  pour  la  démontrer  il  fait  une  foule 
de  citations  empruntées  à  Platon  en  général,  et  particulièrement  à  ÏEpinomis^  dont 
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rauihentîcitë  ne  parait  pas  faire  de  doute  aux  yeux  de  Théon.  Tout  son  ouvrage 
était  forme  de  cinq  parties  :  l'aritkmé tique ,  la  géométrie,  la  stéréométrie,  Tastro- 
nomie  et  la  mosiquc.  Nous  n'en  avons  plus  que  trois;  les  deux  autres,  la  géométrie 
et  la  stéréométrie,  ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à  nous.  L*nntiiméUque  est  une  tliéorie 
des  nombres  fort  curieuse,  bien  qu'elle  soit  nécessairement  très  loin  de  ce  que  les 
inntbématiciens  de  nos  jours  ont  fait  sur  ce  sujet.  La  partie  musicale  pourra  jeler 
quelque  jour  nouveau  sur  les  obscurités  qui  couvrent  encore  le  système  musical  dea 
urecs.  Ënlin  la  troisième  partie,  celle  de  l'astronomie,  atteste  des  connaissances 
assez  avancées  sur  la  forme  de  k  terre ,  sur  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune ,  sur  les 
planètes,  bien  que  Théon  ne  veuille  s'appuyer  que  sur  les  hypothèses  de  Platan, 
vieilles  déjà  de  cinq  ou  six  siècles. 

M,  Dupuis  a  joint  à  la  traduction  de  Tliéon  un  appendice  sur  le  nombre  géomé- 
trique de  Platon,  qui  se  trouve  au  vui*  livre  de  la  Hépnbliqae.  C  est  un  problème 
très  épineu3L.  dont  M.  Dupuis  avait  proposé  une  solution  il  y  a  déjà,  sept  ou  huit 
ans.  Tous  ces  travaux  lui  font  grand  honneur,  parce  qu'ds  exigent  une  connaissance 
approfondie  non  seulement  de  la  langue  grecque,  mais  surtout  de  la  langue  spé- 
ciale des  mathématiques  dans  ces  siècles  reculés. 

ALLEMAGNE. 

Poeiœ  iatini  ^wi  Catvlini,  Tomi  111  partis  alterius  fasciculus  primus.  Becensuif 
L.  Traube.  Berlin,  189a,  in-A", 

Les  poèmes  que  renferme  ce  fascicule  sont  de  Micon ,  de  Frédégau-e ,  dOdulfe . 
d'Agius,  de  Bertliarius,  d'IUncmar  et  d'Heiric.  A  Texception  d'Heiric  et  dTIincmar, 
cei  poètes  étaient  peu  connus*  Il  fnut  avouer  qoe  leur  mérite  littéraire  n'est  pas  grnnd; 
la  langue  qu'ils  parlent  est  toujours  obscure,  souvent  vicieuse  »  et  Us  sont  loin  d'ob- 
server toutes  les  règles  de  la  métiique.  Micon  est  un  détestable  poêle.  Il  a  composé 
une  prosodie  et  il  sait  si  mal  la  quantité  qu'il  fait  long  le  premier  0  doportet  et  bref 
Vte  de  prwpoiem.  Quant  à  rêlision,  il  In  pratique  ou  ne  la  pratique  pas,  selon  sa  com- 
modité. 11  en  est  de  même  de  Frédégaire ,  qui  fait  bref,  par  exemple ,  l'o  d' imponere. 
Nous  signalons  au  luisaixl  ces  incorrections  ;  nous  pourrions  en  signal ei'  benucoup 
d'autres*  Mais  il  y  a  'dans  ces  mauvais  poèmes  de  très  utile-s  documents  pour  l'his- 
toire, particulièrement  pour  Thistoire  des  mœurs,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Traube 
de  les  avoir  avec  tant  de  soin  mis  ou  remis  en  liimièi'e.  La  Vie  de  saint  Geftnain ,  par 
Heiric.  est  une  œuvre  plus  remarquable,  et  nous  n'en  avions  pas  encore  une  bonne 
édition. 

Ces  poètes  du  temps  carolingien  étant  édités  dans  la  grande  collection  dont  le 
titre  général  est  Monumenta  Geimanim  historica ,  on  ne  peut  ne  pas  remarquer  que , 
pour  la  plupart,  ils  étaient,  non  pas  germains,  mais  français,  et  qu'ils  figurent  à  bon 
droit  dans  {Histoire  littéraire  de  la  France.  Quoi  qu'U  en  soit,  les  voilà  publiés,  bien 
publiés  par  un  éditeur  savant  et  scrupuleux.  C'est  là  ce  qui  importe.  Si  d'autres  cmt 
fait  ce  que  nous  aurions  du  faire  nous-mêmes  depuis  longtemps,  sojnmcs-nous  en 
droit  de  le  leur  reprocher  ?  Non  sans  doute* 


BELGIQUE. 

Brperiorium  hjmnoîot^icum ,  par  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier.  Louvain,  1899, 
in-8'. 

C'est  le  deuxième  fascicule  de  ce  Répertoire,  commençant  à  la  lettre  D  et  unis- 
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iiivt  à  la  lettre  K.  Les  deax  faiciciiles  pi)l>lié«  menttortnent  déjà  g.c^S  ch 
Itjinnes .  oroses  et  séquences.  Votli  le  fruit  d'an  immefise  trirâil,  ei  le»  bil 
graphes  tluiveiil  an  témoignage  de  crraiitude  a  UJe  chanoîfie  Otryaikr  fowr  l^ivûir 
51  courageusement  entrepris.  La  plupart  de  ces  piôcea  litnr^qiMf  fCMll  dm  trèi 
mauvais  style.  Mâ.L»  qu'on  oe  ies  juge  pfts  au  point  de  vue  bUiéraîre.  Un  Bmet  gmod 
nombre  uUVent  aux  lûstonens  des  iniormations  qui  ne  ioot  pas  à  dédiu^iir.  Oo  tiVi 
pas,  en  effet  «  seulement  chante  dans  les  ëgiisea  du  moyen  Ags  les  Hifil»i|ttj  Gigmitt 
au  câlttfciiricr  rooimn, 

ÉTATS-UNIS. 

BaUeûn  of  iks  Pkilo$op]àcai  Society  of  WoshhifUm^  tûmfi  XJ,  idgt;  618  pige«j 
ftvec  8  pianclies  et  iîgores  dans  le  texte. 

Cq  dernier  volume  ,  publié  par  la  Sodété  pbilooopbîque  de  Wnshingicui.  eorreB|>ond 
am  aiméea  1888*1891.  H  t'enferme  de  fort  întéressants  mémoiret,  doai  il  fkal  te 
iloniir  à  signaier  très  siicctiiclemeiit  Tobjet. 

Les  adresses  présidentielles  lues  annneUeinent  porteoi  poisf  titr«i  :  \m  \ 


et  les  spécialités  de  la  science;  les  Jïypothèses  et  les  faits  fu:»n§tiitéîi  sur  le»  mouvé- 
ments  propres  du  soleil  et  des  étoiles  ;  les  altéraitons  des  monnaies. 

Il  faut  d'abord  rendre  hommage  à  un  Important  travail  sur  les  Propres  de  Vattronù- 
mim  mitéoriqm  m.  Amérique.  Aux  observations  g^iéndes  sont  annexés  ém  catalogues 
étendus  de  météorites,  trapparitions  d'étoiles  iilantes  et  de  bobdeft  on  métiÀQireft  spo- 
ridîqnes ,  avec  lotis  les  renseignements  rehitifs  à  ces  pbépomàneAt  C'est  oae  branche 
de  la  science  qui  a  été  parttcdièrement  ctdtirée  am  États-Unis,  et  let  cat 
constituent  des  documents  qm  pourront  être  très  utiles  à  ^'établiiteiiMiit  d€9  tliéor 
dérmitives.  Presque  tous  les  autres  mémoires  sont  consiicrë»  k  b  géologîtt  et  «ôttii 
à  des  géologues  distingués.  L'un  de  ces  mémoires,  de  M.  Qarence  Diittotit  sur  Qm^ 
qaes'tuis  des  gtmuîj  probièntes  de  la  ^éologig,  fait  connaître  les  idées  de  raatflnr  sur  In 
cause  de  T action  voicanique,  ainsi  que  sur  celle  des  souièvem^iU  el  ifeiÉStiimiis, 
ttils  ei  ^«clnres  dâ  l'écorce  terrestre.  Dans  on  anirs  airtid«,  Al.  F.  W .  Qaràe 
à  caiciiler  ïtdmmdimm  relative  è»  élèmewU  ehimiqties,  iant  dans  tharm  ÈoUdt 
du  flobe  que  dans  ses  enveloppes  riqmde  et  gazeuse,  M.  J.  P*  Iddings,  qui  a  fait  une 
étude  spéciale  de  ïori^itiie  des  roches  innées,  exaimine  ee^c!^  qai  ûhondeni  dtim  U  part 
natiçnal  du  YeUùtestone,  eiplitpie  ienr  compoÀtion  minérale,  les  drcotiatance» die  leur 
cristallisation  et  leur  gisement.  La  ttrttctare  particulière  d'une  rétfian  des  Wkontaj 
Rochetues  voisine  dû  Denver  est  décrite  par  M,  G.  H.  Eldrige,  et  ta  cimMitntian  sf  i  ' 
gitia  des  spheraliies  iîans  les  roeher  rmp£ves  acides  Test  par  M.  W  Ititmann  Cross. 

De  même  que  l'ont  montré  des  artides  9uf  les  belles  publication!!  du 
Stirvey,  receanBent  insérés  dans  ce  journal  ^^\  le  volume  dfMit  il  ^tigti  a{ipfirte  im 
nouveau  témoignage  de  Tardeur  et  du  succès  avec  lesquels  se  poursuit  I  invf>tstiyatiait 
géologicpe  des  vastes  possessions  des  Etots-Uaits.  ^ 

INDE  ANGLAISE. 

Tchaj^ka  Samkita ,  translated  mto  En^liih ,  Hç*  —  Le  recueil  de  Tcbaraka  •  trâdiâi 
eu  anghiis  par  M.  Abînash  Tchaudi*a  Kaviratna  ,  3*  et  3*  livmisooi;  Calcutta,  iSgi 
n  8%  88  pages. 


^'1  lom  H  déoembre  1891;  février  tSçftb 
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M*  Abinash  ïchandra  Kaviratna  pourrait  sa  traductioQ  de  louvrage  médical  de 
Tcbaraka»  et  deux  Douveaui  caliier*  ont  paru*  Us  coaUennent  les  levons  iv  à  vui. 
Ces  leçons  traitent  des  purgatifs,  de  la  oiète,  du  régime  alimentaire,  des  ëvaciia- 
tioQs  alvines  et  de  la  tliéorie  des  cinq  sens.  Les  purgatifs  sont  au  nombre  de  six 
cents  ;  cent  trente- trois  sont  végétaniî  le  reste  se  tire  de  substances  divei'ses.  Les 
astringenb  sont  compris  parmi  les  purgatifs.  L'auteur  éuumère  les  six  cents  purga- 
tifs en  rnpportant  les  anciens  noms  hindous  à  notre  nomenclature  actuelle.  Cest  un 
travaU  fort  diilictle,  Le-s  conseils  donnés  sur  la  diète  et  le  régime  alimentaire  sont,  en 
général^  pleins  «l  ues.  La  sobriëté  est  recommandée  par-dessos 

tout,  ainsi  <}ue  1*  . ii  tempéramenl  individuel.  Les  prmcipaux  ali- 

ments sont  passés  en  revue,  solides  ou  Liquides,  avec  leurs  propriétés  spéciales,  sans 
onblier  Tasage  du  tabac ,  qui  doit  èlre  très  limité.  On  doit  bien  prendre  garde  aussi 
à  la  température  extérieure,  qui  varie  seion  les  saisons  et  qui  impose  des  soins 
particidiers  contre  les  excès  du  cliaad  et  da  froid,  il  faut  veiller  avec  non  moins  de 
prudence  sur  les  besoins  natnrels;  il  hxxi  les  satis&ire  dans  la  juste  mesure,  sans 
provocation  et  sans  relaj*d.  On  ne  doit  se  permettre  aucun  excès.  En  tous  cas ,  il  faut 
maintenir  le  corps  dans  un  état  de  constante  pureté.  Quand  on  souffre  séneusenient , 
on  doit  se  bâter  d'appeler  le  médecin  et  lui  exposer  francbement  tout  ce  qu'on  a 
pu  faire  par  imprudence.  La  huitième  leçon  doit  traiter  de  1»  physiologie  des  cinq 
sens.  Mais  la  livraison  que  nous  avons  sons  les  yeux  ne  donne  que  le  début  de  cette 
théorie;  on  y  reviendra  plus  tard. 

Nous  sounaitons  que  Tanteur  puisse  mener  à  bout  son  atilfi  entreprise,  ^e  inté- 
resse nos  médecins,  et  les  plus  savants  d'entre  eux  peuvent  encore  en  tirer  de  très 
heureux  r^nitats  tant  poor  Vbistoire  de  la  médecine  que  pour  la  science  étudiée  en 
elle-même. 


ITALIE. 


Prof.  Gînseppe  Jorio.  Q>dici  îgnomti  nelie  biblioteche  di  Napoli  Fascicolo  L  Un  co- 
dice  ignorato  délie  Elleniche.  Lipsia,  0.  Harrussowîtx,  [i8ga],  in-^*^,  de  iv-6o  pages. 

On  iroavera  dans  cette  brochure  de  M.  le  professeur  G.  Jorio  une  étode  détaillée 
du  niauuÂcnt  grec  n*  XXil-i  de  l'Oratoire  de  Naples,  autrement  dit  dei  Girolamini* 
Ce  manuscrit,  qui  forme  un  volumineux  volume  in-A*,  de  477  feuillets  en  papier, 
copié  par  différentes  mains  au  xV  siècle,  n'avnit  été  jusqu'ici  que  très  impari  alternent 
décrit,  et  notamment  un  texte  des  Helléni^tLes ^  par  lequel  il  débute,  est  resté  in- 
connu aux  éditeurs  de  Xénophon.  Ce  texte  est  suivi  dans  le  manuscrit  d'une  collec- 
tion d'opuscules  les  plus  divers ,  parmi  lesqaels  il  sufltm  de  citer  pkisieurs  traités  de 
Synésius  et  de  Psellus,  le  Tableau  de  Cébès,  la  Munml  d'Epictète,  d'autres  opuscules 
de  Nicépbore  Grégoras,  Manuel  Moschopulus.  Pléthon,  Démétrius  Cydonius,  Gen- 
nade ,  Tnéodore  Gaza ,  etc. ,  la  Pkyiiognomonique  d'Âdamantîus  ,  enfin  quelques  livres 
d*Anstote.  A  la  description  exacte  du  contenu  de  ce  recueil  .M.  Jorio  a  joint  une 
étude  comparative  du  nouveau  texte  des  HcUém^ties ,  qu'il  désigne  par  la  lettre  X 
et  range  parmi  les  meilleurs  d^s  manuscrits  de  la  seconde  classe  ;  eniin  il  nous  en 
donne,  à  r appui  de  ces  conclusions,  une  collation  avec  Xe^iho  major  des  Helléiiiqa&s 
de  la  libraiiie  Teubner* 

Ajoutons  à  ce  bref  exposé  quelques  remarques  bibliographiques.  Ce  manuscrit  a 
sans  doute  appartenu  au  rhéteur  Jean  de  Doce.i  (en  Papldagonie),  qui  vivait  à  Gon- 
stantiiiople  à  la  cour  des  derniers  empereurs  byzantins.  M.  Jorio  a  relevé,  sur  l'un 
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des  feuillets  du  volume,  son  ex  lihris,  qui  forme  un  vers,  et  sa  signature,  tracée  ai 
caractères  monocondyles  et  dont  il  nous  donne  un  fac-similë  photographique  : 

f  tù}àpinff  à  àoMtapàç  t 

Nous  signions ,  d*après  le  catalogue  de  Pasini  (t.  I,  p.  iSà)  «  un  semblable  ex  libris 
à  la  fin  du  manuscrit  grec  356  de  Turin ,  qui  contient  une  série  de  lettres  de  Gré- 

Kire  de  Chypre  et  d*opu8cules  rhétoriques  de  Libanius.  Ce  même  Jean  de  Docea , 
.  Jorio  Ta  remarqué,  est  Fauteur  de  quelques  vers  en  l'honneur  de  (Sennade,  con- 
servés, à  la  fin  d*un  manuscrit  de  Paris,  de  son  traité  contre  lès  Latins  sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit  (ms.  grec  1290,  fol.  3 10)  et  dont  voici  le  texte  : 

itoàvvov  ToO  AoxciavoO. 
È»  oùpavoTç  fAiv  auyj(pp9Ù$w  éyyéXoiÇp 
Ûârep,  (igTûu/Jàg  âyiots  t  àpxjiSiratg, 
Kàpravda  avlôop  t^  8cov  àùtà^ifaif. 
Uu/I&v  iéas  inrép  ift  liyonfimâ, 
Tafo  mavaà^ts  «ruxr/o'iy  ix  awf  XJ^tXéàfif 
NmSf,  xaSoipeîç  rifv  à^pùv  Tâbr  AarhùïP, 
Kai  wiffav  Ap^ets  xrlatv  èv  Q-éois  Xàyots, 

Le  nom  de  Jean  de  Docea  se  trouve  encore  à  la  fm  d'une  copie  de  ïlUaJe  d'Homère 
(ros.  grec  a685,  fol.  à6à)  : 

TéppL  e^nràp  Xol^  ^f^Vp^f  loùàviK»  wàpouFt 
BamXûoç  'OoXihoto,  ht  yevif^t  àmteli^. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  ce  Jean  de  Docea  avec  deux  de  ses  compatriotes ,  peu 
lettrés  et  postérieurs  d'un  siècle  enviroi),  don|  les  ex  libris  se  lisent,  l'un  au  foi.  4 
d'un  Eucologe  (ms.  grec  349)  «  l'autre  au  fol.  360  d'un  recueil  de  traités  de  saint 
Ephrem  (ms.  suppl.  grec  1 46  de  la  Bibliothèque  nationale). 

M.  le  professeur  Jorio  annonce  la  publication  de  neuf  autres  fascicules  de  ses  Codici 
ignoraii,  dans  lesquels  il  étudiera  ae  nouveaux  manuscrits  d'Épictète,  Thucydide, 
Aristote ,  Quintus  de  Smyrne,  etc. ,  conservés  à  Naples.  Le  présent  fascicule  nous  fait 
désirer  de  voir  paraître  bientôt  les  suivants ,  qui  n  offriront  certainement  pas  moins 
d'intérêt  que  celui-ci.  H.  O. 
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MÉLAycES  INÉDITS  ûB  MoNTESQUiEU,  publies  par  le  baron  de 
Montesquieu  (Bordeaux,  Gounouilhou,  imprimeur-éditeur*  — 
Paris,  Rouam,  lîl)raire-éditeiir,  1893.)  —  Deux  opuscules  de 
Montesquieu  (mêmes  éditeurs,   i8()i). 

La  famille  àv.  MoïUt'squieu  vient  d'entreprendre  la  [nibiicaliuTi  îles 
manuscrits  de  son  itlusti^e  aïeul.  Celte  fainiHt*  se  compose  aujourdliui 
de  cinq  frères,  avec  leurs  enfants,  descendant  directement  de  Montes- 
quieu par  sa  IHIe  Jos«'*phe- Denise,  mariée  a  son  parent,  Godefroi  de 
Secondai,  lequel  hérita,  en  écliange  <f une  partie  de  la  dot  de  su  fennne, 
du  nom  et  du  titre  de  baron  de  Montesquieu.  Nous  verrons  plus  elaire- 
menl  tout  à  flicure,  pn  résumant  Hiistoire  des  manuscrits,  le  détail  de 
ces  relations  de  famille. 

Pendant  quelc[ues  temps  on  avait  pu  croire  ces  papiers  perdus.  Une 
légende  s'était  formée,  dVprés  laquelle  le  tih  de  Monlescpiieu »  Jean- 
Baptiste  de  Secondât,  les  aurait  détruits  à  fépoque  de  la  Révolution, 
<lans  la  crainte  <|ue  foti  i/y  trouvât  des  prétextes  pour  persécuter  sa  fa- 
mille. Cette  légende  a  été  détruite  par  le  témoignage  deWalkcoaer,  qui, 
dans  un  article  des  Àrvkive.i  lUttraires  de  l'Earojw,  en  iSo/i,  réimprimé 
dans  la  BiiHjvaphie  universelle  en  i8'i  i,  déclara  que  ces  maimscrits  exis- 
taient, qu  ils  avaipnt  été  transportés  à  Paris  et  que  lui-même  les  avait  eus 
k  sa  disposition  pendant  quelques  heures.  Cependant  tout  doute  nVlail 
pas  dissipé;  car  Sainte-Beuve,  en  1809,  pouvait  dire  encore  :  «  Espérons 
que  cet  héritage  de  famille  subsiste  toujours.  »  Cet  héritage  subsistait 
en  edet;  jamais  il  ne  fut  question  dy  porter  la  moindre  aUeinte;  et  si 
quelques  parties  s  en  sont  égarées,  c'est  par  suife  des  aventures  tliverses 
cpie  ces  manuscrits  eurent  à  courir,  et  que  nous  allons  raconter. 

Enfin,  le  2 5  janvier  1889,  tous  les  membres  de  la  famille  de  Mon- 
tescpiieu,  réunis  au  château  de  la  Brède  pour  fêler  le  second  centenaire 
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f|p  raiii»nir  fir  ÏEspril  des  lois,  décidf^renl  en  priiiripe  qui»  la  publication 
aurait  lieu.  Ils  se  partagiTent  k»  soin  de  cette  publication  m  s*assnnint 
le  eoticuui-S  (ie  H  ?fociéte  dei»  bibliopliilos  rie  Boritoâux. 

Ki'symans  dVïbnrd  Tliifrwhtrdmi  rlu  volume  aciflëli,  due  à  lu  plume  de 
M,  Céleste,  conseivaleur  de  ia  bibliothèque  de  Bordeaux.  Elle  contient 
riiislorique  des  manuscrits  et  explique  en  partie  pourquoi  ils  sont  resti^s 
si  lonf^emps  inconnus.  Montescfuiau,  arvsint  d«î  mourir,  avait  manifesté 
intention  de  donner  un  supplément  a  \ Esprit  dea  lois  :  •  Mais,  disait-il 
luiinéme  dans  une  pensée  que  Tou  retrouvai  dans  ses  œuvres,  mei  lec- 
tures  ont  allaibli  mes  yeux,  et  ce  qui  me  reste  encore  de  lumière  n*est 
que  l'aurore  du  jour  où  ils  se  fermeront  pour  jamais.  H  ne  ma  pas  été 
possible  de  fnettriï  il  c^t  ouvnigf*  h  fterfiièn?  maiiT«  tt  je  laiintis  brdlé 
mill«^  fois  si }e  n Wai9  pensé  «fo'il  mt  htmi  de  se  rcti«lre  utile  am  homiiies 
jïis([u  au  dernier  soupir.  «  Ce  passage  nous  apprend  (|u'il  existait  tmcure 
dans  les  papiers  dt»  notre  auteur  des  matériaux  non  utilisés  dans  YE^pri( 
des  loin,  et  quil  croyait  pouvoir  en  composer  un  nouvel  ouvTage  faiMinl 
suite  au  premier;  de  plus  il  pensait  que  ta  publication  pouvait  en  être 
faite  après  lui,  puisquil  parlait  de  son  désir  d'ôtre  encore  utile  au  g^nre 
humain.  Indépfmdamment  de  ces  matériaux,  il  laissait  aussi  un  grand 
nombre  clVrrits  ;  voyages,  lettres,  pensées  diverses,  mélanges  littéraires, 
(je  sont  tous  ces  écrits  qui  sont  appelés  aujourd'hui  ii  voir  le  jour.  1^ 
Ris  de  Mbntesqitieu ,  Jean-Baptiste  de  .Secondât,  hérita  des  manuscrits 
de  son  père.  On  a  accusé  ce  fils  da\oir  été  jaloux  de  la  gloire  patem«?H#» 
et  davoir  voulu  ensevelir  dans  Tobscurité  une  œuvr^  qui  pmivail 
nccroitre  cette  gloire.  Cest  le  mol  d*un  voyageur  italien,  .\ii*\aridro 
Verri,  qui  le  tenait  du  baron  d'ilolbach.  Ce  propos  était  injuste.  tJsiboitl 
Jean -Baptiste  de  SecoTidat,  sans  être  un  honmie  supérieur,  n*é1aît  pas 
nn  ignorant  et  un  inrapable.  Seulement  il  s'était  adonné  k  IV^iu^l»^  des 
sciences,  et  des  sciences  appliquées  à  lagricnllure.  On  compreml  donr 
ipi'il  art  eu  des  scrupuU?s  pour  apprécier  an  point  de  vue  littërain^  f  impor- 
tance des  manuscrits  de  son  père.  On  ne  doit  pas  oublier  que  Ton  n  avait 
pas  au  xmn*  aiède,  sur  la  publication  des  écrits  inédits  des  hommes 
célèbres,  les  idées  qtie  nous  avofts  aiifoiird'huf.  On  croyait  alors  qij* 
fon  tic  devait  publier  que  des  écrits  achevés  et  laisser  dans  1  cmibre 
Ions  ceox  que  Tauteur  n inirait  pas  voulu  publier  luî-m^ine,  l^iorsijtii^ 
Dom  Déforis  donna  à  la  (in  (hi  siècle  les  Sermornf  de  Bossuet,  il  sr  trouva 
des  critiques  pour  dire  que  cette  publication  n  ajoutait  rien  h  h  gl<7irf 
du  grand  orateur,  et  que,  dans  le  sermon,  Bossuet,  cVst  re«pn»*sî/in  âr 
La  Harpe,  était  *  médiocre  »,  Aujourdhui  nous  pf?nsons  différemment. 
Tout  ce  qui  <*st  sorti  de  la  plume  d*un  écrivain  célèbre  nous  iiitér«^§si»  : 
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FÈirTians  y  cluirlit^r  dos  chdVd'œuvrp,  nous  y  trouvons  les  témoignage» 
de  la  persoiinaliit^  de  IW(t"UJ%  rhistoire  d*i  la  foriualion  de  son  t*sprit, 
ks  mutéiiaui  dont  il  ;»Vst  servi;  eïi  un  mot  nouii  nous  plaçons  au  [mmi 

\de  vue  historique,  tandis  qu'au  wiif  siècle  on  était  exclusivement  au 
[lini  de  vue  littéraire  el  artistique.  Od  comprend  donc  que  le  iiU  de 
dtaftqujeu  ait  étu  jaloux  de  la  gloire  de  !»oii  père,  non  diui^  le  sens 
odieux  quentendait  dllolbacli,  niaîâ  dans  cet  autre  sens  très  légitime 
quil  craignait  de  compromettre  la  gloire  de  son  pèsre  en  publiant  de* 
œuvrer  iuâ<*bèv»Ws.  Se  défiant  sans  doute  de  son  propre  jugement,  Jean- 
Baptiiite  de  *Secondat  avait  soumis  la  ([uestion  à  un  de  ses  amis,  savant 

,  éclairé  mais  timide,  Fninçois  I^fapi^»  (jui  lui  déconseilla  la  publieatioo 

^  et  l'en  découragea.  11  lui  écrivait  en  eilét  :  •  Tout  ce  qui  intén\sse  des 
amis  ninléresse  pas  le  publie,  toujours  très  sévère  sur  ce  quou  lui  pré- 
sente  d'un  homme  célèbr*3.  J'en  ai  vu  un  exemple  frappant  dans  l'elTel 
qua  produit  à  Paris  eti  Londres  le  recueil  de  i|ueU|ue.s  lettres  de  Mon- 
tesquieu publiées  par  l*abbé  de  Guasco,  Oaa  voulu  absolument  y  trouver 
Fauteur  def  Lettres  pûrsanes,  Vussi  suis-je  persuasif >  que  \ous  serex  très 
dinictic  dans  le  choix  des  œuvres  posthumes  de  Monsieur  votre  père» 
parce  cfue,  sa  répuLition  étant  parvenue  a  son  comble,  C43  sera  faire  beau- 
coup que  de  la  soutenir.  «  On  comprend  qu'un  tel  avis,  donné  par  un 

[juge  compétent,  ait  inspii'é  des  serupuhs  l'i  I  héritier  d'mi  si  grand  nom. 

•Il  se  contenta  de  publitr  en  1789  le  loman  iJÎArsace  et  Ismmie,  publi- 
cation qui  juslilla  en  partie  les  craintes  de  Latapie.  Puis  vinrent  les  évé- 
nements de  la  Révolution,  qui  coupèrent  court  pour  un  temps  h  toutn 
idée  de  publication  nouvelle. 

Jean-Baptiste  de  Secondât  avait  un  IHs,  Charles- Louis,  qui  émigra 
dés  le  connn«»nrement  t\v  la  K('*voluliori.  Kn  raison  de  celte  émigration, 
son  pciH*  liit  déclaré  suspect,  mis  en  prison,  et  ses  biens  lurent  mis 
sous  séquestre*  Il  hit  sauvé  par  son  nom  et,  après  la  Teri'euj",  ses  biens 
lui  liirent  rendus;  mais  il  mounjt  peu  de  temps  après,  en  179^»*  sans 
avoir  reçu  de  nouvelles  de  son  lils.  Les  bjens  lurent  de  iiouve4m  mis 
sous  séquestre,  ne  pouvant  passer  aux  mains  dun  émigré.  Que  dave^ 
naient  pendant  rr  temps  Il»s  manuscrits?  \  ers  cette  époque,  un  libraire 
de  Paris,  désirant  donner  une  édition  de  MoTitesquieu,  lit  écrire  à  La- 
tapie, Taini  de  la  ramille  dont  nous  avons  déjà  pnrlé,  pour  demander 
de  joindre  à  son  édition  les  ouvrages  conservés  à  la  Brède.  Voici,  en  ré- 
sumé ,  quelle  fut  la  réponse  de  Latapie:  «  La  mort  de  M.  de  Secondât  mettra 
pour  longtemps,  je  le  crains,  des  obstacle-s  insurmontables  à  cette  pu- 
blication. La  veuve,  que  j ai  fort  pressée  là-dessus,  répond  qua  Tépoque 
dti  (terrarisine  son  mai'i  (It  ti*ansporter  hors  de  chez  lui  le.s  maiiuscrit.s  dii 
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son  père ,  et  qu'elle  ne  sait  où  ;  le  fait  est  qu  elle  ne  prend  à  tout  ceci  qa*iui 
intérêt  fort  médiocre.  Son  neveu,  le  Montesquieu  d'Agen,  fait  ausâ  la 
même  réponse.  »  On  ne  savait  donc  point  alors  ce  qu'étaient  devenus 
les  papiers  de  Montesquieu.  Latapie  exprimait  le  regret  que  de  tels  docn^ 
nients  fussent  perdus,  t  II  y  en  avait,  disait-il,  de  très  importants.  »  Et, 
consultant  sa  mémoire,  il  rappelait  que  cette  collection  se  composait 
des  morceaux  suivants  :  i  *  relations  de  voyages;  2*  deux  gros  volumes  de 
Pensées;  3*  un  deuxième  volume  des  Lettres  persanes  en  Ao  lettres;  &*idi 
petit  traité  intitulé  Le  Prince;  5*  un  recueil  de  plusieurs  gros  volumes 
intitidé  Matériaux  de  lElsprit  des  lois.  Il  y  avait  eu  en  outre,  toujoon 
d'après  Latapie,  une  longue  correspondance  de  trente  ans,  de  Montes- 
quieu et  du  président  Barbot,  correspondance  brûlée  par  la  &natique 
soeur  de  celui-ci  :  «  C'était,  dit  Latapie,  dans  le  goût  des  lettres  de  Gicé- 
ron  à  Atticus.  »  Il  ajoutait  enfin  qu'il  existait  beaucoup  de  fragments  de 
la  malheureuse  histoire  de  Louis  Xi,  qui  avait  été  brûlée  par  Montes- 
quieu lui-même  ou  par  son  secrétaire. 

Où  étaient  donc  ces  manuscrits  dont  la  famille  elle-même  avait 
perdu  la  trace?  Ils  n'étaient  pas  très  loin;  ils  étaient  à  Saucats  dans  le 
domaine  de  Laguloup ,  à  très  peu  de  distance  du  château  de  la  Brède. 
Ils  avaient  été  confiés  à  des  amis  de  la  &miUe,  les  deux  frères  Laine,  Fon 
futur  ministre  de  Louis  XVIII,  l'autre  Honorât  Laine.  Us  ne  devaient 
s'en  dessaisir  que  sur  l'autorisation  de  la  famille.  Mais  Laine  avait  tou- 
jours pensé  à  la  publication  de  ces  papiers,  et  il  avait  écrit  en  ce  sens  i 
l'ancien  avocat  général  Servan  «  qui  lui  répondait  :  «  Si  l'édition  de  ces 
manuscrits  est  confiée  à  une  main  qui  sait  écrire  conune  la  vôtre,  f édi- 
tion sera  digne  de  fouvrage  et  je  vous  demande  d'être  un  des  premiers 
avertis  de  la  publication.  > 

Cependant  Charie$-Louis  de  Secondât,  petit-fils  de  Montesquieu  par 
son  père  Jean>Baptiste«  avait,  conune  nous  lavons  dit,  émigré  en  .Amé- 
rique «  puis  il  s'était  marié  et  sVtait  fixe  en  Angleterre  près  de  Ganto^ 
bery.  11  conmiença  à  redonner  de  ses  nouvelles  en  1796.  Il  écrivit  i 
son  cousin  «  Joseph  Cyrille ,  petit*fils  également  de  Montesquieu ,  mais  par 
sa  fille  Denise,  et  qui,  par  les  arrangements  indiqués  plus  haut,  était 
eu  possession  du  titre  de  baron  de  Montesquieu.  Charles-Louis  remer- 
ciait son  cousin  des  soins  qu'il  avait  donnes  à  son  père:  jouissant  ioi' 
même  d'une  grande  fortune  et  n'ayant  pas  d'enfants,  il  désirait  que  ses 
biens  de  FraïKV,  alors  sous  le  séquestre,  passassent  à  son  cousin  et  aux 
héritiers  de  celui-ci.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  Nous  ne  pouvons  entrer  (fau* 
le  détail  tr«  complique  de  rhistoire  de  ces  biens,  auxquels  se  rattachait 
le  sort  des  manuscrits.  Rappelons  seulement  que  CkarlesJjOuis.  éerin^ 
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son  cousin  en  1801,  lui  disait:  «  Jai  écrit  au  libraire  Bornard  que,  si 
>n  faisait  ce  que  je  demande  (la  levée  du  séquestre)»  je  «M:)iist'iiiirîiis  à 
^impression  des  manuscrits.  Sauvez  ce  que  vous  pourrez  de  ia  fortune  de 
3a  mère  (qui  était  morte  dans  l'inler^^a^le),  et  faites  entrer  celle  clause, 
l*il  est  possible,  dans  son  consentenieiil  h  l'impression  des  manuscrits.  » 
In  ne  voit  point  qu  il  ait  été  donné  suite  a  c^lte  affaire  avec  le  libraire 
îfnard.  Cbarles-Loiiis,  rayé  de  la  liste  des  émigrés»  en  raison  de  sou 
5m»  par  le  premier  consul,  continua  à  résider  en  Angleterre,  où  il 
ïait  emporté  avec  lui  une  partie  des  manuscrits,  qui  sans  doute  avaient 
lé  rendus  à  la  famille  par  les  frères  Laine  ;  et  Ton  pense  qu'il  songeait 
li-même  à  en  préparer  la  publication.  Il  revint  en  France  en  181 /^i; 
îâis  en  i8i8»  de  nouveau  de  retour  en  Angleterre»  où  il  mourut  en 
i8a5,  il  avait  emporté  avec  lui  le  reste  des  papiers  inédits,  A  sa  mort» 
es  papiers  restèrent  à  Londres  entre  les  mains  d*un  dépositaire.  Laine, 
m  écrivant  à  Joseph  Cyrille,  lui  conseillait  d'envoyer  en  Angleterre  son 
Is  Prosper,  pour  s'occuper  des  affaires  de  la  succession  de  son  cousin  » 
et  il  remettait  sur  le  tapis  fallaire  des  manuscrits.  «Quant  aux  manu- 
scrits, disait-il,  que  le  respectable  petit-fils  a  cm  devoir  conserver,  cest 
avec  respect  pour  une  doid^le  mémoire  que  je  les  examinerai,  ai'c€ 
grand  honneur  m^est  confié.  »  Cependant  Joseph  Cyrille  vint  à  mourir 

(son  lour  en  1826,  à  fàge  de  78  ans»  et  le  représentant  de  la  famille 
at  alors  son  fils  Prosper,  baron  de  Montesquieu.  En  1827,  par  Tentre- 
aise  du  ministre  des  affa*u*es  étrangères,  baron  de  Damas,  les  papiers 
[ui  étaient  restés  en  Angleterre  et  (jui  comprenaient  tout  ou  partie  de 
tEUvre  inédite  de  Montesquieu,  re\  lurent  ru  France;  ils  rentrèrent 
au  château  de  la  Brède,  d'où  le  baron  Prosper  écrivit  a  M.  Laine  de 

kenir  les  visiter.  Dans  une  lettre  de    1818»  écrivant  au  frère  du  mi- 
istre»  Honorât  Laine,  il  lui  disait  encore  :  «Je  n'ai  pas  envoyé  à  voire 
rore  les  manuscrits  de  la  Brède,  craignant  quuri  aussi  grand  nombre 
ne  rinconimodât.  Je  désirerais  cependant  t|u'il  put  ramasser  assez  de 
matériaux   pour   faire   une  nouvelle  édition   ou    un   petit   ouvrage  sé- 
paré, »  Cependant  les  manuscrits  furent  envoyés  à  M,  Laine,  au  moins 
en  partie,  puisqu'ils  étaient  entre  ses  mains  à  sa  inorX  et  que  ses  héri- 
tiers eurent  i  les  rendre.  Mais  M,  Laine  n eut  jamais  le  temps  de  soc- 
Ncuper  de  cette  affaire ,  et,  même  dans  les  derniers  temps»  il  demanda  le 
poncours  de  son  ami  M.  Aimé  Martin.  Le  baron  <le  Montesquieu  écri- 
vait :  il  Puisque  M.  Aimé  Martin  veut  bien  se  charger  d'examiner  les  ma- 
^iiuscrits  et  que  vous  avez  la  conqîlaisance  de  vous  chai'ger  du  transport 
^Êk  Paris,  j  attendrai  »,  etc.  En  i83 1 ,  Laine  écrivait  :  «  Dans  peu  de  jours 
^^*irîû  vous  demander  à  lire  les  manuscrits;  les  autres  sont  près  de  moi.  »» 
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On  voit,  en  elFet,  que  Laine  avait  commence  Tétude  de  ce^  papkm 
Quelques-uns  portent  de^  notes  de  sa  main,  li  avait  essayé  de  cbsser 
les  Pensées  par  genre  et  par  ordre  alphabétique;  mab  il  ne  poussa  ja- 
mais bien  loin  ce  travail,  et  H  mourut  en  i835  sans  avoir  rien  adu^vé, 
Apres  sa  mort,  les  manusciits,  ou  une  partie  d'entre  eux,  lurent  CAytiftéë 
k  Aimé  Martin.  Un  an  après.  Honorât  Laine  lui  réclama  ces  papiarit 
cfu'Aimé  Martin,  malade,  refusa  de  rendre,  espérant  toujours  pouvoir 
s*en  servir  pour  l'édition  projetée*  En  résumé,  Aimé  Martin  et  Honorât 
Laine  moururent  Tun  et  l'autre  sans  avoir  renvoyé  au  citateau  de  ta 
Brède  tous  les  papiers  qu'ils  avaient  en  leur  possession.  Un  manuscrit 
sur  les  Richesses  de  t Espagne  a  été  vendu  64  francs  à  ia  vente  des  livriis 
d'Aimé  Martin,  et  ia  famille  Montesquieu  na  pas  pu  en  retrouver  k 
trace;  un  exemplaire  imprimé  en  épreuve  et  unique,  ies  Réflexians  êitr  la 
monarchie  aniverselle,  dont  nous  parierons  tout  à  l'Iieure,  fut  égaleinetit 
%*endu  à  la  même  vente  à  la  libraiiie  Técliener,  où  MM.  dt*  Monti^uieu 
lont  racheté  en  i886-  Enfin  les  héritiers  de  M.  Laine  rendirent  aprni 
coup  un  volume  de  Pensées  et  un  dossier  de  matériaux  de  {'Esprit  des 
lois  qii*ils  découvrirent  dans  les  papiers  de  l'ancien  ministre. 

D'après  les  laits  que  nous  venons  de  résumer,  on  voit  ce  qu'il  feut 
penser  de  la  légende  qui  s'était  formée,  a  savoir  que  la  famille  de  Mon- 
tesquieu s'était  toujours  impitoyablement  refusée  à  In  publication  des 
manuscrits,  et  cela  par  scrupules  religieux.  Pour  ce  qui  est  de  ces  scru- 
pules, il  est  évident,  d'aprè*»  le  premier  volume  des  inédits  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  qu'ils  n'avaient  aucune  raisofi  dVtre,  et  il  est  pro- 
i)able  qu'il  en  sera  de  même  pour  ceux  qui  suivront.  Quant  au  refus  de 
publier,  il  est  réfuté  par  les  fait5  précédents.  A  plusieurs  reprises,  il  a  Mi 
question  de  cette  publication;  le  fils  de  Montesquieu  lui-même  m  i%\mi 
manilésté  le  désir  et  l'intention,  et  il  n'en  avait  été  détourné  que  par 
lavis  timoré  mais  désintéressé  de  La  tapie,  qui  lui  fit  craindre  de  cxim- 
promettre  par  des  écrits  imparfaits  la  mémoire  de  son  père.  Puis  vinrent 
la  période  agitée  et  toiununtée  de  la  Révolution,  les  aventures  du  petit- 
fils  devenu  plus  anglais  que  français,  la  dispersion  des  itianuscrtu. 
tantôt  ici  et  tantôt  là;  mais  à  partir  de  i82  5  nous  voyons  de  iioti%'eao 
une  pensée  sérieuse  de  publication,  et  jusquen  i836  d  continua  den 
être  question  enti^.  le  représentant  de  la  famille,  Joseph  Cyrille  ou 
son  fils  Prosper  et  M.  Laine-  Ici  l'entreprise  échoua,  nous  croyons  avoir 
ie  droit  de  le  dire,  par  la  négligence  de  Laine.  Celui-ci  avait  eu  une 
première  fois  les  manuscrits  en  ses  mains  pendant  plusieurs  années, 
depuis  la  Révolution  jusqu au  retour  du  petit-fils  de  Montesquieu;  une 
seconde  fois,  à  partir  de  i  820  jusqu'en  i836,  ils  lui  furent  de  nau%4^aii 
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confiés  ♦  au  moins  pouvait-il  les  consulter  au  château  do  la  Brède,  et  il 
n'a  jamais  trouvé  pendant  tant  damnées  le  temps  de  faire  le  choix  et 
le  triage  quon  iui  tlemandaîl,  de  préparer  un  plan  et  un  projet  d*édi- 
tion.  La  raison  en  est  que  Laine  était  un  homme  politique  el  n'élail 
pas  un  homme  de  lettres;  et  pour  ce  travail  c'est  un  homme  de  lettres 
qti'il  fallait*  KvidemniPiit  falfaire  ne  TintiTcssait  pas  et  il  ne  savait  par 
oit  ia  prendre.  Quant  à  Aimé  Martin,  qui  vint  après  lui.  on  ne  voit 
ps  non  plus  qu'il  s'eti  soit  occupé  sérieusement  pendant  les  dijt  ans 
qu'il  véc^it  encore  après  M.  Laine.  Dans  ces  conditions,  cjuoi  d'éton- 
nant que  la  famille  se  soit  décom'agée,  surtout  voyant  que  ces  voyages 
de  maïuiscrits  étaient  suivis  de  pertes  regrettables?  Larriere-petit-lils  cIp 
Montesquieu,  le  bai  on  Prosper,  renonça  donc  pour  son  compte  h  la 
publication  et  s*^  borna,  nous  disent  les  éditeurs,  •  à  surveiller  la  biblio- 
ihéque  du  président,  h  rechercher  les  documentai  qui  intéressaient  crlui- 
ri.  iatssiuit  à  ses  Gis  le  soin  de  faire  parciîlre  les  œuvras  de  leur  illustre 
aïeul  »,  Ce  sont  ses  fils  qui  font  aujourd'hui  la  publication  dont  nous 
allons n>ndre  c^^mpte.  Ils  ont  attendu  pour  cela  une  occasion  favorable, 
qui  leur  a  paru  ètir  le  second  centenaire;  cette  occasion  était  bien 
choisie.  En  supposant  qu^ils  îiient  mi  quelques  répugnances  j*^  vainere 
pour  IH'rer  au  publie  inditrérent  et  blasé  des  papiers  cpj'iis  avaient  c^n- 
»enés  pour  eu\  seuls  pendant  tant  d'années  avec  un  soin  religieux,  il 
faut  d'autant  plus  les  féHciler  et  leur  savoir  gré  d'une  libéralité  (pii  en- 
richi f  le  domaine  de  fesprit  humain. 

Que  contenaient  maintenant  ces  manuscrits  dont  nous  vi*nons  de 
faire  fliistoire?  On  peut  les  ranger  «^n  général  sous  cin([  Ciitégories  : 
I*  un  certain  nombre  de  mélanges  politicpies  et  littéraires  plus  ou 
moins  achevés;  :i"  des  relations  de  voyages;  3"  des  pensées  détachées; 
V  des  matériaux  ayant  ser%  i  ou  devant  s*»rvir  à  ï Esprit  des  fow;  [>"  des 
lettres. 

Le  premier  volume,  celui  qui  vient  d**^  paraître  et  à  la  publication 
du(|uel  a  présidé  M.  le  baron  de  Montesquieu,  Taîné  des  cinq  frères  et 
le  chef  de  la  famille,  contient  les  Mélanfn*^.  \L  Albert  de  Montesi|uieu 
publiera  les  voyages.  MM,  Gaston,  Gérard  et  (iodefroî  publieront  les 
Pmifées  el  la  Cmreitponttance,  MM.  Barckhausen  el  Dexeimeris,  les  deux 
énidilshien  connus,  auxquels  on  doit  la  n^inqiression  de  la  première  édi- 
tion des  EsuëU  de  Mont«*squinu,  tous  deux  correspoiMlants  de  Tbislitut^^^ 


^*'  Que  Ton  nii05  permet tt*  de  signa- 
ler ici  une  petite  nniiîisîoo  dans  favant- 
propns  <le  M,  le  hnitm  de  MunlesquHHi. 
Il  tie  siguaie  cominc  corrcspoiitiimt  i\(* 


rimtitut  que  M.  Dezeinieris.  Il  oublie 
que  M.  nrirclhausen  esl  égaiemenl  cor- 
respondant de  f  Institut  (Arad,  des  5C. 
aior.  et  polit.)  (feputs  pluitieurs  années. 
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prêteront  leur  concours  à  celte  publication,  ainsi  que  M»  R.  Céleste, 
cunsiT\ïitoiir  de  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  au  nom  de  la  Société  des 
bibliopliiles  de  Guyenne. 

Déjî'i  rantiée  dernière,  en  i^igi,  les  éditeurs  avaient  préludé  à  la 
grande  œuvre  qu'ils  avaient  entreprise  en  faisant  paraître  sous  ce  titre  i 
Deux  opasctiles  de  Moniesqmea,  deiix  écrits  non  entièrement  inédits,  mais 
dont  le  lexte  exact  et  complet  n  était  pas  connu  :  l'un  intitulé  Réflexions 
sar  la  mmiarcliia  universelle  en  Europe;  lautre  De  la  considération  et  de  lu 
répatation.  L'analyse  de  ces  deux  écrits  sera  ime  introduction  naturelle  à 
notre  sujet. 

Késuraons  d'abord  en  quelques  mots  l'historique  du  premier  de  ces 
deux  traités.  Une  partie  de  cet  ouvrage,  quatre  ou  cinq  chapitres,  a  été 
insérée  plus  lard  dans  ï Esprit  des  lois,  avec  cette  note  :  «  Ceci  a  paru  jl 
y  a  plus  de  vingt  ans  dans  un  petit  ouNTage  manuscrit  de  l'auteur,  qui 
a  été  presque  fondo  dans  celui-ci.  »  L'ouvrage  en  question  aiuait  donc 
été  composé  en  ijay,  selon  Walkenaer;  en  1 72/i ,  selon  Laboulaye.  Mais 
que  signifie  ce  oiot  •«  a  paru  »,  qui  semble  indiquer  une  publication ,  tan* 
dis  que,  dans  la  même  phrase,  il  est  question  d'un  ouvrage  manuscrit? 
C'est  qu  en  elTet  l'ouvrage  a  été  imprimé.  Il  en  reste  un  exemplaire  qui 
était  entre  les  mains  de  Walkenaer,  lequel  en  parle  dans  la  Biographie  uni- 
verselle, mais  sans  en  donner  d'extraits.  H  est  probable  que  les  autres 
exemplaires  ont  été  retirés  de  la  circulation  par  Montesquieu  lui-même 
avant  «lavoir  paru.  Ce  qui  le  fait  supposer,  c'est  une  note  écrite  de  la 
main  de  1  auteur  sur  l'exemplaire  dont  nous  parlons  :  «  J*ai  écrit,  dit^Ll, 
qu'on  supprimât  cette  copie  et  qu'on  en  imprimat  une  autre  si  quelque 
exemplaire  avait  passé,  de  peur  quon  n'interprétât  mal  mes  pensées»  • 
(jette  note  est  assez  obscure,  mais  elle  sulTit  pour  nous  apprendre  que 
Monlesquieu  avait  demandé  la  suppressiot»  de  la  première  édition.  On 
ne  voit  pas  en  effet  qu  il  y  ait  eu  d  autre  exemplaire  que  celui-ci,  qui  du 
reste  n  était  qu'une  épreuve,  diaprés  une  lettre  d'Honorat  Laine.  Mon* 
tesquieu  lavait  gardé  pour  lui-niônie;  il  est  donc  comme  inédit  et  con* 
tient  des  corrections  de  la  main  de  Montesquieu  qui  ont  passé  dans  l'édi- 
tion actuelle.  Walkenaer  dit  que  l'exemplaire  dont  il  s'agit  appartenait  k 
\L  Laine.  C  est  une  erreur.  11  Taisait  probablement  partie  de  rensenible 
des  papien  qui  lui  avaient  été  confiés.  Lnllti,  nous  avons  vu  que  ce 
volume  avait  été  mis  en  vente  par  les  héritiers  d'Aimé  Martin  couiiuo 
appartenant  à  la  bibliothèque  de  celui-ci.  Il  resta  quarante  ans  dans  ia 
librairie  Téchcner,  où  les  héritiers  le  retrouvèrent  en  1886;  il  est  ren- 
tré à  son  point  de  départ,  au  château  de  la  Brède,  et  c'est  d'après  cet 
exemplairi'  que  Tédition  actuelle  a  été  laite. 
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Quant  au  texte  niême,  Montescfuîpu  exagèTe  eu  disant  c[u*il  a  été 
f>r<*sque  Ton  du  dans  l'Esprit  des  lois.  Sur  les  vingt -cinq  paragraphes  dont 
se  compose  Touvrage,  il  ny  eti  a  que  dix  au  plus  qui  aient  été  inséi*é5 
dans  VEspnt  (has  loù.  On  y  reniarquei  a  entre  autres  ce  passage  qui ,  bien 
<pie  publié  déjà,  mérite  d'être  rappelé,  tant  il  s  applique  à  Tétat  actun! 
de  l'Kurope  :  «  Que  dire  de  cette  maladie  de  notre  siècle  qui  fait  qu'on 
entretient  partout  un  nombre  désordonné  de  troupes?  F^lle  a  son  redou- 
blement et  devient   nécessairement  contagieuse;  car,  sitôt  cjii'un  Etal 
augmente  ce  quon  appelle  ses  forces,  les  autres  soudain  augmentent 
les  leurs,  de  façon  quon  ne  gagne  rien  par  là  que  la  ruine  commune».- 
On  appelle  paix  cet  eUbrt  de  tous  contre  tous.  »  Et  Montesquieu  ajou- 
tait ces  mots  sur  1  exemplaire  que  nous  avons  :  «  II  est  vrai  que  c'est  cet 
état  d  effort  qui  maintient  réquilibre.  parce  quil  erreinte  les  grandes 
puissances.  «  Les  div  chapitres  qui  terminent  l'ouvrage  ont  été  dispersés 
cà  et  là  dans  ÏEsprit  (L*s  lois  :  les  uns  au  livre  XXL   chapitre  xxxin; 
les  autres  au  livre  IX,  chapitres  vi  et  vu;  d'autres  au  livre  XIU,  cha- 
pitre xvn.  On  sVxplicpjc  par  cette  sorte  de  dispersion  le  caractère  un 
peu  décousu  de  {Esprit  des  lois,  H  arrivait  à  l'aulf^ui'  de  remplir  ses 
chapitres  avec  les  parties  disloquées  d  un  tout  qui  avait  eu  son  unité. 
Mais  arrivons  aux  quinze  premiers  chapitres  ou  paragraphes,  qui  sont 
nouveaux  pour  nous.  Nous  y  trouvons  beaucoup  d'idées  intéressantes, 
exprimées  dans  le  ton  et  le  tour  habituels  à  Montesquieu.  Le  sujet  est 
digne  d*attention,  même  aujourd'Iniî.  Il  s'agit  de  savoir  si  une  monar 
chie  universelle  est  possible  encore  en  Europe,  s'il  est  probable  qu**  l'on 
puisse  voir  encore  on  seul  peuple  s  imposant  à  tous  comme  avaient  fait 
les  Romains.  Montescpneu  ne  le  pense  p*Ts.  L éditeur  suppose  que  celte 
(juestion   lui  a  été  suggérée  par   les   imputations  qui  s'élaienl  élevées 
contre  Louis  XIV,  accusé  par  l'Europe  d  aspirer  a  la  monarchie  univer* 
selle.  Plusieurs  écrits  avaient  été  publiés  à  cette  occasion ,  et  Montesquieu 
avait  dans  sa  bîblîothèqut'  run  cfeux,  intitulé  :  Le  hoacUer  d* Estai  cl  de 
justice  contre  le  dessein  manifestement  découvert  de  la  monairhie  aniverselle 
soas  le  t>ain  prétexte  de^  prétentions  de  la  reine  de  France  (i  66 7).  Ce  petit 
écrit  était  du  baron  de  Lisola.  Le  président  Barhol ,  ami  intime  de  Mon- 
tesquieu, avait  de  son  coté  dans  sa  bibliothèque  cet  autre  ouvrage  : 
J^oaveanx  intérêts  des  princes  de  l' Europe  ^  oà  ton  traite  des  maximes  (fiiiis 
doivent  observer  pour  empêcher  (fii'il  ne  se  forme  une  monarchie  nniverseUe 
(i655).  Enfin»  deux  autres  pamphlets  sur  le  même  sujet,  fun  de  1  692  , 
fautre  dp  iBgS.  sont  conservés  a  la  bibliothèque  tie  Bordeaux,  et  Mon- 
tesquieu a  pu  les  y  consulter.  On  voit  que  la  question  avait  été  fort 
controversée,  et  tpioîque,  en  1716,6  I  époque  où  f écrit  de  Montesquieu 
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a  éU'  lait,  i!  ny  oui  plus  guère  lieu  de  cj^aindre  les  prétentions  de  la 
Franro  à  la  moiiarcliie  universelle,  la  question  subsistait  à  Tétai  général 
et  théorique ,  et  de  nos  jours  tnême  on  peut  cUn.»  qu  elJe  est  encore  dune 
jrnifidê  actualité. 

Dans  les  ((utnze  preniiei's  pai^agi^aphes ,  Montesquieu  expose  théorique- 
ment  les  raisons  qui  lui  paraissent  devoir  rendre  désormais  ijupossihie  la 
nK>narchie  universelle,  et  historiquemenl  il  étudie  le?*  diverses  tentatives 
de  ce  genre  qui  ont  eu  lieu  en  l*jurope  et  explique  pourquoi  elles  ont 
échoué,  IVidée  princijiuk\  c'est  que  les  progrès  de  la  civilisation  et  de  Tart 
de  la  guerre  <  ont  égalé,  dit -il,  les  forces  dr  tout€'sles  nations  ».  Autrefois 
on  détruisait  les  villes  et  on  vendait  les  habitants;  les  vaincus  étaient  donc 
anéantis.  Aujourd  hui  on  prend  des  villes  que  Ton  rend  h  la  paut  ;  on  envoie 
tfcs  armées  en  pays  vaincu  avec  des  trésors  pouj*  payer  leur  subsistance. 
et  on  enrichit  les  pays  que  Ton  veut  conquérir.  De  plus,  le  succès  des 
guéries  est  du  en  partie  à  la  richesse  des  nations;  !nais  la  prospérité  res- 
pective des  peuples  varie  sans  cesse.  Un  Etat  victorieux  se  ruine  souvent 
au  dedans  pendant  que  les  vaincus  s'enrichissent.  «  Vutiefois  un  peuple 
pauvre  se  rendait  formidable  parce  qu'U  était  féi'oce.  ,  .  Aujourdliui 
ce  sont  les  richesses  qui  font  la  puissance.  »  Il  ajoute  que»  si  Ion  con- 
sidère l'histoire  des  pi^uples  modernes,  on  verra  que  les  changements 
de  territoiix»  ont  eu  lieu  beaucoup  moins  par  des  conquêtes  que  par 
des  mariage$,  des  successions,  des  traités,  des  dispositions  civiles.  La 
monarchie  universelle  ne  pourrait  se  produire  quaprès  de  très  lon^ 
desseins.  Mais  ««l'inconstance  de  la  fortune,  la  mobilité  des  esprits,  la 
variété  des  passions,  le  changeaient  continuel  des  circonstances,  font 
naître  mille  obstacles.  .  ,  Les  conquêtes  demandant  beaucoup  plus  de 
temps  qu'autrefois,  elles  sont  devenues  plus  diflîciles.  »  Nous  pour- 
rions répondre  sans  doute  que  de  nos  joiurs,  au  contraire,  les  guerres 
et  les  conquêtes  sont  devenues  bien  plus  rapides;  mais  il  reste  vrai  que 
les  projets  de  conquête  sont  lents  et  demandent  beaucoup  de  temps 
pour  réussir  ;  pendant  ce  temps  des  circonstances  nouvelles  se  présentent, 
des  alliances  se  nouent,  et  les  conquêtes  sont  ajournées.  Montesquieu 
dofuie  des  exemples  :  n  Après  vingt-cinq  ans  de  guerre,  la  monarchie 
d'Kspagne  n'a  perdu  qu'une  très  petite  portion  de  son  temtoire;  et  un 
grand  monar(|ue  (Inouïs  XIV],  accablé  des  plus  cruelles  plaies,  t  pu 
soutenir  la  prospérité  continuelle  de  ses  ennemis  sans  avoir  presque 
rien  peidudf^  sa  grandeur.  »  De  plus,  les  progrès  de  fart  militaire  passent 
iVun  peuple  à  l'autre  :  *  Le  prince  Maurice  trome-t-il  1  art  d assiéger  no* 
pinces,  nous  y  devenons  d'abord  habiles.  Gohorn  change-l-il  de  ma- 
nière, nous  en  changeons  aussi.  Quelque  peuple  se  sert- il  d'une  ormo 
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iloiivelle,  tous  l'essayent  ^udnin.  ■  Lfs  grandis  empirai  pcmeiil  réussir 
en  Asie;  en  Europe  ils  ne  peuvent  pas  subsister.  Ici  on  reconnaît  Tau- 
U*ur  de  VEâprit  des  bis  pat*  cette  opposition  de  1  Asie  et  de  IKurupti,  dont 
Tune  est  propre  au  despotisme  et  l'autre  est  gouvernée  par  des  lois  :  «  Il 
s  y  forme,  dit-il  en  parlant  de  TKurope,  d'âge  en  âge,  et  dans  la  perpé- 
tuité des  siècles,  un  génie  de  liberté  qui  rend  chaque  partie  très  diiTiciie 
à  être  subjuguée.  Au  contraire  il  règiie  en  Asie,  tine  espèce  de  servilutle 
qui  ne  la  jamais  quittée,  et  il  n'est  pas  possible  d'y  trouver  uji  seul  trait 
qui  marque  une  ànie  libre,  » 

Venons  maintenant  iï  l'histoire  et  aux  diverses  tenliitives  de  despo- 
tisme uni%^ersel  sur  l'Europe  qui  ont  eu  lieu  dans  les  teuips  modenies  : 
celles  de  Charlemagne,  des  Norintmds,  de  la  Papauté,  des  Tartares  et 
des  Tiux*«,  de  ta  maison  d'Autiiche  et  eidin  de  Louis  XIV- 

La  monarchie  universelle  de  ChaHeinagne  n'a  pu  setubllr,  ou  du 
moins  subsister^  par  suite  de  la  fondation  <lu  régime  féodal  :  «  Chaijue 
chef  fondii  un  royaume,  ce.sl-è-dire  un  grand  lief  indépendant  qui  en 
tenait  sous  lui  plusieurs  autres.  Voilà  l'origine  des  ro\anmes  de  France, 
d'Italie,  de  Gerniiuiie  et  de  loul  le  démembrement  que  Ion  vit  dans  ce 
temps^ià.  »  Les  Normands,  maîtres  de  la  mer,  pénélièrent  dans  les  terres 
par  l'embouchure  des  fleuves.  S'ils  ne  conquirenl  pas  l'Europe,  ils  failli- 
rent fanéantir.  «  Mais  loi^sque  nous  comprîmes  en  France  qu  U  était  plus 
question  de  lasser  les  Anglais  que  de  les  vaincre,  que  nous  commen- 
çâmes à  nous  déber  des  batailles  et  qu'il  fallait  faire  une  guerre  serrée, 
nous  changeàme.s  de  fortune  connue  de  prudence,  et  comme  nous 
étions  toujours  près  et  eux  toujours  loin ,  ik  fuirent  bientôt  réduils  k  leur 
île  et  reconnurent  la  vanité  de  leurs  anciennes  entreprises.  ■  On  voit  cfue 
Montesquieu  attribue  lexpulsion  des  Anglais  du  territoire  de  France 
beaucoup  plus  à  la  nature  des  choses  et  à  la  politique  qu  à  fenthousiasme 
national  qui  a  accompagné  Tœuvn^  de  Je^ime  d'Aix, 

A  quoi  a-t'il  tenu  tjue  les  papes  ,  (pii  avaient  tant  de  raisons  pour  éta- 
blir une  sorte  de  monarchie  en  Europe,  n'aient  pas  pu  y  réussir-'  Toutes 
le»  circonstances  tendaient  à  étendre  la  puissance  des  papes  :  «  La  terreur 
des  excommunications,  la  faiblesse  des  grands  princes,  la  multiplicité 
des  petits  et  le  besoin  qu  avait  souvent  fEurope  d'être  réunie  soiis  un 
même  chef,  .  .  .  ,  Il  y  avait  k  leur  cour  moins  d'ignorance  que»  partout 
ailleurs,  et  comme  leurs  projets  élHient  équitables,  ils  appelèrent  toul 
le  monde  à  eux.  »  La  cause  de  la  chute  de  cv  pouvoir  que  tout  favori- 
sait  a  été,  selon  Montesquieu ,  dans  le  grand  schisme  :  «  Le  Pontificat  sem- 
blait se  combattre  lui-même;  il  ét^it  conhinii^llemenl  dégnidé  par  rlivers 
COpcurrents  qui  ne  songeaient  qu'à  se  maintenir.  Les  priiues  ouvrirent 

9i. 
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les  yeux;  ils  examinèrent  la  nature  de  cette  puissance,  et  la  bornèrent 
par  les  côtés  où  elle  peut  recevoir  des  limites.  » 

Deux  sortes  de  nouvelles  invasions  de  barbares  ont  menacé  TËurope  : 
les  Tartares  et  les  Turcs;  mais  comme  TEurope  était  couverte  de  châ- 
teaux et  de  villes  fortifiées,  les  Tartares  ne  purent  faire  de  grands  pro- 
grès; et,  la  division  s  étant  mise  entre  eux,  ils  fiirent  sur  le  point  d*étre 
exterminés  par  les  Russes.  Quant  aux  Turcs,  Montesquieu  attribue  leur 
échec  à  ce  qu'ils  ont  attaqué  TËurope  par  le  nord  et  non  par  le  midi.  En 
outre  ils  ne  buvaient  que  de  Teau,  et  ils  avaient  des  coutumes  et  des 
jeûnes  qui  les  empêchaient  de  tenir  longtemps  dans  un  climat  froid.  On 
reconnaît  ici  le  goût  de  Montesquieu  pour  les  explications  d'un  caractère 
physique  et  positif. 

Nous  arrivons  aux  temps  modernes,  et  d'abord  à  l'ascendant  de  la 
maison  d'Autriche,  qui  non  seulement  paraissait  voidoir  dominer  l'Eu- 
rope, mais  qui  avait  encore  un  nouveau  monde  sous  son  obéissance. 
«  Mais  la  France,  qui  coupait  les  Etats  de  Charles  et  qui,  étant  au  milieu 
de  l'Europe,  en  était  le  cœur  si  elle  n'en  était  pas  la  tête,  fut  le  centre 
où  se  rallièrent  tous  les  princes  qui  voulaient  défendre  leur  liberté  mou- 
rante. 9  En  outre  ce  qui  semblait  assurer  à  TEspagne  une  prépondérance 
perpétuelle,  à  savoir  les  richesses  du  Nouveau  Monde,  fut  précisément 
ce  qui  causa  sa  ruine.  «  Par  la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou,  les 
Espagnols  abandonnèrent  les  richesses  naturelles  pour  avoir  des  richesses 
de  signes  qui  s'avilissent  elles-mêmes.  »  Montesquieu  s'étend  sur  les  ri- 
chesses de  l'Espagne,  et  peut-être  le  manuscrit  perdu  à  la  vente  d'Aimé 
Martin  n'était -il  que  le  chapitre  dont  nous  parions  ici,  qui  d'ailleurs  a 
été  inséré  presque  entier  dans  Y  Esprit  des  lois  ainsi  que  ceux  qui  suivent. 
Nous  n'avons  donc  plus  à  signaler  de  pages  inédites  dans  ce  traité.- 

Le  second  opuscule ,  publié  en  1 89 1 ,  est  intitulé  :  De  la  considération  et 
de  la  réputation.  Que  connaissait-on  de  cet  opuscule  avant  la  nouvelle 
publication? 

En  187/ï,  dans  un  article  de  la  Revae  politique  et  littéraire ^  Eugène 
Despois  avait  donné  l'analyse  de  deux  écrits  inédits  de  Montesquieu,  em- 
pruntés à  une  gazette  hollandaise  du  xviii*  siècle,  La  Bibliothèque  fran- 
çaise ou  Histoire  littéraire  de  la  France,  publiée  par  Camuset.  Lun  de 
ces  écrits  était  celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Il  était  donné  par 
le  journal  comme  ayant  été  lu  à  l'Académie  de  Bordeaux  le  a  5  août  1 7  a  5  ; 
et  l'authenticité  n'en  était  pas  contestable ,  car  on  y  reconnaissait  facile- 
ment la  touche  de  Montesquieu;  d'ailleurs  ces  fragments  avaient  bien 
l'air  d'être  communiqués.  Aujourd'hui  cette  authenticité  est  confirmée , 
puisque  le  morceau  existe  dans  les  papiers  de  Montesquieu.  11  n'est  pa& 
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de  sa  main,  mais  de  celle  de  son  secrétaire.  Dppuis  i  87/1 ,  1  articft^  de  la 
ga»eUe  de  Hollande  a  été  inséré  dans  le  tonm  VH  des  ÛEnvn^s  d*^  Mon- 
tesquieu, éditées»  par  La  Boulaye, 

Le  sens  général  de  ce  morceau  est  piifiiant  et  épigramnialicpin.  L'-àU- 
leur  a  lu  La  Bruyère  et  semble  vouloir  s  approprier  sa  mani^^re^  qui  est 
de  finir  toujours  laplu^ase  par  un  trail.  L'idée  générale  est  celle-ci  :  i  Lu 
considération  nous  vient  de  ceux  avec  qui  nous  vivons,  et  la  réputation 
de  ceux  que  nous  ne  connîiissons  pas.  »  Voilà  le  fond  de  la  pensée  ;  mais 
le  trait  satirique  ne  se  laisse  point  attendre  :  «  La  considération  csl  le 
résultât  de  toute  une  vie,  au  lieu  qui!  ne  faut  souvent  quune  sottise 
pour  nous  donner  de  la  réputation.  »  De  celte  différence  intrinsèque  il 
résulte  que  la  considération  contribue  beaucoup  plus  au  bonheur  que 
la  réputation  :  «  Car  quand  un  homme  célèbre  s*est  une  fois  fait  à  cette 
idée  que  quelques  étrangers  Testiment  beaucoup,  le  voilà  au  bout  de  son 
bonheur;  l'impression  ne  s'en  renouvelle  que  dans  les  occasions.  Au 
contraire,  un  honnête  homme  qui  est  considéré  dans  le  monde  est  dans 
Tétat  le  plus  heureux  oti  l'on  puisse  être.  Il  jouit  à  tous  les  instants  des 
égards  de  tous  ceux  qui  l'entourent,  et  trouve  dans  tous  les  riens  qui  se 
passent,  dans  les  moindres  paroles,  dans  tes  moindres  gestes,  des  marques 
de  l'estime  publique.  »  \  oilâ  un  tableau  très  vrai  et  très  bien  exprimé; 
mais  il  nous  faut  un  trait  pour  terminer  la  phrase;  Montesquieu  tlira 
donc  :  «Son  âme  e^t  entretenue  dans  cf^tte  satisfaction  qui  fait  sentir  les 
satisfactions,  dar»s  ce  plaisir  tpii  égayé  les  plaisirs  mêmes,  p 

Rien  n'est  plus  difficile  à  obtenir  que  la  considération  ;  on  la  manque 
précisément  parce  cpi'on  la  cherche;  ce  qui  fait  que  si  peu  de  gens  lob- 
tiennent,  c'est  Tenvie  démesurée  de  l'obtenir,  «Il  ne  suffît  pas  de  nous 
distinguer  dans  tout  le  cours  de  notre  vie,  il  nous  faut  une  distinction 
pour  l'instant  présent  :  voilà  pourquoi  nous  disons  si  souvent  un  petit 
mot  qui  nous  déshonorera  demain,  que,  pour  réussir  dans  une  société» 
nous  nous  perdons  dans  quatre,  que  nous  copions  sans  cesse  des  origi- 
naux que  noiHi  méprisons*  1*  De  plus,  «nous  ne  pesons  pas,  mais  ncvus 
comptons  les  suffrages;  pour  imposer  à  trois  sots,  nous  avons  la  har- 
diesse de  choquer  un  homme  d'espril.  » 

Une  opinion  singulière  de  Montesquieu»  c'est  t|ue  nous  obtenons  la 
considération  beaucoup  plus  par  les  qualités  de  l'esprit  que  par  celles 
du  cœur.  La  raison  en  est,  suivant  lui,  que  l<*s  hommes  se  ressemblenl 
par  le  cœur  et  qu'ils  ne  différent  que  par  l'esprit.  «  Il  semble,  dit'iK  q^H' 
les  sentiments  du  cœur  dépendent  beaucoup  plus  de  l'économie  géné- 
rale de  la  machine,  qui  dans  le  fond  est  la  même  chose,  et  que  l'esprit 
dépend  plus  d'une  construction  particulière  qui  dtffi're  dans  tous  les 
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sujets.  »  Il  dit  encore  comme  La  Rocheioucauld  :  «  Les  sentiments  se 
réduisent  tous  à  Tamour  que  nous  avons  pour  nous-mêmes,  b  et  il  ajoute 
qu*c  au  contraire  nos  pensées  varient  à  Tinfini  ».  Il  répète  ce  qui  a  été 
dit  souvent,  que,  pour  la  considération,  le  ridicule  est  plus  dangereux 
que  le  vice  :  «  Un  air  gauche  déshonore  bien  plus  une  fenune  qu'une 
bonne  galanterie.  » 

S'il  est  difficile  d  obtenir  la  considération ,  îl  n  est  pas  moins  difficile 
de  conserver  la  réputation  :  «  Pour  lacquérir  il  ne  faut  quun  grand  jour; 
mais  pour  la  conserver  il  faut  payer  de  sa  personne  presque  k  tous  les 
instants.  9  Même  quand  il  rencontre  une  pensée  banale  «  Montesquieu 
la  relève  par  une  autre  qui  ne  Test  pas  :  «  Il  y  a  un  moyen  de  conserver 
ia  réputation,  qui  console  même  de  ne  lavoir  pas  conservée,  cest  la 
vertu.  »  La  pi*emière  partie  de  la  phrase  est  commune;  la  seconde  a  de 
la  noblesse  et  de  l'inattendu. 

Nous  avons  dit  que  Montesquieu  paraît  avoir  voulu  imiter  La  Bruyère 
en  terminant  chaque  phrase  par  un  trait  piquant.  Il  lui  arrive  même 
quelquefois  de  s'en  souvenir  presque  textuellement.  Ainsi,  pour  exprimer 
cette  idée  que  les  dignités  servent  à  sauver  de  l'oubli  ceux  qui  ne  sont  pas 
distingués  par  leur  mérite  personnel,  il  dit  :  «Je  le  demande  à  tout  le 
monde,  qui  est-ce  qui  pense  que  le  fameux  coadjuteur  ait  été  cardinal?  » 
Cette  pensée  rappelle  celle  de  La  Bruyère  :  «  Quel  besoin  a  TrophUne  d'être 
cardinal  ?  »  Quelques  éditions  de  La  Bruyère  portent  Bénigne  au  lieu  de 
Trophime;  et,  dans  ce  cas,  l'dlusion  à  Bossuet  serait  évidente.  D'autres 
l'appliquent  à  Le  Camus,  évéque  de  Grenoble.  Evidemment  la  pensée 
aurait  bien  plus  d'autorité  et  d'intérêt  s'il  s'agit  de  Bossuet.  En  tout  cas , 
c'est  la  même  pensée  que  Montesquieu  exprime  par  un  exemple  analc^e. 
Seulement  on  peut  se  demander  si  l'exemple  est  bien  choisi,  ou  du  moins 
si  la  pensée  a  été  bien  exprimée  ;  car  personne  ne  peut  oublier  que  le 
coadjuteur  a  été  cardinal ,  puisque  c'est  son  nom  dans  l'histoire.  Peut- 
être  ,  à  l'époque  où  cette  pensée  a  été  écrite ,  disait-on  encore  le  «  coad- 
juteur» à  cause  de  la  publication  récente  des  Mémoires;  mais  sous 
Louis  XIV,  Retz  n'était  jamais  appelé  que  «  le  cardinal  »  dans  les  sociétés 
et  par  des  amis.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  passages  ont  beaucoup 
d'analogie  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme. 

Signalons  encore  un  des  procédés  de  Montesquieu  qui  consiste  à 
illustrer  sa  pensée  par  de  belles  citations.  Ici,  par  exemple,  il  cite  une 
magnifique  expression  de  Florus,  qui,  parlant  de  Marius,  avait  dit  : 
Carcer,  caienœ,  faga,  exiliam  horrijicaverant  dignilaiem,  ce  qu'il  traduit 
ainsi  :  «Sa  prison,  sa  fuite,  son  exil  avaient  jeté  sur  sa  dignité  une 
espèce  d'horreur  sacrée.  >»  Quelque  belle  que  soit  cette  dernière  exprès- 
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sionv  eflë~nc  vaut  pas  cependant,  ce  semble,  Tcxpression  latine,  qui  est 
plus  courte  et  qui  fait  entrer  l'idée  de  «  sacrée  »  dans  l'idée  tï*  horreur  »♦ 

Nous  n'avons  pas  à  insister  davantage  siu-  ce  petit  écrit  et  notre  tâche 
n'est  pas  de  le  repïT)duire  en  entier  :  disons  seulement  qu'il  nVsl  pas 
indigne  de  Montesquieu  par  la  fmesse,  Isi  force  et  1  élévation.  Rappelons 
encore  en  quelques  mots  un  petit  épisode  tittérairi"  (pti  se  rattache  î^  ce 
trttiié.  Lorsque  Eugène  Despois  eut  publit*  fanalyse  dont  nous  avons 
parlé,  un  autre  critique ,  M,  Cougny,  fut  frappé  de  la  similitude  et  m^me 
de  fidentité  de  certains  passages  de  Montesquieu  avec  un  autre  écrit 
portant  le  même  titre,  de  la  marquise  de  Lambert,  et  qui  est  publié 
dans  ses  œuvres,  et  il  a  institué  une  comparaison  entre  le5  deux  mor- 
ceaux dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  belles -leUre^s  df*  Seine -et -Oise. 
Le^ditetir  actuel  nous  dit  cfue  M,  Cougny  a  prescpie  trouvé  le  mot  de 
fénigme,  mais  que  ce  mot  lui-ménie  nous  e^t  donné  par  le  témoignage 
de  Montesquieu,  écrit  de  sa  main;  voici  le  passage  que  Ton  lit  dans 
le  troisième  recueil  de  ses  pensées  :  «  Il  y  a  environ  (piinze  ans  que 
je  donnais  ces  réllexions  h  f  Académie  de  Bordeaux.  M"'  la  marquise  de 
Lambert,  dont  les  rares  et  grandes  qualités  ne  sortiront  jamais  de  ma 
mémoire,  lit  Thonneur  a  cet  ouvrage  de  s*en  occuper.  Elle  y  mit  un 
nouvel  ordre,  et,  par  les  nouveaiLX  toui-s  qu'elle  donna  aux  pensées 
et  aux  expressions,  elle  éleva  mon  esprit  au  sien.  La  copie  de  M*^  de 
Lambert  s'étant  trouvée  après  sa  mort  dans  ses  papiers*  les  libraires, 
qui  n'en  étaient  pas  instruits,  font  insérée  dans  ses  ouvrages,  et  je  suis 
bien  aise  qu'ils  faîent  fait  afm  que,  si  le  hasard  fait  passer  Tun  et  l'autre 
de  ct»s  écrits  i\  la  postérité,  ils  soient  le  monument  éternel  d  une  funitié 
qui  me  touche  bien  plus  q^ue  ne  ferait  la  gloire.  » 

On  se  demande  quelle  singulière  idée  a  eue  la  marquise  de  Lambert 
de  prendre  un  écrit  de  Montesquieu  coiume  un  thème  de  composition 
et  den  donner  en  quelque  sorte  le  corrigé.  On  le  cf>mprendra  mieux  en 
considérant  fa  différence  des  âges.  Montesquieu,  lors  de  la  lecture  de 
Bordeaux,  avait  environ  trente-six  ans,  et  la  marquise  en  avait  soixante- 
dix-huit.  La  marquise  pouvait  donc  le  considérer  enc4Dre  comme  un 
jeune  homme  qu'elle  protégeait  t^t  qu'elle,  encouj-ageair ,  auquel  par  con- 
sécpiejît  elle  pouvait  l'ucore  apprendre  tpielqur  chose.  U  est  vrai  qu'il 
était  déjà  fauteur  des  iMlres  persanes;  mais  cet  ouvrage  avait  un  tel 
caractère  de  légi^reté  qif  il  témoignait  encore  plus  de  la  jeunesse»  de  1  au- 
teur, La  marquise,  qui  s'était  cxerc45e  déjà  plusieurs  fois  dans  ce  genre 
de  morale  nmndaine.  et  cpii  avait  écrit  des  Essais  du  même  genre  sur 
famitié,  sur  la  vieillesse,  sur  le  goût,  sur  les  richesses,  pouvait  se  croire 
le  droit  den  remontrer  h  un  écrivain  qui.  pour  elle,  n'était  qu'un  débu- 
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lant.  EHo  a  pu  Irouver  que  1  article  de  Montesquieu  *^tait  un  peu  îong| 
nn  peu  traînant,  que  certains  endroits  étaient  obscurs,  certains  traits  un' 
peu  lë-gers,  enfin  que  1  opposition  de  la  comidéralion  et  de  la  réputation 
n  était  pas  assez  mise  en  relief.  Elle  remplaça  donc  la  comparaison  un 
peu  dispersée  de  Montesquieu  par  un  parallèle  en  règle;  elle  opposa 
lune  à  l'autre,  dans  une  série  de  propositions  qui  se  répondent,  les  deux 
cfualités  dont  il  s  agissait;  elle  abrégea,  elle  transposa;  elle  ajouta  quelques 
traits  heureux.  En  générai,  si  nous  comparons  les  dcuv  morceaux»  nous 
trouverons  que  celui  de  M""  de  I^ambert  a  plus  de  légèreté,  celui  de 
Montesquieu  plus  de  force;  ce  qui  rend  d'ailleurs  inutile  toute  compa- 
raison prolongée,  c'est  que  I  un  est  l'original,  l'autre  la  copie. 

Dans  ce  même  article  de  la  Revae  politique  et  littéraux,  où  Eugène 
Despois  analysait  le  traité  précédent ,  il  signalait  aussi  un  autre  ouvrage 
de  Montesquieu  lu  à  l'Académie  de  Bordeaux  le   i**  mai  172.3,  et  qui 
n'est  pas  indiqué  dans  les  écrits  inédits  dont  les  éditeurs  nom  donnent 
rénumération;  on  croit  qu'il  a  été  perdu  en  Angleterre.  Il  serait  cepen- 
danl  de  quelque  importance.  C'était  un  Traité  des  devoirs;  et  le  caractère 
essentiel  en  était  cpie  Montesquieu  faismt  reposer  la  monde  sur  Dieu  et 
parlait  des  devoirs  envers  Dieu,  qui,  disait-il,  «  ne  sont  pas  réciproques; 
nous  lui  devons  tout  et  il  ne  nous  doit  rien  »,  11  voulait  que  Ton  sacrifiât 
la  patrie  à  rimmanité  :  0  Le  devoir  du  citoyen  est  un  crime  lorsqu'il  ftiit 
oublier  le  devoir  de  l'homme.  »  Voilà  quelques-uns  des  passages  repro- 
duits par  la  gazette  de  Hollande,  dont  l'article,  comme  le  précédent,  est 
reproduit  intégralement  dans  l'édition  de  La  Boulaye.  Quoique  l'ouvrage 
dans  son  ensemble  soit  inédit,  plusieurs  morceaux  en  ont  été  insérés 
dans  VEsprit  des  lois.  Par  exemple,  cette  belle  phrase  si  célèbre:  «Ceux 
qui  ont  dit  cpi'une  fatalité  aveugle  a  produit  tous  les  effets  cpie  nous 
voyons  dans  le  monde  ont  dit  une  grande  absurdité  :  car  quelle  plus 
grande  absurdité  qu'une  fatalité  aveugle  qui  a  produit  des  êtres  qui  ne 
le  sont  pas?  »  Ce  dernier  trait  «  qui  ne  le  sont  pas  »  a  été  remplacé  plus 
lard  par  le  mot  «intelligents»,  qui  est  plus  fort  et  plus  clair.  Le  cha- 
pitre X  du  livre  XXIV  sur  la  secte  stoïque  semble  aussi  emprunté  à  ce 
traité,  ainsi  qu'un  passage  hardi  sur  Julien  fApostat  :  •  Non,  il  n'y  a  pas 
eu  de  prince  plus  digne  de  gouverner  les  hommes,  m  Disons  enfin  que  le 
chapitre  xni  sur  fa  politique  se  retrouve  dans  nos  Mélanges  inédits,  sans 
y  être  donné  cependant  ctunnie  se  rattachant  à  un  autre  traité.  On  ne 
voit  pas  trop  en  eflél  comment  ce  chapitre,  qui  traite  de  f inutilité  de  la 
politiqut*  et  de  la  vanité  des  desseins  des  hommes  d'Etat,  pourrait  se 
rattacher  à  la  morale  e!  h  un  tniité  des  devoirs.  Il  est  possible  que  Mon- 
tcjsquieu,  qui  Iranspiantail  volontiers  ses  pages  d'un  endroit  à  unauU'e»  se 
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•soit  servi  de  ce  morceau  pour  terminer  dune  manière  piquante  sa  lec- 
ture.à  TAcadémie.  Au  reste,  nous  reviendrons  bientôt  sur  ces  pages,  que 
nous  allons  retrouver  dans  nos  Mélanges  inéiiis,  où,  ce  morceau  excepté, 
nous  aurons  sous  les  yeux  des  documents  entièrement  nouveaux.  Ce 
sera  le  sujet  d  un  second  article. 

PaulJANET. 
[La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


Report  on  tbe  scientifjc  results  of  tbe  voyage  of  H.  M.  S. 
•  Challenger^.  —  Deep-^ea  Deposits,  by  John  Murray,  and 
Rev.  A.  F.  Renard.  —  Publié  par  ordre  du  Gouvernement  an- 
glais; Londres,  1891,  grand  in-4®W. 

L'expédition  du  Challenger  figurera  parmi  les  plus  célèbres  qui  aient 
jamais  été  entreprises  dans  Tintérôt  de  la  science.  Une  publication  con- 
sidérable et  d'une  rare  beauté  fait  connaître  les  faits  nouveaux  ef  impor- 
tants que  fexploration  a  révélés,  ainsi  que  les  études  approfondies  dont 
ces  faits  ont  été  Tobjet. 

Pendant  bien  longtemps  les  naturalistes  ont  cru  que  les  énormes 
pressions  et  l'absence  de  toute  lumière  dans  les  grandes  profondeurs 
marines  devaient  y  rendre  impossible  toute  manifestation  de  la   vie. 

Dès  1829,  le  capitaine  John  Ross  et  le  lieutenant,  devenu  général, 
Sabine,  explorant  la  mer  de  Baflin,  annonçaient,  il  est  vrai,  avoir  retiré 
des  animaux  vivants  d'une  profondeur  de  plus  de  1,800  mètres;  mais 
cette  assertion ,  de  même  que  d'autres  semblables ,  émanant  de  marins 
non  moins  dignes  de  foi,  ne  trouvaient  pas  le  crédit  auquel  elles  avaient 
droit.  Ce  n'est  qu'en  1860,  au  retour  d'une  campagne  au  Groenland 
et  à  Terre-Neuve,  que  le  docteur  Wallich  faisait  justice  des  résistances 
à  cet  égard. 

Vers  la  même  époque,  dès  i858,  de  nombreux  sondages  furent 
exécutés  systématiquement  pour  la  pose  d'un  câble  télégraphique  sous- 
marin  entre  l'Europe  et  l'Amérique  :  il  en  résulta  des  notions  nouvelles 
pour  la  biologie  et  pour  la  géologie ,  et  cela  fit  comprendre  l'importance 
qu'auraient  des  recherches  d'ensemble  dans  les  grands  bassins  océaniques. 

^*^  XXIX  et  396  pages,  avec  43  caries,  12  diagrammes  et  29  planches  lithogra- 
phiëes. 
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Nou^  e^oi^  fttppêter  ici  la  rAettv  démonstrative,  potu*  la  qwestiufi 
qui  nom  (K^cupe,  ^utie  ôbs^vfttiôn  de  M,  Alphonse  Ifilne-Edwards 
&W  èé9  fhipttmti  d'im  câbté  souMnarin  destm^  à  rdier  éiectrîqftteineal 
f Algérie  et  la  Sardëigne  et  ayanrt  séjourné  à  une  ptfofondear  de  3,000 
à  a, 2 00  mètres.  Ce  savant  signalait  des  polypiers  et  des  coquilles  èfh- 
demmefit  fixés  sur  ce  câble  dès  leur  jeunesse,  car  plusieurs  s'y  étaient 
exactement  moulés  et  vivaient  encore  au  moment  de  leor  sortie  de  Feau. 

L'impulsion  était  donnée  :  des  savants  de  nationalités  diverses,  en 
Norvège,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  organisèrent  des  expéditions 
dans  le  dessein  spécial  d'explorer  certaines  régions  profondes  de  la  mer. 
Michaël  Sars,  sur  les  côtes  de  Norvège,  Louis  Agassiz  et  le  comte  de 
Pourtalès,  dans  TAtîiÉntiijue  (1867  à  1869,  pnis  en  1872),  plus  tard 
Alexandre  Agassiz  (1877  à  1879),  firent  connaître  des  résultats  d'un 
très  haut  intérêt.  En  Ajagieterre,  Wyville  ThomsoB  et  Garpenter,  en 
opérant  d  abord  dans  le  voisinage  des  îles  Féroë,  puis  dans  la  Médi- 
terranée ,  arrivèrent  à  des  résultats  non  moins  remarquables. 

Voyant  surtout  dans  les  données  déjà  acquises  la  promesse  de  décou- 
vertes ultérieures,  plusieurs  savants  anglais  conçurent  alors  le  projet 
d'accomplir  dans  ce  dessein  spécial  un  voyage  autour  du  monde,  entre- 
prise des  plus  vastes  à  laquelle  ils  consacrèrent  tous  leurs  efiForts.  L'Ami- 
rauté, après  s'être  concertée  aVec  la  Société  royale  de  Londres,  mit  à 
lem*  disposition  une  corvette  à  hélice  pourvue  d'une  machine  à  vapeur 
de  i,aoo  chevaux,  le  Challenger,  qui  promena  sa  drague  sur  le  fond 
ée  tous  les  océans,  et  dont  le  nom  restera  à  jamais  dans  rhistoire  des 
Sciences.  La  commission  scientifique,  munie  des  engins,  des  iaboni- 
toires  et  de  toutes  les  ressources  que  Ton  pouvait  désirer,  était  présidée 
par  sir  Wyville  Thomson,  qui  avait  antérieurement,  comme  on  vient  de 
le  voir,  entrepris  des  explorations  analogues. 

Bien  que  l'expédition  du  Challenger,  comme  plusieurs  de  celles  qui 
venaient  de  la  précéder,  eût  surtout  pour  but  de  reconnaître  les  êtres 
qtfti  vivent  à  de  grandes  profondeurs ,  elle  devait  également ,  d'après  son 
programme,  étudier  avec  soin,  à  l'aide  de  la  sonde  et  de  la  drague,  les 
formes  et  la  constitution  minérale  dos  grands  fonds  de  l'océan. 

La  quantité  relativement  petite  de  sédiments  que  les  croisières  avaient 
antérieuren>ent  recueillie  et  les  aires  très  limitées  auxquelles  s'étaient  bor- 
nées les  investigations  ne  pennettaient  pas  d'indiquer  de  loi»  générales 
sur  la  répartition  des  dépôts  qui  doivent  se  former  dans  les  abîmes  de 
la  mer.  Toutefois  ces  premières  recherches  en  faisaient  déjà  entrevoir 
l'importance  géologique;  elles  ouvraient  ainsi  la  voie  à  des  expéditions 
spéciales  dans  ce  monde  nouveau. 
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Jie  voyage  cki  Ckallenfjer  ne  diira  pu  momf>  ilt>  trois  «uji>  vX  dmM,  da 
'j  ctécenibtx»  1^72  au  27  mai  1876*  Il  se  lit  >»uiifi  le  e^iLwiiamlt^uiQDt 
de  wG«»ur^*»  S.  Mures,  lequel,  **ii  jafiviiir  187^,  laksa  le  vaisc^f'-au  Jin 
rapitaiii^'  Fruni^  Thuiii»ijii,  puiu*  conttuire  iil/a^  et  te  Dm^ûry  dniis  le» 
mers  arcliqiifs. 

Une  pithUmrtnn  oûtii|»o»i^e  da  trcutU^-tii^nf  grus  volimio»,  taat  ^  leictc 
^pe  Ue  filanches,  a  tuit  coiitiaitre  les  riuiiiUreu6*5J«  conquélei»  «Joui  Itiii 
iikuces,  fiohtiiiDiiMit  la  /Qulugit%  la  botamqye,  Ig  physique  »'t  la  ckiniie, 
9lliit  riHl**.vii]  t^Ue  inr^tnoruhle  4iatreprix\  la*  luxe  df*  riiuprei>$iaii, 

blMitut^^  dti$  carlt^  el  des  jiguioâ.  dofil  beaucoup  m>ii<  coloriées,  àm 
lamefit  l'ieia  â  désirei*. 

Le  «k^nitT  voIuumn  qui  vient  île  {larojlrr  sous  le  iioiii  4e  Do^p-Sea 
Deposttu,  cKius  iuuuU*e  Uimtâire  du  ïti  dmâiu^n  dan^  leurs  plu^  ((randti^ 
pi\>ruudt^ur$.  C  t^l  tout  mi  enit*iiilile  de  cutuidissiuicet^,  p^ur  la  plupart 
tîntièreinent  nouvelles.  Les  clioi»e&  £iur  li^iiqurlJo^  i»  e:il  faite  ainsi  lu  Lu- 
mière étaiant  d'ailleurfi  eminenmifjiil  de  iiature  a  solliciter  I  imagination. 

Si  Ion  consid^e  combien  eéit  riclb*  reii^ieiubl»*  d'obfiervalioii!»  cou- 
lenuf's  dans  ce  voluim^,  on  ne  s'éloimma  pas  que  lej»  auLtiurj»  I  aîmit 
fait  attendre  ipeadaDt  plus  de  sei/x*  ann^e^.  Toulalois  ils  avaient  déjà 
satisfait  «n  partie  rimpatieoce  du  monde  savant  en  publiant  leurs  prin- 
cipaux résultats  sous  la  lornie  d<'  mémoires  isolés. 

A  bord  du  navire  explorateur,  M.  John  Murray  avait  été  chargé  de 
recueillir,  d'examiner,  de  conserver  et  de  classer,  avec  |i\s  indieatioiis 
relatives  à  leur  pix)venajnct» ,  tous  les  éclianlillons  de  tonds  de  mer  que 
la  fionde  ou  la  drague  imueuaieiit  à  la  jiurface,  Dapuis  le  relour  en 
Asglc^vT^i  ^  savant  feeat  ejiliéreiuant  consacré  k  l'étude  de  cette  quau- 
tilé  oaimdèabJe  de  matériaux. 

jR&r  uae  heureuse  ins{ûration,  dès  1878,  sir  Wyville  lliomsoutu  et 
\L  Murray  demaiulérent  le  concours  d<*  Ti^minent  p»'*lrograplie  belge  , 
labbé  Kenard,  professeur  a  f  Université  de  (Jand,  dont  les  recherches 
microscopiques  sur  les  roches  avaient  déjà  contribué  beaucoup  aux  pro- 
gpès  de  la  science  e(  lui  atisiiraient  uue  autorité  toute  particulière  dans  ci^ 
genre  d'éiudas. 

Parmi  Us  dit1icult<'i^  ^en  présence  desquellet»  on  »e  tionvait,  il  faut 
îMgimk*r  iê  tétiuilé  «ouvent  extrême  des  poussières,  la  forme  des  parti- 
eolâh  prescpM"  t«)UJours  fragmentaire  et  Irur  nature  plus  ou  moins  altéré4> 
ptrfartion  cbitintjne  de  la  mer. 

Dans  une  autre  partie  de  rou\rage,M,  Renard  avait  *léjà  <lonné  la 


**    Sir  Wyvjlle  llioni^ion  psI  mort  l'ii  1882. 
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(Inscription ,  avec  la  df^terminalioo  précise  de  tous  leurs  éléments  cris- 
lallins,  das  roches,  la  plupart  de  nature  volcanique,  recueillies  dans  les 
îles  de  l'océan  *^L  Ces  roches  devaient  servir  de  termes  de  comparaison 
îiver  les  débris  de  même  nature  qui  occupent  une  si  large  place  dans 
les  *j;raud»'S  profondeurs  <le  Focêan. 

Outre  les  collections  du  Challenger,  MM»  Murray  et  Renard  ont  eu  à 
leur  disposition  les  sédiments  recueillis  par  plusieujs  autres  expéditions 
anglaises.  M.  le  j)rof<'sseur  i\iolm.  de  Clirisliania,  leur  a  conlié  les  dé- 
pôts dragués  dans  le  nord  de  TAtlanlique  pnr  l'expédition  norv^ienne, 
dont  les  belles  et  importantes  publications  sont  connues  <le  luus  les  natu-- 
ralistes.  En  outi'e>  le  Coast  Sarvey  des  Ktals-Unis  et  M.  Alexandre  Apassiz 
leur  ont  comnmniqué  une  série  d'échantillons  de  sondages  obtenus  par 
divers  navires  am»'*ricains.  Ainsi  les  matériaux  recueillis  par  presquï* 
l(*utes  les  explorations  sous- marines  ont  été  mises  à  profit  dans  les  re- 
cherches dont  les  résultats  vont  nous  occuper. 

Si  dans  cet  article  il  n  est  pas  question  dt»s  deux  grandes  expédition;! 
françaises  si  connues  par  leurs  belles  découvertes  dans  les  jners  pro- 
fondes, cest  que  ces  expéditions  sont  de  date  postérieure  à  celle  du 
Challenger  et  que  d  ailleurs  elles  avaient  essentiellement  un  but  zoolo- 
gique. Celle  du  TraraHIrnr  l'si  de  i8So  à  1882,  et  celle  du  Talisman 
de  i883. 

Quant  aux  études  dWlhert  I",  prince  soiivei^in  de  Monaco,  les  pre- 
mières datent  de  1  885. 

Avanf  d«'  signaler  les  découvertes  relatives  aux  grandes  profondeurs 
de  ia  mer,  il  convient  de  rappeler  très  succinctement  les  connaissances 
jusqu'alors  acquises,  d'après  (finiionibrables  recherches,  sur  les  sédi- 
merrts  maiins  des  régions,  comparativement  peu  profondes,  bordant  le» 
continents  et  les  îles,  et  que  nous  désignerons  id  sous  le  nom  de  mar- 
(fùiales. 

Sédmenfs  marijinaax  des  mers. 

\m  configuration  du  fond  de  locéau  avait  attiré  f  attention  des  anciens, 
et  les  observations  faites  sur  (*e  sujet  comme  suj'  bien  d'autres  témoignent 
de  la  sagaciti'  des  philosophes  grecs.  Dans  un  ouvrage  spécial,  l*osido- 
nius  adopte  ropinion  que  le  grand  géomètre,  astronome  et  géographe 
l'iratostliène  avait  émise  plus  d'un  siècle  auparavant ,  que  la  terre,  à  pari 
iles  accidents  qui   sont   iinperceplibles    en    pivsence   de   telles  dimeu- 


^'*  Report  ùH  tht^  petmhfjy  ofoceanic  istlamh,  iHH9  ^  180  pages  avec  7  caries  et  de 
iiuiiibreuscs  ligures. 


LES  DÉPÔTS  DRS  MERS  PROFONDRS. 


737 


sioTiS,  est  sphérique^* .  Aprvs  avoir  étiidio  tes  trois  voynges  (l'KiiiInXi'  do 
Cy/ÀqMv,  I*osiiloiiius  roiicluail  qui*  rocéun  entouro  la  terre  habitable  et 
quun  vaisseau  qui  partirait  du  couchant  avec  l'Eurus  eu  poupe  amve- 
mît  dans  i'inde  après  un  parcours  qu1l  évaluait  à  y 0,000  stades *'^^  L<* 
même  auteur  annonçait  ausîii  que  hi  prolbufleur  de  la  mer  atteint,  près 
de  la  Sardaigne,  environ   1  ,oDn  «M'gyes  (  iSho  m,). 

Cesl  probiiblemenl  la  pkis  ancicime  indication  d'un  sotidage  de  inf»r 
profonde,  ^t  il  est  S  regreller  que  l'on  ignore  par  quel  procédé  îl  a  été 
exécuté. 

Après  que  les  inunort^^Hes  découvertes  de  Christophe  Colomb,  de 
Vasco  de  (iama  et  de  MagoHan  eurent  ajmilé  un  hémisphén»  h  lu  carte 
du  monde,  la  connaissance  de  la  sphéricilc  de  la  terre,  de  rexistencc 
des  antipodes  «  faisait  surgir  bien  des  idées  nouvelles*  Dans  son  voyage 
k  travers  le  Pacifique,  Magellan  essaya,  mais  pu  vain,  dV»n  mesurer  le 
fond  :  juscpialors,  c'est-A-dirc*  jus(|uau  milieu  du  xvi''  sîerle,  00  n'avait 
guère  dépassé  la  profondeur  de  /joo  mètres. 

Il  paraît  juste  de  rappeler  ici  le  nom  de  Buacbe  '^^',  menduv  de  TAca- 
demie  des  sciences,  «pii  lit  en  17*17  une  première  tenlatÎK»  pour  repré- 
senter le  fond  de  !a  mer  â  laide  de  vourhcs  de  nireatL  Dans  un  mémoin' 
publié  en  1  75a  :  «  L'usage  que  j'ai  lait  des  sondes,  (jue  personne  n'avait 
employées  avant  moi  pour  exprimer  les  Fonds  ih^  la  mer,  me  paraît,  dit* 
îl,  très  propre  à  faire  coiuiailn'  d'uni*  nianièn*  sensible  les  pentes  ou 
taJus  des  côtes  et  nous  conduit  par  degrés  jusquaux  fonds  des  bassins 
des  mers.  » 

Quant  a  la  nalnr*^  des  matériaux  constituant  h*  lil  th*  la  mer,  Héro- 
dote nous  apprend  qnVIIf*  avait  aussi  élé  Fobjet  de  niédilations. 

Avec  la  p*' net  rat  ion  et  la  sûreté  de  son  jugtnn^'nl,  Shabnri'^^  re- 
mar([ue  ([ne  la  mer  continue  a  recevoir,  sîms  intennption,  les  allu- 
I  vions  des  fleuves,  et  tend  ainsi  à  se  combler.  Il  estime  toutefois  que  les 
sédiments  des  rivières,  au  lieu  de  s'étendre  sur  tout  le  fond  de  focéLin^ 
se  déposent  dans  b»  voisinage  de  remboucliure.  CVïSt  au  monvenienl 
propre  de  la  mer,  i\  su  respiration,  comme  on  l'appelait  alors,  que  Strabon 
attribue  Timpossibilité  pour  les  sédiments  de  s'étendre   h   une  grande 


^'*  Strabon ,  Gt^^mphie.  Tradiiclîonde 
M.  Tardieu.t.  î,  ji.  85. 

^**  Même  «nvragc,  K  J ,  p.  92. 

^*'  Esmi  de  (froffraphie  physa^ut*  m 
ton  propose  (let  rues  qrnemiex  sur  f espèce 
dp  vharpeute  dtt  fflohi*  composée  tîe  chaînes 
demofttarjnes  (ftdtrrtvet^ent  ks  mers  comme 


tes  terres,  nvec  (jKelqiies  considemtiotLf 
parlicnitèrrs  snr  les  différents  bassitui  de 
ia  mer  et  sttr  sa  configuration  mtéritttn, 
[  Histoire  de  i'Acadéinic  des  science* 
17 5a,  p.  3()9.) 

<'*  TradiirliiHi    j^rrcitép   <1«'    M.    7ar- 
dîcu  ,  t    I ,  [>.  %yi , 
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dfetance  des  côtes.  Le  flot,  dit-il,  expulse  tout  corps  étranger  ho»  de  son 
sein ,  produisant  ainsi  une  éparatioH. 

D  autre  part,  la  présence  de  dépôts  de  coquilles  dans  rîniérieur  des 
continents  n  était  pas  restée  inaperçue  «  et  cette  importante  observation 
oonduil  Strabon  à  dire  que  ic  la  mer  a,  pendant  des  périodes  plus  ou 
moins  longues,  couvert,  puis  laissé  à  sec  en  se  retirant  «  une  bonne 
partie  des  continents  ^^^  ». 

Cet  autre  point  de  vue  pouvait  procurer  une  notion  isur  les  aocîeas 
dépôts  des  mers  et,  par  suite,  éclairer  Thistoire  des  dépôts  actuels* 

L'origine  des  corps  organisés  fossiles,  qu avaient  ainsi  vaguement 
entrevue  plusieurs  philosophes  de  lantiquité,  fiit  aux  xv*  et  wf  sîèdes 
pleinement  confirmée.  Par  un  aperçu  de  génie,  Léonard  de  Vinci  assi- 
mila a^uK  sédiments  actués  de  là  mer  les  couches  coquiUières  de  TApen- 
mn,  dans  lesquelles  il  exécutait  des  fouilles  en  sa  qualité  d'ingénieur. 
De  son  côté,  sans  avoir  connaissaoce  de  cette  conclusion,  Bernard 
Palissy  y  était  lui-même  conduit  par  ses  observations  eu  Saintooge. 
Simple  potier  de  terre,  il  soffinait  à  prouver  contre  tous  les  docteurs 
de  Sorbonne  que  les  iôssiles  sont  des  débris  d  organismes  ayant  vécu  au 
lieu  même  où  on  les  trouve ,  «  pendant  que  les  rochers  n  estoyent  que 
de  Teau  et  de  la  vase,  lesquels  depuis  ont  esté  pétrifiés  après  que  Teau 
a  défailly  ».  Personne  n'ignore  combien  cette  ressemblance  a  été  d^uis 
lors  clairement  reconnue  et  précisée  pour  les  .séries  de  couches  qui  se 
succèdent  sur  d'énormes  épaisseurs  dans  Tintérieur  des  continents.  C'est 
ainsi  que  depuis  longtemps  on  a  été  forcé .  d'admettre  que  les  assises 
fossilifères  résultent  des  sédimeats  opérés  à  d'anciennes  époques  de  l'his- 
toire du  globe,  pendant  lesquelles  les  mers  recouvraient  de  vastes  régions 
aujourd'hui  émergées. 

Les  dépôts  que  nous  voyons  se  former  aujourd'hui  dans  l'océau  for- 
ment la  continuation  de  ceux  qui  s'y  sont  accumulés  dans  la  série  des 
âges,  depuis  l'époque  où  la  masse  d'eau  s'est  coudent  sur  notre  f^ohe 
et  l'a  entouré  d'une  enveloppe  liquide. 

Continuellement  attacpsées  par  les  agents  atmosphériques,  les  roches 
se  réduisent  peu  à  peu  en  menus  fragments.  L'action  chimique  de  f  air, 
le  rôle  physique  de  l'eau,  l'influence  physiologique  des  plantes  concou- 
rent à  lem*  désagrégation  plus  ou  moins  complète.  Les  continents,  à  la 
surlace  desquels  ce  travail  s'opère  partout,  se  couvrent  ainsi  <le  d/éhm 
de  roches,  snu'  lesquels  les  eaux  courantes  ont  facilement  prise.  Que  ces 
eaux  constituent  des  ruisseaux,  des  torrents,  des  rivières  ou  des  fleuves, 

^*î  Ouvrage  précité,  p.  86. 
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^%  srmî5»ct!t.  font  descendra*  et  charnf*nt  vnrn  Tocéan  les  parfirut^s  rni- 

ralps/11  eti  nsl  mmi  même  pour  les  rocluvs  U's  ptu^  lenacf^s,  l«:'llf!»  qiip 
l«  gnmitr.  C<^s  divers  détritus  s  arrêtent  en  piirîio.  le  long  des  fleuves;  de 
U  les  accu miiln fions  de  limons,  de  siible»  et  de  graviers,  bien  coimiie^i 
»aii»  le  nom  d\llluvions,  qui  les  bordent  en  différentes  parties  de  leur 
cours  et  dont  la  ïiurface  unie  el  nivelée  rappelle  la  nappe  d'eau  cp^ii  les 
il  ét«lé€i. 

A  Tembouchure  des  rmères,  dans  là  met\  comme  darn  \es  lacs,  fe 
falentissement  des  eaux  s'opère  de  la  manière  la  plus  manjoée  :  aussi 
efl'OO  dans  cette  portion  que  les  plaines  d'alluvrons  sont  particulièremput 
dêv#4opp/*es. 

Les  att^rrissements  ne  scmt  pas  restreints  à  cette  lisière;  ils  s'éten* 
étni  en  pitnne  mer,  sous  laction  d'un  transport  opén*  par  les  vagues , 
les  marées  et  les  courants  plus  ou  moins  constants.  Ces  mouvements 
s'exercent  aussi  sur  les  apports  (jui  résultent  de  rattaipie  des  enïes  de 
locéan.  C'est  ce  que  nous  appreruKml  les  cartes  marines  tpii  figurent; 
en  même  temps  que  les  prolondfHirs  de  la  mer,  la  nature  de  son  fond, 
telle  que  la  sonde  l'a  fait  reconnaître.  LVxamen  d*'  ces  cartes  montre 
que  les  dépots  dont  il  sa^il  setalent  *»rdinair**mi*nt  sous  des  formes 
pfaneset  coTislituent  d^  véritables  plaines  sous-maj4nes,  comparables  aux 
pbines  limoneuses  et  unies  qui  existent  aux  embouchures  des  fleuves. 
Tels  sont,  par  exemple,  le  fond  de  la  Manche  et  les  dépôts  qui  bordent 
la  France  dans  fOcéan. 

Vinsi  la  mer  peut  être  considérée  commr  un  immense  atelier  de  tri- 
turation, de  charriage  et  tie  dépôt.  Klle  produit  en  f^raufl  ce  qui  se 
fait,  sur  une  distance  de  quekpies  Itilomèln^s,  dans  le  lit  d'un  torrent. 
Finalement ,  le  dépôt  s'opère  dans  les  régions  relativement  calmes  du 
bassin* 

Fin  outre,  dans  leur  incessant  travail  de  démolition,  les  eaux  liquides 
ont  des  collaborateurs  très  actifs,  dont  on  est  exposé  à  méconnaître 
fimporlance  dans  les  pays  tempérés  cpie  nous  habitons.  Ce  sont  les 
masses  de  glace  qui  s  accumulent  dans  le  fond  des  vallées,  autour  des 
massifs  montagneux  couverts  de  neiges  perpétuelles.  Malgré  leur  appa- 
rente immobilité,  ces  glaciers,  d'un  aspect  si  magnifique  «H  si  impo- 
sant, sont  doués  d'un  mouvement  fie  descente  lent  et  continu,  \ussi,  à 
raison  de  leur  état  solide  et  de  leur  énoi-me  poids,  constituent -ils,  bien 
plus  encore  que  feaU  liquide,  un  agent  d\i^ure  et  de  transport  des  plus 
énergiques.  C'est  surtout  dans  les  régions  peu  éloignées  du  pôle  que 
ïùn  reconnaît  le  roie  des  torrents  glaciaires  et  des  glaces  flottantes 
également  imprégnées  de  détritus  fins  dans  toute  leur  masiie. 
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L'expédition  norvégienne,  dont  les  travaux  sont  publiés  sous  la  direc- 
tion de  Téminent  professeur  Mohn  ^'^\  a  très  nettement  déterminé  les  faits 
dont  il  s  agit,  en  ce  qui  concerne  le  Spitzberg,  Tlslande  et  le  Groen- 
land. Les  limons  (oose)  provenant  de  la  trituration  glaciaire  s'étendent 
sur  tout  le  fond  de  TAtlantique  septentrional  et  paraissent  en  former 
le  principal  sédiment  jusqu'au  36**  degré  de  latitude.  On  constate  la  pré- 
sence de  dépôts  semblables»  le  long  de  la  côte  de  l'Amérique  du  Nord 
et  dans  l'hémisphère  Sud,  jusqu'au  4o*  degré  environ. 

Dans  sa  seconde  expédition  au  Groenland,  M.  Nordenskiôld  a  bien 
reconnu  aussi  l'abondance  des  poussières  provenant  du  frottement  des 
glaciers  sur  leur  lit.  Lorsque  cette  argile  très  fine  a  été  séchée  par  le 
soleil,  elle  est  mise  en  mouvement  par  la  moindre  brise,  et  l'air  se  rem- 
plit au  loin  de  nuages  de  poussière,  de  telle  sorte  que  les  rochers  et 
les  plantes  sont  couverts  d'une  sorte  de  farine  grisâtre,  qui  donne  un 
aspect  triste  à  tout  le  pays.  L'éminent  voyageur  a  vu  dans  des  transports 
de  ce  genre  non  seulement  l'un  des  éléments  des  sédiments  marins, 
mais  aussi  l'origine  probable  du  limon  diluvien  connu  sous  le  nom  de 
loc.ss,  conformément  aux  opinions  formulées  par  M.  de  Richthofen^-^ 

11  importe  encore  de  remarquer  que  les  courants  de  l'atmosphère 
charrient  à  travers  les  mers  les  plus  larges  des  poussières  terresti'es  de 
tout  genre,  volcaniques  et  autres.  Les  dépôts  de  l'Océan  trouvent  une 
active  collaboration  dans  ces  transports  aériens. 

L^s  sédimenis  marins  ne  se  composent  pas  seulement  de  débris  mi- 
néraux plus  ou  moins  fins,  galets,  sables  et  limons.  Des  dépouilles  so- 
lides, que  les  mollusques  et  autres  habitants  des  mers  laissent  après  leur 
mort,  y  sont  associées  en  grand  nombre  et  parfois  même  accumulées  en 
proportion  tout  à  fait  prédominante.  Ces  débris  perdent  parfois  leurs 
formes  caractéristiques  k  la  suite  d'actions  chimiques  dissolvantes,  de 
manière  à  augmenter  la  masse  des  dépôts  d'apparence  inorganique. 

C'est  ainsi  que  ces  accumulations  diverses  se  font  graduellement  de 
manière  à  constituer,  autour  des  continents,  une  sorte  de  ceinture  qui 
s'accroît  sans  cesse  ^^^ 

En  coordonnant  ce  que  l'on  savait  sur  ces  dépôts  marginaux,  les 
seuls  que  l'on  eût  étudiés  alors,  Delesse  publia,  il  y  a  trente  ans,  une 
étude  lithologique  du  fond  des  mers.  Les  cartes  hydrologiques  dres- 

^*^  Dell  Norske  Noi-dhoiue- Expédition,  ^^^  La  largeur  de  celle   ceinture   est 

1876-1878,  9"  livraison,  p.  70.  estimée  en  moyenne  à  a5o  kilomètres; 

^*^   La  seconde  expédition  suédoise  an  elle  s*étend  parfois  de  600  à  700  kilo- 

Groênland.  Traduit  par  Charles  Rabot,  mètres,    par   exemple  sur   la    côte  du 

1888,  p.  3^7  et  248.  Brésil,  vis-à-vis  de  ÎAmazone. 
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i  marins  et  par  les  ingénieurs  ont  servi  de  base  k  ses  travaux  ^'^ 
Pour  les  mers  bordant  la  France,  objet  principal  de  ses  études,  fauteur 
a  d'ailleurs  examiné  lui-même  tous  les  échanliHons  recueillis  tant  sur  le 
rivage  qu  au  large.  Des  tableaux  présenlent,  pour  des  centaines  de  dépôts, 
la  provenance  exacte,  les  caractères  pliysîques,  minéralogiques  et  orga- 
niques ^'^^,  ainsi  que  la  composition  chimique.  Un  atlas  annexé  au  texte 
donne  trois  cartes  litholo^irpies  très  habilement  exécutées  et  représentant 
lune  les  mers  de  la  France,  lautre  les  mers  de  rEurope  et  la  troisième 
les  mers  de  rAmérique  du  Nord. 

Dans  certaines  régions  du  littoral,  la  natiu^e  du  fond  de  la  mer  a  été 
si  complètement  étudié^  dans  loiiles  ses  particularilés  qu'on  sen  forme 
une  idée  à  peu  près  aussi  exacte  que  si  ce  fond  n'était  pas  soustrait  à  nos 
regards  par  la  couche  d'eau  qui  le  recouvre.  Tel  est  particulièrement  le 
cas  pour  le  pas  de  Calais. 

Déjà  Thomé  de  (îamond,  lorsqu'il  prit  Tiniliative  de  traverser  la 
Manche  au  moyen  d'un  tunnel,  avait  reconnu  la  nécessité  de  s*appuyer 
sur  unf.  étude  du  sol  sous-marin  ^^\  Réduit  h  ses  ressources  personnelles 
et  dépourvu  d'appareil  de  plongeur,  le  promoteur  de  cette  tentative, avec 
la  témérité  qui  témoigne  dune  ardeur  excessive  pour  IVxécutîon  de 
son  projet,  ne  craignit  pas  de  se  jeter  au  fond  de  la  mer  dans  un  bizarre 
appareil  de  son  invention.  Après  avoir  intrépidement  plongé  trois  fois 
dans  une  même  journée,  il  avait  acquis  des  données  utiles  sur  une  dis- 
tance" d'un  kilomètre  et  demi  du  rixage. 

Plus  tard,  lorsqu'on  voulut  étudier  le  même  problème  d'une  manière 
plus  exacte,  on  comprit  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  un  ensemble  de 
données  de  haute  précision-  Tout  d abord,  il  fallait  reconnaître,  sur 
le  fond  de  la  mer,  la  continuité  des  lignes  d'affleurement  des  diverses 
couches  du  terrain  crétacé  qu'on  voit  apparaître,  bien  semblables,  sur 
les  deux  falaises  française  et  anglaise,  de  chaque  côté  du  détroit.  Une 
commission  composée  de  MM.  Larousse,  Potier  et  de  Lapparent,  fit  exé- 
cuter sept  mille  coups  de  sonde,  dont  près  de  trois  mille  rapportèrent 


**^  Lithologie  des  mers  de  France  et  des 
mers  principales  du  (jlobe.  Paris,  1873. 

^^'  M.  le  docteur  Fischer,  qui  a  étudié 
les  caractères  organiques  de  ces  dé- 
pôts, y  a  déjà  renmnu,  entre  autres 
résultats  intéressants,  1  importance  des 
bryozoaires  et  dcsforaminiferes,  comme 
il  arrive  darts  beaucoup  des  anciennes 
eoociies  sédiment  aires. 


'*^  Thomé  de  Gamond.  Etude  pour 
Vavant'pwjet  d*un  lutine!  sous-marin  entit; 
rAugktenv  et  la  PVance,  reliant  satts 
rompre  charge  tes  cliemuis  de  fer  de  ces 
deujr  pays  par  la  iit^ne  de  Grinez  à 
Eastware,  avec  la  carte  du  tracé  projeté 
et  le  projiî  du  tunnel  traversant  te  dîa- 
ijrammç  ge'olofjî(fue  du  massif  submergé, 
in-li'',  Paris,  1857* 
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des  échantillons  déterminables,  et,  grâce  à  la  géologie,  lentreprise,  qui 
d'abord  paraissait  si  aléatoire,  reposait  désormais  sur  des  faits  positifs 
et  parfaitement  constatés.  On  apprit  que  le  percement  pouvait  être  con- 
stamment maintenu  dans  une  couche  dite  la  craie  grise  ^  assez  tendre 
pour  se  laisser  facilement  entamer,  assez  imperméable  pour  ne  pas  livrer 
passage  aux  eaux. 

Enfin,  tout  récemment,  après  avoir  dû.  renoncer  à  un  passage  sous- 
marin  ,  on  rechercha  le  moyen  d'établir  un  pont  sur  le  pas  de  Calais.  Le 
fond  de  la  Manche  fut  de  nouveau  l'objet  de  très  nombreux  relevés 
précis.  Cette  fois,  il  allait  particulièrement  connaître  la  nature  du  ter- 
rain sur  lequel  reposeraient  les  piles.  C'est  ce  qu'a  fourni  la  nouvelle 
exploration  faite  en  i8go  par  M.  J.  Renault,  ingénieur  hydr(^aphe, 
pour  laquelle,  en  dehors  du  matériel  ordinaire  à  sonder  et  à  draguer, 
il  avait  été  construit  des  appareils  spéciaux  de  forage.  Quatre  cents  fo- 
rages ont  été  exécutés  et  il  n'a  pas  été  donné  moins  de  trois  mille  coups 
de  sonde. 

Les  sédiments  marginaux  dont  nous  venons  de  parler,  et  auxquels 
MM.  Murray  et  Renard  donnent  le  nom  de  terrigi^neSy  s'étendent  le  long 
des  continents,  sur  une  zone  qui,  à  partir  du  rivage,  occupe  des  di- 
mensions variables  de  i  oo  à  5oo  kilomètres.  Ils  forment  en  outre  le 
fond  des  mers  intérieures,  telles  que  la  Méditerranée,  les  mers  du  Nord, 
de  Chine ,  du  Japon  et  des  Antilles. 

Outre  les  dépôts  marginaux  dont  nous  venons  de  parler  et  ceux  des 
grandes  profondeurs  qui  vont  nous  occuper,  il  en  existe  qui  établissent 
entre  eux  comme  un  intermédiaire  et  auxquels  les  auteurs  ont  donné  le 
nom  de  dépôts  littoraux  d'eaa  profonde. 

Les  débris  terrigènes  y  jouent  encore  le  principal  rôle.  En  effet, 
parmi  les  produits  enlevés  à  la  terre  ferme,  il  en  est  qui  restent  assez 
longtemps  en  suspension  dans  l'atmosphère  ou  dans  la  mer  pour  être 
transportés  jusque  dans  le  domaine  des  mers  profondes.  C'est  ainsi  que 
des  particules  de  quartz  et  d autres  roches,  dont  l'origine  continentale 
est  bien  reconnaissable ,  ont  été  rencontrées  jusqu'à  des  profondeurs  de 
7,000  mètres. 

On  doit  particulièrement  distinguer  la  boue  bleuâtre  [blue  muds],  ca- 
ractérisée par  une  couleur  ardoise ,  qui  résulte  de  la  présence  des  ma- 
tières organiques  en  décomposition.  Elle  exhale  souvent  une  odeur 
d'hydrogène  sulfuré;  elle  est  alors  mélangée  de  sulfure  de  fer.  C'est 
souvent  le  cas  dans  le  voisinage  d'un  continent,  où  de  grandes  rivières 
apportent  en  suspension  des  matières  organiques  réductrices.  Des  frag- 
ments de  minéraux,  tels  que  le  quartz,  le  mica  et  le  feldspath,  en 
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gmns  très  fins,  du  diamètre  d'un  demi -millimètre  au  plus,  s  y  mon- 
trent souvent, 

DA13BRÉE, 
[La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


GvîLELMi  BiESENSis  AiDM  coMOBDiA,  Edidit  Caroius  Lohmeyer. 
Lipsiae,  Teubner,  1892,  in- 16. 

On  appelait  comédies,  au  moyen  âge,  des  poèmes  en  vers  élégiaques» 
où  la  narration  de  fables  pour  la  plupart  j^aiantes  était  entremêlée  de 
monologues  et  de  dialogues.  N'étant  pas  faites  pour  être  représentées, 
ces  comédies  n  étaient  pas  divisées  en  actes,  en  scènes,  comme  les  an- 
licpies  et  les  modernes*  Du  premier  au  dernier  vers,  on  avait  devant  soi 
fauteur  contant  sa  fable,  avec  plus  ou  moins  desprit  et  d'agrément. 

Voici  l'analyse  de  celle-ci.  Aida,  femme  d'Ulfus,  met  au  jour  une 
fdle  qui  doit  être  appelée  de  son  nom.  Heureux  événement  !  Mais  comme 
il  n'y  a  pas,  en  ce  monde,  de  joie  sans  deuil,  raccouchée  va  mourir, 
Olfus  se  désole;  Aida  mourante  s'elTorce  de  le  consoler,  en  lui  disant  de 
porler  à  la  fille  toute  laffection  qu il  avait  pour  la  mère.  Son  discom*s 
est  long,  parsemé  d antithèses,  de  pointes  et  d'autres  jeux  d'esprit  ap- 
pelés  autrefois  fleurs  de  rhétorique.  Enfin  elle  expire  en  prononçant  le 
mot  valâ.  Ulfus  se  consacre  tout  entier  à  f éducation  de  sa  fdle,  et,  pour 
la  conserver  pure,  la  tient  si  rigoureusement  cloîtrée  cp'olle  n'avait 
pas  encore  vu,  devenue  nubile,  un  autre  homme  que  son  père-  KUe 
était  donc  vertueuse,  et,  cela  va  sans  dire,  d'nne  rare  beauté.  C'est  pour- 
qaoi,  dans  tonte  la  ville,  on  ne  parlait  que  d'elle  : 

AidiP  iama  sonal  popuîl  fotîus  in  orc; 
Aida  fil  in  populo  faliula .  .  , 

Vu  jeune  homme ,  PyiThus ,  devient  amonretix  d'elle  sur  sa  renninmée. 
Ils  sont  Tun  et  lautre  de  même  condition,  do  même  âge,  et  Imus  pa- 
rents ont  une  égale  fortune.  Pyrrhus  pourrait  donc  hoimélenient  de- 
mander la  main  de  celle  qu'il  aime;  elle  lui  serait  accordée  el  la  comédie 
finirait  là,  Mais  le  poète  ne  l'entend  pas  ainsi;  une  si  simple  histoire 
serait  presque  édifiante,  et  l'intention  du  poète  n'est  certes  pas  d'édi- 
fier Avant  d'épouser  Aida,  PyiThus  vent  la  posséder.  Cela  ne  peut  sur- 
prendre; ce  Pyrrhus  est  un  chevalier  des  chansons  de  geste.  Mais  com- 

96. 
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ment  mener  à  bonne  fin  une  telle  entreprise?  Pyrrhus  s  adresse  à  son 
valet,  un  certain  Spurius,  le  plus  diflForme  des  hommes.  L'auteur,  qui 
nous  fait  son  portrait,  ne  recule  pas  devant  la  peinture  des  plus  répu- 
gnantes infirmités;  ce  coup  de  pinceau  fera  juger  les  autres  : 

Morbidat  et  Isedit  auras  a  nare  vaporans 
Pejor  quam  partis  inferioris  oaor. 

Rien  nest  plus  facile,  dit  Spurius,  que  de  séduire  une  jeune  fille. 
L'argent  ouvre  toutes  les  portes;  on  obtient  tout  ce  quon  désire,  de 
Jupiter  lui-même,  avec  de  Targent.  Donnez  une  bourse  suffisamment 
garnie,  et  je  vous  livre  Aida.  Pyrrhus  se  laisse  convaincre  par  l'éloquence 
de  son  valet  et  lui  remet  la  somme  nécessaire.  Mais  le  coquin  la  garde 
pour  lui,  l'employant  à  se  fabriquer  un  monstrueux  pâté  qu'il  va  man- 
ger, dans  un  sale  recoin  de  la  ville,  avec  une  hideuse  mendiante,  qui, 
par  reconnaissance,  lui  permet  ensuite  de  passer  la  nuit  sur  son  grabat. 
Le  matin  venu,  Spurius  vient  trouver  son  maître.  Il  n'a  pas,  dit-il, 
réussi  dans  son  ambassade.  On  l'a  roué  de  coups.  Aida  n'est  pas  abor- 
dable; allons  soupirer  ailleurs.  Pyrrhus  n'écoute  pas  ce  conseil,  et,  de 
plus  en  plus  épris  de  la  belle  inconnue,  il  pâlit,  U  maigrit  et  fait  peine 
à  voir.  Mais  quelqu'un  vient  à  son  secours,  sa  nourrice.  Ayant  obtenu 
l'aveu  de  son  fol  amour,  sa  nourrice  imagine  pour  le  satisfaire  le  plus 
grossier  des  stratagèmes.  Pyrrhus  a  une  sœur  qui  lui  ressemble  trait 
pour  trait  et  qui  est  grande  amie  d'Alda.  La  nourrice  revêt  le  frère  des 
habits  de  sa  sœur  et  l'introduit  sous  ce  déguisement  dans  la  maison 
d'Ulfus.  n  nous  faut  ici  très  sommairement  analyser  cette  partie  du 
poème,  où  se  succèdent  des  descriptions  et  des  dialogues  d'une  obscé- 
nité révoltante.  Evidemment  c'est  là  que  le  poète  a  voulu  nous  conduire 
par  les  chemins  que  nous  avons  suivis.  Là,  nous  avons  la  scène  princi- 
pale de  sa  comédie;  tout  le  reste  n'est  qu'accessoire.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  s'il  insiste  sur  des  détails  qui  blessent  tant  la  pudeur.  On  de- 
vine la  suite.  Aida  devient  mère,  mère,  croit-elle,  par  le  fait  d'une  tendre 
amie.  Elle  le  dit,  on  la  croit,  et  bientôt  le  bruit  court  dans  toute  la  Wlle 
que  cette  amie  est  un  monstre  en  qui  sont  unis  les  deux  sexes.  Pyrrhus 
se  décide  alors  à  tout  avouer  pour  ne  pas  compromettre  plus  long- 
temps l'honneur  de  sa  sœur.  Que  dit  la  ville?  Elle  trouve  le  tour  bien 
joué  :  acta  placent;  et,  sans  plus  tarder,  Ulfus  marie  sa  fille  avec  Pyrrhus  : 

Et  deccptorîs  sponsa  fit  Aida  sui. 

Cette  comédie  avait  été  déjà  publiée  par  M.  Wright  et  par  M.  Du 
Méril.  Mais  l'édition  de  M.  Wright  était  extrêmement  défectueuse,  et 
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M.  Du  Aient  n'en  avait  pu  corriger  que  certains  passage,  nayant  pas 

^ rencontré,  parmi  nos  manuscrits,  un  texte  complet.  M.  Cbaries  Loli- 
meyer  vient  de  nous  en  donner  une  bien  meilleure,  qu'il  a  faite  sur 
toutes  les  copies  jusqu'à  ce  jour  retncxuvées,  en  prenant  soin  de  nous  en 
indiquer  les  leçons  diverses. 
Abordons  maintenant  la  savante  préface  qui  prêche  le  poème. 
IL  Elifiiuie  Endlicher  avait  cru  pouvoir  attribuer  ce  poème  à  Matthieu 
m  Venddfne,  et  M.  Du  Méril  avait  mis  en  œuvre  beaucoup  dai^gor 
ments  pour  justifier  cette  conjecture.  Cependant  elle  était  d'une  fau^ 
selé  que  M.  \'ictor  Le  Clerc  a  rendue  manifeste  en  produisant  le  témoi- 
»gnage  précis  de  Pierre  de  filois,  larcliidiacre  de  Balh,  qui  donne  la 
pièce  h  son  frère  Guillaume ,  témoignage  dailleurs  confirmé  par  un  aia- 
nuscril  du  fonds  harléten ,  au  Musée  Britannique.  Nous  n  avons  pu  que 
souscrire  à  cette  légitime  attribution.  M.  Lohraeyer  y  souscrivant  aussi, 
tb  question  doit  être  considérée  comme  définitivement  résolue*  L  auteur 
certain  est  Guillaume  de  Blois,  religieux  bénédictin,  qui  fut  quelque 
temps,  en  Sicile,  abbé  de  Maniaco. 
Dans  un  court  prologue ,  Guillaume  prétend  avoir  tiré  la  matière  de 
son  poème  d'une  comédie  de  Ménandre  récenmient  traduite  en  latin ,  et 
sîl  ne  nomme  pas,  dit-il,  celte  comédie,  c'est  qu'il  na  pu,  sans  oflensie-r 
les  rè^es  de  la  métrique,  en  introduire  le  nom  dans  un  vers  hexamètj'e 
ou  pentamètre.  Ce  nom,  ajoute- t-tl,  répond  à  MtÊScuta  vir^o.  C'était 
mettre  les  critiques  futurs  dans  un  grand  embarras. 

On  nous  a  conservé  d  assez  nombreux  fragments  de  Ménandre,  mais 
aucune  pièce  entière*  S'il  a  eu,  chez  les  Latins,  plus  d'un  imitateur, 
aucun  ne  parait  avoir  travaillé  sur  le  même  canevas  que  fauteur  de 
ïAUa.  Notons  dailleurs  que  Guillaume  dit  avoir  fait  usage  dVne  ver- 
iian  récente  : 

Veotrit  in  kagium  nuper  peregria«  latiiiâni* 

fl  ne  s  agit  donc  ici,  comme  on  fa  supposé,  ni  d*une  comédie  de 
Térence,  rÈanachas,  ni  de  YAndro^ne  de  Ménandre,  traduite  peut-être 
par  Cecilius  Statius.  Ces  hypothèses  et  d autres  encore  étant  rejetées, 
_  M.  Lohmeyer  se  demande  si  quelque  autre  pièce  de  Ménandre,  aujour- 
P  dliui  perdue,  ne  serait  pas  venue  de  rOrient  en  Sicile,  quand  Guillaume 
était  abbé  de  Maniaco,  On  n  admet  pas  facilement  cette  conjecture.  On 
Tadmet  dautant  moins  que  Guillaume  paraît  dire  que  la  fable  par  lui 
▼erafiée  avait  été  nouvellement  mise  en  latin  d'après  un  texte  en  langue 
vulgaire  : 

Vtlii  et  étal  erat  et  rosticn  plebis  iu  ore. 
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Nous  croyons  plus  volontiers  que  Guillaume  a  commis  quelque  erreur 
en  désignant  Ménandre  comme  auteiu*  dune  vieille  fable  qui  n'est  pas 
de  lui,  ou,  plus  simplement,  qu'il  a  fait  un  conte,  associant  un  autre  à 
la  responsabilité  compromettante  pour  un  moine,  pour  un  abbé,  d'une 
œuvre  qui  lui  appartient  tout  entière. 

Guillaume  n'est  certainement  pas  un  des  meiUeurs  poètes  de  son 
temps;  mais  il  n'est  pas  non  plus  un  des  plus  mauvais.  Son  style  est 
toiu*menté;  les  néologismes  surabondent  dans  ses  vers  obscurs,  où  le 
goût  n'est  pas  moins  offensé,  que  la  pudeur;  mais  souvent  on  y  remarque 
des  intentions  littéraires.  Hildebert  et  Gautier  de  Ghâtillon,  pour  ne 
citer  que  ceux-là,  liii  sont  bien  supérieurs;  il  ne  semble  pas,  toutefois, 
inférieur  à  Matthieu  de  Vendôme.  M.  Lohmeyer  pense  qu'il  se  l'est 
donné  pour  maître.  Nous  le  croyons  aussi;  il  y  a  de  frappantes  ressem- 
blances entre  la  diction  de  l'un  et  celle  de  l'autre ,  et  l'on  ne  peut  dire 
que  l'un  et  l'autre  se  sont  efforcés  d'imiter  un  ancien.  Leur  langue  est 
moderne,  et  non  seulement  ils  parlent  l'un  et  l'autre  cette  même  langue, 
mais  ils  ont  encore  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts.  C'est  ce  qu'a 
déjà  remarqué  M.  Du  Méril.  fi  a  tiré  de  cette  similitude  une  conclusion 
qui  n'est  pas  acceptable;  mais  très  justement,  selon  nous,  il  l'a  signsdée. 

Ge  poème  a-t-il  été  classique,  nous  voulons  dire  lu  dans  les  classes  de 
grammaire  devant  les  jeunes  écoliers?  Gela  n'est  pas  douteux,  dit  un 
critique  cité  par  M.  Lohmeyer.  De  cela  pourtant  nous  n'avons  pas  la 
preuve.  Eberhard  l'Allemand  et  Hugues  de  Trimberg,  qui  connaissaient 
bien  certainement  Y  Aida,  ne  citent  pas  cette  comédie  parmi  les  poèmes 
scolaires,  et  ils  en  citent  d'autres  qui,  moralement,  ne  valent  pas  mieux. 
Ge  qui  est  constant,  c'est  que  des  maîtres  ou  des  écoliers  en  ont  fait 
pour  eux-mêmes  des  extraits  que  nous  avons  conservés,  et  que  les  vers 
par  eux  transcrits  sont  ceux  qu'ils  ont  jugés,  comme  nous,  les  plus 
impudiques.  Si  donc  nous  hésitons  à  dire,  après  M.  Lohmeyer,  qu'on 
lisait  dans  les  classes  et  commentait  V Aida  y  comme  Pamphile  et  la  Lydie, 
c'est  uniquement  parce  que  cela  ne  nous  est  pas  attesté.  Nous  lui  con- 
cédons qu'on  n'avait  pas  au  moyen  âge  le  sentiment  de  la  décence.  C'est 
une  maxime  antique  que  celle-ci  :  Maxima  debetur  puero  reverentxa.  Le 
moyen  âge  parait  l'avoir  ignorée.  Sinon,  il  n'en  a  fait  aucun  état.  On 
peut  s'en  convaincre  en  lisant,  aux  marges  des  livres  classiques,  les  sco- 
lies  que  les  maîtres  dictaient  à  leurs  écoliers. 

Nous  ne  voulons  pas  déposer  la  plume  sans  remercier  M.  Lohmeyer 
de  nous  avoir  plus  d'une  fois  témoigné,  dans  sa  préface,  une  confiance 
que  nous  n'avons  peut-être  pas  toujours  méritée;  et,  puisqu'il  veut  bien 
tenir  compte  de  nos  renseignements,  nous  nous  empressons  de  lui  en 
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comiimniquer  un  nouveau.  La  pièce  qui  suit  VAlda  dans  le  manuscrit 
harléien  du  Musée  Brîtaruiique  u'ost  pas  d'un  auteur  inconnu.  Elle  est 
du  célèbre  farceur  Hugues  Primat.  M.  Wright  en  a  donné,  sous  le  nom 
de  Goliiis  »  unf*.  édition  souvent  repréhensible.  Nous  nous  proposons  d'en 
publier  bientôt  une  meilleure.  En  citant  lu  première  strophe  d'après  le 
manuscrit  harléien,  M.  Lohmeyer  nous  apprend  que  ce  manuscrit  esl 
aussi  très  fautif.  11  faut  Ih'e  : 

Dives  eram  et  dileclus^ 
Inter  pares  prœelectus , 
Modo  cui*vat  me  senectus. 
Et  a-tate  suai  confecttis; 
Uiide,  vilis  et  iieglectus, 
A  dejectis  soin  dejfctus 
Quorum  rauce  soriat  pectus, 
Paoaa  gravis,  oleus  tectus, 
Quihus  ainor  Dec  alTeclus, 
Sed  horreadus  est  aspectus. 

Le  nom  de  fauteur  se  lit  en  toutes  lettres  dans  un  manuscrit  de  la 
Laurentienne,  Ajoutons  que  les  premiers  de  ces  vers  ont  été  cités  par 
les  grammairiens  comme  offrant  fexemplc  de  la  rime  la  plus  riche. 
ClaiLsula^  disent-ils,  debcl  constare  ex  duabus  distinctionibus  ad  minus  et 
ex  qainque  ad  plas^^y, 

B.  HAURÉAU. 


Alexandre  Bertrai^d-  Nos  origines,  La  Gaule  avant  les  Gaulois  i  d* après 
les  monuments  et  les  textes.  Seconde  édition,  entièrement  re- 
maniée. Paris,  Leroux,  1891, 

De  toutes  les  parties  de  l'histoire  de  France,  il  n'en  est  guère  qui  ait 
fait  autant  de  progrès  depuis  luie  génération  que  celle  qn  on  est  con- 
venu d'appeler  notre  préhistoire.  Si  Ion  compare  im  ouvrage  récent  sur 
ce  sujet  avec  le  tableau  qu'en  présentaient,  il  y  a  trente  ans  à  peine, 
Amédée Thierry,  dans  la  dernière  édition  de  son  Histoire  des  Gaules,  ou 
Henri  Martin,  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  France,  il 
semble  qu'entre  ces  deux  dates  un  monde  nouveau  ait  été  découvert. 

^'^^Si  Ch.  Tlmrot,  Notices  et  EMr,,X.  XXII,  2'  prlie,  p.  i53. 
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Et,  en  effet,  cest  quelque  chose  de  ce  genre  qui  s  est  passé;  car  si  des 
causes  diverses  ont  concouru  à  faire  la  lumière  siu*  nos  origines  natio- 
nales, les  progrès  de  la  linguistique,  d^une  part,  ceux  de  la  critique  des 
textes  et  de  lethnographie  comparée,  de  lautre,  aucune  ne  peut  entrer 
en  balance  avec  les  révélations  de  larchéologie  préhistorique,  science 
née  d'hier,  mais  qui  a  déjà  pris  rang  définitivement  parmi  les  plus  belles 
conquêtes  de  notre  siècle.  C'est  cette  science,  véritablement  créée  par 
Boucher  de  Perthes,  Lartet  et  leurs  émules,  qui  a  brisé  les  vieux  cadres, 
élargi  les  étroits  horizons,  fait  pénétrer  la  sonde  de  Thistorien  à  des 
profondeurs  inconnues  et,  d autre  part,  remis  à  leur  place  des  événe- 
ments et  des  races  dont  on  s'exagérait  singulièrement  l'antiquité.  Pour 
Thierry  et  Martin ,  l'histoire  de  «  nos  origines  »  commençait  avec  le  nom 
des  Gaulois;  pour  M.  Alexandre  Bertrand,  c'est  avec  ce  nom  qu'elle  se 
termine. 

L'histoire  de  l'homme  sui'  le  sol  de  la  Gaule  commence  avec  l'ère 
quaternaire,  c'est-à-dire  actuelle,  de  l'écorce  du  globe.  Cette  opinion, 
on  le  sait ,  n'est  pas  celle  de  tous  les  savants.  L'illustre  naturaliste  dont 
on  déplore  la  perte  récente ,  M.  de  Quatrefages ,  a  cru  jusqu'au  bout  à 
fexistence  de  «  l'homme  tertiaire  ».  Mais  c'est  ici  le  cas  de  se  rappeler  le 
vieil  adage  :  Onus  probandi  incambit  ei  qui  dicit.  Et  véritablement,  après 
avoir  lu  le  consciencieux  résumé  de  toutes  les  prétendues  découvertes 
de  silex  tertiaires,  dont  la  plus  importante  reste  celle  de  Thénay,  due  à 
M.  l'abbé  Bourgeois,  il  est  impossible  de  prétendre  que  la  preuve  dé- 
sirée ait  été  fournie.  Peu  de  lecteurs  hésiteront  à  prononcer  le  Non 
liquet  à  la  suite  de  M.  Bertrand  et  à  s'associer  aux  réserves  dont  il  a  si 
nettement  donné  les  motifs. 

Sous  le  nom  assez  impropre  d'hommes  quaternaires  y  on  désigne  les 
races  humaines  contemporaines  en  Gaule  de  mammifères  aujourd'hui 
éteints  ou  émigrés  vers  d'autres  climats.  L'existence  de  l'homme  quater- 
naire est  aussi  certaine  que  celle  de  l'homme  tertiaire  est  problématique: 
c'est  par  milliers  que  Ton  a  découvert  depuis  trente  ans  les  vestiges  de 
son  industrie  dans  les  alluvions  de  la  Somme  et  d'autres  cours  d'eau, 
dans  les  cavernes  du  Périgord  et  d'autres  pays,  où  ils  se  retrouvent 
mêlés  aux  débris  des  grands  animaux  fossiles.  Les  squelettes  sont  plus 
rares,  et  ceux  que  l'on  a  recueillis  semblent  indiquer  l'existence,  dès 
cette  période  reculée ,  de  plusieurs  types  distincts  sur  le  sol  de  la  Gaule. 
Cependant  M.  Bertrand  se  montre  extrêmement  réservé  dans  l'appré- 
ciation des  caractères  physiques  de  l'homme  quaternaire;  malgré  le  peu 
de  développement  cérébral  qu'attestent  les  crânes  célèbres  de  Canstadt, 
du  Néanderthal ,  etc. ,  il  adhère  à  la  formule  d'Huxley  que ,  «  entre  le 
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sÎTige  anthropomorphe  et  rhomme,  il  y  a  un  gouffre»  (p.  y3];  il  a 
visiblement  peu  d'espoir,  et  encore  moins  de  désir,  que  ce  gouffre  soit 
jamais  comblé.  En  ce  qui  concerne  la  civilisalion,  il  distingue  deux 
époques  dans  cette  période,  qui  a  dû  embrasser  une  longue  série  de 
siècles  :  Tépoque  des  alluvions,  et  celle  des  cavernes  ou  du  renne» 

On  ne  sait  presque  rien  de  k  l'homme  des  alluvions»,  sinon  qui!  fai- 
sait usage  d*instrunients  en  silex  éclaté  ou  taillé ,  qui  présentent  parfois 
une  singulière  perfection  et  cpii  caractérisent  toute  la  première  période 
de  rhistoire  de  Thumanité.  Nous  sommes  un  peu  mieux  informée  au 
sujet  de  «  Thomme  des  cavernes».  Il  vivait  par  petites  sociétés,  dont 
la  péciie  et  la  chasse  semblent  avoir  formé  les  ressources  principales.  Il 
ignorait  1  agriculture,  la  métallurgie,  le  tissage,  la  poterie;  mais  il  por- 
tait des  vêtements  en  peaux  de  bûtes  qu'il  savait  coudre,  et,  avec  des 
outils  en  silex,  plus  menus  que  ceux  des  stations  alluviales»  il  faisait  un 
grand  usage  dlnstruments  en  ivoire,  en  corne  et  surtout  en  bois  de 
renne.  On  constate  chez  lui  une  remarquable  floraison  de  llnstinct 
artistique,  attestée  par  des  dessins  incisés,  cVun  naturalisme  expressif» 
comme  le  célèbre  renne  de  Thayngen,  actuellement  au  musée  de  Con- 
stance* 

Des  changements  climatériques,  un  grand  accroissement  de  riiumi- 
dité,  paraissent  avoir  amené  la  disparition  du  renne  de  nos  contrées. 
Les  troglodytes,  qui  en  avaient  tiré  leur  principale  subsistance,  émigi^è- 
rent-t-iis  h  sa  suite?  changèrent-ils  leur  manière  de  vivre?  s'éteignirent- 
îls  complètement?  C'est  ce  quil  est  impossible  de  savoir  actuellement; 
mais,  à  coup  sûr,  il  y  a  une  démarcation  chronologique  bien  tranchée 
entre  cette  civilisation  paléoUihiqae  et  la  civilisation  néolithique  que  nous 
révèlent  les  premières  stations  lacustres.  Nous  disons  une  démarcation 
«chronologique»,  quoique  les  documents  archéologiques  ne  portent 
pas  en  eux-mêmes  findication  de  leur  date;  mais  te  nouvel  aspect  de  la 
faune,  qui,  h  lepoque  néolithique,  n offre  aucune  différence  sensible 
avec  la  nôtre,  la  ti'ansformation  de  loutillage  industriel,  fournissent 
des  critériums  aussi  irrécusables  quun  document  écrit  ou  la  succes- 
sion de  deux  assises  géologiques.  En  revanche,  il  n'y  arien  k  conclure  de 
la  décadence  de  Imstinct  artistique  que  ion  observe  à  cette  époque. 
Tout  progrès  industriel  sérieux  confère  à  ses  auteurs,  dans  la  lutte  pour 
Texistence,  un  tel  avantage  cpi'il  faut  que  leurs  concurrents  se  Tappro- 
prieot  ou  succombent;  au  contraire,  fart  est  un  luxe,  une  simple  pa- 
rure :  c'est  un  don  du  ciel  qui  tombe  où  il  veut,  mais  c[ui,  loin  de 
constituer  une  supériorité  pratique  en  faveur  de  ceux  quil  distingue, 
peut  quelquefois  hâter  leur  alliublissement  et  contribuer  à  leur  ruine. 
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Le  second  âge  de  la  pierre  nous  met  en  présence  de  sociétés  plus 
compactes,  plus  énefgiquement  centralisées  que  celtes  des  aliuvibns  et 
des  cavernes.  Leurs  monuments,  qui  paraissent  être  lœuvre  d^unie  race 
unique  et  puissante,  sont  les  monuments  mégalithiques  :  dôimens;  àltées 
couvertes,  alignements,  pierres  levées^  On  èii  retrouve^  les  types  à  peu 
près  uniformes  répahdtis  dans  toute  l'Europe  occidentale,  dâns'VAifrique 
du  Nord,  la  Palestine,  le  Caucase  et  Tlndoustan.  Quelle  est  la  signifi- 
cation de  ces  monunîents,  dont  l'étude  scientifique  ne  date  guère  que 
d'une  trentaine  d'années?  Les  uns  sont  des  «pierres  de  souvenir»,  les 
autres  (les  dolmens)  dés  constructions  funéraires,  des  tombes  dfe  tribus 
ou  de  cbefs  puissants.  M.*  Bertrand  a  été  un  des  premiers  à  leur  assi- 
gner ce  caractère,  et  cette  théorie  est  aujourd'hui  tinîvérsdiement  ad- 
mise. 

Les  néolithiques  honoraient  donc  leurs  morts  et  savaient  leur  édifier 
de  somptueuses  demeures;  il  est  probable  qu'ils  savaient  aussi  bâtir  des 
maisons  pour  les  vivants.  En  combinant  les  données  dès  palaffites  avec 
celles  des  dolmens,  on  obtient  un  tableau  assez  complet  de  la  civilisa- 
tion néolithique.  Le  mobSier  en  est  très  varié.  A  côté  des  instruments 
en  silex ,  souvent  polis  avec  soin ,  en  os  de  cerf  ou  de  bœuf,  on  trouve 
des  outils  de  luxe  ou  des  ornements  en  matières  précieuses,  jade,  ja- 
déite,  callaïs,  provenant  de  gisements  lointains.  La  poterie,  le  tissage 
des  étoffes,  la  navigation,  font  leur  apparition.  L'homme  cultive  les 
céréales  ;  il  connaît  nos  principaux  animaux  domestiqués  :  bœuf,  mouton , 
chien,  cheval.  En  revanche  le  dessin  imitatif  a  disparu  :  les  gravures 
sur  granit  du  tumulus  de  Gavr  Inis  font  pauvre  figuré  à  côté  du  renne 
de  Thayngen. 

L'âge  des  métaux  succède  insensiblement  en  Gaule  à  celui  de  la  pierre 
polie.  Sous  les  dolmens  les  plus  riches,  le  mobilier  de  bronze  se  mêle 
déjà  à  celui  de  pierre ^^^.  Les  palaffites  du  bronze,  les  plus  nombreux 
d'ailleurs,  coudoient  ceux  de  la  pierre  polie.  M.  Bertrand  professait  au- 
trefois que  l'introduction  du  bronze  avait  coïncidé  avec  celle  du  rite  de 
l'incinération,  substitué  à  l'inhumation;  mais  les  explorations  récentes 
obligent  d'admettre  qu'au  moins  en  Gaule  les  deux  modes  d'inhumation 
apparaissent  ensemble  dès  l'époque  néolithique. 

Deux  chapitres,  qui  figurent  pour  la  première  fois  dans  cette  édition 
du  livre  de  M.  Bertrand,  traitent:  l'un,  des  plus  anciennes  populations 

^)  Dans  le  Caacase,  comme  Ta  constaté  M.  de  Morgan,  les  dolmens  appartien- 
nent tous  à  Tàge  da  métal. 
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historiques  de  la  Gaule,  Ibères  et  Ligures;  iautre,  de  l'arrivée  des  tribus 
celtiques  par  la  voie  du  Danube,  immigration  qui  ne  serait  pas  anté- 
rieure au  vu*  siècle.  C'est  à  ces  tribus,  les  hommes  des  tumulus  et  du 
fer,  que  M.  Bertrand,  attribue  Imtroduction  d'une  civilisation  nouvelle 
en  Gaule;  quant  aux  Ibères  et  aux  Ldgures,  il  les  réduit  à  la  portion 
congrue.  Les  Ibères,  suivant  lui,  n'auraient  jamais  dépassé  la  Garonne 
et  le  Rhône  inférieur.  Les  Ligures  sont  bien  d'origine  «  hyperboréenne  » 
(p.  aZi2},  mais  il  faudrait  y  voir  im  peuple  de  «  hardis  navigateurs  » ,  de 
pirates,  et  dans  leurs  expéditions  le  premier  exemplaire  des. invasions  des 
Normands.  C'est  par  des  incursions  maritimes  que  l'auteur  explique  la 
présence  bien  attestée  d'établissements  ligures  sur  divers  points  de  la  côte 
eq)agnole,  gauloise,  italienne;  mais  ces  corsaires  ou  ces  colons  n'auraient 
jamais  pénétré  bien  avant  dans  l'intérieur  des  terres,  et  leur  influence 
sur  les  tribus  du  centre  et  du  nord  de  la  Gaule  aurait  été  comparable  à 
celle  des  colons  grecs  ou  phéniciens,  c'est-à-dire  presque  nulle  (p*  i99t 
a5o),.ou  mémo  tout  à  Sût  nulle  (p.  x^y)- 

Ces  vues  sur  les  Ibères  et  les  Ligures  tiennent-elles  suffisamment 
compte  de  toutes  les  indications  des  documents?.  Il  est  permis  d'en 
douter.  Remettons  brièvement  sous  les  yeux  du  lecteur  les  tex^tes  essen- 
tiels, parmi  un  grand  nombre  qu'on  trouvera  cités  soit  dans  l'ouvrage 
de  M.  Bertrand,  soit  dans  celui  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  :  Les  pre- 
miers. hahiUmts  de  l'Europe  : 

1 1"  Thucydide  nous  apprend  ^*\  probablement  d'après  Antiochus  de  Syracuse,  que 
les  Sicanes,  les  premiers  conquérants  de  la  Sicile,  sont  des  Ibères  chassés  par  les 
L^^nres  des  bords  du  fleuve  Sicanos  en  Ibérie.  Qdoique  les  commentateurs  anciens , 
trcnnpés  par  le  sens  qu  avait  pris  de  leur,  temps  le  mot  Ibérie,  aient  cherché  le  Si* 
canos  sur  la  côte  orientale  d'Espagne  (Xucar  ou  Segura) ,  il  est  hautement  probable 
que  le  Sicanos ,  comme  la  vu  Diefenbach ,  n'est  autre  chose  que  le  Sequana ,  notre 
deine.  On  comprend,  en  effet,  très  bien  (juun  peuple  chassé  de  la  Gaule  ait  émigré 
en  Italie  (Caton  connaît  les  Sicanes  dans  le  Latîum  ^*^) ,  puis  de  là  dans  la  Sicile  ^'^  ;  on 
comprendrait  beaucoup  moins  un  exode  pareil  venant  de  la  côte  orientale  de  l'Es- 
pagne, ou  d'ailleurs  les  Ligures,  vainqueurs  des  Sicanes,  n  ont  jamais  dominé. 

ta"  Des  témoignages  remontant  au  vi*  siède  et  au  commencement  du  v*  nous 
montrent  dans  la  Gaule  méridionale  les  Ibères  s'étendant  jusqu'au  Rhône ,  dont  le 
lit  formait  alors  la  limite  entre  leurs  possessions  et  celles  des  Ligures.  Un  peu  plus 
tard  les  Ligures  avaient  franchi  ce  fleuve  et  s'étendaient  jusqu'aux  Pyrénées,  exacte^ 
ment  jusqu'à  Ampurias^*^  La  région  entre  Rhône  et  Pyrénées  formait  le  royaume 


<*>  Thucydide,  VI,  a.  «»)  Eschyle,  fr. 73.  Nauck;  Hérodoros, 

^^  Fr.  56  (Peter).  Ce  renseignement  fr.  30;  puis  Scymnus,  v,  a 06;  Strabon, 

est  confirmé  par  Denys  d'Halicamasse ,  III ,  4, 1 9 ;  Avienut ,  Ora  maritima  ,v.  6 1  a  s. 

Virgile ,  Pline ,  AuluGelle ,  Servius.  i*'  Scylax ,  S  3-4. 
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intermédiaire  des  Hëlisyces ,  qui  étaient ,  selon  les  uns ,  des  Ligures  ^^^  selon  d*autres^» 
et  plus  vraisemblablement,  un  mélange  de  Ligures  et  d^Ibères.  Il  y  a  même  trace 
d*un  établissement  isolé  des  Ligures  au  centre  de  TEspagne  vers  les  sources  du 
Guadalquivir  ^*^ . 

t  S*"  Enfm  Avienus,  auteur  tahlif,  mais  qui  puise  dans  de  très  anciens  peri{^, 
nous  montre^*)  les  Ligures  chassés  par  les  Celtes  dun  territoire  quils  occupaient  à 
lextrême  Nord,  vis-à-vis  des  îles  Œstrymnides  (Britanniques). Ce  renseignement  est 
confirmé  par  les  plus  anciennes  traditions  relatives  au  mythe  de  Tambre,  où  Ion  voit 
un  roi  ligure ,  Cycnos ,  régnant  au  nord-ouest  de  TEurope ,  et  par  la  poésie  hésiodique  » 
qui  nous  représente  les  Ligures  établis  sur  un  territoire  immense,  entre  les  Ltnia- 
piens  et  les  Scythes  ^^K  » 

De  rensemble  concordant  de  ces  témoignag^es  il  semble  bien  résulter 
qu*à  ime  époque  fort  reculée  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule  occidentale 
et  septentrionale  fut  au  pouvoir  de  la  nation  ibérique»  Les  Ibères  du  Nord 
s'appelaient  Sicanes  ;  d  autres  Ibères  avaient  colonisé  une  portion  des  îles 
Britanniques ,  comme  l'affirment  Denys  le  Périégète  et  Tacite  ^^^  ;  encore  au 
i*'  siècle  de  notre  ère,  les  Silures  du  pays  de  Galles  conservaient  le  type 
ibérique.  Les  Ibères  furent  chassés  par  les  Ligures,  d'abord  du  bassin 
de  la  Seine,  ensuite  de  la  rive  orientale  du  Rhône,  enfin  de  sa  rive  occi- 
dentale. Si  Ton  admet  avec  ITiistorien  Philiste^''^  que  les  Sicules,  qui 
occupèrent  après  les  Sicanes  la  plus  grande  partie  de  Tltalie  et  furent 
rejetés  en  Sicile  «  80  ans  avant  la  guerre  de  Troie  » ,  formaient  un  rameau 
des  Ligures,  il  faudrait  placer  la  conquête  ligurienne  de  ITtalie  avant  le 
xn**  siècle  et,  par  conséquent,  celle  de  la  Gaule  à  ime  date  encore  plus 
reculée.  Quoi  quil  en  soit,  du  vni'  au  v"  siècle,  les  documents  nous 
représentent  les  Ligures  comme  une  immense  puissance  continentale 
s*étendant  depuis  la  mer  du  Nord  jusqu'à  la  Méditerranée  et  aux  Pyré- 
nées, et  même  au  delà.  Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  cette  image,  qui 
ressort  naturellement  des  textes,  et  celle  qu'on  voudrait  y  substituer, 
d'un  peuple  de  marins,  de  pirates ,  fondant  de  petits  établissements  isolés 
sur  les  côtes.  Réfléchissons  que,  pour  fonder  ces  «  petits  établissements  », 
il  aurait  fallu  que  les  Ligures,  peuple  d'origine  septentrionale,  de  l'aveu 
même  de  M.  Bertrand,  accomplissent  en  grandes  bandes  la  circum- 
navigation de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  tout  entières  ;  rappelons-nous  les 
renseignements  des  auteurs  sur  le  misérable  développement  de  la  marine 

^*^  Hécatée,  fr.  20.  ^'^  Hésiode,  fr.   iSa,  Didot;  Hygin, 

^*^  Scylax,    loc.  cit.    Hérodote.  VU,  fr.  1 54 ,  d'après  Phérécyde. 

i65,  ne  se  prononce  pas.  ^•^  Denys  le  Périégète,  v.  563-4;  Ta- 

^*>  Avienus,  op.  cit.,  v.  284;  Et.  de  cite.  Agricola,  11. 

Byzance,  v.  Xtyvalivrf  vôXts.  ^'^  Fr.  a ,  Didot. 

^*'  Ora  mtiritima,  v.  i3o  suiv. 
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Jigure,  véritable  marine  de  pirates,  en  eflet,  qui  se  barnait  à  de  petites 
leourses  de  pillage  le  long  du  littoral,  et  Ion  en  conclura  que  le  moyen 
plus  simple  de  concilier  les  textes,  c^esl  encore  dadmettre  l'existence 
rdê  ce  grand  empire  ligure,  succédant  &  un  grand  empire  ibérique ^^^  et 
^embrassant  comme  lui  la  quasi-totalité  de  la  Gaule.  Ce  ne^t  pas  là, 

comme  le  dit  quelque  part  M.  Bertrand,  «  une  de  ces  généralisations  si 
.communes  autrefois,  mais  si  dangereuses,  avec  lesquelles  il  faut  rompre 

k  tout  jamais  »  (p,  2  45);  c'est  une  hypothèse  naturelle,  aussi  voisine  de 

la  certitude  que  possible^  et  la  seule,  à  notre  avis,  qui  rende  compte 
^de  Tensemble  des  faits  avérés. 

Si  nous  insistons  sur  ce  point,  ccst  que  de  l'opinion  que  Ion  se  fera 
Idu  caractère  de  la  domination  ligure  et  ibérique  en  Gaule  dépend  la  solu- 
Ition  que  l'on  donnera  au  problème  le  plus  grave  peut-être  que  soulève» 
[a  l'heure  actuelle,  fétude  de  nos  origines  nationales.  Voici  comment  nous 
(formulons  ce  problème  : 

Archéologues  et  anlhropologistes ,  d*un  côté ,  linguistes  et  historiens ,  de 

i autre,  ont  constitué ,  ceux-ci  à  Taide  des  textes,  ceux-là  à  faide  des  nio- 
■numents,  deux  séries  de  faits,  disposées  approximativement  dans  Tordre 

chronologique,  et  qui  nous  mènent  jusqu'à  Tépoque  de  Tinvasion  gau- 

loise ,  fixée  d*un  commun  accord  vers  le  vn" ou  le  vf  siècle  avant  lere 
[chrétienne.  Ces  deux  séries  ont  été  dressées  indépendamment ,  par  des 
I savants  qui  s'ignorent  et  parfois  même  se  dédaignent  les  uns  les  autres; 
JDiais  elles  représentent  toutes  deux,  ou  ont  la  prétention  de  représenter, 

la  vérité,  la  même  vérité,  le  passé  lointain  dun  seul  et  même  territoire. 

H  faut  donc  de  toute  nécessité  quelles  puissent  se  concilier  dans  une 
.synthèse  supérieure.  Mais  comment  opérer  cette  conciliation?  \oilà  le 

i)roblème  auquel  on  n'aperçoit  que  quatre  solutions  possibles  :  ou  bien 
es  deux  séries  se  recouvrent  dans  une  partie  de  leur  étendue;  ou  bien 
jèlles  se  continuent  directement  Tune  l'autre;  ou  elles  présentent  entre 
telles  une  solution  de  continuité;  ou  enfin  elles  sont  parallèles,  c'est-à- 
[dire  que  textes  et  monuments  nous  font  connaître  deux  groupes  diffé- 
Ij'ents  de  peuples  qui  ont  occupé  en  même  temps  des  régions  distinctes 
de  la  Gaule,  sans  exercer  fun  sur  l'autre  une  influence  appréciable. 

Le  dernier  savant  qui  ait  traité  dans  son  ensemble  l'histoire  des  po- 
pulations primitives  de  l'Europe  se  débarrasse  de  la  question  en  la  sup- 
primant. «  Xai  laissé  de  côté ,  écrit  M.  d' Arbois  de  Jubainville ,  rarchéologie 
préhistorique.  Ce  silence  n'est  pas  relfet  du  dédain;  il  est  simplement 

^'^  Il  est  évident  que  le  mot  •  empire»  doit  être  pris  ici  cam  (jfrwio  salis  ;  û  en  est 
de  même,  d'ailleurs,  de  fti  empire  celtique-;  il  ne  désigne  qu'ua  groupe  d'Etats 
peuplés  pai'  des  Celtes. 
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Tayea  de  mon  incompétence  ^^K  »  Malheoreusemeiit  les  proUèmes  scien- 
tifiques ne  se  laissent  pas  éluder  ainsi  :  ils  subsistent  alors  ménie  qu'on 
les  ignore,  et  le  savant  qui,  par  modestie,  laisse  Tolontairemeut  de  coté 
toute  une  catégorie  de  sources ,  se  condamne  à  n  obtenir  que  des  résul-i 
tats  incomplets.  C'est  ce  que  M.  Bertrand  a  bien  vu,  et  cest  pourquoi  il 
nliésite  pas  à  proposer,  satis&isante  ou  non,  sa  solutioa  du  problème. 
Cette  solution  est  celle  que  nous  indiquions  tout  k  llieixre  en  quatrième 
lieu,  celle  des  «  séries  parallèles  •.  Si  nous  avons  bien  saisi  la  pensée  du 
savant  auteur,  qui  participe  quelquefois  ici  de  robscnrité  du  siûet,  le 
sol  de  la  Gaule,  jusqu'à  la  conquête  gauloise,  aurait  été  oocapé.  dins 
sa  plus  grande  partie,  par  des  populations  innosiai^  qui  constituent, 
aujourd'hui  encore,  le  fonds  de  la  nationalité  firançaise.  Quant  aux  popu- 
lations historiques,  Ibères  et  Ligures,  on  a  vu  qu'il  les  réduit  au  r^e  de 
quantités  nég%eables.  D'invasions,  d'ailleurs,  M.  Bertrand  n'en  admet 
qu'une  seule  antérieure  à  celle  des  Celtes  :  c'est  celle  qui  inaugure  la  pé- 
riode néolithique.  A  cette  époque,  deux  courants  d'envahisseurs,  partis 
l'un  du  nord-est  de  l'Eurq>e  (courant  byperboréen) ,  l'autre  de  la  r^on 
du  Caucase  (courant  danubien),  auraient  pénétré  sur  le  territoire  de  li 
Gaule,  subjuguant  ou  refoulant  les  races  des  cavernes.  Les  premiers,  qui 
auraient  occupé  la  majeure  partie  du  pays,  seraient  les  hommes  des 
dolmens;  les  seconds,  qui  se  r^andirent  en  Helvétie  «  avec  une  dévia- 
tion très  sensible  en  Italie  »,  seraient  les  honunes  des  stations  lacustres 
de  l'âge  de  la  pierre.  Ce  sont  ces  deux  groupes  de  conquéranU  qui  in- 
troduisirent en  Gaule  non  seulement  une  architecture  et  des  rites  fiinê- 
raires  particidiers,  mais  de  précieux  éléments  de  civilisation  qu'ils  te- 
naient sans  doute  d'une  lointaine  origine  asiatique,  commune  auxdein 
rameaux;  nous  voulons  parier  des  céréales,  des  animaux  domestiques  et 
des  outils  en  pierre  polie.  Au  contraire,  l'introduction  des  métaux  n au- 
rait pas  été  le  résultat  d'une  invasion  :  «La  Gaule,  dit  formellement 
M.  Bertrand,  ne  fut  point  envahie  à  la  fin  de  l'époque  néoUthique. 
(P-  >99)-*^®  brome,  le  fer  ensuite,  auraient  été  introduits  pacifique- 
ment par  la  voie  du  commerce  et  des  «  missions  religieuses  «  (p.  117); 
comme  intermédiaires  possibles  de  ce  trafic,  M.  Bertrand  nomme  tantôt 
U>5  Sigynnes  d'Hérodote,  tantôt,  avec  beaucoup  d'hésitation,  les  Ligures 
(p.  î  47).  TiHitefois  il  admet  quelques  groupes  sporadiques  d'immigrants, 
attestés  par  les  cimetières  à  incinération  qui  se  mêlent  çà  et  la  aux  cime- 
tières à  inlunnation  mégalithiques;  quelques^ms  de  ces  immigirants  se- 
raient lavant-garde  des  Celtes,  et  Ton  sait  que  le  savant  auteur  entend 

'■    Les  pirmiers  kahitanis  de  i'Earope,  a*  éd.,  I,  p.  xvi. 
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SQus  ce  nom  une  population  distincte, des  Gauipb  proprement. dits, 
quoique  de  même  famille,  et  arrivée  comme  eux  par  la  vallée  du  Da- 
nube, la  grande  voie  des  invasions. 

Teiie.est,  dans  ses  tl*ails  ^éruéraux,  cette*théorie  assurément  séduisante 
et  qui  pourrâu  nous  satisfaire  sî  efle  s  accordait  mieux  avec  ce  que  les 
textes  nous  ont  appris  sur  Tétendue  de3  dominations  ibérique  et  ligure 
en  Gaule.  «  Après  les  Ibères,  avant  les  Celtes,  dit  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  dont  nous  nous  approprions  la  formule,  les  Ligures  ont  dominé 
dans  le  pays  ^  qu'on  ;a  plu^'  tard  ^pjjelé  <  Gaule  ^^K  » ..  U  fHût  trouver  place 
pour  ces  deux  dominations  entre  l'époque  des  cavernes  et  celle  des 
tumulus,  et  il  parait  invraisemblable  que  d'aussi  grands  changements 
ethniques  aient  pu  se  produire  sans  être  marqués  et  favorisés  par 
quelques  grandes  innovations  matérielles;  la  trace  doit  s'en  retrouver 
dans  les  monuments.  Pierre  polie,  bronze,  fer,  telles  senties  trois  étapes 
de  la  civilisation  que  l'étude  des  monuments  nous  a  fait  connaître  en 
Gaule  depuis  la  fin  des  temps  quaternaires,  c'esl-à-dire  proprement  an  té- 
historiques,  jusques  et  y  compris  la  conquête  celtique^  Ibères,  Ligures, 
Celtes ,  telles  sont  les  trois  couches  successives  de  population  que  nous 
révèlent,  pendarit  la  même  période,  les  documents  littéraires.  Comnient 
n'être  pas  frappé  du  parallélisme  de  ces  deux  séries?  Comment  ne'  pas 
être  tenté  de  supposer  qu'elles  se  con-espondent  deux  à  deux^'^?  C'est 
jusqu'à  nouvel  ordre,  ce  nous  semble,  la  solutioii  la  plus  simple  et,  par 
conséquent,  la  plus  satisfaisante,  du  problème  énoncé  tout  à  l'heure. 

Théodore  REINACH. 

(^)  Les  premiers  habitants  de  VEwmfte,  Gaule  où  la  dominatioa  ligure  a  jperyisié 

^*  éd. ,  p.  38a.  .  le  plus  longtemps  (le  Sad-£st] ,  les'  dol- 

On  ne  saurait  songer  à  voir  dans  mens  sont  le  plos  dairsemés.  Voir  la 

les  Lignres  les  hommes  des  dolmens,  carte  donnée  par  M.  Alexandre  Bertrand, 

car,  précisément,  dans  la  partie  de  la  p.  laSii^. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  John  Lemoiime,  membre  de  l*Académie  française^  est  décédé  le  i3  déceiobre 
189a. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLESLETTRES. 

L*Académie  des  inscriptions  et  beUes-Ieltres,  dans  la  séance  du  a  décembre  189a , 
a  élu  M.  Philippe  Berger  membre  titulaire,  en  remplacement  de  M.  Renan. 

M,  Siméon  Luce,  membre  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  dé^ 
cédé  le  i4  décembre  189a. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Airy,  associé  étranger,  est  décédé  an  mois  de  janvier  189a. 

M.  Brouardel  a  été  élu  académicien  libre  dans  la  séance  du  5  décembre  1 89a , 
en  remplacement  de  M.  Chrétien  Lalanne,  décédé  le  la  mars  1.89a. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  la  décembre  1893 ,  a  élu  M.  Perrier 
membre  de  la  section  d*anatomie  et  zoologie ,  en  remplacement  ae  M.  de  Quatrefages 
de  Bréau. 

Cette  académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  lundi  19  décembre  189  a , 
sous  la  présidence  de  M.  d'Abbadie. 

La  séance  est  ouverte  par  un  discours  du  président,  proclamant  les  prix  décernés 
pour  189a  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  DiCBRN^S. 

GÉOMÉTRIE.  —  Grand  prix  des  sciences  maûiématiqaes,  —  (Détermination  du 
nombre  des  nombres  premiers  inférieurs  à  une  quantité  donnée.)  Le  prix  est  dé- 
cerné à  M.  Hadamard. 

Prix  Bordin,  —  La  Commission  décerne  le  prix  à  M.  Gabriel  Kœnigs.  EUe  émet 
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le  voea  que  le  mémoire  couromië  soit  imprime  dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers. 
f31e  accorde,  en  outre,  deox  mentions  honorables  :  Tune  à  M.  Otto  Ohnesorge; 
Tautre  à  M.  Louis  Rafiy. 

Prix  Bordin.  -r  Le  prix  est  décerné  à  M.  Humbert. 

Prix  Francmur.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Motichot. 

Prix  Poncelet.  —  Le  prix  est  décerné  à  sir  John  Fowler  et  sir  Benjamin  Baker. 

MikiANiQUE.  —  Prix  extraordinaire  de  6,000  francs.  —  Un  prix  de  3,ooo  francs 
est  décerné  à  M.  Hédouin  et  un  autre  prix  de  3,ooo  francs  à  M.  Doyère. 

Prix  Montyon,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  N.-J.  RafBsird. 

Prix  Plamej.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Augustin  Normand. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande.  —  Le  prix  est  doublé.  Il  est  décerné  à  M.  Bar- 
nard  et  à  M.  Max  Wolf. 

Prix  Damoiseau,  —  (Perfectionner  la  théorie  des  inégalités  à  longues  périodes 
•causées  par  les  planètes  dans  le  mouvement  de  la  lune.)  La  Coimnission  décerne  un 
prix  à  M.  Radau  et  un  autre  prix  à  M.  G.  Le  vaux. 

Prix  Valz,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Puiseux. 

Prix  Janssen,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Tacchini. 

Statistique.  —  Prix  Montyon.  —  Le  prix  est  doublé  et  partagé  entre  M.  le 
D'  M.  Bastié  et  M.  le  D'  J.  Dardignac. 

Chimie.  —  Prix  Jecker.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  G.  Bouchardat. 

Minéralogie  et  géologie.  —  Prix  Vaillant.  —  (Applications  de  Texamen  des 
propriétés  optiques  à  la  détermination  des  espèces  minérales  et  des  roches.)  La  Com- 
mission décerne  le  prix  à  M.  Lacroix  et  est  d  avis  que  le  mémoire  couronné  soit  in- 
séré dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers. 

Botanique.  —  jPrtr  Desmazières.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Pierre  Viala. 

Prix  Montagne.  —  Un  prix  de  1,000  francs  est  accordé  à  M.  Tabbé  Hue  et  un 
prix  de  5oo  francs  à  M.  le  D'  F. -Xavier  Gillot. 

Prix  de  ha  Fons-Mélicocq.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Masdef.  La  Commission 
lui  accorde,  en  outre,  Tarriéré  de  i8gi  pour  laider  dans  sa  publication. 

Prix  Thore.  —  Le  prix  n*est  pas  décerné. 

Anatomie  et  zoologie.  —  Prix  Savigny.  —  Le  prix  n*est  pas  décerné. 

Médecine  et  chirurgie.  —  Prix  Montyon.  —  La  Commission  décerne  un  prix  à 
MM.  Farabeuf  et  Vamier;  un  prix  à  M.  Javal;  un  prix  à  M.  Lucas- Championnière. 
Elle  accorde  trois  mentions  :  une  à  MM.  Kelsh  et  Antony,  une  à  M.  Pitres  et  une 
autre  à  M.  Redard,  et  cite  honorablement,  dans  le  rapport,  MM.  Brocq,  Testut  et 
Tliiroloix. 

9« 
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Prix  BùjHûer^  —  La  Camnmakm  partage  le  pru  entre  M.  Laborde  et  MU,  Ca- 
.  dëac  et  .^in  Meunier.  EUe  accorde  ensuite  deux  mentions ,  Tune  à  M.  E^ul  Thierry, 
lautre ,  avec  une  somme  de  5oo  francs ,  à  M.  Marcel  Baudoin. 

Prix  Bréant.  —  Le  prix  n*eft  pas  dëGenié.  La  Commission  partage  la  fiente  de  la 
fondation  entre  M.  A.  Proust  et  M.  Henri  Monod. 

Prix  Godard.  —  Le  piix  est  décerné  à  M.  Albarran.  Il  est  accordé  une  mention 
à  M.  Repin. 

Prix  Bellion.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  le  D'  Théodore  Cotel. 

Prix  Mège.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  La  G>mmission  accorde  la  rente  de  la 
fondation  à  M.  G.  Colin. 

Prix  Lallemand.  —  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  Alfred  Binet  et  Dorand  (de 
Gros), 

Physiologie.  —  Prix  Montyon,  —  La  Commission  décerne  le  prix  à  MM.  Hédon 
et  Cornevin.  £31e  accorde  deux  mentions  très  honorables  :  Tune  à  M.  Ëphrem  Aa- 
bert,  lautre  a  M.  J.  Richard  Ëwald,  et  deux  mentions  honorables  :  Tune  à  M.  Hans 
Molisch ,  lautre  à  M.  W.  Eanthoven. 

Prix  Pourat,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  H.  Roger. 

GibGRAPHiB  PHYSIQUE.  —  Prix  Gay.  —  (Étudier  le  magnétisme  terrestre  el,  en 
particulier,  la  distribution  des  éléments  magnétiques  en  France.  )  Le  prix  est  dé- 
cerné à  M.  Moureaux. 

Prix  généraux.  —  Prix  Montyon.  (Arts  insalubres.)  —  La  Commission  décerne 
le  prix  à  M.  L.  Guéroult.  Eïle  accorde  un  encouragement  à  M.  le  D'  Paquelin. 

Prix  Trémont  —  Le. prix  est  décerné  a  M.  Emile  Rivière. 

Prix  Gegner.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Paul  Serret. 

Prix  Delalande-Guérineau,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Georges  Rolland. 

Prix  Jérôme  Ponti,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Le  Chatelier. 

Prix  Leconte  (de  5o,ooo  francs).  —  Le  prix  est  décerné  aux  travaux  du  D'  Vil- 
lemin.  La  Commission  décerne ,  sur  les  reliquats  de  la  fondation  Leconte ,  un  pri\ 
à  M.  Desiandres  et  un  prix  à  M.  Maurice  d'Ocagne. 

Prix  fondé  par  M^  ïa  marquise  de  Laplace.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Lebrun 
(Albert- François). 

prix  proposés. 

1893. 

Prix  Francœur.  —  Découvertes  ou  travaux  utiles  au  progrès  des  sciences  mallié- 
matiques ,  pures  et  appliquées. 

Prix  Poncelet.  —  Décerné  à  lauteur  de  louvrage  le  plus  utile  au  progrès  des 
sciences  mathématiques ,  pures  ou  appliquées. 
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Prût  ejftraairdifwm  de  6,000  Jhme$.  — ^  Progrès  de  natane  à  accroître  l^lefficachë 
de  nos  forces  navales. 

Prix  Umtyon:  — »  Mëcanique. 

Prix  Plumey,  —  Décerne  à  lauteur  du  perfectionnement  des  machines  à  vapeor 
OQ  de  tout»  antre  invention  qui  aura  te  phis  conhibné  «nx  progrès  de  la  navigation 
à  vapeor. 

Prix  Foameyron,  —  Etude  historique,  théorique  et  pratique  sur  la  rupture  des. 
volants. 

Prix  Lalande.  —  Astronomie. 

Prix  VaU^  —  Astronomie. 

Prix  Janssen.  —  Astronomie  physique. 

Prix  L.  La  Caze.  —  Décernés  aux  auteurs  du  meilleur  travail  sur  la  physique  Ja 
chimie  et  la  physiologie. 

Prix  Moniyon.  —  Statistique. 

Prix  Jecker.  —  Qiimie  organique. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Étude  approfondie  d*une  question  relative  à 
la  géologie  d'une  partie  de  la  France. 

Prix  Bardin^  —  Genèse  des  roches  éclairée  par  Texpérimentatioa  synthétique* 

Prix  Delesse,  —  Décerné  à  lauteur  d'un  travail  concernant  les  sciences  gëolo-" 
giques  ou,  à  défaut,  les  sciences  minéralogiques. 

Prix  FouJUmues.  —  Décerné  à  lauteur  de  la  meiUeure  puUication  paléontolo- 
gique. 

Prix  Barbier,  —  Décerné  à  celui  qui  fera  une  découverte  précieuse  dans  tes 
sciences  chirurgicale,  médicale,  pharmaceutique,  et  dans  la  botanique  ayant  rap- 
port à  Tart  de  guérir. 

Prix  Desmazières,  —  Décerné  à  Tauteur  de  l'ouvrage  le  plus  utile  sur  tout  ou 
partie  de  la  cryptogamie. 

Prix  Montagne.  —  Décerné  aux  auteurs  d^  travaux  importants  ayant  pour  objet 
Tanatomie,  la  physkdogie,  le  développement  ott  te  description  des  cryptogames  m- 
férieures. 

Prix  Thare.  «^  Décerné  ahematîvement  aux  travaux  sm'  les  cryptogames  eellu- 
laires  d'Europe  et  aux  recherches  sur  les  moeurs  on  Tatiatomie  d'une  espèce  d'in- 
sectes d^ntype. 

Prix  Morogner.  —  Décerné  à  l'ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  jrfus  grand  progrès 
à  l'agriculture  en  France. 

Prix  Setûigny,  fondé  par  M"*  Letellier.  —  Décerné  k  de  jeunes  zoologistes  voya- 
geurs. 

Prix  Montyon,  —  Médecine  et  chirurgie. 

Prix  Bréant,  -«  Dëœmé  à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  le  dMiéra 

asiatique.  :  * 

9*. 
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Prix  Godard,  —  Sur  l'aimtoinie .  1q  physiologie  et  la  pathologie  des  organes  gé- 

nîtO'urinaires. 

Pf'tr  Serres,  —  Embryologie  gént^rale  appliquée ,  autiiut  que  poisîble ,  à  la  pbyiîo' 
logîe  et  à  la  médecine. 

Prix  Parkiiu  —  Recherches  sur  le»  eJTets  caratifs  du  carboue  sous  seit  diversA^ 
formes  et  plus  particulièrement  sous  la  forme  gazeuse  ou  gaz  acide  carbonique ,  dans 
le  choléra ,  les  diiférentes  formes  de  lièvre  et  autres  maladies.  —  Sur  les  effets  de 
l'action  volcanique  dans  la  production  de  maladies  épidémiques  dans  le  monde 
anijnaî  ou  végétal ,  et  dans  celle  des  ouragans  et  des  perturbations  atmosphériques 
anormales. 

Pris  BeUion ,  fondé  par  M"'  Foehr,  —  Décerné  à  celui  qui  aura  écrit  des  ou- 
vrages ou  fait  des  découvertes  surtout  profitables  à  la  santé  de  Tbomme  ou  à  l'araé- 
lioration  de  l'espèce  humaine. 

Prix  Mège.  —  E)écerné  â  celui  qui  aura  continué  et  complété  l'essai  du  docteur 
Mège  sur  les  causes  qui  ont  retardé  ou  favorisé  les  progrès  cie  la  naédecine. 

Pria:  LaUemand.  —  Destiné  à  récompenser  ou  encourager  les  travaux  relatifs  au 
système  nen'eux ,  dans  la  plus  large  acception  des  mots. 

Prix  Montyon,  —  Physiologie  expérimentale. 

Prix  Pourat.  —  Rechercher  les  effets  des  injections  sous-cutanées  ou  intra-vas- 
cnlaires  des  liquides  normaux  de  l'organisme  ou  d'extraits  liquides  des  divers  tissus 
ou  organes. 

Prix  Martin- Damoareite.  —  Physiologie  thérapeutitpie. 

Pria?  Guy*  —  Etude  sur  les  trajectoires  des  cyclones  venant  de  rAmérique  du 
Nord  ou  des  Antilles. 

Prix  Montyon,  —  Arts  insalubres. 

Prix  Tremont,  —  Destiné  à  tout  savant ,  artiste  ou  mécanicien  auquel  une  assis- 
tance sera  nécessaire  poiu*  atteindre  un  but  utile  et  glorieux  pour  la  France. 

Prix  Gegner.  —  Destiné  à  soutenir  un  savant  qui  se  sera  distingué  par  des  tra- 
vaux sérieux  poursuivis  en  faveur  du  progrès  des  sciences  positives, 

Pri*r  Petit  d'Ormoy.  —  Sciences  matliématiques  pures  ou  appliquées  et  sciences 
naturelles. 

Prix  Tckihatclief.  —  Destiné  aux  naturalistes  de  toute  nationalité  qui  auront  fait, 
sur  le  continent  asiatique  ou  îles  limitrophes,  des  explorations  ayant  pour  objet 
une  branche  quelconque  des  sciences   naturelles,  physiques  ou  mathématiques. 

Prix  Gaston  Piantè,  — ►  Destiné  à  l'auteur  français  d'une  découverte ,  d'une  in- 
vention ou  d'un  travail  important  dans  le  domaine  de  l'électricité. 

Prû?  Laplace.  —  Décerné  au  premier  élève  sortant  de  l'Ecole  Polytechnique. 


189^. 

Grand  prix  des  menées  maihématiqaes.  —  Perfectionner  en  un  point  important  la 

théorie  de  la  déformation  des  surfaces. 
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Pria  Bordin,  —  Etude  des  problème»  de  mécanique  anal^^ique  admettant  des  in- 
tégrales algébriques  par  rapport  aux  vitesses  et  particulièrement  des  intégndes  qua- 
dratiques. 

Prix  Dalmont.  —  Décerné  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  qui  auront  pré- 
senté à  TAcadémie  le  meilleur  travail  ressortissant  à  Tune  de  ses  sections. 

Prix  Damoiseau,  —  Perfectionner  les  méthodes  de  calcid  des  perturbations  des 
petites  planètes. 

Prix  Vaillant.  —  Etude  des  causes  physiques  et  chimiques  qui  déterminent  Texis- 
toice  du  pouvoir  rotatoiire  dans  les  corps  transparents,  surtout  au  point  de  vue  ex- 
périmental. 

Prix  da  Gama  Machado.  —  Sur  les  parties  colorées  du  système  tégnmentaire  des 
animaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des  êtres  animés. 

Prix  Poarat.  —  Des  influences  qu  exercent  le  pancréas  et  les  capsides  surrénales 
sur  le  système  nerveux,  et  réciproquement  des  influences  que  le  système  nerveux 
exerce  sur  ces  glandes ,  étudiées  surtout  au  point  de  vue  physiologique. 

Prix  Gay.  —  Etude  des  eaux  souterraines  :  de  leur  origine,  de  leur  direction, 
des  terrains  qu*elles  traversent,  de  leur  composition  et  des  animaux  et  des  végétaux 
qui  y  vivent. 

Prix  Cavier,  —  Destiné  à  louvrage  le  plus  remarquable  soit  sur  le  règne  animal, 
soit  sur  la  géologie. 

Prix  Delalande-Guérineaa.  —  Décerné  au  voyageur  français  ou  au  savant  qui, 
Tun  ou  Tautre ,  aura  rendu  le  plus  de  services  à  la  France  ou  à  la  science. 

Prix  Jérôme  Ponli,  —  Décerné  à  l'auteur  d'un  travail  scientifique  dont  la  conti- 
nuation ou  le  développement  seront  jugés  importants  pour  la  science. 

1895. 

|i       Prix  de  la  Fons-Mélicoeq,  — >  Décerné  an  meilleur  ouvrage  de  botanique  sur  le 
nord  de  la  France. 

Prix  Chaussier.  —  Décerné  à  des  travaux  importants  de  médecine  légale  on  de 
médecine  pratique. 

-    '    Prix  Dasgate.  —  Décerné  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  les  signes  diagnos- 
tiques de  la  mort  et  sur  les  moyens  de  prévenir  les  inhumations  précipitées. 

^'-  Prix  Leconte.  —  Décerné  :  i*  aux  auteurs  de  découvertes  nouvelles  et  capitales 
^  Ml  mathématiques,  physique,  chimie,  histoire  naturelle,  sciences  médicales;  a"*  aux 


d'applications  nouvelles  de  ces  sciences. 

^  1896. 

^   Prix  Damoiseau.  —  Relier  les  unes  aux  antres,  par  la  théorie  des  perturbations, 
s  dijSerentes  apparitions  de  la  comète  de  Halley,  en  remontant  jusqu'à  celle  de 
licanelli  en  1 456  et  tenant  compte  de  l'attraction  de  Neptune.  Gedculer  ensuite 
^ftctement  le  prochain  retour  de  la  comète  en  igio. 
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Prix  Jean  Reynaud,  —  Décerné  au  traYâil  le  plus  méritant  qm  se  sera  produit 
pendant  une  période  de  cinq  ans. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix,  il  est  donné  lecture  de 
la  Notice  historique  sur  Michel  Chasles,  par  H.  J.  Bertrand,  secrétaire  perpétoeL 
M.  Janssen  lit  ensuite  un  mémoire  intitulé  :  Un  observatoire  au  mont  Blanc. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  la  séance  du  ig  mars  189a,  TAcadémie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Michd 
académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  le  comte  de  Nîeuwerkeii:e. 

Dans  la  séance  du  5  décembre  1 893 ,  M.  Merson  a  été  élu  membre  de  la  section 
de  peinture,  en  remplacement  de  M.  Signoi. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L*Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  samedi  3  décembre  189a,  sous  la  présidence  de  M.  Georges  Picot. 

La  séance  est  ouverte  par  le  discours  du  président  annonçant  les  prix  décernés  et 
les  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  DéCBRNBS. 

Prix  dvL  Budget,  —  Section  de  philosophie,  —  Sujet  pour  Tannée  189  a  :  iLa  phi- 
losophie de  rinconscient.  »  Le  prix,  d*une  valeur  de  a, 000  francs,  est  décerné  à 
M.  Théophile  Desdouits;  une  mention  très  honorable  à  M.  René  VVorms. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique,  —  Sujet  proposé  :  t  Politique  étrangère 
de  l'abbé  Dubois.  »  Le  prix  est  décerné  à  M.  Emile  Bourgeois. 

Prix  Victor  Cousin.  —  Sujet  proposé  :  «  La  philosophie  de  la  nature  chez  les  an- 
ciens. »  Le  prix  est  décerné  à  M.  Charles  Huit. 

Une  mention  très  honorable  est  accordée  au  mémoire  inscrit  sous  le  a*  i,  dont 
Tauteur  ne  s*est  pas  fait  connaître. 

Prix  Gegner,  —  Section  de  philosophie,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  E.  Segond. 

Prix  BordifL  —  Section  de  législation^  droit  paklic  et  jurisprudence.  •—  Sujet  : 
«  L'arbitrage  international,  son  passé,  son  présent,  soU; avenir. •  Le  prix  est  décerné 
à  M.  Michel  Revon. 

Prix  Rossi,  —  Section  d'économie  politique,  statistique  et  finances,  —  L'Académie 
avait  à  décerner  en  189a  trois  prix  Rossi. 

Le  premier,  sur  «  les  résultats  de  la  protection  industrielle  » ,  n*a  pas  été  décerné. 

Des  deux  autres,  l'un,  de  4,ooo  francs,  ayant  pour  sujet  :  «Histoire  économique 
de  la  valeur  et  du  revenu  de  la  terre  aux  xvii*  et  xviii*  siècles  en  France  »,  a  été  dé- 
cerné à  M.  le  vicomte  d'Avenel. 
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Une  récompense  de  3,ooo  francs  a  été  accordée  à  M.  Daniel  ZoUa. 

L autre  prix,  de  la  valeur  de  5,ooo  francs,  nyant  pour  sujet  :  «Histoire  éco- 
nomique de  la  valeur  et  du  revenu  de  la  terre  au  xiii*  siècle  et  au  commencement 
du  xvir »,  a  été  décerné  à  M.  le  vicomte  d*Avenel. 

Prix  Aucoc  et  Picot,  —  Section  d'histoire  générale  et  philosophique,  —  Sujet  : 
«  L'administration  royale  sous  François  I*'.  >  L'Académie  accorde  une  récompense 
de  1 ,000  francs  à  M.  Paul  Griveau. 

Prix  Doniol,  —  Sections  de  législation  et  d'histoire,  —  Sujet  proposé  :  «  Faire  This- 
toire  du  droit  des  neutres  et  de  son  introduction  dans  la  législation  moderne  de 
l'Europe.  »  Le  prix  est  décerné  à  MM.  Paul  Fauchille  et  Charies  de  Bœck. 

Prix  Ernest  Thorel,  —  L'Académie,  sans  décerner  le  prix,  accorde  les  deux  ré- 
compenses ci-après  :  i,aoo  francs  à  M.  Gérard;  800  francs  à  M"*  Éline  Roch. 

Prix  Joseph  Audiffred,  —  L'Académie,  sans  décerner  le  prix,  accorde  les  récom- 
penses ci-après  :  a,5oo  francs  à  M.  Henri  Joly;  1,000  francs  à  M.  Ricardou; 
1,000  francs  à  M.  Paul  Marmottan;  5oo  francs  à  M.  Fernand  Nicolay. 

Prix  Le  Dissez  de  Penanran.  —  L* Académie,  sans  décerner  le  prix,  accorde  les 
deux  récompenses  ci-après:  1,000  francs  à  M.  A.  Debidom*;  1,000  francs  à  M.  Ray- 
mond Thamin. 

PBU  k  oéCERKER. 

Prix  du  Budget,  —  Section  de  pkilosophxe.  —  Sujet  pour  1896  :  «  De  la  person- 
nalité humaine.»  ^i"  Exposer  et  apprécier  les  doctrines  tant  anciennes  que  mo- 
dernes sur  la  personnalité  humaine,  a""  Conclure  par  une  théorie  de  la  personna- 
lité.» 

Section  de  morale.  —  Sujet  pour  i8g3  :  «Des  idées  idorales  dans  l'antique 
Egypte.  » 

Sujet  pour  18g 5  : 1  De  l'influence  exercée  sur  les  moeurs  par  les  législations  qui 
interdisent  et  par  celles  qui  permettent  la  recherche  de  la  paternité.  Difierence  des 
législations.  Leurs  effets  sur  la  moralité  publique  et  Tétat  social ,  notamment  en  ce 
qui  touche  le  mariage  «  les  naissances  illégitimes,  la  criminalité.  Conclusions.  > 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  —  Sujet  pour  l'année  1896  : 
«  Exposer  le  développement  du  régime  dotal  en  France,  depuis  le  Code  civil  jusqu'à 
nos  jours.  » 

Sujet  pour  i8g3  :  «Étude  de  législation  comparée  mr  la  partic^Mition  des  parti- 
cuhers  à  la  poursuite  des  crimes  et  des  d^ts.  » 

Section  d'économie  politiqme,  siatùtiqttê  9t  finanças*  —  5ujet  proposé  pour  189A  : 
«  Le  Patronage.  » 

Sujet  pour  i8g6  :  «  Histoire  financière  de  l'Espagne,  de  TAiitriche  et  de  l'Italie 
pendant  les  xyiii*  et  ux*  siècles.  > 

Section  (T histoire  générale  et  philosophique.  —  Sujet  proposé  pour  Tannée  1894  : 
«  La  colonisation  française  dans  le  continent  de  f  Amérique  du  Nord  aux  xm*  et 
XTtit*  «ièdes.» 

Chacun  des  prix  du  Budget  est  de  la  râleur  de  q,ooo  francs. 
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Piix  Bovdin,  —  Section  de  philosophie.  —  Sujel  pour  1896:  1*  «Histoire  eteupo- 
silion  du  pùnilivlsme.  'j*"  DUculer  ses  méthodes,  ses  théories  et  ses  appUcalJons.11 

Section  de  morale*  —  Sujet  pour  1896  :  «  Exposer  et  apprécier  la  morale  de  Kant. 
Eh  examiner  les  rondenients  et  b  valeur  intrinsèque.  Montrer  en  quoi  elle  res- 
stmble  a  la  morale  stoïcienne  et  à  la  morale  chrétienne,  et  par  où  elle  en  diffère.  • 

Section  d' économie  poliiit^ae ,  statistique  et  finances,  —  Sujet  proposé  pour  Tannée 
1893  :  ■  L*ëmigrolion  et  rimtnig^ration  au  Xix*  siècle.» 
Le  prix  est  de  /i,ooo  francs. 

Section  d' histoire  ffcnéntU'  et  phihsophiqtie,  —  Sujet  proposé  pour  1894  -  «  Exposer 
les  institutions  politiques ,  judiciairt^s  et  financières  du  règne  de  Philippe  Auguste.  » 
Chacun  des  prix  Bordin  est  de  la  valeur  de  3,5oo  francs. 

Pria:  Victor  Cousin,  —  Section  de  philosophie*  —  Sujet  proposé  pour  l'ûnnée  1893  : 
■  Histoire  et  eiamen  critique  de  la  plûlosophie  atomîslique,  ■ 
Le  prix  est  de  /uooo  francs. 

Prix  Gegner.  —  Section  de  philosophie,  —  Ce  prix  annuel ,  d'une  valeur  de  4,000', 
•  est  destiné  à  un  écrivain  philosoplio  t[ui  se  sera  signalé  par  des  travaux  qui  peuvent 
contribuer  au  progrès  de  la  science  philosophique.  • 

Pria.'  Stassart.  —  Section  de  morale.  —  Sujet  pour  1893  î  «Des  doctrines  nou- 
velles sur  la  responsabilité  morale.  »  Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,oqo  francs. 

Prix  Odilon  Barrot,  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jarispradenee,  —  Su- 
jet pour  1893  :  ■  Rechercher  dans  les  actes  de  l'ancienne  monarchie,  et  particu- 
lièremenl  dans  les  arrêts  du  Conseil,  les  règles  d'apj*ès  lesquelles  ont  été  exécutés 
les  travaux  publics  en  France  depuis  le  règne  de  Henri  IV  jusqu'en  1789.  Signaler 
celles  de  ce»  règles  qui  ont  passé  dans  la  législation  actuelle.  »  Le  prix  est  de 
5,000  francs. 

Sujet  pour  1895  ;  >  Histoire  du  droit  public  et  privé  de  la  Bretagne  depuis 
l'époque  romaine  jusqu'à  la  rédaction  clélmitive  de  la  Coutume  au  ivi'  siècle.  »  Le 
prix  est  de  5»ooo  francs. 

Prix  Kœnifjswarter.  —  Section  de  législation,  divit  pablic  et  jurisprudence.  —  Ce 
prix»  de  i,5oo  francs,  est  destiné  à  récompenser  le  meilleur  ouvrage  sur»  l'Histoire 
du  droit  ■  publié  dans  les  cinq  années  qui  auront  précédé  la  clôture  du  concours. 
Ce  prix  sera  décerne  en  iSgi. 

Prix  Léon  Faucher,  —  Section  d* économie  politique,  statistique  et  finances,  —  Su- 
jet pour  rannce  1894  *  «Les  Finances  communales.  •  Ce  prix  est  de  4»ooo  frunct* 

Prix  RossL —  Section  d'économie  politique,  statistique  et  finances,  —  Sujet  pour 
1893  :  t  Des  refontes  de  monnaies  sous  l'ancien  régime.  » 

Sujet  prfiposé  pour  l'année  1894  •  «  Rechercher  les  origines  de  la  législation  dite 
du  homestead.  En  exposer  le  fonctionnement  clans  les  pays  où  elle  est  établie.  En  ap- 
précier lus  avantages  et  les  inoiivénienls,  n  Le  prix  est  de  5,ooo  francs. 

Sujet  pour  189^  :  «Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  pour  un  Etat 
de  la  possession  de  domaines  productifs  de  revenu,  terres,  mines,  usines,  fabriques, 
chemins  de  fer,  etc.?  Faire  connaitre  et  apprécier,  en  prenant  comme  exemples  un 
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ccrt«fn  nombre  de  pAVR»  la  nature  et  l'iitiportancc  de  ce»  domnines.  Indiquer  les 
opîaions  qui  ont  été  eipnmées  à  ce  snjeL  *  Le  prix  e»t  de  4iûoo  frnncs. 

Pnx  Wùhwski  ^ —  Sections  (t économie  politique  et  de  législation  réunies,  —  L*Aca- 
<Iéniie  décerneni,  en  1894,  le  prix  Wolow*ki  nu  meilleur  ouvrnge  de  droit  qui  aura 
été  publié  dans  les  six  années  qui  auront  précédé  In  clôture  du  concours.  Ce  prix 
est  de  3,000  francs. 

Priv  Attcoc  et  Picot,  —  Sections  de  Jéffislation  et  d'hittoire  rénnies,  —  Sujet  pour 
1893  :  «Le  Parlement  de  Paris  depuis  ravènement  de  saint  Louis  jusqu'à  Tavène- 
inent  de  Louis  XH.  •  Le  prix  est  de  6,000  francs. 

Prix  Jean  Beynaad, — ^  Ce  prix,  d'une  valeur  de  10,000  francs,  sera  accordé,  en 
1893,  au  travail  le  plus  méritant  qui  se  sen^  produit  pendant  une  période  de  cinq 
ans. 

Prijp  Félix  de  Beaujoar,  —  Sujet  pour  1 893  :  •  Exposer  forganisation  de  l'assis- 
tance publique  en  Angleterre.  *  Ce  prix  est  de  6,000  francs. 

Prix  Jnles  Audéoud.  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  12,000  francs,  sera  décerné,  en 

1893,  à  des  ouvrages  imprimés  et  a  des  institutions ,  établissements  publics  ou  pri- 
vés, travaux,  œuvres  ou  services  relatifs  à  l'amélioration  du  sort  des  classes  ou- 
vrières ou  au  soulagement  des  pauvres. 

Les  ouvrages  imprimés  devront  avoir  été  publiés  dans  la  période  des  quatre  an^ 
nées  qui  précéderont  l'échéance  du  concoui*s. 

Les  institutions  ou  œuvres  ne  doivent  pas  se  proposer  au  concours  :  rAcadëtnie 
se  réserve  le  droit  de  les  designer. 

Prix  Bigot  de  ^forogues.  —  Ce  prix ,  d*une  valeur  de  4,ooo  franc» .  destiné  à  ré* 
compenser  le  melïJeur  ouvrage  «sur  l'état  du  paupérisme  en  Fr^mcc  et  le  moyen  d'y 
remédier  ■  publié  dans  les  cinq  années  qui  auront  précédé  la  clôture  du  concours, 
sera  décerné  en  iSgS. 

Piix  Halphen,  —  Ce  prix,  dei,5oo  francs,  sera  décerné,  en  1894,  «soit  à  Tau- 
teur  de  l'ouvrage  littéraire  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  rinstructîon 
primaire,  soit  à  la  personne  qui,  d'une  manière  pratique,  par  ses  efforts  ou  son 
enscignemeni  personnel,  aura  ie  plus  contribué  a  la  propagation  de  Tinstruction 
primaire. 

Prix  Biaise  des  Vosges.  —  Sujet  pour  1893  :  tLes  sociétés  de  secours  mutuels 
dans  la  populatiotï  rurale.  •  Ce  prix  est  de  3,000  francs. 

Prix  Ernest  lliorcL  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  3,000  francs,  sera  décerné,  en 

1894.  à  Tauteur  du  •meilleur  ouvrage,  soit  imprimé,  soit  manuscrit,  destiné  à 
Péducation  du  peuple,  non  un  livre  pédagogique,  mais  une  brochure  de  quelques 
pages  ou  un  livre  de  lecture  courante,  • 

Prix  Joseph  A adijfred, —^  Ce  prix  annueK  de  .5,ooo  francs,  est  fondé  en  faveur 
de  fouvrage  imprimé  le  plus  propre  «  a  faire  aimer  la  morale  et  la  vertu ,  et  à  faire 
repousser  lé^oîsme  et  l'envie,  ou  à  faire  connaître  et  aimer  la  patrie,  » 

Prix  Le  Dùsez  de  Pcnannin,  —  Ce  prix,  de  a, 000  francs,  est  destiné  à  récom- 
penser ou  encourager  un  auteur  dont  les  travaux  rentrent  dans  le  cadre  âi*&  athibu- 
iions  de  TAcjidémie, 

Prix  Carlwr.  —  Ce  prix ,  d'une  valeur  de  i  ,000  francs ,  sera  décerné  en  1 893  ;  îl 
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t^  destiné  à  récompenser  ic  t  meilleur  ouvrage  publié  dans  l'annce  nyant  cîn'vÂë^ 
fies  moyens  nouveaux  à  suggérer  poiir  ftinéiiorer  la  coudiUon  morale  et  matérielle 
de  in  classe  k  plus  nombreuse  dans  la  ville  de  Parii  ». 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'une  nolîce  lustoricpie  sur  la  vie  et  les 
lravan\  de  M.  Edouard  Charton,  membre  de  TAcadémie ,  par  M.  Jules  Simon. secré- 
taire [lerpëtueL 

Dans  la  séance  an  'i/i  d^erabre  189a,  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques a  éln  M.  Ju^lur  membre  de  la  section  d'économie  poiique,  statistiqoc  H 
linances,  en  remplacement  de  M.  Courceile-Seneuil. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

VEglm  el  les  campagnes  au  moymâfe,  par  G.  Pi'ëvost.  Paris,  Cbampion,  i8i)i« 
aga  p.  iii-8*- 

Ce  livre  est  un  recueil  d'utiles  documents,  rangés  en  bon  ordre.  M.  Prévost  ne 
les  a  pas  tous  recherciiés  dans  les  plus  savants  écrit»  des  historiens  modernes;  il  a. 
de  plus,  interrogé  les  chroniqueurs,  les  canonistes,  les  juristes  du  moyen  âge,  ainsi 

3ue  les  nionnmexita  diplomatiques.  Quels  étaient  les  droits  et  les  devoirs  des  cures 
e  campagne  ?  Quels  étaient  les  revenus  et  les  chargea  de  leurs  églises  ?  Quelle  était 
la  condition  légiile  des  paysans?  Quels  services  leur  devait  TKghse  et  à  cjuel  pri\ 
les  rendait-elle  ?  A  toutes  ces  questions  et  à  d'autres  encore  M.  Prévost  répond  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante.  Sur  tout  cela  nous  consultions,  hier  encore,  le 
P,  Thomassîn.  Désormais  c'est  à  M.  Prévost  que  nous  nous  adresserons.  Mais,  s'il 
nous  iipprend  très  exactement  ce  qui  devait  être,  nous  trouvons  qu'il  s'est  trop  peu 
appliqué  à  nous  dire  ce  qui  était.  D'atitres  n'ont  voulu  voir,  dans  le  moyen  Age, 
que  des  cnn>e*  ;  n'a-t-il  pas  été  trop  [^orté  à  n'y  voir  que  de  louables  actions  ?  TéUe 
Àâît  la  loi  ;  mais  n'était  elle  pas  plus  souvent  violée  qu'observée  1^  Il  faut  se  méfier, 
dit  il.  Prévost,  des  témoignages  dont  le  Ion  est  satirique;  il  y  a  plus  que  des  médi- 
sances, il  y  a  des  calomnies  duns  les  fahliaux,  et  aussi  dans  les  poèmes  latins,  dans 
les  sermons.  Nous  le  voulons  bien  ;  mab  lisez  le^  cartulnij^es  :  coml^ien  de  méfaits 
seigneuriaux,  vous  y  trouverez  attestés  !  Lisez  les  procès- verbaux  des  visites  pasto- 
rales :  combien  de  désordres  vous  y  verrcî  signalés  et,  quand  cela  était  possible, 
réprîmes  dans  ces  églises  de  campagne  ou  le  curé  n'avait  pas  bien  souvent  autant 
de  piété  que  ses  paroissiens î  Lisez  les  chartes  des  communes  si  tardivement,  et 
malgré  les  protestations  de  l'Eglise,  alTranchies,  et  elles  vous  apprendront  cornbîen 
dure  était  l'antique  servitude!  L'étude  du  moyen  âge  est,  à  tous  les  prnnts  de  vue, 
d'ua  ^Tand  intérêt:  maïs  il  ne  faut  pns  l'aborder  avec  fintention  de  tout  louer  ou 
tout  blànter  dans  ce  teiiipA  b(u*l>iire  où  tout  était  excessif,  tes  vertus  et  les  vice&. 

Lts  Grand»  Ecrtvttuis  de  la  Frcutce:  Saint-Simon,  t.  iX.  Paris,  Hachette,  ïHga. 

M.  de  Boislislc  poursuit  avec  succès  sa  gageure  de  terminer,  et  de  terminer  dans 
un  temps  relativement  assez,  court,  l'cdïtion  nouvelle  qu'il  donne  des  Mémoires  A 
Saint-Simon,  sans  rien  diminuer  de  Tampleor  de  ses  notes  lûstoriques.  sans  rien 
retrancher  à  la  rîcliesie  de  ses  appeadioes.  Le  présent  volttme  se  nipporle  à  la  fin 
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d'Ëapagoe. 

L'AuU'lche  ccïtnmence  déjà  en  Italie»  Le  prince  Kugène  sui*prcïid  Tes%è  à  Carpi, 
tandis  cju'*?n  Flandre  nos  g^cuëraux  se  reiu^enl  auji  meitluuivs  occûaii»!!*.  «  En 
Flandre  «  dît  Saint  Simon,  on  ne  tit  que  se  regarder  sans  ho&tllîlë,  qui  fut  une 
grande  Haute*  sortie  toujoani  du  même  principe,  4b  i^  vouloir  pus  être  lagi^esscar* 
c'e^t'A-dîre  lai&scr  bien  arranger,  dresser  et  organifcr  ks  ennemis  et  attendre  leur 
lion  pjint  et  aisément  (commodité)  et  leui^  signal  pour  entrer  en  ^erre,  qu'un  ne 
doutc)ii  jduA  qu  ils  ne  nous  voulussent  faire  »  (p,  87).  Mais  cette  partie  des  Mrmoircs 
ttipi^nd  surtout  T intronisation  du  jeune  roi  Pliilippe  V  en  Espagne,  son  niaiîage 
^dlec  une  princesse  de  Savoie,  les  débuts  de  la  princesse  des  llrsins  comme  came- 
rent  mnyor  de  h  jeune  reine  et  une  longue  digression  sur  les  grands  d'Es[)af:^e.  Le* 
neoâ-hombres ,  feudataires  des  divei-a  royaumes  d'Espagne  avant  Clinrles  Quint,  ont 
fait  place  aux  grands  d'Espagne ,  et  l'auteur  parcourt  les  sept  gradations  ou  degrés 
succetsifs  dans  la  constitution  de  leur  dignité,  décrivant  leurs  prérogatives  à  l'inté- 
rieur, leur  rang  au  dehors,  par  comparaison  avec  les  ducs  et  paii^  de  France»  [»our 
qui»  comme  on  le  pense  bien,  Saint-Simon  réclame  la  supériorilé.  Le  volume  se 
termine  à  la  mort  de  Jacques  11  et  à  la  i*econnaissance  de  son  lils  comme  roi  d'An- 
gleterre sous  le  nom  de  Jacqueji  î  II  :  ce  qui  amena  la  signature  de  la  gi*ande  alliance 
oiFensive  et  défensive  de  l'Europe  presque  entière  contre  la  double  monarclue  des 
Bourbons, 

A  la  suite  des  AdiUtions  de  Samê-Simot^  m  JoArnal  de  Omigean  vient,  comme 
dans  les  autres  volumes,  {'Appendice.  5g  citerai  particulièrement  ici  :  les  n^*  l,  ^SVij^ar 
ei  iMm^sede  La  Joye,  extrait  des  lettres  à  M.  Dtmoyer;  V,  le  Matrchal  de  Manin, 
fragmefit  inédit  de  Saint  Simon;  VU,  les  Gcntrauj-  de  l'armée  d  Italie ^  où  l'on  voit 
le»  intrigues  dont  Catinat  fut  ai  facilement  victime  au  détriment  des  armes  de  la 
France  î  1\,  les  Dé6u/5  de  la  princessû  des  Ursins;  X,  les  LuUres  sur  Philippe  V  et 
r Espagne;  Xll,  la  Réponse  des  dites  et  pain  de  France  au  mrmoitv  du  duc  d'Arcot, 
épisode  de  la  rivalité  des  grands  des  deux  royauu»rs,  sujet  qui  est  traité  cjc  pmfetto 
dim»  le  n*  XVUl;  les  n"  XIV  et  XV.  relatifs  à  la  mort  de  Jacques  11 ,  à  la  reconnais 
sauce  de  Jacques  111,  et  le  n*  XVI,  lettre  de  la  reine  Marie,  veuve  de  Jacques  11. 
Il  T  a  déjà  renvoi  aux  pages  du  tome  X  de  cette  édition;  ce  qni  nous  fait  espérer 
qa  U  ne  lardera  pas  à  paraître.  H.  Wall. 


ALLEMAGNE. 

Bciim^e  zur  Gesckichte  der  Philosophie  des  MtUelalten,  Herausgegeben  von  CJem. 
Baeamker.  Munster,  1891-1891,  trois  fa»c.  in-8^. 

Les  trois  premiers  fascicules  de  cette  importante  collection  contiennent  deui 
indtés  qui,  vers  la  lin  du  xii'  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  \m\  ont  eu  le 
plus  graUil  renom  :  le  Tractatus  de  tmittde  et  le  Fom  vilœ. 

Les  manuscrit*  nombreux  du  Tmetatiu  de  uuitate  me  sont  pas  tous  anonymeo^ 
DÎTers  copistes  nomment  Tauteur  Aristote,  le  pbilosophe  Alexandre,  Bot^ce,  Alkindi , 
Gazalj,  etc,  M.  llauréau  sest  ciTorcé  de  démontrer  {Mémoires  de  lAcad,  dvs  inscript,, 
t.  XXIX,  3*  partie)  que  Tautenr  véritable  est  Tarchidiacre  de  Ségovic.  L>ominique 
GHndÎMdvi,  Lette  attribution  n'est  pas  ici  senlemeiit  acceptée  par  tm  des  éditeurs» 
yL  Correns;  elle  est  encore  confirmée  pai^  des  preuves  nouvelles  et  décisives.  Au^ 
inumscnts  dtés  par  M.  Correns  nous  ajouterons  ceuii-ci,  sans  nom  d'antcur  :  BibUc^ 
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thèque  nationale,  i6o8a  ;  Avranches,  a  Sa  ;  Saint-Marc,  à  Venise  (Catalogue  Valen* 
tinelli,  t.  IV,  p.  37);  Collège  Merton,  à  Oxford,  n*  278.  Sous  le  nom  da  philo- 
flophe  Alexandre  :  BiUiothèque  nationale,  n"  63a 5.  Sous  le  nom  de  Boèce  :  même 
bibliothèque,  n"  8247;  Saint-Marc  (Valentinelli,  t.  IV,  p.  1 10).  Nous  indiquons  ces 
manuscrits  pour  combler  les  lacunes  ou  corriger  les  erreurs  des  catalogues. 

Le  Fons  vitœ  n*est  pas  de  larchidiacre  de  Ségovie ;  il  est  du  philosophe  arabe  Ibo 
Gébirol,  appelé  par  les  Latins  Avicembron.  Mais  c*est  Tarchidiacre  qui  Ta  traduit  en 
latin  avec  un  de  ses  amis.  Un  Israélite ,  Schem-Tob  ibn  Falaquéra ,  avait  fait  une 
version  hébraïque  de  ce  traité,  et  cette  version  hébraïque  avait  été  publiée  par 
M.  Munk  (Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe) ,  avec  une  version  française.  Le  Fons 
vitœ  était  donc  mieux  connu  que  le  Tractatas  de  unitate,  M.  Baeumker  montre  qu*ii 
y  a  dans  ce  dernier  écrit  beaucoup  d*emprunts  faits  au  premier. 

Tous  nos  encouragements  sont  dus  aux  éditeurs  de  la  collection  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui.  Ils  rendront  aux  historiens  les  plus  grands  services.  Le  recours 
aux  manuscrits  est  pénible ,  et  on  ne  les  a  pas  toujours  à  sa  portée.  Ainsi  les  édi- 
teurs ne  signalent  que  quatre  manuscrits  du  Fons  vitœ  dans  les  diverses  biblio- 
thèques de  TEurope.  Le  voilà  donc  enfin  imprimé.  Désormais  tout  le  monde  le  pourra 
lire.  Quand  M.  Baeumker  aura  publié  les  autres  œuvres  de  Gundisalvi ,  tout  le  monde 
pourra  constater  que  notre  Guillaume  d* Auvergne  Ta  malhonnêtement  pillé. 


ANGLETERRE. 

Anecdota  Oxoniensia,  dassical  séries,  vol.  I ,  part.  vi. — A  collation  with  the  andent 
Armenian  versions  of  the  Greek  text  of  Aristotle*s  Catégories,  De  Interpretatione , De 
manda,  Devirtutibus  et  vitiis,  and  of  Porphyri*s  Introduction,  by  Frederick  Corn-, 
wallis  Conybeare,  Oxford,  Clarendon  Press,  .189a,  4*.  xxxviii-i83  p.  —  Collation 
de  plusieurs  ouvrages  d*Aristote  et  des  traductions  arméniennes,  par  M.F.C.  Cony- 
beare. 

11  parait  certain  que  ces  traductions  arméniennes  de  divers  ouvrages  d*Aristote 
remontent  au  v*  sièoie  de  notre  ère.  On  ne  sait  pas  quel  en  est  i  auteur;  on  les  a 
attribuées  quelquefois  à  David ,  le  philosophe ,  surnommé  l'Invictus  ;  mais  c'est  une 
erreur,  David  est  plus  récent.  Des  quatre  traités  mis  sous  le  nom  d*Aristote,  deux 
sont  apocryphes  :  Da  Monde  et  Des  Vertus  et  des  Vices.  Les  deux  autres,  les  Coté- 
(jories  et  XHermeneia  sont  d  une  authenticité  incontestable ,  comme  Y  Introduction  de 
Porphyre.  M.  Conybeare  relève  avec  la  plus  grande  exactitude  toutes  les  différences 
que  Je  texte  grec  suivi  par  les  Arméniens  peut  présenter  avec  le  texte  parvenu 
jusqu'à  nous  et  vulgairement  accepté  par  tous  les  philologues.  Ces  rapprochements 
sont  curieux ,  mais  ils  ne  changent  presque  rien  à  la  tradition  ;  ib  prouvent  seule- 
ment crue,  dès  Jes  v*  et  vi*  siècles  de  Tère  chrétienne,  les  textes  originaux  étaient 
ce  qu  us  sont  encore  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  que  les  Arméniens  eux-mêmes  les 
possédassent;  mais  ils  allaient  les  chercher  à  Constantinople  et  surtout  à  Athènes, 
qui  était  alors  le  foyer  des  études  philosophiques  pour  tout  l'Orient. 

Bien  que  les  variantes  apportées  au  texte  des  Catégories  et  de  ÏHermeneia  soient 
de  peu  d'importance,  les  éditeurs  nouveaux  devront  les  consulter,  ne  serait-ce  que 
pour  constater  l'immuabilité  du  texte  antique  depuis  i5oo  ou  1600  ans.  Après  les 
Catégories,  M.  Conybeare  a  suivi  la  même  méthode  pour  le  traité  de  ÏHermeneia 
(De  Interpretatione)  et  pour  l'Introduction  de  Porphyre.  11  l'applique  également  aux 
deux  autres  traités,  qui  méritent  beaucoup  moins  d'intérêt,  puisquils  sont  apo- 
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,  iniii9  cpiî,  dès  lorSf  ëtatent  compris  dans  le  canon  ariÂlotétique.  Dans  deux 

ppendices,  l^auteur  ajoute  d'abord  des  variantes  tirées  d*un  manuscrit  de  Pavîe  et 

nsuite  le  texte  arménien  tout  entier* 

Les  lettres  arméniennes  ne  sont  cultivées  que   par  un  bien  petit  nombre  de 

savants  «  et  Ton  doit  savoir  beaucoup  de  gré  à  M.  F,  C.  Conybeare  de  s'être  dévoué 

à  un  Libeur  si  difficile  et  à  des  coilatious  si  minutieuses. 

Notes  on  the  Nieomackean  Etk'tcM  of  Aristotle,  by  J.  A.  Stewart,   M.  A  ,  student 
kind  tutor  of  Christ  Church ,  Oxford ,  a  vol.  in-8*,  rx-53g ,  47S.  Oxford  at  tlieClarendou 
Press,  189a,  —  Notes  sur  la  Morale  À  Nicomaque  d  Aristote,  par  M.  J.  A.  Stewart, 
Ces  deux  volumes  sont  entièrement  composés  de  notes  qui  expliquent  et  com^ 
I  mentent  tons  les  passages  qui ,  dans  la  Morale  à  Nicomaque ,  peuvent  présenter  quelque 
curité.  Elles  ont  été  rédigées  surtout  en  vue  des  élèves  de  M.  J.  A.  Stewart;  mais 
[elles  peuvent  être  fort  utiles  à  tous  les  érudits  et  a  tous  les  philologues  qui  s*intéres- 
[  «ent  aux  monuments  de  la  sagesse  antique.  La  Morale  à  Nicomaque  en  est  un  des  plus 
I  précieux  et  des  plus  féconds.  Les  principes  quVlle  consacre  n*ont  rien  perdu  de  leur 
Valeur  et  ils  peuvent  toujours  servir  de"  guide  aux  esprits  les  plus  délicals,  même 
I  aux  consciences  les  plus  scrupuleuses.  L*Angleterre ,  en  particulier,  a  voué  une  sorte 
'  de  culte  à  ce  livre;  et  il  ne  se  passe  guère  d'année  sans  qu*il  sorte  de  ses  univer- 
I  sites  quelque  édition  ou  quelque  commentaire  nouveau.  Le  travail  de  M.  Stewart  0 
}  ene  spécialité  bien  définie  ;  mais  il  nen  a  pas  moins  de  mérite ,  et  il  pourra  être  con- 
^  aulté  avec  fruit  toutes  les  fois  qu'on  vouara  donner  une  traduction  nouvelle  ou  rc- 
'  produire  le  texte.  M,  Stewart  a  adopté  celui  que  ^L  Byvator  a  publié  en  1890  et 
k  <pi*il  n  complété   tout  récemment   par  un  commentaire  assez  analogue  à  celui  de 
M*  J.  A.  Stewart.  L'auteur  s'est  servi  également  de  l'édition  de  M.  Suseraihl,  des 
recherches,  soit  de  M.  le  docteur  Rassow,  soit  de  plusieurs  autres  sa  van  b.  En  tête  de 
chaque  chapitre,  il  a  eu  soin  de  mettre  un  argument  qui  en  indiqut^  fidée  principale 
tt  qui  en  facilite  l'intelligence.  M.  J.  A.  Stewart  n  a  pas  cru  devoir  faire  précéder  ses 
Notes  d'une  introduction  générale  ;  mai»  il  y  a  amplement  suppléé  par  ses  discussions 
•  ^e  détail ,  où  il  montre  une  connaissance  profonde ,  non  pas  seulement  du  système 
d'Aristote ,  mais  de  tout  ce  qui  s*y  rapporte  dans  rantiquitê  et  dans  les  temps  mo- 
dernes. Bien  peu  de  livres  destinés  à  la  jeunesse  studieuse  pourront  lui  rendre  un 
service  plus  pratique.  Moralement  »  elle  n*a  qu*à  profiter  à  ces  sérieuses  leçons ,  et  philu- 
logiquement  elle  ne  pourrait  pas  se  mettre  h  une  meilleure  école. 


ÉTATS-UNIS. 

Annual  report  of  ihc  Board  of  régents  of  the  Smdhsonmn  Imtitnùon,  skowing  the 
opérations  and  condition  of  the  Institution  to  jaly  1890,  Washington;  Government 
printing  office.  1801,  in-S";  xli  et  801  pages  avec  ià  planches  et  cartes. 

On  sait  la  libéralilé  avec  laquelle  a  été  dotée,  par  un  let^s  de  55o,ooù  dollars,  fait 
en  i84()^  la  Société  Smithsoniennc,  dont  le  nom  rappelle  ceîuî  de  .lames  Smitlison, 
son  fondateur.  D'après  la  noble  intention  de  Smithson ,  le  revenu  annuel  doit  être 
employé  a  «  raccroissemcnt  et  à  la  diffusion  du  savoir  parmi  les  hommes».  Un  co- 
mité de  régents  siégeant  a  Washington  est  chargé  de  réaliser  ce  vœu. 

La  première  partie  du  volume  qui  vient  d'être  publié  lait  connaître ,  d'après  le 
rapport  de  ces  régents,  l'emploi  qui  a  été  fait  du  revenu  pendant  Tannée  finissant  au 
i" juillet  1890.  Ce  revenu,  qui  s'est  élevé  à  environ  70,000  dollars,  a  reçu  plusieurs 
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ftmptoti  liart  distincts.  Parmi  les  principaux  figurent  de  nombreuses  et  luxueuse», 
publications;  d^importants  appareils  pour  des  laboratoires,  tds  qu*un  sidérostat  d^une 
puissance  exceptionnelle;  des  explorations  au  Tliibetiet  au  Kiiemandiaro;  des  fouilles 
de  tertres  et  d'autres  investigations  relatives. à  Tethnoiogie  de  TAmérique  du  Nord 

ÎB  cbaque  jour  révèlent  des  faits  si  pleins  dlntérét;  lentretien  et  raccroîssement 
un  musée  national  et  d  un  jardin  g^logiqoe  également  national. 

La  plus  grande  partie  du  volume  de  1890,  comme  celle  des  volumes  précédents, 
est  consacrée  /  sous  le  nom  d*c  Appendice  gënérad  » ,  à  faire  connaître  les. découvertes 
■cjèntifiques  les  plus  frappantes  de  rannée..  Ces  artides  spnt  les  uns  originaux ,  les 
mitres  reproduits  ou  traauîts  d'après  des  pùUications  antérieures- faites  tant  aux. 
États-Unis  qu*en  Europe,  principalement  en  Angleterre,  en  France  oa  en  AHe- 
magne. 

U  suflBt  de  lire  les  titres  de  quelques-uns  de  ces  rapports  ou  mémoires,  ainsi  que 
les  noms  des  auteurs ,  pour  comprendre  l'intérêt  que  présente  le  vcdume. 

Les  progrès  de  Tastronomie  en  1880  et  1890  y  sont  exposés  par  M.  W.  G.  Win- 
lock.  M.  Robert  S.  Woodward  résume  les  théories  mathématiques  de  la  terre  émises 
par  divers  auteurs;  la  structure  physique  de  notre  g^be  occupe  M.  Henry  Hennessy; 
la  géologie  glaciaire  est  traitée  par  M.  James  Geikie;  la  Méditerranée  est  cpnsidérée 
physiquement. et  historiquement  par  sir  Lyon  Playfair,  qui  a  acquis  une  compétence 
tonte  spéciale  dans  un  long  séjour  en  Algérie  ;  M.  Stanley  et  la  carte  d'Afrique  fournis- 
sent un  article  intéressant  à  M.  J.  Scott  Keltie;  M.  G.  S.  GriiEth  résume  les  notions 
procurées  par  les  explorations  antarctiques  ;  les  pn^lèmes  chimiques  du  jour  ont  été 
exposés  par  M.  Hector  Meyer  ;. ensuite  vient  la  traduction  d'un  travail  de  M.  Henri 
de  Varigny,  publié  par  la  Revue  des  Deux  Mondes  sous  ce  titre  :  t  La  température  et 
la  vie»;  la  question  si  souvent  traitée  des  ancêtres  de  l'homme  occupe  M.  Frank 
Baker;  l'antiquité  de  l'homme  ne  pouvait  trouver  un  interprète  plus  compétent  ane 
M.  John  Evans  ;  M.  A.  H.  Sayce  recherche  la  région  primitivement  habitée  par  les 
Aryens;  les  races  préhistoriques  de  l'Italie  sont  décrites  par  M.  baac  Taylor;  un  bon 
travaU  de  M.  Oscar  Montdius  concerne  l'âge  de  bronze  en  Egypte;  les  progrès  de 
l'anthropologie  en  1890  sont  résumés  par  M.  Otis  Mason;  enfin  nous  citerons  une 
remarquable  étude  intitulée  :  «  Technologie  et  ci\ilisation  s ,  par  M.  Reuleaux. 

C'est ,  on  le  voit ,  un  choix  très  judicieux  de  sujets  variés  et  généralement  exposés 
avec. une  lucidité  remarquable.  Des  figures  et  des  cartes  complètent  avantageuse- 
ment le  texte ,  et  une  table  alphabétique  détaillée  permet  de  les  consulter  commo- 
dément. 

Ce  qui  contribue  beaucoup  à  rendre  ce  volume  utile  c'est  la  générosité  avec  laquelle 
il  est  distribué  gratuitement  des  deux, côtés. de  l'Atlantique.  Le  nombre  des  sociétés 
et  institutions  qui  en  sont  dotées  n'est  pas  de  moins  de  16,000,  dont  environ  4t5oo 
anx  Etats-Unis  et  1 1 ,5oo  dans  les  autres  pays. 

En  propageant  d'une  telle  manière,  et  chaque  année,  les  progrès  les  plus  remar* 
quables  faits  dans  les  différentes  branches  du  savoir  humain,  et  en  provoquant  des 
recherches  et  des  explorations  variées ,  l'Institution  Smithsonienne  remplit  très  effica- 
cement la  noble  intention  de  son  généreux  fondateur.  A.  Daubrée. 
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M.  Ernest  Ren ah. 

P.  E.  Lucius,  Die  Therapeuten  und  ihre  Stellang  in  der  Gûsehichte  der 
Askete.  Eine  kritische   Untersuchung  der  Schrift  De   Vita  gontemplativa, 
Strasbourg,  1880.  -^  Le  même,  Der  Essenismos  in  amnem  VeHiâhniss  zum 
Judenthum,  Strasbourg,  1881. 
Février,  SS-gS. 

M.  Barthélemy-Saimt  Hilairb. 

Vinaya  texts,  translated  from  the  Pàii  by  T.-W.  Rhvs  Davids  and  Hermann 
Oidenberg,  parts  I,  II,  III,  Oxford,  1881,  188a,  i885;  The  sacred  Books  of 
the  East,  translated  by  varions  oriental  schoiars  and  edited  by  F.  Max  MùUqt^ 
vol.  XIII,  XVII  et  XX,  1881,  188a,  i885.  —  Les  textes  du  Vinaya,  traduite 
du  pâli  par  MM.  T.  W.  Rhys  Davids  et  Hermann  Oidenberg,  dans  la  coUec- 
tion  des  Livres  sacrés  de  TOrient,  publiée  par  M.  F.  Max  MûUer. 

3*  artide,  janvier,  23-35. 

4*  et  dernier  artide,  mars^  i33-i44. 

(Voir,  pour  les  deux  premiers  artides ,  les  cahiers  d'octobre  et  novembre  1891.) 

A  iife  of  Bnddha  by  Açvaghosha  Boddhisattva ,  translated  from  Sanskrit  into 
Chinese  by  Dharmaraksha ,  A.  D.  dao,  and  from  Cliinese  into  English  bv  Sa- 
muel Beal,  Oxford,  i885,  in-8*,  xxxvii-38o.  —  Vie  du  Bouddha  par  Açva- 
ghosha Boddhisattra ,  traduite  du  sanskrit  en  chmois  par  Dharmaraksha ,  en 
Tan  4ao  après  J.-C,  et  traduit  du  chinois  en  ai^lni  par  M.  Samuel  Beal, 
Oxford,  t.  XIX  de  la  collection  des  Livres  sacrés  de  l-Orient,  publiée  sous  la 
direction  de  M.  F.  Max  MûUer. 

1"  artide,  mai,  261-273. 

2*  et  dernier  artide,  juin,  363-375. 

The  Zend-AvesU,  Part  I,  The  VendicMd.  — Part  H,  The  Sirôzahs,  Yaçts 
and  Nyâyis,  translaled  by  James  Darmesteter.  —  Part  iU,  The  Yaçna,  Vispa- 
i*ad ,  Afrinagan ,  Gàhs ,  and  miscellaneous  fragments,  tranalated  by  L.  H.  MiUs , 
Oxford,  1880.  i883,  1887.  —  T.  IV,  XXIH  et  XXXI  de  la  collection  des 
Livres  sacrés  de  TOrient,  piubliée  par  M.  F.  Max  MûUer. 

1"  article,  août,  465-478. 

2*  et  dernier  artide ,  septembre ,  533-544 . 
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M.  Ad.  Franck. 

La  morale  de  Spinoza ,  examen  de  ses  principes  et  de  TinOnence  qo*eIle  a 
exercée  dans  les  temps  modernes f  par  René  Worms.  Paris,  189a,  334  pages 
in- 18. 

Juin,  333-347« 

Le  Pessimisme,  par  Lëon  Joavin;  1  v(d!n*8*  de  5og  pages.  Paris,  189a. 
Octobre,  593-666. 

M.  J.  Bertrand. 

Lettres  de  Beraëlios  à  Dolong,  données  par  M**  Didong  à  ]a  bibliothèque 
de  rinstitut. 

Juin,  375-3S5. 

Œuvres  de  Lagrange,  pobliées^  par  les  soins  de  A«  Serret;  t.  XIV  et  dernier. 
Paris. 

Octobre,  636-643. 

Auguste  Comte,  fondateur  du  positivisme,  sa  vie,  sa  doctrine,  par  le  R.  P. 
Gruber,  S.  J.  (Traduit  de  l'allemand  par  M.  Tabbé  Ph.  Mazoyer;  précédé  d*ulie 
préface  par  M.  Ollé-Laprune.  Paris,  189a.) 
Novembre,  685-696. 

M»  Â,  DE  QUATREPAOBS. 

Théories  transformistes  de  MM.  Thnry  et  d*Omalius  d*Halloy.  -^  Dissertation 
sur  la  nature  du  lien  des  faunes  paléontologiques ,  avec  Tindication  d*une  nou- 
velle hypothèse  sur  ce  sujet,  par  M.  Thurv  (Bibliothècrae  univers^e  de  Genève, 
i85i,  tiré  à  part).  —  Une  nypothèse  de  loriglne  des  espèces,  par  le  même 
(Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles.,  188a ,  tiré  à  part).  —  Discours 
sur  la  succession  des  êtres  vivants,  par  M.  d*Omalius  d*Halloy  (Bulletin  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  18^6  et  i85o).  —  Lecture  sur  le  transfor- 
misme, par  le  même  (ibid,,  iSyS).  —  Mémoire  sur  l'espèce  et  Note  sur  l'ac- 
cord entre  les  sciences  naturelles  et  les  récits  bibliques  (Eléments  d'ethnogra- 
phie ,  5'  édition  ;  appendice ,  1 869  ). 
Janvier,  44-58. 

M.  Gh.  Léyêque. 

Histoire  de  la  Psychologie  des  Grecs,  par  A.-Ed.  Chaignet;  t.  II,  contenant 
la  Psychologie  des  Stoïciens,  des  Epicuriens  et  des  Sceptiques;  1  vol.  in-8*. 
Paris,  1889;  t.  m,  contenant  la  Psychologie  de  la  Nouvelle  Académie  et  des 
écoles  édectiques;  1  vol.  in-S",  Paris,  1890. 

3*  et  dernier  artide,  février,  69-83. 

(Voir,  pour  les  deux  premiers  articles,  les  cahiers  de  mai  et  juillet  1891.) 

Les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés  en  fac-similés,  avec  transcrip- 


TABLE  DES  MATIÈRES.  773 

ttOQ  littërale,  traduction  française  et  tables  méthodiques,  par  M.  Charles  Ra- 
vaisson-MoUien;  t.  V,  comprenant  les  trois  manuscrits  de  Tlnstitut  marqués  des 
lettres  G,  L,  M;  t  VI  et-dernier,  contenant  le  petit  Urret  H  de  la  biUiothèqoe 
de  rinstitut  et  divers  cahiers.  Paris,  1890  et  1891. 
Mai,  374-386. 

i/L  H.  Wallon. 

Mémoires  du  général  baron  de  Marbot;  m,  Polotsk,  la  Bérésina,  Leiptîg, 
Waterioo.  Paris,  1891,  1  voL  in-S*. 
1*  artide,  mars,  i68-i79. 
a*  et  demiçr  artide,  avni,  3  30-a3o. 

(Voir,  poar  les  deax  volumes  précédents,  les  cahiers  de  juillet,  août,  septembre 
et  octobre  1891.) 

Maurice  de  Saxe  et  le  marquis  d*Argenson,  par  le  duc  de  Broglie.  Paris, 
1891,  a  vol.  in-8*. 
loillet,  hSo-àSi. 

M.  Gaston  Boissier. 

Le  ktin  de  Grégoire  de  Tours ,  par  Max  Bonnet ,  1890. 
i"  artide,  février,  gA-ioo. 
3*  et  dernier  artide,  avril,  a  11-330. 

Petronii  Cena  Trimalchionis ,  mit  deutscher  Uebersetzung  und  erklârenden 
Anmerkungea,  von  L.  Friediânder.  Leiprig,  1891. 
1"  artide,  juDlet,  397-406. 
3*  et  dernier  artide,  août,  478-489. 

M.  B.  Hadiusau. 

Les  Registres  de  Nicolas  IV;  recueil  des  bulles  de  ce  pape,  publiées  ou  ana- 
lysées par  M.  Ernest  Lang^ois  ;  fascicules  iv-vi,  1890-1891,  in-4*- 
3*  et  dernier  artide,  janvier,  69-66. 
(Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'août  1890.) 

M.  Maury. 

Février,  139-130. 

Catalogne  général  des  manuscrits.  Départements,  t.  XVII;  Cambrai.  — 
Paris,  593  p.  in-8*. 
Avril,  a34-a4a. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques;  t.  XV.  Mar- 
seille. —  Paris ,  1892 ,  674  pages  in-8*. 
Août,  5a  1-538. 

Guilelmi  Blesensis  Aldœ  comœdia.  Edidit  Carolus  Lohmeyer.  Lipsiae,  189a , 
hi-16. 

Décembre,  743-747- 
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'     Il  'Diritto'  paHvato  totOBMko  neiie»  oomedie  *di  Plante  ,*  par  Cmtiio  CosU  i  i  vol. 

in-8*.  Turin,  1890.         •  .••>•.' 

Mars,  1 45-1 54*  '• 

Marcel  Foamîer,  Les  statuts  et  privilèges  des  universités  françaises  depuis 
leur  fondation jusqu en  1789;  2  voL  in-il*.  Paris,  1890-1891.  -^^  HUtbiee^defa 
.  science  du.  droit  en  Fraoce.  T.llU  i^  universités  fjrain^aises  et  reiUAÎgnement 
du  droit  en  France  au  moyen  àgei  1  vo^.  in-8*.. Paris ,.,1893.  ,    -.• 

Août,  5oi-5io. 

Les  Institutions  jurijdiques  des  Romains.  ; —  L*ancien  droite  par  Edouard 
Cuq;  I  vol.  iri-8*.  Paris,  1891.    '  '    .. 

Septembre,  544-554. 

M.  Georges  Perrot. 

FI.  Schliemann,  My cènes,  récit  des  recherches  et  découvertes  faites  à  My- 
cènes  et  à  Tirynthe,  avec  une  préface  de  M.  Gladstone. joùvrage  ,teaduit«4^ 
Tanglais,  avec  l'autorisation  de  1  auteur,  par  J.  Girardin.  Paris,  187Q,  grand 
in- 8*.  —  Karten  ^vifn  MykenAi. .  •' aufeenommeh  uûd  mit  eplaeitlern<fem  Text 
herausgegeben  von  StefTen  (  a  feuilles  in-folio ,  texte  in- 4*.  48  pages ,  par  Steflen 
et  LoUing,  avec  une  carte  de  TArgolide).  Berlin,  i884-  -^  Blilcnœfer,  Die 
Ausgrabungen  in  Mykene  (dans  Athenische  Mittlieilungen ,  1. 1,  p.  3o8-337). 
Fùrtwffingl^  otfd  liôekclike,  Mykenîschè  Vasen,  Vorliellenisdie  Thongc- 
fœsse  ans  dem  Gebiete  dés  Mittebneeres ,  ih-4*.  avec  un  atlas  de  44  planches. 
Berlin,  1886.  —  Tsoundas,  kvaffHa(pal  Uvktfv^,  dans  les  Upaxtixà  t^  h 
kdrjvatç  ipxoLioXoyncifç  éraipias,  1886;  Tsoûndas,  Àyo^tc^a/  rà^69v  êw  Uvx^- 
vatç  (È^fiepiç  doxjitdkoytKij ,  1888,  p.  119-179);  Tsoûndas,  Ëx  Uvxffvàr 
(È^ltepU  ipxcuoAoytXTJ,  1891,  p.  i-43).  —  Chr.  Belger, Beitrâgcf  idr  Retmtiiiss 
der  griechischen  Kuppelgrœber,  Berlin,  1887,  "?*4% 

1*' article,  juin,  347-363. 

a*  article,  juillet,  4 43-4 5o. 

3*  article,  septembre,  554-573. 

4*  et  dernier  article,'  octobre,  607-612. 

M.  Gaston  Paris. 

Les  origines  de  la  poésie  lyrique  en  France  au  moyen  âge.  Etudes  de  littéra- 
ture française  et  comparée,  suivies  de  textes  inédits,  par  Alfred  Jeailroy.  Paris. 
1889,  in-S",  xxi-5a3  pages. 

3*  article,  mars,  155-167. 

4*  et  dernier  article,  juillet,  407-429. 

(Voir,  pour  les  deux  premiers  artidei,  ks  cahiers  de  novembre  et  décembre  1891.] 

Alessandro  d'Ancona.  Origini  del  teatro  italiano.  IJbri  tre,  coo  due  appen 
dici  sulla  rappresentazionc.  dramatica  del  contado  toscano  e  sul  teatro  manto 
vano  nel  sec.  xvi.  Seconda  edizione,  rivista  ed  accresciuta.  Torino,  189 1,  2  vol 
in-8*. 

Novembre,  670-685. 


Sur  les  tradtTctioiis 'Ëituies  (ïes  ottvrâges  àldumi^oes  àlticiboëfl  aux  Arabes  , 
par  M.  Bertheiot.  '  ' 

i"  article,  février,  ii5-ia8. 

3*  article,  mars,  179-19S.  r^  <  ■'    -'-    "'* 

3*  et  dernier  article,  mai,  3 1 8-33 9« 

ST.  Jbtlï  GirXrI).     "       - 

Histoire  de  la  Ùttérature  grecque,  par  Alfiriad  QrpîietjBt . Maurice  Croiaet. 
'  I    T.-  U.  Lyriame;  pféniieni  pposateiin;  ËtérocM^  Paris,  1.890,  1  .vol.  in-8% 
633  pages., 

1*  aAide,  jknVier,  35-44.    '  '     ' 

3*  et  dernier  article,  mai,  38^99.  "^  *'    - 

The  bscriptiom  df  Coi,  by  W.  R  Pakm  andT.l.  Hlék*,^ith  a  luap;  -^  Les 
inscriptions  de  G)s,  par  W.-H.  Paton  et  T.-L.  Hieks,  atiac  une  earte^  Oxford , 
1891,  Liv  et  407  pages,  grand  in-8*. 
Avril.  a3o-a34.* 

Mémoire  sur  le  discours  d'Hypéride  contre  Athénogènê^  par  M.  Eugène  Ré^'' 
villout.  Extrait  de  la  Revue  égyptoiogique.  Paris,  1893,  $o.e,t  v^i, pages  in-4*. 
Blai,  399-317.  , 

Hyandlfte  Mtgi^hij  Edidît  francisc^s  Boeç^eter,  Boi^,  1893,^  iv.  et  96, 
petit  m-8'. 

Août,  5 16-531. 

Les  vieux  papyrus  et  nos  madttscrits  greès.  Onsef  Platontext  vôn  Hennann 
Usener.  —  Notre  texte  de  Platon,  par  Hennann  Usener  (extrait  des  Nouvelles 
de  la  Société  royale  des  sciences  de  TUniversité  de  Goet^ungeai  189^1 ,  p.  B5-6<|r 
et  p.  i8L-ai5).' 

Oclobre,  633^635. 

■      *  •  f         ...      •     • 

Sébastien  CasiéIlioh\sa  vie;  son  œoVre,  i5i5-i5G8,  pàV  Ferdinand  Buisson. 
Paris,  1891.  '  , 

Janvier,  5-3  3. 

M"'  de  La  Fayette,  par  M.  le  comte  d^HaaasqpYille.  -(CoUaction  des  grands 
écrivains  français.  Paris,  1891.) 
Avril,  197-311. 

Bossuet  historien  du  protestantisme.  Etude  sur  l'Histoire  dès  variations;  pat'' 
Alfred  ftébeffiao; 

1"  article,  septembir»  573-588.  •  1    ' 

3*  et  dernier  article,  novembre,  653-669.  .... 


IL  A^DàJCËMÊK^ 


bMpipl»)  [1883    â   1889I.  — 

■;  [iWo  â  IW9]. 
■ndevopfVLPiKÎs.  1891;  is-ia.  33S] 


iWport  OQ  tiie  sdcBli&e  rexlb  €f  tke  nmge  of  H.  M.  S.  «  OiaBengv  ».  I)eM>- 
Sea  DepQÔls.  bj  Joba  Mmj,  md  Rcv.  A.  F.  Rmrd;  pobËë  par  efdre  du 
gof  erag iiif  II!  jnpMs;  LiHKirei«  loji»  pand  b-4*- 
i*  artide.  iVumImi,  7^^^ 

M.  Exile  Bulbchjibd. 

ILdeQuatrefiiges. 
Fétrîer,  13S-139. 

De  Parb  aa  Toolda  â  Iravm  k  Tibal  âoins,  p»  IL  GtJ)^ 

1*  artide,  aoét,  S10-S16. 

s*  artide,  septembre,  SS^-Sgi. 

3*  et  dernier  articie.  aovembie,  69S-706. 

M.  Ll^.OPOLD  DkLI5LB. 

Memorie  storiche  dell*  occopazioDe  e  restitmione  degU  Archirii  délia  S.  Sedfr 
e  del  riacquisto  de*  Gxlici  e  Maseo  namismatico  del  Vatîcano ,  e  de*  mano- 
scritti,  e  parte  del  Museo  di  storia  naturale  di  Bologna;  raccolte  da  Ifarino 
MarinI ,  camenere  secreto  di  N.  S. ,  prefetto  de*  detti  Archirii  e  già  commissari» 
pontificio  in  Parigi  M.  d.  ccc.  xvi.  (P.  ccxxviii-ccŒXV  du  premier  volume  de  ; 

negestum  Clementis  papae  V  ex  Vaticanîs  archetypis nonc  primom  edi- 

tam  cura  et  studio  monachorum  ordinis  S.  Ben^cti,  anuo  M.  D.  CGC  L.  xZXIT. 
Romae,  1 885- 1888,  7  vol.  grand  in-4*.  ) 

1"  artide,  juillet,  hi^-àài. 

a*  et  dernier  artide,  août,  dSg-Soi. 

M.  E.  POTTIER. 

Fouilles  dans  la  nécropole  de  Vuki,  exécutées  et  publiées  aui^  frab  de&E^ 
le  prince  Torlonia,  par  Stéphane  GseH.  Paris,  1891. 
Avril,  a43-a54. 
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M*  Reihâch. 

Alexandre  Bertrand.  Nos  origines.  La  Gaiile  avant  les  Gaolob ,  d*après  les  mit^* 
numents  et  les  textes,  a*  édition,  entièrement  remaniée.  Paris,  i8gi. 
Décembre,  747-755. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Notices  et  Extraits  de  qadqnes  manuscrits  latins  de  la  Bibliothècpie  nationale ,  par 
B.  Hanréau,  t  III.  Paris,  1891,  35a  pages  in-8*. 
Janvier,  67. 

La  philologie  classique;  six  conférences  sur  lobjet  et  la  niéthode  des  études  sn- 
périenres,  par  M.  Max  Bonnet.  Paris,  iSga,  9a4  pages  in-8*. 
Janvier,  67-68. 

Qoartum  Chronicomm  libmm,  ex  codice  membranaceo  qui  vtdgo  Anonymns 
Gidomensis  nnncnpatnr,  nunc  primnm  edidît  £Qg..Chatd.Cadomi,  189a ,  aoy  pages 
in.4*. 

Février,  i3o-i3i. 

Les  derniers  Carolingiens,  par  Ferdinand  Lot.  Paris,  1891,  AyS  pages  in-8*. 
Février,  i3i. 

Catalogue  de  TExposition  de  géographie  de  l'Amérique  du  Sud,  organisée  en  1889 
par  la  Société  de  géographie  de  Rio-ae -Janeiro.  Rio-de-Janeiro,  1891;  ^73  pages 
in-S*. 

Février,  1 3 1-1 3a. 

La  philosophie  et  le  temps  présent,  par  M.  Léon  (Mlé-Laprune.  Paris,  1890, 
t  voL  m- 1  a. 

Mars,  196. 

Marseille  au  moyen  âge, par  M.. Octave  Tessier.  Marseille,  189a,  aoi  pages  in-8". 
Avril,  a55. 

Les  Tchames  et  leurs  religions,  par  M.  E.  Aymonier.  Paris ,  189 1 , 1 1 1  pages  in-8*. 
Avril,  a55-a56. 

Ala^itXov  IpàfiotTa  atoiàfieva,  nal  èïïoXuXàrûtp  èïïomràffuara  (iêvà  ibryTTTtn&p  xati 
xpnixéûv  a7ffi€td)a9ùfp  rp  arnfspyaaif  Eùyeviov  iMiiap&ov  ix^(io(i9va  Oird  N.  Week* 
lein.  Tôfios  «rpâro^  Vêpté/finf  ywixijv  êUraytayitv,  Ilip^'of  xoi  Éir7à  ivi  STi€as,  Elschyle , 
drames  conservés  et  frasinents  des  drames  perdus  «  avec  notes  explicatives  et  cri- 
tiques, édité  avec  la  omaboration  d'Eugène  Zomaridis,j)ar  N.  WecUein;  tome  I, 
contenant  une  introduction  générale ,  les  Perses  et  les  oept  contre  Thèbes.  Leipzig , 
Athènes,  1891,  55a  pages  grand  in-8*. 
Avril  «  a56-a5o. 
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Fûhrer  durch  die  cefFentlichen  Sammlunger  klassischer  Alterhûmer  in  J(pp|^  vôp 
Wolfgang  Helbig.  Leipzig,  1891,  a  vol.  in-ia.  (Guide  à  travers  les  coliectioiis  pa- 
blîi(tie»'dvaiitiqi]itéc^ssiqueà  Kôme.).  ......      .^ 

Avrif,  aSS-iSgi 

Les  médecins  grecs  inédits  :  Aétios,  la*  livre,  publié  pour  la  première  fois  par 
M.  G)stomiris;  en  grec,  ii2-i3i  pages  in-8*. 

Avril,  260.  ^     ■  ^      ,/^     ;;      j  .     ^. 

Les  Registres  de  Nicolas. IV,  recueil  des  bulles  de  ce  pape,  publiée»  ou  andlysées 
papM.  Ern.  Langk>is;7*  fiiscièide.Paris,  iSg^/p.  817-gea.  '    „ 

Mai,  3 a 9-3 3o. 

Notices  et  Extraits  de  quelques  manuscrits  latins  delà  BiUiothèque  oalioiiale.far 
B.  Hauféan.  Paris,  189»,  t.  IV,  34i  po^  în-8^ 
Mai,  33o. 

.Sébastien  Castellion.  Sa  wie  et  son  couvre  ^1 5 1 5^1 563).  Thèse  de  doctorat,  par 
Ffvdinand  Buisson.  Seconde  édîHon,  1891. 
Mai,  33o. 

Charaka-Samhitâ,  translated  into  Englisli ,  published  by  Abinash  Cbandra  Kavi- 
ratnà.  Câlcuta,  1890^  r"  fakiiculef  viii-a^pagei. 

Mai,  33 1.  *■ 

Fr.  Gins.  La  Mantia.  Ordinies  jodicioruni  l>ei,-nei'  messale  d^  mi  aëoolo.  Pa- 
ïenne, 189a,  34  pages  in-8*.      '  '  *     • 
Mai,  33îï. 

Les  exploits  de  Basile  Digéms  Acntas,.  épopée 'bysan^e^  pi:d>liée  d'après  le  ma- 
nuscrit de  Grotta-Ferrata  par  Emile  Legrand.  Paris,  189a,  1  vol.  in-8*. 
Juin,  392. 

Catalogne  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France;  Dé- 
partements, t.  XV,  Marseille.  Paris,  189a  ,  37a  pages  in*8'. 

Juin,  39a-393.  .. 

Les  Archives  de  Thistoire  de  France,  par  MM.  Ch.-V.  Langloîs  et  FI.  Stein;  fasct- 
cqles  1  et  11.  Paris,  1891-1893.  608  pages îo-8*. 
Joiti,  593. 

Saint  Hervé,  texte  latin  de  la  vie  de  ce  saint.  -*-  Saint  Goolven,  texte  de  jhl  vie 
inédite,  par  Arihnjr  de  La  Borderifi.  Rennes,  187a,  a  £ue.  in*8*. 
Jain,  393-39^.. 

KônigUche  Museen  zu  Berlin,  Bcschreibung  der  antiken  Scdptveea  mit  Ans- 
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s^ius  der  Pèi^ameniàchén  Fundstâcfce.  Mit  ia66  AhbiMiuigèn  im  Text.  Bôfin^, 
1891,  1  vol.  in-8*. 

Juin,  394-396. 

Un]papé  belge.  Hiàloiftf'da  pape  Btieniie  1L«  par  Ulysse  Robert:  Bruxelles,  i&ga ,, 
lao  pages  in- 16. 

Juin,  395. 

Catalc^  di  maiUMcrilti  ùnt  posieduti.da  D.  Baldassare  Bonçompagni ,  compilato 
da  Enr.  Nardacci.  Roma ,  iSga,  Sa o  pages  grand  ia-8** 
Juin,  396. 

Gateano  Gapasso.  Iht^il  al  concilîoxH  Vicensa.  Venecia,  1893,  4^  pages  iii^\ 
Jain,  396. 

Gaignières,  ses  correspondants  et  ses  collections  de  portraits,  par  Cli.  de  Grand- 
maison.  Niort*  106  pages iBf-8\ 
Juillet,  i|6a. 

Souvenirs  du  maréchal  Macdonald,  duc  de  Tarente,  avec  une  introduction,  par 
M..CamiUe  Roifsset.  Paris,  1^99,  1  TôL  in-8*.  -  - 

Juillet,  46a-464. 

Le  Rig-Véda  et  les  origines  de  la  mythologie  indo-européenne ,  par  Paul  Regnaad; 
i"  partie,  in-8*;  viii-.4aî  p.' '         "         '  ••     -  '   .  - 

Août,  639-530. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France  ;  Arsenal, 
t.  \1etIX;i89a,in-8*.  ^ 

Août,  63o. 

L'assise  du  bailliage  de  Senlis,  i34o  et  i3ili,  par  M.  E.  de  Rosière.^ Paps ,  189a, 
9&  pages  in-8*. 

Août,  63o. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France;  Paris, 
bibliothèque  Mazarine,  t  IV.  Paris,  189a,  3a4  pages  in-8*. 
Août,  53o. 

Précis  des  institutions  du  droit  privé  de  Rome ,  destiné  à  rexpiioation  des  auteurs 
latins,  par  Gaston  May  et  Henri  Becker.  Paris,  189a,  1  vol.  in- 18. 
Août,  53 1. 

Correspondance  générale  de  Camot,  publiée  avec  notes  historiques  et  bibliogra- 
phiques, par  Etienne  Charavay,  t.  I;  août  lyga-mars  1793.  Paris,  189a. 

Août,  531-532. 

Lettre  grecque  sur  papyrus ,  émanée  de  la  chancellerie  impériale  de  Constanti- 
nople,  par  H.  Omont.  Paris,  .189a,  là  pages  in-8*. 
Août,  533. 
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Nouvefies  recherches  sur  Pierre  d*Aigrefeiiilb ,  évèqae  de  Tidie,  Vabret  •  etc.  ^  par 
H.  Tahbë  Albanès.  Brive,  iSga,  4?  pages  in-8*. 
Septembre,  Sgi-Sga. 

Notices  et  Extraits  de  quelques  maïuiscrîts  ktbiB  de  k  BilAoihèqoe  nationale,  par 
B.  Hauréau,  iSga,  35o  pages  in-8*. 
Septembre,  Sga. 

n  prîmio  viaggio  di  Pier  Lnigi  Famese,  gonEaJoniere  delk  chiesa  ne^  Stali  pon 
tifici.  Parme,  i8ga ,  46  pages  in-8*. 

Septembre,  Sga. 

Discours  prononcé  par  M.  le  fifihistre  de  Finstmction  paMiqoe  et  des  beaux-arts 
aux  funérailles  de  M.  Renan. 
Octobre,  6^^-6^7. 

Louis  Guîbert.  Les  manuscrits  du  séminaire  de  Limoges.   Limoges,    iSga, 
107  pages  in-8*. 

Octobre,  65o-65i. 

Premiers  principes  de  TEconomique,  par  Ad.  Hondard.  Paris,  189a ,  3iag  pages 
in- 18. 

Octobre,  65 1. 

Wlainage  in  England.  Essays  in  English  médiéval  history,  par  Paul  Vinogradoff. 
Oxford,  i8ga,  1  vol.  in-8*. 
Octobre,  65 1-65 3. 

L*idée  du  continu  dans  lespace  et  le  temps,  réfutation  du  kantisme,  du  dyna 
misme  et  du  réalisme,  par  Albert  Forges.  i8ga ,  278  pages  in-8*. 
Novembre,  712. 

Théon  de  Smyrne ,  philosophe  platonicien.  Exposition  des  connaissances  mathé- 
matiques utiles  pour  la  lecture  de  Platon,  traduite  pour  la  première  fois  du  grec  en 
français  par  J.  Dupuis.  xxvii-4o3  pages. 
Novembre,  711-713. 

Poetae  latini  aevi  Carolini.  Tomi  lU  partb  alterius  fasciculus  primus.  Recensuit 
L.  Traube.  Beriin,  i8ga,  in-4*. 
Novembre,  7^3. 

Repertorium  hymnologicum ,  par  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier.  Louvain , 
i8ga,in-8\ 

Novembre,  713-714. 

Bulletin  of  the  philosophical  Society  of  Washington,  tome  XI,  i8ga  ;  618  pages  , 
avec  8  planches  et  figures  dans  le  texte. 
Novembre,  714. 

Tcharaka  Samhita,  translated  inlo  English,  etc.  —  Le  recueil  de  Tcharaka,  tra- 
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duit  en  angiaîs,  par  M.  Abinash  Tchandra  Kaviratna;  a*  el  3*  livraison.  Calcutta, 
1893,  88  pages  in-8'. 

Novembre,  714-715, 

Prof.  Ginseppe  Jorio.  G>dîei  ignorât!  nelie  bibiîotecbe  di  Napoli.  Fascicoio  1 .  Ua 
codice  ignorato  délie  Elleniche.  Lipsia,  189a,  in-8*  de  iY-6o  pages. 
Novembre,  715-716. 

L'Eglise  et  les  campagnes  au  moyen  âge,  par  G.  Prévost.  Paris,  1893 ,  393  pages 
in-8'. 

Décembre,  766. 

Les  (jrands  Ecrivains  de  la  France  :  Saint-Simon,  t.  IX.  Paris  .  1893. 
Décembre,  766-767. 

Beitrâge  zur  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittelalters.  Munster,  1891-1893, 
3  fasc.  în-8*. 

Décembre,  767-768. 

Anecdota  Oxoniensia,  classical  séries,  vol.  I,  part.  vi.  A  collation  with  tiie  ancient 
Armenian  versions  of  the  Greek  text  of  Aristotiie's  Catégories,  De  iaterpretatione , 
De  mundo.  De  virtuiihms  et  vitiis,  and  of  Porphyri*s  Introduction,  by  Frederick  Com- 
wallis  Conybeare.  Oxford,  1802 ,  in-4',  xxxviim83  pages.  —  Collation  de  plusieurs 
ouvrages  d'Aristote  et  des  traductions  arméniennes,  par  M.  F.  C.  Conybeare. 
Décembre,  768-769. 

Notes  on  the  Nicomachean  Etliics  of  Aristotle,  by  J.  A.  Stewart,  M.  A.,  student 
and  tutor  of  Christ  Church.  Oxford,  3  vol.  in-8*,  ix-53i,  475;  1893.  —  Notes  sur  la 
Morale  à  Nicomaque  d*Aristote ,  par  M.  J.  A.  Stewart. 
Décembre,  769. 

Annnai  report  of  the  fioard  of  régents  of  the  Smithsonian  Institution ,  showing  the 
opérations  and  coodition  of  the  Inrtitatioii  to  july  1890.  Washington,  Governmeot 
printîng  office.  1891,  in-8*,  XLI-801  pages  avec  44  planches  et  eartes. 
Décembre,  769-770. 


INSTITUT  DE  FRANCE. 


Séance  publique  annueOe  des  cinq  Académies;  prix  Volney;  octobre,  647. 

ACADÉnB  FRANÇAISE. 

Mort  de  M.  Jurien  de  la  Gravière,  mars,  196.  —  Réception  de  M«  Pierre  Loti* 
Viaud,  avril,  354.  —  Élection  de  M.  Lavisse,  mai,  391.  —  Mort  de  MM.  Renan, 
Marmier.  Rousset,  octobre,  643.  —  Séance  publique;  prix  décernés  et  proposés, 
novembre,  706-708.  —  Mort  de  M.  John  Lemoinne,  décembre,  756. 
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ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Mort  de  M .  Maury,  février,  i3o.  —  Élection  de  M.  HomoUe,  avril,  a 54-  —  Mort 
de  M.  Renan,  octobre,  6^3,  — ;  Mort  de  M.  le  marqms  d*Hervey-de-Saint-Denys, 
novembre,  708.  —  Séance  publique;  prix  décernés  et  proposés;  novembre,  708- 
711.  —  Élection  de  M.  Berger,  décembre,  756.  —  Mort  de  M.  Siméon  Lnce,  dé- 
cembre, 756. 

ACADIÊMIB  DES  SCIENCES. 

Mort  de  MM.  Richet  et  de  Quatrcfages,  janvier,  66-67.  —  Mort  dé  M.  Jnrien  de 
la  Gravière,  mars,  ig5.  —  Élection  de  M.  Guyon.  —  Mort  de  MM.  Ossian  Bonnet 
et  Moucbez,  mai.  Soi.  —  Élection  de  MM.  Helmboltz  et  Van  Beneden,  juillet,  46 1. 

—  Élection  de  M.  Appell,  novembre,  712.  —  Mort  de  MM.  Lalanne  et  Airy.  — 
Séance  publiouc;  prix  décernés  et  proposés,  décembre.  —  Élection  de  MM.  Brouardel 
et  Perrier,  décembre,  766.  —  Séance  publique;  prix  décernés  et  proposés,  dé- 
cembre, 756-762. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Mort  de  MM.  Bailly,  MûUer,  le  comte  de  Nieuwericefke,  Henriquel,  janvier,  67. 

—  Élection  de  M.  Lafcnestre,  ifévrier,  i3o.  —  Élection  de  MM.  Ancelet,  Détaille 
et  Acbillc  Jacquet,  mars,  196.  —  Mort  de  M.  Guiraud,  mai,  Sag.  —  Mort  de 
M.  Bonnassieux,  mai,  891.  —  Élection  de  MM.  Paladlnle  et  Fremiet,  août,  538. 

—  Mort  de  M.  Signol,  octobre,  643.  —  Séance  publique;  prix  décernés  et  proposés, 
octobre,  648-65o.  —  Élection  de  M.  Michel.  —  Électian  de  M.  Merson,  décembre, 
76a. 

ACADâlOE  DES  SGUNCES  MORALES  ET  POLITIQUBS. 

Mort  de  M.  Baudrillart ,  janvier,  67.  —  Élection  de  MM.  CaHos  Calvo  et  Adolphe 
Guillot,  avril,  a 55. —  Mort  de  M.  Courcelle-Seneuil,  juillet,  46 1.  —  Mort  de  M.  le 
comte  de  Hûbner,  septembre,  591.  —  Séance  publique  ;  prix  décernés  et  proposés, 
décembre,  76a. —  Élection  de  M.  Juglar,  décembre,  760. 
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